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MoNTMARTIN  ( A NT  OI  NETTE 
de  ) , 'l’une  des  dames  les  plus  aima- 
bles et  les  plus  spirituelles  de  son 
siècle,  était  née,  en  i r>±.\  , dans  le 
comté  de  Bourgogne , d’une  ancienne 
et  noble  famille.  Elle  joignait  à une 
rare  bcaut^un  esprit  vif,  et  des  ma- 
nières simples  et  polies  qui  char- 
maient tous  les  cœurs.  Elle  parlait 
avec  une  égale  facilité  le  français  , 
l’italien  , l'allemand  et  l’espagnol  ; 
composait  des  vers , cultivait  la  mu- 
sique , et  se  montrait  la  protectrice 
généreuse  de  tous  les  talents.  Ayant 
épousé,  àl’Jgc  de  vingt  ans,  Jean  de 
Poupet,  gentilhomme  de  l’empereur 
Charlcs-Quint,  elle  le  suivit  à la  cour 
«le  Bruxelles , dont  elle  fut  l’un  des 
principaux  ornements.  Madame  de 
Moutmartin  mourut,  le  i >.  mars 
1 553, dans  sa  vingt-neuvième  année , 
emportant  les  regrets  universels  ; scs 
lestes  furent  transférés  à Poligny,  et 
déposés  dans  le  caveau  des  seigneurs 
de  Poupet.  Les  poètes  franc-comtois 
et  flamands  déplorèrentla  fin  préma- 
turée de  cette  dame,  par  des  vers  que 
Gilbert  Cousin  a réunis , et  qu’il  a 
publiés  à la  fin  d’un  recueil  très-rare , 
intitulé:  Epituphia , Epigrammata 
et  Elegiœ  alii/uot  doctorum  et  illus- 
trium  virorum,  etc.  ( Bâle  ) , i556, 
in-8°.  p.  73-87.  W — s- 

MONTMAUR  (Pierre  de)  , fa- 
meux parasite,  tient  dans  l'histpüc 


littéraire  ( 1 ) une  place  qu’il  ne  doit , 
comme  Cotin  , qu’au  ridicule  dont  il 
a été  couvert  parses  contemporains. 
Né,  selon  l’abbé  de  Vilrac,  à Retaille, 
près  de  Martel  (enQuerci),  en  1576, 
il  vint  à Bordeaux,  à l’àgc  de  douze 
ans,  et  fut  admis  comme  élève  au 
collège  des  jésuites , où  il  se  fit  bien- 
tôt remarquer  de  scs  maîtres  par  l’é- 
tendue de  sa  mémoire'.  Après  avoir 
terminé  ses  études , il  fut  reçu  dans  la 
Société,  remplit  les  fonctions  de  ré- 
gent, au  collège  de  Perigueux,  et  fut 
envoyé  à Rome , on  il  enseigna  la 
grammaire  latine.  Il  sortit  ensuitede 
la  Société,  soit  à raison  de  sa  mau- 
vaise santé,  soit,  comme  le  dit  Ni- 
colas Bourbon,  parce  qu’il  fut  con- 
vaincu d’avoir  contrefait  le  seing  da 
P.  provincial.  Il  vint  à Paris , fut 
chargé  de  l'éducation  du  fils  aîné  du 
marquis  de Prasliu,  et  succéda,  en 
i6a3,  à Jérome  Goulu,  dans  la 
chaire  de  professeur  de  grec  au 
collège  de  France  ( F.  J.  Goulu).  On 
ne  peut  guère  se  persuader  que  Mont- 
rnaur  fût  un-  homme  sans  mérite, 
comme  ses  ennemis  l’ont  représenté: 
mais  sa  vanité  l’avait  rendu  ridicule, 
ctil  devint  odieux  à tous  les  écrivains 
par  le  mépris  avec  lequel  il  parlait  de 
leurs  ouvrages  et  de  leurs  personnes. 
Admis  pour  scs  bons  mots  à la  table 
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des  grands,  il  y éla'ait  une  érudition 
pédantesqne , et  citait  a tout  propos 
ue  longs  passages  des  auteurs  grecs 
et  latins  les  moins  connus.  C'était  le 
moyen  d’éviter  toute  contradiction. 
Cependant  un  jour  qu’il  expliquait 
un  passage  des  Épitres  de  Saint- 
Paul,  cher,  le  chancelier  Séguier , 
eu  présence  de  plusieurs  savants, 
il  s’appuya  de  l’autorité  d’He'sy- 
chius  , de  Strabon  et  de  Pausanias. 
Nicolas  Bourbon,  qui  se  déliait  de 
la  fidélité  de  scs  citations,  eut  la 
curiosité  de  consulter  ces  trois  au- 
teurs, et  s’assura  qu’ils  n’avaient  rien 
dit  de  pareil.  Montmaur  fut  con- 
vaincu d’avoir  cité  à faux  : mais 
cette  mortification  l’humilia  sans  le 
corriger  ; et  il  n’en  continua  pas 
moins  à disserter  dans  les  salons  de 
Paris.  Il  s’y  trouvait  sans  doute  plus 
à son  aise  que  dans  sa  chaire;  car  il 
se  dispensait  de  faire  ses  leçons  sous 
les  plus  légers  prétextes.  On  lui  eu 
fit  des  reproches;  et  il  annonça,  par 
une  affiche  pleine  de  forfanterie  , 
qu’il  expliquerait  publiquement  He- 
sychius,  au  collège  de  France,  tous 
les  jours  non  fériés,  à sept  heures  du 
matin.  Le  choix  d’une  heure  où  il 
était  presque  certain  de  n’avoir 

I joint  d'auditeurs,  fut  un  sujet  de  rail- 
ories,  qu’il  supporta,  dit-on,  avec 
un  merveilleux  sang-froid.  Balzac 
avait,  dès  ifi'ii , sonné  le  tocsin  (i  ) 
contre  Montmaur;  mais  ce  ne  fut 
que  long  - temps  après,  qu’il  se  for- 
ma , suivant  l’expression  plaisante 
de  Bayle  , une  espèce  de  croisade 
contre  ce  parasite , dans  laquelle 
se  signalèrent  Ménage,  Adrien  de 
Valois,  Sirmond,  Sarrasin , Dali- 


(.i  La  plapArf  dr»  biographe*,  rt  Rafle  lui-même, 
nwurrnt  que  C*  fut  Ménage  qui  écrivit  |e  premier 
roulrr  Muutmaur.  mat*  U Vie  d«  cc  pat  utile  u'a  pa- 
ra an  plutôt  qu'au 
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bray , l’abbé  Le  Yrayer , etc.  («H*", 
dans  la  biographie  ces  différents  ar- 
ticles.) Comme  Montmaur  était  logé 
gratuitement  au  collège  de  Boncourt, 
on  feignit  qu’il  avait  choisi  son  ha- 
bitation dans  le  quartier  le  plus  élevé 
de  Paris,  pour  mieux  observer  les 
fumées  des  cuisines  ; on  lui  donna 
pour  emblème,  un  âne,  entouré  de 
chardons,  avec  cette  devise  : Pun- 
gant  dùm  saturent.  On  le  représenta 
à cheval,  désespéré  à la  vue  d’un 
cadran  qui  annonce  que  l’heure  du 
dîner  est  passée.  On  le  peignit  dans 
une  chaudière,  faisant  une  leçon  aux 
marmitons  assemblés;  on  le  méta- 
morphosa cnépervû  r,  en  perroquet 
(a) , en  cheval , en  marmite.  On  at- 
taqua scs  mœurs,  son  honneur,  sa 
probité;  on  l’accusa  des  vices  les 
plus  infâmes,  des  actions  les  plus 
odieuses.  A ce  déluge  d'épigrnmmcs 
et  de  libelles,  il  n’opposa  que  le 
mépris  et  quelques  bons-rnnts  (3)  , 
que  scs  amis  lui  conseillèrent  de 
faire  imprimer:  mais  il  ne  put  s’y 
résoudre,  l'amour  du  repos  lui  liant 
les  mains  (Voy.  les  Mélang.  de  Vi- 
gneul-Marville,  ou  plutôt  d’Argonnc 
t.  I,  p.  io(>).  Montmaur  jouissait, 

( i)  R«»)r  *(  trompe  en  plaçant  Nirnl.  Ripou’* 

n*m  la  liste  dr»  Mvanliqai  oat  pris  |«nrl  1»  I*  croisade 
cwii  r«*  Muutmaur  ( V.  Sic.  R IG  AUI. T ). 

(9)QuMttd  <>o  lui  dit  que  Mrna:*  l'avait  métamor- 
eu  p>  croquet  ; fini , repoudil-il , jt  ne  manque- 
rai ni  d*  vin  pour  me  réjouir,  ni  d*  lire  pour  un  dé- 
tendre; et  counue  ou  louait  celle  Alètantnrphote  de- 
vant lui  : Ce  n’est  par  tnenreillr , dit-il , qu  un  prand 
parleur  «tftunjr  M*uagr  ail  fait  un  bôo  perroquet. 

( AJ  élan  fl  ri  df  f'igneul-Mannlle.  ) 

(3)  Bajlr  «t  S«llengre  ont  recueilli  cpnbpus-unea 
de*  repartit  » <lr  Muotinaur.  Un  jour  qu't)  dînait  » hcr 
lec  «nrclirr  Srjpnc-r , le  Houn  «tique,  ro  «Irwrvmt . 
fit  tomber  sur  «a  r«4»c  un  plat  do  potage  ; il  vuufonua 
le  c*«anc»li»T  de  lui  avoir  fait  jourr  crtte  pièce  , et 
%r  contenta  d«  dire  en  le  regardant  t Summum  jus  p 
smmm a tnjuna  t allusion  du  mot  tut  , qui  siguine  I.» 
juatii  • et  du  ImmmJiom.  Une  anlrtfois,  un  avocat , hla 
d'un  buûeirr . cons  iut  avec  »«*  ami»  de  ue  point  Lus- 
aer  parler  Montmaur  . qui  devait  diuer  elle*  lèpre- 
aident  de  Meson  » Sitôt  quM  entra,  l'avocat  lui 
CT»  : t guerre , guerre . V ou»  dégéorrra  bien  , mwn- 
dit  Muutmaur  , carvotre  itéré  ue  (ait  que  crier  • Poijc 
Ut  / Ce  mol  tut  ou  coup  do  foudre  qui  déconcerta  ka 
conjurés. 
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dit-on  , de  5ooo  livres  de  renie  , 
somme  plus  que  su  disante  pour  le 
faire  vivre  honorablement;  mais  il 
était  d’une  extrême  avarice,  et  tou- 
jours à la  quête  d’un  dîner  : « Four- 
nissez, disait-il,  les  viandes  et  le 
vin,  et  moi  je  fournirai  le  sel.  » Il 
mourut  le  7 septembre  16  jS.  L’ahbé 
Sabatier  dit  (Voy.  les  Trois  siècles 
de  la  littérature) , que  les  poésies  de 
Moutmaur  ne  sont  dignes  d’entrer 
dans  aucun  recueil  ; mais  il  a évi- 
demment confondu  notre  parasite 
avec  Hubert  de  Montmort , dont 
ou  connaît  quelques  pièces  de  vers 
agréables.  Quant  à Moutmaur , il 
mérite  à peiuc  d'être  compte  parmi 
les  écrivains.  Outre  un  in  fol.  assez 
mince,  cité  par  l’abbé  de  Marolles 
( dans  ses  Mémoires  ) , contenant 
des  devises  et  inscriptions  en  vers 
grecs  et  latius  , défigurées  par  de 
pitoyables  allusions  aux  noms  des 
personnes,  que  Ménage  nommait  des 
Montmaurisines , on  ne  connaît  de 
lui  que  deux  petites  pièces  fort  mé- 
diocres : uue  Invective  en  prose 
contre  le  célèbre  Auger  Busliec,  et 
une  Élégie  sur  la  mort  d'Éléonor 
d'Orléans,  duc  de  Fronsac,  tué  au 
siège  de  Montpellier,  précédée  d’une 
dédicace  à son  précepteur.  Ce  sont 
ces  deux  pièces  qu’Adr.  de  Valois  , 
lit  réimprimer  sous  ce  titre  pom- 
peux : P.  Montmauri,  græcarum 
litterarum  professons  régi»,  opéra 
in  duos  tomos divisa-,  quorum  aller 
solulam  orationem,  aller  versus 
complectitur  i iterùin  édita  et  notis 
mut/:  primiun  illustrata  à Jaruia- 
rio  Front cne , Paris,  i643,  in-4°. 
Les  notes  de  Valois  sont  pleines  de 
louanges  ironiques,  qui  auraient  dé- 
solé tout  autre  que  Montmaur.  Les 
différentes  satires  publiées  contre 
lui  ont  été  recueillies  par  Sallcngre 
sous  ce  titre  : Histoire  de  Pierre  de 
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Montmaur,  la  Haye,  1715,  a vol. 
iu-8°.  fig. , avec  une  préface  de  l’édi- 
teur, qui  contient  toutes  les  particula- 
rités qu’il  avait  recueillies  sur  son 
héros,  ou  qu’il  avait  reçues  de  La 
Monnoye.  Le  tome  Ier.  renferme 
les  pièces  latines  au  nombre  de  quin- 
ze : Macrini  parasito  - grammatici 
//;lf  AA1//,  poème  de  Ch.  Fera  mus!  us; 
Vt la  Gargilii  Mamurrre  , par  Mé- 
nage ; sa  Gargilii  Macronis  parasi- 
tosophistæ  metainorphosis , du  mê- 
me auteur  ; les  OF.uvres  de  Mont- 
maurdéja  citées  avec  quelques  addi- 
tions; le  Bellum  parasiticum  de  Sar- 
razin  ( dont  une  traduction  française 
parut  en  1757  , in-iu  );  Mommori 
parasitosycnphanlosophistœ  apoxy- 
trapotheosis  ( ou  métamorphose  de 
Montmaur  en  marmite ),  médiocre 
imitation  de  l’ Apocolokintosis  de  Sé- 
nèque ; la  Mctamorphosis  parasiti  in 
caballum  , par  Ab.  Romi,  etc. , etc. 
Le  tome  11  , les  pièces  françaises  : le 
Testament  de  Goulu-,  la  Requête  de 
Montmaur  au  parlement,  X Anti  Go- 
mor,  recueil  d’épigrammes  par  d’A- 
libray;  le  Barbon  de  Balzac , et  le 
Parasite  Mormon  , histoire  comi- 
que , par  l'abbé  La  Mothe  Le  Vayer. 
On  peut  en  outre  consulter  l’article 
très-curieux  que  Bayle  a consacré  A 
Montmaur,  dans  son  Dictionnaire, 
avec  les  remarques  de  Joly,  et  le 
Mémoire  sur  le  collège  Royal , par 
l’abbé  Goujct,  tome  i*r. , 

Sa  grande  mémoire  et  son  peu  de 
jugement  avaient  donné  lieu  à l'épi- 
taphe si  connue  : 

Sotu  cettr  ca'M'joe  noire, 

Hepose  1*1  «? O 4<  ncemrot  , 

Mxitmatir  , tl'If-nmiM  ui  ntOifc  , 

AU  tulaiil  le  |Ug«iunt. 

W— s. 

M ONT  M EN  IL.  V.  Lesage, 

XXIV,  aG4. 
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MONTMIRAIL  (Cuarles-Fra:»- 
çois-Cts  An  leTelmer,  marquis  de)  , 
ne'  en  1734  , laissa,  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse , apercevoir  un  carac- 
tère aimable,  et  des  dispositions  heu- 
reuses , qui  lui  concilièrent  l’estime 
et  la  confiance  de  scs  maîtres,  comme 
de  ses  condisciples.  Tacite  et  Polybe 
étaient  ses  auteurs  favoris.  La  physi- 
que et  l’histoire  naturelle  eurent  des 
attraits  pour  lui.  11  fit  sa  première 
campagne  en  i757,enqualitéd’aide- 
dc-camp  du  maréchal  d’Estrées,  son 
oncle;  sa  couduite  et  son  intelligence 
donnèrent  de  lui  une  bonne  opiuiou 
dans  l’armée.  Il  montra  des  taicuts  et 
de  la  prudence,  dans  les  négocia- 
tions secrètes  et  délicates  dont  il  fut 
chargé  pendant  celte  campagne.  11 
fît  celle  de  1761 , à la  tête  de  son  ré- 
giment des  carabiniers  , lorsque  son 
oncle  reprit  le  commandement  des 
troupes.  Le  marquis  de  Montmirail 
fut  nommé  brigadier  des  armées  du 
roi , en  176'A  , et  plus  lard  colonel 
des  Cent-Suisses  sur  la  démission  du 
marquis  de  Courtanvaux  sou  père. 
Admis*  à l’académie  des  sciences  en 
1761  , il  en  devint  president  eu 
17G3.  11  s’était  fait  distinguer  à la 
cour  par  sa  douceur  , par  la  régula- 
rité de  ses  mœurs  , par  son  respect 
pour  la  religion , par  son  amour 
du  travail.  Il  mourut  en  1764.  Sou 
Eloge  historique , mis  à la  tète  du 
dixième  volume  des  Mélanges  inté- 
ressants et  curieux , par  Surgy , a été 
imprimé  séparément,  Paris,  176G, 
iu-B°. , avec  sou  portrait.  T — d. 

MONTMORENCI  (Matthieu!" 
de)  , n’est  pas  le  premier  person- 
nage connu  de  son  illustre  famille  ; 
mais  c’est  le  premier  sur  lequel  l’his- 
toire donne  quelques  details  certains. 
La  grandeur  de  la  maison  de  Mont- 
inorenci  a fait  rechercher  son  ori- 
gine. Appuyés  sur  de  simples  conjec- 
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turcs , des  auteurs  hardis  ont  Voulu 
percer  la  nuit  des  temps  , et  faire 
remonter  son  existence  au  temps  de 
la  fondation  de  la  monarchie , et 
même  plus  haut  : les  uns  leur  don- 
nent pour  auteur  Lisoie,  un  des  plus 
puissants  seigneurs  de  France,  qui 
reçut  le  baptême  avec  Clovis;  et  les 
autres  , Lisbins  ou  Lisbicus  (1),  qui 
exerça  l’hospitalité  envers  saint  De- 
nys,  fut  converti  par  l’apôtre  au 
christianisme,  et  partagea  avec  lui 
la  palme  du  martyre.  Ces  traditions 
prouvent  l’antiquité  de  la  maison  de 
Montinorenci  ; mais  elles  ne  peu- 
vent être  justifiées  par  aucun  titre. 
Ce  11’est  que  dans  le  dixième  siècle  , 
que  les  membres  des  familles  adop- 
tèrent un  nom  commun  : jusqu’alors 
ils  n’étaient  distingués  que  par  des 
noms  propres  ou  de  baptême.  Au- 
delà  de  cette  époque  , il  n’existe  ni 
chartes,  ui  diplômes.  Mais  l’incerli- 
lude  cesse  sur  la  maison  de  Montmo- 
renci , vers  l’an  950.  On  voit  alors 
un  Bouchard,  sire  de  Montmorcnci , 
se  distinguer  dans  les  armées  fran- 
çaises ; et  depuis  cette  époque  la  fi- 
liation de  ses  descendants  est  au- 
thentiquement prouvée  sans  aucune 
interruption.  La  puissance  de  ce 
Bouchard,  qui  se  qualifiait,  ainsi 
que  le  firent  ses  descendants , du 
titre  de  Sire  tle  Montmorenci,  par 
la  grâce  de  Dieu , porte  à croire 
qu’elle  était  pour  lui  l’héritage  d’une 
longue  suite  d’aïeux.  Voilà  ce  qui 
fait,  de  la  maison  dont  il  s’agit  , 
une  des  plus  anciennes  de  l’Europe. 
Cette  antiquité  ne  serait  pour  elle 
qu’une  gloire  médiocre,  si  depuis 
ces  temps  reculés  elle  n’avait  été 
relevée  par  les  alliances  les  plus 


(l)  J. a rtssnalilance  des  nouas  de  Lisoie  ef  de  l.is- 
liius , dont  l’un  semble  êlre  la  traduction  de  l’autre  . 
altère  encore  le  p*-n  de  loi  <ju’oa  voudrait  ajoutir* 
1«  vtritc  de  la  conjecture. 
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brillantes,  par  l’exercice  des  char- 
ges les  plus  importantes  de  l’c'tat, 
par  de  grands  talents,  des  vertus 
éclatantes  , et  des  services  éminents 
rendus  aux  rois  et  à la  patrie.  C’est 
cette  véritable  grandeur  , attachée 
pendant  tant  de  siècles  à cette  fa- 
mille , qui  fit  dire  à Henri  IV,  que 
si  la  maisou,  de  Bourbon  venait  à 
périr  en  France  , nulle  n’était  plus 
digne  db  la  remplacer  que  celle  de 
Montmorcpci.  La  charge  de  conné- 
table, possédée  six  fois  par  des  Mont- 
rnorenci,  le  fut  d’aborapar  Albéric, 
qui  vivait  en  1060.  Avant  lui,  cet 
office  répondait  à sa  dénoininatiou 
( cornes  stabuli);  ce.n’élait  qu’une 
charge  de  la  maison  du  prince,  et  à 
peu-près  ce  qu’est  aujourd’hui  celle 
de  grand-écuyer  : Albéric  en  fit  un 
office  de  la  couroune,  et  un  office 
militaire  ; cette  charge  fut  alors  l;r 
première  de  la  maison  du  roi,  lors- 
qu’il n’y  eut  plus  desénéchaux.Thi- 
bint  de  Moutmorenci,  neveu  d’Al- 
bc'ric  , devint  connétable  vers  1 090. 
Il  brillait  à la  cour  de  Philippe  Ier.  : 
de  meme  que  son  oncle,  il  signait 
tous  les  actes  du  gouvernement , et 
y était  traité  de  noble  prince , prince 
t In  roj-aumf.  Tels  étaient  déjà  l’il- 
lustration et  le  pouvoir  de  la  mai- 
son de  Montmorenci , lorsque  , vers 
it3o,  Matthieu,  petit  - neveu  de 
Thibaut  , reçut  la  charge  de  con- 
nétable. Cette  dignité  , l’immense 
fortune  de  Matthieu , sa  première 
alliance  avec  Aline,  fille  naturelle 
d’fienri  1er.,  roi  d’Angleterre,  et 
surtout  son  second  mariage  avec 
Alix  ou  Adélaïde  de  Savoie,  le  ren- 
dirent le  plus  puissant  seigneur  de 
son  temps.  Alix  était  veuve  de  Louis- 
le-Gros  et  mère  du  roi  Louis  VII, 
dit  le  Jeune;  ce  dernier  pYince  con- 
sentit que  sa  mère  épousât  le  conné- 
table , de  l’avis  des  ctats-géoéraux , 
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qui  déclarèrent  qu’il  fallait  faire 
ce  mariage , pour  procurer  au  roi 
mineur  l'appui  des  Montmorenci. 
Louis-le  Jeune  avait  résolu  d’entre- 
prendre une  croisade  contre  les  in- 
fidèles : lorsqu’il  quitta  la  France 
(1147),  il  laissa  la  régence  du 
royaume  à Suger,  et  à Raoul,  comte 
de  Vermandois.  Matthieu  de  Mont- 
morenci, depuis  qu'il  était  devenu 
beau-père  du  roi , avait  toute  la  con- 
fiance de  ce  prince,  toujours  ten- 
drement attacné  à sa  mère.  Il  est 
étonnant  que , revêtu  d’une  charge 
importante  et  devenue  militaire,  il 
n’ait  pas  suivi  le  roi  dans  sa  croisade: 
resté  en  France,  il  partagea  l’admi- 
nistration avec  Suger  et  le  comte  de 
Vermandois.  Matthieu  mourut  com- 
blé d’honneurs  et  de  richesses,  en 
1 1G0  , laissant  plusieurs  enfants  de 
sa  première  femme,  et  une  seule  fille 
de  la  seconde.  D — is. 

MONTMORENCI  (Matthieu  II 
de),  surnommé  le  Grand  et  le  Grand- 
Connétable,  était  petit-fils  de  Mat- 
thieu Ier.  Philippe-Auguste  avait  cité 
devant  la  cour  des  pairs  de  France, 
Jea»-saus-Terre,  devenu  roi  d’An- 

Î;lcterre,  pour  le  meurtre  d’Artus , 
égitime  héritier  du  trône.  D’après  le 
refus  de  Jean , il  marcha  sur  la  Nor- 
mandie, dont  il  avait  fait  pronon- 
cer la  confiscation,  ainsi  que  celle 
des  autres  biens  du  roi  d’Angleterre, 
qui  étaient  situés  eu  France.  Mat- 
thieu suivit  Philippe  - Auguste  , et 
signala  sa  valeur , principalement 
au  siège  de  Chàtcau-Gaillanl , place- 
forte  près  des  Andelys.  Toute  la 
Normandie  fut  bientôt  conquise , et 
réunie  à la  couronne  de  France 
( iao3),  après  en  avoir  été  sépa- 
rée près  de  trois  cents  ans.  Matthieu 
prit  part  à toutes  les  guerres  , jus- 
qu’en lit  J,  qu’eut  lieu'la  célèbre 
bataille  de  Bouviues  : 1a  victoire  fut 
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duc  en  grande  partie  à Moulin oreuci, 
qui , dans  l’actiou , enleva  de  sa  main 
quatre  étendards  de  l’armée  impé- 
riale (i).  La  croisa  le  contre  les  Al- 
bigeois et  lecomtede  Toulouse,  com- 
mencée en  i ?.o6  , durait  toujours: 
Matthieu  se  réunit  aux  croisés  eu 
rr  1 5 , et  trouva  plus  d’une  occasion 
de  signaler  sou  courage.  En  iai8, 
il  reçut  la  charge  de  connétable  ; et 
rehaussant  l’éclat  de  cette  dignité 
de  tout  celui  dont  il  s’était  déjà  en- 
touré, il  en  fit  bientôt  la  première 
de  l’état.  Ses  talents  militaires  lui 
avaieut  valu  plus  d’une  fois  le  com- 
mandement des  armées  : il  joignit 
pour  toujours  ce  commandement  au 
titre  de  conuétahle.  Cette  dernière 
charge  l’curichit  encore  des  dépouil- 
les de  celle  de  sénéchal  , supprimée 
eu  l 191.  Matthieu  jouit  de  la  plus 
grande  autorité  sous  le  règne  de 
Louis  VIII.  Il  seconda  ce  prince 
dans  le  projet  qu’il  avait  de  chasser 
de  Fraucc  les  Anglais;  il  commanda , 
sous  le  roi , l’année  ipii  assiégea  et 
prit  Niort,  Saiut-Jean-d’Augeli  , et 
qui  s’empara  du  Limousin  , du  Pé- 
rigord, ue  l'Aunis  et  de  La  Ro- 
chelle. Louis  VIII  ayant  aban- 
donné cette  entreprise  pour  com- 
battre les  Albigeois  , Matthieu  mar- 
cha contre  eux , et  les  combattit 
jusqu'à  raccommodement  qui  eut 
lieu  en  iaa6.  Louis  VIII  n’existait 
déjà  plus  : à l’approche  d’une  mort 
prématurée  , ce  monarque  , plein  de 
confiance  daus  les  talents  et  la  fidéli- 
té de  Moutmorenci,  lui  avait  instam- 
ment recommandé  son  fils  encore  eu 
Las  âge.  Matthieu  jura  de  soutenir 


(1)  Cri  étrodirdi  étaient  orne*  de  i'iiflr  de  l'em- 
pire- Le  rt»i  gênait  h Mathieu  d'sjoulrr  1 in  artuoi- 

*ie»  quatre  aigle»  ou  alertons,  pour  conserver  le  eou- 
>en»r  de  ceite  belle  action.  [,i«  ariues  de  la  umtsoti 
d-  Montiuoreuri  pot  taieot  d.  jù  douze  aigles,  i l'oe- 
Caaton  de  d>>t«r  I -nu. très  impériales  culeveez  par  un 
dtt  HMtm  ue  àlaitluea. 
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l’enfant  de  son  roi , et  de  verser 
pour  lui , s’il  le  fallait , jusqu’à  la  der- 
nière goutte  de  son  sang.  11  eut  bien- 
tôt occasion  d’accomplir  son  ser- 
ment. Les  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne crurent  pouvoir  profiter  de  la 
minoritédu  roi  et  de  la  régence  d’une 
femme.  Mais  l’intrépide  Blanche  de 
Castille  , aidée  des  conseils  du  légat 
du  pape  et  surtout  de  l’épée  de  Mont- 
morenci,  les  réduisit  a l’obéissance, 
et  conserva,  dans  toute  son  intégrité,  le 
pouvoir  de  son  fils.  Matthieu  com- 
mandait l'armée  qui  s’empara  de  Bé- 
lcsme  dans  le  Perche , sous  les  yeux 
du  roi , en  1 228.  L’année  suivante  , 
il  poursuivit  l'armée  des  rebelles  réu- 
nis , les  battit  et  les  força  de  se  sou- 
mettre. 11  n'eut  pas  le  temps  de  voir 
se  consolider  son  ouvrage  : il  mou- 
rut, justement  regreltéde  son  mahre. 
le  novembre  i a3o.  Matthieu  II  , 
mérita  le  surnom  de  Grand  par  son 
courage , par  son  habileté  dans  les 
a fiai  rcs  et  plus  encore  par  scs  vertus. 
On  doit  rappeler  1111e  preuve  écla- 
tante de  son  désintéressement  et  d»; 
son  humanité.  Possesseur  de  Liens 
immenses  , il  affranchit,  moyennant 
une  faible  redevance,  tous  scs  vas- 
saux, des  corvées  et  autres  imposi- 
tions qu’il  avait  droit  d’exiger  d’eux. 
Le  connétable  de  Moutmorenci  nepre- 
uait  que  le  titre  de  baron  (1);  et  par 
ses  alliances  et  celles  de  ses  ancêtres, 
il  se  trouvait  grand-oncle  , oncle  , 
beau-frère,  neveu  , petit-fils  de  deux 
empereurs  , de  six  rois , et  allin.de 
tous  les  souverains  de  l’Europe.  Cette 


(*  * ) -'eaccndatilj  prirent  le*  titrez  de 

premier  ch  ntt  en  , premier  baron  de  France.  Criai 
üe  premier  chrétien  de  France , ne  peut  venir  <|ue  de 
le  tradition  dont  il  a été  pmlc  au  inmiueuccjiuiit  de 
l 'article  précédant  ; I autre  a plui  dr  fondement.  Cl 
tnt  Jacquet  d#  M oui  inor  euci , qui  Je  prit , eu  llt)n  ( 
«t  »»  ulemaot  après  avoir  prouvé  au  parleimnt,  qn'il 
rlaii  le  plu!  aucun  baron  du  royaume.  Ce  titre  crt 
donné  aux  Moutmorraci  thtw  piiuiruri  l'itiuPMorri 
de  oui  rote. 
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parente  est  l’exemple  le  plus  frap- 
pant île  l’illustration  de  la  maison  de 
Montmorenci , qui  ne  le  cède  qu  aux 
maisons  souveraines , et  qui  a donné 
à la  France  six  connétables , onze 
maréchaux  , quatre  amiraux  , des 
rands-maitres  , des  grands-chain- 
cllatis , etc.  Matthieu  11  fut  marie 
trois  fois  , et  eut  beaucoup  d’enfants  : 
de  sa  troisième  femme  , héritière  de 
la  maison  de  Laval  , il  eut  les  chefs 
de  la  branche  des  Montmoreuci-La  • 
val , encore  existante  aujourd  hui  : 
Jeanne  , qui  était  de  cette  branche  et 
petite-fille  de  Matthieu,  épousa  Louis 
de  Bourbon  , trisaicul  d'Henri  IV  ; 
ce  qui  fait  descendre  du  grand  con- 
nétable presque  tous  les  souverains 
de  l’Europe.  D — ts. 

MONTMORENCI  ( Anne  de), 
connétable  de  France,  naquit  à Chan- 
tilli,  en  1493  : la  reine  Anne  de 
Bretagne , femme  de  Louis  XII , fut 
sa  marraine  , et  lui  donna  son  nom. 
Plus  âge  d’un  an  seulement  que  le 
comte  d’ Angoulèmc , il  se  lia  étroite- 
ment avec  ce  prince  qui , étant  monté 
sur  le  trône , fut  heureux  de  trouver 
un  héros  dans  l’ami  de  son  enfance. 
Telle  fut  l’origine  de  l'immense  auto- 
rité dont  Moutrnorcnci  jouit  si  long- 
temps sous  François  Ier.  ; elle  ne 
pouvait  que  s’accroître  encore  par 
l’éclat  de  ses  services , et  par  l’ardente 
ambition  qui  le  caractérisait.  Il  com- 
mença le  métier  des  armes  en  Italie: 
il  vit,  à Ravcnne.  Gaston  de  Foix 
trouver  ensemble  la  victoire  et  la 
mort;  exemple  qu’il  devait  retra- 
cer lui -même  soixante  ans  après. 
O11  ne  dira  rien  de  ses  premières 
campagnes , sinon  qu  il  sut  faire  ad- 
mirer sa  valeur  au  milieu  de  tant  de 
personnages  dont  la  bravoure  allait 
jusqu’à  l’audace.  Il  eut  1 honneur  de 
seconder  notre  Bayard  dans  sa  belle 
défense  de  Mézières  , en  l5at  j ce 
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fut  là  qu’on  le  vit  renouveler  un  trait 
de  l’ancienne  chevalerie.  Un  des 
premiers  officiers  de  1 armée  impé- 
riale, le  comte  d'Egmont,  avait  en- 
voyé un  défi  au  plus  brave  de  la 
garnison;  c’était  appeler  Bayard  ou 
Montinorenci  : ce'ui-ci  se  présente , 
la  lance  au  poing,  attaque  son  en- 
nemi , et  rentre  vainqueur  dans  la 
place.  Nommé  maréchal  de  France, 
en  i5ii  , peu  de  temps  après  avoir 
rempli  une  mission  politique  auprès 
du  roi  d’Angleterre,  Montmorenci  dut 
celte  haute  dignité  à l’action  la  plus 
courageuse.  Les  Suisses  qui  servaient 
sous  Lautrec  , en  Italie , mécontents 
de  ne  point  recevoir  leur  paye  , dé- 
clarèrent qu’ils  allaient  se  retirer , a 
moins  qu’on  ne  les  menât  contre 
l’ennemi,  qui  était  retranché  dans 
l’imprenable  château  de  la  Bicoque , 
près  de  Milan.  Montmorcnci , étant 
leur  colonel-général,  ne  négligea 
rien  pour  vaincre  leur  opiniâtreté. 
Contraint  de  leur  céder,  il  voulut, 
du  moins  , se  mettre  à leur  tete,  at- 
taqua le  château  ; et , après  des  pro- 
diges de  valeur  , il  tomba  couvert 
de” blessures  parmi  la  multitude  des 
mourants.  Retenu  à Lyon , par  le 
besoin  de  sc  remettre  des  suites  de 
ce  combat , il  y apprend  que  le  con- 
nétable de  Bourbon  , précipité  dans 
la  rébellion , vient  d’entrer  eu  Pro- 
vence , et  même  d’assiéger  Marseille  : 
il  marche  à l’instant  contre  lui,  le 
force  de  lever  le  siège , et  bientôt 
d’évacuer  toute  la  province.  En 
1 5a3 , Montmorenci  avait  fortement 
combattu , dans  le  conseil  du  roi , 
le  projet  d’une  nouvelle  expédition 
sur  le  Milanez  ; mais  l’amiral  Bom- 
vet,  favori  de  François  Ier. , fit  déci- 
der cette  guerre  qui  devait  être  si 
funeste  : les  malheurs  de  cette  en- 
treprise justifièrent  l’avis  du  ma- 
réchal. A la  journée  de  Pavic  ( tu 
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février  1 5a5  ) , une  commission  l’a- 
vait éloigné  du  conseil;  la  bataille 
était  déjà  perdue , lorsqu’il  accourut 
dans  l’espoir  de  faire  changer  la 
fortune  : scs  efforts  furent  infruc- 
tueux , et  il  partagea  la  captivité  du 
roi  avec  le  sire  delà  Rochepot , son 
frère,  et  Gui  de  Montmorenci-Laval, 
seigneur  de  Lezay,  son  proche  pa- 
rent. François  Jcr.  voulut  d’abord 
l’avoir  auprès  de  lui  pour  compa- 
gnon de  prison  : mais  il  sut  persuader 
à ce  prince  qu’il  le  servirait  plus 
utilement  en  France  ; et  ayant  traité 
de  sa  rançon,  il  revint  plein  d’impa- 
tience de  voir  tomber  aussi  les  fers 
de  son  roi.  On  sait  tous  les  obstacles 
que  l’heureux  Charles-Qnint  mit  à la 
liberté  de  son  rival  ; Monlmorcnci 
contribua  puissamment  à les  sur- 
monter : le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc , la  charge  de  grand-maître 
de  France,  et  l'administration  des 
affaires , en  furent  la  récompense. 
Jaloux  d’opposer  des  ennemis  à l’em- 
pereur , il  conclut  cusuite  d’impor- 
tantes négociations  avec  le  roi  d'An- 
gleterre et  le  pape  jusqu’en  i536,  oit 
il  repritl’épéc:  alors  Charles-Quint, 
enflé  de  l'etenduc  de  sa  domination 
et  du  bonheur  inoui  de  ses  armes, 
ne  respirait  que  la  conquête  de  la 
France , et  tout  semblait  concourir 
pour  la  lui  assurer.  François  Ier.  se 
voyait  près  d’être  envcloppépar  trois 
armées  formidables  ; et  ses  moyens 
de  défense  étaient  bien  au-dessous- 
de  ses  dangers:  Montmorenci  se  jette 
sur  la  Provence,  que  l’empereur,  eu 
personne  , venait  ravager  à la  tête  de 
tio,ooo  hommes;  et  par  des  manœu- 
vres savantes  , évitaut  toujours  une 
bataille  dont  la  perte  eût  entraîné 
celle  de  la  monarchie , il  force  l’en  - 
nemi  à une  retraite  tellement  malheu- 
reuse, qne  Charles  y perd  plus  du 
tiers  de  son  armée , et  ses  meilleurs 
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ge’néraux , enlevés  par  le  fer  et  les 
maladies  {F.  Leve  ).  Montmorenci, 
dont  l’habile  temporisation  avait  ex- 
cité souvent  les  murmures  d’une 
bouillante  noblesse,  en  reçut  dans 
cette  occasion  les  plus  magnifiques 
éloges  : les  noms  de  sage  cuncta- 
teur , de  Fabius  français , lui  fu- 
rent prodigués.  Rappelé  de  la  Picar- 
die , qu’il  venait  de  préserver  aussi 
des  impériaux,  il  passe  en  Piémont 
avec  une  activité  incroyable,  et  dé- 
fait l’ennemi  a Suzc.  11  allait  envahir 
le  Milancz,  qui  avait  déjà  coûté  tant 
de  sang  à la  France  , quand  Charles- 
Qnint  arrêta  scs  succès  par  des  négo- 
ciations. Le  to  février  i538,  il  lut 
nommé  connétable; c'était  la  cinquiè- 
me fois  que  l’épeede  France  était  con- 
fiée à cette  famille:  une  si  haute  di- 
gnité, jointe  à celles  de  grand-maî- 
tre et  de  chef  des  conseils , fit  de  cet 
illustre  capitaine  comme  l’arbitre 
suprême  de  toutes  les  affaires;  aussi 
tous  les  monarques  de  la  chrétienté 
lui  écrivaient-ils , le  consultant  et  le 
comblaut  de  présents , à l’égal  du  roi 
lui-même.  Ou  lit,  dans  Rrantôme, 
que  le  grand  Soliman  et  le  fameux; 
Barbcrousse  avaient  coutume  de  lui 
envoyer  tout  ce  que  leurs  états  of- 
fraient de  plus  curieux  et  de  plus 
rare.  Sa  puissance  était  trop  haute 
pour  être  durable  : l’austérité  de  ses 
mœurs  et  la  rudesse  de  ses  ma- 
nières lui  avaient  suscité  autant  d’en- 
nemis que  l’éclat  de  ses  prospérités. 
On  attribue  généralement  sa  chute 
au  conseil  qu’il  donna  de  laisser 
passer  librement  Charles-Qnint  eu 
France  , pour  aller  châtier  les  Gan- 
tois révoltés  ; mais  la  générosité  che- 
valeresque de  François  Ier.  est  trop 
connue  pour  qu’on  puisse  douter 
qu’en  recevant  ainsi  son  rival  et  soa 
ennemi,  ce  prince  ne  fît  autre  chose 
que  suivre  son  propre  sentiment.  Dç 
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plus,  cet  événement  est  de  la  fin  de 
i53<);  et  la  disgrâce  du  connétable 
date  seulement  de  1 54 1 . On  adonné, 
à cette  disgrâce,  une  autre  cause  plus 
raisonnable.  La  cour  était  comme 
divisée  en  deux  partis , celui  du 
dauphin , "depuis  Henri  II,  et  celui 
dudite  d’Orléans,  son  frère  cadet.  Le 
roi  favorisait  ce  dernier;  et  devenu 
morose  par  l’airaiblisseuicnt  de  sa 
santé,  il  avait  conçu  contre  son  suc- 
eesseurune  jalousie  dont  les  exemples 
ne  sont  pas  rares , et  que  des  intrigues 
de  femmes  entretenaient  d’ailleurs 
et  augmentaient  chaque  jour.  Le 
dauphin  aimait  beaucoup  Montmo- 
renci  , sous  lequel  il  avait  fait  scs 

Jiremicres  armes  ; et  l’exil  de  ce- 
ui-ci  ne  servit , au  grand  déplaisir 
du  roi , qu’à  resserrer  l'attachement 
qu’ils  éprouvaient  l’un  pour  l’autre: 
il  est  permis  de  croire  que  les  flat- 
teurs du  monarque  qui , sans  doute , 
étaient  aussi  les  envieux  de  Mont- 
morcnci  , ne  manquèrent  pas  de 
prêter  à cette  liaison  si  intime,  des 
tnotifs  criminels.  On  reprochait  en- 
core au  connétable  son  immense  for- 
tune , une  trop  grande  avidité  de 
tous  les  moyens  de  l’accroître,  enfin 
«n  désir  immodéré  d’ajouter  a l’éclat 
et  à la  puissance  de  sa  maison.  A la 
tête  de  ses  ennemis  , on  compte  la 
fameuse  duchesse  d’Étampes  , maî- 
tresse du  roi,  l’amiral  d’Annebaut  et 
le  cardinal  de  Tournon.  Retiré  à 
Chantilli , eu  i54  i , et  peu  après  à 
Êcoucn,  il  supporta  son  exil  avec 
la  même  hauteur  de  caractère  qu'il 
upportait  au  commandement  des  ar- 
mées ou  au  maniement  des  affai- 
res. Sa  disgrâce  ne  cessa  qu'avee 
la  vie  de  François  Ier. , en  i547  ,. 
et  sans  que  ce  prince  qui  l’avait  tant 
aimé,  témoignât,  même  au  dernier 
moment  , le  moindre  retour  vers 
lui  j ou  assuré , au  contraire , qu’il 
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engagea  son  fils  à ne  jamais  le  re- 
prendre : le  succès  de  cette  exhor- 
tation devait  être  peu  probable.  En 
efiet,  Henri  II  , • peine  monté  sur 
le  trône,  s’empressa  de  rappeler  sou 
ami , et  de  lui  rendre  l'administra- 
tion avec  plus  de  pouvoir  que  ja- 
mais. L’auuéc  suivante  ( 1 548) , les 
habitants  de  Bordeaux,  ceux  de  la 
(mienne  et  de  la  Saiutougc,  se  révol- 
tèrent , à l’occasion  de  la  gabelle. 
Le  lieutenant  de  roi  de  Bordeaux  fut 
tué.  Montmorcnci  marcha  en  per- 
sonne coutrc  les  rebelles,  entra  dans 
la  ville  , refusa  toutes  leurs  soumis- 
sions ; et  après  avoir  condamné  les 
notables  à déterrer  avec  leurs  ongles 
le  cadavre  du  gouverneur,  et  à lui 
donner  une  honorable  sépulture , 
il  eu  lit  périr  un  grand  nombre , et 
infligea  tant  d'autres  peines  , que  le 
le  roi  fut  obligé  ensuite  de  les  révo- 
quer. En  1 557  , le  connétable  voulut 
secourir  Saint-Quentin , assiégé  par 
les  Espagnols  , et  défendu  par  l'a- 
miral de  Culigni , son  neveu.  Ce 
dernier  lut  découvrit  un  moyen  do 
jeter  du  monde  dans  la  place.  H 
résolut  alors  de  s'avancer  sur  la 
ville  avec  toute  son  armée,  par  un 
chemin  difficile  et  peu  connu.  Eu 
vain  le  maréchal  de  Saint-André  lui 
démontra-t-il  le  danger  de  réunir  tant 
de  troupes  dans  une  semblable  posi- 
tion : Montmorcnci  lui  imposa  si- 
lence avec  son  autorité  accoutumée, 
et  se  mit  a réaliser  cette  marche  pé- 
rilleuse. Bientôt  embarrassé  et  re- 
tardé par  le  nombre  de  scs  soldats  , 
il  manqua  le  moment  propice  de  pé- 
nétrer dans  la  place  ; et,  pour  com- 
ble de  malheur , attaqué  dans  sa  re- 
traite, ainsi  que  l’avait  prévu  Saint- 
André  , il  fut  battu  et  fait  prison- 
nier. Il  s’était  long-temps  defeudu 
comme  un  lion  ; mais  renversé  de 
sou  cheval  , et  tout  blessé,  il  fut 
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réduit  à se  rendre , avec  le  quatrième 
de  ses  lils , qui , à peine  âgé  de  quinze 
ans  , n’avait  cessé  de  combattre  à 
ses  côtés.  Depuis  celte  époque,  la  for- 
tune semble  avoir  abandonné  Mont- 
tnorenci  sans  retour.  Prisonnier  de 
l’Espagne,  qui  lui  demanda  i65ooo 
écus  de  ce  tcmps-là  ( plus  dedeux  mil- 
lions de  la  valeur  actuelle)  pour  sa 
l ançon  et  pour  celle  de  son  fils , il  eut 
encore  la  douleur  de  voir  les  Guises  , 
déjà  si  puissants , profiter  de  son  dé- 
sastre , et  s’emparer  de  l’opinion  et  de 
l’autorité.  Le  connétable  conclut,  eu 
i ô5(j , la  paix  de  Cateau-Cambrésis  ; 
et  on  lui  reproche , avec  raison  , 
d’avoir  plutôt  consulté  sa  jalousie 
contre  ces  princes  lorrains  , que  le 
véritable  iutcrét  de  l’état.  Cette  paix 
fut  nommée  malheureuse  , parce 
qu’elle  enlevait  à la  Frauce  tout  ce 
que  cette  puissance  avait  gagné  par 
une  guerre  longue  et  ruineuse  : mais 
elle  enchaînait  le  courage  et  l’activité 
des  Guises  ; et  c’était  tout  alors  pour 
Moutmoreuci.  Il  allait  ressaisir  tout 
son  pouvoir,  lorsque  Henri  II  fut 
mortellement  blessé  dans  un  tournoi 
( f'.  MoNrooMMKRV  ).  La  prépondé- 
dérancc  du  connétable  s’évanouit. 
Écarté  des  affaires  pendant  les  dix- 
stpt  mois  du  règne  de  François  II, 
il  reparut  cependant  à la  cour , sous 
Charles  IX  : mais  il  n’était  plus 
qu’un  poids  que  les  pu  rtis  cherchaient 
à s’assurer  pour  faire  peuchcr  la  ba- 
lance eu  leur  faveur.  Ou  sait  com- 
bien de  malheurs  ont  signalé  cette 
époque  de  notre  histoire  : ennemis 
et  amis  tour-à-tour  , suivant  le  ca- 
price d’une  politique  asluciruse  et 
mobile,  ou  vit  Catherine  de Médicis , 
les  princes  français  , ceux  de  la  mai- 
son de  Lorraine , et  le  connétable , 
se  combattre  ou  s’unir  entre  eux  : 
les  innovations  religieuses,  et  l’into- 
lérance, qui  eu  est  le  fruit  ordinaire  , 
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vinrent  mettre  le  comble  à tant  de 
calamités  C’est  alors  qu’eut  lieu  le 
fa meux  triumvirat , dont  le  nom  seul 
annonce  le  fléau  des  guerres  civiles. 
Ou  a remarqué  que  le  connétable  , le 
duc  de  Guise  et  le  maréchal  de  Saint- 
André,  qui  le  composaient , périrent 
tous  les  trois  de  mort  violente.  Par 
suite  de  ce  déplorable  entraînement , 
Monlinoreuci  , attaché  fortement  à 
la  religion  catholique  , comme  pre- 
mier baron  chrétien,  u’en  fit  pas 
moins  cause  commune  avec  le  prince 
de  Coudé  et  le  roi  de  Navarre,  les 
chefs  des  Huguenots,  afin  de  s’op- 
poser aux  Guises;  puis  il  se  joignit 
à ceux-ci , eu  vue  d’extirper  le  cal- 
viuisme , et  montra  tant  de  zèle , 
u’on  lui  donna  une  fois  le  surnom 
e capitaine  brille  bancs  , pour  être 
allé  disperser  et  détruire  lui-même 
quelques  prêches  ou  assemblées  hu- 
guenotes qui  se  tenaient  vers  Po- 
pincourt.  Eu  i56u  , il  gagna  la  ba- 
taille de  Dreux  , sur  le  prince  de 
Condé.  Par  une  singularité  rcmar  • 
quablc,  le  général  victorieux , comme 
celui  qu’il  venait  de  vaincre  , y per- 
dit la  liberté.  Il  sortit  de  prison  l’an- 
née  suivante  ; et , secondé  par  le 
maréchal  de  Moulmorenci,  son  fils  , 
il  chassa  les  Anglais  du  Havre.  Tou- 
tes les  intrigues  de  Catheriue  ne  pu- 
rent empêcher  plus  long-temps  que 
les  deux  partis , flattés  puis  maltraités 
successivement  par  elle,  n’en  vins- 
sent aux  mains  une  seconde  fois.  Le 
fer  devait  seul  trancher  les  nœuds 
inextricables  de  sa  politique.  Ou  se 
trouva  aux  prises  , le  10  novembre 
1 5t>7  , dans  les  plaines  de  Sainl-Dc- 
tiis.  Les  protestants  , après  une  opi- 
niâtre et  sauglautc  défense,  succom- 
bèrent encore.  Montinorenci  , tou- 
jours intrépide  , mais  toujours  mal- 
heureux , même  au  sein  de  la  vic- 
toire, fut  atteint  d’uu  coup  mortel 
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par  un  Écossais  , nommé  Robert 
Stuart  ( i ).  Il  conserva  assez  de  force 
pour  frapper  son  meurtrier  du  pom- 
meau de  son  cpce  rompue,  avec  une 
telle  violence,  qu'il  lui  cassa  plusieurs 
dents.  Apprenant  que  l’armce  du  roi 
était  maîtresse  du  champ  de  bataille  : 

« Mon  cousin . dit-il  à M.  de  Sanzay, 

» je  suis  mo't  ; mais  ma  mort  est 
» fort  heureuse  de  mourir  ainsi  : je 
» n’eusse  su  mourir  ni  m’enterrer  en 
n un  plus  beau  cimetière  que  celui - 
» ci  ; dites  à mon  roi  et  à la  reine  , 
» que  j’ai  trouvé  l’heureuse  et  belle 
» mort  dans  mes  plaies  , que  tant 
» de  fois  j’avais  , pour  ses  frère  et 
» aïeul , recherchée. . . . portez-leur 
» C assurance  de  la  Jidélité  que  j’ai 
» toujours  portée  a leur  service.  » 
Eu  tnèine  temps  il  prend  son  épée  , 
dont  le  pommeau  figurait  nue  croix  , 
et  il  la  baise  à plusieurs  reprises  , en 
recommandant  son  aine  à Dieu.  Ce 
héros  voulait  mourir  sur  le  champ 
de  bataille;  et  l’on  eut  de  la  peine  à 
le  transporter  dans  son  hôtel  , à 
Paris  (a)  : il  vécut  encore  deux  jours. 
Ce  fut  alors  qu’il  fit  cette  réponse  si 
connue  au  cordelier  qui  l’exhortait  : 
Crojez-vous  qu’un  homme  qui  a su 
vivre  près  de  quatre-vingts  ans  avec 
honneur , ne  sache  pas  mourir  un 
quart-d’heure  ? 11  expira  le  t a no- 
vembre i ütij  , âgé  de  soixante-qua- 
torze ans  : on  lui  fit  des  obsèques 
royales  ; son  effigie  fut  portée  à 
Notre  Daine  , honneur  réservé  aux 
rois  de  France.  La  reine  voulait  qu'il 
fut  enterré  à Saint-Denis  ; mais  il 
avait  désigné , par  sou  testament  , 
l’église  de  Montinorcnci  pour  lieu  de 
sa  sépulture  : son  ctrur  fut  porté  aux 
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Célcstins  de  Paris,  dans  la  chapelle  de 
la  maison  d’Orléans,  à côté  (le  celui 
du  roi  Henri  II,  son  maître  et  son  ami. 
Telle  fut  la  fin  de  ce  fameux  conné- 
table qui  apparaît  à la  postérité 
comme  un  des  géants  de  la  vieille 
monarchie.  Mais  sa  vie  ne  fut  point 
exempte  de  reproche;  et  Voltaire  à 
été  juste  en  tout  lorsqu’il  a dit  de  lui  : 

« Homme  intrépide  à la  cour  comme 
» dans  les  armées  , plein  de  grandes 
» vertus  et  de  défauts  , général  mal- 
» heureux , esprit  austère , difficile, 

» opiniâtre , mais  honnête  homme  , 
n et  pensant  avec  grandeur.  » Ajou- 
tons que  la  politique  de  Montmo- 
rcnci  ne  fut' point  assez  éclairée; 
qu’elle  pouvait  prévenir  bien  des 
maux  pour  la  France,  ce  qui  n’eut 
pas  lieu , parce  qu’elle  ne  se  laissa 
pas  diriger  par  des  considérations 
toujours  supérieures  ; enfin  qu’elle 
servit  trop  des  ressentiments  et  des 
intérêts  de  position  , aux  dépens  du 
bien  public  : mais  ce  dernier  repro- 
che doit  s’étendre  à tous  les  person- 
nages contemporains.  Si  l’on  n’a 
point  dissimulé  les  défauts  d'Anne- 
de  Montmorcnci , ou  doit  dire  aussi 
que  l’histoire  n’ofl’rc  point  un  sujrt 
plus  fidcle  à son  roi  cl  à son  pays.  Il 
détestait  les  Guises  , indépendam- 
ment de  l’émulation  de  pouvoir  qui 
existait  entre  eux  et  lui  ; parce  qu’il 
les  regardait  comme  des  étrangers 
jaloux  d’euvahir  le  gouvernement  : 
il  le  fit  bien  connaître  à Catherine  de 
Médicis,  quand  il  osa  lui  dire,  à la 
inoil  de  Henri  II  , que  le  Français 
ne  se  lasse  jamais  de  servir  ses  rnis , 
mais  qu’il  est  incapable  de  s’accou- 
tumer aux  lois  des  étrangers.  Bran- 
tôme a laissé  du  connétable  une  His- 
toire abrégée,  qu’il  faudrait  copier  en 
entier  , si  elle  n’était  pas  aussi  con- 
nue : c'est  dans  cet  historien  si  ori- 
ginal , qu’on  peut  voir  quelles  étaient 
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l’austérité  habituelle  de  Montmo- 
rcuci , sa  brusquerie  , son  inflexible 
rigueur  pour  tout  ce  qui  touchait  à 
la  discipline,  et  comme  il  rabrouait 
ses  gens  pour  la  moindre  faute.  Il  ne 
manquait  jamais  de  dire  scs  prières 
meme  à la  tète  des  troupes;  et  si  le 
prévôt  venait  en  ce  moment  lui  ren- 
dre compte  de  quelque  délit  , il  ne 
s’interrompait  que  pour  lui  prescrire 
des  peines  sévères , reprenant  ensuite 
son  paler  ou  son  credo  avec  la  plus 
grande  tranquillité  ; ce  qui  faisait 
souvent  répéter  à scs  soldats  : Dieu 
nous  garde  des  patenôtres  de  mon- 
sieur le  connétable.  Satisfait  d’ins- 
pircr  la  crainte  et  le  respect,  il  sem- 
bla toujours  dédaigner  de  se  faire  des 
a rnis  : dès  sa  première  jeunesse  il  se 
glorifiait  du  surnom  de  Caton  qui  lui 
avait  été  donné  de  si  bonne  heure  au 
sein  de  la  brillante  cour  de  François 
Ier.  ; sa  présence  y imposait  plus 
que  celle  au  roi  lui-même,  elle  plus 
grand  silence  régnait  devant  lui. 
Çalhcrine  de  Médieis  ne  parut  point 
regretter  Montmorenci  ; on  prétend 
ineme  qu’en  apprenant  sa  mort,  elle 
s’écria  : « J’ai  en  ce  jour  deux  grandes 
» obligations  au  ciel  ; l’uuc  que  le 
»'couuetablc  ait  vengé  la  France 
» de  ses  ennemis  , et  l’autre  que  les 
» ennemis  m’aient  débarrassée  du 
» connétable.  » La  baronic  de  Mont- 
morenci  fut  érigée  en  duché-pai- 
rie , en  i55l  ; et  cette  distinction 
fut  d'autant  plus  éclatante,  qu’il  n’y 
avait  eu  jusqu’alors  que  des  priâ- 
tes du  sang  qui  l'eussent  reçue. 
Le  connétable  eut  de  Madclènc  de 
.Savoie  - Tende  , sa  femme  , cinq 
fils  , qui  marchèrent  dignement  sur 
ses  traces  : l J.  François  , maréchal 
et  duc  de  Montmorenci , grand  ca- 
pitaine et  négociateur  habile;  'a°. 
Henri,  pair,  maréchal  et  counéta- 
blc,  dout  l’article  suit;  3°.  Charles  ; 
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duc  d’Amville,  seigneur  de  Mérti  , 
amiral (i);  4°-  Gabriel  de  Montmo- 
renci, baron  de  Montberon,  capi- 
taine de  cinquante  hommes  d’armes , 
tué  à la  journée  de  Dreux  ; 5°.  et 
Guillaume,  seigneur  de  Thoré,  aussi 
capitaine  de  cinquante  hommes  d’ar- 
mes, et  conseiller  d’état,  mort  en 
1 5{)  \ .On  peut  consulter,  relativement 
au  connétable  Anne  , cette  foule 
d’ouvrages  consacrés  en  totalité  ou 
en  partie  à son  illustre  famille  : in- 
dépendamment de  Brantôme,  nous 
citerons  la  grande  Histoire  de  la  mai- 
son de  Montmorenci,  parDuchesnc, 
cette  même  histoire , par  Dcsor- 
mcaux;  l’Histoire  des  hommes  illus- 
tresde  France,  pard’Auviguy;  enfin, 
tous  les  Mémoires  particuliers  sur 
l’histoire  de  France  , pendant  celte 
époque.  On  peut  consulter  encore  le 
Triumphe  d’honneur  contenant  les 
louanges  , faits  et  gestes  de  très- 
illustre  seigneur  Anne  de  Mont- 
morenci , connétable , grand  maî- 
tre et  premier  baron  de  France  , 
composé  en  ryme  française  et  pré- 
senté tiuroj' François /c* .,  l’ an  1 537, 
Ms.  sur  vélin  , avec  miniatures  , 
in-4°.  ; et  V Eloge  historique  d’An- 
ne de  Montmorenci,  par  M1”'.  de 
Gliàlcau-Beguault , qui  a obtenu,  en 
1783,  l’accessit,  au  jugement  de 
l’académie  de  la  Rochelle.  R-te. 

MONTMORENCI  ( Henri  I"., 
duc  de  ) . était  le  second  des  cinq  fils 
du  connétable  Anne  de  Montmoreu- 
ci , et  de  Madelènc  de  Savoie  de  Ten- 
de. Il  sirt  honorer  le  nom  de  Dain- 
ville , sous  lequel  il  fut  connu  pendant 
la  vie  de  son  père  et  celle  de  son 
frère  aîné.  11  avait  fait  sa  première 


(1)  Cf  fut  pour  lit»  qn*  Charles  IX  , pt*r  lettre*» 
paient»*  du  *7  ju:n  s 5^  1 , rostre  d'uHne,  U 

charge  de  rnhmrl- general  dr*  Soiur»  et  Gritoi»  , 
quellr  , jusqu’  t celte  epoque  , n’rtnit  qu'uuc  tuuplft 
commU>tvn  pour  «ne  ou  Ucu*  cauipaju»  * 
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campagne  on  Allemagne  et  eu  Lor- 
raine ( 1 55a  ) , et  s’était  signalé  à la 
défense  de  Metz , assiégé  par  Cliarles- 
Quint.  Ayant  passé  ensuite  à l'armée 
de  Piémont , il  y commanda  la  cava- 
lerie-légère , et  mérita  les  éloges  du 
maréchal  de  Grissac.  A son  retour  en 
France  ( i55j  ) , il  éprouva  l'accueil 
le  plus  distingué  de  la  part  du  roi 
Henri  II , qui  était  son  parraiu  , et 
des  mains  duquel  il  reçut  le  collier 
de  l’ordre  dç  Saint-Michel,  n’étant 
âgé  que  de  24 ans.  Bientôt  après,  il 
épousa  Antoinette  de  La  Mark  , pe- 
tite-fille de  la  duchesse  de  Valenti- 
nois.  Sa  belle  et  courageuse  conduite 
peudant  la  guerre  civile , lui  valut  la 
dignité  d’amiral  de  France , qu’il 
garda  jusqu’à  la  paix,  et  qu’il  remit 
alors  à son  cousin  Coligni.  En  1 '>6 a, 
a la  bataille  de  Dreux,  il  lit  prison- 
nier le  prince  de  Condé,  et  continua 
de  serviravec  beaucoup  de  zèle  et  de 
gloire  , son  roi , ainsi  que  la  cause 
catholique.  L’année  suivante,  il  ob- 
tint le  gouvernement  de  Laugucdoc , 
et, eu  i566,  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  La  guerre  de  religion  s’étant 
ralluinéeen  1 56^,  il  fut  préseut,  avec 
trois  de  scs  frères,  à la  bataille  de 
Saint-Denis  , où  leur  père,  cet  illus- 
tre vieillard , blessé  à mort , jouit  en- 
core du  bonheur  de  voir  ses  enfants 
arracher  à l’ennemi  les  lauriers  dont 
ils  devaient  couvrir  son  tombeau.  Le 
cardinal  de  Lorraine,  craignant  de 
trouver  dans  la  maison  de  Montmo- 
renci  les  obstacles  les  plus  redouta- 
bles aux  projets  ambitieux  qu'il  for- 
mait pour  ses  neveux,  chercha  tous 
les  moyens  d’exciter  contre  elle  Ca- 
therine de  Médicis  : en  conséquence , 
les  fds  du  connétable  Anne  auraient 
été  du  nombre  des  victimes  de  la 
nuit  de  la  Saint-Barlhélemi , si  l’aiué 
( le  maréchal  de  Montuiorenci  ) ne 
s’était  retiré  à Chantilli,  deux  jours 
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avant  les  massacres,  en  avertissant 
scs  frères  de  se  tenir  sur  leurs  gardes , 
et  de  quitter  Paris.  Damviilese  ren- 
dit alors  en  Languedoc.  Quand  il  ap- 
prit que  Henri  111  revenait  de  Polo- 
gne ( i ô'jq  )»  d accepta  la  médiation 
et  les  bons  olliccs  du  duc  de  Savoie, 
avant  d’aller  joindre  le  monarque; 
mais  averti  dequelques  machinations 
de  l’artilicieuse  Mcdicis,  il  crut  de- 
voir regagner  son  gouvernement , 
dans  lequel  il  se  mit  à la  tête  des  ca- 
tholiques mécontents  , qu’on  appe- 
lait les  politiques,  et  qui  s’unissaient 
aux  calvinistes,  dans  l’intérêt  d’une 
défense  commune.  Dainviilc  battit 
les  troupes  envoyées  contre  lui , et 
vécut  en  souverain,  dans  le  Langue- 
doc , y levant  des  troupes  et  de  l’ar- 
gent, fortifiant  ou  rasant  les  places  , 
et  finissant  par  faire,  à sa  volonté , 
ou  la  guerre  ou  la  paix  avec  les  Hu- 
guenots. Dès  que  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Henri  III  lui  fut  parvenue, 
il  fit  proclamer  Henri  IV,  dans  tou- 
tas  les  villas  où  il  commandait , et 
continua  pendant  plusieurs  années  * 
à reudre  d’importants  services  à son 
prince.  Heuri-le-Grand , qui  l’appe- 
lait son  compère,  et  lui  donuait  ce 
titre  daus  le  corps  des  lettres  qu’il 
lui  écrivait,  et  meinrsur  la  suscrip- 
tiou , lui  envoya  l'épée  de  connétable, 
en  i5q3.  Moutmorenci-  Dam  ville 
mourut  à Agile,  le  1er.  avril  iüi4  , 
âgé  de  70  ans.  Il  était, dans  sa  jeu- 
nesse, un  des  plus  beaux  hommes  du 
royaume,  et  l’un  des  plus  adroits. 

On  admirait  en  lui,  parmi  un  grand 
nombre  de  bonnes  qualités , toute  la 
galanterie  des  chevaliers  français.  Il 
aima  passionéinent  Marie  Stuart , 
veuve  de  François  II;  et  il  eu  fut  si 
tendrement  aimé,  que,  s’il  eût  été  li- 
bre , ccttc  princesse  l’aurait  épousé. 

Il  la  suivit  en  Écosse,  lorsqu’elle  fut 
obligée,  par  la  jalousie  et  la  haine 
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de  Catherine  de  Médicis , d’abandon- 
ner la  France.  Comme  general , il 
passait  pour  être  plus  heureux  qu’ha- 
liilc.  Du  reste,  il  montra  beaucoup 
de  discernement  et  de  droiture  dans 
le  maniement  des  affaires  publiques, 
et  dans  les  négociations  dont  il  fut 
charge'.  Brantôme  dit  qu’il  ne  savait 
pas  lire,  et  que  son  seing  n’était 
qu’une  marque.  D’Aubigné  ( p.  B5  de 
ses  Mémoires  ) raconte  que  « se 
a trouvant  nu  jour  sur  le  bord  de  la 
» Drogue,  ledit  maréchal  se  mit  à 
» faire  de  grands  soupirs;  et  qu’ar- 
» radiant  un  morceau  d’écorce  d’un 
» arbre  qui  e'tait  cil  sève,  il  y écrivit 
» six  vers  latins  au  sujet  d’uue  dame 
» qu’il  aimait  alors.  » D’Aubigné  rap- 
porte même  les  vers.  On  pourrait  se 
demander  lequel  il  faut  croire  ou  de 
lui , ou  de  Brantôme , tous  deux 
ayant  vécu  à la  cour  avec  Damville, 
si  nos  idées,  à cet  égard,  n’étaient 
fixées  par  le  mot  si  connu  de  Hen- 
ri IV  : « Tout  peut  me  réussir  par  le 
» moyen  d’un  connétable,  qui  ne  sait 
» pas  écrire , et  d’un  chancelier  ( Sil- 
lery  )qui  ignore  le  latin.  » Henri  1er. 
deMonlraorcuci  fut  marié  trois  fois; 
et  il  eut  de  son  second  mariage, 
avec  Louise  de  Budos , Henri  1 1 , duc 
de  Moatmorenci , dont  l’article  suit , 
et  la  princesse  de  Coudé.  L-p-f.. 

MONTMORKNC1  (Henri  11,  duc 
de  ) , fils  du  précédent,  maréchal  de 
Fraurc,  etc.,  naquit  à Chantilli , eu 
i5gü.  Le  roi  Henri  IV  voulut  le  te- 
nir sur  les  fonts  de  baptême,  et  lui 
assura  dès-lors  la  survivance  du 
gouvernement  de  Iaïugucdoc,  qu’a- 
vait le  connétable  son  pcrc.  11  ne 
l’appela  jamais  que  son  fils,  lui  don- 
nant tqules  les  marques  de  la  pins 
constante  affection.  Louis  X 111  le  fit 
amiral , en  1 6 1 1 , à l'âge  de  1 7 ans , 
et  chevalier  du  Saint- Esprit , en 
1619.  De  tous  les  grands  seigneurs 
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de  son  temps , le  jeune  duc  de  Monf- 
morenci  fut  le  plus  aimable  et  le  plus 
aimé.  Joignant  a la  valeur  la  plus 
brillante,  le  nom  le  plus  français,  les 
formes  les  plus  attachantes,  le  eu- 
raclcrc  le  plus  généreux , il  était  l’ido- 
le de  la  cour  et  des  provinces,  du  peu- 
plée! de  l’armée.  Il  se  signala  , pour 
la  première  fois  , en  1 Guo , époque 
où  les  intrigues  et  les  troubles  dont 
la  religion  était  le  prétexte,  agitaient 
la  cour  et  déchiraient  le  royaume. 
Le  fils  de  Henri  IV  commençait  à 
régner  par  lui-même , ou  plutôt  il 
régnait  par  scs  favoris.  Moutinoreu- 
ei , quelques  instances  et  quelques 
promesses  que  lui  eût  faites  Marie  de 
Médicis,  à laquelle  il  était  allié  de 
très-près , se  souvint  des  conseils 
qu'il  avait  reçus  de  sou  père  ; et  il 
resta  fidèle  à sou  maître  , bien  que 
la  cour  ne  se  montrât  pas  toujours 
juste  à son  égard.  Il  reprit  aux  pro- 
testants plusieurs  places  importan- 
tes ; il  se  trouva  ensuite  au  siège  de 
Montaubau,età  celui  de  Monpellicr, 
où  il  fut  blessé.  Celte  première  guer- 
re de  religion  , dont  le  Languedoc 
fut  le  principal  théâtre , finit  eu 
ifiaa;  mais  elle  se  ranima  en  i6a5. 
Le  duc  fut  chargé  du  commande- 
ment de  la  flotte  envoyée  par  les 
Hollandais  à Louis  XI 1 1.  Les  com- 
mandants de  cette  flotte  avaient  re- 
çu l’ordre  d’éviter  de  combattre  les 
protestants  , qu'ils  regardaient  com- 
me leurs  frères.  Montmoienei  sut 
persuader  les  chefs,  et  s’attirer  l’ad- 
iniratiou  des  soldats  : les  ayant  rem- 
plis  de  7,èlc  et  d’ardeur  , il  reprit , 
à leur  tête  les  iles  de  Rhé  et  d’Ulé- 
rou.  Ce  fut  dans  celte  occasion , qu’il 
abandonna  pour  plus  de  cent  mille 
écus  de  munitions  qui  lui  apparte- 
naient comme  amiral.  « Je  ne  suis 
» pas  venu  ici  pour  gagner  de  l’ar- 
» geut , » répondit  - il  noblement  à 
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«un  qui  lui  représentaient  que  c’é- 
tait faire  un  trop  grand  sacrifice; 
« je  suis  venu  pour  acquérir  de  la 
» gloire.  » Pendant  le  mémorable 
siège  de  la  Rochelle  ( i6u8  ),  Mont- 
morenci  se  mesurait , en  Languedoc , 
avec  le  fameux  duc  de  Rohan  , et 
sortait  vainqueur  de  cette  lotte.  Il 
contribua  ensuite  à l’amnistie  qui  fut 
accordée  aux  protestants.  Le  roi , qui 
ne  songeait  plus  qu’a  se  venger  de  ses 
ennemis  du  dehors,  l’emmena,  en 
1619  et  iü3o,  dans  le  Piémont, 
comme  lieutenant-general  de  scs  ar- 
mées. Ce  fut  dans  cette  campagne, 
que  Montmorenci  livra  (le  10  juil- 
let 16^9)  le  combat  de  Veillane , 
un  des  plus  beaux  faits  d’armes  de 
toute  cette  guerre.  Il  faisait  filer  ses 
troupes  dans  la  montagne  pour  aller 
joindre  le  maréchal  de  La  Force , 
lorsque  Doria  attaqua  son  arrière- 
garde  avec  un  gros  corps  d’impé- 
riaux. Le  duc  marcha  vers  lui , à la 
tète  des  gendarmes  du  roi , et , ayant 
sauté  un  fossé,  poussa  jusqu’au  icr. 
escadron  , où  il  blessa  lui-même  Do- 
ria  de  deux  coups  d’épée.  Il  char- 
gea la  cavalerie  qui  venait  au  secours 
du  prince,  et  la  mit  en  désordre; 
puis  s’abandonnant  à son  impétuo- 
sité, il  alla  droit  à un  bataillon  alle- 
mand , qui , sans  considérer  que  le 
duc  n’était  suivi  presque  de  person- 
ne , prit  l’épouvante  et  la  fuite.  Les 
impériaux  eurent  700  hommes  tues 
ou  noyés , et  600  faits  prisonniers 
avec  Doria.  Le  prince  de  Piémont 
vit  l’action  du  haut  des  retranche- 
ments , et  n’osa  les  quitter.  Louis 
XIII  écrivit  au  vainqueur  de  Vêilla- 
nc  : « Je  me  sens  obligé /n  vers  vous , 
» autant  qu’un  roi  le  puisse  être;  » 
et  il  le  fit  maréchal  de  France.  C’est 
de  i63-j , que  date  la  déplorable  épo- 
que où  le  duc  de  Montmorenci  ternit 
toute  sa  gloire,  et  imprima  à son 
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nom  illustre  la  tache  du  crime  le 
plus  punissable  , la  rébellion  contre 
son  souverain.  Le  roi  l’avait  traité 
moins  en  sujet  qu’en  ami;  le  rardinal. 
de  Richelieu  affectait  de  le  traiter 
comme  l'homme  de  la  cour  qu’il 
aimait  le  mieux  , et  sur  lequel  il 
comptait  le  plus:  aussi  Louis XIII  à 
Lyon,  dans  la  maladie  qui  le  con- 
duisit aux  portes  du  tombeau  , crai- 
gnant de  laisser  eu  mouraut  le  car- 
dinal en  butte  à la  vengeance  de  la 
reine  sa  mère  et  à l'animosité  des 
courtisans  de  cette  princesse  et  de 
Gaston , ne  s’en  fia  qu’au  duc  de 
Montmorenci , du  saint  de  son  minis- 
tre : « Donnez-moi , lui  dit  il , votre 
» parole  d’honneur  , qu’à  la  pre- 
» rnière  demande  de  M.  le  cardinal , 
» vous  preudrez  une  bonne  escorte, 
» et  que  vous  le  conduirez  vous- 
» même  à Brouage.  » Mais  bientôt 
après , tous  les  intrigants  des  deux 
cours  ( celle  de  la  reine  cl  celle  de 
Gaston  ),  a gens  qui , comme  le  disait 
» Louis  XIII  lui-même,  préféraient 
» leur  intérêt  particulier  à celui  du 
j royaume,  » essayèrent  de  persua- 
der au  duc,  qn’après  le  grand  service 
qu'il  avait  rendu  au  cardinal , il  n’y 
avait  pas  de  dignité  si  haute  à la- 
quelle il  n’eût  droit  de  prétendre. 
Mais  en  vain  se  flatterait  - il  , lui 
disait-on,  d’obtenir  la  charge  de 
connétable,  presque  héréditaire  jus- 
qu'alors dans  sa  famille,  par  le  ca- 
nal de  ce  ministre-,  dont  il  n’avait 
guère  éprouvé  depuis  plusieurs  an- 
nées que  des  dégoûts.  Ils  lui  répé- 
taient adroitement  que  le  système  du 
cardinal  était  d'abattre  les  autorités 
particulières,  afin  de  les  réunir  toutes 
en  sa  personne.  Il  ne  restait  pour 
Montmorenci , lui  disaient-ils , qu’un 
seul  moyeu  de  réussir  ; c'était  de  se 
reu  lre  médiateur  entre  le  roi  et  sa 
famille.  Leduc  d’Épcruon  avait  bien 
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su  tirer  la  reine-mère  de  Blois , et  la 
reconcilier  avec  son  fils  : ce  que  d’É- 
pernon  avait  su  faire,  le  duc  de  Mont- 
moreuci  pouvait  bien  le  tenier.  S’il 
réussissait,  l’épée  de  connétable  de- 
venait pour  lui  une  conquête  assurée. 
On  aime  à penser  que  ce  ne  furent  pas 
des  motifs  d’ambition  qui  détermi- 
nèrent le  duc  de  Montmorenci,  mais 
que  son  aine  généreuse  lui  fit  trou- 
ver beau  de  se  sacrifier  pour  finir  la 
mésintelligence  de  la  famille  royale, 
don tgém issu icut  tous  les  bons  Fran- 
çais. Il  se  laissa  toucher  par  les  ins- 
tances du  frère  du  rôi.  Le  sort  de 
Marie  de  Médicis  , réfugiée  dans  une 
cour  étrangère,  l’intéressa  peut-être 
d’autant  plus,  que  les  raisons  de  la 
protéger  lui  étaient  remises  sans  ces- 
se sous  les  yeux  par  la  duchesse  de 
Montmorenci , parente  de  la  reine- 
mère.  Quoi  qu'il  en  soit , Moutmo- 
renci  essaya  de  Aiire  soulever  le  Lan- 
guedoc dont  il  avait  le  gouvernement. 
Richelieu,  qui  n’e'tait  pas  exempt  dç 
craintes  à ce  sujet,  mit  en  avant  le 
souvenir  de  leur  ancienne  liaison , 
pour  engager  des  amis  communs  à 
démontrer  au  duc  l’inutilité  de  ses 
efforts,  et  l’impossibilité  du  succès. 
Ils  lui  représentèrent  qu’il  exposait 
sa  vie,  et  que  s’il  tirait  l’épée  contre 
son  roi,  il  n’y  aurait  pour  lui  ni  grâce 
ni  pardon.  Le  duc  n’en  continua  pas 
moins  ses  menées , fit  de  nouvelles 
levées  d’hommes  et  d’argent,  et  re- 
çut , en  1 63a , dans  le  Languedoc , 
Gaston , qui  venait  de  rentrer  en 
France,  à la  tête  de  deux  mille  hom- 
mes , étrangers  pour  la  plupart , et 
qu’il  avait  rassemblés  du  côté  de 
Trêves.  Montmorenci , déconcerté 
dans  ses  mesures  par  l'arrivée  pré- 
cipitée du  duc  d’Orléans,  s’était  as- 
suré de  Lodève,  Albi , Uiès , Alais  , 
Béziers , Saint  - Pons , Luucl , etc.  ; 
mais  Mmes,  quoique  peuplé  de  reli- 
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gionnaires , Narbonne,  Montpellier, 
Carcassone,  Toulouse,  avaient  refuse 
de  se  joiudre  à lui  ; mais  le  maréchal 
de  La  Force  entrait  d’un  côte  par 
le  Pont-Saint-Esprit , à la  suite  du 
frère  du  roi  ; et  Scbomberg  mar- 
chait par  le  Haut- Languedoc,  pour 
envelopper  simultanément  Gaston 
et  Montmorenci , qui  avaient  levé 
l’étendard  et  réuni  leurs  forces,  for- 
mant six  à sept  mille  hommes  en 
tout.  On  jugea  nécessaire  que  Louis 
XI 1 1 s’approchât  en  personne,  et 
qu’il  se  rendît  à Lyon.  Ce  fut  alors 
que  Richelieu  envoya  vers  le  maré- 
chal un  négociateur,  dout  tous  les 
efforts  furent  inutiles.  L'archevêque 
de  Narbonne,  ami  de  Montmorenci , 
entreprit  également  de  le  ramener  a 
son  devbir  ; il  se  rendit  auprès  de  lui, 
et  ne  réussit  pas  mieux  que  l’émis- 
saire du  cardinal.  Ce  qui  avait  ache- 
vé d’exaspérer  le  duc , était  la  dé- 
claration du  a 3 août,  datée  de  Cosne, 
qui  venait  de  le  déclarer  criminel  de 
lèse-majesté , et  déchu  de  tous  ses 
honneurs  , grades  et  dignités  , avec 
confiscation  de  ses  biens  , et  l’or- 
dre donne  au  parlement  de  Tou- 
louse de  lui  faire  son  procès  ; car 
une  fois  que  Richelieu  vit  que  toute 
la  Fraucc,  une  seule  province  excep- 
tée, restait  dans  le  devoir,  il  ne  vou- 
lut plus  entendre  à aucune  composi- 
tion. Cependant  Scbomberg  n’avan- 
çait qu’avec  circonspection  contre 
l’héritier  présomptif  de  la  couronne; 
et  au  moment  d’être  forcé  d’engager 
une  action , il  prit  sur  lui  d’envoyer 
Cavoic  proposer  d’entrer  eu  accom- 
modement; mais  Montmorenci,  qui 
aflèctait , dit  Dupleix , de  mépriser 
ses  ennemis,  et  qui  mettait  toute 
confiance  dans  sa  seule  bravoure, 
répondit , par  désespoir  ou  par  pré- 
somption : « On  parlementera  après 
» la  bataille.  » Et  le  1er.  seplcmbie 
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t63l,  le  combat  (le  Casteliiniid.iri 
fut  livre.  Ce  lie  fut,  à proprement 
parler,  qu’une  rencontre,  qui  ne  dura 
qu'une  demi-heure , et  ne  coûta  pas 
la  vie  à cent  hommes  ( Histoire  du 
Languedoc  ).  Le  duc  dut  son  mal- 
heur à cette  valeur  impétueuse  qui , 
à la  vue  du  danger,  lui  faisait  ou- 
blier qu’il  était  général , et  non  sim- 
ple soldat.  La  même  ardeur  qui 
avait  décidé  son  triomphe  à Veilla- 
nt*, le  perdit  à Caslelnaudari.il  mon- 
tait un  cheval  gris-pommelc,  tout 
couvert  de  plumes  incarnat , bleu 
et  isabellc.  S’étant  mis  a la  tète  d’un 
seul  eseadrou,  il  s’avança  jusqu'à 
lü  on  3o  pas  du  camp  des  royalis- 
tes. Mais  il  essuya  unesi  rude  déchar- 
ge de  mousqueterie,  qu’une  douzaine 
des  siens  tombèrent  morts  sur  la  pla- 
ce ; plusieurs  autres  furent  mis  hors 
de  combat,  et  le  reste  prit  la  fuite. 
Montmorcnci,  ayant  reçu  un  coup  de 
feu  à la  gorge,  entra  en  fureur;  et 
poussant  son  ijirval , il  franchit  le 
lbssé , large  de  trois  ou  quatre  toises , 
qui  le  séparait  des  fantassins  de 
Schomberg.  Cinq  ou  six  de  ses  amis , 
parmi  lesquels  était  le  comte  de 
Mieux , avaient  pu  seuls  le  suivre.  Il 
abat  devant  lui  tout  ce  qui  se  pré- 
sente , se  fait  jour,  et  pénètre  jus- 
qu’au septième  rang,  à travers  une 
gicle  de*  balles.  Enfin,  d’un  coup  de 
pistolet , il  casse  le  bras  à Gad.îgne  , 
capitaine  des  chevau- légers  , qui  se 
présentait  pour  le  combattre.  Gada- 
gnc , de  la  main  droite , tira  sur  l’il- 
lustre chef  des  rebelles,  lui  perça., 
de  deux  balles , la  joue  droite  auprès 
de  l’oreille,  et  lui  fracassa  plusieurs 
dents.  Montmorcnci  n’en  renversa 
lias  moins  un  antre  olücier  nomme  le 
baron  (le  Lainières , et  déchargea  un 
si  furieux  coup  d’épée  sur  la  tête  de 
Roiirdet , fils  du  baron,  qu’il  le  fit 
chanceler  : mais  presqu'aussitôt  son 
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cheval,  atteint  de  plusieurs  coups. 
brouchc.se  relève , et  tombe  enfin 
roidc  mort.  Le  duc  , ne  pouvant  se 
débarasser,  s’écrie  : « A moi , Mont- 
» morenoi;  » et  il  prie  deux  sergents 
aux  gardes-françaises , qui  se  trou- 
vaient auprès  de  lui,  de  ne  puint  l’a- 
bandonner, et  de  lui  procurer  un 
confesseur.  Porté  dans  une  métairie, 
à 1111  quart  de  lieue  du  champ  de  ba- 
taille, confessé  par  l'aumônier  du 
maréchal  de  Schomberg,  pansé  par 
le  chirurgien  des  chcvau -légers  du 
roi , qui  lianda  les  plaies  de  la  tête 
et  du  cou  ; ce  fut  sur  une  échelle  où 
l’on  avait  mis  une  planche,  de  la 
paille  et  plusieurs  manteaux,  qu’il  fut 
amené  à Gastelnaudari.  L’émotion  du 
peuple  fut  si  grande  lorsqu’il  y ar- 
riva, qu'il  fallut  que  les  gens-d’armes 
qui  le  conduisaient  tirassent  leurs 
epées  pour  écarter  la  foule  qui  fon- 
dait eu  larmes,  et  témoignait  publi- 
quement sa  douleur.  Le  maréchal  de 
Schomberg , ne  jugeant  pas  pouvoir, 
dans  une  place  aussi  peu  sûre , ré 
pondre  d'uti  prisonnier  de  si  haute 
importance , le  conduisit  lui  - même 
au  château  de  Lcitourc , dont  Roquc- 
laurc  était  gouverneur  : Schomberg 
mit  tout  ses  soins  à vriller  sur  ce 
rand  coupable  : pourquoi  faut  • il 
ire  qu'il  avait  la  promesse  d’héri- 
ter des  dépouilles  de  Montmoreuci  ? 
Louis  XIII  arriva  le  aa  octobre  à 
Toulouse;  et,  conformément  a la 
déclaration  de  Cosne,  le  duc  y fut 
transporté  le  27 , pour  être  jugé  par 
le  parlement,  auquel  le  roi  aimouça 
que  sa  volonté  était  que  le  gardc- 
des-scraux,  en  vertu  d’un  pouvoir 
extraordinaire , présidât  an  juge- 
ment. Danssou  interrogatoire,  Mont- 
înorenri  montra  le  plus  noble  et  le 
plus  touchant  repentir.  Il  est  remar- 
quable que  le  doyen  du  parlement  de 
Toulouse  crut  avoir  des  égards  pour 
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le  duc,  en  se  dispensant  d’opiner  de 
vive  voix  comme  ses  confrères,  et 
en  ne  le  condamnant  à la  mort  que 
par  un  billet  cacheté , qu’il  envoya  à 
la  chambre  des  juges.  Le  billet  con- 
tenait ces  paroles  : a Je, N.  filleul  du 
connétable  Anne  de  Montmoreuci , 
suis  d’avis  que  le  duc  Henri  de  Mont- 
moreuci  soit  décapité.  » ("Vittorio 
Si  ri,  Memorie  fécondité , tome  vu.) 
La  mort  de  ce  grand  personnage  avait 
été  résolue  , à ce  qu’il  paraît , dans 
un  conseil  secret  où  le  cardinal  et  le 
père  J oseph  , en  présentant  à Louis 
XIII , sous  toutes  les  faces,  la  rai- 
son d’état,  obtinrent  de  lui  qu’il  serait 
inflexible;  et  le  roi  n’osa  pas  man- 
quer à l’engagement  qu’on  lui  avait 
fait  prendre.  En  vain  toute  la  cour , 
les  princes , les  grands  du  royaume  , 
se  jetèrent  à ses  pieds  pour  qu'il  ac- 
cordât la  grâce  du  coupable  (i). 
C’était  contre  eux  - memes  , contre 
les  intrigues , les  machinations  de 
plusieurs  d’entre  eux , que  ce  ter- 
rible exemple  était  dirigé  par  une 

Solitique  nécessaire. , Les  marques 
e l’intérêt  le  plus  vrai,  de  la  compas- 
sion la  plus  profonde , furent  données 
par  toutes  fea  classes  à l’infortuné 
duc  de  Moutinorenci , mais  ne  du- 
rent rien  changera  son  sort.  La  prin- 
cesse de  Coudé',  sa  soeur,  accourut, 
et , après  s’être  abaissée  à supplier 
Richelieu , épia  vainement  l’occasion 
d’implorer  aussi  à genouxla  clémence 
du  roi;  il  se  rendit  inaccessible  pour 
demeurer  inexorable.  Vittorio  Siri 
dit  avec  raison , qu’il  n’y  avait  pas 
de  juges  qui  n eussent  condamne 
Montmorenci  ; mais  il  ne  devait  pas 

(l)  ht  duc  d’Orlénn»  , uni  fit  *on  accommodement 
un  mois  »prta  le  ounlul  rie  Casteluaudari , prétendit 
toujours , et  le  fait  parait  certain,  an  une  tin  princi- 
pales condition*  avait  rte'  la  grâce  de  Moutmoreoci  , 
et  qu'elle  lui  avait  elé  promise  de  la  part  du  roi , 
par  le  Mscrvtairv-H’éUt,  Bulhon.  On  n'en  avait  pas 

Crié  d«u*  le  traité , voulant  laiucr  au  uaomrquQ  tout 
iutrile  du  pardon. 
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ajouter,  ni  de  roi  qui  ne  lui  eilt  fait 
grâce.  L’autorité  uc  chercha  point 
à retenir  l'explosiou  de  la  douleur 
publique,  qui  se  manifestait  partout 
a Toulouse,  et  qui  fut  constamment 
la  même  pendant  les  cinq  jours  que 
dura  le  procès.  Dans  la  soirée  du  '.19 
octobre , la  ville  se  remplit  de  trou- 
pes : aussi  péniblement  aliénées  que 
le  peuple,  elles  paraissaient  n'exécu- 
ter qu’à  regret  les  ordres  donnés 
pour  empêcher  tout  mouvement. 
Lorsque  le  maréchal  fut  introduit 
dans  la  grand'chambre , la  plupart 
des  juges  se  couvrirent  le  visage  de 
leur  mouchoir  pour  car.bcr  Ictus 
larmes.  Guitaut,  capitaine  aux  gar- 
des , étant  interjiellc  par  les  juges 
pour  déclarer  s’il  avait  reconnu 
le  duc  dans  le  combat,  a I.c  feu, 
» le  sang  et  la  fumée  dont  il  était 
» couvert , répondit  cct  officier  les 
» larmes  aux  yeux , m’ont  empêché 
» d’abord  de  le  distinguer  ; mais 
» voyant  imhominequi,  après  avoir 
» rompu  six  de  nos  rangs , tuait  en- 
v corc  des  soldats  au  J”. , j’ai  jugé 
» que  ce  ne  pouvait  être  que  M.  de 
» Montmorenci.  Je  ne  l’ai  su  certai- 
» nement  que  lorsque  je  l’ai  aperçu 
b à terre  , percé  de  coups , sous  son 
b cheval  mort,  b Après  la  condam- 
nation , de  nouveaux  efforts  furent 
faits  de  toute  part  auprès  du  roi.n  fat 
» visage  et  les  yeux  de  ceux  qui  sont 
b devant  vous,  dit  le  maréchal  de 
b Chàtillon  au  mouarque  lui-même, 
b font  assez  connaît  rca  votre  Majesté 
b qu’elle  consolerait  bien  des  per- 
b sonnes,  si  elle  daignait  pardouner 
» au  duc  de  Montmorenci.  b Louis 
XIII  lui  répondit  qu’il  ne  serait  pas 
roi , s’il  avait  les  sentiments  des  par- 
ticuliers. L’infortuné  duc  se  disposa 
donc  à terminer  son  sacrifice.  Tous 
les  actes  de  sa  vie ,-  pendant  son 
agonie  de  cinq  journées  que  dura  son 
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Ïirocès , furent  marques  du  sceau  de 
a piété  la  plus  sincère.  On  lui  avait 
accordé  d’etre  décapité  dans  l’inlé- 
rieur  de  l’hôtel-de-ville,  et  non  pas 
publiquement  sur  la  place  du  Salin, 
comme  l’arrêt  le  portait:  cette  appa- 
rente condescendance  ne  réserva  à sa 
fin  qu’une  dôuleur  de  plus  ; car  il  fut 
exécuté  devant  la  statue  du  roi  Henri 
IV,  son  parrain,  qui  était  en  partie 
redevable  du  trône  de  France  au  feu 
connétable  de  Montmorenci.  Il  s’a- 
vança vers  l’échafaud  avec  fermeté , 
mit  la  tête  sur  le  billot,  et  dit  au 
bourreau  d’une  voix  liante  : Frappe 
hardiment , et  il  reçut  le  coup  mortel 
en  disant  : Domine  Jesu , acripe  spi- 
ritum  meum.  Ainsi  périt,  le  3o  oc- 
tobre i63a  , à l’âge  de  trente-huit 
ans , le  maréchal  duc  de  Montmo- 
renci , aussi  intéressant  que  coupa- 
ble. Avec  lui  Gnit  la  branche  cadette 
de  cette  maison  si  féconde  en  grands 
hommes  , et  la  première  branche 
ducale  des  Montmorenci.  Comme 
il  mourait  sans  enfants  , tous  ses 
biens  restèrent  à sa  sœur  , inèrc  du 
grand  Coudé.  Son  corps  fut  lavé , 
embaumé  par  les  dames  de  la  Misé- 
ricorde, et  conduit  dans  un  carrosse 
à l’église  de  Saiut-Scruin.  Son  cœur 
fut  déposé  dans  celle  de  la  maison 
professe  des  Jésuites.  En  1645  , la 
duchesse  sa  veuve  fit  transférer  le 
corps  à Moulins,  et  lui  fit  élever  tin 
magniGque  tombeau  de  marbre,  qui, 
par  une  circonstance  singulière,  exis- 
te encore  aujourd'hui  ( i ).  On  assure 
que  Louis  XIII , étant  au  lit  de  la 
mort,  déclara  au  prince  de  Condé 
l’extrcme  regret  qu’il  avait  toujours 


(l)  En  170?,  de*  jncohin»  entraient  dan*  IV(ili»« 
pr»ur  I*  deiruur  . loraqu'au  milieu  d’eux  uu«  voix 
•*êcnM  * Quoi  ! vous  illn  renTentfr  le  niununu  ni 
*»  «l’ut»  Kon  ttpublirain  , puihju’il  r» I mort  victime 
>•  du  .i«Mfxiti*mc.  >»  Le  martem  révolu! ioumire  leur 
tomb.i  Hcr  matai , et  le  tombeau  d’un  Montmorenci 
rmpecté. 
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eu  , et  que  jusqu’alors  il  avait  tenu 
caché , de  n’avoir  pas  pardonne  en 
cette  occasion  (1).  Il  n’en  demeure 
pas  moins  incontestable,  en  bonne 
politique  , que  de  .tous  les  actes  de 
rigueur  qui  out  affermi  l’autorité 
royale,  sous  le*  règne  difficile  du 
prince.  Gis  de  Henri  IV,  et  pré- 
décesseur de  Louis  XIV , l’arrêt 
de  mort  du  duc  de  Monliuorciici , 
pris  les  armes  à la  main,  fut  la  me- 
sure la  plus  exemplaire  tt  la  plus 
conforme  aux  devoirs  d’un  roi  ; 
blessé  et  bravé  dans  les  droits  de  sa 
légitime  puissance.  Quelque  intérêt 
qti’inspircnt  aux  particuliers  la  vie 
entière  et  la  dernière  destinée  de  cet 
infortuné  seigneur,  issu  du  sang  le 
plus  illustre  de  France  , après  les 
souverains,  il  n’en  est  que  plus  vrai- 
semblable que  ce  n’est  pas  le  suppliée  * 
de  Chalais,  ni  celui  de  Marillac,  de 
Cinq-Mars , de  Thon,  mais  ceux  de 
Boutevillc  et  du  maréchal  de  Mont- 
inoreiici,  qui  ont  mérité  à Louis  XII L 
le  surnom  de  Louis-le  - Juste.  U His- 
toire de  Henri , dernier  duc  de 
Montmorenci , pair  et  maréchal  de 
France,  a été  publiée  à Paris,  en 
i663,  iu-  4°.,  par  Sikion  Ducros  , 
qui , en  i63a  , servait  sous  lui  com- 
me offirier.  Il  paraît  qu’il  a redonne, 
en  iüGO,  la  même  histoire  sous  le 
titre  de  Mémoires.  Lenglct  Dtifrrs- 
nois  qualifie  ce  livre  de  « pitoyable, 
quoique  (hit  sur  un  beau  et  magnifi- 
que sujet.  » S — v. 

MONTMORENCI*  ( Marie  Feli- 
ce  Orsim,  duchesse  de),  femme  du 
précédent,  née  à Roinè,  en  1G00, 


(l)  Fliunrur*  bistorrna  ont  avance  qu’aprr»  le 
comb.it  de  Lastelnauriari  ,01»  trouva  nu  l>r  .»  de  Mont* 
murcnci  , uu  bracrlt-l  avec  le  portrait  d 'A  ûue-d’ Au- 
triche .et  qu*  cr  fol  un  «tr»  grand*  mol  il»  de  rinflrai- 
bdité  de  Loin*  XHI  , «fui  n'avait  ptl  ignorer  le  fait. 
Il  e»t  certain  que  , quelque»  année  « auparavant  . «*» 
avait  répandu  «le*  bruit*  Mr  la  liaison  intime  «le  Ni 
r-ine  et  du  maréchal  ; uiai*  l’injustice  et  la  tuA'ltau- 
cct^de  cotte  iiupntatiwn  lui t ul  lecxmttue»  . 
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était  nicce,  à la  mode  de  Bretagne, 
de  Marie  de  MèdicLs , qui  lui  fit  épou- 
ser , en  1Ü14,  le  (ils  du  connétable 
Henri  Ier,  de  Montmorcnci.  Dans  la 
vie  de  cette  illustre  dame,  publiée 
en  1Ü84,  par  Marsollier , on  s’est 
attaché  beaucoup  plus  à décrire  scs 
actious  édifiantes  , comme  supérieu- 
re des  Visitandines  de  Moulins,  qu'à 
faire  connaître  le  secret  de  ses  senti- 
ments , et  sa  conduite  dans  la  révolte 
du  duc , sou  époux , qu’elle  aimait 
passionnément.  Cependant  on  y dit 
d’une  manière  positive,  qu’elle  n’ou- 
blia rien  pour  le  détourner  de  sc  ren- 
dreaussicoupablecnvcrs  son  roi. D’un 
autre  côté,  l’auteur  anonyme  d’une 
Vie  du  duc  de  Montmorcnci,  impri- 
mée en  169Î),  présente  la  duchesse , 
non  - seulement  comme  complice, 
mais  comme  cause  principale  des 
torts  si  graves  du  maréchal.  Presque 
tous  les  historiens,  et  Desormeaux 
entre  autres,  ont  répété  la  même  as- 
sertion. Deux  relations  composées 
peu  de  temps  après  la  mort  de  la 
personne  dont  il  s’agit,  et  qui  dillc- 
rent  autant  sur  le  même  point,  ont 
de  quoi  nous  surprendre.  Au  surplus , 
dans  une  lettre  adressée  au  père  Ber- 
thier,  jésuite  ( Voy.  Nouveau  choie 
de  pièces , tirées  des  anciens  Mercu- 
re s et  autres  journaux,  par  Lapla- 
ce,  tome  87'.,  p.  61  ),  on  met  en 
fait  que  la  duchesse  de  Montmorcnci 
manifesta  toujours  une  véritable  op- 
position à l’entreprise  téméraire  du 
duc  ; et  l’on  ajoute  que,  lorsqu'elle 
eut  les  premiers  soupçons  du  traité 
conclu  entre  lui  et  Gaston,  duc  d'Or- 
léans , elle  dit  avec  énergie,  qu’elle 
ne  le  verrait  point  engagé  dans  une 
pareille  ligue,  sorts  mourir  de  dou- 
leur.  Ce  fut  alors  que  Montmoren- 
ci  lui  montra  les  lettres  pressantes 
qu’il  avait  reçues  du  frère  cl  11  roi; 
qu’il  parla  de  scs  raisons  d'attacbe- 
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mrnt  pour  ce  prince , et  des  espe’- 
rances  qu’il  avait  conçues  d’un  projet 
dont  l’exécution  lui  paraissait  assu- 
rée. Toutes  les  représentations,  les 
prières  mêmes  de  la  duchesse  , fu- 
rent inutiles.  Cette  scène  s’était  pas- 
sée la  veille  même  de  l’entrée  de 
Gaston  dans  Bcziers  , où  sc  trou- 
vaient les  deux  époux.  Le  duc 
d’Orléans  rendit  visite  à Mmc.  de 
Montmorcnci,  qui  était  malade;  et 
ne  doutant  pas  qu’elle  n’eût,  comme 
parente  de  la  reine-mère,  et  comme 
ayant  de  grands  sujets  de  méconteu- 
ternent  contre  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , approuvé  le  parti  que  prenait 
le  maréchal, ce  futà  cllequ’il adressa 
ses  remercîments , de  l’asile  qu’il 
recevait  dans  la  province  de  Lan- 
guedoc. La  duchesse  désabusa  Gas- 
ton par  une  déclaration  très-positive , 
dont  celui-ci  avoua  ensuite  avoir  en 
le  cœur  frappé.  Dans  un  séjour  qu’il 
fit  à Moulins,  en  1 G A4 , il  la  justifia 
hautement  d’avoir  pris  la  moindre 
part  à ce  qui  s’était  passé  de  con- 
traire à l’autorité du  roi , dans  le  gou- 
vernement de  son  mari.  L'historien 
du  duc  de  Montmorcnci  a donc  ca- 
lomnié volontairement  sa  veuve;  ou 
bien  il  n’a  fait  que  reproduire  des 
bruits  populaires  , répandus  contre 
cette  dame,  à la  suite  de  la  catastro- 
phe de  Toulouse.  Huit  jours  apres 
qu’elle  avait  eu  lien,  un  exempt  des 
gardes  la  conduisit , prisonnière  , 
au  château  de  Moulins.  On  un 
permit , au  bout  d’un  an  , de  sor^ 
tir,  et  de  s’établir  partout  où  clic 
voudrait  ; mais  elle  n’en  profita  que 
pour  acheter  une  maison  dans  l'en- 
droit le  plus  écarté  de  la  ville.  Là  , 
clic  habitait  constamment  un  cabinet 
tendu  de  noir,  et  éclairé  seulement 
par  quelques  bougies.  Lorsqu’enfin  > 
à la  sollicitation  de  ses  parents,  et 
de  quelques  amis,  elle  consentit  à. 
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quitter  cette  triste  demeure  , ce  fut 
pour  se  retirer  dans  le  couvent  de  la 
Visitation.  Louis  XIII , passant  par 
Moulins  dis  ans  après  la  mort  du 
duc  de  Montmorenci,  ne  crut  pas 
pouvoir  se  dispenser  d’envoyer  un 
gentilhomme  complimenter,  de  sa 
part,  une  princesse  qui  lui  apparte- 
nait de  si  près.  Celui  qui  fut  charge' 
de  ce  message,  la  trouva  le  visage 
«ouvert  d’un  mouchoir,  et  livrée  à 
la  plus  profonde  affliction:  « Remcr- 
» rie/,  le  roi , dit-elle,  de  l’honneur 
» qu’il  veut  bien  faire  à une  femme 
» malheureuse.  Mais,  de  grâce,  u’ou- 
» biie?.  pas  de  lui  rapporter  ce  que 
» vous  voyez.  » I.’èprcuve  fut  encore 
plus  terrible  pour  elle,  et  toutes  ses 
plaies  se  rouvrirent,  lorsqu’elle  aper- 
çut un  page  de  Richelieu  , qui  avait 
cru  devoir  imiter  la  de'marchc  du 
roi;  et  elle  s’écria  : « Assurez  mon- 
v sieur  le  cardinal,  que  depuis  dix 
» ans  mes  larmes  n’ont  pas  encore 
» cesse  de  couler.  » Après  avoir  fait 
élever,  en  iG5'A,par  quatre  fameux 
sculpteurs  ( Anguicr  , Rcgnaudin  , 
Coustou  et  Poissant  ) , un  superbe 
mausolée  où  le  corps  de  son  époux 
fut  transféré  de  Toulouse , elle  prit 
le  voile,  le  3o  septembre  1637,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  auprès  des 
cendres  si  chères  à sa  doiüeur , ne 
cherchant  de  consolations  que  dans 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 
La  reine  d’Angleterre , Henriette  de 
France, versa  dans  son  sein  les  lar- 
mes amères  que  lui  arrachait  le  sou- 
venir de  Charles  1er.,  immolé  à la 
rage  de  ses  sujets.  C’est  aussi  auprès 
d'elle  que  Mademoiselle  et  les  du- 
chesses de  Longueville  et  de  Châ-< 
tillon  venaient  chercher  le  câline 
qu'elles  11e  pouvaient  trouver  dans 
les  agitations  et  les  intrigues  de  la 
cour.  Louis  XIV , et  Anne  d’Autri- 
che , l’ honorèrent  plusieurs  fois  de 
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leur  visite;  et  il  n'y  eut  pas  jusqu’à 
la  reine  Christine  de  Suede,  qui  ne 
voulût  voir  cette  illustre  veuve  dans 
sa  retraite.  Elle  fit  beaucoup  de  bien 
aux  dames  de  la  Visitation,  leur  bâ- 
tissant une  église , et  les  assistant 
dans  leurs  besoins  temporels.  Elle 
mourut  supérieure  de  ce  couvent , 
le  5 juin  iGGG,  âgée  de  GG  ans.  Sou 
corps  fut  déposé  auprès  de  celui  du 
duc,  son  mari,  dans  l’église  de  la 
Visitation  , qui  sert  maintenant  de 
chapelle  au  lycée  de  Moulins. 

L — p — E. 

MONTMORENCI  ( Charlutte- 
Maroi'emte  de  ),  sœur  du  duc 
Henri  H.  décapité  à Toulouse,  et 
femme  de  Henri  II  de  Coudé,  naquit 
le  1 1 mai  i5y4-  Elle  était  a peine 
âgée  de  quinze  ans  lorsqu’elle  parut 
à la  cour,  et  y lit  uue  extrême  sen- 
sation par  sa  rare  beauté.  Ce  fut  vers 
la  fin  de  l'année  1609,  qu’elle  ins- 
pira au  roi  Henri  IV  la  passion  la 
plus  ardente  peut-être  qu’il  eût  éprou- 
vée. Son  père,  le  conuélabledc Mont- 
morenci - Damville  , l’avait  destinée 
à être  l’épouse  de  Bassompierre  , et 
elle  ne  paraissait  pas  disposée  à le 
refuser.  Le  roi  ayant  fait  à ce  sei- 
gneur la  confidence  de  son  amour , 
et  l’ayant  pressé  de  renoncer  au  ma- 
riage que  celui-ci  avouait  pourtant 
dcsircrtrès-vivcmcnt,  le  sujet  céda  de 
bonne  grâce, mais  non  sans  un  vrai 
chagrin  , ce  qu’il  11’eût  pu  raisonna- 
blement contestera  son  maître.  Hen- 
ri n’écouta  pas  les  conseils  de  Sully; 
et  conformement  à sa  volonté,  M1*®. 
de  Montmorenci  devint  princesse  de 
Coudé.  La  marquise  de  Verncuil  di- 
sait au  sujet  de  ce  mariage , que  le  roi 
l’avait  fait  a pour  abaisser  le  cœur 
» au  prince  dcCondé,  et  lui  hausser 
b la  tête,  b O n'assure  que  Charlotte 
de  Montmorenci  n’avait  pas  encore 
soupçonné  les  sentiments  du  monar- 
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que  pour  elle  ; mais  Us  étaient  trop 
vifs  pour  11c  pas  inquiéter  le  jeune 
prince  son  e'poux  , qui  en  consé- 
quence la  fit  partir  pourSaint-Valcri, 
cl  l'éloigna  tellement  de  la  cour  qu’ou 
ne  Vy  vit  presque  plus  paraître.  Le 
roi  usa  d'abord  de  prétextes  pour 
engager  Coudé  à la  faire  revenir.  11 
employa  successivement  les  dégui- 
sements , les  ordres , les  menaces.  Le 
prince  , quoique  les  représentations 
ne  lui  eussent  pas  été  épargnées  à ce 
sujet,  et  nommément  par  Sully,  prit 
alors  le  parti  d’emmener  en  toute 
liàtcla  princesse  à Bruxelles.  Henri 
JV  furieux  fait  Courir  après  les  fugi- 
tifs , que  la  politique  espagnole  mit 
bientôt  sous  la  protection  spéciale  de 
rarchiduc.il  cutrcprit  de  faire  enle- 
ver l’objet  de  sa  passion  ; et  l’on  pré- 
teud  que,  comme  elle  n’avait  jamais 
eu  une  forte  inclination  pour  son 
mari,  elle  ne  rc'puguait  pas  beaucoup 
à y donner  les  mains;  mais  le  projet 
fut  découvert , et  il  fallut  l’abandon- 
ïicr.  Condé  craignit  pour  sa  propre 
sûreté  : il  quitta  la  Flandre  au  mois 
de  février  i 6 i o,  y laissant  sa  femme, 
qui  se  regardait  elle  - même  comme 
prisonnière  ; et  il  se  rendit  à Milan. 
Ou  ne  manqua  pas  de  dire  avec  mé- 
chanceté qu’elle  était  le  vrai  sujet  de 
la  guerre  dont  Henri  IV  faisait  les 
préparatifs,  lorsqu’un  assassin  enle- 
va ce  monarque  adoré  à la  France 
( O-  A peine  la  nouvelle  de  cette  mort 
fut-elle  répandue,  que  Coude  retour- 
na eu  poste  à Bruxelles.  Il  ne  vit  pas 
d’abord  la  princesse  ; mais  leur  rac- 
commodement eut  lieu  4 Paris,  lors- 
qu’il y rentra  comme  eu  triomphe  , 


(l)  La  popularité  r!c  Ilvnri  n,'trp£c)v»  |»flrfitl  qne 
*«■  rt-procl  » nr  fût  r produit  ù la  tribu  tif  de  l'ai*,  tu. 
Itli'r  cutt*tilu*cift.  Un  des  eutliooiiîdsti-a  ronrlûatia  <lq 
pruplr  , Ci)m  Ji*»  de  I.Cÿu  tb  , de  cette  in- 

(irlpati<-n  m ibimti fine  , pour  pi  t «pu-  le  droit 
t»e  faire  U pu*  (1  Lr  guerre  lui  c*.»lrail  de  Jo  itré- 
rojuU  \ t rnjaie.  ’4. 
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et  moins  en  premier  prince  du  sang 
qu’en  roi.  Cette  réconciliation  fut 
sincère;  et  la  princesse  de  Condé 
le  prouva  bien,  lorsqu’en  1617, 
11’ayant  pu  obtenir  de  Louis  XIII, 
l’élargissement  de  son  époux  qui 
était  à la  Bastille,  elle  demanda 
la  permission  d’y  rester  eu  prison 
avec  lui.  Elle  fut  ainsi  son  conseil- 
et  sa  consolation*  pendant  plus  de 
deux  ans  que  dura  la  détention  de 
Condé.  Ce  prince  ayant  encore  quitté 
la  cour  eu  i6a5,  elle  s’y  montra 
et  agit  trcs-utilcment  pour  les  inté- 
rêts de  sa  maison  et  de  son  mari.  Sa 
tendresse  pour  son  frère  l’infortune 
maréchal  acMontmorenci,  luidonna 
le  courage  de  se  jeter  aux  genoux 
du  cardinal  de  Richelieu , qui  crut 
faire  assez  en  se  prosternant  devant 
cllrdcla  meme  manière.Restéc  veuve 
en  1C46,  elle  mourut  âgée  de  cin- 
quante-sept ans.  le  a décembre  iG5o, 
àChâtillon  sur-Loing.  Elle  était  mère 
du  Grand-Condé , du  prince  de  Con- 
ti,  et  de  la  duchesse  de  Longueville. 

L — p — E. 

MONTMORENCI  (Jeakne-Mar- 
c.uerite  de  ),  connue  sous  la  déno- 
mination de  la  Solitaire  des  rochers , 
fit  quelque  Lruit  à la  cour , vers 
•6<)4  , par  la  singularité  de  scs  aven- 
tures; ce  qui  donna  lieu  à des  recher- 
ches sur  ce  qui  la  concernait.  Voici 
ce  qu’on  put  en  apprendre.  Elle  était 
née  vers  1649.  On  n’a  aucun  rensei- 
gnement sur  scs  premières  années  , 
ni  même  rien-  de  positif  sur  sa  fa- 
mille; on  sait  seulement  que  sa  nais- 
sance était  très-distinguée.  La  fer-ne 
résolution  de  Jeanne-Marguerite  de 
demeurer  inconnue  et  entièrement 
étrangère  au  monde,  a jeté  sur  ce 
qu’elle  était , un  voile  qu’écartent  à 
peine  quelques  aveux  de  sa  part  et 
la  coïncidence  de  la  disparition  d’uiio 
demoiselle  de  la  maison  de  Monimu-. 
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reuci,  du  même  âge,  en  1666, 
temps  où  Jeanne  - Marguerite , âgée 
d'environ  dix  - sept  aDs  , sç  voua  au 
genre  de  vie  le  plus  extraordinaire. 
•Se  sentant  prévenue  , des  sou  en- 
fonce, d’une  grâce  particulière,  elle 
fit  le  voeu  de  consacrer  à Dieu  sa 
virginité.  Elle  fut  contrariée  dans  ce 
dessein  par  scs  parents,  qui  lui  des- 
tinaient un  mariage  proportionne  à 
sa  liante  naissance , et  fut  envoyée 
chez  une  tante , à laquelle  on  croyait 
du  pouvoir  sur  son  esprit.  Elle  ne 
vit  d’autre  moyen  de  se  délivrer  des 
sollicitations  continuelles  auxquelles 
elle  était  sans  cesse  exposée , qu’en 
se  dérobaut  à sa  famille  : elle  eu 
trouva  l’occasion  dans  un  pèleri- 
nage qu’on  lui  permit  de  faire  au 
Mont  - Valérieu.  S’échappant  à tra- 
vers le  bois  de  Boulogne,  elle  chan- 
gea ses  habits  avec  ceux  d’une  pauvre 
femme  qui  lui  demandait  l’aumône, 
et  se  commit  à la  Providence.  Des 
ecclésiastiques  auxquels  elle  inspira 
de  1’iutc'rêt,  lui  procurèrent  une  con- 
dition chez  une  femme  riche  cl  d’une 
humeur  difficile  , dont  elle  eut  beau- 
coup à souffrir.  Elle  y demeura  dix 
ans,  supportant  avec  une  patience 
admirable  les  caprices  et  les  duretés 
de  sa  inaitressc.  Cette  dame  vint  à 
mourir,  laissant  à Jeaniic- Mai  gué- 
rite une  somme  assez  considérable 
pour  une  fille  de  l’état  dont  ou  la 
croyait.  Jeanne-Marguerite  la  distri- 
bua aux  pauvres,  et  entra  au  service 
d’un  menuisier-sculpteur,  chez  qui, 
avec  la  connaissance  quelle  avait 
déjà  du  dessin,  elle  prit  avec  fruit 
des  leçons  de  l’un  et  l'autre  art  qu’il 
exerçait.  Ne  sc  croyant  point  en- 
core assez  humiliée,  elle  sortit  de  cet- 
te maison  , sads  dessein  arreté  , et 
demandant  son  pain.  Le  hasard 
la  conduisit  à Château  - Fort,  près 
Chevrcuse,  oit  elle  trouva,  dans  le  pc- 
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re  Debray  cordelier  et  desservant  de 
celte  paroisse,  un  directeur  tel  qu’elle 
le  souhaitait.  Elle  accorda  toute  sa 
confiance  à ce  religieux.  Souvent  elle 
lui  fit  part  d’inspirations  secrètes  qui 
la  portaient  à se  retirer  dans  quelque 
désert  ; mais  toujours  il  s’y  opposa. 
Ce  père  étant  tombé  dangereusement 
malade,  et  le  désir  de  fuir  le  monde 
la  poursuivant  toujours,  elle  sc  mit 
en  route  pour  chercher  une  retraite 
où  elle  put  être  entièrement  ignorée. 
Deux  ans  sc  passèrent  sans  qu’elle  dé- 
couvrît un  lieu  propre  & ses  vues.  Pin- 
fin,  un  réduit  sauvage,  pratiqué  entre 
des  roches,  dans  une  gorge  des  Pyré- 
nées, lui  parut  être  l’endroitque  Dieu 
lui  destiuait  ; elle  lui  donne  le  nom 
de  Solitude  des  rochers  : elle  y vé- 
cut pendant  quatre  ans,  de  racines, 
de  fruits  sauvages  , et  de  quelques 
aumônes  qu’elle  recevait  de  deux 
abbayes  voisines , où  elle  trouvait 
aussi  les  secours  spirituels.  Sa  soli- 
tude ayaut  été  découverte  malgré  les 
soins  qu’elle  preuait  pour  la  dérober 
à toits  les  yeux , elle  sc  rendit  à tren- 
te lieues  de  là , et  plus  près  del’Espa- 
gue , dans  uneaut  rc , qu’elle  nomme  la 
Solitude  de  l'abj  me  des  ruisseaux, 
parce  que  celle-ci  était  cntrecou- 
ée  de  ruisseaux  qui  allaient  sc  per- 
re  dans  des  précipices.  Elle  y passa 
trois  ans,  et  y continua  les  exerci- 
ces de  sa  vie  pénitente.  Cependant , 
ayant  trouvé  une  occasion  favorable, 
eilc  avait  hasardé  pour  le  pire  De- 
bray une  lettre,  qui  parvint  à sou 
adresse,  et  amena  entre  la  solitaire  et 
son  ancien  directeur  une  correspon- 
dance qui  dura  huit  ans,  et  dont  011 
a recueilli  trente  - huit  lettres  , aux- 
quelles on  doit  ce  qu’on  sait  de  cette 
fille  extraordinaire.  La  cinquième  do 
ces  lettres  articule  positivement  que 
tontes  les  personnes  qui  tenaient  à la 
solitairo  par  parenté  ou  affinité,  ap- 
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parlenaicnt  par  les  mêmes  licus  à la 
maison  de  Montmureuci.  Une  der- 
nière lettre  du  17  septembre  1699, 
par  laquelle  Jeanne  - Marguerite  bai- 
sait part  à ce  religieux  de  son  désir 
«l’aller  à Home,  pour  y recueillir  avec 
plus  d’abondance  les  grâces  du  jubi- 
le , étant  demeurée  sans  réponse,  elle 
présuma  que  le  père  Debray  était 
mort.  Elle  partit  pour  Rome;  et  de- 
puis ce  temps  011  n’eut  sur  elle  au- 
cuu  indice . quelques  perquisitions 
qu’on  ait  faites;  ce  qui  a fait  pen 
ser  qu’elle  avait  fini  scs  jours  dans 
ce  voyage.  Elle  devait  avoir  cuviron 
cinquante  - un  aus.  Quelque  merveil- 
leux et  éloigné  du  cours  ordinaire 
des  choses  que  soit  ce  récit , des  preu- 
ves suffisantes  se  réunissent  pour  en 
attester  la  certitude.  Quoique  le  pcrc 
Debray  sc  fût  obligé  au  secret , des 
circonstances  or.t  échappé,  qui  ont 
mis  sur  la  voie.  Les  lettres  originales, 
après  lui , ont  passé  entre  les  mains 
de  M”'.  de  Maintcnon,  qui  connais- 
sait ce  père,  l’estimait,  et  s’adressait 
quelquefois  à lui  pour  la  confession; 
et  bien  qu’on  n’ait  pu  en  recouvrer 
que  des  copies , elles  sont  revêtues 
de  tant  de  caractères  de  véracité,  il 
serait  si  difficile  de  les  imiter,  qu’elles 
équivalent  aux  originaux.  Un  crucifix 
d'un  travail  exquis,  fait  par  la  soli- 
taire pour  le  père  Dcbiay , fut  légué 
par  lui  à la  même  dame,  et  a passé, 
après  sa  mort , aux  Capucines  de  Pa- 
ris, ou  tout  le  monde  a pu  le  voir  et 
s'assurerdu  titre  de  son  authenticité, 
écrit,  au  revers  de  la  croix,  d’une 
manière  fort  lisible.  Il  a paru . en 
1 787  , une  y ie  de  la  Holitaire  des 
ruchers.  ( V.  l’ Histoire  ecclesiasti- 
que de  l’abbé  Ëerault  de  llercastel , 
livre  lx xx'.  ) L — v. 

MONT  MOI' ET  ( Hihbli.t  nr.  ) , 
en  latin  Monsmoretanus  , orateur 
et  poète  latiu  , était  né  au  qui». 
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zièmc  siècle,  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne , d’une  des  plus  illustres  fa- 
milles de  la  province.  On  apprend  , 
par  ses  ouvrages,  qu’il  avait  visité, 
dans  sa  jeunesse, les  principales  cours 
de  l’Europe,  et  qu’il  11’avait  pas  tou- 
jours su  se  garantir  des  séductions  de 
l’amour.  11  finit  par  renoncer  aux. 
vains  plaisirs  du  monde,  et  prit  l'ha- 
bit de  Saint  - Benoît,,  à l’abbaye  de 
Vendôme,  où  l’on  conjecture  qu’il 
mourut , après  Tau  1 5*20.  On  a de 
lui  : 1.  Bellotum  hntanmeurum  à 
Carolu  y II,  Franconim  rege  , in 
Henricum , Anglorum  regem  ,felici 
ductu,  ausfiiee  Puelld francà,  ges- 
tnium;  prima  pars  versibus  expres- 
se , Paris,  t5ia,  in-4°.  Ce  poème 
est  divisé  eu  sept  chants,  et  com- 
prend l’histoire  de  la  guerre  contre 
les  Auglais,  depuis  le  siège  «le  Cre- 
vant, jusqu’à  la  bataille  de  Patai  , 
gagnée  par  les  Français,  en  1 4-i9- 
Quelques  belles  descriptions,  et  le 
tableau  vrai  des  anciennes  mœurs, 
peuvent  faire  onblicr*lcs  légers  dé- 
fauts de  cet  ouvrage.  I.a  poésie  en 
est  facile  et  harmonieuse  , la  lati- 
nité pure  , et  «ligne  quelquefois  du 
siècle  d’Auguste.  L’intérêt  qui  règne 
dans  celte  histoire,  avait  déterminé 
M.  Gauthier  deColiues,  médecin  de 
Bourg , à eu  puLlier  une  nouvelle 
édition,  qu’il  aiirait  accompagnée 
d’une  traduction  française  ; mais  ce 
projet  n’a  point  eu  de  suite  ( K. 
le  Journul  des  savants , décembre 
1788  . II.  Liber  printtts  Caroleidos 
de  miseriis  helli  anglicani.  Le  ma- 
nuscrit de  cet  ouvrage  est  conservé 
à la  bibliothèque  du  roi,  n°.  1983. 
III.  Chrisliados  libri  x complect  entes 
purissimam  salv.itoris  nostri  Jesu 
nativitatem , prœclara  dicta , mira- 
cula , passionem , descensum  ad  in- 
ternas ac  ascensionem  , — ad  dom. 
Joann.  Rocelletum  thesaurtuium  ptt-1 
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negyricus,  Lyon,  s.  d.,  in-8°.;  très- 
rare.  Le  poème  est  dédie'  à Jean  Cal- 
vet , élu  de^Ioutbrison,  que  rauleur 
nomme  son  Mécène;  il  y règne  une 
grande  na'iveté.  IV.  De  bello  fiiwen- 
nati.  C’est  l’histoire  des  guerres  de 
Louis  XII  eu  Italie.  V.  De  laudilms 
superioris  Burgundiæ  sjlvtr.  Gil- 
bert Cousin  a publié  ce  petit  poème 
à la  suite  de  sa  Descriptio  comitatiU 
Hurgundite  ( V.  Gilb.  Cousin).  VI. 
Jlerveis  poéma  , Paris  , Edmond 
Lefèvre,  in- 4°.  Le  sujet  du  poème 
est  la  mort  héroïque  du  capitaine 
Hervé,  qui  aima  mieux  faire  sauter 
le  vaisseau  la  Cordelière,  qu’il  mon- 
tait , que  de  se  rendre  aux  Anglais. 
VII.  Partbenices  mariniane,  Jean 
de  la  Porte,  in-4°.  Cet  ouvrage  est 
indiqué  dans  le  Calai,  de  Crcvenua, 
n°.  Bauer  attribue  cneorc  à 

Montmoretune  belle  et  rare  édition 
du  Traite' de  la  consolationdcBo'cce, 
sans  nom  de  ville , i5at , iu-fol.f'é''. 
le  Cotai,  de  Bauer,  v,  a3o  );  et  l’é- 
diteur l’a  fait  suivre  d’un  traité  : De 
ingeruiis  adolescenlilm  mnribus. 

VV— s. 

MONTMORIN  SAïNÏ-HÉREM 
( J.-  B.  - François,  marquis  de), 
licutcuaul-géucral  des  armées  du 
roi , chevalier-commandeur  de  scs 
ordres , gouverneur  de  Fontaine- 
bleau et  de  Belle-isle,  né  en  1704, 
était  chef  de  la  branché  aînée  d une* * 
ancienne  maison  d’Auvergne,  alliée 
a la  famille  régnante  et  à celle  de  Lor- 
raine (1).  Entré  fort  jeune  au  ser- 
vice, il  devint  successivement  capi- 
taine au  régiment  de  Brissac  cava- 
lerie, colonel  du  régiment  de  Foi-est 


(*)  U ttad  de  U même  famille  que  MuntmArtn-, 
Viiut- ilrrcut , t]m  , était  gouverneur  <le  l’Aaur;i  r 
- EnarlnlX,  «-t  qui  VolUtrr  (Esuu  t urté>  jfuei . 
,rS  • it'Oe*  de,  Ftanc»  ; kit,  unit  i lui  t . Il.<iuucur  de 

• i.ie  ri f tue  A C*u«  uuuMttcr  1»*  prolot.mlwu  lH~i. 

«•  ...  - A.  B— *l. 
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infanterie  , à la  tète  duquel  il  se 
trouva  aux  batailles  de  Parme  et  de 
Guastalla, et  colonel  du  régiment  de 
son  nom , qu’il  mena  au  secours  de 
Prague , tenant  l’ariière-garde  quand 
l’armcc  repassa  le  Rhin.  Fait  briga- 
dier , il  força  le  premier,  en  1744  > 
les  lignes  de  Weisscnbourg,  où  il  fut 
blessé.  Devenu  maréchal -de-camp , il 
lit,  sons  le  maréchal  de  Saxe,  les 
campagnes  de  174^  où  il  se 

distingua  principalement  à la  bataille 
de  Raucoux.  L’année  suivante , dé- 
taché par  le  maréchal  de  Lowcudal , 
il  fit  les  sièges  du  Sas-de  Garni  et  de 
l’Écluse  , dont  il  -eut  le  gouverne- 
ment ; prit  le  fort  Philippine  ; re- 
joignit , quelque  temps  après,  l’armée 
du  maréchal  de  Saxe;  et  se  trouva 
à la  bataille  de  Laufcld  , et  au  siège 
de  üerg-op-Zooin  , où  les  troupes , 
sous  ses  ordres , montèrent  des  pre- 
mières à l’assaut.  Commandant  vingt 
bataillons  en  17 4M,  il  iuvestit  M.ics- 
triebt,  et  contribua  à la  reddition 
de  cette  place.  Après  cinquante-cinq 
ans  de  services  , il  mourut  en  1779. 
— Louis -Victoire  Lux  comte  de 
Montmomn,  fils  du  précédent,  et  N 
comme  lui , gouverneur  de  Fontai- 
nebleau , naquit  en  176'.»,^  fut  le 
seul  de  ses  sujets  (pic  Louis  XV  eût 
tenu  , en  personne  , sur  les  fonts  de 
baptême.  Il  servit  d’abord  dans 
Royal-Piémont,  devint  ensuite  colo- 
nel en  second , puis  titulaiic  du  régi- 
ment de  Flandre,  dont,  au  cotu- 
menaement  dfla  révolution , il  main- 
tint h fidélité  aussi  long-temp<  qu’il 
fut  possible.  Ses  drapeaux  ayant  été 
enlevés , dans  la  nuit  du  5 au  6 oc- 
tobre 1789,  il  marcha  avec  deux 
compagnies  à l’hôtol  - sic -ville , se 
les  fit  rendre,  et  servit  d’escorte 
au  roi  que  menaçaient  les  factieux. 
Dénoncé  de  toutes  parts,  à cause  de 
sa  conduite  ferme  et  loyale  ,il  sortit 
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de  France  ; mais  croyant  pouvoir 
être  encore  utile  dans  l'intérieur , il 
revint  a Paris,  où  le  roi,  pour  l’avoir 
plus  prés  de  sa  personne , le  lit  loger 
au  château.  Il  fut  massacré,  le  a sep- 
tembre 1792,  après  avoir  donné  à 
la  famille  royale  les  preuves  du  plus 
entier  dévouement.  Z. 

MONTMOR1N-SAINT-HEREM 
(Armand-Marc  comte  de),  parent 
des  précédents , mais  de  la  branche 
cadette,  fut  menin  du  dauphin  , 
depuis  Louis  XVI , et  devint  am- 
bassadeur de  France  à Madrid  , 
chevalier  de  la  Toison-d’Or  et  du 
Saint-Esprit , pu;-:  commandant  en 
Bretagne.  Louis  XVI  l’appela  à la 
première  assemblée  des  notables,  en 
1787  , et  le  chargea  ensuite  du  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères.  Son 
début  dans  le  conseil  fut  un  Mémoi- 
re très-solidement  raisonné  sur  l’in- 
térêt que  la  France  avait  à prévenir 
l'occupation,  de  la  Hollande  par  les 
Prussiens.  Il  était  ainsi  ministre 
lors  de  l’ouverture  des  états-géné- 
raux, en  1 789.  La  nature  de  ses 
occupations  devait  lui  donner  peu 
de  rapports  avec  cette  assemblée, 
jusqu’au  moment  où  elle  s’empara 
de  toute  la  puissance  souveraine. 
Ce  ne  fut  donc  qu’à  celte  époque  que 
commença  réellement  son  rôle  poli- 
tique. Il  n’était  certainement  pas  dé- 
pourvu de  moyens  : mais  la  tâche  du 
ministère  était  bien  difficile  dans  de 
pareilles  circonstances  ; aucun  des 
hommes  d'état  de  cette  époque  ne 
se  montra  capable  de  les  diriger. 
Montmorin,  pénétré  du  plus  entier 
dévouement  pour  bonis  XVI,  crut 
entrer  dans  ses  intentions , en  se 
rapprochant  du  parti  révolutionnai- 
re, sans  toutefois  prendre  aucune 
part  à ses  violences.  Il  parut  d’abord 
suivre,  dans  lecouseit  du  roi , les  opi- 
nions et  les  principes  de  Neckcr, 
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qui  terdait  à introduire  quelques 
modifications  dans  l’ancienne  cons  - 
titution  du  royaume.  Comme  le  mi- 
nistre genevois , il  fut  renvoyé,  le 
l ‘A  juillet  1789,  pour  avoir  refuse 
son  adhésion  à la  déclaration  du 
a3  juin  (F . Necker);  et  l’un  et 
l’autre  furent  rappelés,  quelques 
jours  après  la  révolution  du  1 4 juil- 
let , moins  par  la  volonté  du  roi , 
que  par  la  puissance  à laquelle  le 
monarque  ne  pouvait  résister.  Le 
ministre  se  trouva  ensuite  précipité, 
par  la  violence  révolutionnaire,  jus- 
que dans  le  club  des  Jacobins, epii 
à la  vérité  n’axait  encore  que  le 
titre  de  Société  des  amis  de  la  cons- 
titution , Lien  que  cette  constitution 
n’existât  pas.  Montmorin  se  trouva 
fort  déplacé  dans  une  pareille  réu- 
nion;!] avait  tropdemodérationdans 
l’esprit  pour  partager  les  opinions 
des  clubistes.  Ceux-ci  s'en  aperçu- 
rent bientôt;  ils  le  dénoucèrcut  com- 
me un  traître  vendu  aux  puissances 
étrangères,  et  l’expulsèrent  de  leur 
sein,  dans  les  premiers  jours  de 
juin  1791.  11  échappa  cependant 
à l’anathème  qui  avait  frappé  Necker 
et  ses  collègues  de  17IÏ9;  seul  il 
resta  debout,  en  louvoyant  avec 
asser.  d’adresse,  et  fut  même  chargé 
par  intérim  du  ministère  de  l’inté- 
rieur. Lors  du  voyage  de  Varcnne  , 
il  fut  exposé  aux  violences  de  la  po- 
pulace , qui  l'accusait  d’avoir  donné 
des  passeports  à la  famille  royale. 
Mandé  à la  barre  de  l’assemblée,  il 
se  justifia  sans  peine;  car  il  n’avait 
réellement  eu  aucune  part  à cet  évé- 
nement, et  le  roi  ne  l’avait  pas 
mis  dans  sa  confidence.  Renvoyé  à 
ses  fonctions,  il  les  continua  pen- 
dant quelques  semaines , sou»  l’as- 
semblée législative,  et  rendit  compta 
à cette  assemblée  des  réponses  os- 
tensiblement faites  par  les  divers 
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souverains  à la  notification  qui  leur 
avait  etc  adressée , de  la  part  de 
Louis  XVI  , de  son  acceptation  df 
la  constitution.  On  sait  que  toutes 
ces  réponses  furent  dilatoires , et 
que  la  plupart  exprimaient  l’opi- 
nion que  le  roi  n’était  pas  libre.  Ce 
fut  un  nouveau  motif  d’accusa- 
tion contre  les  ministres.  Tous 
furent  mandés  à la  barre  (F.  La- 
croix, XXIII,  70);  Montmoriu 
répondit  avec  une  noblesscet  une  fer- 
meté que  la  modération  de  son  carac- 
tère et  l’adresse  de  sa  politique  ne 
faisaient  pas  supposer  : il  offrit  sa 
démission,  et  resta  à Paris,  ou  il 
fut,  avec  Malouet,  Bertrand  de  Mo- 
levillc,  et  quelques  autres  réforma- 
teurs mixtes,  du  nombre  des  conseils 
particuliers  de  Louis  XVI.  Ils  don- 
naient souvent  à ce  malheureux 

Iirincc  d’excellents  avis;  mais  il  ne 
es  suivit  pas  toujours,  et  il  était 
d’ailleurs  alors  impossible  de  maî- 
triser les  événements.  Dans  le  mois 
de  juillet  1793,  les  Jacobins,  qui 
préparaient  le  10  août,  l’ayant  dé- 
noncé comme  un  des  chefs  du  pré- 
tendu comité  autrichien,  il  attaqua 
devaut  la  justice  de  paix,  le  jour- 
naliste Carra  ( F.  ce  nom  ) , qui 
s'était  rendu  l’organe  de  la  dé- 
nonciation : mais  cette  plainte  de- 
vait coûter  la  vie  à celui  qui  l’avait 
faite,  et  inctnc  au  magistrat  qui 
l’avait  reçue  ( F.  IIazihe  et  Chabot). 
Après  le  1 o août , Montmoriu  alla  se 
réfugier  chez  une  blanchisseuse  du 
faubourg  Saiut- Antoine,  où  il  fut 
découvert  le  31  du  même  mois. 
Amené  à la  barre  de  l’assemblée  lé- 
gislative, il  répondit  avec  une  noble 
fermeté  à toutes  les  impertinentes 
questions  qui  lui  furent  adressées. 
Cette  assemblée  l’envoya  en  prison, 
et  il  périt  peu  de  temps  après  sur 
l’échalaud  révolutionnaire.  M.  Fcr- 
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rand  a fait  un  portrait  assez  vrai  de 
Mûutmorin , dans  sa  Théorie  des  ré- 
volutions : «C’était,  dit-il,  un  rninis- 
» Ire  faible,  mais  pur  et  honnête  ; 
u d aimait  le  roi  , et  en  était  aimé 
» comme  un  véritable  ami;  cette 
» amitié  fut  même  un  malheur. 
«Trompé  par  Necker,  qui  avait 
» pris  un  grand  asccudaut  sur  lui , 
» il  était  son  soutien  auprès  du  roi  : 
» par  lui , il  fut,  sans  le  savoir  , un 
» des  grands  véhicules  de  la  révolu- 
» lion,  et  perdit  le  mouarque  et  l'a 
» monarchie  , pour  qui  il  aurait 
» donné  sa  vie.  » B — u. 

MON  T MORT  ( Picrre  Ré- 
mond de),  mathématicien,  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences,  et  de 
la  société  royale  de  Londres , était 
ne  en  1676,  à Paris,  d’uuefamil- 
le  uoblc.  Son  père  le  destinait  à sui- 
vre la  carrière  de  la  magistrature  ; 
mais  fatigué  del’étudedudruit,  le  fils 
se  sauva  en  Angleterre  ,,d’où  il  passa 
en  Allemagne , près  d'un  de  ses  pa- 
rents, plénipotentiaire  à la  diète  de 
Ralisbounc.  La  lecture  des  ouvrages 
de  Malcbrauche  lui  inspira  le  goût 
de  la  métaphysique.  De  retour  en 
France  en  161)9,  et  devenu,  parla 
mort  de  son  père . maître  d’une  for- 
tune assez  considérable,  il  s’appli- 
qua entièrement  à l’ctudc  de  la  phi- 
losophie et  des  mathématiques , par 
le  conseil  de  Malrbranche  son  maî- 
tre, son  guide  et  sou  intime  ami.  11 
apprit  de  Carré  et  Guisuéc,  les  élé- 
ments de  géométrie  et  d’algèbre , 
mais  rien  de  plus.  Sa  pénétration 
naturelle  et  sou  ardeur  pour  le  tra- 
vail lui  firent  faire  un  chemin  prodi- 
gieux. Il  fit  un  second  voyage  à Lon- 
dres, en  1700,  pour  voir  un  pays  si 
fertile  eu  savants,  et  picseuta  ses 
hommages  à Newton.  Peu  de  temps 
après,  cédant  aux  instances  de  sou 
frère  cadet,  il  lui  succéda  daus  uu 
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rauomc.it  de  Notre-Dame,  et  devint 
l’exemple  de  scs  nouveaux  confrères 
par  son  assiduité'  à ses  devoirs.  Ce- 
pendant il  ne  négligeait  pas  les  ma- 
thématiques: il  y travaillait  avec  un 
jeune  homme  dont  l’ardeur  égalait 
la  sienne;  et  l’émulation  qui  s’était 
établie  entre  eux  contribuait  a leurs 
progrès  mutuels  ( V.  Fr.  Nicole  ). 
1!  employait  nue  partie  de  scs  reve- 
nus à faire  imprimer  de  bons  ou- 
vrages dont  les  libraires  n'auraient 
pas  osé  se  charger  (i);  et  il  consa- 
crait l’autre  à des  œuvres  de  charité, 
n exigeant  de  ceux  «pt'il  obligeait  que 
le  silence  le  plus  absolu  sur  le  bien- 
faiteur. Avant  acheté,  en  1704,  la 
terre  de  Monlmort,  il  alla  rendre  ses 
rcs|>ects  à la  duchesse  d’Angoiilêine', 
q li  habitait  dans  le  voisinage.  Parmi 
les  dames  de  sa  suite,  il  distingua 
Mlle.  de  Romicourt,  petite-nièce  de 
la  princesse,  et  sa  filleule.  Dès  ce 
moment,  le  cauouicat  qu’il  n’avait 
accepté  que  par  complaisance’,  lui 
devint  de  plus  en  plus  à charge:  il  v 
renonça,  eu  1706,  pour  épouser 
M lle.  dr  Romicourt  ; et  par  un  bon- 
heur que  Fontcnrlle  trouve  assez  sin- 
gulier, le  mariage  lui  ayant  rendu  sa 
maison  plus  agréable,  il  ne  se  livra 
qu’avec  plus  d’assiduité  aux  mathé- 
matiques. Il  s’était  allarhe  particu- 
lièrement à cultiver  la  théorie  de  la 
probabilité,  dont  presqu’aucun  géo- 
mètre 11e  s’était  encore  occupé;  et  il 
publia  , en  1708 , l’Essai  d'analyse 
sur  les  jeicr  de  hasard,  ouvrage  qui 
eut  un  grand  succès  , qu'il  ne  dut  pas 
uniquement  à la  nouveauté  du  siqet. 
Dans  le  même  temps  , Nicolas  Ber- 
noulli tournait  scs  vues  du  même 
cote  : la  conformité  des  goûts  fit  nai- 
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tre  entre  eux  l’amitié;  et  Bernoulli 
étant  venu  à Paris,  Montiuort  l'em- 
mena à sa  campagne,  où  ils  passè- 
rent trois  mois  , dans  un  combat 
continuel  de  problèmes  dignes  des 
plus  grands  géomètres.  Montmort  ue 
lut  pas  aussi  content  d’Abr.  Moivre, 
qu’il  l’avait  été  de  Bernoulli  ; il  l’a- 
vait d’abord  soupçonné  d’avoir  fait 
le  traité  Ue  mensurà  sortis,  d’après 
celui  des  Jeux  de  hasard;  mais  il 
fut  ensuite  le  premier  à reconnaître 
son  erreur,  et  a le  justifier  du  repru- 
che  de  plagiat  ( V.  Moivrf.  ).  Nom- 
mé, en  171?,  exécuteur  testnmentui 
re  de  la  duchesse  d’Angonlême  , il 
eut  à soutenir  1 js  embarras  de  deux 
procès  que  le  testament  avait  fait 
naître:  et  malgré  sa  répugnance  pour 
les  affaires,  il  les  suivit  avec  tant 
d’activité,  qu’il  les  gagna  tous  les 
deux.  11  fit,  en  1715,  un  troisième 
voyage  eu  Angleterre,  pour  obser- 
ver l’éclipse  solaire  qui  devait  y être 
totale:  et  il  ne  quitta  pa^Lomlrcs 
sans  être  agrégé  à la  société  royale. 
Comme  il  n’babitaitquc  rarement  la 
capitale;  l’académie  des  sciences 
n’avait  pu  l’admettre  au  nombre  de 
ses  membres  : il  entra  , en  1 7 1 fi , 
dans  la  classe  des  associés  libres, 
u ouvel  I e ni  eu  t effet.  Quelques  a flaires 
l’avant  conduit  à Paris  , au  mois  de 
septembre  1719,  il  y mourut,  le  7 
octobre  suivant,  victime  de  la  fa- 
meuse épidémie  de  petite-vérole , qui 
(il  tant  de  ravages.  Montmort  était 
plein  de  candeur  et  de  modestie,  et, 
quoique  vif , d'un  caractère  très- 
doux.  Il  avait  une  force  de  tête  qui 
lui  permettait  de  travailler  aux  pro- 
blèmes les  plus  embarrassants,  dans 
la  même  chambre  où  l’on  jouait  du 
cia vecin,  'pendant  que  son  fils  cou- 
rait et  le  luttait.  Le  P.  Malebran- 
che,  ajoute  Fontenelle , eu  a été  plu- 
sieurs fois  témoin  avec  étonnement. 
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Montmort  donna  nnc  accoude  édi- 
tion de  l 'Essai  d’analyse  sur  les 
jeux  de  hasard,  Paris,  1713  ou 
1714,  in-40.  ; elle  est  augmentée  de 
sa  curieuse  Correspondance  sur  cette 
matière,  avec  Jean  et  Nicol.  Ber- 
noulli. On  a encore  de  lui  un  Trai- 
té des  suites  infinies,  que  Taylor  , 
son  ami,  fit  imprimerdans  les  Tran- 
sactions de  17  17,  avec  nue  addition. 
Il  travaillait  à une  Hiloire  de  la 
géométrie;  et  l’on  regrette  que  ce 
qu’il  eu  avait  fait  soit  perdu.  Voy. 
son  Eloge,  par  Fontcncllc , Hisl.  de 
l’acad.  des  sciences,  1719.  W — s. 

MONTPENSIER  ( Frakçois  .de 
Bourdon  duc  de  ), connu  aussi souslc 
nom  de  prince  Dauphin , parce  qu’il 
était  dauphin  d’Auvergne,  naquit  en 
1 539. 1 1 était  fils  de  Louis  II  de  Bour- 
bon , duc  de  Montpensier , et  mon- 
tra de  bonne  heure  qu’il  avait  hérité 
de  la  valeur  et  des  vertus  de  scs  an- 
cêtres. Il  se  signala  au  siégede  Rouen , 
en  ififiu,  et  aux  batailles  de  Jarnac 
etdeMontcou  tour, en  1 âtig.  11  obtint, 
eu  1374  , le  commandement  d’une 
des  trois  armées  chargées  d’agir  con- 
tre les  protestants  ; ü pénétra  dans 
le  Dauphine,  enleva  quelques  places 
au  brave  Montbrun  , mais  fut  obligé 
de  lever  le  siège,  de  i.ivron.  11  passa 
eu  Flandre  àla  suite  du  duc  d’Anjou , 
et  contribua  à tuilier  les  débris  de 
l'armée  , apres  la  déroute  d’An- 
vers ( f\  Anjou,  11 , 1B7  ).  Honoré 
de  la  confiance  de  Henri  III , il  fut 
envoyé  par  ce  prince  en  Angleterre, 

}>our  solliciter  des  secours  contre  la 
,iguc;  et  après  l’horrible  attentat  de 
Jacques  Clément,  il  fut  l’un  des  pre- 
miers à reconnaître  les  droits  incon- 
testables de  Henri  IVala  couronne.  H 
se  distingua  , en  1390,  aux  batailles 
d'Arqucs  et  dTvjfi , soumit  Avran- 
clics  , et  mourut  à Lisieux  , le  4 juin 
l'nji,  laissant  un  fils  unique,  nommé 
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Henri,  qui  lui  succéda  dans  le  duché 
de  Montpensier.  C’était  un  prince 
généreux , compatissant , et  exact  h 
remplir  ses  promesses.  Il  haïssait  la 
(laiterie;  et  lorsque  des  courtisans 
lui  rappelaient  les  succès  qu’il  avait 
obtenus  : « Oui,  disait-il  ; mais  dans 
d’aufl'cs  occasions , j'ai  commis  des 
fautes.  » W — s. 

MONTPENSIER  ( Catherine- 
Marie  de  Lorraine  , duchesse  nE  ), 
fille  du  duc  de  Guise  assassiné  de- 
vant Orléans,  était  siée  en  i55a , et 
fut  mariée,  en  1 570,  à Louis  II  ,duc 
de  Montpensier.  Cette princesseétait 
boiteuse;  et  l’on  dit  que  la  haine  fu- 
rieuse qu’elle  manifesta  contre  Hen- 
ri III  venait  de  ce  que  ce  monarque 
l'avait  raillée  à ce  sujet  ; mais  il 
est  plus  probable  qu’elle  ne  put  lui 
pardouDer  la  mort  de  scs  frères  : et 
en  effet,  ce  n’est  que  depuis  la  tenue 
des  états  de  Blois  qu’un  la  retrouve 
dans  toutes  les  conspirations  qui  se 
succédèrent  cuntre  l’état  ou  contre 
la  personne  du  roi.  Elle  eut  (les  pré- 
dicateurs à ses  gages  pour  insulter 
Henri  111  en  chaire  ; et  elle  poussa 
l’audace  jusqu’à  tenter  de  le  faire 
enlever.  Il  se  contenta  de  lui  dor- 
ner  l’ordre  de  sortir  de  Paris  ; mais 
elle  n’obéit  point , et  continua  de  se 
montrer  publiquement  avec  les  li-- 
gueurs  les  plus  forcenés  : elle  por- 
tait ordinairement  à sa  ceinture  des 
ciseaux  d'or,  et  elle  répéta  plusieurs 
fois  que  ces  ciseaux  lui  serviraient 
a tondre  frère  Henri  de  Valois.  Les 
succès  qu’obtenait  son  frère,  le  duc  de 
Maïeunc,  augmentèrent  encore  son 
exaltation.  La  reine  lui  en  ayant  fait 
un  jour  des  reproches  : « Qnc  vou- 
Icz-vons , répundit-dlc  ; je  ressemble 
à ces  braves  soldats  qui  ont  le  coeur 
gros  de  leurs  victoires.  » Elle  sauta 
au  col  dupremierquiluiaunonça  que 
IJc.n-i  III  venait  d’être  assassiné,  et 
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l’on  assure  que  dans  son  délire  elle 
s’écria  : « Je  11e  suis  marrie  que  d’une 
chose,  c’est  qu’il  n’ait  pas  su  avant 
de  mourir  que  c’est  moi  qui  ai  fait  le 
coup:  » paroles  horribles, et  qui  ont 
donné  lieu  de  conjecturer  que  c’était 
elle  qui  s’était  chargée  deseduire  Jac- 
ques Clément , et  qu'elle  avait  tout  sa- 
crifié poury  réussir  ( Voy.  le  Journal 
d’ Henri  III , la  Satire  Ménippée  et 
les  autres  écrits  du  temps  ).  Elle 
monta  en  carrosse  avec  la  duchesse 
de  Nemours,  sa  mère , et  parcourut 
les  rues  de  Paris  criant  : lionne  nou- 
velle1. et  distribuant  aux  passants  des 
écharpes  vertes.  Cette  princesse  res- 
ta ensuite  enfermée  dans  Paris  , 
s’exposant  à toutes  les  horreurs  du 
siège , pour  affermir,  par  ses  dis- 
cours et  par  son  exemple,  les  habi- 
tants dans  leur  rébellion.  En  appre- 
nant que  les  portes  avaient  été  ou- 
vertes aux  troupes  du  nouveau  roi  , 
elle  fut  consternée,  et  demanda  s’il 
n’y  avait  pas  quelqu’un  qui  pût  lui 
douner  un  coup  de  poignard  dans  le 
sein.  Cependant  Henri  IV,  en  arri- 
vant, lui  envoya  le  bonjour,  la  fai- 
sant assurer  qu’il  la  prenait  sous  sa 
protection  particulière;  et , des  le 
soir  même,  ce  bon  prince  la  reçut, 
et  joua  aux  cartes  avec  elle.  La  du- 
chesse de  Montpensier , habile  à dis- 
simuler , feignit  de  se  réconcilier 
siucèremcnt  avec  le  roi.  Henri  IV 
lui  ayant  demandé  si  elle  n’était 
pas  bien  étonnée  de  le  voir  à Paris  : 
«Je  n’eusse,  répondit -elle,  désiré 
qu'une  seule  chose  , c’est  que  M.  de 
Maïcnnc,  mon  frère,  vous  eût  abais- 
sé le  pont  pour  y entrer.  — Ventre- 
saint-gris  , répliqua  le  roi , il  m’eût 
fait  possible  attendre  long-  temps  , 
et  je  ne  fusse  pas  arrivé  si  malin.  » 
En  i5ij5,  le  bruit  s’étant  répandu 
que  le  parlement  voulait  faire  re- 
chercher les  auteurs  de  tous  les  dé. 
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snrdres  commis  pendant  la  Ligné, 
la  duchesse  de  Montpensier  conçut 
une  si  grande  frayeur  qu’elle  alla 
se  réfugier  auprès  de  Catherine  de 
Bourbon  , qui  habitait  alors  le  châ- 
teau de  Saint-Germain.  Elle  se  ras- 
sura cependant , et  revint  à Paris  , 
où  clic  mourut  d’un  flux  de  sang,  le 
6 mai  i5ç)6,  à l’âge  de  quarante- 
cinq  ans , sans  postérité.  Lcstoilc  re- 
marque, dans  son  Journal,  qu’il  fit 
cette  nuit-là  un  grand  tonnerre,  et 
ajoute  qu'il  devait  avoir  rapport  à 
son  esprit  malin , brouillon  et  tem- 
pétueux. W — s. 

MONTPENSIER  ( Akne-Marie- 
Louise  d’Ori.éaxs  , connue  sous  le 
nom  de  Mademoiselle  , duchesse 
de),  naquit  à Paris,  le  59  mai  lëo"1, 
de  Gaston , duc  d’Orléans , et  de 
Marie  de  Bourbon,  hérilière  de  la 
maison  de  Montpensier.  Elle  fut  te- 
nue Sur  les  fonts  par  la  reine  Anne 
d’Autriche  et  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Unedes  singularités  les  plus 
remarquables  de  l’histoire  de  Mu*. 
de  Montpensier,  c’est  la  quantité  de 
mariages  qu’elle  souhaita  ou  qui  lui 
furent  proposés.  Ces  projets  d’cta- 
blissemcnt  occupèrent  une  partie  de 
sa  vie,  et  eurent  la  plus  grande  in- 
fluence sur  sa  conduite.  Elle  sortait 
à peine  de  l’enfance,  et  Louis  XIV 
était  encore  au  berceau  , qu’on  la 
nourrit  dans  l’idée  qu’elle  serait  l’é- 
pouse du  jeune  roi.  La  reine-mère 
elle-même  la  confirma  dans  cette 
flattcûsc  espérance  ; et  la  princesse, 
après  l’avoir  conservée  bien  long- 
temps, ne  se  vit  pas  obligée  d’y  re- 
noncer sans  éprouver  de  la  douleur 
et  du  ressentiment.  Pendant  près  de 
vingt  ans,  Mademoiselle  sc  flatta 
d’être  un  jour  reine  de  France.  Elle 
u’eût  pas  été  tant  occupée  de  ses  pro- 

i'ets  d’alliance,  si  Louis  de  Bour- 
ion,  comte  de  Soissons  , ne  fût  pas 
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morl  en  gagnantlabataillede laMar- 
fcc(i(J.jO-  Gaston  l’avait  destinée  à 
ce  prince,  compagnon  de  sou  exil. 
Depuis,  Anne  d’Autriche  voulut  unir 
Mademoiselle  au  cardiual  infant,  son 
frère,  gouverneur-général  de  laFlan- 
dre:  la  mort  de  ce  prince,  en  i64'-», 
mit  fin  à la  négociation.  Trois  ans 
après,  le  roid’ Espagne, Philippe IV, 
devint  veuf,  et  il  fut  question  de  lui 
faire  épouser  Mademoiselle:  Anne  et 
Mazarin  abusèrent  le  duc  d’Orlcaus 
et  sa  fille,  par  des  promessesqui  n’eu- 
rent aucun  résultat.  Un  émissaire  se- 
cret du  roi  d’Espagne  fut  arrêté  et 
emprisonné.  C’est  alors  que  la  jeune 
princesse  se  convainquit  du  peu  de 
désir  que  le  premier  ministre,  mal- 
gré ses  protestations  de  service,  avait 
de  lui  être  véritablement  utile  : elle 
en  conçut  une  haine  qu’elle  jura  de 
satisfaire,  lorsqu’elle  en  trouverait 
l’occasion;  et  les  troubles  qui  mena- 
çaient 1a  puissance  du  cardinal  lui 
promettaient  de  sûrs  moyens  de  ven- 
geance. Dans  le  même  temps,  Made- 
moiselle crut,  à plus  d’une  reprise, 
épouser  l’empereur  ; elle  sacrifia  à 
cet  hymen,  qui  ne  pouvait  flatter 
que  son  ambition,  le  prince  de  Gal- 
les, depuis  roi  d’Angleterre,  Charles 
H.  Scs  espérances  furent  trompées; 
il  en  fut  de  même  de  son  union  avec 
l’archiduc  Léopold , frère  de  l’empe- 
reur,auquel  on  prétendait  procurcrla 
souveraineté  des  Pays-Bas.  Enfin,  ou 
voulut  encore  faire  épouser  Made- 
moiselle au  duc  de  Savoie.  La  car- 
rièr»de  cette  princesse  avait  été  rem- 
plie par  des  intrigues  relatives  à scs 
projets  d’alliance,  lorsque  les  trou- 
bles de  la  Fronde  éclatèrent.  Par 
devoir,  elle  resta  d’abord  fidèle  à 
la  cour;  cependant  sou  esprit  fier  , 
élevé,  entreprenant,  l’avait  fait  re- 
chercher des  F rondeurs.  Son  humeur 
remuante  et  sou  ressentiment  au- 
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raient  pu  la  porter  à les  écouter.  Au 
mois  de  janvier  iÜ4f),  lorsque  U 
cour  quitta  Paris,  elle  hésita  à la  sui- 
vre; il  fallut  des  ordres  exprès  de 
sou  père  et  de  la  reine*  pour  l’y  dé- 
cider. Elle  fut  la  seul*  princesse  pour 
laquelle  les  rebellc^conservèrent  du 
respect:  ils  lui  accordèrent  plus  d’u- 
ne l'ois  ce  qu’ils  refusaient  à la  reine; 
et , certains  que,  dans  le  fond.  Made- 
moiselle leur  était  entièrement  dé- 
vouée, ils  ne  balancèrent  point  à sc 
servir  d'elle  pour  gagnera  leur  parti 
des  personnes  attachées  à la  cour. 
Une  première  paix  suivit  cette  pre- 
mière insurrection.  La  reine  ne  vou- 
lut pas  rentrer  aussitôt  dans  la  capi- 
tale : Mademoiselle  s’y  rendit , cl  fut 
l’objet  des  égards  les  plus  empressés. 
La  tranquillité  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  mais  les  chefs  des  partis 
avaient  changé  : le  prince  de  Coudé 
s’ctait  brouillé  avec  la  cour  et  les 
Frondeurs  ; il  eu  était  deveuula  victi- 
me. Monsieur  s’étant  nui  à la  reine  et 
au  ministre,  sa  fille  lie  pouvait 
que  l’imiter;  d’ailleurs  elle  avait 
voue,  sans  raison  il  est  vrai,  la  hai- 
ne la  plus  décidée  au  prince  de  Cou- 
dé, et  elle  était  heureuse  de  le  voir 
persécuté.  En  it>5o,  elle  accompagna 
la  cour,  lors  du  voyage  de  G menue. 
Dans  les  perpétuelles  variations  des 
affaires,  les  intérêts  de  chacun  nede- 
meoraientpas  long-temps  les  mêmes. 
Le  cardinal  ne  sut  pas  ménager  ses 
alliés  ; il  se  sépara  des  Frondeurs,  et 
Mademoiselle  se  vit  de  nouveau  re- 
cherchée par  les  ennemis  du  minis- 
tre. Dans  ce  temps  , la  reine  et  Ma- 
zarin lui  témoignaient  la  plus  grande 
confiance;  ils  lui  demandaient  sou- 
vent son  avis.  Celte  princesse,  douée 
d’un  esprit  élevéet  propre  aux  gran- 
des choses,  placée  alors  entre  deux 
partis , jugeait,  avec  plus  d’impartia- 
lité que  ceux  qui  appartenaient  à l’un 
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ou  à l’antre,  ce  qui  se  faisait  et  ce 
qu’il  était  utile  de  faire;  aussi  don- 
na-t-elle plus  d’une  fois  de  bons  con- 
seils. Les  prévenances  de  la  reine  et 
du  ministre  avaient  pour  but  de  ga- 
çtier  Mademoiselle  et  Gaston,  qui  s'é- 
loignaient lotis  les  jours  du  cardinal  : 
celle  division  forma  un  parti  à Ma- 
demoiselle, au  milieu  de  la  cour;  les 
mécontents  et  les  amis  de  sou  père 
se  rassemblaienteu  grand  nombrcau- 
tour d’elle.  La  jeune  princesse,  nce 
avec  une  liante  ambition,  fut  flattée 
de  jouer  un  rôle  ; elle  s'y  habitua  fa- 
cilement, et  ne  voulut  plus  le  quitter. 
Monsieur  se  déclara  bientôt  contre 
Mazarin;  Mademoiselle,  dont  l’a- 
mour pour  son  père  n’était  point 
encore  diminué , partagea  scs  senti- 
ments; d’ailleurs  elle  n’oubliait  pas 
les  mauvais  procédés  du  cardinal  à 
son  égard:  elle  conserva  cependant 
des  liaisous  avec  la  cour  , et  ne  se 
brouilla  ouvertement  que  lorsque 
Monsieur  lit  cause  commune  avec  le 

Îirince  de  Condé,  contre  la  reine  et 
c ministre.  On  en  vint  bientôt  à la 
guerre  civile.  Le  roi,  qui  était  allé 
visiter  le  midi  de  la  France,  voulut 
s’approcher  de  Paris.  Gaston  envoya 
sa  tille  à Orléans,  vers  le  milieu  de 
mars  iG5n,  afin  de  maintenir  cette 
ville  dans  son  parti,  et  empêcher 
l’armée  royale  de  s’en  emparer. 
Gomme  les  gens  du  roi  demandaient 
à entrer , lorsqu’elle  arriva  devant 
les  portes,  les  habitants  hésitaient 
s’ils  la  recevraient.  C’est  alors  que , 
visitant  extérieurement  les  rem- 
parts, Mademoiselle  trouva  une 
vieille  porte  qui  n’était  paS  igardée  ; 
elle  entra , non  sans  pcià^lpar  une 
petite  ouverture  qu’su  parvint  à y 
pratiquer.  Reçue  presque  de  force 
dans  ta  ville,  elle  y-tjoramauda  sou- 
verainement , et  empêcha  qu’on  n’y 
admit  aucun  des  gens  de  l’année  du 
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roi.  Elle  y resta  six  semaines , et  reO 
vint  a Paris  qu’entouraient  J’artncc 
royale  et  celle  des  révoltés.  Les  ap- 
plaudissements de  toute  la  Fronde 
signalèrent  son  entrée  dans  la  capi- 
tale; on  la  proclama  l’bérôine  du 
son  parti  : elle  y obtint  une  gran- 
de importance  , en  s'attachant  , par 
son  caractère  ferme,  audacieux, ceux 
qui  se  défiaient  de  la  pusillanimité  si 
connue  du  duc  d’Orlcans.  L’influen- 
ce de  Mademoiselle  ue  tarda  pas  à 
être  augmentée  par  un  service  inap- 
préciable qu’elle  rendit  à son  parti. 
11  se  donna  le  •>.  de  juillet,  dans  le 
faubourg  S?int-Antuinr,  un  combat 
sanglant:  le  prince  de  Coude,  infé- 
rieur en  nombre,  fut  battu,  et  ses 
soldats  forcés  de  se  retirer  jusqu’aux 
portes  de  la  ville  : c’en  était  fait 
d’eux,  si  Mademoiselle,  qui  de- 
puis long  temps  avait  perdu  sou 
antipathie  pour  Condé,  et  qui  dans 
ce  mumeut  oublia  quelques  nou- 
veaux griefs  qu’elle  avait  contre 
lui , ne  fût  venue  à son  secours.  11 
n’y  avait  guère  que  des  étrangers  qui 
combattissent  contre  le  roi  ; le  peu- 
ple de  Paris  était  las  de  la  guerre  et 
de  la  rébellion  ; le  duc  d'Orléans  se 
tenait  inactif  par  lâcheté , le  parle- 
ment par  crainte,  beaucoup  de  par- 
ticuliers par  politique  : aussi  Condé 
était  abandonné,  et  on  lui  refusait  les 
portes  de  la  ville , lorsque  Mademoi- 
selle, par  scs  démarches,  décida  les 
bourgeois  à les  lui  ouvrir,  et  sauva 
son  armée(  i ).  Le  meme  jour,  la  prin- 
cesse vint  à la  Bastille;  le  gouver- 
neur promit  de  lui  obéir  , si  elle 
lui  montrait  un  ordre  de  Monsieur  : 
clic  l’obtint,  et  en  profita  pour  faire 
- • :’ÿ  -• 
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tirer  quelques  coups  de  canon  (i  ) sur 
les  troupes  du  roi,  qui  poursuivaient 
les  rebelles,  et  clic  aspira  par-là  l’en- 
trée de  ces  derniers  dans  Parts.  C’c'- 
taicnt-là  les  derniers  elTorts  d’une 
faction  qui  s’éteignait.  Chacun  vou- 
lait le  repos , et  cherchait  à se  l’assu- 
rer eu  négociant  avec  la  cour.  L'in- 
cendie et  le  massacre  de  l’hôtel  - de- 
ville,  qui  suivirent  de  près  le  combat 
du  a juillet,  et  que  Mademoiselle 
contribua  beaucoup  à faire  cesser, 
dégoûtèrent  pour  toujours  le  peuple 
des  troubles  et  de  ceux  qui  les  entre- 
tenaient. Monsieur  fut  des  premiers 
à faire  son  accommodement;  et  cet 
homme  lâche  , ne  trouvant  point 
alors  des  sentiments  qu’il  u’avait  ja- 
mais eus  pour  sa  fdlc,  l'abandonna 
tout-à-fait  : jaloux  d’une  conduite  qui 
accusait  la  sienne,  et  qu’il  n’avait 
approuvée  qu’avec  peiuc,  il  la  con- 
damna, redoutant  que  des  actions 
hardies  ne  le  compromissent.  Dans 
ces  conjonctures,  Mademoiselle  crai- 
gnit pour  sa  liberté  et  se  cacha;  puis, 
sortant  de  Paris,  elle  se  retira  dans 
des  châteaux  éloignés,  cher,  des  per- 
sonnes qui  lui  étaient  attachées.  Ras- 
surée plus  tard  de  ce  côté,  elle  s’eu 
alla  dans  sa  terre  de  Saint-Fargcau, 
et  continua  d’entretenir  des  intel- 
ligences avec  le  prince  de  Coudé, 
qui  s'était  joint  aux  Espagnols. 
Réduite,  contre  son  gré,  à une 
vie  tranquille,  l’activité  de  son  es- 
prit se  porta  vers  l’étude.  Elle  nous 
apprend  quelle  se  mit  à lire  beau- 
coup , et  à écrire  quelques  mor- 
ceaux qu’elle  se  plaisait  à voir  im- 
primer sous  scs  yeux.  C’est  dans  ce 
temps  que  , d’après  l’avis  des  per- 
sonnes' qui  l’entouraient , elle  com- 
mença les  Mémoires  qu’elle  nous  a 
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laissés.  Une  cour  peu  nombreuse, 
mais  bien  choisie,  était  rassemblée 
à Saint-Fargeau;  et  ce  fut  pour  l’a- 
musement de  cette  société  distin- 
guée , que  Ségrais  composa  ses  Nou- 
velles françaises.  L’exil  de  Made- 
moiselle fut  encore  occupé  d’une 
manière  moins  agréable , par  les  dé- 
mêlés qu’elle  eut  avec  son  père,  tou- 
chant ses  intérêts.  Ce  prince,  qui 
n’avait  pour  elle  aucune  tendresse  , 
qui  traversa  plus  d’une  fois  les  pro- 
jets d’établissement  dont  elle  faisait 
sa  plus  graude  alla  ire,  et  qui  voulait 
que  l’immense  fortune  de  sa  fille 
aînée  fût  partagée  par  ses  antres 
enfants,  lui  suscita  une  foule  de 
difficultés;  mais  un  doit  l’excuser 
un  peu  , et  attribuer  en  partie  cette 
conduite  à ceux  qui  le  dirigeaient. 
Enfin, ces  différends  furent  apaisés; 
et  Mademoiselle , réconciliée  avec 
son  père,  eut  la  permission  de  re-  . 
tourner  à la  cour.  Elle  la  rejoignit 
sur  les  frontières,  eu  août  1G57. 
Après  une  absence  de  quatre  ans, 
elle  fut  très-bien  reçue  ; et  comme 
ses  projets  de  mariage  devaient 
faire  la  plus  grande  occupation  de 
sa  vie  , ou  lui  parla  dans  ce  temps 
d'épouser  Monsieur,  frère  du  roi , 
plus  jeune  qu’elle  de  douze  ans  ; 
mais  il  n’en  fut  pas  long-temps  ques- 
tion. Ou  lui  proposa  plusieurs  petits 
princes , qu’elle  refusa  , puis  le  fils 
du  prince  de  Condé.  Ce  qu’il  y a de 
singulier  dans  cette  dernière  alliance, 
outre  la  disproportion  d’âge,  c’est 
qu’on  avait  pensé  plus  d’une  fois  au 
mariage  de  Mademoiselle  et  du  prin- 
ce de  Condé  lui-même,  et  que  ce  bruit 
se  renouvelait  chaque  fois  que  la 
princesse  de  Condé  éprouvait  quel- 
que maladie.  Une  négociation  plus 
importante  fut  celle  du  mariage  de 
Mademoiselle  avec  le  roi  de  Por- 
tugal. C’était  à ‘la  ûu  de  1G62. 
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L’alliance  de  ce  prince  avec  une  Fran- 
çaise était  nécessaire  dans  ses  intérêts 
et  dans  ceux  de  la  France.  Turcn- 
ne,  parent  de  la  reine-mère  de  Por- 
tugal , et  de  Mademoiselle , fut  char- 
gé de  la  proposition;  elle  fut  mal 
reçue  le  tou  d’autoritc  que  prit 
Turenne,  blessa  la  princesse , et 
l’enhardit  à refuser  un  roi  dont  il 
n’y  avait  que  beaucoup  de  mal  à 
dire  ( i ).  Mademoiselle  fut  exilée  à 
Saint-Fargcau.  Elle  ne  revint  à la 
cour  qu’au  bout  de.  dix-huit  mois  : 
on  ne  lui  reparla  plus  du  roi  de  Por- 
tugal, qui  était  marié,  et  elle  se  vit 
aussi  bien  traitée  que  par  le  passé. 
Nous  arrivons  à une  époque  où 
un  événement  singulier  va  changer 
toute  l’existence  de  Mademoiselle. 
La  pctite-lille  de  Henri  IV,  parve- 
nue à l'àgc  de  quarante-deux  ans  , 
apres  avoir  été  destinée  à tant  de 
, princes  et  à tant  de  rois  , devint 
amoureuse  d'un  simple  gentilhom- 
me, cadet  d’une  grande  maison, 
parvenu  par  quelques  belles  actions  , 
son  adresse  et  la  faveur  du  roi,  à une 
charge  eminentc.de  la  cour.  Made- 
moiselle entendait  parler  tous  les 
jours  du  comte  de  Lauzun , comme 
d’un  homme  d’esprit,  de  mérite,  et 
qui  ne  ressemblait  en  rien  à un  au- 
tre; voilà  ce  qui  commença  à le  lui  fai- 
re remarquer:  Lu réputation d’ hon- 
nête homme,  nous  dit-elle,  et  d'hom- 
me singulier,  m’a  toujours  touchée. 
De  l’estime  elle  passa  bientôt  à l’a- 
mour , et  à l’amour  le  plus  vif,  tel 
qu’on  aime  à le  trouver  dans  une 
personne  jeune,  et  non  dans  une 
femme  de  quarante  ans,  qu’il  ne 
peut  que  rendre  ridicule.  Mademoi- 
selle déclara  sa  passion  à Lauzun  : 
on  doit  croire  d’après  la  conduite  du 

(l)  Citait  Alphonse  Henri  VI , inond  mi  tU  Ls 
maison  de  Uragance , qui  ««fit  cba»scr , iO  ifjü-,  d’un 
UÔM  (loot  il  était  indigo*. 
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comte  jusqu’à  cette  époque , qu’il 
l’avait  découverte , et  il  ne  négligea 
rien  pour  l'entretenir.  Mademoiselle 
aimait  avec  toute  l’ardeur  de  son  ca- 
ractère : la  vanité  donna  chez  elle 
encore  plus  de  force  à l’amour;  et  en 
prenant  la  résolution  d'épouser  Lau- 
zun , elle  ne  fut  pas  peu  flattée  de 
l'idée  de  faire  à sou  amant  une  for- 
tuue  plus  brillautc  que  celle  qu’aucuu 
roi  pouvait  procurer  à un  de  ses  su- 
jets. A la  fin  de  novembre  lG^OjClIe 
demanda  la  permission  de  Louis  XIV 
pour  contracter  ce  mariage;,  après 
quelques  délais , le  roi,  plutôt  par 
amitié  pour  Lauzun  que  par  com- 
plaisance pour  Mademoiselle,  l'ac- 
corda. Ou  sait  quel  fut  l’ctonnement 
de  la  cour  à cette  nouvelle  ( i ).  Plus 
d’uuc  personne  donna  le  conseil  aux 
deux  amants  d'achever  le  mariage 
sur-le-champ:  la  princesse  écouta 
cet  avis  , et  se  hâta  de  faire  dresser 
le  contrat , par  lequel  elle  assurait  à 
son  époux  une  fortune  de  vingt  mil- 
lions ; mais  l’orgueilleux  Lauzun  per- 
du un  temps  précieux  eu  vains  pré- 
paratifs. Cependant,  la  reine,  Mon- 
sieur, le  prince  de  Coudé,  et  surtout 
Mmc.  deMoutcspan  (a),  ennemie  de 
Lauzun , représentèrent  à Louis  XIV 
le  tort  que  lui  ferait  une  pareille  al- 
liance chez  les  étrangers , qui  l'accu- 
scraieut  de  faiblesse  pour  un  favori. 
Le  roi,  ébranlé  par  ces  remontran- 
ces, retira  sa  permission  ( icr.  décem- 
bre ).  La  douleurdcMadcmoisclle  fut 
extrême  : après  avoir  essayé  de  tou- 
cher Louis  par  ses  larmes  et  ses  priè- 
res, elle  sc  livra,  dans  son  dépit,  à tous 
les  emportements  d’une  passion  abu- 
sée. On  croit  que  les  deux  amants  se 


(»)  On  lr  voit , par  la  lettre  si  connue  de  de 

Sct.riiç  ’i  M.  de  tioulangr»,  de  t 5 décembre §670. 

(al  Met! 1.  Je  ChtHS/j  fi  .uçincot  inédit  d >us  l'édition 
des  lettres  de  M»*.  de  -Vvigoé,  par  >L  de  filon- 
merqoe. 


V 


Digitized  by  Google 


MON 

dédommagèrent  de  leur  ip  al  heur  par 
une  union  secrète  ; mais  on  ignore  à 
quelle  époque  ils  la  contractèrent , 
si  ce  fut  avant  la  prison  de  Lauzun , 
ou  seulement  après.  La  première  de 
ces  deux  opinions  est  combattue  par 
les  Mémoires  mêmes  de  Mademoi- 
selle; on  y voit  qu'après  la  rupture 
de  sou  mariage  avec  Lauzun,  un  lui 
proposa  plusieurs  princes,  et  que  le 
comte,  par  générosité,  lui  conseilla 
d’accepter , quelque  chagrin  qu’il 
dût  eu  ressentir  (i).  La  conduite  de 
Lauzun,  immédiatement  après  son 
retour , cont  raric  la  seconde  version , 
qui  n'est  appuyée  que  sur  Le  conseil 
qui  en  fut  donné  à la  princesse  par 
Blmc.  de  Montespan.  Mademoiselle 
eut  la  plus  grande  douleur  de  l'empri- 
sonnement de  son  amant  ( a5  novem- 
bre 1O7 1 );  mais  elle  ne  dit  rien  qui 
fasse  croire  qu'elle  le  trouvât  injuste , 
ce  qui  donne  à penser  qu’il  n’était 
causé  par  rien  qui  eut  rapport  à 
leurs  amours  ( F.  Montespan  ). 
Pendant  dix  ans  que  dura  la  captivi- 
té de  Lauzun  , Mademoiselle  tenta 
bien  des  lois  inutilement  de  la  faire 
cesser:  ce  ne  fut  qu’en  donnant  uuc 
partie  de  son  bien  , ainsi  qu’on  le  lui 
avait  suggéré,  aux  enfants  du  roi  et 
de  M,ne.  <îe  Montespan , qu'elle  reçut 
de  celle-ci  l'assurance  de  la  liberté 
de  l’hoinuie  à qui  elle  prenait  tant 
d’intérêt.  11  l’olifbit  en  effet,  mais 
il  ne  recouvra  point  sa  faveur  au- 
près de  Louis  XIV  ; et  le  méconten- 


(1)  Quoi  qn’ii  muI  dit  <L«n«1rs  Mémoire»,  ü czt 
plus  uaturt-1  <1**  clliirf  «troc  VulUtrc  , que  le  marine 
rut  lieu  avant  U prison  rir  Ltiitun;  d’aulm  cipm- 
liotii  il>-  Nadentoiiwlli  pourraient  le  mtifinoer.  t’e 
qui  virn-lra.l  encore  !i  l'-.ppui  , rnl  Ir  fait  i..pu  -rtd 
par  Auqurlil , • i ait#  uur  niH»  d'Mn  -'uvragr  rie  /.ou  i 
A/f',  epur,  •tc.(tnm.  Il  Grl  butor. m»  mil 
vu  ri»  i"44  • »•* *  Tr  jmrt , uni’  lrniui«t  d'environ  70 
ou  - j « .«  , qu'un  il  sait  Gllc  dr  M*d<*".  •••*- 1 1 • , qui 
croyait  I être  . et  ren*  ••Jilwit  beaucoup  A U prime*».-: 
rl le  ipuniit  d qtu  ellr  r<  rêvait  la  p u»i  m dout  die 
vivait.  L*à<  «le  celte  femme  Out  remonter  u uatMaiw 
««  |\  l uiuu-c  1G70  OU  <071. 
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tement  qu’il  en  ressentit,  joint  à 
l’aflTaiblissement  qtic  devait  apporter 
le  temps  à une  passion  que  peut-être 
même  il  n’avait  jamais  éprouvée,  le 
rendit  fort  indifférent  pour  Made- 
moiselle : il  se  laissa  plus  d’une  fois 
aller  à des  insolences  que  la  princesse 
souffrit  trop  long-temps  ( 1 ).  Elle  fut 
débarrassée  de  lui , lorsqu’il  se  ren- 
dit en  Angleterre  ( iG85).  Dans  ses 
dernières  années , Mademoiselle  se 
livra  toute  entière  à la  religion,  et 
ne  fut  plus  occupée  que  de  pratiques 
pieuses,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
5 de  mars  i6y3.  Elle  n’avait  pas 
voulu  voir  le  duc  de  Lauzun  dans  sa 
dernière  maladie.  Par  son  testament, 
fait  en  i685,  elle  distribuait  pour 
aoo,ooo  francs  de  legs  pieux , et  de 
graudes  libéralités  puur  scs  domes- 
tiques. Monsieur  était  son  légataire 
universel.  Ce  testament  en  annulait 
un  de  1670,  en  faveur  de  Lauzun  , 
et  qu’il  produisit  inutilement.  Le 
corps  de  Mademoiselle  fut  porté  à 
Saint-Denis , et  son  cœur  au  Val-de- 
Grâce.  L’abbé  Anselme  fut  nommé 
par  le  roi,  pour  prononcer  l’oraison 
funèbre  de  la  princesse.  Mademoi- 
selle était  née  avec  de  grandes  qua- 
lités, et  beaucoup  des  défauts  de  son 
père  ; mais  elle  n’hérita  pas  du  plus 
grand  de  tous,  la  faiblesse.  Pleine 
d’orgueil  et  même  de  vanité  (a), ces 
deux  sentiments  dictèrent  toutes  ses 
actions , même  les  meilleures.  L’am- 
bition et  les  intrigues  occupèrent  sa 
jeunesse  : plus  tard  elle  éprouva  les 
chagrins  qui  suivent  une  passfon 
peu  raisonnable  et  une  confiance  mal 
placée.  Enfin,  elle  finit  une  vie  si 


(t)  On  rapporte  i ce  «ujet  plusieurs  anecdote*  qui 
nr  nirriti'i.t  peut-être  »>•»  une  entière  iTovatiCf,  mais 
qui  ntlesbMit  1rs  tort*  de  Ijintim  À l'cg-mf  de  la  priu- 
tesMt . & laquelle  il  devait  tout. 

• Madrm ’i»elle  » onvi- nt  cent  foi»  qu’elle  était 

nleii  e d*  fierté  , cllo  trouvait  «pie  celn  convenait 
beaucoup  4 uuc  pnuceaze  cvmme  JU. 
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souvent  romanesque,  d’une  manière 

1>lus  commune,  mais  plus  sage,  dans 
a dévotion  et  l’obscurité.  Voltaire 
loue  Mademoiselle,  de  ce  qu’elle  fut 
la  seule  personne  de  la  cour , qui  ne 
porta  point  le  deuil  de  Cromwell  : 
te  fait  n’est  point  exact.  Mademoi- 
selle dit  ( Mém.  t.  vi , p.  1 07  ) , que 
Je  deuil  du  prince  de  Conti  sauva 
l’affront  que  la  cour  aurait  eu  de 
prendre  le  deuil  du  destructeur  de 
la  monarchie  d’Angleterre  ; que  pour 
elle,  elle  ne  l’aurait  pas  porte,  à 
moins  d’uu  ordre  exprès  du  roi. 
Seulement  Mademoiselle,  par  égard 
pour  la  reine  d’Angleterre  sa  tante , 
avait  demande  et  obtenu  la  permis- 
sion de  ne  point  se  trouver  au  Lou- 
vre , toutes  les  fois  que  les  ambas- 
sadeurs de  Cromwell  y venaient.  On 
a de  cette  princesse  des  Mémoires 
qu’elle  commença,  comme  elle  nous 
l’apprend , dans  son  premier  exil , 
qu’elle  discontinua  et  reprit  dans 
l’année  «677.  et  qu’elle  conduisit 
jusqu’en  1688.  Ils  sont  plus , a dit 
Voltaire,  d'une  femme  occupée 
d'elle,  que  d'une  princesse  témoin 
de  grands  événements.  Eu  effet , on 
y trouve  une  foule  de  minuties  j les 
faits  importants  y sont  rapportés 
d’une  manière  incomplète,  tandis  que 
des  intrigues  subalternes , des  détails 
fastidieux  d’affaires  d’intérêt,  de  cé- 
rémonies , d’étiquette  , de  fêtes  , 
remplissent  l’ouvrage  et  abusent  le 
lecteur.  Mademoiselle  écrivait  d’a- 
près ses  souvenirs;  d’où  il  arrive 
quelle  retrace  imparfaitement  eu 
quelques  pages , ou  bien  omet  entiè- 
rement , les  événements  de  plusieurs 
années.  Le  style  des  Mémoires  est 
peu  correct;  le  récit , souvent  embar- 
rassé et  fatigant.  Néanmoins  il  s’y 
rencontre  des  choses  curieuses  ; par- 
fois le  (il  d’une  intrigue  conduit  à la 
découverte  d’une  importante  vérité 
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historiqne.Jl  y a de  nombreuses  édi- 
tions de  ces  Mémoires  : la  meilleure 
est  celle  d’Amsterdam  ( Paris  ) , 
1746  » 8 vol.  in- 12  (1).  On  y a joint 
différents  opuscules  de  Mademoi- 
selle. I.  La  Relation  de  Vile  imagi- 
naire , et  l’ Histoire  de  la  princesse 
de  Paphlagonie.  Ces  deux  bagatelles 
sont  écrites  avec  plus  de  facilité  et 
de  correction  que  les  Armoires.  La 
dernière  fait  allusion  à quelques  par- 
ticularités de  la  vie  de  plusieurs 
personnes  qui  entouraient  Made- 
moiselle ; elle  y parait  elle-même  , 
sous  le  nom  de  fa  reine  des  Ama- 
zones. H.  Un  grand  nombre  de  Por- 
traits; il  y en  a dix-sept , faits  par 
Mademoiselle  : ils  ont  les  défauts  na- 
turels de  ce  genre  de  composition  , 
qui  n’était,  dans  ce  temps,  qu’un 
amusement  du  société;  ce  sont  des 
flatteries , à commencer  par  le  por  • 
trait  de  la  princesse  , écrit  par  elle- 
même  : ils  avaient  été  imprimés  en 
1659.  On  ajoute  aux  Œuvres  de  Ma- 
demoiselle ses  Lettres  à Mmc.  de 
Mottcville , et  celles  de  cette  dernière 
à la  princesse,  ainsi  qu'un  roman  in- 
titulé : Amours  de  Mademoiselle  et 
du  comte  de  Lauzun  , rapsodie  dé- 
tcstablc,  dit  Voltaire,  et  l’ouvrage 
de  quelque  valct-de-chambre.  Enfin, 
il  nous  est  encore  resté  de  mademoi- 
selle de  Montpcnsier  un  petit  ouvra- 
ge de  piété  : Réflexions  morales  et 
chrétientés  sur  le  premier  livre  de 
l'Imitation  deJ.C.,  qu’on  va  réim- 


( 1)  On  rommf  à la  bibliothèque  du  Roi  dru*  ma- 
nu v rit»  de»  Mémoires  de  d#M*»ntpen -»«*•  ( H» 

a tout  lieu  de  croire  que  le  premier  est  autographe  p 
quoique  rien  ne  l'iudiqu--  d’une  manière  certaine  , 
et  qu  00  n'ait  pas  de  pièces  authentique»  qui  puiMent 
servir  de  |>oiiit  de  comparaison.  < >u  reconnaît  la  vi- 
laine écriture  dont  Mademoiselle  «'accuse  elle  mime. 
Il  manque  1 ce  précieux  manuscrit  l'équivalent  d»» 
«5o  première»  pages  de  l’édition  d’Amsterdam  . il  y 
a de  plu», quelque»  lacunes  dans  l'ouvrait*-.  Ce  mam» 
cri  t ne  cuotirnt  d’ailleurs  que  1rs  mémoires  propre- 
ment  dit»  , rt  non  Ira  attires  pièces  qu’on  J • jointe*. 
Le  KCOUil , cal  lûdciwucnt  uuc  copie. 
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primer  dans  une  collection  des  OEu- 
vrcs  des  Bourbons , annoncée  il  y a 
quelque  temps  ; l’avertissement  pla- 
ce' eu  tète  des  Réflexions  , attribue  à 
Mademoiselle  un  écrit  sur  les  Béa- 
titudes , qui  n’est  pas  connu.  D — is. 

MONTPETIT  ( Armand  - Vin- 
cent de  ),  artiste  recommandable, 
né  à Mâcon,  le  i3  décembre  17  i3  , 
fit  ses  premières  études  à Dijon , et 
fut  envoyé,  à l’âge  de  quinze  ans,  à 
Lyon,  ou  il  étudia  la  jurisprudence, 
et  cultiva  les  arts  et  la  mécanique. 
Il  apprit  à peindre,  sans  maître,  et 
copia  les  meilleurs  tableaux  qu’il  put 
se  procurer  : s’étant  marié  à Bourg, 
en  1749,  il  fit  exécuter  dans  cette 
ville  une  charrue  de  son  invention  , 
que  deux  hommes  pouvaient  mettre 
facilement  en  œuvre  , sans  le  secours 
d’aucun  animal.  11  fit , en  1753,  un 
voyage  à Paris  , pour  connaître  les 
artistes  ; il  y apportait  différentes 
pièces  d’horlogerie  , et  une  machine 
pour  le  finissage  des  roues , dont  la 
simplicité  étonna  les  connaisseurs. 
Ayaut  perdu,  en  1 763,  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune , qu’il  avait  pla- 
cée sur  les  vaisseaux  d’un  armateur 
corse  , il  se  vit  forcé  de  chercher  des 
ressources  dans  les  arts,  qu’il  n’avait 
cultivés  jusqu’alors  que  pour  son 
agrément.  Il  se  livra  tout  entier  à la 
peinture,  et  fut  admis  à l’honneur 
de  faire  le  portrait  de  Louis  XV  , 
dont  il  multiplia  les  copies  par  l’or- 
dre de  ce  prince.  Moutpetit  avait 
imaginé,  quelques  années  auparavant 
( une  nouvelle  manière  de 

peindre  la  miniature , qu’il  nomyta 
éludorique  , parce  qu’on  n’y  em- 
ploie que  l'huile  et  l’eau.  Il  fit  cons- 
truire , en  1770  , le  premier  polie 
hydraulique  , et  introduisit  à Paris 
l’usage  de  mettre  sur  les  poîles  des 
vases  pleins  d’eau.  Il  présenta  suc- 
cessivement à l’académie  des  scien- 
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ces,  surdes objets  d’utilité  publique, 
différents  Mémoires , qui  furent  ac- 
cueillis par  cette  savante  compagnie. 
En  179a,  le  bureau  de  consultation 
lui  décerna  une  gratification  de  800» 
francs  , eu  récompense  de  son  zèle 
pour  les  progrès  de  la  mécanique. 
Montpetit  mourut  àParis , le  3o  avril 
1 800.  Il  a publié  : I.  Note  sur  les 
moyens  de  conserver  les  portraits 
peints  à l'huile , et  de  les  faire  passer 
sans  altération  à la  postérité,  Paris  , 
1776,  in-8°.  ; son  procédé  fut  ap- 
prouvé gar  l’académie.  II.  Prospec- 
tus d'un  pont  de  fer  d’une  seule 
arche  ( de  400  pieds  d’ouverture  ) , 
pour  être  jeté  sur  une  grande  rivière, 
ibid. , 1783  , in- 4°.  III.  Observa- 
tions physico-mécaniques  sur  la 
théorie  des  ponts  de J'er ; dans  le 
Journal  de  physique  , ann.  1788, 
tom.  inr.  Les  inventions  de  Moufpe- 
tit  sont  décrites  dans  le  Dictionnaire 
des  arts  , de  l’abbé  Jaubert  ; ou- 
vrage auquel  il  a fourni  plusieurs  ar- 
ticles. Lalande  a donné  une  No- 
tice sur  cet  artiste,  dans  le  Magas. 
encyclopéd. , ann.  1800,  tom.  i"\ 
W— s. 

MONTPLAISIR  ( Rene  de  Bruc  , 
marquis  de  ) , poète  français  , d’une 
ancienne  famille  de  Bretagne  , était 
oncle  de  la  maréchale  de  Crcqui , et 
se  fit  autant  de  réputation  dans  les 
armes  que  dans  les  lettres.  Ami  de 
Saint-Pavin  , de  Charleval  et  de  La- 
lanc , connus  tous  les  trois  dans  la 
poésie  légère , il  s’attacha  plus  étroi- 
tement à ce  dernier  , avec  lequel  il 
servit,  en  i636,  contre  les  Espa- 
gnols, quiavaient  envahi  la  Picardie. 
A son  exemple  , il  chanta  l’amour 
malheureux  , et  les  agrément»  de  la 
vie  champêtre;  plus  tard  , il  com- 
posa un  grand  nombre  devers  pieux , 
mais  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus. 
Pour  prix  de  ses  services , il  fut 
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nomme,  en  1671 , lieutenant  de  roi 
à Arras  ; et  l’on  croit  qu’il  mourut 
en  cette  ville , vers  1673.  Montplai- 
sir  passe  pour  avoir  initie  la  com- 
tesse de  La  Suze  dans  les  secrets  de 
l’art  des  vers;  et  l’on  conjecture  qu’il 
a eu  quelque  part  aux  élégies  pu- 
bliées sous  le  nom  de  cette  dame 
( V.  La  Suze  ),  Les  vers  de  ce 
octe,  disséminés  dans  les  Recueils 
u temps , en  ont  été  extraits  par 
Lefèvre  de  Saint-Marc  , qui  avoue 
s’être  lié  à sou  tact  pour  les  distin- 
guer. Il  en  a formé  un  petif  volume 
qu’on  trouve  ordinairement  réuni 
aux  Poésies  de  Lalane,  Amsterdam 
(Paris),  1759  , in-i  2 ; l’éditeur  y 
a joint  des  recherches  sur  la  vie  de 
l’auteur,  et  une  table  raisonnée  , qui 
renferme  des  particularités  littérai- 
res assez  intéressantes.  Les  poésies 
de Montplaisir  consistent,  en  stances, 
sonnets  , épigrammes  , chansons  , 
etc.  : de  toutes  les  pièces , au  nom- 
bre de  trente-cinq , que  renferme  son 
recueil  , les  deux  plus  remarquables 
sont  une  Pologne  sur  la  maladie  de 
Daphnis  ( Louis  XIV  , enfant  ) , et 
d’Aminte  ( Mmc.  de  La  Suze  ) ; et  un 
poème , intitulé  : le  Temple  de  la 
gloire,  adressé  au  duc  d’Enghien, 
à l’occasion  de  la  victoire  de  Nort- 
lingue  ( V.  Montignï  ). 

F— t et  W— s. 

MONTRÉAL  o’ALBANO  ou 
Fra  Mont  ale,  général  d’une  ar- 
mée d’aventuriers , au  quatorzième 
siècle,  était  un  gentilhomme  proven- 
çal, chevalier  de  Saint-  Jean  de  Jérusa- 
lem. 11  se  distingua  au  service  du  roi 
deHongric,dans  les  guerres  du  royau- 
me de  Naples.  Il  y avait  appris  à don- 
ner une  certaine  régularité  au  bri- 
gandage, et  à maintenir  quelque  dis- 
cipline parmi  des  soldats  auxquels 
tous  les  crimes  étaient  familiers.  Par 
cette  associatiou  de  la  règle  avec  la 
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licence , il  rassembla  une  de  ces  ara 
■nées  de  brigands,  qu’on  nommait 
compagnies  d’aventure,  avec  laquelle 
il  resta  dans  le  royaume  de  Naples , 
en  i35i  , après  le  départ  du  joi  de 
Hongrie.  La  reine  Jeanne , pour  s'en 
délivrer , envoya  contre  lui  Malatesti 
de  Rimini,  qui  assiégea  Montréal,  en 
i35'Z,  dans  Averse,  et  qui  le  contrai- 
gnit de  sortir  du  royaume,  après 
avoir  restitué  tout  le  butin  qu’il  y 
avait  fait.  Montréal,  avec  le  petit 
nombre  de  soldats  qui  lui  étaient  de- 
meurés fidèles,  se  mit  à la  solde  du 
préfet  de  Vico,  seigneur  de  quelques 
villes  du  patrimoinede  Saint-Pierre; 
mais  dans  cet  abaissement  même,  il 
nourrissait  de  plus  vastes  projets.  11 
avait  écrit  à tous  les  connétables  qui 
commandaient  des  gens  de  guerre  en 
Italie,  pour  leur  offrir  une  solde  et 
du  service , comme  dans  les  troupes 
réglées , et  leur  promettre  en  même 
temps  toute  la  licence  dont  jouissaient 
les  soldats  des  compagnies  d’aventu- 
re. Par  ses  promesses,  il  attira  sous 
scs  drapeaux  quinze  cents  gendarmes 
et  deux  mille  fantassins,  et  il  condui- 
sit aussitôt  cette  troupe  contre  Mala- 
testi, seigneur  de  Rimini,  dont  il  vou- 
lait se  venger.  Il  entra  dans  scs  états 
au  mois  de  novembre  i353,  et  y 
répandit  la  désolation.  Cependant 
Montréal  avait  donuéà  sa  compagnie 
un  gouvernement  régulier;  il  avait 
nommé  un  trésorier,  des  conseillers, 
des  secrétaires,  avec  lesquels  il  dé- 
libérait sur  les  intérêts  communs 
de  la  bande.  Des  juges  inaintenaieut 
la  paix  dans  son  camp,  et  faisaient 
observer  entre  ses  soldats  une  rigou- 
reuse justice,  tandis  que  Montréal 
leur  laissait  exercer  toute  espèce  de 
brigandages  contre  les  habitants  des 
pays  où  ils  portaient  la  guerre.  Le 
butin  était  partagé  d’une  manière 
régulière  entre  les  0 (liciers  et  le* 
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soldats  : il  était  vendu  ensuite  à des 
marchands,  qui  suivaient  l’armée 
pour  racheter  les  efl'ets  pillés , et  que 
Montréal  prenait  sous  sa  protection. 
Par  cette  discipline , il  faisait  régner 
l’abondance  dans  son  camp.  F, es  gens 
de  guerre  ne' parlaient  en  Italie  que 
des  richesses  qu’on  acquérait  à sou 
service;  et  de  toutes  ils  venaient' 
se  ranger  sous  scs  drapeaux.  Mont- 
réal , après  avoir  ravagé  le  territoire 
de  Riiniui,  cl  obligé  le  seigneur  de 
cette  ville  à lui  payer  une  grosse 
rançon  , vint  menacer  les  républi- 
ques Toscanes.  Il  lit  alliance  avec 
celle  de  Pérouse,  où  il  voulait  s’as- 
surer un  asile  au  besoin  ; mais  il 
mit  à contribution  Sienne , Flo- 
rence et  Pisc.  Il  engagea  ensuite  sa 
bande  k la  solde  d’une  ligue  for- 
mée en  Lombardie  contre  les  Vis- 
conti  ; et , apres  en  avoir  confié  le 
commandement  au  comte  Conrad 
Lando,  son  lieutenant,  il  vint  avec 
une  suite  peu  nombreuse  à Pérouse 
et  à Rome,  sous  prétexte  d’y  régler 
des  alfaires  domestiques,  et  dags  le 
fait,  pour  se  ménager  des  intelligen- 
ces dans  le  midi  de  l’Italie,  où  il 
comptait  ramener  au  printemps  sa 
terrible  troupe.  Mais,  à son  arrivée 
à Rome,  Colas  de  Ricn/.o,  auquel  les 
frères  de  Montréal  avaient  rendu 
service,  fit  saisir  cet  aventurier,  et 
le  fit  traîner  devant  son  tribunal.  Un 
acte  d’accusation  fut  dressé  contre 
lui,  pour  avoir  attaqué  sans  provo- 
cation les  villes  de  la  Marche  et  de 
la  Romagne;  pour  avoir  porté  le  fer 
et  le  feu  dans  les  campagnes  de  FJo- 
rcuce,  de  Sienne  et  d’Arezzo;  pour 
avoir  commandé  une  troupe  de  bri- 
gands souillés  de  rapines  et  de  meur- 
tres : et  comme  il  n’opposait  à des 
faits  aussi  notoires  , que  le  droit 
prétendu  de  la  guerre , le  tribunal 
déclara  que  le  titre  de  général  n’atté- 
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nuait  point  des  crimes  qu’on  punis- 
sait chez  les  autres  malfaiteurs  ; ii 
condamna  Montréal  à la  peine  de 
mort,. et  il  lui  fit  trancher  la  tête  à 
Rome,  le  ■*()  août  1 354-  S*  S — I. 

MONTRESOR  ( Claude  df.üour- 
deille  , comte  de  ) , né  vers  1G08 , 
d’une  ancienne  cl  noble  famille  , re- 
çut une  éducation  conforme  à sa  nais- 
sance ; et  le  fameux  abbé  de  Bran- 
tôme , son  grand-onçlc  , le  voyant 
si  bien  élevé  et  si  joli,  lui  légua  son 
chôteau  de  Richcmoiit.  Attaché  dès 
sa  première  jeunesse  à Gaston , duc 
d’Orléans,  il  fut  pourvu,  dans  la  suite, 
de  Irf  charge  de  son  grand-veneur,  il 
succéda  à Vuy-Laurent  dans  la  con- 
fiance de  Gaston , dont  la  faiblesse  lui 
rendait  nécessaire  un  favori;  et  il  le 
captiva  au  point  que  ce  prince  n’osait 
plus  rien  entreprendre  sans  ses  con- 
seils. Montrésor,  naturellement  am- 
bitieux , profita  de  l’ascendant  qu’il 
avait  sur  son  maître  pour  éloigner  de 
lui  tontes  les  créatures  du  cardinal  de 
Richelieu.  11  facilita  plusieurs  entre- 
vues entre  Monsieur  et  le  comte  de 
Boissons,  et  leur  communiqua  un 

{dan  qu’il  avait  formé  pour  se  dé- 
larrasser  du  premier  ministre,  dans 
le  cas  où  l'on  ne  réussirait  pas  à 
forcer  le  roi  de  le  renvoyer.  On  ne 
peut  guère  douter  que  Montrésor  ne 
se  fût  chargé,  avec  Henri  des  Cars  , 
son  cousin , favori  du  comte  de  Sois- 
sotis  , de  faire  assassiner  Richelieu  : 
mais  le  coup  manqua  par  la  timidité 
des  princes  ; et  l’on  en  revint  à l’idée 
de  lurmer  un  parti  pour  l’expulser 
du  royaume.  Tandis  que  Montrésor 
était  en  Giiienne , occupé  à séduire 
le  duc  d’Épernon , le  complot  des 
princes  fut  éventé  ; et  Monsieur  se 
hâta  de  faire  lu  paix  avec  Richelieu , 
sans  rieu  stipuler  pour  sou  favori. 
Montrésor  se  retira  dans  sa  terre,  où 
il  passa  cinq  à six  aus  , u’y  recevant 
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personne  , pour  éloigner  tout  soup- 
çon d’intrigue,  mais  voyant  toujours 
en  secret  Gaston , quand  ce  prince 
venait  à Blois.  11  entra  malgré  lui 
dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars 
( r.CiftQ-MAus,  VIII,  57a  ),cleut 
la  douleur  de  se  voir  abandonner  une 
sccondefois  parGaston, qui  désavoua 
tout  ce  que  Montrésor  avait  fait  par 
ses  ordres , et  déclara  en  outre  que 
c’était  ce  favori  qui  l’entretenait  dans 
l’esprit  de  faction.  Il  n’écliappa  à la 
vengeance  de  Richelieu  nu’cu  fuyant 
en  Angleterre  ; mais  ses  biens  furent 
saisis , et  l’ordre  de  l’arrêter  pro- 
clamé à son  de  trompe.  11  revint  en 
France  apres  la  mort  de  Richelieu 
( i(>43).  Monsieur  ayant  exigé  qu’il 
parût  avoir  quelque  déférence  pour 
son  aumônier , l’abbé  de  la  Rivière 
( V.  Rivière  ) , Montrésor,  qui  mé- 
prisait ce  favori , préféra  vendre  sa 
charge  de  grand-veuenr,  et  s'éloigna 
de  la  cour.  Il  reçut , peu  de  temps 
apres,  l’ordre  de  quitter  Paris ;-<nais 
il  se  justifia  facilement  des  soupçons 
auxquels  sa  liaison  avec  le  duc  de 
Bcaufort  avait  donné  lieu  ( V.  Beau- 
fort,  III , 6r5).  Ennuyé de.se  trou- 
ver sans  emploi,  il  vendit  une  partie 
de  ses  biens,  résolu  de  se  fixer  en 
Hollande:  scs  affaires  l’ayant  rappelé 
à Paris  , en  i645  , il  y reçut  deux 
lettres  de  la  duchesse  de  Chevrense , 
qui  le  priait  de  lui  faire  passer  ses 
pierreries  en  Angleterre.  Cette  corres- 
pondance avec  une  exilée  le  rendit 
suspect  au  cardinal  Mazarin.  11  fut 
arrête  , au  moment  où  il  se  disposait 
à retourner  en  Hollande  , et  conduit 
à la  Bastille,  d’où  il  fut  transféré  au 
château  de  Vincenncs.  Il  passa  qua- 
torze mois  dans  cette  prison  , gardé 
à vue  , et  traité  avec  une  telle  ri- 
gueur, qu'il  était  souvent  privé  d’en- 
tendre la  messe.  Enfin  , le  cardi- 
nal , touché  des  sollicitations  de  ses 
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parents , lui  rendit  la  liberté,  en  lui 
faisant  offrir  son  amitié.  Montrésor 
ne  jugea  pas  devoir  inettrcàl’éprcuve 
la  bonne  volonté  du  ministre  , qu’il 
méprisait , et  se  contenta  de  lui  ren- 
dre, de  temps  en  temps,  des  visites 
de  politesse.  Des  rapports  de  princi- 
pes et  de  caractère  le  lièrent  bientôt* 
âvec  le  eoadjAur , l’un  des  adver- 
saires les  plus  dangereux  de  Maza- 
rin,  et  il  joua  un  rôle  très-actif  dans 
les  troubles  de  la  Fronde.  Les  fac- 
tieux s’étant  divisés  en  i(55o,  Mon- 
trésor resta  uni  au  parti  qui  n’a- 
vait pour  objet  que  l’honneur;  et  il 
entra  dans  les  vues  des  grands  qni 
voulaient  profiter  de  leur  position', 
pour  obtenir  le  rétablissement  des 
privilège^  de  la  noblesse.  Il  se  récon- 
cilia cependant  avec  la  cour  en  it>53. 
et  fut  rétabli  dans  la  jouissance  de 
quelques  bénéfices  qu’il  possédait  , . 
entre  autres  l’abbaye  de  Brantôme  , 
qui  était  comme  héréditaire  dans  sa 
famille.  Mais  il  ne  cessa  pas  ses  liai- 
sons avec  le  cardinal  de  Retz  ; et  il 
continua  de  lui  adresser,  daus  son 
exil , de  fort  bons  conseils.  Mon- 
trésor passa  les  dernières  années  de 
sa  vie , étranger  aux  intrigues  , et 
mourut  au  mois  de  juillet  i(563  , 
d’une  maladie  de  langueur.  Son  at- 
tachement pour  M,le.  de  Guise  a 
fait  conjecturer  qu’il  y avait  entre 
eux  un  mariage  de  conscience  ; mais 
on  n’en  a jamais  trouvé  la  preuve. 
Les  défauts  de  Montrésor  étaient  ba- 
lancés par  ses  qualités.  Eu  blâmant 
son  ambition  et  son  goût  pour  les 
intrigues  , il  faut  convenir  qu’il  était 
généreux,  sincère,  et  ami  dévoué. 
On  a de  lui  des  Mémoires , intérés- 
sants  par  le  ton  de  candeur  et  de 
bonne-foi  qui  y règne.  Ils  ont  été 
insérés  dans  le  Recueil  de  plusieurs 
pièces  servant  à l’Histoire  moderne  > - 
Cologne  (Elzéviers  ),  t(K>3 , in- « a > 
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et  réimprimés  par  les  mêmes  Elzé- 
viers,  Leydc  , iCK>5  , a vol.  in-ia  , 
avec  diverses  pièces  pour  l’histoire 
du  temps.  On  trouvera  dans  le  tome 
xv  des  œuvres  de  Brantôme  , éd. 
de  Le  Duchat , une  Notice  curieuse 
sur  le  comte  de  Montrésor,  que  l’édi- 
teur annoqfc  avoir  tirée  du  cabinet 
de  Clérarabaud.  VV — s. 

MONTREUIL (i)(  Jean  de  ),  né 
à Paris  , en  i6l3  , d’un  avocat  au 
parlement , suivit  quelque  temps  la 
profession  de  son  père.  Il  y renonça 

{>our  s’attacher  à Pomponne  de  Lel- 
ièvre: on  lui  reconnut  du  talent  pour 
les  négociations  ; et , sous  les  aus- 
pices de  son  protecteur , il  fut  en- 
voyé à Rome  et  en  Angleterre  , en 
qualité  de  secrétaire  d’ambassade.  Il 
passa  de  là  en  Écosse’  avec,  le  litre 
de  résident  ; il  y servit  utilement 
scu  gouvernement,  et  il  crut  signa- 
ler son  zèle  pour  Charles  1er.  , en 
agissant  pour  qu’il  lut  remis  entre 
les  mains  des  Écossais.  De  retour  eu 
France  , il  accepta  la  place  de  secré- 
taire des  commandements  du  prince 
de  Conti;  et  lorsque  celui-ci  eut  été 
enfermé  à Vincennes  avec  le  duc  de 
Longueville  et  leGrand-Coudé,  Mon- 
treuil ne  cessa  de  correspondre  avec 
eux  et  de  s’agiter  pour  leurs  intérêts. 
Il  ne  fut  pas  récompensé  de  son  dé- 
vouement , sa  mort  ayant  suivi  de 
près  l’élargissement  des  princes.  Jean 
de  Montreuil  était  de  l’académie  fran- 


(t)  Quelque»  biographe»  retire»»»  Montèrent;  et 
lVIliMoti  ( dwwTÆrriela  de  VHutotre  de  l’aeode- 
tntejfhmca'te  ) , dit  que  cette  orthographe  fat  la  »*•- 
■ Iianlê/  pou»  a voua  cru  devoir  écrire  Montreuil  t 
«.oinmSwrtrnt  le  titre  dra  truvr»  a de  Matthieu  , »u- 
je»  de  rwlicle  suivant , et  le»  dru»  rer»  de  Boileau  , 
s:» té»  dan»  le  même  article  : il  aérait  pourtant  permit 
de  croire  que  Boileau  n'a  écrit  re  no m aiuai  que  pour 
la  commodité  de  la  rim*  — (Jo  autre  Jeau  DE  MON- 
TREUIL , médecin  de  Bourget , profetaeur  au  college 
roral  1 Paria , mort  en  16^7 , et  dont  le  oott»  aVcri- 
vmt  Monitroeil , a un  article  dati  le  Mémoire  butor, 
et  Utlétuirc  rln  college  de  France , par  Gutijcl. 
Voye»  «tuai  ton  o raison  fm»M»rc  ^ m htiud,  par  t-h. 
Le  bretou  | Pana , it>4; , ut  ii  p.  C A.  P. 
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' çaise.  11  avait  été  pourvu  d’un  cauo- 
nicat  du  chapitre  ac  Toul , cl  il  jouis- 
sait de  pensions  considérables  sur 
des  bénéfices.  11  mourut , le  •X’]  avril 
it>5i.  F — t. 

MONTREUIL  ( Matthieu  de  ) , 
frère  du  précédent , né  à Paris , en 
îlÈso  , porta  l’habit  ecclésiastique 
sans  être  engagé  dans  les  ordres  sa- 
crés; c’ctait  un  abbé  à la  manière  de 
Marigny , d’une  humeur  enjouée  et 
paresseuse , faisant  négligemment  de 
petits  vers,  parlant  un  peu  l’italien 
et  l’espagnol , aimant  les  voyages  et 
surtout  les  femmes  , et  ne  craignant 
même  point  sur  ce  chapitre  un  peu 
de  scandale  ; réunissant  par-dessus 
cela  , toutes  les  faiblesses  a’un  petit- 
maître,  et  les  fadeurs  obligées  de  la 
galanterie  du  temps  (1).  Son  pen- 
chant pour  les  plaisirs  mit  obstacle 
à sa  fortune  ; il  s’en  consola  par  la 
possession  d’un  patrimoine  assez  ri- 
che et  d'un  gros  bénéfice  en  Breta- 
gne, dont  il  ne  manquait  jamais  d’an- 
ticiper les  revenus.  Il  mourut  à Va- 
lence ( et  non  à Aix  ) , en  juillet 
169À  , entre  les  bras  de  l'évêque 
( M.  de  Cosnac  ) , son  patron  et  son 
ami.  Scs  œuvres  furent  publiées  à 
Paris  , 1666  , chez  Billainc  , in- ta, 
de  plus  de  600  pages.  L’auteur  en 
soigna  lui-même  la  deuxième  édi- 
tion, en  1671.  La  plus  grande  par- 
tie du  volume  consiste  en  lettres  ga- 
lantes sur  le  modèle  de  Voiture: 
c’est , avec  moins  d’agrément , le 
même  jargon  sentimental  ou  louau- 

Ïcur , le  même  goût  de  plaisanterie  , 
a même  profusion  de  pointes.  L’au- 
teur nous  apprend  qu’il  avait  entre- 
ris  de  commenter  le  Cyrus  de 
llle.  Scudéiy  ; et  l'on  sent  qu’il 
avait  toutes  les  dispositions  requises 


f|)  O»»  peut  voir,  lui  »e*  Lettre»,  combien  il 
était  idolâtra  de  la  beauté  de  »c»  tieuU. 
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pour  développer  la  quintessence  mé- 
taphysique de  ce  tendre  et  intermi- 
nable ouvrage.  On  prend  une  idée 
plus  avantageuse  de  l’esprit  de  Mou- 
treuil  en  parcourant  ses  cpigrammes 
et  ses  madrigaux  : ils  se  trouvaient 
disséminés  dans  tous  les  recueils  du 
temps  , grâce  à l’empressement  des 
libraires  plutôt  qu’a  la  gloriole  de 
l’auteur  ; cc  qui  lui  attira  ces  vers  de 
JBoilcau  : 


On  ne  voit  point  n»**  tm,  i>  lYnvi  «te  Montreuil  , 
GruMir  nupuiiciucnl  les  feuilles  d'un  recueil. 

Le  poète  et  l’abbé-rimcur  n’eu  de-, 
meurèrent  pas  moins  bous  amis.  Ce- 
lui - ci  avait  nue  sœur  Ursuliuc  , 
dont  on  vantait  l’esprit  et  la  facilité 
pour  les  vers.  Montreuil  lui  adresse 
souvent  des  missives,  dont  le  ton  est 
parfois  plus  que  leste.  11  pensait  sans 
doute,  comineDuclos,  que  les  femmes 
les  plus  honnêtes  étaient  aussi  les 

I dus  disposées  à enteudre  des  choses 
ihres.  M.  Campcnon  a publié , en 
1806,  les  lettres  choisies  de  Balzac, 
Voiture,  Pcllisson,Roursault  et  Mon- 
treuil , 'i  vol.  in-l  a. On  trouve,  dans 
le  tome  1er.  des  Mélang.  hisloriq. 
de  Michault , un  Mémoire  sur  la  vie, 
le  caractère,  l’esprit  et  les  ouvrages 
de  Matthieu  de  Montreuil , pag.  85- 

94-  F — t.- 

MONTREUIL  ( Eudes  de  ).  V. 
Eudes. 

MONTREVF.L.  V.  Baume. 
MONTROSE  ou  MONTROSS 
(Jacques  Gbauam  , comte  et  duc 
de  ) , l’un  des  plus  intrépides  défen- 
seurs de  Charles  Ier. , naquit  à Edin- 
bourg,  eu  iGia.  Une  partie  de  sa 

Ieunesse  fut  employée  à parcourir 
'Europe  : il  acquit,  dans  ses  voyages, 
des  connaissances  très-variées.  Avant 
que  les  troubles  civils  éclatassent , 
il  avait  offert  ses  services  au  roi  ; 
mais  le  duc  d’Hamilton,  qui  jouissait 
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de  la  confiance  exclusive  de  ce  prince , 
mit  obstacle  à cc  que  Montrose  fût 
accueilli  avec  la  distinction  à la- 
quelle il  croyait  avoir  des  titres.  Les 
Cor  en  an  taire  s profitèrent  de  son 
mécontentement  pour  l’attirer  dans 
leur  parti.  Il  y donna  les  premières 
preuves  du  courage  et  des  talents 
militaires  dont  il  était  doué.  Mais 
bientôt,  chargé  d’une  mission  im- 
portante auprès  de  Charles  1er. , qui 
était  alors  à Berwick,  il  fut  si  touché 
des  manières  affables  de  cc  priDcc  , 
que  , de  ce  moment , il  se  voua  eu 
secret  à son  service.  Une  corres- 
pondance trcs-active  s’établit  entre  le 
monarque  et  lui.  Dans  la  seconde  in- 
surrection, les  Covenantaines  lui  con- 
fièrent un  grand  commandement;  et 
il  fut  le  premier  qui  passa  la  Tweed  , 
à la  tête  de  scs  troupes  , dans  l’inva- 
sion de  l’Angleterre.  Ce  fut , à cette 
époque,  qu’une  lettre  qu’il  écrivait 
au  roi  tomba  entre  les  mains  d'Iia- 
milton  , qui  eut  la  bassesse  d’en  en- 
voyer une  copie  à Leven  , général 
écossais.  Montrose,  accusé  de  trahi- 
son et  de  correspondance  avec  l’en- 
nemi , n’échappa  à une  perte  cer- 
taine que  par  l’énergie  de  son  carac- 
tère. Il  avoua  la  lettre,  et  interpel- 
lant les  autres  généraux  , il  leur 
demanda  s'ils  osaient  appeler  leur 
souverain  un  ennemi.  Depuis  ce  jour , 
il  dissimula  peu  ses  principes  . et 
tâcha  d’engager  ceux  qui  pensaient 
comme  lui , à se  lier  par  nu  acte 
d’Association.  Le  duc  d’Hamilton  ne 
cessai)  de  contrarier  scs  projets;mais 
à la  lin  les  vives  représentât  idÉs  de 
Montrose  prévalurent.  HaniilM),  de- 
venu suspect , fut  envoyé  en  prison; 
et  l’audacieux  Montrose  obtint  une 
espèce  de  carte-blanche.  11  commen- 
ça par  rassembler  les  moyens  d’agir. 
A l’aide  de  plusieurs  déguisements  , 
il  négocia  directement  avec  les  roya- 
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listes  les  plus  zele's.  C'est  ainsi  qu’il 
obtint  un  rorps  de  onze  cents  Irlan- 
dais. Ses  Écossais  n’ctaient  pas  en 
nombre  beaucoup  plus  considéra- 
ble. C’est  ceprudaut  avec  cette  faible 
troupe  qu’il  ouvrit  ,cn  IÜ45  , cette 
carrière  d'exploits  qui  ont  illustré 
son  nom.  11  fond  sur  lord  Elcho, 
qui  était  à Perlli , avec  six  mille 
hommes  : il  eu  passe  un  tiers  au 
fil  de  l’e’pée,  et  fait  mettre  bas  les 
armes  • tout  le  reste.  A Aberdeen  , 
lord  Burleig,  à Innerlochy,  le  com- 
te d’Argyle  , éprouvent  la  valeur  de 
son  bras.  Le  conseil  d’Edinbourg 
s’alarme  : il  implore  les  secours  des 
parlementaires  anglais.  Iiaillie  et  Ur- 
rcy  attaquent  Montrosc  de  deux  côtés 
à-la-fois  ; il  les  défait  l’un  et  l'autre. 
Ce  fut  dans  un  de  ces  combats , qu’il 
blessa  , de  sa  propre  main  , Crom- 
well, déjà  devenu  célèbre.  Ne  sachant 
lus  quelles  armes  employer  contre 
Iontrose  , le  parlement  d’Ecosse 
l’avait  proscrit , et  l'église  puritaine 
l’avait  excommunié.  Enfin,  le  mal- 
heureux Charles  Ier. , s’étant  remis 
entre  les  mains  des  Écossais , or- 
donne à son  fidèle  défenseur  de  dé- 
sarmer : Montrosc  n’obéit  qu’à  re- 
gret. Il  se  relira  en  France  : très- 
froidement  accueilli  par  Mazarin , il 
passa  en  Allemagne,  où  il  prit  part 
aux  dernières  ca m pa gnes  de  la  guerre 
de  Trente- Ans,  et  s'éleva  , par  son 
courage  , au  grade  de  maréchal  de 
l’empire.  Mais  , dès  qu’il  apprit  la 
mort  tnmique  de  Charles  Ier.,  il  ne 
songea  plis  qu’à  ses  devoirs  ; et  il 
courut  offrir  ses  services  à Charles 
II,  qui  était  alors  à La  Haye.  Ce 
prince  les  accepta  avec  reconnais- 
sance : le  nomdeMontroseseu!  était 
déjà  un  appui  pour  la  cause  royale. 
Le  roi  de  Daucmark  et  le  duc  de 
Hulstein  lui  envoyèrent  des  secours 
d’argent  : la  reine  Christine  lui  four- 
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nit  des  armes  , et  le  prince  d'Orange 
des  vaisseaux.  Montrosc  se  hâta  de 
s’embarquer , et  de  se  porter  sur  les 
Orcadcs.  Il  arma  plusieurs  habitants 
de  ces  îles , et  descendit  avec  sa  petite 
armée  sur  les  côtes  du  comté  de 
Caithness  (avril  i65o).  Use  flattait 
que  l’aspect  de  l’étendard  royal  suf- 
firait pour  soulever  le  pays  eu  faveur 
de  Charles  II  ; mais  tout  le  monde 
était  las  des  troubles  et  de  la  guerre. 
Les  états  ordonnèrent  à leur  général 
David  Lesley  de  marcher  contre  les 
royalistes.  Montrosc , sans  cavalerie, 
pour  s’éclairer,  fut  surpris  par  celle 
du  colonel  Strawghan.  Sa  troupe 
lâcha  pied  ; et  lui-même  se  vit  con- 
traint de  fuir,  déguisé  en  paysan. 
Après  avoir  erré  plusieurs  jours  dans 
les  rochers  .qui  boidcut  la  côte, 
épuisé  de  faim  et  de  fatigue , il  re- 
cta ma  l'assistance  d’un  de  scs  anciens 
officiers , nommé  Aston:  cet  homme 
promit  de  le  cacher;  mais  bientôt, 
séduit  par  l’appât  de  deux  mille  livres 
sterling,  promises  à quiconque  livre- 
rait Montrosc  , il  eut  l’infamie  de  li- 
vrerson  général  et  son  ami.  Lesley  eu- 
voya  aussitôt  Montroscà  Edinhourg. 
Tous  les  outrages  que  peut  inventer 
la  fureur  de  l’esprit  de  parti,  furent 
prodigués  à l’intrépide  guerrier,  sans 
que  sa  grandeur  d’aine  en  fût  altérée 
un  seul  moment.  Le  parlement  re- 
belle le  condamna  à être  pendu  à un 
gibet  de  trente  pieds  de  hauteur.  La 
sentence  portait,  de  plus,  que  scs 
membres  seraient  attachés  aux  por- 
tes des  principales  villes  d’Écosse  : 
« Ah  ! s’écria  Montrosc,  que  ne  inc 
» coupe-t-on  en  un  assez  grand  110m- 
» lire  de  morceaux,  pour  rappeler 
» à chaque  village  du  royaume  la 
» fidélité  qu'un  sujet  doit  à son  roi?  » 
Il  mit  meme  cette  pensée  en  assez 
beaux  vers  ; il  avait  toujours  cultivé 
les  lettres.  Il  marcha  au  supplice 
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comme  il  marchait  au  combat  ; il 
harangua  le  peuple  , et  l’exhorta  vi- 
rement à rentrer  sous  l’autorité  légi- 
time de  Charles  II,  fils,  dit-il,  de 
Charles  le  Martyr.  Pouvait-il  penser 
que  cctleexpression,  qu'il  employait 
pour  la  première  fois , serait , un 
jour,  consacrée  par  l’usage  ckns 
toute  la  Grande  - Bretagne  ? Ainsi 
périt,  le  21  mai  i65o,  à l’âge  de 
trente-huit  ans  , ce  héros  , modèle 
des  vrais  royalistes.  Le  cardinal  de 
Retz  le  peignit  par  ce  seul  mot  : 
m C’est  un  de  ces  hommes  qui  ne  se 
» rencontrent  plus  dans  le  monde , 
» et  qu’on  ne  retrouve  que  dans  PIu- 
» laïque.  » S— v — s. 

MONTUGLA  (Jean -Étienne), 
savant  mathématicien,  né  à Lyon 
en  1725,  était  fils  d’un  négociant , 
qui  le  destinait  à la  carrière  du  com- 
merce ; mais  envoyé  an  collège  des 
Jésuites  de  cette  ville  , l’un  des  •éta- 
blissements les  plus  complets  que  la 
Société  eût  en  France,  il  s’appliqua 
aux  langues  anciennes  et  aux  ma- 
thématiques avec  une  ardeur  qui  ré- 
véla sa  vocation , et  lui  mérita  la 
Licnvcillance  de  scs  maîtres.  Resté 
orphelin  à l’âge  de  seize  ans,  il  alla 
suivre  un  cours  de  droit  à Toulouse; 
et  après  avoir  pris  ses  grades,  il  vint 
à Paris  perfectionner  son  éducation 
dans  la  société  des  savants  et  des  ar- 
tistes. Admis  aux  réunions  littéraires 
qui  avaient  lieu  chez  Jombert  , li- 
Lraire  instruit  ( F.  Jombebt  , XXI, 
60b  ) , il  se  lia  Licntôt  avec  Leblond  , 
d’Alembert,  Cochin,  etc.,  dont  les 
conseils  furent  très  utiles  au  jeune 
mathématicien.  Possédé,  comme  il  le 
disait  lui-incmc. du  démon  de  la  poly- 
glottomanie , lYlontucla  avait  appris 
sans  maître  l’italien,  l’anglais,  l'alle- 
mand et  le  hollandais;  il  joignait  à 
uns  instruction  solide  autant  que 
varice , une  mémoire  brillante,  une 
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élocution  vive  et  animée.  Tous  ces 
avantages  le  firent  promptement  con- 
naître ; et  il  fut  associé  à la  rédac- 
tion de  la  Gazette  de  France , jour- 
nal presque  uniquement  consacré 
alors  à la  littérature  et  aux  sciences. 
Dans  le  même  temps  jl  publia  chez 
Jombert  quelques  opuscules,  en  gar- 
dant l’anonyme;  et  il  préparait  I ou- 
vrage qui  lui  assure  une  place  dislin- 

§ucc  parmi  les  meilleurs  analystes 
’un  siècle  où  les  sciences  exactes  ont 
hrilléd’un  si  grand  éclat.  Bacon  avait 
fait  voir  de  quelle  utilité  serait  l’his- 
toire des  développements  de  l’es- 
prit humain  dans  scs  diverses  bran- 
ches; et  Montmort,  digne  d’entrer 
dans  les  vues  de  ce  grand  homrac,s’é- 
tait  occupé  de  tracer  V Histoire  des 
mathématiques  ( F.  Montmort  ) : 
mais  son  ouvrage  était  perdu,  et  Mon - 
tucla , à peine  âgé  de  treutc^ins , osa 
concevoir  l’idée  de  réparer  cette 
perte.  Les  difficultés  de  toute  espèce 
que  présentait  ce  travail  immense, 
ne  furent  point  capables  de  le  rebu- 
ter; et  il  fit  paraître,  eu  1758,  la 
première  édition  de  cet  ouvrage , où 
l’on  ne  sait  ce  qu’on  doit  le  plus 
admirer,  de  l’étendue  et  de  la  profon- 
deurdes  recherches,  oudcla  clarté  et 
de  la  précision  avec  laquelle  y sont 
traitées  les  matières  les  plus  abstrai- 
tes. Appelé  à Grenoble,  en  1761  , 
pour  y remplir  les  fonctions  de  se- 
crétaire de  l’intendance , il  y forma, 
quelques  années  après,  une  union  qui 
contribua  au  honneur  du  ntfe  de  sa 
vie.  Le  chevalier  Turgot,  rrargé,  en 
17641  l’établissemcut  d’une  colo- 
louie  à Caienne,  demanda  Monturla, 
qui  l’accompagna  comme  premier 
secrétaire,  titre  auquel  il  joignit  ce- 
lui d’astronome  du  roi.  L’expédition 
ne  fut  pas  heureuse.  Après  une  absen- 
ce de  quinze  mois , Muntucla  revint , 
rapportant  des  observations  dont 
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on  regrette  la  perte,  des  plantes  cu- 
rieuses pour  les  serres  de  Versailles, 
et  le  haricot  sucré , qui  a augmenté 
le  nombre  de  nos  légumes.  Il  sê  hâta 
de  rejoindre  une  épouse  chérie,  qu’il 
avait  laissée  à Grenoble;  mais  Co- 
chin , lui  ayant  procuré , peu  après  , 
la  place  de  premier  commis  des  bâti- 
ments de  la  couronne,  il  revint  se  fi- 
xer à Paris,  au  milieu  de  ses  anciens 
amis  , à qui  sa  position  lui  permit  de 
rendre  les  services  qu’il  en  avait  re- 
çus, d'autant  plus  qu’il  fut  aussi  nom- 
mé censeur  royal.  Les  devoirs  de  sa 
charge,  et  l’étudedes  mathématiques, 
qu’il  n’abindonna  jamais  tout-à-fait, 
partagèrent  sa  vie  pendant  vingt-cinq 
années.  La  révolution,  en  le  privant 
de  ses  traitements,  le  laissa  sans  for- 
tune : sa  générosité  ne  lui  avait  pas 
permis  de  s’occuper  de  l’avenir;  et 
sa  modestie,  autant  que  la  prudence, 
l’empccba  de  réclamer.  Compris , à 
son  insu , dans  une  liste  de  savants  à 
qui  le  gouvernement  accorda  dc^  se- 
cours, il  fut  chargé,  en  1795,  de 
l’analyse  des  Traités  déposés  aux  ar- 
chives des  affaires  étrangères.  La 
même  année , il  fut  nommé  profes- 
seur de  mathématiques  à une  des 
écoles  de  Paris;  mais  sa  mauvaise 
santé  l’éloigna  d’un  emploi  qu’il  n’a- 
vait point  sollicité.  Retiré  à Ver- 
sailles, il  y travaillait  à la  nouvelle 
édition  de  l’Histoire  des  mathéma- 
tiques, augmentée  de  toutes  les  dé- 
couvertes du  dix  - huitième  siècle , 
lorsqu’il  mourut  d’une  rétention  d’u- 
riue,  le  18  décembre  1799.  Depuis 
deux  ans , un  bureau  de  loterie  était 
la  seule  ressource  de  sa  famille  ; et  il 
41’avait  joui  que  quatre  mois  d’une 
pension  de  cent  louis  que  M.  François 
de  Neufchàteau  lui  avait  fait  donner 
après  la  mort  de  Saussure.  Montucla 
était  membre  de  l’académie  de  Ber- 
lin , depuis  1753,  et  de  l’Institut, 
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depuis  sa  création.  Simple  dans  ses 
manières  , modeste  à l’excès  , bon , 
sensible  , obligeant , il  fut  l’un  des 
hommes  les  plus  aimables  et  les 
plus  vertueux  de  l’époque  où  il  a 
vécu.  Outre  une  excellente  édition 
des  Récréations  mathématiques  d’O- 
zanain  ( iiqS,  4 vol.  in  8°.  ) , dont 
il  fit  un  livre  tout  neuf  ( 1 ) par 
la  multitude  d’articles  refaits  on 
ajoutés  ( F.  Ozanam  ),  et  une  tra- 
ductions! es  V ojages  de  Carver  dans 
l’intérieur  de  l’Amérique  septentrio- 
nale , avec  des  remarques  et  addi- 
tions, Paris,  1784,  in-8°.,  on  a de 
Montucla  „•  I.  Histoire  des  recher- 
ches sur  la  quadrature  du  cercle , 
Paris,  1754,  in  - 1»,  fig.  Cet  ou- 
vrage , devenu  rare  , est  intéressant 
par  le  tableau  des  découvertes  qu’ont 
lait  éclore  les  tentatives  infructueuses 
pour  la  solution  d’un  problème  trom- 
peur. L’auteur  en  a reproduit  ce  qu’il 
y a de  plus  important , dans  son 
Histoire  des  mathématiques  ( tome 
icr.),  et  dans  ses  Récréations  (tome 
1er.)  II.  Recueil  de  pièces  concer- 
nant l'inoculation  de  la  petite  - vé- 
role, trad.  de  l’anglais,  ibid.,  1756, 
in- fi.  III.  Histoire  des  mathémati- 
ques, Paris,  1758,  1 vol.  in-4°.; 
nouvelle  édit,  très-augraentée,  ibid., 
1799-180».  4 vol.  in-4°.  Montucla 
mourut  pendant  l’impression  du  troi- 
sième volume.  Lalande,  son  ami,  se 
chargea  de  revoir  le  manuscrit,  et 
de  compléter  cet  important  travail, 
pour  lequel  il  s'associa  plusieurs 
savants  distingués.  Mais  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  les  detlx  derniers 
volumes  , bien  inférieurs  aux  pré- 
cédents, n’offrent  le  plus  souvent 

(0  Ix-  titre  port* , par  M.  de  C.  G.  F. , qui  niui* 
fient  de  Chanta  f Gtomelre  Forètien  , du  nom  a'un 
petit  domaine  que  «a  famille  avait  dam  le  Forci.  Au 
moyeu  de  ce  déguisement,  il  put  lui-même  approu- 
ver le  livre , qui  lui  fut  renvoyé  comme  teusetu  pour 
le»  ouvrage»  mathématique». 
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qu’une  lourde  gazette  d’optique  et 
d’astronomie  physique,  où  stf  trou- 
vent parfois  des  jugements  hasardés. 
L’ouvrage  est  neanmoins  précieux, 
et  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur 
cette  matière.  L’auteur  eût  mis  plus 
d’ordre  et  de  rapidité  dans  son  tra- 
vail, s’il  n’^  avait-  pas  mêlé,  peut- 
être  assez  mal  à propos  , des  résu- 
més théoriques  sur  les  diverses  par- 
ties de  la  science.  Le  tome  in  , pré- 
cédé d’une  préface  de  Lalande,  est 
orné  du  portrait  de  Moutucla  , d'a- 
près une  miniature.  Le  quatrième 
volume , qui  contient  l’histoire  de 
l’astronomie , est  rélui  auquel  La- 
lande a eu  le  plus  de  part  ( on  y a 
réuni  le  portrait  de  ce  savant,  grave 
par  les  soins  de  M.  Janvier,  sou  élè- 
ve, et  un  extrait  dcl’j Eloge  de  Mou- 
tuela,  parSavinien  Leblond  (F.  Le- 
dlo.nd  ).  Le  Magas.  encyclopédiq . 
contient  une  courte  Notices ur  ce  ma- 
thématicien , année  1799  , tome  v, 

р.  406-10.  W — s._ 

MONTVALLON  ( André  Barrt- 

с. ue  de),  savant  magistrat,  naquit 
à Marseille,  en  1678.  L’ardeur  dé- 
mesurée pour  l’étude,  qui  avait  con- 
sumé sa  première  jeunesse , fit  place 
eu  lui  au  goût  des  voyages  et  des  arts. 
Cette  dernière  passion  lui  procura 
l'affection  de  Boyer-d’AguilIcs , con- 
seiller au  parlement  d’Aix , dont  il 
épousa  la  fille , et  dont  il  dévint  le 
collègue  et  le  collaborateur.  Une  ap- 
plication soutenue  à l’étude  de  la  ju- 
risprudence lerendit*bicntôt  l’oracle* 
de  sa  compagnie.  Retiré  à la  campa- 
gne, eu  1 720,  il  y composa  un  Abré- 
gé des  principes  du  droit  romain , 
qui  fut  classique  dès  sa  publication. 
Un  travail  bien  différent  occupa  sa 
plume;  il  mit  au  jour,  à la  sollici- 
tation de  l’intendant  Lebret  , une 
dissertation  sur  la  peste , et  sur  la 
manière  dont  elle  se  communique: 
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il  y réfutait  Chirac  , et  les  parti- 
sans de  son  opinion  ( F.  Chirac  ), 
Le  parlement  ayant  condamne*  au 
feu  un  accusé  que  Montvallon  ju- 
gea innocent , celui-ci  publia  Qua- 
tre lettres  écrites  d’Aix , 1 733  , in- 
4°. , où  il  rendait  compte  au  chan- 
celier des  motifs  qui  avaient  décidé 
sa  conviction  et  celle  d’un  petit  nom- 
bre de  scs  collègues.  11  n’avait  pas 
attendu  pour  s’expliquer  ouverte- 
ment la  fin  de  cette  procédure,  qui 
fit  beaucoup  de  sensatiou.  D’Aguef- 
seau  , qui  depuis  long  - temps  ap- 
préciait ses  lumières , en  réclama 
le  tribut,  lorsqu’il  prépara  ses  or- 
donnances sur  les  donations , les 
testaments  et  les  substitutions.  Mont- 
vallon exécuta , par  ordre  du  parle- 
ment d’Aix , un  Précis  des  ordon- 
nances , déclarations , lettres-pa- 
tentes , statuts  et  réglements , do'nt 
les  dispositions  étaient  le  plus  en 
usage  dans  le  ressort  du  parlement 
de  Provence,  Aix  , 1752,  in- ta. 
Dans  ce  cadre  étroit , mais  complet, 
les  textes  législatifs  sont  disposés 
par  ordre  alphabétique  ; la  date 
des  enregistrements  est  exactement 
indiquée , et  des  notes  laconiques 
éclaircissent  les  points  obscurs.  L ’E- 
pitomc  juris  et  legum  romana- 
rum  frequentioris  usûs , juxtà  se- 
riem  Vigestorum , par  Montvallon  , 
Aix,  1756,  in- 14,  a eu  plusieurs 
éditions.  Moutvàllon  mourut  à Aix, 
le  «8  janvier  1779.  Une  complèxion 
délicate  avait  souvent  contrarié  scs 
travaux  ; et  le  chagriu  troubla  scs 
dernières  années.  11  a fourni  plu- 
sieurs observations  aux  Mémoires 
de  l’académie  des  sciences,  années 
1730  et  suiv.  Mais  l’ouvrage  qui  le 
fit  connaître  le  plus  avantageusement 
est  sou  Ncuveâu  système  sur  la 
transmission  et  les  éjjets  des  sons, 
sur  la  proportion  des  accords  et  la 
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méthode  d’accorder  juste  les  or- 
gues et  clavecins, Avignon,  1 75G , 
deuxième  édition.  On  eu  trouve  un 
extrait  dans  l’histoire  de  l'acadcmic 
des  sciences,  de  1742;  et  le  P.  Cas- 
tel en  a donné  un  autre  dans  le  jour- 
nal de  Trévoux.  Montvallou  était 
très-habijc  sur  le  clavecin.  Il  consa- 
crait aussi  ses  loisirs  à la  littératu- 
re; et  il  a laissé  manuscrit  un  diction- 
naire provençal-français,  et  un  re- 
cueil de  poésies  provençales.  F — t. 

MONTYON  ( Antoine  - Jean- 
Baptiste  - Robert  Aitget  , baron 
de  ),*ué le  aG décembre  1733 , avait 
pour  sœur  Mmc.  de  Fourqueux , qui 
est  souvent  nommée  dans  les  Re- 
cueils d’anecdotes  du  dix  - huitième 
siècle  (1).  Il  se  destina  de  bonne 
heure  à la  magistrature.  Entré  au 
conseil  du  roi,  il  fut  le  seid  qui , en 
1766,  tenta  de  s’opposer  à l’infrac- 
tion des  lois  de  l’état,  par  laquelle 
ce  conseil  se  trouvait  transformé  en 
commission  • criminelle  pour  juger 
La  Chalotais.  Plus  tard , il  refusa  de 
coopérer  à la  suppression  des  cours 
de  justice  en  installant,  daus  la  pro- 
vince dout  l’administration  lui  avait 
été  couiiée,  le  corps  de  magistrats 
désigné  par  le  chancelier  Maupcou 
pour  y remplacer  la  cour  depuis 
long -temps  existante.  11  perdit  son 
intendance  par  ce  refus , et  ne  devint 
consciller  d’ctat  qu’en  1775.  Il  avait 
été  successivement  intendant  de  Pro- 
vence, de  l’Auvergne  et  du  pays  d’ Au- 
nis.  Nommé,  en  janvier  1780, chan- 
celier de  M.  le  comte  d’Artois,  il 
donna,  dans  cette  place,  de  beaux 


(*}  On  a public,  comme  élent  d'rllc^un*  y met- 
tre u'>urt»nt  «on  tioin  ) : Julie  d’OLmmt , cl  AméLe 
de  Tridllc  ou  le  Solitaire  , 1R0G,  3 vol-  in-ia;  ou 
Conjeuion*  de  Mmc.  de  •••  P une  if  tes  de  nu  taie 

Sour  te  conduire  dent  le  monde,  1R16,»  to!.  io*w. 

f . do  Montyon  (iMovounit'Cv  » ouvra;'»  , et  il  voulut 
t muiUii me ti  1 r tr  r«  plniute  contre  l >mpir»»i  -o  du 
pi  «.-touduc»  Confinions  de  M®».  de  Fuurqueut. 
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exemples  de  désintéressement.  II 
n’avait  plus  auprès  du  second  frère 
de  Louis  XVI  que  le  titre  de  son 
chancelier  honoraire  lorsque  nos 
premiers  troubles  politiques  le  dé- 
tcrminèreul  à passer  en  Angleterre, 
où  il  séjourna  pendant  un  grand 
nombre  d’annéçs  ; il  y fut  nommé 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. Il  avait  fondé  , eu  1780,  sans 
se  nommer,  un  prix  de  1200  francs 
pour  être  adjugé  tous  les  ans,  par 
l’académie  française  , à l’ouvrage  le 
plus  utile  au  bien  temporel  de  l’hu- 
manité , qui  aurait  paru  dans  l’an- 
née. L’académie  ne  crut  pas  devoir 
étendre  cette  fondation  jusqu’à  tous 
les  genres  d’écrits  ( 1 ) ; elle  en  exclut 
les  arts  et  les  sciences,  comme  n’étant 
point  de  sou  ressort,  et  avec  d’autant 
plus  de  raison  que  M.  de  Montyon 
avait,  quelque  temps  auparavant, 
fondé  à l’académie  des  sdeuc.es  ( en 
gardant  déjà  l’anonyme  ) un  prix  de 
même  valeur  pour  les  objets  dont 
cette  compagnie  s’occupe  spéciale- 
ment. Au  total , scs  fondations  de 
prix  se  montaient , avant  la  révolu- 
tion , à un  capital  de  plus  de  Goooo 
francs.  L’académie  française  ne  com- 
mença que  le  1G  janvier  1783  à dé- 
cerner le  prix  d’utilité  ( /^Æpinaï  ). 
Cette  académie  était  aussi  chargée 
de  décerner  le  prix  de  vertu  'insti- 
tué par  le  meme  bienfaiteur  de  l’hu- 
manité ( V.  Poultilr  dans  la  Biogr. 
des  hommes  vivants).  Ces  donations 
devinrent  uulles  par  la  suppression 
des  acadétliics  en  1 790  ; M.  de 
Montyon  les  a remplacées  avant  de 
mourir.  Il  avait  lui-même  concouru 
deux  fois  à l’académie  française;  il 


(l)  let  académicien*  Irauçai*  »V «durent  du  droit 
do  prfsdrr  part  ctn-nidmcs  à ce  nouvtwi  contour»  9 
qu'il»  bornrreul  ï U littérature  en  geucr»l  ; et  il»  «ta- 
illèrent, d'ailleur»,  que  parmi  le*  livre»  t*»iw  et  utile», 
cm  ctfarutnwnit  celui  qui  «cnit  jogd  «voir  U plu» 
graud  mente  de  itjle. 
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y obtint,  en  1777  , un  accessit  pour 
l' Éloge  du  chancelier  de  l’Hôpital  ; 
et  remporta  le  dernier  prix  décerne 
par  la  meme  compagnie  sur  la  ques- 
tion De  l'injluence  de  la  découverte 
de  l’Amérique  sur  T Europe.  11  ob- 
tint encore  , en  1800,  le  prix  qu’a- 
vait propose  l’academie  des  belles- 
lettres  de  Stockholm  Sur  le  progrès . 
des  lumières  du  dix-huitième  siè- 
cle. Nous  ne  connaissons  pas  son 
Mémoire  ; mais  nous  sommes  per- 
suades qu’en  comprenant  la  France 
dans  le  tableau  de  ce  siècle,  il  ne 
s’était  pas  rais  en  contradiction  avec 
lui-même  par  l’éloge  de  la  secte 
philosophique.  On  se  souvient  que, 
dans  un  rapport  fait  au  roi  en  1 798, 
il  avait  sigualé  cette  secte  comme 
ayaut  servi  à la  destruction  de  la 
monarchie.  Dans  scs  écrits  , mais 
surtout  dans  scs  actes  de  bienfai- 
sance , M.  <dc  Montyon  se  montrait 
un  véritable  philantropc  moderpe  : 
il  suivait  en  cela  l’esprit  du  temps 
qui  a précédé  les  révolutions  ; mais 
il  ne  donna  jamais  dans  les  erreurs 
de  nos  philosophes  modernes.  Dé- 
voué constamment  à la  famille  des 
Bourbons , il  suivit  le  roi  à son  re- 
tour en  France.  11  fut  souvent,  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie, 
consulté  en  raison  delà  connaissance 
parfaite  qu'il  avait  des  traditions 
de  l’administratiou  , connaissance 
qu’il  déclarait  avoir  duc  principa- 
lement à M.  de  Trudainc.  N’ayant 
presque  jamais  fréquenté  que  le  grand 
monde  et  les  savants  on  gens  de 
lettres  les  plus  distingués  , il  savait 
prodigieusement  d’anecdotes,  et  les 
racontait  de  la  manière  la  plus  at- 
tachante. Il  est.  mort  à Paris  le  29 
décembre  1820,  âgé  de  quatre-vingt- 
sept  ans.  Il  aurait  pu,  au  dernier 
terme  de  sa  carrière , Vcpéter  ce  qu’il 
disait  au  roi  en  1796  : a Ma  vie  n’a 
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» pas  en  un  grand  éclat  ; peut-être 
» en  a-t-elle  eu  trop  pour  mon  bon- 
» heur.  Cependant , si  je  puis  me  fé- 
» liciterdcquelqucs  actions  louables, 
» j’ai  pris  plus  de  soin  pour  les  ca- 
» cher , que  d’autres  n’en  ont  pris 
» pour  eu  cacher  de  répréhensibles, 
n Celles  de  mes  actions  quj  ont  eu 
» une  publicité  indispensable  prou- 
» vent  que  je  n’ai  point  l'aine  ser- 
» vile,  à D’après  l’extrême  économie 
avec  laquelle  il  vivait  depuis  son  re- 
tour en  France,  comme  il  avait  vécu 
en  Angleterre  (où  cependant  six  mille 
francs  étaient  annuellement  repar- 
tis par  lui  parmi  ses  compagnons 
d'exil , et  aussi  parmi  les  malheu- 
reux prisonniers  français , mais  sans 
que  ses  bienfaits  fussent  connus  ),  on 
ne  devait  pas  soupçonner  qu’il  pos- 
sédât encore  une  grande  fortune  , 
disséminée  dans  les  différentes  par- 
ties de  l’Europe.  Il  est  même  permis, 
d’après  scs  dispositions  testamen- 
taires , de  croire  qu’il  ne  la  con- 
naissait pas.  Il  n’aimait  à dépenser 

Sue  pour  de  bonnes  œuvres , pour 
es  œuvres  qu’il  jugeait  utiles  à l’hu- 
manité. De  i8i5à  1820  il  fit  aux  bu- 
reaux de  charité  de  plusieurs  des  ar- 
rondissements de  Paris,  divers  dons 
très  -considérables,  qui  ont  été  eni- 

Sés  à des  achats  de  rentes  pour 
idigents.  Au  moment  de  ses  ob- 
sèques, le  deuil  était  composé  d’un 
très-petit  nombre  de  personnes;  mais 
plusieurs  ccntaiucs  de  pauvres  y ac- 
coururent spontauéincnt  des  diffé- 
rentes parties  de  la  capitale,  et  ver- 
sèrent des  larmes  abondantes  sur  U 
dépouille  mortelle  de  leur  bienfai- 
teur. Dans  sou  testament , daté  du 
12  novembre  1819,  et  où  se  trou- 
vent beaucoup  de  dispositions  géné- 
reuses qui  doivent  l’honorcr  comme 
Français,  comme  ami  de  la  morale 
publique , des  sciences  et  des  lettres , 
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il  a stipulé  .deux  legs  de  10000 
francs  eu  faveur  de  l’académie  fran- 
çaise; l’un  pour  un  prix  de  vertu, 
et  l’autre  puur  l'uuvragc  qui  dans 
l’année  sera  jugé  le  plus  utile  aux 
burines  mœurs.  Par  une  clause  par- 
ticulière , ces  deux  sommes  peu- 
vent être  doublées,  triplées,  multi- 
pliées enfin  selon  l’évaluation  de  la 
succession  et  la  nature  des  autres 
legs  : il  en  résulte  que  le  total  deS 
deux  legs  fait»  à l’académie  scia  peut- 
être  porté  à près  d’un  million,  lin 
autre  legs  de  M.  de  Montyou , au  pro- 
fit des  hospices,  s’élève,  parsuitc  de 
la  même  clause,  à 1,800,000  francs. 
Ou  regarde  sa  succession  comme 
étant  de  4 à. à millions.  Il  a laissé 
une  petite-nièce,  la  comtesse  de 
Balivtèrc,  qui  semble  l’avoir  pris 
pour  modèle  dans  ses  bonnes  ac- 
tions. L'académie  française  a décidé 
qu’un  de  scs  membres  prononcerait 
l’éloge  de  ce  magistrat,  qui  s’est  ac- 
quis tant  de  droits  à la  reconnais- 
sance des  sociétés  savantes  de  Fran- 
ce. Elles  ne  comptent  guère,  parmi 
les  particuliers,  de  bienfaiteurs  aussi 
constants.  L’académie  des  sciences 
a adjugé,  dans  le  mois  d’avril  r8ui, 
un  prix  de  statistique  qu’il  avait  fou- 
dé.  11  en  a aussi  fondé  un  de  phy- 
siologie expérimentale  , qu’utte  or- 
donnance du  roi,  en  date  du  au  juil- 
let 1818,  a autorisé,  pour  l’ouvrage 
imprimé  ou  manuscrit  qui  attrapant 
avoir  le  plus  contribué  aux  progrès 
de  cette  science.  Enfin  3oo  francs 
de  rente  sur  l’État  avaient  été  des- 
tinés par  lui,  eu  t8iç),à'ini  prix 
de  mécanique  ( 1 ).  M.  de  iMoulyon 

(3)  Uu  des  prit  fonde»  par  M-  «le  Montron  , en 
•vnl  17H9  , m>l  puur.obp-t  de  découvrir  le  moyen 
de  rendre  lei  opérations  miçantifuet  moin 1 */■««£>> 
remet  et  moins  mafiatnes.  Loin»  XVI  fît  «rire  & 

1 <<-Ademie  «Ir»  ici.ncn  ir  « Ainelot  , srrrtUin 
d’etet  , qu’il  vnjnit  «Ver  (a  plu»  grande 
‘(Cri  e«'|e  de  l>ienfMi«mce  «I  d'buriMOÎlr  , et  qu’il  r«- 
fci  ttt  Jit  de  u'en  «voir  en  lui-tuciue  l'idée. 
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pçut  encore  être  cité  comme  écri- 
vant distingué.  C’était  lui  qui  avaft 
rédigé  le  Mémoire  des  princes  , en 
1 789#  et  ce  travail  lui  valut  d’ê- 
tre inscrit  un  des  premiers  sur  la 
liste  de  ceux  qu’on  devait  mettre 
à la  lanterne.  11  publia  , eu  171)6  , 
à Londres  : I.  Son  Rapport  fait 
à S.  M.  Louis  XFIII,  in -8°.  de 
3o3  pages , à l'occasion  du  Ta- 
bleau de  l’Europe  en  1 79$ , qu’a- 
vait publié  M.  de  Culmine,  et  dans 
lequel  l’cx-ministre  exprimait  cette 
opinion  paradoxale,  qu’avant  1789 
il  11’existait  pas  de  constitution  pu- 
blique eu  France.  Du  reste,  M.  de 
Moutyon  prouve  que  les  lois  de  l’é- 
tat 11’out  pas  toujours  obtenu  cite* 
nous  le  respect  qui  leur  était  dû;  mais 
il  observe  que  plusieurs  des  abus  exis- 
tants dans  l'ancien  goufernemeut 
étaient  des  irrégularités  , plutôt  que 
des  vexations,  et  que  la  liberté  publi- 
que avait,  depuis  quarante  ans  sur- 
tout , acquis  dans  l’opinion  un  défen- 
seur qui  croissait  et  se  fortifiait  jour- 
nellement , et  dont  l’ascendant  eût 
été  pour  la  France  un  bonheur,  si 
son  influence  se  fût  borue’e  à la  con- 
servation des  mœurs  publiques., et  à 
une  simple. action  de  résistance;  si 
clic  n’eût  pas  affiché  la  prétention 
de  deveuir  le  guide  du  gouverne- 
ment , dont  elle  ne  devait  être  que 
le  censeur.  Louis  XVIII  fit  impri- 
mer ce  rapport  à scs  dépens,  et  dai- 
gna écrire  de  sa  main  à 1 auteur  pour 
le  remercier.  Ou  a encore  de  NI . de 
Moutyon:  II.  Eloge  de  Corneille, su- 
jet  proposé  par  l’Institut  de  France, 
en  1807  : l’ouvrage  de  M.  de  Mon- 
tyon  ne  fut  point  admis  au  concoure, 
d’après  des  considérations  particu- 
lières ; mais  il  le  fit  imprimer  en 
Angleterre.  III.  Quelle  espèce  d’in- 
Jlueuce  ont  les  diverses  espèces  d'im- 
pôts sur  la  moralité , l’activité  et 
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l'industrie  des  peuples , Paris , 1 808, 
in-8°.  Cette  question  avait  etc'  pro- 
posée par  la  société'  royale  de  Goct- 
tinguc;  des  raisons  poliliquesja  dé- 
terminèrent à ne  point  donner  ce 
prix.  IV.  Particularités  et  observa- 
tions sur  les  ministres  des  finances 
de  France  les  plus  célébrés , depuis 
1 660 , jusqu'en  1791,  Londres, 
1812,  in-8°.  L’édition  qui  en  fut 
imprimée  à Paris,  dans  la  même  an- 
née , était  tronquée  ; cet  ouvrage  est 
rempli  de  vues  ingénieuses,  de  résu- 
més bien  faits  et  d’anecdotes  intéres- 
santes. V.  Etat  statistique  du  Tun- 
kin.  Le  Journal  des  savants  ( ma* 
1779),  <luc  l’on  attribue  en 
partie  au  même  magistrat  le  livre 
îlcMohcau  qui  a pour  titre  : Recher- 
ches et  considérations  sur  la  popu- 
lation deïa  France  , Paris , 1 778, 
in-8°. Cette  opinion  a prévalu  assez 
généralement.  L — v — e. 

MONVEL  (Jacques  MArie  Bou- 
tet de),  acteur  de  la  Comédie- 
Française  et  auteur  dramatique  , 
naquit  à Lunéville,  en  1 74^-  Il 
était  fils  d’un  comédien  qui  avait 
joue',  en  province,  les  rôles  à man- 
teau. Le  jeune  Monvcl  débuta  au 
Théâtre-Français,  le  20  avril  1770; 
il  y fut  reçu  en  1^72.  Double  de 
Mole',  pour  l’emploi  des  jeunes  pre- 
miers et  des  amoureux,  il  était  loin 
d’avoir , dans  la  comédie,  les  grâces 
naturelles  et  le  brillant  prestige  de 
ce  célèbre  acteur;  mais  il  y faisait 
preuve  d’une  si  graude  intelligence, 
il  y apportait  tant  de  soins , qu’on  ne 
pouvait  se  dispenser  de  lui  tenir 
compte  de  ses  efforts.  Il  joua , d’ail- 
leurs, quelques  rôles  tragiques,  no- 
tamment ceux  de  Séide  et  de  Xi- 
pharès,  avec  autant  de  chaleur  et 
peut-être  plus  d’art  que  son  chef 
d’emploi.  Lorsque  le  théâtre  perdit 
Lckaiu , Monvcl  se  crut  eu  droit 
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de  réclamer  les  premiers  rôles;  mais 
il  ne  tarda  pas  à reconnaître  que 
c’était  une  prétention  au-dessus  de 
scs  forces;  et  il  fut  bientôt,  ainsi 
que  Molé,  contraint  de  renoncer  à 
un  emploi  où  son  défaut  de  repré- 
sentation et  la  faiblesse  de  sa  santé 
lui  faisaient  perdre  presque  tous  les 
avantages  qu'il  avait  attendus  de  son 
talent.  Monvcl  ne  tarda  pas  à recou- 
vrer, par  ce  sacrifice,  la  faveur  pu- 
blique: mais  il  ne  parut  pas  alors 
y attacher  un  très-grand  prix;  car, 
après  avoir  rempli  avec  le  plus  bril- 
lant succès  lerôlcdu  jeune  liramine, 
dans  la  Feuve  du  Malabar,  il  quitta 
subitement  la  France(  1781).  Cebrus- 
que  départ  ( ordonne'  par  la  haute- 
police  ),,fit  naître  toutes  sortes  de 
conjectures , qui  furent  consignées 
dans  les  chroniques  scandaleuses  de 
ce  temps,  et  que  nous  nous  garde- 
rons de  rapporter.  Monvel  se  rendit 
à Stockholm , où  le  roi  de  Suède 
l’employa  en  qualité  de  lecteur  et  de 
comédien  ordinaire.  Il  y resta  jus- 
qu’en 178G,  époque  où  il  revint  à 
Paris  , pour  faire  représenter  les 
Amours  de  Bayard , pièce  de  sa 
composition.  Il  s’attacha  , quelques 
aunccs  après , aux  Variétés  du  Pa- 
lais - Royal , nouveau  spectacle  qui , 
à la  fin  de  1792,  prit  le  nom  de 
Théâtre  de  la  République,  et  auquel 
se  réunirent,  en  1799,  presque  tous 
les  anciens  acteurs  de  la  Comédie- 
Française,  que  les  malheurs  de  la 
révolution  avaient  dispersés.  Sou  âge 
le  forçant  alors  de  renoncer  aux 
rôles  tragiques  qui  avaient  fait  sa 
réputation,  il  ne  se  chargea  plus 
guère  que  des  personnages  de  ju  res 
nobles  et  de  grands  raisonneurs.  Il 
en  joua  quelques-uns  , entre  autres  , 
Auguste  (de  Cinna),  Fe'nélon . l’abbé 
de  l’Epée,  et  le  Curé  (de  Mélanie) 
avec  uuc  supériorité  d'autaut  plus  re- 
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roarquable , que  le  nombre  des  bons 
«ctcurs  commençait  à diminuer  sen- 
siblement autour  de  lui.  Il  se  i élira 
cn  i8uf>;  et  il  mourut  en  1811  (le‘ 
•3  février),  âgé  de  soixante-six  ans. 
Cet  habile  comédien,  le  plus  iutclli- 
ëeut,  peut-être,  de  tous  ceux  que 
nous  avons  connus,  se  serait  proba- 
blement élevé  au  rang  des  Baron  et 
des  Lekain,  si  la  force  de  sa  coin- 
plexion  avait  répondu  â la  chaleur 
de  son  amc  et  a la  profondeur  de 
son  talent.  C’était  à propos  de  lui 
que  MUe.  Clairon  disait  : « On  an- 
» nonce  Achille,  Horace,  un  héros 
» quelconque  qui  vient  de  gagner 
» une  bataille,  en  combattant  pres- 
" que  seul  contre  des  ennemis  for- 
» midables;  ou  bien  un  priuce  si 
» charmant,  que  la  plus  grande  prin- 
» cesse  lui  sacrifie  sans  regret  son 
'»  trône  et  sa  vie,  et  l’on  voit  arriver 
» un  petit  homme,  fluet,  sans  force 
» et  sans  organe  : que  devient  alors 
» l’illusion?  » II  y avait  assurément 
du  vrai  dans  ces  observations  criti- 
ques; mais  plus  elles  étaient  fondées, 
plus  Mouvel  avait  de  mérite  à vain- 
cre, pour  ainsi  dire,  la  nature,  cl  à 
nous  arracher  des  applaudissements. 
Toute  sa  physionomie  était  dans 
ses  yeux,  qu’il  avait  grands  et  ex- 
pressifs. Sou  art  consistait  principa- 
lement dans  l’étude  approfondie  de 
la  valeur  des  mots,  dans  f extrême 
justesse  du  débit,  dans  la  savante 
économie  des  détails.  Il  avait,  du 
reste,  une  seusibililé  profonde,  et 
personne  n’a  mieux  combiné  les  di- 
verses ressources  du  pathétique.  Mais 
tel  était , vers  les  dernières  années  de 
sa  vie  théâtrale,  l’aflaibüssemcnt  (1e 
scs  organes , qu’il  u’osait  plus  s’aban- 
donner à des  développements  dont  il 
n’aurait  pu  soutenir  la  fatigue.  Il  se 
voyait  contraint  d’y  suppléer,  en 
remplaçant  la  force  par  U fiuesse, 
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et  de  rabaisser  le  ton  delà  déclama- 
tion tragique,  pour  l’accommoder 
à la  faiblesse  de  sa  voix  et  de  ses 
autres  moyens  physiques.  F, a perte 
de  ses  dents  contribuait  d’ailleurs  à 
rendre  sa  prononciation  aussi  diffi- 
cile pour  lui-même  que  pénible  pour 
scs  auditeurs;  et,  lorsqu’il  se  relira  du 
théâtre,  il  ne  lui  restait  presqife  plus 
de  mémoire.  Nul  doute  que  le  comé- 
dien ne  l’emportât  en  lui  sur  l’auteur 
dramatique  : un  grand  nombre  de 
scs  productions,  cependant,  oui  reçu 
des  applaudissements  ; et  quelques- 
unes  sont  restées  au  théâtre.  Il  écri- 
vait négligemment;  mais  il  enten- 
dait assez  bien  la  scène , et  il  dia- 
loguait avec  chaleur.  Mouvel  était , 
après  Scdainc,  l’homme  qui  savait 
le  mieux  pniter  au  patois  de  nos 
paysans  des  grâces  naives  et  piquan- 
tes. La  i ".  représentation  de  son 
Ornant  tfnttrru,  pièce  dont  un  ro- 
man de  M"*e.  de  Kiccoboni  lui  avait 
fourni  le  sujet , fut  pour  lui  une  sorte 
de  triomphe.  H joint  dans  celte  co- 
médie le  rôle  de  Montaiais,  et  il  le 
fit  singulièrement  valoir;  mais  ce  fut 
principalement  au  jeu  de  Molé, 
son  ennemi,  chargé  du  rôle  princi- 
pal, qu’il  dut  le  brillant  succès  de 
l’ouvrage.  Le  public  ayant  demande 
à grands  cris  .Molé  et  Monvcl , ces 
deux  rivaux , enthousiasmés,  se  pré- 
cipitèrent dans  les  bras  l’un  de  lau- 
trc;  et  les  acclamations  redoublées 
des  spectateurs  scellèrent  une  récon- 
ciliation , qui  depuis  ne  fut  pas  rom- 
pue. On  rapporte  à ce  sujet  une  au- 
tre particularité:  C’est  aujourd'hui 
qu’on  juge  mon  procès,  dit  Monta- 
lais  dans  le  cours  de  la  pièce  : il  est 
gagné,  cria  quelqu’un  du  fond  de 
la  salle;  et  tout  le  public  répéta  ces 
mots,  que  la  reine,  Marie-Antoi- 
nette , présente  à la  représentation  , 

daigna  clic  même  applaudir  avec  une 
4- 
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bienveillance  remarquable.  Pourquoi 
faut-il  que,  peu  d’années  après,  un 
homme  toujours  favorablement  trai- 
té par  la  cour  en  ait  montré  si  peu 
de  reconnaissance  ; et  que  dans  l’é- 
glise de  Saint-Roch , au  mois  de  no- 
vembre 1793,  prostituant  la  chaire 
de  vérité  , il  ait  osé  prononcer  contre 
ce  qu’il  y a de  plus  sacré  au  monde, 
les  plus  horribles  imprécations?  Les 
révolutionnaires  lui  avaient  com- 
mandé un  discours  pour  la  fête  de 
la  raison,  où  il  figura  ainsi  qu’une 
grande  partie  de  ses  camarades  : il 
le  prononça  avec  l’cnergie  qu’il  met- 
tait dans  le  rôle  de  Séide,  et  il  le  fit 
imprimer  sous  ce  titre  : Discours 
fait  et  prononcé  par  le  citoyen 
Monvel  , dans  la  section  de  la 
Montagne , le  jour  df  la  fête  de 
la  raison,  célébrée  dans  la  ci-de- 
vant église  de  Saint  - Boch , le  10 
frimaire  an  11  de  la  république 
une  et  indivisible  , Paris  , Lcfer  , 
an  n , in  - 8°.  do  3a  pages  ; on  en 
trouve  les  principaux  passages  dans 
les  Essais  sur  la  révolution  de 
France , par  M.  Beaulieu,  5'.  vol., 
p.  a5a.  Celte  révolution,  où  l’on  a 
vu  tant  de  choses  étranges  , 11’a  rien 
produit  de  plus  impie  et  de  plus  au- 
dacieux ; on  ne  peut  guère  expliquer 
un  aussi  fâcheux  épisode  de  la  vie 
de  Monvel,  que  par  sa  faiblesse  de 
caractère  et  sa  pusillanimité.  La  vé- 
rité est  qu’il  s’en  repentitainèrement; 
et  l’on  nous  a même  assuré  qu’il  ne 
s’en  est  jamais  consolé.  Après  le  g 
thermidor  ('27  juillet  1794L  il  fut 
désarmé  comme  anarchiste , par  dé- 
libération de  la  section  du  Mail , où 
il  demeurait.  Scs  ouvrages  drama- 
tiques sont:  I.  Au  Théâtre-Français, 
i“.  y Amant  Bourru  , comédie  en  3 
actes  et  eu  vers  libres , dont  nous 
avons  parlé,  1 3 août  1777,111-8°. 
— a°.  Clémentine  et  Desormes  , 
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drame  en  5 actes  et  eu  prose,  1780. 

— 3°.  Les  Amours  de  Bayard , co- 
médie héroïque  en  3 actes  et  en 
prose,  1788,  in-8". — 4°-  Les  Vic- 
times cloitrées , draine  en  \ actes  et 
en  prose,  1791 , in-8°. , où  il  y a de 
fortes  situations,  mais  où  toutes  les 
convenances  sont  blessées , et  qui 
dut  prinri  paiement  son  grand  succès 
aux  circonstances. — 5°.  La  Main  de 
fer  ou  Rixleben  , comédie  en  5 actes 
et  en  prose,  1 794. — 6°.  La  Jeunesse 
du  duc  de  Richelieu , ou  le  Lovelaca 
français  , drame  eu  5 'actes  et  en 
prose  , composé  en  société  avec  M. 
Alex.  Diival,  179 6,  in-80.*— 70. 
Mathible , drame  eu  5 actes  et  en 
prose  , 1799,  iu-8°.  II.  A l’Opéra- 
Comiquc  : 1“.  Julie,  comédie  en  3 
actes , mêlée  d’ariettes  , musique  de 
Dczcde,  177a,  in-8°.  — a°.  \J Er- 
reur d’un  moment , ou  la  suite  dé 
Julie,  comélieen  1 acte,  mêlée  d’a- 
riettes,  musique  de  Dezède,  1773, 
in-8°.  — 3°.  Le  Stratagème  décou- 
vert , comcd.  eu  a actes  et  en  prose, 
mêlée  d’ariettes,  musique  de  Dezède,' 
1773,  in-8*.  — 4°.  Les  Trois  Fer- 
miers,Toméd.  en  a actes,  mêlée  d’a- 
riettes , musique  de  Dezède , 1777  , 
ii]-8°.  — 5°.  Le  Porteur  de  chaise, 
coméd.  parade , en  prose,  mêlée  d’a- 
ricltcs,  musique  de  Dezède,  17^8, 
in-8  '.  (1) — 6°.  Le  Charbonnier 
ou  le  donneur  éveillé,  comédie  cil  4 
actes,  1780.  — 7°.  Biaise  et  Babet , 
ou  la  Suite  tles  Trois  Fermiers,  co- 
médie eu  a actes  , mêlée  d’ariettes, 
musique  de  Dezède,  1783  , in  - 8°. 

— 8°.  Alexis  et  Justine , comédie 
en  a actes,  mêlée  d’ariettes,  musi- 
que de  Dezède,  1785,  in-8°.  (a)  — 

(>' Cette  pitres  reparti  «1  ï acte , lei*  jantirr 
>7®*  » M),u  1"  titre  «U*  J u orne  et  Champagne. 

(»)  Hlmintn  de  cet  pièce»  , euvoyèe»  de  Suide 
par  l'auteur  . furent  •rntii(*'  r pour  l'-.-pci  a-cotniipn» 
H le  nimitieii  par  ShHvi|iiy  , etc.  ; et  celle  iuèn>« 
d'Alexis  et  Janine  tut  rvdùitc  À deux  acte».  G — et. 
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9°.  Sardines  ou  V Élève  de  l'amour, 
comédie  chevaleresque  , en  4 actes  , 
mêlée  d’ariettes  , musique  de  Daley- 
rac,  1 7 HH,  iu-8°.  — i o°.  Iiaoul , sire 
de  Créqiii , comédie  en  3 actes , mê- 
lée d’ariettes,  musique  de  Daleyrac, 
1789,  in -8°. — 1 1°.  Le  Chêne  pa- 
triotique , ou  la  Matinée  du  i4  juil- 
let. comédie  en  a actes,  mêlée  d’a- 
riettes , musique  de  Daleyrac , 1 790. 
— i'i".  Agnès  et  Olivier,  opéra  en 
3 actes,  en  prose,  musique  de  Da- 
leyrac, 1791. — i3u.  Roméo  et  Ju- 
liette ou  fout  pour  i amour , opéra 
en  4 actes  , musique  de  Daleyrac , 
J 79a.  — 1 4°.  Ambroise  ou  Voilà 
ma  journée  , opéra  - comique  en  un 
acte,  musique  de  Daleyrac,  1793, 
iu-8°.  — i5°.  Urgande  et  Merlin, 
opéra  en  3 actes,  musique  de  Daley- 
rac , 1 793.  — 1 0°.  Philippe  et  Geor- 
gelle,  opéra-comique  en  1 acte,  mu- 
sique de  Daleyrac  , 1 793 , in-8°.  — 
17°.  Le  Général  suédois  , fait  his- 
torique en  1 actes,  musique  de  Della- 
Maria  , 1799.  111.  Au  théâtre  des 
Variétés  du  Palais-Jioyal:  t°.  L’ Heu- 
reuse indiscrétion , comédie  en  3 ac- 
tes et  en  vers , 1 789.  — iu.  Le  Po- 
tier de  terre , comcd.  en  3 actes  et 
en  prose,  1791.  On  a , en  outre,  de 
Monvel , un  roman  historique,  inti- 
tulé Frédégonde  et  Brunehaut , in- 
8U. , avec  gravures  , 1 776  ; et  quel- 
ques poésies  fugitives,  qui  furent  in- 
sérées dans  divers  journaux.  Une 
farce  qu’il  fit  jouer  à Choisy , en 
1777,  mais  qui  n’est  point  impri- 
mée, est  intitulée  a.  e.  i.  o.  u.  Il 
avait  retouché  et  réduit  en  trois  actes 
les  Deux  nièces,  comédie  de  Boissy , 
1783,  in-8n.  Mu  double  talent  d’au- 
teur et  d’acteur,  il  joignait  celui  du 
lecteur  le  plus  séduisant  ; aussi  le 
comédiens  se  déliaient-ils  de  lui  et 
d’eux  - mêmes  lorsqu’il  se  chargeait 
de  lonr  lire  une  pièce  nouvelle,  11 
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avait  été  élu  membre  de  l’Institut,  à 
une  époque  où  ce  corps  ne  se  faisait 
pas  scrupule  d’admettre  des*actcurs 
dans  son  sein  ; et  quelque  temps 
après  , le  Conservatoire  impérial  le 
compta  au  nombre  de  ses  profes- 
seurs. Il  a laissé  plusieurs  enfants  , 
parmi  lesquels  un  (ils,  qui  porte  son 
nom  , et  qui  a aussi  cultivé  la  poé- 
sie; et  une  fille , Mllc.  Mars  cadette, 
ui  est  aujourd’hui,  dans  la  comé- 
ic , la  meilleure  de  nos  actrices. 
Monvel  fut  inhumé  au  cimetière  de 
Montmartrc.Une députation  de  l’Ins- 
titut , et  presque  tous  les  acteurs  de 
la  capitale,  suivirent  son  convoi.  Le 
secrétaire  perpétuel  de  la  4e-  classe 
de  l’Institut,  et  l’acteur  Lafon,  du 
Théâtre-Français,  prononcèrent  un 
discours  sur  sa  tombe.  F.  P — T. 

MOONEN  ( Arnold  ) , théolo- 
gien hollandais  , de  la  communion 
réformée  , né  ù Zwoll  , en  1644  > 
mort  en  1711,  exerça  le  ministère 
sacré  à Devcnter  , et  s’est  distingué 
comme  prédicateur,  comme  poète  et 
comme  grammairien.  O11  a de  lui  : 

I.  Quelques  volumes  de  sermons,  sur 
la  V ocation  du  patriarche  Abra- 
ham ( Delft , 1715,  in-4°.  ) ; sur  la 
Passion  de  N.  S.  J.-C.  ( Dcvcutcr, 
1703,  in-4°.  );  sur  la  Prédication 
de  Saint  - Paul  parmi  les  Gentils 
( Delft,  1715,  in-4°.  );  sur  le  xvii*. 
Chapitre  du  livre  des  Actes  des  Apô- 
tres ; la  plupart  , sinon  tous  , tra- 
duits eu  allemand.  Pierre  Fraucius, 
lion  juge,  l’estimait  le  meilleur  pré- 
dicateur hollandais  de  son  temps. 

IL  Une  Grammaire  de  la  langue 
hollandaise , publiée  en  1716,  et 
fréquemment  réimprimée.  Il  n’en  ( 
avait  point  paru  de  comparableavant 
lui , et  clic  n’a  pas  encore  cesse  d’ê- 
tre le  manuel  des  puristes.  III.  Des 
Poésies  hollandaises,  Amsterdam, 
1700,  et  1730,  a vol.  in-4°.  Le 
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vieil*  coryphée  du  Parnasse  batave, 
Vondcl , avait  signale  Moonen  par- 
mi ceint  qui  devaient  lui  succéder. 
Brandt,  Westerbaan,  ÎJoot,  Broek- 
liuir.cn , en  faisaient  grand  cas  : ce 
dernier,  qui  a écrit  en  latin  sous  le 
nom  de  Broukhusius,  célèbre  sur- 
tout les  églogues  ou  idylles  dcMoo- 
neu  dans  une  fort  belle  ele'gie  latine, 
la  première  du  second  livre  de  ses 
Pvëmati i { Amsterdam,  1711  , in- 
4°.  ) L’historien  de  la  poe'sie  hol- 
landaise , M.  de  Vrics,  ( tome  1 , p. 
20 O,  ne  lui  a pas  rendu  peut-être 
assez  de  justice.  IV.  Moonen  culti- 
vait aussi  la  poésie  latine  : scs  Po'é- 
Tnntu  latina  ont  paru  a Groningue, 
j7i0,  iu-8°.  ; on  y remarque  trop 
de  réminiscences.  M — 01*. 

MOORE  vSir  Jouas),  matliïma- 
mnticien  anglais,  né  en  1617,  à 
Wliitle , dans  le  Lanrashire , était 
maître  de  mathématiques  de  Jacques, 
second  fds  de  Charles  1er. , lorsque  la 
guerre  civile  de  iti4o  éclata.  Il  pro- 
fessa publiquement  pendant  la  pé- 
riode qui  s’écoula  jusqu’à  la  restau- 
ration de  Charles  II  ; alors  ce  prince 
lui  donua  la  place  d’intendant  de 
l’artillerie.  Moore  se  servit  du  crédit 
qu’il  avait  à la  cour,  pour  faire  éri- 
ger la  maison  de  Flamstced  en  obser- 
vatoire public,  et  pour  fonder  une 
école  de  mathématiques  à l’hôpital 
du  Christ;  et  c’est  à son  zèle  et  à ses 
talents  que  l’Angleterre  doit  l’éta- 
blissement d’un  système  régulier 
d’instruction  mathématique.  II  mou- 
rut à Godalming  ( sur  la  route  de 
Portsmouth,  à Londres  ) , le  27 
août  tt>7Q;  et  on  lui  éleva  uu  mo- 
nument dans  la  chapelle  de  la  tour 
de  Londres.  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  : I.  Arithmétique  en  deux 
livres  , savoir,  V Arithmétique  'vul- 
gaire et  l'Algèbre.  IL  Abrégé  de 
Mathématiques.  111.  Traité  gé- 
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né  ml  sur  l’Artillerie , traduit  de 
l’italien.  IV.  Plusieurs  Traités  sur 
T Arithmétique  , la  Géométrie  pra- 
tique , la  Trigonométrie  et  la  Cos- 
mographie. Perkins  y a ajouté  V Al- 
gèbre , la  Navigation  et  les  Livres 
d'Euclide;  et  Flamsleed , Y Astro- 
nomie et  la  Doctrine  de  la  sphère. 
Ce  recueil  fut  publié  par  la  famille 
de  Moore,  en  i(i8i  , in*4°.  L. 

MOORE  ( François  ),  voyageur 
anglais,  alla  en  Afrique  en  1730, 
comme  écrivain  du  fort  Saint- Jac- 
ques, sur  la  Gambie,  et  y resta  jus- 
qu’en 1735.  Il  remonta  le  fleuve  jus- 
u’à  la  distance  de  deux  cents  lieues 
c la  mer;  ce  qui  le  mit  à même  d’ob- 
server de  près  les  mœurs  et  les  usa- 
ges des  nègres  de  ces  contrées.  A son 
retour  en  Angleterre,  il  publia  une 
relation  intitulée  : Voy  ages  dans  les 
parties  intérieures  de  l’Afrique,  con- 
tenant une  description  de  plusieurs 
nations  qui  habitent  le  long  de  la 
Gambie , dans  une  étendue  de  600 
milles,  Londres,  1738,  1 vol.  in- 
8°.  On  y trouve  beaucoup  de  parti- 
cularités intéressantes  et  nouvelles  , 
entre  autres  l’histoire  de  Job-bcn-Sa- 
lomon  ( V.  tome  XXI  , p.  576  ). 
Moore  gagne,  par  son  ton  de  vérité, 
la  confiance  de  ses  lecteurs , et  fixe 
leur  attention.  Sa  relation  fut  réim- 
priméeen  1742, Londres,  i vol.  in- 
4°.  avec  figures.  11  y joignit  : Voya- 
ge de  Stibbs  dans  la  Gambie;  ce 
voyage  eut  lieu  de  172.3  a 1724: 
on  y trouve  peu  de  choses  curieu- 
ses. — V orage  de  Leach  dans  la 
Gambie;  l’auteur  le  fit  en  1661  , 
remonta  jusqu’aux  cataractes,  au- 
dessus  de  Barracond*  , et  acquit  de 
grandes  richesses  , par  la  traite  de 
l’or:  il  dressa  une  carte  de  sa  tiavi- 
gation,  et  joignit  à sa  relation  . des 
Extraits  de  Leon  l’Africain  et  d’au- 
tres géographes,  et  uu  Vocabulairq 
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mandingue.  Le  voyage  de  Moore  fut 
encore  réimprime  en  1776,  Londres, 
1 vol.  in  - 8°. , avec  la  relation  de 
•Slibbs  : il  a été  extrait  et  traduit  en 
français  , avec  les  relations  de  Slibbs 
et  de  Leach  , par  M.  Lallemaut.  Ces 
extraits  forment  le  second  volume 
des  Voyages  de  Ledyard  et  de  Lucas 
en  Afrique,  Paris,  1804,  3 vol. 
in-8°.  E — s. 

MOORE  (Robert  ),  habile  maître 
d’écriture  et  philologue  anglais  , 
exerçait  sa  profession  à Londres , 
et  mourut  ,vcrs  1737.  On  a de  lui: 
I.  L ‘Aide  du  maître  d! Écriture , 
j(>9(5 j réimprimé  en  1704.  IL 
The  general  Penman,  1 72$.  III. 
Court  Essai  sur  l’invention  primi- 
tive de  l’écriture,  avec  des  exem- 
ples gravées  ; ouvrage  qui  a été  fort 
utile  a ceux  qui,  après  lgi,  ont  écrit 
sur  le  meme  sujet.  L. 

MOORE  (Philippe),  théologien 
anglais  , recteur  de  KirLbridge  et 
chapelain  de  Douglas , mort  le  32 
janvier  1783,  âgé  de  soixaule-dix- 
liuit  ans,  a joui  d’une  grande  consi- 
dération dans  son  pays  pour  sa  piété 
douce,  son  esprit  original, et  le  talent 
qu’il  avait  de  rendre  l'instruction 
aimable.  Plusieurs  ecclésiastiquesdis- 
u ngués  ont  été  formés  par  scs  leçons. 
A la  sollicitation  de  la  société  pour 
la  propagation  de  la  doctrine  chré- 
tienne , il  se  chargea  de  la  révision 
delà  traduction  des  Saintes-Écritures 
dans  la  langue  des  habitauts  de  l’île 
de  Man,  et  de  quelques  autres  livres 
de  religion,  imprimés  pour  l’usage  de 
ce  diocèse  : mais  sou  plus  beau  titre 
littéraire  est  sa  Correspondance  fa- 
milière avec  des  hommes  du  premier 
ordre , et  qui  ne  le  cède  ni  eu  soli- 
dité, ni  en  agrément  à aucun  autre 
recueil  de  ce  genre.  L. 

MOORE  (Le  docteur  Jean)  , mé- 
decin et  littérateur  écossais  , né  à 
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Stirling,  en  1730,  avait  pour  père 
uu  ministre  de  l’Église,  qu’il  perdit  à 
l’âge  de  cinq  ans.  Après  avoir  suivi 
les  leçons  de  deux  professeurs  célè- 
bres , les  docteurs  Hamiltou  et  Cul- 
len,  en  1747,  d fut  envoyé  sur  le 
continent , et  employé  à l'armée  de 
Flandre  , comme  aide  (mat9)  dans 
les  hôpitaux  militaires  de  Macstricht 
et  de  Élessinguc.  Il  fut  ensuite  nom- 
mé chirurgien-adjoint  du  régiment 
des  gardes  a pied  ; et  après  être  resté 
à Broda  avec  le  régiment  jusqu’à  la 
paix  ( 1748).  il  revint  à Londres, 
reprit  ses  études  sous  le  docteur  Hun- 
ier , et  partit  bientôt  après  pour 
Paris , où  il  obtint  la  protection  du 
corated'Albemarle,qoi  l’avait  connu 
en  Flandre  , et  uni  était  , à cette 
époque,  ambassadeur  auprès  de  la 
cour  de  France.  Moore  devint  le 
chirurgien  de  sa  maisou , et  profita 
des  sources  d’instruction  qu’il  trou- 
vait à Paris  : il  se  rendit  à Londres 
deux  ans  après  , pour  suivre  les 
cours  du  docteur  Sntcllic,  qui  jouis- 
sait d’une  grande  réputation  comme 
accoucheur  , et  retourna  en  Écosse, 
où  il  exerça  la  chirurgie  à Glas- 
ow.  Lorsqu’il  fut  parvenu  à l’âge 
e quarante  ans , uu  iucidenl  ouvrit 
une  nouvelle  carrière  à son  esprit 
naturellement  actif  et  observateur. 
En  17(19,  Jacques-George, duc  d’IIa- 
rniltou , fils  du  duc  d’Argyle , jeune 
seigneur  d’une  grande  espérance, 
ayant  .été  attaqué  d'une  maladie  de 
poitrine  , fut  traité  par  Moore , et 
succomba  malgré  tous  les  efforts  de 
l’art.  Moore,  qui  avait  été  témoin  des 
souffrances  cruelles  et  de  la  résigna- 
tion du  jeune  Hamiltou,  fit  graver 
sur  sa  tombe  une  épitaphe  dans  la- 
quelle il  rappelait  ces  circonstances, 
et  faisait  l'éloge  des  qualités  de  ce 
seigneur.  Sa  famille  eu  fut  extrême- 
ment touchée  : s’élaut  liée  intimement 
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avec  Moore,  elle  le  pria  d’accompa- 
gucr  sur  le  continent  un  autre  fils  de 
la  duchesse  d’Argyle , dont  la  cousti» 
tution  était  aussi  fort  dél icate.  Moore, 
qui  venait  d’obtenir  les  degrés  de 
docteur  on  médecine,  partilavec  son 
jeune  pupille , et , pondant  un  sé- 
jour dè  oiuq  ans  hors  de  l’Auglc- 
terre  , visita  la  France  , l'Italie  , la 
Suisse  et  la  Hollande.  A son  retour , 
on  1778,  Moore  vint  se  fixer  à 
Londres  avec  sa  famille;  et  il  y pu- 
blia, l’année  suivante,  le  résultat  de 
ses  voyages  sous  le  titre  de  Coup- 
d'œil  sur  la  société  et  les  mœurs  en 
France,  Suisse  et  Allemagne , a 
vol.  in-8°.,  1 779.  Doux  ans  après  il 
fit  paraître  la  continuation  du  même 
ouvrage  sous  le  titre  de  Coup-d'œil 
sur  la  société  et  les  mœurs  en 
Italie,  a vol.  in-8°.,  1781.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  traduits  en  français, 
par  M.  Henri  Rieu,  Genève,  1799, 
4 vol.  in-8“.  M11'.  de  Fontenav  a pu- 
blié une  nouvelle  traduction  Ju  pre- 
mier de  ces  ouvrages,  sous  le  titre 
de  V ojage  de  John  Moofe  en  Fran- 
ce , etc. , Paris , 180G,  2 vol.  in-8'1. 
Moore,  ayant  passé  uu  si  .grand 
nombre  d’années  tant  eu  Ecosse 
que  sur  le  continent,  11e  pouvait 
espérer  d’avoir,  à Londres,  une 
cliontelie  nombreuse.  Pour  se  faire 
connaître,  il  publia,  en  1785,  ses 
Esquisses  médicales  , ouvrage  qui 
fut  favorablement  accueilli  . mais 
qui  11’anporta  pas  un  grand  change- 
ment dans  sa  situation.  Lorsque  la 
révolution  française  éclata,  le  doc- 
teur Moore,  qui,  pendant  son  séjour 
en  France,  tout  en  rendant  justice  au 
caractère  de  ses  habitants,  avait  jugé 
trop  sévèrement  son  gouvernement , 
parce  qu’il  différait  de  celui  de  l'An- 
gleterre, fut  ravi  d’appreudre  qu’il 
allait  être  modifié.  Il  desirait  vivc- 
meut  être  témoin  des  changements 
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qui  allaient  s’opérer:  aussi  accepta- 
t-il . avec  empressement , l'offre  que 
lui  fit  le  comte  de  Lauderdale , de 
l’accompagner  à Paris.  Ils  s’y  ren- 
dirent eu  août  1 791  ; mais  les  mas- 
sacres de  septembre , et  les  autres 
atrocités  dont  ils  furent  les  témoins  , 
les  décidèrent  à retourner  en  Angle- 
terre vers  la  fin  de  cette  année. 
Moore  continua  de  s’y  occuper  de 
littérature,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  '28  février  1802,  élans  sa  maison 
de  Clill'ord-Street , suivant  quelques 
biographes  , et  dans  sa  terre  de  Ri- 
chemond  , suivant  d’autres.  Outre 
les  ouvrages  dont  nous  avons  parle  , 
on  a de  Moore  : I.  Zcluco,  Londres, 
1786.  Ce  roman  rempli  d’événe- 
ments intéressants  , nés  des  passions 
désordonnées  d’un  enfant  gâté , et  de 
l’avcuglemqnt  d’une  mère,  est  re- 
marquable par  la  pureté  du  style, 
l'originalité  des  idées , la  vérité  des 
caractères,  et  surtout  par  sa  douce 
et  pure  morale  : il  a été  traduit  en 
français  par  Cantwcll,  179G,  4 vol. 
iu-18.  II.  Edouard,  autre  roman 
moral , où  l’on  trouve  quelques  ta- 
bleaux assez  vrais , puisés  surtout 
dans  la  vie  et  les  mœurs  de  l’An- 
gleterre : il  a aussi  éic  traduit  en 
français  par  Cantwcll,  1797 , 3 vol. 
in-12.  III.  Journalécrit  pendant  un 
séjour  en  France  , d’août  à décem- 
bre 1792  , etc. , avec  une  carte  , 2 
vol.  in-8°. , 1795.  IV.  Fîtes  des 
causes  et  îles  progrès  de  la  Révolu- 
tion française,  2 vol.  in-8>.,  1 79.2 ; 
dédié  au  duc  de  Devonsbire.  Cet  ou- 
vrage, qui  commence  au  règne  de 
Henri  IV,  et  se  termine  à l’exclusion 
de  la  famille  royale , fut  composé  sur 
les  matériaux  que  Moore  avait  re- 
cueillis dans  le  troisième  voyage  qu’il 
fit  en  France , à une  époque  si  fé- 
conde en  événements.  V.  Mordaunt 
ou  Esquisses  de  la  vie , des  irueurs 


I 


MOO 

et  des  caractères  de  divers  pays , 
contenant  l'histoire  d‘une  Française 
de  (jualitê , 1 798,  2 vol.  in-8°#  C’est 
une  sérié  de  letlres  que  l’auteur  sup- 
pose écrites  par  Jean  Mordauut , 
pendant  sa  retraite  à Vevci,  et  dans 
lesquelles  il  fait  le  récit  de  ce  qu’il  a 
observé  de  plus  remarquable  eu  Ita- 
lie , en  Allemagne , eu  France  , en 
Portugal , etc.  Cet  ouvrage,  intitulé 
Roman,  devrait  porter  plutôt  le  titre 
de  Souvenirs.  Moore  a été  aussi  l’édi- 
teur des  ouvrages  de  Tobie  Mallet,, 
médecin , 8 vol.  iu-80.,  1 797  ; il  y a 
joint  une  Notice  sur  la  vie  de  l’au- 
teur, etc.  On  lui  attribue  encore  des 
OEuvres  morales,  dont  M M.  Prévost 
et  lilagdon  ont  public  des  extraits , 
Londres,  i8o3 , a vol.  in-8°. , en 
anglais.  Danslcesœuvrre,  Moore  trace 
le  portrait  des  principaux  person- 
nages qui  ont  liguré  dans  la  révolu- 
tion française,  dont  il  parle  en  ob- 
servateur exercé.  On  y trouve  un 
aperçu  géographique  des  villes  les 
plus  remarquables  de  l’Kuropc;  et 
les  éditeurs  y ont  ajouté  des  notes  et 
une  Vie  de  Jean  Moore.  Cet  auteur 
avait  des  connaissances  très-variées, 
mais  super  liciclles.  Apres  qu’il  cm 
commencé  ses  voyages  comme  gou- 
verneur , il  acquit  la  réputation 
d'bnininc  d’esprit , rempli  de  gaîté, 
qualités  qui  dominent  dans  ses  pro- 
ductions. Ses  V oyages  obtinrent  un 
très-grand  succès  lors  de  leur  publi- 
cation, à cause  des  scènes  remplies 
de  plaisanteries  fines  et  gaies;  mais 
la  fréquence  de  ces  plaisanteries  fait 
qu’ils  doivent  être  recherches  plutôt 
pour  la  manière  spirituelle  avec  la- 
quelle l’auteur  raconte , que  pour 
l'exactitude  des  renseignements  ou 
la  profondeur  des  remarques.  Parmi 
ses  romans  , Zeluco  est  à peu  près 
le  seul  qui  ait  conservé  une  certaine 
réputation.  Des. 
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MOORE  (.Sir  Joins),  général  an- 
glais , fils  du  précédent , naquit  à 
Glasgow,  en  1761  , et  fut  élevé  sui- 
te continent , pendant  le  séjour  que 
son  père  y fit  avec  le  duc  d’Hamil- 
ton.  Parla  protection  de  ce  seigneur, 
il  obtiut , en  1776,  le  grade  d’en- 
scigue  dans  le  5ie.  régiment  d'infan- 
terie, alors  en  garnison  à Minorque, 
fut  employé  à la  guerre  d'Amérique, 
et  réformé  à la  paix  de  1783.  Il  en- 
tra, peu  après,  au  parlement,  où 
il  représenta  le  bourg  de  Lanerk. 
E11  1788,  il  reprit  du  service , et  se 
rendit , en  1793  , à Gibraltar,  avec 
sau  régiment,  et , l’année  suivante, 
fit  partie  de  l'expédition  contre  la 
Corse,  sous  les  ordres  du  général 
Stewart,  qui  le  mit  à la  tète  delà  ré- 
serve. 11  se  distingua  au  siège  de 
Calvi,  et  reçut  sa  première  blessure 
à l'assaut  du  fort  Morcllo.  Sa  bonne 
conduite  lui  valut  l’emploi  d’adju- 
daut-général.  (Quelques  différends  sur- 
venus entre  le  vice-roi  et  le  général 
Stewart,  ayant  fait  rappeler  ce  der- 
uier , Moore  le  suivit  eu  Angleterre , 
où  il  arriva  le  3 nov.  179a.  11  fut 
nommé  immédiatement  brigadier - 
général , et  attaché  a une  brigade 
composée  des  hussards  deChoiseul, 
et  de  deux  corps  .d'émigrés  frauçais. 
Le  a5  février  1796,  il  reçut  l’ordre 
de  prendre  le  commandement  de  la 
brigade  du  général  Pcrryn  , et  de 
s’embarquer  avec  elle  pour  les  Indes 
Occidentales,  sous  sir  Ralph  Abcr- 
crombie  , qui  venait  de  mettre  ino- 
pinément à la  voile , et  qui . avait 
laissé  cette  brigade  en  arrière.  A sou 
arrivée  aux  barbades,  il  se  rendit  au- 
près du  général  Àbcrcrombic  , qui 
le  distingua  bientôt,  et,  pendant  le 
cours  des  opérations  contre  Sainte- 
Lucie,  qui  cirent  lieu  aussitôt  apres, 
l'employa  dans  les  occasions  les 
plus  importantes.  Après  la  capi- 
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tulation  de  cette  île  (9.5  mai  1796), 
sir  Ralph  lui  en  donna  le  gouverne 
ment.  De  nombreuses  bandes’  de  nè- 
gres s’étaient  réfugiées  dans  les  bois, 
et  ils  inquiétaient  les  troupes  anglai- 
ses : Moore  parvint  à les  réduire. 
Mais  l’insalubi  ité  du  climat  lui  don- 
na deux  fois  la  fièvre  jaune:  en  août 
1 797  , il  retourna  en  Angleterre, 
pour  y rétablir  sa  santé;  et  en  sep- 
tembre, il  suivit  a Dublin  sir  Ralph 
Abercrombie,  nommé  commandant 
des  forces  anglaises  en  Irlande.  Lors 
de  la  rébellion  de  1798,  il  fut  d’a- 
bord employé  sous  le  major-général 
Johnstone,  à l’allairc  de  New-Ross, 
oùles  ins  urgents  éprouvèrent  de  gran- 
des perles.  l)étac  hé  ensuite  sur  Wex- 
iord,  dont  les  rebelles  s’étaient  em- 
parés, il  fut  attaqué  par  un  corps 
de  six  mille  hommes,  commandes 
par  un  prêtre,  nommé  le  général 
Roche;  mais,  malgré  l’infériorité 
de  ses  forces , il  les  repoussa , après 
un  sanglant  engagement.  Ayant  été 
joint  par  deux  régiments,  sous  les 
cidres  du  général  Dalhousic,il  mar- 
cha sur  Wexford,  dont  il  s’empara. 
Moore  continua  'de  servir  quelque 
temps  encore  en  Irlande,  où  il  fut 
élevé  au  grade  de  major-général,  et 
obtint  un  régiment.  En  juin  >799,  il 
accompagna  le  duc  d’York  dans  son 
expédition  de  Hollande,  et  y reçut 
diverses  blessures.  Il  revint  dans  sa 
patrie  pour  s’y  rétablir;  le  roi  ajou- 
ta un  second  bataillon  au  5a*.  régi- 
ment , et  lui  en  donua  le  commande- 
ment de  la  manière  la  plus  flatteuse. 
Lorsque  ses  blessures  furent  fermées,* 
il  accompagna  de  nouveau  sir  Ralph 
Abercrombie,  chargé  du  comman- 
dement des  forces  anglaises  qui  de- 
vaient se  rendre  en  Égypte  ( 1800  ). 
Moore  débarqua  d’abord  à Malte , 
et  passa  ensuite  à Jaffa , pour  exa- 
miner l’armée  turqnc;  ayant  jugé 
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qu’elle  ne  pouvait  être  que  d’on  fai- 
ble secours,  le  général  en  éhef  prit 
le  parù  de  débarquer  dans  la  baie  a’ A- 
boukir,etde  marcher  immédiate- 
ment sur  Alexandrie.  Moore  blessé  à 
la  jambe,  à la  bataille  d’Aboukir  ( V. 
Abercrombie), fut  transporté  à bord 
du  Diadème , puis  conduit  à Ro- 
sette, pour  changer  d’air  : il  reprit 
ensuite  son  service,  et  après  la  pri- 
se d’Alexandrie,  il  retourna  en  An- 
gleterre, où  il  fut  fait  chevalier,  dé- 
coré de  l’ordre  du  bain,  et  obtint 
un  commandement  dans  l’intérieur. 
En  mai  1808,  Moore  fut  mis  à la 
tête  d’un  corps  de  10,000  hommes, 

Four  soutenir  le  roi  de  Suède  contre 
attaque  combinée  de  la  Russie,  de 
la  France  et  du  Danemark.  L’expé- 
dition arriva  à Gothenbonrg  le  7 
mai;  mais  des  difficultés  s’étant  éle- 
vées entre  le  roi  de  Suède  et  le  gé- 
néral anglais,  cederuier,  après  avoir 
été  un  instant  retenu  à Stockholm, 
par  ordre  de  Gustave  IV , parvint 
a quitter  cette  capitale,  et  ramena 
les  troupe» en  Angleterre.  A sou  re- 
tour de  la  Baltique,  il  fut  envové 
en  Portugal , avec  les  forces  qu’il 
avait  ramenées  et  la  brigade  de  ca- 
valerie de  lord  Paget  : il  arriva  dans 
ce  royaume,  au  moment  de  la  con- 
vention de  Cintra.  Sir  Hen.  Dalrym- 
ple  et  sir  Harry  Rurrard  , qui  l’a- 
vaient signée,  avant  été  rappelés 
pour  rendre  compte  de  leur  condui- 
te, sir  Jean  Moore  fut  nommé  com- 
mandant en  chef.  L’armée  sous  ses 
ordres  devait  pénétrer  en  Espagne, 
et  se  réunir  dans  la  Galice  et  sur 
les  confins  du  royaume  de  Léon:  il 
devait  avoir  en  outre  sous  scs  or- 
dres sir  David  Baird  et  1 5*ooo  hom- 
mes ; et  on  lui  annonçait  qu’une 
armée  considérable  d’Espagnols  cou- 
vrirait sa  marche  , et  soutiendrait 
ses  opérations.  11  se  convainquit 
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bientôt  du  peu  de  fonds  qu’il  devait 
faire  sur  l’assistance  des  Espagnols, 
et  de  l'exagération  des  rapports 
qu’on  lui  avait  adressés  sur  ce  pays. 
Üurgos  avait  été'  désigné  comme  le 
point  de  réunion  des  différentes  di- 
visions de  l’armée  anglaise  ; et  non- 
seulemcnt  cette  ville  , mais  Vallado- 
lid,  étaient  au  pouvoir  des  Français, 
qui  s’avançaient  à sa  rencontre.  Il 
se  trouva  dans  la  ville  ouverte  de 
Salamanque , avec  trois  brigades 
d’infanterie,  à trois  marches  des 
Français,  sans  avoir  un  seul  corps 
avancé,  ni  un  piquet  espagnol  pour 
couvrir  son  front;  et  il  ne  pouvait 
être  rejoint  par  le  reste  de  sou  ar- 
mée qu’au  bout  de  dix  jours.  Les 
corps  espagnols  étaient  séparés  l’un 
de  l’autre  par  toute  la  largeur  de  la 
péninsule.  Les  conséquences  fatales 
de  ce  manque  d’union  sc  firent  bien- 
tôt sentir.  Blakc  fut  défait,  et  Cas- 
tanos  ne  tarda  pas  à éprouver  le 
même  sort  ; de  sorte  qu'il  ne  res- 
tait plus  en  Espagne  aucune  armée 
à opposer  aux  Français,  à l’excep- 
tion de  celle  qui  était  sous  les  or- 
dres de  Moore,  et  qui  sc  composait  de 
corps  également  disséminés.  Moore 
crut  devoir  sc  retirer  vers  le  Portu- 
gal, et  presser  sa  réunion  avec  le  lieu- 
tenant-général Hopc,  qui  s’était  avan- 
cé vers  Madrid.  Il  ordonna  ensuite  à 
sir  David  Baird,  de  regagner  la  Co- 
logne en  toute  bâte.  L’opin^>u  des 
autres  généraux , et  les  pressantes 
sollicitations  de  son  armée,  déter- 
minèrent Moore  à changer  de  réso- 
lution , et  à sc  diriger  sur  Madrid  , 
qu’on  lui  avait  assuré  pouvoir  résis- 
ter long-temps  aux  Français.  Il  sc 
dérida  à marcher  au-devant  du  gé- 
néral Soult,  poste  à Saldanha,  es- 
pérant que  s’il  parvenait  à le  défaire, 
il  donnerait  aux  années  espagnoles 
le  temps  de  se  rallier  et  de  sc  rcu- 
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nir;  mais  après  quelques  escarmou- 
ches sans  résultat , Moore  étant  ins- 
truit que  Buonapartc  en  personne 
cherchait  à se  placer  entre  l’armée 
anglaise  et  la  mer,  et  craignant  d’c- 
trc  coupé , effectua  sa  retraite.  Suivi 
de  près  par  Buonapartc  et  Soult , ne 
recevant  aucun  secours  des  Espa- 
gnols , et  manquant  de  tout , avec 
une  armée  harassée  de  fatigue,  il  ne 
put  éviter  d’avoir , à Lugo  , un  en- 
gagement avec  ce  dernier  : l’armée 
anglaise  soutint  vivement  le  choc  ; 
et  il  paraît  que  la  bravoure  qu’elle 
montra  , détermina  le  général  fran- 
çais à différer  une  attaque  plus  sé- 
rieuse, jusqu’au  moment  où  les  An- 
glais se  prépareraient  à s'embar- 
quer. Moore  trompa  l’ennemi , en 
faisant  allumer  de  grands  feux  pen- 
dant la  nuit  : il  s’avança  vers  la  cô- 
te à marches  forcées,  et  gagna  ainsi 
une  avance  considérable.  Le  ■ i jan- 
vier i8o<),  toute  l’armée  anglaise 
atteignit  La  Corogne,  où  elle  devait 
s’embarquer  : on  n’y  trouva  aucun 
transport,  et  la  bataille  devint  iné- 
vitable. Les  Français  n’attaquèrent 
que  vers  le  midi  du  16  janvier , au 
moment  où  Moore  donnait  des  or- 
dres pour  l’embarquement.  Aussi- 
tôt qu’il  aperçut  toute  la  ligue  de 
l’ennemi  sous  les  armes , il  monta  à 
cheval,  et  vola  au  combat.  Les  pi- 
quets avancés  étaient  déjà  engagés 
avec  l’ennemi  qui  descendait  rapide- 
ment la  colline  sur  l’aile  droite  des 
Anglais.  Dans  le  commencement  de 
l’action  ,sir  David  Baird  eut  le  bras 
fracassé,  et  fut  obligé  de  quitter  le 
champ  de  bataille.  A ce  moment 
l’artillerie  française  plongeait  de  des- 
sus les  hauteurs,  et  les  deux  lignes' 
d’infanterie  s’avancèrent  l’une  contre 
l’autre  sous  une  grêle  de  balles.  Elles 
étaient  encore  séparées  par  des  murs 
de  pierre  et  des  baies.  Moore  se  mit 
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à la  tète  du  5o'.  régiment,  comman- 
dé par  les  majors  Napierct  Stanlio- 
pe,  et  s’avança  vivement  sur  l’enne- 
mi. Le  premier  de  ces  officiers  est 
grièvement  blesse  et  fait  prisonnier; 
le  second  tombe  mort  d’une  balle 
dans  la  poitrine  ; Moore  s’avance 
alors  vers  le  42e. , et  s’écrie  : « Mon- 
» tagnards , souvenez-vous  de  V E- 
ngypte;  » et  eu  meme  temps  il 
donne  l’ordre  à un  bataillon  des  gar- 
des de  les  soutenir.  Les  montagnards, 
dont  les  munitions  étaient  épuisées  , 
croyant  que  les  gardes  venaient  pour 
les  remplacer,  commençaient  à re- 
culer ; mais  Moore  voyant  leur  mé- 
prise, leur  dit  : « Soldats  de  mon 
» brave  4*'- , rejoignez  vos  cama- 
» rades,  les  munitions  vont  arriver  , 
v et  d'ailleurs  vous  avez  vos  baïounct- 
« tes.  » Ils  obéirent,  et  revinrent  au 
combat.  Mais  au  moment  où  Moore 
les  exhortait,  un  boulet  le  jeta  à 
terre;  il  eut  la  force  de  se  relever  et 
de  les  exhorter  encore.  Le  chirur- 
gien était  à peine  arrivé  pour  le  pan- 
ser, qu’il  expira  ( 1 G janvier  1809), 
après  avoir  demandé  des  nouvelles 
du  combat.  On  trouve  des  détails  sur 
les  actions  de  Jean  Moore,  dans  l’ou- 
vrage de  Jacques  Moore,  son  frè- 
re, intitulé  : Histoire  des  campa- 
gnes île  l’année  anglaise  en  Espa- 
gne. Le  rapport  du  lieutenant  géné- 
ral Hopc,  sur  l’affaire  de  la  Coro- 
gne , dans  lequel  il  rend  compte  des 
circonstances  qui  avaient  précédé  et 
de  celles  qui  avaient  suivi  la  mort 
du  général  Moore , fut  amèrement 
critiqué  dans  le  Moniteur.  Chacun 
des  partis  s’attribua  la  victoire.  Ou 
ne  peut  disconvenir  cependant  qu’à 
• en  juger  par  les  résultats , ce  ne  furent 
pas  les  Anglais  qui  demeurèrent  vain- 
queurs: vivement  pressés  par  les 
Français,  ils  eurent  d’abord  beau- 
coup de  peine  à gagner  la  Corogne  ; 


mou  . 

et  à la  suite  de  l’engagement  qui  eut 
lieu  auprès  de  celte  ville,  ils  aban- 
donnèrent toute  l’Espagne.  O11  a éle- 
vé un  monument  au  général  Moore , 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul . à 
Londres,  cl  un  autre  dans  sa  ville 
natale.  D — z — s. 

MOKA  Y JARABAS  ( Pavl  de  ), 
jurisconsulte  espagnol,  et  membre  du 
conseil  du  roi,  depuis  17G8,  naquit 
en  1718,  dans  la  Vieille-Castille,  et 
mourut  à Madrid,  en  août  1 792.  Son 
principal  ouvrage  est  un  Traité  cri- 
tique sur  les  erreurs  du  droit  civil  et 
les  abus  de  la  jurisprudence , Ma- 
drid , 1 7 4S , in-8°.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  six  chapitres.  Dans  le  pre- 
mier, il  cherche  à établir,  par  le  té- 
moignage des  savants,  que  le  droit 
civil  est  rempli  d’erreurs.  Dans  le  se- 
cond, il  veut  prouver  que  les  Pandec- 
tes que  nous  avons  aujourd’hui , ou 
du  moins  la  plus  grande  partie  de  ce 
recueil  estapocryphe.  Dans  le  troisiè- 
me, il  censure  divers  points  de  droit, 
regardés  comme  axiomes  par  les  au- 
tres jurisconsultes.  Le  quatrième  cha- 
pitre est  consacré  à l’exposition  des 
lacunes  de  la  jurisprudence  espagno- 
le. Dans  les  deux  derniers  chapitres , 
il  développe  ses  vues  sur  l’amélio- 
ration de  cette  partie  importante, 
ainsi  que  des  études  qui  vont  rapport. 
On  attribue  à Mora  le  rapport  du 
conseil  des  avocats,  d’après  lequel  il 
fut  e^ipint  aux  universités  de  sou- 
mettre à des  censeurs  les  écrits  des 
étudiants.  Scmpèw  cite  de  lui,  dans 
la  Bibliothèque  espagnole , un  grand 
noinbrede  Dissertations  manuscrites 
sur  divers  points  de  droit  civil  et 
ecclésiastique.  D — c.. 

MORABIN  (JacÇues),  secrétaire 
du  lieutenant  d^^dicc  de  Paris,  était 
né  à la  Flèche  : il  fut  agrégé  comme 
docteur  de  la  faculté  de  Navarre,  et 
protégea  la  jeunesse  indigente  de 
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Chamfort.  Humaniste  laborieux  et 
érudit , il  fit  une  étude  spéciale  et 
aprofoudic  des  ouvrages  de  Cicc'ron. 
Malgré  la  sécheresse  de  son  style,  ses 
traductions,  et  les  deux  productions 
biographiques  sorties  de  sa  plume, 
obtinrent  un  succès  que  leur  ont  en- 
levé presque  en  entier  des  écrivains 
plus  exercés.  Morabin  mourut  à Pa- 
ris , Ici)  septembre  i 763.  Ou  a de 
lui:  I.  Une  traduction  du  Traité  îles 
lois,  de  Cicéron,  Paris,  1719; 
1777,  in-ri.  II.  Uncautredu  Dia- 
logue sur  les  causes  de  la  corrup- 
tion  de  l’éloquence  romaine , attri- 
bué à Tacite  ou  à Quintilien  , ibid. , 
1733,  in- ta.  Morabin  L’attribue  à 
Maternus,  l’un  des  interlocuteurs. 
J.cs  Versions  de  Dallier.dc  Durcau 
de  Lamalle  et  de  Chcnier  ont  fait 
oublier  celle  de  Morabin.  111.  Tra- 
duction du  Traité  de  la  consolation , 
de  Cicéron,  1753,  ibid.',  in- 13; 
réimprimée  avec  la  Divination,  trad. 
par  Uégnicr-Desinarais  , Paris,  Bar- 
botait tu  (1795), in-13.  Ce  Traité 
de  la  consolation  et  celui  des  lois , 
ont  été  insérés  . avec  quelques  cor- 
rections , dans  les  Œuvres  de  Cicé- 
ron, publiées  parle  libraire  Four- 
nier, Paris  ( 1817 , in-8u.  ) IV.  His- 
toire de  l’exil  de  Cicéron,  1 7 -a f»", 
in- 13:  elle  a été  traduite  en  an- 
glais, et  a été  très-utile  à Middlc- 
ton , par  la  précaution  que  prend 
l’auteur  de  confirmer  continuelle- 
ment sa  narration  parle  témoignage 
des  écrivains  anciens.  V.  ilistuire  de 
Cicéron,  1 74 x vol.  iu-4°.;  exacte 
et  méthodique:  elle  ne  soutint  pour- 
tant pas  la  concurrence  avec  l’ottvra- 
gede  Middieton,  dont  la  publication 
fut  de  très -peu  antérieure.  Middie- 
ton avait  évité  de  s’apeiantir,  com- 
me l’écrivain  français,  sur  des  dé- 
tails généralement  connus.  Celui-ci 
sembla  n’avoir  mis  sou  étude  qu’à 
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rassembler  des  matériaux;  celui-là 
sut  encadrer  les  siens  dans  une  com- 
position qui  parut  à- la -fois  savat:  • 
et  neuve.  VI.  Nomenclator  Cicero- 
nianus,  1757,  in- ta.  Morabin  est 
encore  l’auteur  de  l’Avertissement 
qui 'précède  le  Dialogue  sur  la  musi- 
que des  anciens,  par  l’abbé’ de  Châ- 
teaunenf.  F — t. 

MOBAD.  F.  Amurat  et  Moo- 

nAD. 

MOR  \Lft.S  ( Amuroise  ) , l’un  des 
écrivainsespagnoîs  les  plusdistingucs 
de  son  temps,  né  en  i5i3,à  Cordonc, 
était  (ils  d’un  habile  médecin.  11  fut 
dit  ige  dans  scs  études  par  son  onde, 
le  savant  Pcrez  d’OIiva , ef  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  les  langues  ati- 
cienuesct  dansla  littérature.  De  TI1011 
rapporteque  Murales  entra  dansl’or- 
dre  de  Saint-Dominique , et  qu’il  en 
fut  exclus  pour  avoir  imité  l’exemple 
d’Origène , dans  un  accès  de  zèle  fu- 
rieux: mais  les  auteurs  espagnols  qui 
répètent  cc  fait,  lie  s'appuient  que  de 
l’autorité  de  l’historien  français  ; et 
il  en  est  plusieurs,  entre  autres  Ni- 
col.  Antonio,  qui  le  nient  formelle- 
ment. Quoi  qu’il  eu  soit,  Moralès  em- 
brassa l’étal  ecclésiastique,  et  devint 

Ïirofcsseur  de  belles-lettres  à la  célè- 
irc  académie  d’Alratà,  où  il  avait 
achevé  ses  études.  II  eut  la  gloire  de . 
compter  a o nombre  dcscs  élèves  San- 
doval,  depuis  cardinal,  Guevara , 
Alph-,  Chacon,  etc.;  et  il  fut  choisi 
pour  enseigner  les  éléments  de  la 
grammaire  au  fameux  D.  Juan  d’Au- 
triche, (ils  naturel  de  Charles -Quint. 
Le  roi  Philippe  II  le  nomma  sou  his- 
toriographe; et  Morales  visita,  par 
autorisation  de  ce  prince,  les  archi- 
ves et  les  biblioihèques  des  /princi- 
pales abbayes  d’Espagne,  pour  eu 
extraire  les  pièces  nécessaires  à son 
projet,  y avait  entrepris  la  continua- 
tion de  la  Chroni  jue  géné  ala  de 
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Florian  d’Ocampo  ; et  l’on  sait  qu’il 
travaillait  encore  àcegraud  ouvrage 
dan!  les  dernières  années  de  sa  vie. 
il  mourut  en  1 5go.  Morales  est  un 
historien  exact  et  plein  de  candeur; 
son  style  est  clair,  mais  peu  correct. 
On  a de  lui  : I.  Coronica  general  de 
Espana;  proseguiendo  adelantc  de 
los  cinco  libros  que  el  maestro  Flo- 
rian de  Ocampo  a escritos,  Alcalà  , 
a 57 4~77  î Condouc,  i586,  3 vol.  in- 
fol. On  trouve  assez  ordinairement, 
à la  fin  du  second  volume , une  par- 
tie c^atée  de  i575,  intitulée  : Las  an- 
tiquedadesdelas  ciudades  de  Espa- 
nd  che  van  nombradas  en  la  coro- 
nica , etc»;  et,  à la  suite  du  troisième 
volume,  une  Dissertation  sur  la  des- 
cendance de  saint  Dominique  de  la 
maison  de  Guzman.  Cette  histoire 
finit  en  1037,  à la  réunion  des 
royaumes  de  Léon  et  de  Castille  ( V . 
Ferdinand  Ier.)  Elle  ac'té  continuée 
par  Prud.  de  Saudoval.  On  reproche 
à Morales  un  mauvais  système  chro- 
nologique, son  aveugle  confiance 
dans  les  traditions  populaires,  et  de 
graves  erreurs  dans  les  copies  qu'il 
a données  d’anciennes  , inscriptions  , 
dont  plusieurs  ont  été  reconnues 
fausses.  Malgré  les  défauts  de  cette 
histoire , Mayans  desirait  vivement 
que  quelque  savant  se  chargeât  d’en 
publier  une  nouvelle  édition , avec 
des  notes  qui  en  augmenteraient  l’u- 
tilité. Schott  en  a inséré  plusieurs 
morceaux,  dans  le  tome  11  de  Y Ilis- 
pania  illustrata.  II.  Fiage  por  or- 
den  dcl  rei  Philipc  à los  reynos  de 
Leon. y Galicia,  y principado  de 
jlsturia, etc.,  Madrid,  1 7G5 , su-fol. 
C’est  la  relation  du  voyage  entrepris 
par  Moralès , dans  différentes  pro- 
vinces d’Espagne,  pour  en  visiter 
les  reliques,  les  tombeau*  êl  les  ma- 
nuscrits; elle  a été  publiée  par  le  P. 
Henri  Florès,  qui  l’a  fait  qiréccder 
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de  la  Vie  de  l’auteur.  On  a encore  de 
Moralès  une  édit,  des  OEuvres  de 
saint  Euloge , avec  des  notes  ( V. 
Euloge,  XIII,  5o4  ).  II  avoue, 
dans  la  préface,  qu’il  en  a suppri- 
mé plusieurs  passages  pour  de  bon- 
nes raisons.  Mayans  lui  reproche 
justement  d’avoir  donné  par -là  aux 
éditeurs  futurs  l’exemple  le  plus  fu- 
neste. C’est  à Moralès  qu’on  doit 
le  recueil  des  OEuvres  de  son  on- 
cle, Perez  de  01  i va,  Cordoue,  i588, 
iu-4°.  Il  les  a fait  suivre  d’une  tra- 
duction espagnole  du  Tableau  de 
Cébès,  et  de  quinze  Discours  ou  Dis- 
sertations sur  divers  objets  de  philo- 
sophie et  de  littérature.  Dans  l’un  , 
il  recommande  fortement  la  culture 
de  la  langue  espagnole,  alors  si  né- 
gligée : dans  les  autres,  il  traite  de 
l'importance  des  études  de  rhétori- 
que; de  la  différence  des  méthodes 
d’enseignement  de  Platon  el  d’Aris- 
tote; de  la  nécessité  de  s’aider  soi- 
même,  pour  mériter  d’être  aidé  par 
la  Providence;  de  l’obligation  aux 
juges  de  ne  point  céder  aux  mouve- 
ments de  la  colère,  etc.  Les  vues  de 
Moralès  ne  sont  pas  profondes,  mais 
claires  et  justes;  son  style  est  natu- 
rel, précis,  et  souvent  embelli  d’ima- 
ges assorties  au  sujet  ( F.  l’ IJist.  de 
la  liltér.  espagnole ,,  par  Boutcr- 
wcck,i,  p.  369).  On  a donne  une  édi- 
tion complète  de  scs  œuvres,  à Ma- 
drid, 1791-92.  W — s. 

MORALÈS  ( Loris  ).  V.  Divino. 

MORALÈS  (Jean  - Baptiste  ) , 
célèbre  missionnaire  espagnol,  né 
vers  1 597  , à Ecija,  ville  de  l’An- 
dalousie, prit  jeune  l’habit  de  saint 
Dominique , et  se  distingua  bientôt 

Iiar  scs  progrès  dans  la  piété  et  dans 
es  lettres.  Il  n’était  encore  que  sim- 
ple diacre,  lorsque  ses  supérieurs  le 
désignèrent  pour  la  mission  des  îles 
Philippines.  Le  vaisseau  qu’il  mon-, 
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tait,  battu  par  la  tempête,  relâcha 
à Mexico,  où  Morales  fut  ordonné 
prêtre;  et  il  arriva,  en  1618,  à sa 
destination.  Il  se  rendit  familier  en 
peu  de  temps  l'idiome  des  naturels 
du  pays , et  travailla  sans  relâche  à 
leur  instruction,  avec  un  zèle  que 
couronna  le  succès.  Les  missionnai- 
res ayant  conçu  l’espoir  de  former 
un  établissement  dans  le  Mogol , le 
P.  Morales  y fut  envoyé  en  1G29, 
avec  quatre  autres  religieux,  charges 
de  l’aiderdaus  cette  sainte  entrepri- 
se: mais  les  difficultés  qu’ils  éprou- 
vèrent, les  contraignirent  d'y  renon- 
cer. Il  alla,  en  1 1333 , à la  Chine, 
où  les  missrcnnaircs  de  son  ordre 
avaient  pénétrédeux  ans  auparavant, 
et  il  se  lixa  dans  la  province  de  Fo- 
kicn.  Il  11e  tarda  pas  à donner  de 
nouvelles  preuves  du  zèle  qui  l’ani- 
mait pour  les  progrès  de  l'Evangile  ; 
mais  la  sévérité  avec  laquelle  il  pros- 
crivit le  culte  des  ancêtres,  que  tolé- 
raient les  Jésuites  comme  une  ins- 
titution purement  civile,  lui  attira 
de  grandes  persécutions  de  la  part 
des  mandarins  ; et  il  fut  contraint 
de  sortir  de  la  Chine,  en  i638.  Il 
fut  aussitôt  député  à Rome,  par  scs 
confrères  , afin  d’y  rendre  compte 
de  l’état  des  missions  de  la  Chine , 
et  demander  au  Saint-Siège  d’inter- 
poser son  autorité  pour  faire  cesser 
les  abus  résultant  du  défaut  d'unifor- 
mité dans  l’enseignement  des  matiè- 
res de  la  foi.  Le  P.  Moralès  courut 
de  grands  dangers  dans  ses  voyages, 
et  n’arriva  qu'en  1643  dans  la  ca- 
pitale du  inonde  chrétien.  Il  remit 
au  souverain  pontife  dix-sept  propo- 
sitions, qui  furent  imprimées  et  ren- 
voyées à l’examen  d’une  congréga- 
tion ; et  il  revint  en  Espagne  travail- 
ler à augmenter  le  nombre  des  ou- 
vriers évangéliques.  Le  pape  con- 
damna, par  un  décret  du  i'i  septern- 
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bre  164/» , tous  les  abus  qu’avait 
signalés  Moralès;  et  celui-ci,  muni 
d’uue  expédition  de  cette  pièce  im- 
portante , repartit  pour  la  Chine , 
où  il  n’arriva  qu’à  la  fin  de  décem- 
bre ifi49-  8 s’empressa  d’y  faire 
connaître  la  décision  du  Saini-Siége, 
et’en  assura  la  stricte  exécution  par 
tous  les  moyens  qui  étaient  en  son 
pouvoir.  Cependant  les  Jésuites  , 
ayant  présenté  la  question  sous  tous 
ses  points  de  vue,  et  montré  que 
celle  défense,  observée  à la  rigueur, 
rendrait  les  conversions  extrême- 
ment rares  et  difficiles,  obtinrent,  en 
16 56,  un  décret  du  pape  Alexandre 
VII , dont  les  dispositions  annulaient 
toutes  celles  du  premier.  Le  P.  Mo- 
ralès n’en  persista  pas  moins  dans 
la  conduite  qu’il  avait  tenue  jus- 
qu’alors, et  continua  d’exiger  des 
néophytes,  avant  de  les  admettre 
au  baptême,  une  renonciation  for- 
melle à tout  ce  que  ic  décret  de  1 b }f) 
qualifiait  de  pratiques  superstitieu- 
ses. Il  les  combattit  tant  qu’il  vécut, 
par  scs  discours  et  scs  écrits;  et  il 
recominandaaux  disciples  qu'il  avait 
formés,  de  ne  jamais  se  relâcher  a 
cet  égard.  Ce  zélé  missionnaire  mou- 
rut dans  la  ville  de  Fo-ning-tcheou  le 
17  septembre  1664,  emportant  l’es- 
time et  les  regrets  mêmes  de  ses  ad- 
versaires. Outre  plusieurs  écrits  re- 
latifs aux  missions  de  la  Chine,  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  la  IiiUlioth. 
d’Echard  et  Quctif  , tome  11  , p. 
61  u et  suiv.  , il  avait  composé  une 
Grammaire  ci  un  Dictionnaire  Chi- 
nois , dont  scs  confrères  parlent  avec 
éloge;  et  quelques  Opuscules  ascéti- 
ques, dans  la  même  langue.  W — s. 

MORAND  (Jean),  chirurgien 
français,  né  eu  1 658,  fut  uii  des  plus 
habiles  opérateurs  de  sou  temps.  Il 
devint  chirurgien  - major  de  l’hôtel 
.des  Invalides,  où  jl  mourut,  le  7 
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novembre  172G.  Il  n'a  rien  écrit  sur 
la  chirurgie.  — Sou  fils,  Sauveur 
Morand,  ne  à Taris , en  1G97  >• 
reçut  de  lui  les  premiers  éléments 
de  la  chirurgie.  11  professa  lui-même 
les  principes  de* cet  art,  et  fut  nom- 
mé, eu  1730,  censeur  royal  et  chi- 
rurgien eu  chef  de  l’hôpital  de  la 
Charité.  En  1739,  il  devint  chirur- 
gien major  des  Gardes  - Françaises , 
et  monnaie  21  juillet  1773,  chirur- 
gien en  chef  de  l’hôtel  royal  des  In- 
valides. Il  était  membre  des  acadé- 
mies royales  des  sciences  et  de  chi- 
rurgie , de  la  plupart  des  autres  aca- 
démies nationales  et  étrangères , et 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel. 
Il  fut  un  des  premiers  protecteurs  du 
célèbre  anatomiste  Sabatier,  et  il  lui 
donna  sa  fille  en  mariage.  11  a laissé  : 
Traité  de  la  taille  au  haut  appareil , 
etc.,  avec  une  dissertation  de  l’au- 
teur, ctunelettredc  / f inslow  sur  la 
même  matière , Paris,  1728,  in-8'1.; 
trad.  en  anglais, par  Douglas,  Lond., 
172g,  in  8°.  Ce  fut  apres  la  publica- 
cation  de  ce  Traité,  que  l’auteur  cu- 
trcpritde  vovage  de  Londres,  pour 
être  témoin  de  la  manière  dont  Che- 
selden  pratiquait  alors  l’opération  de- 
là taille.  De  retour  à Paris,  Morand 
adopta  la  méthode  du  chirurgien 
anglais  , et  la  simplifia  même  par  la 
suite,  en  cessant  de  distendre  la  ves- 
sie par  une  injection  d’eau  tiède,  et  en 
se  bornant  à repousser  avecle  doigt 
les  intestins  qui  tendaient  à faire  her- 
nie. II.  Éloge  historique  de  Mares- 
clial,  premier  chirurgien  du  roi,  Pa- 
ris, «737,  in-/|°.  111.  Réfutation 
d'un  passage  du  Traité  des  opéra- 
tions publié  en  anglais  par  .Sharp, 
Paris,  1739,  iu-ia.  IV.  Discours 
pour  prouver  qu'il  est  nécessaire  à 
un  chi  urgien  d’élre  lettré,.  Paris  , 
1743,  in-  4°.  V.  Recueil  d’expérien- 
ces et  d’ observations  sur  la  pierre. 
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( avec  Rremond  ) , Paris,  1743,  2 
vol.  in-12.  VI.  !,' Art  de  faire  des 
tapportsen  chirurgie,  Paris,  174!, 
in-iu  VU.  Catalogue  des  pièces 
d’anatomie , instruments  , machi- 
nes qui  composent  l’arsenal  de  chi- 
rurgie à Pélersbourg,  Paris,  1759 , 
in-12.  Cette  collection  fut  faite  par 
les  soins  de  Morand,  et  toutes  les 
pièces  d’anatomie  artificielles  furent 
exécutées  par  une  Dllc.  Biherou,  et 
envoyées  ensuite  dans  la  capitale  de 
la  Russie,  qui  manquait  alors  de 
tout  ce  qui  pouvait  faciliter  l’étude 
de  la  chirufgie.  VIII.  Opuscules 
de  Chirurgie,  Paris,  i-(>8  , iu-j0., 
seconde  partie,  Paris,  1772 , in- 4°.; 
trad.  en  allemand,  Leipzig,  177O. 
Les  Recueils  de  l'académie  des  scien- 
ces, et  de  l’académie  royale  de  chi- 
rurgie, contiennent  des  Mémoires 
fort  intéressants  sur  différents  points 
delà  science,  que  l'auteur  a traités, 
et  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer. 
Son  hloge  par  Grandjeau  de  Fbuchy 
se  trouve  dans  la  meme  collectiou, 
année  1773,  H.  p.  g»),  P.  et  L. 

MORAJND  (J ean-François-Clk- 
mekt),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Paris  , en  1726;  il  fut  reçu  docteur 
en  médecine,  eu  iq5o,  et  profes- 
seur d’anatomie.  L’académie  des 
sciences  le  nomma  son  bibliothé- 
caire} il  devint  membre  de  la  plu- 
part des  sociétés  savantes  étran- 
gères , et  mourut  en  1784.  Nous  ci- 
terousde  lui  : I.  Histoire  de  la  ma- 
ladie singulière,  et  de  l’examen  du 
cadavre  d’une  femme  devenue  en 
peu  de  temps  toute  contrefaite  par 
un  ramollissement  ggiieral  des  os , 
Paris,  1 752 , in-12 , fig.  J.a  pièce 
anatomique  se  trouve  encore  dans 
les  cabinets  de  la  faculté»  II.  Nou- 
velle description  des  grottes  d’Ar- 
cy, , Lyon  , 175-2,  in-12.  III.  Lettre 
à Mx  Leroi,  au  sujet  de.  la  fein- 
rA  > -r  U 
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me  Suppiot,  Paris,  1753,  in-12. 
IV.  Éclaircissement  abrégé  sur  la 
maladie  d'une  fille  de  Saint- G to- 
me, Paris,  1754,  in-4».  V.  Re- 
cueil pour  servir  d’éclaircissement 
détaillé  sur  la  maladie  de  la  fille 
de  Saint  - Geome , Paris  , 1754, 
in- 12.  VI.  Lettre  sur  l’instrument 
de  Roonhujsen , Paris,  1755,  in- 
12.  VII.  Lettre  ( à M.  Lccamus  ) 
sur  les  médecins  - chirurgiens  du 
F al  d'Ajot,  1755,  in- 12.  VIII. 
Lettre  sur  les  antiquités  trouvées  à 
Luxeul , et  sur  les  eaux  thermales 
de  cette  ville,  insérée  dans  le  jour- 
nal de  Verdun  , cahier  de  mars , 
175G.  IX.  Mémoire  sur  les  eaux 
thermalesde  Bains , comparées  dans 
leurs  effets  avec  celles  de  Plombiè- 
res, inséré  dans  le  tome  vt  du  Jour- 
nal de  médecine,  année  «757.  X. 
Vu  charbon  de  terre  et  de  ses  mi- 
nes , Paris,  1769,  in-fol.  XI.  Mé- 
moire sur  la  nature  , les  effets , 
propriétés  et  avantages  du  charbon 
de  terre,  apprêté  pour  être  employé 
commodément , économiquement  et 
sans  inconvénient , au  chauffage  et 
à tous  les  usages  domestiques , Pa- 
ris, 1770,  in  12,  avecligures.  XII. 
l'Art  d’exploiter  les  mines  de  char- 
bon de  terre,  1769-79,  in-fol.,  lig., 
fait  partie  de  la  collection  des  arts 
et  métiers,  publiée  par  l’académie 
des  sciences.  X I 11. •De périt issimi  et 
clarissimi  parent is  morte  mærentis , 
epistola  ad  omnes  academias  quæ 
palrem  in  gremium  asciverant,  Pa- 
ris, Quillau,  in-8°.  de  8 pag.  La 
même,  traduite  en  français,  avec 
beaucoup  de  notes,  in-8°.  de  16  p., 
fut  envoyée,  comme  une  circulaire, 
aux  quatorze  académies  ou  corps  lit- 
téraires auxquels  appartenait  Sau- 
veur Morand.  XIV.  Éloge  du  même, 
inséré  a la  tète  du  Catalogue  de  ses 
Lyres.  L'Éloge  de  Jean  - François- 
XXX. 
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Clément  Morand  se  trouve  dans  Je 
Recueil  de  l’académie  des  sciences 

*784.  H.,  p.  48.  PetL. 

MORAX’D  ( Pierre  de),  poète 
dramatique  , né  à Arles,  en  rm 
fut  destiné  au  barreau;  mais  entraî- 
né par  son  penchant  vers  les  Muscs , 
il  négligea  Thémis  pour  les  suivre. 
11  mit  beaucoup  de  zèle  au  réta- 
blissement de  l'académie  de  musi- 
que d’Arles,  et  prononça  un  dis- 
cours pour  l’ouverture,  qui  eut  lieu 
eu  1729,  et  qui  coïncida  avec  les 
fetes  *dc  la  naissance  du  Dauphin, 
dont  il  a donné  la  description.  Mo- 
rand vint  a Paris , en  1 73 1 , et  fut 
admis  aux  réunions  littéraires  du 
comte  de  Clermont,  et  à la  petite 
cour  de  la  duchesse  du  Maine.  Il 
composa , en  1 73-1 , pour  la  duchesse 
ac  Bourbon , mère  du  premier  de 
ces  princes , un  Divertissement  eu 
forme  de  prologue  ; et  en  1 734 , un 
autre  Prologue  pour  l’ouverture  du 
théâtre  de  la  duchesse  du  Maiue.  Le 
7 avril  suivant,  il  lit  représenter 
sur  ce  théâtre  la  tragédie  de  Tè- 
glis,  précédée  aussi  d’un  Prologue  ; 
et  les  applaudissements  qu’elle  y 
obtint  le  déterminèrent  à la  don- 
ner, en  17.35,  au  Tbcâtre- Fran- 
çais; clic  eut  onze  représentations , 
et  fut  imprimée  la  même  année  : 
cette  pièce  offre  de  l’intérêt  et  beau- 
coup d’intelligence  de  l’art  drama- 
tique ; mais  le  style  en  est  faible. 
La  tragédie  de  Childeric  , jouée  en 
t t36,  est  mieux  conçue,  et  intriguée 
à la  manière  de  T Héraclius  de  Cor- 
ueille  ; on  y trouve  des  caractères 
soutenus , des  situations  «ttscliautes  , 
des  sentimeuts  nobles,  exprimés  quel- 
quefois en  vers  énergiques.  Cepen- 
dant la  première  represcutatiou  en 
fut  orageuse  : au  cinquième  acte,  un 
plaisant  du  parterre,  voyant  sortir  de 
la  foule  qui  obstruait  alors  les  cçu- 
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lisses',  le  capitaine  des  gardes , char- 
ge d’une  lettre  pour  Clovis,  s’écria: 
Place  au  facteur;  cette  saillie  exci- 
ta une  risce  generale , qui  détruisit 
l’illusion  du  dénouement.  Le  publie 
»c  montra  plus  juste  aux  représenta- 
tions suivantes  ; la  pièce  en  eut  huit, 
cl  fut  imprimée  en  1737,  telle  qu’elle 
avait  été  jouée,  avec  uucépîtrc  dc'di- 
catoire  à la  reine.  A la  deuxième  édi- 
tion , en  1 ’jüi , l’auteur  fit  disparaî- 
tre ce  qui  avait’  mis  le  parterre  en 
gaîté  , et  changea  meme  tout  le  dé- 
nouement. C’est  dans  cette  tragédie 
que  se  trouve  le  vers  suivant,  qui  fut 
fort  applaudi  : 

Tenter  til  de»  mortel» , rétusir  e»l  des  dirai. 

Morand  s’était  marié  en  Provence  : 
sa  belle-mère,  qui  par  son  humeur 
intraitable  avait  obligé  son  mari  de 
se  séparer  d’elle , réussit  également 
A brouiller  les  jeunes  epoux;  et  Mo- 
rand ne  put  recouvrer  sa  femme 
qu’en  filant  avec  elle  une  seconde  in- 
trigue amoureuse , et  en  l’enlevant , 
pour  ainsi  dire , à sa  mère.  Mais 
celle-ci  lui  intenta  un  procès,  et  pu- 
blia un  horrible  factum  contre  fui. 
Il  arrangea  cette  histoire  pour  la 
scène  italienne , sons  le  titre  de  rüs- 
prit  de  divorce.  Cette  comédie , qu’il 
fit  jouer  et  imprimer  eu  1738,  et 
qu’il  dédia  à sa  femme  , fut  très-bien 
accueillie.  Mais  on  désapprouva  que 
Dorante  se  mît  aux  genoux  de  Lu- 
cinde.  On  trouva  aussi  le  caractère 
de  Mme.  Orgon  trop  odieux  et  hors 
de  nature.  Morand  crut  devoir  s’a- 
vancer sur  le  théâtre  et  assurer  le 
public  que  ce  caractère,  pour  être 
invraisemblable,  n’en  était  pas  moins 
fort  au-dessous  de  la  vérité.  Lors- 
qu’à la  fin  du  spectacle,  on  vint  an- 
noncer lâ  seconde  représentation  de 
l 'Esprit  de  divorce , quelqu’un  dit 
tout  haut  : Avec  le  compliment  de 
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l’auleur.  Morand  se  croit  insulté,  et 

Jette  avec  fureur  son  chapeau  dans 
c parterre  , en  criant  : Celui  qui 
veut  voir  l’auteur , n’a  qu’à  lui  rap- 
porter son  chapeau. — Puisque  l’au- 
teur a perdu  la  tète  , répond  un  au- 
tre malin , il  n’a  pas  besoin  de  clia- 
pêau.  On  arrête  Morand,  et  on  le 
conduit  chez  le  lieutenant  de  police , 
qui  lui  reproche  sa  vivacité  et  lui  in- 
terdit le  sjftctacle  pendant  un  mois. 
La  pièce  fut  retirée;  mais  le  public 
l’ayant  redemandée,  elle  eut  beau- 
coup de  succès  pendant  neuf  repré- 
sentations , qui  ne  furent  interrom- 
pues que  par  la  clôture  des  théâtres. 
Cette  comédie,  le  meilleur  ouvrage 
de  l’auteur  , est  bien  conduite , vive- 
ment dialoguée,  et  mériterait,  ainsi 
que  Childeric  , de  reparaître  sur  la 
scène.  Au  reste,  la  confidence  que 
Morand  avait  faite  au  public , lui 
valut  un  nouveau  procès  en  dillàraa- 
tion  de  la  part  de  sa  belle-mère , 
dans  lequel  il  fut  coudamué  à de 
gros  dommages  envers  clic.  Les 
autres  pièces  de  Morand  sont  : I. 
I. 'Enlèvement  imprévu,  comédie, 
non  représentée.  11.  Les  M'uses,  sor- 
te d’ambigu,  joué  en  17 38,  par  les 
comédiens  italiens,  et  composé  d’un 
Prologue  , de  Phanazar,  tragédie 
en  un  acte,  imprimée  depuis,  sous 
le  titre  de  Menzikof , et  dédiée  à 
l’impératrice  An»c  lvanov.ua  ; d 'A- 
gathine,  pastorale,  et  d’ Orphée  , 
ballet  - pantomime.  III.  La  Ven- 
geance trompée  , comédie  juuc’c  à 
Arles,  en  1743.  IV.  Mégare , tra- 
gédie , silUéc  par  uuc  cabale  , au, 
Théâtre-Français,  eu  1748,  et  dont 
lasccondc représentation, long  temps 
annoncée  avec  des  changements,  u’a 
jamais  eu  lieu.  Le  rôle  de  Mégare  est 
très-dramatique , et  offre  de  grandes, 
beautés.  A la  fin  de  la  pièce , quel- 
qu’un demanda  la  liste  des  moi  ls. 
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•La  plaisanterie  c'tait  bien  déplace'?  , 
puisqu’il  ne  meurt  dans  cette  tragé- 
die que  deux  personnages  : mais  la 
scène  du  chapeau  avait  indispose' 
le  public  contre  Morand.  V.  Les 
Amours  des  grands  hommes  ( So- 
lon , Cyruset  Pc'trarquc  ),  ballet  lic- 
roïqife , en  trois  actes , précédés  d’un 
Prologue.  VI.  Les  Peines  de  l’a- 
mour, ballet  héroïque  compose'  d’un 
Prologue , et  des  actes  d’ Ulifse  et 
Pénélope, de  Floristan  et  Calénis,et 
d’ Ueroel  Léandre. VIL  hesTravnux 
d’ Hercule , autre  ballet  héroïque , 
dont  il  ne  reste  que  le  prologue,  avec 
la  première  et  la  cinquième  entrée. 
Les  autres  entrées  se  composaientde 
l’opéra  de  M égare , mis  en  tragédie 
par  l’auteur.  Aucun  de  ces  trois  b il- 
lets n’a  etc  représenté.  Toutes  ces 
pièces  ont  été  réunies  et  imprimées 
sous  ce  titre  : Théâtre  et  œuvres  di- 
verses de  Morand.  Paris,  1 7 5 1 , 
3 vol.  in- ta,  qui  contiennent  de  plus: 
VIII.  I)i  c diverti  y sement  s , sorte  d e 
petits  opéras  en  un  acte , dont  quel- 
ques-uns ont  été  exécutés  sur  des 
théâtres  particuliers.  IX.  Des  Can- 
tates, des  Cantalilles , des  Poésies 
fugitives , des  Dis.  ours , etc.  On  a 
aussi  de  lui  : X.  Justification  de  la 
musique  française , contre  la  que- 
relle qui  lui  a été fuite  par  un  Al- 
lemand et  un  Allobroge  , adres- 
sée au  coin  de  la  reine , le  jour 
qu'avec  Titon  et  T Aurore , elle 
s’est  remise  en  possession  de  son 
théâtre , Paris  , 1754,10-8°.  L’au- 
teur y attaque  vivement  Grimin  et 
J. -J.  Rousseau,  et  il  prouve  que 
celui-ci  a pris  une  grande  partie  de 
ce  qu’il  a écrit  sur  la  musique  fran- 
çaise, dans  le  Droit  des  beaux-arts, 
par  Estève.  Cette  brochure  de  Mo- 
rand a été  mal-à-propos  attribuée  à 
listèvc  lui-même,  et  au  thevolier 
de  Mouhy.  XL  Le  Pot  de  cham- 
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bre  casié , tragédie  pour  rire,  ou 
comédie  pour  pleurer , en  un  acte  et 
en  vers,  précédée  d’une  Préface 
sérieuse,  et  composée  avec  Gnerct 
et  Gaubiér , ancien  valet-de-chambre 
du  roi, Paris , s.  d.  (1749)  in-8°.  (1) 
XII.  Morand  a été,  avec  Rousseau  de 
Toulouse  et  l’abbé  Prévost , Tondes 
fondateurs  du  Journal  encyclopé- 
dique ,qui  commença  eu  1756.  Mal- 
heureux en  mariage  et  au  théâtre , 
accablé  de  revers  de  toute  espèce  , 
Morand  ne  conserva  que  son  coura- 
ge et  sa  gaîté.  Reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  , en  1 73r> , il  cessa 
d’être  porté  sur  la  liste  annuelle  de 
Tordre,  en  1755.  Il  avait  été  nom- 
mé, en  1749,  correspondant  litté- 
raire du  roi  de  Prusse;  mais  des  en- 
vieux lui  firent  perdre  cette  place, 
au  bout  de  huit  mois.  Un  trait  bien 
marqué  du  malheur  qui  le  poursui- 
vait , c’estquc  ses  dettes  se  trouvaient 
payées  à sa  mort , et  qu’au  premier 
janvier  de  Tannéqÿuivante , il  allait 
toucher  le  premier  quartier  de  cinq 
mille  francs  de  rentes  qui  lui  res- 
taient. Cette  circonstance  n’attrista 
point  ses  derniers  moments.  Il  dis- 
posa , en  faveur  d’uu  neveu  et  d’une 
nicce , d’uu  bien  dont  il  n’avait  pu 
jouir;  et  parodiant  le  testament  de 
Crispin,  dans  le  Légataire , il  don- 
na aux  item  des  inflexions  comiques 
qui  faisaient  rire  tous  les  assistants. 
Il  s’entretint  ensuite  de  vers,  de 
prose  et  de  nouvelles , avec  quel- 
ques amis  : ayant  appris  la  victoire 
(THastembeck,  remportée,  le  -jG  juil- 
let 1757,  par  le  maréchal  d’Estrc'cs , 


(1)  C’est  par  une  erreur  typographique,  qu'on 
trouve  la  date  1767,  «Uns  1e  ùtcl.onnaire  Jet  eno- 
nyntei  de  M.  Bat  hier.  Il  y a hrauroup  d'incertitude 
sur  les  u»su»s  de»  autour»  de  celte  pile*  , attribuer  pe* 
uérilrnirul  à < iisutdv.il  Mrul , ou  ro  wcitl^atfc  C» liv- 
ret et  Gaubier.  Ni’us  |tenaou»que  Morand  n a fait  <|uu 
le  Pucourt  nrrUrn  natre  , et  4'^pitr*  drdicaloire  à 
1 uiuhrç  de  Mohcre. 


* 
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sur  le  duc  du  Cumberland,  il  paro- 
dia aiusi  le  fameux  vers  de  Mithri- 
date  : 

lît  mes  derniers  reparti*  ont  vu  fuir  les  An^lait. 

11  mourut  le  5 août  suivant.  Les  ou- 
vrages de  Morand  manquent  de  grâce 
et  de  coloris;  mais  on  y trouve  du 
sens , des  idées  , de  l'esprit , et  une 
grande  connaissance  de  l’art  drama- 
tique, ainsi  que  de  la  scène  lyrique 
et  de  la  chorégraphié.  A — t. 

MORAND  ( jEiPc-AirTot.vE),  ar- 
chitecte , né  à Briançon  , en  1 727  , 
quitta  la  maison  paterncllcà  l’âge  de 
* treize  ans , atin  de  se  livrer  à son 
goût  pour  les  arts:  contrarié  par  sa 
famille  , qui  voulait  l’élcVer  pour 
l’e’tat  ecclésiastique , de  Lyon  où  il 
avait  commencé  a se  faire  connaître, 
il  sc  rendit  à Paris,  pour  dtudier  la 
perspective  et  la  décoration  sous  le 
célèbre  Servandoni.  Soufflot  fut  son 
second  maître  et  sou  ami;  et  en  1 7 37, 
Morand  exécuta , 4’après  les  plans  de 
ce  grand  artiste,  la  salle  de  spectacle 
de  Lyon  , dont  les  décorations  don- 
nèrent l’id  ie  la  plus  favorable  de  son 
talent.  On  applaudissait  surtout  à ses 
peintures  à fresque.  Sa  réputation 
le  fit  appeler  à Parme,  en  1739, 
à l’époque  du  mariage  de  l’archidu- 
chesse avec  l’empereur,  pour  cons- 
truire un  théâtre  à machines  ; son 
habileté  répoudil  à l’attente  de  ses 
illustres  patrons , et  força  même  le 
suffrage  des  artistes  d’Italie.  Morand 
rapporta  de  soa  séjour  à Rome  de 
nouvelles  connaissances,  qu’il  lit  ser- 
vir encore  a l’embellissement  de 
Lyon.  11  présida  , en  partie  , à la 
construction  des  édifices  qui  bordent 
le  quai  Saint-Clair;  et , en  1762,  il 
traça  un  plan  d’agrandissemeut  de 
Lyon  , connu  sous  le  nbm  de  projet 
de  la  ville  circulaire.  Si  l’on  avait 
suivi  ses  vues , on  aurait  disposé 
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quatre  quais  le  long  du  Rhône  et  de 
la  Saône;  les  distances  auraient  été 
rapprochées  , résultat  si  précieux 
pour  une  place  de  commerce,  et  d« 
vastes  terrains  auraient  considéra- 
blement augmenté  de  valeur.  L’admi- 
nistration préféra  le  projet  de  l’ar- 
chitecte Pcrrache.  L’exécution  du 

{>lan  de  Morand  était  subordonnée  à 
a confection  d’un  pont  qui  devait 
suppléer  à l'iusullisance  de  l’unique 
pont  en  pierres  jeté  jusque-là  sur  le 
Rhône.ll  ofl’ritde  faire  celteconstruc- 
tion  en  bois:  à ce  moyen  économique, 
ou  opposa  quelque  temps  la  fragi.ité 
d’un  pareil  ouvrage  placé  sur  un 
fleuve  si  rapide.  L'architecte  répon- 
dit en  élevant,  dans  l’espace  détruis 
ans  , le  pont  qui  garde  sou  nom  : il 
est  porté  sur  dix-sept  arches  , dans 
une  longueur  de  six  cent  quarante 
pieds,  et  une  largeur  de  quarante- 
deux;  et  des  formes  élégantes  et  légè- 
res en  dissimulent  la  solidité.  L’é- 
cole des  ponts-et  chaussées  a donne’ 
son  approbation  aux  principes  qui 
ont  présidé  à cette  construction  ; et 
leur  exposition  fait  partie  de  son  en- 
seignement. Monsieur  ( aujourd'hui 
Louis  XVIII  ) , pissant  à Lyon  , eu 
1773  , lit  un  accueil  flatteur  à Mo- 
rand, et  obtint  pour  lui  la  décora- 
tion de  l’ordre  de  Saint-Michel , qu’il 
s’appliquait  à relever.  Lors  du  siège 
de  Lyon,  révolté  contre  l’anarchie  de. 
1793,  Morand  mit  en  usage  toutes 
les  ressources  de  son  art  pour  la  con- 
servation de  son  pant.  Il  le  défen- 
dit long-temps  et  avec  succès  contre 
l’explosion  d’une  machine  infernale, 
essayée  par  Dubois  deCrancé.  Pros- 
crit après  le  siège , il  porta  sa  tète 
sur  l'échafaud,  le  'i\  janvier  1794. 

F — T. 

MOR.ANDE  ( C 11  Arles  Theve- 
noTpE  ),•  pamphlétaire  et  journa- 
liste, naquit,  eu  174B,  à Arnai-le- 
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Duc,  où  son  père  èlait  procureur  : 
on  l’envoya  faire  ses  études  à Dijon  , 
et  il  les  interrompit  par  de  fréquents 
écarts.  Son  père  lui  ayant  un  jour 
refusé  de  l’argent,  de  dépit,  le  jeune 
Thévenot  s’enrôla  dans  un  régiment 
de  dragons  ; il  ne  se  faisait  point  en- 
core appeler  Moraudc  : il  ne  prit  ce 
nom  que  lorsqu’il  embrassa  la  pro- 
fession de  chevalier  d’industrie.  Cet- 
te fois  il  se  laissa  vaincre  par  la  bonté 
paternelle,  qui  rompit  sou  eugage- 
lUciit,  et  il  promit  de  s’occuper  sé- 
rieusement de  la  procedure  ; mais 
bientôt,  emporté  par  son  penchant 
pour  l’intrigue  et  la  dissipation , il 
vint  à Paris,  ct^y  attira  les  regards' 
de  la  police.  Des  désordres  crapuleux, 
des  filouteries  et  d’autres  actes  dés- 
honorants, excitèrent  la  sollicitude 
de  sa  famille;  clic  obtint  des  lettres- 
de-cachet  pour  le  faire  enfermer , 
d’abord  au  Fort-l’Evêque,  puis  à Ar- 
mentières.  Élargi  au  bout  de  quinze 
mois  , il  passa  en  Angleterre,  où  la 
composition  de  quelques  libelles  de- 
vint sa  ressource,  bon  Philosophe 
cynique,  et  ses  Mélanges,  confus  sur 
des  matières  fort  claires,  Londres, 
1771  , ih-83.,  quoique  beaucoup 
d’impudence  en  fit  tout  le  sel,  trou- 
vèrent un  certain  nombre  de  lec- 
teurs. Encouragé  par  ce  succès  , il 
noircit  ses  crayons  , et  publia , l’an- 
née suivante,  le  G azetier  cuirassé* 
ou  Anecdotes  scandaleuses  île  la 
cour  de  France,  (177 »)  iu-ta, 

( avec  des  Kecherches  sur  la  Bas- 
tille , etc.,  qui  ont  une  pagination 
particulière,  ) tissu  de  calomnies 
grossières  contre  tout  ce  qu’il  y avait 
de  considérable  dans  sou  pays.  Il  n’a- 
vait laissé  aucune  trace  d’esprit  dans 
ecs  pages  satiriques:  il  en  montra  da- 
vantage eu  spéculant  sur  la  révéla- 
tion des  premiers  scandales  delà  vie 
de  M™'.  Dubarry,  révélation  dont  ii 
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menaça  la  favorite.  Beaumarchais  , 
chargé  d’une  mission  secrète  à Lon- 
dres , reçut  l’ordre  d’acheter  le  silen- 
ce du  libcllistc  ; celui-ci  se  contenta 
d’une  somme  de  cinq  cents  guinces, 
et  d’une  pension  de  quatre  mille 
francs,  dont  la  moitié  réversible  à sa 
femme.  11  se  crut  un  moment  ap- 
pelé, comme  l’Arétiu  , à rançonner 
les  puissances.  Voltaire  aussi  en 
( lait  une  : pour  lui  arracher  un  tri- 
but, Morandc  l’avertit  qu’il  avait 
eu  main  le  moyeu  de  le  dilTamcr. 
Le  philosophe,  accoutumé  à com- 
mander à l’opinion , répondit  aux 
ouvertures  d’un  aussi  méprisable  ad- 
versaire , en  les  rendant  publiques. 
Le  comte  de  Lauraguais , depuis  duc 
de  ijraucas  , fit  mieux  encore  : il 
distribua  des  coups  de  canne  à Mu- 
rar.de,  dont  il  eut  soin  d’exiger  quit- 
tance. La  pension  que  Louis  XV 
payait  à celui  ci,  fut  supprimée  sous 
le  règne  suivant.  La  condition  qui 
enchaînait  h plume  de  Morandc , 
u’cxislaut  plus,  il  fit  paraître,  en 
1776,  les  Anecdotes  secrètes  sur  la 
comtesse  Dubarry.  Le  salaire  qu’il 
recevait,  comme  agent  de  la  police 
française  , et  le  produit  d’une  feuille 
périodique  qu’il  rédigeait  sous  le  li- 
tre de  Courtier  de  l’ Europe,  lui  don- 
naient les  moyens  de  tenir  à Lon- 
dres 1111  état  de  maison  assez  agréa- 
ble. Ce  fut  sur  ses  dénonciations  que 
Brissot  fut  mis  à la  Bastille,  cou|n« 
auteur  d’un  pamphlet  : 1e  Diable 
dans  un  bénitier.  Mor.mde.se  ven- 
geait ainsi  des  mépris  du  publiciste 
ue  Chartres.  Révcim  en  Fi  ance  à l’é- 
poque de  la  révolution,  il  se  retrou- 
va en  lutte  avec  ce  meme  Brissot  ; 
mais  leur  position  devint  bientôt  iné- 
gale , autant  que  leur  talent.  Tandis, 
que  çc  dernier  prenait  de  l'ascendant 
comme  écrivain  publique,  Morandc 
demeura  cllacé  dans  la  foule  des  jour- 
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nalistcs.  Son  audace  , qui  avait  fait 
ses  succès  cri  d’autres  temps,  de  fut 
plus  un  titre  pourêlrc  remarque,  dès 
que  la  presse  fut  libre.  Flottant  en- 
ire  les  partis,  il  finit  par  se  rendre 
suspect  à celui  qui  dominait.  L 'Ar- 
gus patriotique,  publie'  par  lui,  de- 
puis le  mois  de  juin  1791  jusqu’au 
i o août  1792,611  signalé  comme  une 
feuille  indirectement  favorable  à la 
cour,  et  l’auteur  périt  dans  1rs  mas- 
sacres de  septembre.  Nous  devons 
dire  qu’il  n’avait  pas  mérité  cet  liou- 
neur.  F — t. 

MORANDI  -MANZOLINI  ( An- 
),  professeur  d’anatomie  à l’uni- 
versité de  Bologne,  naquit  dans  cette 
ville  en  17 1 ü.  Cette  dame  avait  étu- 
dié le  dessin  et  la  sfctilpiure,  lors- 
qu’ayant  épousé,  en  1740,  J.  Man- 
7.olini , habile  anatomiste  , elle  ap- 
prit de  lui  la  science  qu’il  professait. 
Elle  s’adonna  ensuite  à l’art  de  mo- 
deler en  cire  les  diverses  parties 
du  corps  humain  : cllfi  y obtint  de 
grands  succès,  et  parvint  à représen- 
ter la  nature  avec  beaucoup  a’exac- 
4 titude  , particulièrement  les  organes 
externes  et  internes  de  la  génération , 
ainsi  que  le  fœtus  dans  toutes  les 
positions  qu’il  occupe  sous  ['utérus. 
Ces  préparations  étaient*  destinées  à 
1 instruction  des  sages-femmes. Après 
la  mort  de  son  mari , arrivée  en 
1755,  Anne  Morandi  fut  pourvue 
d’dfce  chaire  d’anatomie;  et  sa  ré- 
putation , comme  modeleuse  en  cire, 
s’étant  étendue  dans  toute  l’Europe, 
diverses  académies  se  l’agrégèrent. 
Elle  reçut  des  offres  brillantes  pour 
'aller  s’établir,  soit  à Milan,  soit  à 
Londres,  soit  à Saint-Pétersbourg; 
mais  l’amour  de  la  patrie  les  lui  fit 
refuser.  Toutefois  elle  s'acquitta  en- 
vers ces  différentes  villes,  en  enri- 
chissant leurs  cabinets  de  nombreu- 
ses préparations  anatomiques  en  ci- 
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re  , accompagnées  des  explications 
convenables.  Le  sénateur  comte  Gi- 
rolamo  Ranuzzi  lui  acheta  la  collec- 
tion de  ses  préparations,  ses  instru- 
ments et  ses  livres,  et  fit  placer  le 
tout  dans  son  magnifique  palais,  ou 
il  accorda  un  appartement  à celle 
femme  célèbre.  Les  savants  et  les 
étrangers  les  plus  illustres  vinrent 
l'y  visiter.  L’empereur  Joseph  II  lui 
prodigua  les  plus  honorables  applau- 
dissements lors  de  son  passage  a Bo- 
logne. Elle  mourut  en  >774-  L’art 
de  représenter  les  parties  anatomi- 
ques et  pathologiques  du  corps  hu- 
main a fait  depuis  de  grands  pro- 
grès , et  il  est  aujourd’hui  fort  répan- 
du eu  Europe.  Pans  possède  eu  ce 
genre  , dans  le  Muséum  de  la  Fa- 
culté de  médecine  , des  richesses  qui 
effacent  celles  que  l'on  admirait  na- 
guère à Florence  ( V.  Fontaha, 
XV,  197  ).  F— b. 

MORANT  (Philippe),  antiquaire 
et  biographe  anglais,  né,  en  l’an 
1700,  dans  l’ile  de  Jersey,  occupa 
plusieurs  bénéfices  dans  le  comté 
d’Essex , ci  publia  un  grand  nombre 
d’ouvrages  dont  nous  citerons  seule- 
ment : t".  histoire  et  antiquités  de 
C'olchester , 1784,  iu-folio,  réim- 
primé en  1 768.  — 2°.  Tous  les  ar- 
ticles de  la  Biographie,  britannica 
( n3()-  1760,  en  7 vol.  in  - fol . ), 
signes  de  la  lettre  C,  et  de  plus  l’ar- 
ticle Stillinpjleet.  — 8°.  L 'Histoire 
du  comté  d’Essex,  1760-1768,  2 
vol.  in-folio.  11  prépara  , pour  l’im- 
pression , les  rôles  du  parlement , 
jusqu’à  la  seizième  année  du  règne 
d'Henri  IV.  Ce  travail  a été  continué 
par  Th.  Astlc,  qui  épousa  sa  fille  uui- 
que.  Pb.  Murant  mourut  le  25  no- 
vembre 1770.  L. 

MORARD  de  GALJ.E  ( Jlstiji- 
Bonavlmlrl),  était  né  à Goncclin, 
en  Dauphine,  le  3o  mars  1 7 4 r ? de 


Digitized  by  Google 


Mûr 

parents  nobles  , qui , le  destinant 
à l’état  militaire,  le  lireut  inscrire, 
«lès  l'âge  de  onze  ans  , dans  les  gen- 
darmes de  la  garde.  Dominé  par 
un  goût  décidé  pour  la  marine,  il  y 
entra.cn  1727,  coin.ne  garde  du 
pavillon  ; et  au  mois  de  janvier  sui- 
vant , il  fut  euib  irqué  sur  l’ Ecureuil 
où  il  remplit,  dès-lors,  les  fonctions 
d’oilicier.  Il  passa  successivement 
sur  les  frégates  la  Fleur  de  lys  et 
V Hermine  , et  sur  le  vaisseau  le 
Sceptre  : nommé  enseigne  en  17G5, 
il  s’embarqua  sur  l 'Héroïne.  Cette 
frégate  était  destinée  à croiser  sur 
les  côtes  de  Barbarie,  pour  arrêter 
les  corsaires  qui  infestaient  la  Médi- 
terranée. Le  comte  de  Grasse,  qui 
commandait  V Héroïne  , avait  été 
témoin , dans  plus  d’une  circons- 
tance, de  la  bravoure  du  jeune  Mu- 
rard  de  Galle;  il  le  chargea  d'aller 
brûler  un  corsaire  algérien  qui  était 
en  vue  : l’entreprise  était  d’autant 
plus  périlleuse  que  ce  bâtiment  s’é- 
tait réfugié  sous  la  protection  d’une 
des  batteries  de  la  côte.  La  nuit  ar- 
rivée, notre  intrépide  enseigne  s’em- 
barque dans  un  canot,  arrive  auprès 
du  corsaire , et  lui  applique  une 
chemise  soufrée.  L’cxplosiou  qui  eut 
lieu  une  demi  - heure  après,  an- 
nonça au  commandant  de  Y Héroïne 
que  ses  ordres  étaient  exécutés.  Lors 
du  bombardement  de  Laroche  ( 26 
juin  1 7(55  ),  Morard  de  Galle  était 
détaché  sur  l'Etna , qui  y prit  une 
part  très-active.  Après  différentes 
campagnes  dans  l’Inde  et  en  Améri- 
que, sur  la  Normande , le  Sphinx  , 
la  Perle , et  l’Aurore,  il  revint  à 
Brest , où  il  fut  attache’  à la  direction 
des  constructions , jusqu’en  1776, 
qu’il  s’embarqua  sur  la  Dédaigneu- 
se, et  ensuite  sur  le  vaisseau  le  Hol- 
land , dans  l’escadre  de  M.  Du- 
chaffaut.  Promu,  eu  1777,  au  grade 
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de  lieutenant,  il  passa  sur  le  vais- 
seau la  V ille  de  Paris , et  assista  au 
combat  d’Ouessaut  (27  juillet  1778). 
Il  était  sur  le  vaisseau  la  Couronne , 
faisant  partie  de  l’armée  combinée, 
sous  les  ordres  de  M.  de  Guichen  , 
aux  combats  des  1 7 avçil , 1 3 et  1 y 
mai  1780.  L’année  suivante,  il  fut 
embarqué  , comme  capitaine  en  se- 
cond , sur  YAwdbal , dans  l’escadre 
du  marquis  de  SulïYcu.  Au  combat 
de  la  l’raya  ( 16 avril  1781  ),  M.  de 
Treinigon,  qui  commandait  ce  vais- 
seau , fut  biessé  grièvement  dès  le 
commencement  de  l’action  ; Morard 
de  Galle,  quoiqu’ayanl  déjà  reçu  cinq 
blessures  , le  remplaça,  et  contribua 
puissamment  au  gain  Je  celte  batail- 
le. En  récompense  de  sa  belle  con- 
duite, M.  de  SufTren  le  nomma  ca- 
pitaine de  vaisseau,  et  ce  choix  lut 
ratifié  par  la  cour.  M.  de  Trémigon , 
guéri  de  ses  blessures  , reprit  son 
commandement  ; et  le  capitaine  Mo- 
rard de  Galle  passa  sur  la  fré- 
gate la  Pourvoyeuse.  L'Annibal 
ayant  été  pris  sur  les  Anglais , le 
commandement  lui  en  fut  confié;  et 
il  participa,  avec  ce  vaisseau,  aux 
combats  des  17  février,  et  1 2 avril 
1782  , ainsi  qu  à ceux  des  G juillet  et 
3 septembre  suivants,  dans  lesquels  il 
reçut  encore  trois  blessures  graves. 
Sa  santé  se  trouvant  altérée  par  sui- 
te des  fatigues  qu'il  avait  éprouvées, 
il  obtint,  du  bailli  de  SulFrcn , la  per- 
mission de  quitter  sou  commande- 
ment pour  aller  se  rétablir  à l’ilc  da 
France.  Il  y était  à peine  depuis  quel- 
ques mois , lorsqu’il  reçut  l'ordre  de 
s’embarquer  comme  capitaine  en  se- 
cond sur  le  vaisseau  P Argonaute , 
ni  rejoignait  l’escadre  devant  Gou- 
rion r;  et  il  y prit  part  au  combat 
du  20  juin  1783. 11  passa  successive- 
ment sur  divers  vaisseaux  et  fréga- 
tes , et  continua  de  remplir  un  service 
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très-actif , jusqu’en  1790,  que  l’état 
de  sa  santé  le  força  une  seconde  fois 
de  quitter  l’Inde  pour  revenir  en 
F rance.  Promu  au  grade  de  contre- 
amiral,  au  mois  de  juillet  1792,  il 
porta  son  pavillon  sur  le  Républi- 
cain , comme  commandaut  une  di- 
vision de  l'armée  navale.  Nommé 
vice-amiral  l’année  suivante , il  fut 
destiné  à commander  la  station  de 
Saiut-üominguc  ; mais  de  nouveaux 
ordres  avant  réuui  sous  son  comman- 
dement trois  vaisseaux  et  sept  fré- 
gates, il  sortit  de  Brest,  avec  cette 
escadre , et  tint  la  mer  pendant  quel- 
ques mois , pour  protéger  la  rentrée 
des  bâtiments  du  commerce  dans 
nos  ports.  A l’époque  où  la  terreur 
couvrait  la  Fraucc  de  deuil , Murard 
rie  Galle  fut  destitué  et  arrêté;  puis 
réintégré,  nommé  commandant  des 
armes  an  port  de  Brest,  et  ensuite 
amiral  de  l’armée  navale  qui  s’y 
trouvait  réunie.  Lors  de  la  création 
du  sénat  ( déc.  1799  ),  il  fut  appelé 
,41  en  faire  partie;  et  quelque  temps 
après , il  fut  fait  comte,  graud-ofii- 
cicr  de  la  Légion-d’houneur,  et  titu- 
laire de  la  scnatorcric  de  Limoges. 
11  était  retire' à Guéret , depuis  plu- 
sieurs années  , lorsqu’une  attaque 
d’apoplexie  l’enleva  presque  subite- 
ment , le  23  juillet  1809,  à l’âge  de 
68  ans.  Peu  d’hommes  de  iner  ont 
fourni  une  carrière  aussi  remplie  que 
ect  amiral  : il  comptait  trente -sept 
campagnes , avait  exercé  onze  com- 
mandements, et  assisté  à quinze  com- 
bats , dans  lesquels  il  avait  reçu  huit 
blessures.  H — <3 — N. 

MORATA  ( Olympia  Fvlvla  ), 
l’une  des  femmes  les  plus  savantes  de 
son  siècle , naquit  à Fcrrarc  en  1 5ufi. 
Son  père  ( l' . Mobato  ),  ayant  re- 
marqué ses  dispositions,  mit  tous 
ses  soins  à les  cultiver;  et  elle  fit  de 
rapides  progrès  dans  la  philosophie 
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et  dans  les  langues  anciennes:  admise 
à partager  les  leçons  de  la  jeune  prin- 
cesse Aune  d’Estc , elle  devint  l’ob- 
jet de  l’admiration  de  toute  la  cour 

S aria  facilite  avec  laquellcellerépon- 
ait  en  grec  et  en  latin  aux  questions 
qui  lui  étaient  adressées.  Le  séjour 
qu’elle  Ht  dans  une  cour  aussi  polie  , 
fut  sans  doute  avantageux  au  déve- 
loppement de  son  esprit  ; mais  elle 
s’y  familiarisa  avec  les  nouvelles 
opinions  que  partageait  et  protégeait 
secrètement  la  duchesse  de  Ferrare. 
Elle  revint  dans  sa  famille  pour  soi- 
gner son  père  dans  sa  demicrc  mala- 
die ; et  ayant  perdu  les  bonnes  grâces 
de  la  duchesse,  elle  se  trouva  seule 
avec  une  mcrc  infirme,  sans  fortune 
et  sans  appui,  chargée  de  l’éducation 
de  trois  sœurs  et  d’un  frère , eu  bas 
âge.  Ayant  épousé,  en  i54B,  André 
Grundlcr,  jeune  médecin,  qui  venait 
d’achever  ses  cours  à Ferrare  , elle 
le  suivit  en  Allemagne  , avec  Emile 
son  jeune  frère , qu’elle  instruisait 
dans  les  langues.  Après  avoir  de- 
meuré quelques  mois  a Augsbourg  , 
les  deux  époux  se  rendirent  dans  leur 
famille  à Schwcinfurt;  mais  le  mar- 
quis de  Brandebourg  en  ayaut  Lut 
sa  place  d’armes  , cette  ville  fut 
cernée  par  les  troupes  de  l’Empire  : 
après  uu  siège  de  quatorze  mois  , 
elle  fut  prise  d’assaut,  livrée  au  pii-, 
lage  et  réduite  en  cendres.  Olympia 
n’échappa  qu'avec  peine  à mille  dan- 
gers; dépouillée  par  les  soldats  qui 
ne  lui  laissèrent  que  sa  chemise , 
échevelée  , nus  pieds , elle  suivit  sou 
mari,  emmenant  son  jeune  frère;  et 
tous  les  trois  parcoururent  une  par- 
tie de  la  Frauconic,  repoussés  de 
tous  les  lieux  où  ils  se  présentaient. 
Enfin  , le  comte  d’Frkach  leur  ac- 
corda un  asile  dans  scs  domaines  ; 
et  peu  après,  Grundlcr  fut  appelé  à 
llcidclberg  pour  y professer  la  mé- 
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decine.  Mais  la  santé  de  Morata,  af- 
faiblie j>ar  les  maux  qu’elle  avait 
soullei  ts,  ne  put  se  rétablir  ; et  après 
avoir  langui  pendant  une  année , 
elle  muurut,  le  uG  octobre  i555, 
n’ayant  pas  encore  vingt  neuf  ans. 
Son  mari  et  son  frère  lui  survécurent 
quelques  mois  , et  furent  inhumés  à 
côté  d’elle , dans  un  tombeau  élevé 
par  l’amitié , offrant  une  double  épi- 
taphe , rapportée  par  Nicerou.  Les 
ouvrages  d’Olympia  avaient  été  dé- 
truits en  partie  dans  l’incendie  de 
Schweinfurt.  Cœl.  Sccund.  Curion  , 
son  ami , en  a recueilli  les  fragments 
c'chappés  aux  flammes  , et  les  a pu- 
bliés sous  ce  titre:  Olympiœ  Fulvice 
Moral  ce  , fœminœ  doctissimx  ac 
plané  diviiue  , opéra  omnia  que 
hactenùs  inveniri  potueruiit , Bâle, 
i56a  , in -8°.  : ce  recueil,  reproduit 
avec  quelques  augmentations , en 
i à " o et  i58o,  contient  des  lettres 
et  acs  harangues  de  Curion  ( V.  Cu- 
biow,  X,  371  ).Les  écrits  de  Morata 
sont  : Trois  discours  prononcés  à la 
cour  de  Fcrrarc , sur  les  Paradoxes 
dcCicéron,  qu’elle  devait  expliquer  à 
une  assemblée  choisie.  — L'Eloge 
de  Mut.  Scevola,  gr.  lat.  — La  tra- 
duction latine  de  Veux  nouvelles  de 
Boccace. — Deux  dialogues. — Deux 
livres  de  lettres , et  Deux  de  vers 
greeset latins , la  plupartsur  des  su- 
jets pieux:  ou  a justement  reproché  à 
Curion  d’avoir  négligéde  ranger  daus 
un  ordre  chronologique  les  Lettres 
d’Olympia  , qui  renferment  des  par- 
ticularités intéressantes.  La  plupart 
des  poètes  contemporains  ont  expri- 
mé leurs  regrets  de  la  mort  de  cette 
femme  célèbre.  De  Thon  eu  a fait 
mentiou  dans  son  histoire;  Giraldi , 
Tomasini , Molcli.  Adam  , Th.  de 
Boxe,  lui  ont  consacré  des  éloges. 
On  |tcut  consulter  eu  outre  Tçissier , 
toDie_ter.  ; les  Mémoires  de  Nicerou, 
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tome  xv  ; la  Dissertation  de  George 
Louis  Nolteu  , De  Olymp.  Morale 
vild , scriplis , Jatis  et  virlulibus , 
Francfort,  1731 , in  - 4°.,  réimpri- 
mée , avec  une  préface  de  J.  Gust. 
Giull.  Hesse,  Francfort -sur- Oder  j 
177S,  iu-8u.;  et  celle  de  M.  J.  G. 
Knetschke,  De  Olympia  Fulvid  Mo- 
rata.Zittau,  i8o8,in-4°.  W — s. 

M OU  ATI  N (NlCOLAS-FtRNAN- 
Dtz  ), savant  espagnol , était  avocat, 
membre  de  l’academie  latine , de  la 
société  économique  de  Madrid , et 
des  Arcadicus  de  Rome.  11  débuta 
en  176-a,  dans  la  carrière  dramati- 
que , par-la  comédie  de  La  Petime- 
tra  , qui  était , ainsi  que  l’indique  le 
titre,  écrite  con  todo  lo  rigor  de 
arte.  Jusque-là,  la  comédie  espa- 
gnole avait  suivi  l’exemple  donne 
par  Lopc  de  Vcga,  Calderon,  Mo- 
relo,  Solis,  etc.  Moratin  se  proposa 
de  rapprocher  le  théâtre  comique 
de  sa  natiou  de  celui  des  Français.  Il 
expose  dans  sa  préface  ce  projet  et 
les  motifs  qui  doivent  déterminer  scs 
compatriotes  à l’exécuter.  Il  s’essaya 
ensuite,  avec  peu  de  succès,  dans  la 
tragédie , par  le  sujet  de  Lucrèce  : 
il  fut  plus  heureux  dans  sa  seconde 
tragédie,  llormesinda , jouée  et  im- 
primée eu  1 77o.(ictic  pièce  a été  pu- 
bliée avec  les  cloges  de  poètes  distin- 
gués, tels  qu’Yriarlo,  Ortega  ctConti. 
llormesinda  fut  en  elfet  de  toutes  1rs 
pièces  dramatiques  de  Moratin,  celle 
qucle  public  accueillit  le  mieux.  Guz- 
man le  Bon , tragédie  en  trois  ac- 
tes, qu’il  lit  paraître  en  1777  , parut 
très -inférieure  a la  précéacute.  Oif 
j trouva  l’héroïne , Maria  Coronel , 
trop  larmoyante;  et  l’on  blâma  sur- 
tout l'auteur  d’avoir  présenté  pour 
dénouement  la  mort  de  l’innocent 
don  Pèiiro  , et  le  triomphe  du  crime. 
Il  fallait  que  l’idée  de  la  tragédie  fût 
encore  bien  confuse  alors  chez  les 
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E>pagnoIs  , puisqu'ils  blâmaient  ce 
uni  est  commun  a tant  de  tragédies 
modernes.  Moratin  composa  aussi 
deux  poèmes  : Diane  ou  V Art  de  la 
citasse,  en  six  chants,  Madrid,  1 7<i5, 
dont  le  style  est  en  general  d’une 
grande  simplicité;  et  Las  nat’A  de 
Cortès  destruidas , Madrid , 1780, 
chaut  épique , qui  n’a  été  publié  qu’a- 
près  sa  mort,  avec  les  notes  de  son 
(ils.  Ce  sujet  { l’héroïsme  de  Cortex 
brûlant  sa  flotta)  avait  déjà  été  traité 
dans  la  Hemaiulia  de  Ruix  de  Léon; 
et  l’académie  espagnole  l’a  vai  t choisi, 
en  1777,.  pour  sujet  d’un  prix  qui 
fut  accordé  à Vaca  de  Gnxruan.  Mo- 
ratiu  est  encore  auteur  d’une  églo- 
gue  ( Dorisa  et  Aniarilis  ) , lue  en 
1778  , à la  distribution  des  prix  de 
la  société  économique,  et  d’une  Let- 
tre historique  sur  l’origine  et  les 
progrès  des  combats  de  taureaux  en 
Espagne,  Madrid,  1777,  1801  , in- 
8°.,  dans  laquelle  il  cherche  à prouver 
que  ce  divertissement  national  est 
antérieur  à la  domination  des  Ro- 
mains dans  la  péninsule.  Moratin 
avait  rédigé  en  outre  pendant  quelque 
temps  deux  ouvrages  périodiques: 
El  desengaîiador  del  ttuiiro  espa - 
nul,  et  £1  poet  t,  11  mourut  en  1 780. 
Son  (ils  , Lcaiidre-  Fernande/. , qui  , 
comme  lui , a commencé  par  s’éle- 
ver contre  l’irrégularité  du  théâtre 
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espagnol,  tient  actuellement  le  pre- 
mier rang  parmi  les  auteurs  de  comé- 
dies dans  sa  patrie.  11  a préparé  de- 
puis long- temps  une  édition  des  poé- 
sies de  son  père.  1) — g. 

MORATO  ou  MORETO  ( Fuir  10 
Pecleoiuxo  ) , littérateur  italien  , 
né  à Mantouc  , vers  la  lin  du  qnin1- 
7. té  me  siècle,  de  parents  peu  favori- 
sés de  la  fortune,  suivit  la  carrière 
de  l'enseignement , et  professa  les 
belles-lettres  daus  différentes  villes 
avec  beaucoup  de  réputation.  Attiré 


à Ferrarc  par  le  ducd’Este,  qui  ac- 
cordait une  généreuse  protection  A 
tous  les  savants , il  y ouvrit  une  écule 
que. s’empressa  de  fréquenter  la  jeune 
noblesse  ; mais  accusé  de  partager 
en  secret  les  opinions  des  nova- 
teurs (1),  il  fut  obligé  de  quitter  celte 
ville  , et  se  retira  à Yiceucc  , vers 
1 53o.  Il  passa  ensuite  à Venise,  où 
sa  réputation  l’avait  précédé  ; et  il 
y reçut  de  la  plupart  des  littéra- 
teurs un  accueil  distingué.  Cependant 
les  amis  qu’il  avait  laissés  à Fcrrarc 
continuaient  d’agir  «1  sa  faveur  , et 
il  obtint  la  permission  de  revenir  eu 
cette  ville,  où  l’on  sait  qu’il  était  de 
retour  en  i538.  L'éducation  de  sa 
fille  ( la  célèbre  Olympia  Morata  ) , 
la  culture  de  la  poésie,  et  la  société 
dequelques  amis  dont  il  avait  éprouvé 
le  dévouement , occupèrent  le  reste 
de  sa  vie;  et  il  mourut  en  1 547- 
Ou  a de  lui  : I.  Il  Himario  di  lutte 
le  cadentie  di  Dante  e Pelrarca  , 
Venise,  t5a8,  in-8°. ; réimprime 
dans  la  mente  ville,  en  i5iQ,  i533  , 
i53o,etavecdcsadditious,  eu  i565, 
in-8°.  C’est  le  plus  ancien  Diction- 
naire de  rimes  que  l'on  connaisse; 
sa  publication  a précédé  de  quarante- 
quatre  ans  celle  du  Dictionnaire  de 
rimes  par  JcanLeFevrc,  le  premier 
qui  ait  paru  eu  français  ( P.  Fevre, 
XIV  , 488,  et  P.  Ricuelet  ).  Mo- 
reto  promet  dans  sa  préfacé  l’£.r- 
plication  des  passages  les  plus  obs- 
curs du  Dante  et  de  Pétrarque  ; mais 
cet  ouvrage  n’a  pas  été  terminé.  IL 
Carniina  quant  am  latina  , Veni- 
se , i533  , iii  - S°.  ; livre  tellement 
rare  qu'il  n’a  point  été  connu  de 
’l'iraboschi  , ni  des  meilleurs  bi- 
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Miograplies  italiens.  III.  Dei  sipni- 
jlcato  de’  colori  e de’  niaszoli,  ibid., 
i535,  i543,  iu  8".  C’est  une  in- 
troduction à la  science  du  blason. 
IV.  Une  Lettre  à Olympia  , sur  la 
prononciation  de  la  langue  latine, 
elc. , imprimée  dans  le  recueil  des 
enivres  de  sa  fille  ( V . Mor.it a ).  On 
conserve  en  manuscrit , à la  biblio- 
thèque d’Este,  ses  Commentaires  sur 
le  quatrième  livre  de  l'Enéide , les 
Satyres  d’Horace  , l’ Oraison  pour 
Arcliias  , et  la  Seconde  Philippique 
de  Cicéron , et  cnliu  sur  le  premier 
et  le  quatrième  livre  de  la  Guerre 
des  Gaules  , de  César.  VV — s. 

MORCELLI  (Etiehne-A  ntoiwe)  , 
antiquaire,  né  en  1737,  à Cliiari, 
dans  la  province  de  Brescia  , fit  ses 
études  clic 7.  les  Jésuites  qui , voyant 
ses  heureuses  dispositions,  l’atti- 
rèrent dans  leur  ordre  , et  l’cn- 
vovcrent  , à l’âge  de  seize  ans , au 
collège  de  Rome , d’où  il  passa  à 
Fermé , puis  à Ragusc , pour  y en- 
seigner le  latiu.  En  1771,  il  fut  rap- 
pelé à Rome,  et  y obtint  la  chaire 
d’éloquence.  Il  professa  avec  beau- 
coup de  succès  , et  ne  négligea  rien 
pour  soutenir  et  répandre  le  goût  des 
études  classiques.  Ce  fut  dans  cette 
intention  qu’il  fonda  l’académie  d’ar- 
chéologie au  musée  du  P.  Kircher  , 
et  y donna  lYiempledu  zèle  pour  la 
connaissance  des  antiquités,  en  com- 
posant plusieurs  dissertations.  Apres 
fa  suppression  de  son  ordre  (1773), 
il  se  retira  chez  le  cardinal  Allwni , 
et  prit  soin  de  la  magnifique  biblio- 
thèque de  ce  prélat.  Dans  cette  po- 
sition , ayant  du  loisir  pour  le  tra- 
vail , et  les  plus  grandes  facilités 
pour  les  recherches  savantes,  il  com- 
posa plusieurs  ouvrages  , notam- 
ment celui  du  Style  des  inscrip- 
tions. Eu  >791,  il  revint  daus  sa 
ville  natale  pour  y exercer  la  charge 
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de  prévôt  du  chapitre  ; et  depuis 
lors  il  resta  à Cliiari  , et  devint  le 
bienfaiteur  de  ses  concitoyens.  Il  re- 
fusa l’archevêché  de  Raguse,  pour 
n’ètre  pas  obligé  de  s’éloigner  de  sa 
patrie.  Il  fonda  et  dota,  d.msla  ville 
deChiari,  une  institution  pour  l’édu 
cation  des  jeunes  filles , améliora  les 
écoles,  fit  présent  à la  ville  de  sa  bi- 
bliothèque , et  restaura  plusieurs  édi- 
fices, surtout  les  églises.  M.  Imbus  dit 
de  Morcclli,  que  son  extérieur  était 
noble,  sa  démarche  grave,  ses  traits 
réguliers  et  gracieux  ,son  regard  bril- 
lant, sa  conversation  sérieuse  et  sa- 
vante, et  que  ces  qualités,  jointes  à 
sa  réputation  d’homme  juste,  pieux 
et  charitable,  attiraient  sur  lui  l’at- 
tention et  l’admiration  partout  où  il 
allait.  I/abbé  Morcclli  passait  pour 
l’homme  qui  possédait  le  mieux  le 
style  convenable  aux  inscriptions  la- 
tines , genre  dans  lequel  il  surpassa 
beaucoup  Einatmcl  Tksauro  et  Gui 
Ferrari  ( y.  ce s noms);  et,  dans 
toutes  les  solennités  , ou  s’e (forçait 
d’obtenir  quelque  inscription  de  sa 
main.  Ce  savante!  pieux  ecclésiasti- 
que est  mort  à Ciiiari  le  1er.  janvier 
1801.  O11  couuaît  de  lui:  I.  Ve 
stylo  Inscriptionum  lut  inarum  li- 
bri  m , Rome,  1780,  in -4°.  Cet 
ouvrage  a reçu  les  éloges  des  anti- 
quaires les  plus  distingués.  L’auteur 
y mettait  la  dernière  main  , lors- 
que le  cardinal  Albaui  vint  à mourir; 
aussi  Morcclli  le  leriniuc-t-il  par  1111 
éloge  en  style  lapidaire  de  son  pro- 
tecteur. Eu  plusieurs  endroits  de  son 
travail  , il  exprime  1111  goût  très-vif 
pour  la  littérature  classique  ; et  quel- 
quefois il  y ajoute  des  expressions 
un  peu  dures  contre  les  lettres  et  les 
mœurs  modernes  Une  profonde  éru- 
dition sc  montre  dans  tout  le  cours 
du  livre  : cependant  les  traits  eu 
sont  bien  choisis  , et  ne  tendent  qu’a 
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l'instruction.  II.  lnscrfptiones  com- 
mentariis  subjectis , 1783,  in-4u. 
C’est  une  suite  du  traite  prece- 
dent ; l'auteur  y range  suivant  l’or- 
dre des  sujets  , les  inscriptions  la- 
tines qu’il  a composées  à l’imitation 
de  celles  des  Romains  ; et  il  les  ac- 
compagne d’un  commentaire  pour 
justifier  les  expressions.  Ce  que  l’on 
trouve  de  plus  remarquable  dans  ce 
volume , c’est  un  essai  de  fastes  des 
siècles  de  l’ère chrétienne,  écrits  à la 
manière  des  fastes  du  Capitole.  111. 
TIaptf-/t>  inscriptionum  novissima- 
ruin  où  aruio  1784  Andrii  Arulreœ 
cura  editum  , Padoue,  1818',  in  fol. 
Ce  livre  forme  la  suite  des  deux 
précédents,  que  l’ou  réunit  ordinaire- 
ment. IV.  Indication  des  antiquités 
de  la  maison  Albani,  Rome , J 785. 
V.  Ancien  calendrier  de  l'église  de 
Constantinople , traduit  du  grec  en 
latin,  et  accompagné  de  notes  , Hu- 
me , 1788,  a vol.  in-4°.  Ce  calen- 
drier est  fort  important,  et  surpasse 
en  antiquité  tous  ceux  qui  avaient  été 
publiés  jusqu'à  présent.  VI.  Expla- 
natio  ecclesiastica  sancli  Gregorii 
( évéque  de  Girgcnti  ) , en  dix  livres  , 
grec  et  latin,  1791.  VII.  AJ'rica 
c’iristiana,  Rome,  1816,  3 vol.  iu- 
4°.  On  a encore  de  Morcclli  deux 
livres  de  Sermons , 1 785  ; trois  petits 
vol.  d’QF.uvres  ascétiques,  i8ao,  et 
plusieurs  petits  Traités  , tels  que 
Eleciorum , libri  11,  181 4;  Agapeia, 
i8i6(sursaiut  Agapc,  martyr, dont 
le  corps  fut  douné  par  Pie  VI  à la 
ville  de  Chiari , et  dont  le  culte  fut 
établi  par  Morcclli  dans  son  égli- 
se ) ; De  Agone  Capitolino , 1 8 1 7 ; 

1818.  M.  Labns  se  pro- 

Sose  de  jiublier  les  manuscrits  de 
lorcelli  , avec  une  Vie  de  ce  sa- 
vant. Il  a fait  insérer  préalablement 
d ins  un  journal  de  Milan  une  Notice 
»ur  l’abbé  Morcclli , traduite  dans  la 
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Revue  ettcj  clopédique,  février  1 8a  1 , 
ix,  391-4.  D — G. 

MÔRDAUNT  ( Charles  ).  F.  Pe- 

TERBOROltGH. 

MORE  ( TnoMAS  ),  en  latin  Mo- 
rus , grand-chancelier  d’Angleterre  , 
né  à Londres,  en  1480,  était  fils 
d’un  des  juges  du  banc  du  roi.  Le 
cardinal  Morton , archevêque  de  Cau- 
terbury,  charmé  de  son  caractère  ai- 
mable et  de  scs  heureuses  disposi- 
tions , le  reçut  dans  sa  maison , et 
veilla  sur  sa  première  éducation,  qu’il 
l’envoya  terminer  à Oxford.  More 
fit  des  progrès  aussi  rapides  que  bril- 
lants dans  tous  les  genres  de  littéra- 
ture : au  sortir  de  l’université,  il 
suivit  la  carrière  du  barreau,  et  s’v 
acquit  uue  telle  réputation,  qu’aussi- 
tôt  qu’il  eut  atteint  l’âge  nécessaire 
pour  entrer  au  parlement , il  en  fut 
élu  membre  ; et  il  y débuta  par  faire 
refuser  un  subside  onéreux  que  vou- 
lait imposer  Henri  VIL  Wolsey  l’in- 
troduisit auprès  de  Henri  VIII,  et 
lui  ouvrit  la  porte  du  conseil-privé. 
Ce  monarque  goûta  beaucoup  sa 
conversation,  l’admit  dans  sa  plus 
grande  intimité,  le  nomma  tréso- 
rier de  l’échiquier,  et  l’employa  dans 
plusieurs  missions  importantes,  sur- 
tout aux  conférences  de  Cambrai, 
où  il  eut  beaucoup  de  part  au  traité 
qui  fut  conclu  dans  cette  ville.  Ses 
services  furent  récompensés,  après  la 
disgrâce  de  Wolsey,  par  la  charge 
de  grand-chancelicr.  Il  n’est  pas  vrai 
qu’il  fut  le  premier  laïc  qui  eût  oc- 
cupé cette  émiueutc  place;  mais 
personne  ne  l’avait  remplie  avec  au- 
tant de  zèle , d’intégrité  et  de  désin- 
téressement. Aussi , lorsqu’il  la  quitta 
au  bout  de  deux  ans  d’exercice  , sa 
fortune  se  réduisait-elle  à cent  livres 
sterling  de  revenu.  Ses  enfants  se 
plaignant  quelquefois  de  ce  qu’il  ne 
profitait  pas  de  sou  élévation  pour 
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leur  avancement:  « Laissez -moi  ren- 
» dre  la  justice  à tout  le  monde , 
» leur  répondait-il  ; voire  gloire  et 
s mon  salut  eu  dépendent  : ne  crai- 
» guez  rien  , vous  aurez  toujours  le 
» meilleur  partage , la  bénédiction  de 
» Dieu  et  des  hommes.  » More  écou- 
tait indistinctement  tous  les  plai- 
deurs. Il  suffisait  d’être  pauvre  pour 
obtenir  une  prompte  justice.  « La 
• justice  m’est  si  chère,  disait-il, 
» que  si  mon  père  plaidait  contre  le 
» diable,  et  qu’il  eût  tort,  je  le  con- 
» damnerais  sans  hésiter.  » En  moins 
de  deux  années , il  fit  expédier  toutes 
les  causes  arriérées , dont  quelques- 
unes  l’étaient  depuis  vingt  ans  ; et 
tont  se  trouvait  au  couraut  quand  il 
donna  sa  démission.  Un  de  scs  gen- 
dres , qui  n’avait  soutenu  un  procès 
que  parce  qu’il  avait  compté  sur  sa 
faveur,  sc  plaignant  de  l’avoir  per- 
du : a Je  suis  fils  de  Thémis,  lui  dit- 
« d , et  aussi  aveugle  que  ma  mère.  » 
More  connaissait  à fond  le  caractère 
de  Henri.  Un  de  ses  amis  lui  faisant 
un  jour  l’éloge  de  ce  prince,  qui 
s’était  promené  pendant  deux  heures 
dans  le  jardin  du  chancelier,  le  bras 
passé  autour  du  cou  de  ce  favori.  « Je 
» conviens  qu’il  est  bon  maître , ré- 
» pliqua-t-il  ; cependant,  malgré  la 
» faveur  dont  il  m’honore  , si  cette 
» tête  qu’il  vient  de  caresser  pouvait 
a lui  gagner  un  château  eu  France  , 
d il  ne  la  laisserait  pas  long  temps 
» sur  mes  épaules.  » 11  ne  tarda  pas 
à éprouver  fa  vérité  de  cette  conjec- 
ture prophétique.  Comme  tous  les 
hommes  éclairés  de  son  temps,  Mo- 
re desirait  la  réforme  des  abus  qui 
s’étaient  glissés  dans  le  gouverne- 
ment de  l’Église,  surtout  dans  l’ex- 
cessive autorité  que  la  cour  de  Rome 
exerçait  sur  celle  d’Angleterre.  Mais 
il  prévit  que  les  changements  entre-, 
pris  par  Henri  VIH  iraient  jusqu'à 
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briser  les  liens  qui  l’unissaient  avec 
le  Saint  Siège,  et  que  le  poste  émi- 
nent qu’il  occupait  le  mettrait  dans 
le  cas  d’y  prendre  part:  il  sc  démit 
du  grand-sceau,  pour  aller  vivre  eu 
simple  particulier  dans  sa  maison  de 
Chelsea,  où  il  partagea  tout  son  temps 
entre  la  prière , l’étude  et  les  soins  de 
sa  famille.  L’ombrageux  monarque 
ne  l’y  laissa  pas  jouir  long-temps 
des  douceurs  de  la  retraite.  Persuadé 
que  le  suffrage  d’uu  homme  de  son 
caractère  et  or  sa  réputation , dont  la 
plume  lui  avait  été  fort  utile  pour 
répondre  à Luther , donnerait  un 
grand  lustre  à sa  cause,  Henri  sonda 
scs  dispositions;  et  sur  son  refus  de 
prêter  le  serment  de  suprématie , 
il  le  fit  renfermer  à la  Tour,  où  il  fut 
privé  de  scs  livres  qui  faisaient  sa 
plus  douce  consolation,  et  réduit  à 
vendre  ses  meubles  pour  faire  sub- 
sister sa  nombreuse  famille.  Les  me- 
naces, les  insinuations  les  plus  cap- 
tieuses , les  offres  les  plus  séduisan- 
tes échouèrent  contre  sa  fermeté. 
Quand  on  lui  opposait  le  statut  du 
parlement  qui  avait  prescrit  le  ser- 
ment , il  répondait  que  c’était  uue 
épée  à deux  tranchants,  qui  tuait  ou 
l'ame  ou  le  corps.  Lui  représentait- 
on  qu’il  ne  devait  pas  se  croire  plus 
habile  que  le  grand-conseil  d'Angle- 
terre. o J'ai  pour  moi . disait-il,  le 
» grand-conseil  des  Chrétiens , qui 
» est  toute  l'Église.  » Le  solliciteur- 
général  Ricli , chargé  d'instruire  son 
procès , prit  tour-à-tour  le  rôle  d’ami 
et  de  juge,  lui  tendit  toute  sorte  de 
pièges  pour  le  surprendre,  mêlant 
insidieusement  des  questions  politi- 
ques et  des  questions  religieuses  , puis 
confondant  à de.ésein  les  répoases 
sur  les  unes  et  sur  les  autres,  pour  eu 
former  un  corps  de  délit.  Son  inter- 
rogatoire roula  sur  la  question  du  di- 
vorce , sur  celle  de  la  suprématie , 
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et  sur  5a  correspondance  arec  l'e-, 
vèque  Fisher.  More  répondit  sur  la 
première,  qu’il  s’cn  était  expliqué 
franchcmeut  avec  le  roi  ; sur  la  se- 
conde , qu'il  n’avait  point  de  carac- 
tère dans  l'Église  pour  la  décider, 
mats  que  le  nouveau  litre  du  monar- 
que lui  paraissait  contraire  à la  doc- 
trine dans  laquelle  il  avait  été  élevé; 
et  sur  la  troisième,  que  sa  correspon- 
dance avec  Fisher,  pi  isounicr  com- 
me lui,  et  pour  la  même  cause,  n’a- 
vait d’autre  objet  que  de  s'encoura- 
ger l’un  et  l’autre  à une  parfaite  ré- 
signation dans  le  sort  commun  dont 
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ils  étaient  menacés.  Sa  femme  le  con- 
jurant de  sc  soumettre  à la  volonté 
de  Henry  VI II , pour  l’intérêt  de  scs 
enfants  : « Ah  ! ma  femme  , lui  dit- 
» il , voulez-vous  que  j’échange  l’é- 
» ternité  avec  vingt  années  que  je 
» peux  encore  avoir  à vivre?»  Quand 
on  vint  lui  annoncer  sa  sentence  de 
mort , celui  qui  était  chargé  de  la  lui 
Hotilier,  lui  lit  valoir  comine  une 
marque  signalée  de  la  clémence  du 
roi , qu’il  avait  commué  la  peine  de 
la  potence  en  celle  de  la  décapita- 
tion: « Dieu  préserve  mesamis  d’une 
» pareille  faveur,  lui-  rcporidit-il. 
» j'espère  que  mes  enfants  n’en  au- 
» ront  pas  besoin.  » Après  la  lec- 
ture de  la  scnteuce,  il  reprit  son 
flegme  ordinaire  : il  renouvela  sa 
profession  de  foi  sur  la  suprématie 
comme  contraire  à la  loi  évangéli- 
que qui  a confère'  la  primauté  spiri- 
tuelle à saint  Pierre  et  à ses  succes- 
seurs ; à la  tradition  de  tous  les  siè- 
cles, où  l’on  ne  trouvait  pas  un  seul 
docteur  qui  fût  d’avis  qu’un  laie  pût 
être  le  chef  de  l’Église  ; à toutes  les 
lois  de  l’Angleterre , spécialement  à 
la  grande  charte , qui  avait  reconnu 
tous  les  droits  du  souverain  pontife, 
tels  qu’ils  existaient  à l’époque  ou 
«Ile  fut  farte;  au  serment  par  lequel 
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le  roi  s'était  engagé  à son  sacre  de 
maintenir  et  défendre  les  droits  de 
l’Eglise.  La  mort  de  More  fut  celle 
d’un  martyr.  Api  es  s’èlre  préparéau 
supplice  par  des  actes  de  pieté,  i! 
reprit  sa  gaîté  naturelle.  Monté  s tir 
l’échafaud,  il  se  mit  à genoux,  lit  ses 
prières  à haute  voix,  embrassa  l’exé- 
cuteur , et  l’encouragea  à faire  son 
devoir.  11  eut  la  tète  tranchée  sur  la 
plate-forme  de  la  Tour , le  G juillet 
1 535  : elle  fut  exposée  pendant  qua- 
torze jours  sur  le  pont  de  Londres  , 
d'on  sa  üllc,  Marguerite  Ropcr,  la 
fit  enlever , ainsi  que  son  corps , qui 
était  reste  à la  Tour. La  tète,  enfer- 
mée dans  une  coupe  de  plomb,  fut 
enterrée  à Saint-Dunstan  de  Canter- 
liury,  et  son  corps  dans  l’cglise  de 
Chelsea.-o  Pour  ce  qui  regarle  la 
» justice,  le  désintéressement,  Thu- 
» milité  et  la  véritable  générosité, 
» dit  Rapin  Thoiras,  More  était  un 
» exemple  au  siècle  où  il  vivait.  » Il 
avait  beaucoup  de  sang-froid  , l’àir 
riant,  l'abord  facile.  Il  avait  vécu  à 
la  cour  «ans  orgueil  ; il  parut  sur 
l’échafaud  sans  faiblesse.  On  lui  a 
reproché  un  trop  fréquent  usage  de 
la  plaisanterie,  et  dans  des  circons- 
tances qui  exigeaient  beaucoup  de 
gravité,  comme  dans  les  moments  qui 
précédèrent  son  supplice.  « Mais  , 
» dit  Colliers,  il  faut  convenir  que 
» cette  gaitc  provenait  de  la  sc’réuiié 
» d’une  ame  pure  ; que  l’habitude  de 
» réfléchir  sur  la  mort  lui  avait  ap- 
» pris  à en  contempler  les  appro- 
» clics  sans  frayeur,  de  sorte  que  la 
» vue  de  son  supplice  ne  put  pro- 
» duirc  aucune  altération  dans  son 
» caractère  naturellement  gai.  » Mo- 
re passait  pour  un  des  hommes  les 
plusaimahles  de  son  temps , et  un  des 
meilleurs  littérateurs,  dans  un  siècle 
très-fertile  en  gens  de  lettres.  Il  s’ex- 
primait naturellement  ; son  styltf 
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est  élégant , d’une  latinité  pure.  Il 
avait  l’art  de  présenter  les  objets 
sous  le  côté  le  plus  avantageux.  Il 
avait  cultivé  la  poésie  avec  succès  : 
il  connaissait  parfaitement  les  lois  , 
l’histoire  sacrée  et  profane.  Ses  ta- 
lents en  politique  brillèrent  dans  les 
négociations  dont  il  fut  chargé  au- 
près de  l'empereur  et  du  roi  de  Fran- 
ce. Son  attachement  à l’Église  ca- 
tholique ne  se  démentit  jamais , quoi- 
qu'il se  permit  quelquefois  des  plai- 
santeries sur  les  abus  qui  s'étaient  in- 
troduits chez  les  inoiues.  On  l’a  mê- 
me accusé  d’avoir  contribué  à la  per- 
sécution que  les  Luthériens  éprouvè- 
rent sous  Henri  VIII.  Scs  ouvrages 
ont  été  recueillis  eu  a vol.  in -fol.  ; 
l’un , qui  renferme  tous  ceux  qu’il 
avait  composés  en  anglais,  Londres, 
1 559 , et  l'autre , où  se  trouvent  tous 
ceux  qui  sont  écrits  en  latin,  Louvain, 
i5 G6.  La  plus  connue  de  toutes  ces 
pièces  est  son  Utopie  : De  oplimo 
rcipublicx  statu , deque  novd  iiisulii 
Utopid , Louvain,  i5iG,in-4°.; 
Bile,  1 >18,  in-4°-:  ouvrage  allégo- 
rique , dans  le  goût  de  la  République 
de  Platon,  quoique  traité a^c  moins 
d’éloquence. C’est  une  débauchcd’cs- 
prit  qui  lui  échappa  dans  sa  jeunesse. 
On  y trouve  de  bonnes  vues,  et  un 
grand  zèle  pour  le  bonheur  public. 
Mais  il  y propose  des  opinions  jissez 
bizarres  sur  le  suicide , le  partage 
égal  des  biens , la  tolérance  des  reli- 
gions , et  plusieurs  autres  chimères. 
Cet  ouvrage  a clé  traduit  en  anglais 
par  Kuphe  Robinson  , 1 55 f ( rcim- 
>rimé  par  les  soins  de  Thomas 
'rpgnall  Dibdin  , Londres,  1809, a 
vol.  iu-8°.  ) , et  par  Burnct.  Nous  en 
avons  plusieurs  traductions  françai- 
ses, la  première  par  Jean  Leblond, 
Paris  , i53o,  in-  8".  ; la  seconde  par 
Gucudevillc , Lcyde , 1715,  Amster- 
dam, i"3o,  in  - ri;  la  troisième, 
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par  Th.  Rousseau  , 1780  , 1789  , 
in-8°. , avec  des  notes  , et  une  pré- 
face , qui  contient  le  précis  de  la 
vie  de  l’auteur.  Parmi  scs  autres 
écrits  , on  distingue  : I.  La •f/ic  de 
Jlicliard  111 , composée  dans  sa  jeu- 
nesse, sous  l’influence  du  cardinal 
Morton;  ce  qui  l’a  fait  soupçonner 
de  partialité  eu  laveur  de  la  faction 
Lancastrienne,  à laquelle  ce  cardi- 
nal était  dévoué  : il  n'y  avait  pas 
mis  la  dernière  "main;  aussi  man- 
que-t-elle d’exactitude  dans  certains 
faits  et  dans  quelques  dates; — relie 
d 'Edouard  F , qu’il  composa,  dit 
lluinc,  pour  charmer  son  loisir  et 
exercer  son  imagination  ;.  celle  de 
Pic  de  la  Miratulole,  qui  n’est  qu’une 
traduction  du  latin  en  anglais.  1 1 . 
Des  Lettres  écrites  de  sa  retraite  de 
Chelsea.  III.  Qttôd  pro  fuie,  mors 
non  six  fugienda;  fruit  de  sa  réclu- 
sion à la  Tour.  IV.  Commentant 
insanct.  Augustin.,  de  Civil  etc  Dei. 
V.  Epistola  ad  academicos  Oxo- 
nienses.  VI.  Defensio  Erasrni  con- 
tra Dorpium.  Ylh  Tradnction  lati- 
ne de  plusieurs  dialogues  de  Lucien. 
VIII.  Divers  livres  de  controverse, 
dedévotion  ,dcs  pièces  depoésie,  etc. 
M.  Cuylcy  a publié , en  anglais,  les 
Mémoires  de  Th.  Monts  , avec  une 
nouvelle  traduction  de  l’Utopie,  son 
Histoire  de  Richard  ni , et  scs  poé- 
sies latines,  Londres,  1808,  a vol. 
in*4°.  La  Vie  de  cet  illustre  martyr 
de  la  foi  a été  écrite,  1 ",  par  son  gen- 
dre Will.  Ropcr  (Oxford,  1716, 
in-8°. , publiée  par  Th. Hearne1);  — 
■x°.  par  son  arrière-petit-fils  ( 1 ) ; 
1627,  in-4°.,  Londres,  1726,  in- 
8°.;  trad.  en  allemand  par  C.  G. 
Joecher , Leipzig , 1 7 4 1 , in-8°.  ; — 
3°.  par  Stapleton,  dans  sou  Très 

( 1 ) Tliumw  More,  nmMootiftirc  catholique  rn  Au* 
jlelerre  , pm#  charge  do  aRUîre»  de  celte  tn  mou  cm 
Ëep4|<<«,  mort  eitrrril  if»5. 
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Thomœ  ( les  deux  autres  sont  l’apd- 
trc  et  L’archevêque  de  Cauterbury  ), 
"Douai,  i58H,  in-8u.  — 4°-  P31-  Ie 
docteur  Wordsworth  dans  son  Ec- 
clesiastical  Biograhy,  d’après  un 
manuscrit  de  la  hibliothèqueue  Lam- 
T>eth , et  que  l’on  croit  de  Harpj- 
field , etc.  Sa  postérité  existait  en- 
core en  1 8 s 5,  dans  la  personne  de 
lady  Ellenborough  ; et  son  dernier 
descendant  en  ligne  directe  était  le 
révérend  Thomas'  More , décédé  à 
Bath,  en  179a.  Les  enfants'  et  les 
petits-enfants  de  cet  homme  célèbre 
se  sont  presque  tous  distingués  par 
des  ouvrages  de  littérature  ecclésias- 
tique. Nous  ncciterons  que  Henri  Mo- 
re, son  petit-fils , connu  par  une  tra- 
duction anglaise  du  Manuale  medi- 
tationum  de  Villocastani , Saint- 
Omer,  1618  et  i6u3  , et  par  I ' His- 
toria  missionis  anglicanœ  societa- 
tis  Jesu , in-fol.  Cette  histoire  va  de- 
puis i58o  jusqu’en  i635.  Margue- 
rite Roper,  la  tille  chérie  du  chance- 
lier, a aussi  publié  divers  ouvrages; 
et  le  cardinal  Pôle  assurait  qu’il  11’a- 
vait  jamais  rien  lu  d’aussi  bien  écrit 
de  la  main  d’une  femme.  T — d. 

MORE  ou  MOORE  ( Édoüahd  ) , 
littérateur  anglais  , du  dix-huitième 
siècle  , quitta  le  magasin  d’uu  mar- 
chand de  toiles,  où  il  avait  été  mis  en 
apprentissage , pour  se  livrer  à son 
goût  pour  la  poésie.  Il  eût  été  en  effet 
à regretter  qu’un  talent  aussi  agréa- 
ble que  celui  qu’il  a montré  dans 
plusieurs  ouvrages  , fût  étouffé  par 
une  application  journalière  a des 
calculs  arides.  Le  titre  principal  de 
sa  réputation  littéraire  est  son  re- 
cueil de  Fables  pour  le  sexe  fémi- 
nin , qui  sont,  après  celles  de  Gay  , 
ce  que  la  littérature  anglaise  possède 
de  mieux  eu  ce  genre.  Le  sens  en  est 
énergique,  et  la  versification  aisée  et 
élégante.  Scs  deux  comédies  l’En- 
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font  trouvé,  et  Gilblas,  et  sa  tragédi# 
du  Joueur , quoique  froidement  ac- 
cueillies au  théâtre , ont  beaucoup 
de  mérite.  La  dernière  a été  traduite 
en  français , par  l’abbé  Bruté  de 
Loirelle,  censeur  royal,  1767,10» 
12  , ( V.  Griratn,  1789,  t.  vi,  p. 
4i.)  On  doit  distinguer  parmi  scs 
autres  productions  le  Jugement  du 
persan  Selitn , où  il  adresse,  sous 
la  forme  du  reproche,  un  compli- 
ment très-ingéuicux  au  lord  Lytlel- 
ton.  11  est  aussi  l’auteur  de  cé  èbres 
feuilles  périodiques , intitulées  le 
Momie , dont  on  a fait  un  recueil 
après  sa  mort , en  4 vol.  in-i'i.  Mo- 
ore avait  épousé  une  demoiselle  Ha- 
milton , qui  avait  comme  lui  du 
talent  pour  la  poésie  : il  cessa  de  vi- 
vre le  7.8  février  1757.  Scs  œuvres 
ont  été  imprimées  en  un  vol.  in-4°. , 

1756.  L. 

MOREAU  (Rkné)  , docteur- mé- 
decin , savant  dans  la  diététique  , né 
à Mnntrenil-Bcllai,  en  Aujou,  vers 
1 587,  mourut  à Paris  le  17  octobre 
i656.  Il  professa  pendant  quarante 
années , avec  distinction,  la  méde- 
cine et  l;> chirurgie  à la  faculté  de 
Paris.  Sa  bibliothèque,  l’unedcs plus 
considérables  pour  son  temps,  l’avait 
mis  à porlc'ede  recueillir, desauteurs 
anciens  et  modernes  les  plus  esti- 
més ,1111  grand  nombre  de  documents 
sur  l’hygiène;  et  il  s’était  proposé 
d'çn  composer,  pour  ses  auditeurs  , 
un  cours  qui  eût  donné  au  moins  l’é- 
tal de  la  science  a cette  époque  : un 
pareil  cours  n’a  pu  être  établi  avec 
fruit,  comme  une  branche  de  l’art 
médical,  que  dans  cesderniers  temps. 
Les  démonstrations  des  professeurs 
étant  alors  plus  circonscrites  et  bor- 
nées à un  espace  de  deux  années. 
Moreau  reconnut  qu’il  ne  lui  était 
as  loisible  d’exposer  son  cours 
'hygiène,  qui  eût  demandé  plusieurs 
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mois;  mais  il  connut  l’idée  de  pu- 
blier ses  extraits  et  ses  remarques 
en  les  faisant  servirdccommentaircs 
au  livre  connu  sous  le  nom  de  1 ’ E- 
cole  de  Saleme , qu’il  compléta  et 
revit  d’après  des  manuscrits  plus  am- 
ples et  moins  défectueux.  L’édition 
qu’il  en  a donnée  sous  le  titre  de 
Sckola  Salernitana  , de  valetiuline 
tuendd,  Paris,  iGa5,  réimprimée 
en  1672,  in-8°.,  est  accompagnée 
des  commentaires  d’Arnaud  de  Y illc- 
neuve,  de  Carion  , Cuellius  , Cos- 
tansou;  et  il  y a joint  de  nombreuses 
remarques,  enrichies  de  citations  ex- 
pliquées ou  corrigées  d’environ  huit 
cents  auteurs  dont  il  donne  la  table. 
D’utiles  prolégomènes  indiquent  l’o- 
rigine de  l’ouvragé,  la  fondation  de 
l'école)  dont  ce  livre  a reçu  le  nom; 
l’auteur  ou  le  compilateur  des  vers 
techniques  qui  le  composent  ( V. 
Jean  le  Milanais);  l’objet  du 
rythme  employé;  lenombre  des  vers 
publiés  jusqu’alors  (de  3 à 4 cents), 
et  augmentés  de  plus  du  double  dans 
les  manuscrits  que  l'éditeur  indique, 
mais  dont  il  se  borne  à donner  ce 
qui  est  relatif  à l’hygicne;  enfin  , un 
ordre  de  chapitres  plus  conforme  à 
la  disposition  des  matières.  — Le 
même  docteur  a traduitde  l’espagnol 
d’Antoine  de  Colmenero , un  Traité 
du  chocolat.  Paris,  iG43,  iu-4°. 
— Ou  ne  citera  de  scs  propres 
écrits  sur  l’art  médical , qu’un  petit 
traité  de  Missione  sanguinis  in  pleu- 
ritide,  1622,  in- 12;  une  Lettre  à 
Baldi,  à ce  sujet,  1640.  (f'.BALDi); 
et  une  Laryngotomia,  jointe  au 
traité  de  Bartholin  de  Angind  pue- 
rorum,  1646,  in-8°.  G — ce. 

MOREAU  ( Jacob  - Nicolas  ) , 
historiographe  de  France , né  à 
Saint-Florentin , le  20  déc.  1 7 1 7 , fit 
son  droit  à Aix  , fut  reçu  avocat , et 
devint  conseiller  è la  cour  des  comp- 
xjx, 
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tes , aides  et  finances  de  Provence.  11 
était  jeune  encore , lorsque  sa  pas- 
sion pour  les  lettres  le  fit  renon- 
cer aux  fonctions  de  la  magistrature. 
Il  se  rendit  à Paris,  où  ses  premiers 
essais  , comme  ceux  de  presque  tous 
les  gens  de  lettres , furent  dans  l’art 
des  vers.  Il  chanta  la  Bataille  de 
Fonlenoi , dans  une  ode  qui  fut 
imprimée  en  1745.  Mais  il  eut  le 
bon  esprit  de  comprendre  qu’il  n’a- 
vait poiut  reçu  ce  que  Boileau  appelle 
l’influence  secrète ; et  renonçant  au 
culte  public  des  muscs , il  consacra  sa 
longue  carrière  littéraire  à des  tra- 
vaux plus  sérieux.  11  étudia  les  inté- 
rêts des  cours  de  l’Europe , les  bases 
de  l’ancien  droit  public  de  France , 
l’histoire  et  scs  monuments,  lascien- 
ce  de  l’administration,  et  chercha 
l'heureux  et  difficile  accord  de  la 
morale  et  de  la  politique.  L’ Obser- 
vateur hollandais , espèce  de  jour- 
nal politique  contre  l’Angleterre  , 
commença,  en  1755,  la  réputation 
de  Moreau.  Il  écrivit  pendant  un  de* 
mi-siècle , et  composa  un  grand 
nombre  d’ouvrages  dont  nous  don- 
nerons la  liste  complète,  ayant  pa- 
ru la  plupart  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. Un  des  plus  singuliers  oet  ce- 
lui qu’il  publia,  eu  1757,  sous  le 
titre  de  Mémoires  pour  servir  à T his- 
toire des  Cacouacs.  Il  s’y  déclarcl’en- 
nemi  des  philosophes , qui  devinrent 
les  siens,  parce  que  cette  production, 
vraiment  originale,  fut  lue  et  recher- 
chée avec  avidité.  Laharpc,  qui  mar- 
chait alors  sous  les  enseignes  philoso- 
phiques, l’attaque  vivement  dans  sa 
Correspondance:  a C’est,  dit-il, un 
» homme  d’esprit,  mais  qui  s’en  est 
n servi  beaucoup  plus  pour  sa  for- 
» tune  que  pour  sa  réputation  , et  qui, 
» avec  quelque  crédit  à la  cour,  11’a 
» jamais  eu  déconsidération  dans  le 
» inonde , et  encore  moins  parmi  les 
' G 
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» gens  de  lettres.  » Ce  jugement  est 
bien  sévère.  Moreau  ne  dévia  jamais 
des  principes  qu’il  avait  adoptés  : 
c’était  un  nomme  d’esprit , habile  , 
et  versé  dans  la  science  de  l’his- 
toire et  diMlroit  public  de  l’ancienne 
monarchie.  On  pouvait  combattre 
ses  opinions  ; mais  ni  sa  vie  ui  ses 
ouvrages  ne  donnaient  le  droit  de  le 
mésestimer.  Sans  doute  il  défendit 
le  pouvoir  ; il  écrivit  dans  l’intérêt 
du  gouvernement  absolu  : mais  il  ne 
trafiqua  poiut  de  ses  doctrines;  elles 
étaient  connues , ainsi  que  son  talent  : 
on  recourut  à lui;  et  ses  ouvrages  , 
consacrés  au  trône  et  à l’autel , fu- 
rent toujours  l’expression  de  sa  pen- 
sée et  de  ses  sentiments.  Le  père  de 
Louis  XVI , le  chargea  de  récliggr , 
pour  l’instruction  de  ses  enfants  . un 
ouvrage , qu’il  publia  en  1773  , sous 
le  titre  de  Leçons  de  morale , de  po- 
litiqne  et  du  droit  public.  Ce  fut  en- 
core pour  Louis  XVI,  qu’il  composa 
les  Devoirs  d’un  proie e réduits  a un 
seul  principe  ou  Discours  sur  la  jus- 
tice. Sous  le  règne  précédent,  en 
1768,  Clément  XIII  s’était  brouillé 
avec  tous  les  Bourbons , par  son  bref 
du  3o  janvier  , où  il  excommuniait 
le  dup  de  Parme , et  ceux  qui  avaient 
signé  ses  édits  : ce  bref,  supprimé  par 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  , fut 
condamné  à Naples,  eu  Espague,  en 
Portugal;  et  Louis  XV  ordonna  la 
saisie  d’Avignon,  qui  fut  exécutée, 
après  qu’un  arrêt  du  parlement  de 
Proveqpe  ( 19  juin  1 7U8  ) eut  pro- 
noncé la  réunion  du  cointat  Venais- 
sin  au  domaine  du  roi.  Il  fallait  pré- 
parer l’opinion  publiquesur  ce  grand 
événement  : Moreau  fut  chargé  de  ce 
soin,  et  publia  ses  Lettres  histori- 
ques sur  le  comtat  Fenaissin , et 
sur  la  seigneurie  d’Avignon.  Plus 
tard  la.  rédaction  des  préambules 
des  édits  du  chancelier  Maupeou  lui 
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fut  attribuée , et  il  reçut  le  sobriquet 
de . Moreau  préambule.  Mais  lorsque , 
peu  de  temps  avant  la  révolution , 
les  ministres  de  Louis  XVI  envoyè- 
rent au  parlement  de  Paris  , pour  y 
être  enregistré , le  fameux  édit  sur 
l’état  civil  des  protestants  , non-seu- 
lement Moreau  n’en  rédigea  pas  le 
préambule , mais  il  attaqua  avec 
force  les  dispositions  mêmes  de  l’é- 
dit , et  publia  la  Lettre  d’un  magis- 
trat, dans  laquelle  on  examine  ce 
que  la  justice  doit  aux  protestants. 
Son  but  était , comme  i!  le  dit  lui- 
même,  de  « contribuer  à réunir  les 
» opinions , et  à fixer  les  regards  sur 
» ce  juste  milieu  que  cherche  la 
» conscience. du  roi,  mais  que  sa 
» prudence  ne  pcutaépassrr,  ni  d’un 
» côté,  ni  d’un  autre,  sans  se  repro- 
» cher  une  grande  injustice,  ou  sans 
» s’alarmer  d’un  grand  danger.  » Ou 
l’accusa  de  ne  pas  se  montrer  assez 
favorable  aux  protestants.  Mais,  di- 
sait-il , n Les  protestants  autrefois 
» furent  de  zélés  républicains  ; et 
» dans  ce  moment  ( 1787  ),  on  voit 
» régner  presque  partout  le  fanatis- 
» me  de  la  démocratie.  » 11  voulait 
donc  qu’on  se  bornât  à marier  'les 
protestants , et  «pie  d’ailleurs  on  main- 
tînt rigoureusement  l'exécution  des 
lois  qui  les  excluaient  des  emplois, 
des  dignités  et  île  toute  espèce  d'ad- 
ministration publique.  Ce  système 
ne  diminua  pas  le  nombre  des  enne- 
mis de  Moreau.  La  même  année , 
Rulhières  avait  publié  Éclaircis- 
sements historiques  sur  les  causes 
de  la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes ; Maleshcrbes  avait  fait  paraître 
ses  deux  Mémoires  sur  le  mariage 
des  protestants.  Cependant  Moreau 
avait  été  récompensé  de  son  zèle;  il 
était  premier  conseiller  de  Mosr  • 
siF.UR  ( depuis  , Louis  XV11I  ),  bi- 
bliothécaire de  la  reine  , et  historio- 
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graphe  de  France.  Il  écrivit  à Ma- 
les herbes,  lorsque  celui-ci  sc  retira 
ministère,  au  mois  de  mai  1776: 
« J eus  1 honneur  de  vous  lémoi- 
” guer  ma  joie  quand  le  roi  vous  ap- 
» pela  au  ministère.  Me  sera-t-il  per- 
* mis  de  vous  féliciter  sur  votre  re- 
» traite?  Elle  ajoute  au  respect  que 
» Ton  doitiyvotre  vertu;  et  il  doit 
9 être  permis  à un  homme  qui  n’a- 
» borda  jamais  le  ministre , de  eom- 
» pliinenter  le  sage.  Je  n’ai  point 
» cherche  à vous  rappeler  vos  an- 
” ctennes  bontés  pour  moi , tant 
» cpi’ellcs  eussent  pu  ni’être  utiles  ; 
» je  n’en  suis  que  plus  en  droit  de 
» vous  offrir  l’hommage  le  plus  libre 
» et  le  plus  désintéressé.  Vous  lûtes 
» autrefois  les  productions  de  ma 
» jeunesse , vous  fûtes  même  com  - 
» plice  de  ces  forfaits  que  la  phi- 
» losophie  ne  rn  a nient  pardoruiés , 
» etc.  » (1)  Il  semblerait  résulter  de 
ces  derniers  mots,  que  Malcsherbos 
eut  quelque  part,  du  moins  par  scs 
conseils  , à la  rédaction  des  .Mémoi- 
res sur  les  Cacouacs  ; mais  sou  opi- 
nion et  sod  caractère  connus  ne 
permettent  pas  même  de  le  suppo- 
ser. Moreau  fut  chargé  de  rassem- 
bler les  chartes,  les  monuments  his- 
toriques, les  édits  et  les  déclara- 
tions (pii  avaient  formé  la  législation 
française,  depuis  Charlemagne  jus- 
qu'à nos  jours.  Ce  vaste  depot,  dont 
la  garde  lui  fut  confiée,  était  connu 
sous  le  titre  de  Dépôt  des  chartes  et 
de  législation.  Il  s’éleva,  eu  1786, 
quelques  dillicultés  entre  Moreau  et 
Hréquigny  , qui  continuait  la  publi- 
cation des  Ordonnances  des  rois  de 
franco,  et  faisait  imprimer  chez 
IS  yon  , un  Recueil  de  diplômes  et  de 
chartes,  eu  3 vol.  in-fol.  Moreau  exi- 
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geait  qu’on  lui  envoyât  deux  épreu- 
ves de  chaque  feuille  de  ce  dernier 
ouvrage,  soit  pour  les  corriger,  soit 
pour  y faire  des  adJitions.  Il  sc  di- 
sait autorisé  en  cela  par  le  garde- 
des-sccaux  : il  borna  bientôt  sa  de- 
mande à une  seule  épreuve;  et  en- 
fin une  assez  longue  correspondance 
à ce  sujet,  eut  pour  résultat  le  désis- 
tement de  sa  prétention  : elle  eût  re- 
tardé l’impression  d’un  vaste  recueil 
à l’édition  duquel  il  était  étrange!*. 
L’ouvrage  le  plus  considérable  de 
Moreau  a pour  titre  : Principes  de 
morale  politique  et  du  droit  public; 
il  comprend  1 \ vol.  in-8'\ , et  devait 
en  avoir  4o  : ce  sont  des  tableaux  de 
I histoire  de  France,  en  forme  de 
discours  , depuis  Clovis  jusqu’à  saint 
Louis.  L’auieur  s’est  trop  étendu  dans 
des  dissertations  oratoires;  une  his- 
toire de  France  en  40  volumes  , eût 
été  trop  longue  : 4o  volumes  de  dis- 
cours  sur  cette  histoire,  ne  pouvaient 
obtenir  aucun  succès;  et  quoique 
Moreau  y fasse  preuve  de  talent  et 
d’érudition,  quoique  son  style  ne 
manque  ni  de  force  ni  d'élégance 
cet  ouvrage  est  peu  lu  de  nos  jours’ 
et,  quand  il  parut  ( 1777-1789  )’ 
on  reprocha  vivement  à Fauteur  de 
favoriser  le  despotisme  et  le  pou- 
voir arbitraire.  Cette  accusation  lui 
ferma  les  portes  de  l’académie  fran- 
çaise. Cependant  il  fl’était  pas  dé- 
pourvu de  talent:  il  a composé  des 
chansons  agréables, éparses  dans  di- 
vers recueils , et  qu’il  a réunies , en 
1781 , sous  le  titre  de  Pot-Pourri  de 
Ville-d' Avray . Il  avait  dos  vertus 
sociales,  de  l’esprit,  et  plusieurs  des 
qualités  (pii  font  l’habile  écrivain.  La 
France  littéraire  de  Ersch  , servile- 
ment copiée  pa  ries  Siècles  littéraires 
de  Desossarts,  fait  périr  Moreau  sur 
l’échafaud,  le '17  mars  1.794.  Deses- 
sa rts  ajoute  même  que  « le  courage 
0.. 
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•»  de  ses  opinions  fut  le  prétexte  de 
» sa  condamnation.  » Cette  erreur  , 
répétée  dans  d’àutres  biographies  , 
est  fondée  sur  ce  que  , le  37  mars , 
le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris, 
condamna  à mort  un  avocat  nommé 
Moreau.  Mais  le  prénom  de  celui- 
là  était  Henri , et  non  Jacob- Ni- 
colas. Henri  était  âgé  de  67  ans  , et 
Jacob-Nicolas  en  avait  77.  Enfin , 
Henri  était  officier  municipal , et 
avait  été  accusateur  public  près  le 
tribunal  de  la  Moselle,  tandis  que 
Moreaul’historiographen’avaitexer- 
eé,ni  probablement  voulu  exercer 
aucune  fonction  dans  la  république 
(1).  11  est  mort  à Cliambourci,  près 
de  Saint-Germain , le  39  juin  i8o3  , 
à l’âge  de  près  de  86  ans.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  : 1.  Ode  sur  la 
bataille  de  Fontenoi,  1745 , in-4°. 
II.  L’ Observateur  hollandais,  ou 
Lettres  de  M.  Fan**,  à M.  H**. , 
sur  l’état  présent  des  affaires  t le 
l’Europe,  la  Hâve  ( Paris  ),  1755- 
1759,  3 vol.  in-8°.  Ces  lettres  sont 
au  nombre  de  47-  L’auteur  y déve- 
loppe, avec  talent,  les  intérêts  et 
la  situation  des  divers  états  de 
l’Europe.  III.  Lettres  du  cheva- 
lier de  ***.  à Monsieur  ***. , con- 
seiller au  parlement , ou  Réflexions 
sur  l’arrêt  du  parlement , du  18 
mars  17  55,  in-13:  ces  lettres  ont 


(O  Henri  M0REU.1  fut  condamné  & mort  pour 
avoir  é«rit  l Wrjçniawl  , le  3 janvier  1793,  dans  le 
■Courier  de  l'égal* té  . eo  laveur  de  \* Appel  au  peup  « • 
« Le  peuple  souverain,  diaatt-il,  n’a  envoyé  ses  rc- 
» présentant*  que  poor  lui  donner  de-»  lois  repahlicui- 
» tics,  nui»  non  pour  jngar , ms»  non  pour  -coudam- 
*»  Dcr . ujr  ressenti turut  du  »ouv<r»irv...  Voici  outra 
» maxime  : 

Le  vrai  républicain  , en  détectant  lr«  rois , 

Adore  la  justice  et  ce  soumet  aux  lois.  » 

Fonquier  Tiovill*  fit  de  ce  pasuxe  la  l»se  de  son  acte 
d’scniuliou;  il  y trouva  la  preuve  $um  équivoque  du 
noijltiaf  d'Henri  Mon  su  , ce  lurm  - qui 

le  fit  condamner  comro.  ontrr  révolutionnaire  , et 
ronipiratrur  contre  la  république  , pourrait  le  faire 
«nodemurr  eojwurd'bui  eu  ai  tue  cuitcmi  du  la  «to au. 
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élé  réimprimées  dans  le  tome  iw. 
dos  F ariétés  morales  et  philoso- 
phiques. IV.  V Europe  ridicule , ou 
Réjlexions  politiques  sur  la  guer- 
re présente , Cologne  (Paris),  1757, 
in- 13.  V.  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  de  notre  temps , par  l' Ob- 
servateur hollandais,  1737,  3 vol. 
in-13.  VI.  Nouveau  mémoire  pour 
servir  à l’histoire  dSs  Cacouacs , 
Amsterdam,  1757,  in-13;  réimpri- 
mé dans  les  Variétés  morales  et 
physiques  du  même  auteur.  L’annce 
suivante  (1758)  parut  unebroéiiurc 
intitulée  : Catéchisme  et  décisions 
de  cas  de  conscience  à l’usage  des 
Cacouacs , avec  un  discours  du  pa- 
triarche des  Cacouacs  pour  la  récep- 
tion d’uu  nouveau  disciple,  à Coco- 
polis  (Paris)  1758, in- 13.  Cette  plai- 
santerie est  attribuée  à l'abbé  Giry 
de  Saint-Cyr,  de  l’acad.  française. 
VII.  Mémoire  pour  les  doyens, 
syndics  et  compagnie  des  conseil- 
lers du  roi , commissaires  enquê- 
teurs et  examinateurs  au  Châtelet 
de  Paris  , contre  MM.  les  prévôts 
de  Paris , lieutenants  civil,  de  po- 
lice, criminel,  particuliers , et  con- 
seillers du  Châtelet  de  Paris,  Pa- 
ris, 1758,  in-4°.  VIII.  Examen 
des  effets  que  doivent  prodiârc  l’u- 
sage et  la  fabrication  îles  toiles 
peintes,  Genève  et  Paris  , veuve 
Dclaguettc,  1759,  in-13.  IX.  Le 
Moniteur  français,  Paris,  Desaint 
et  Saillant,  17(10  , in  - 12.  X.  Mé- 
moire  (second  ) pour  les  conseil- 
lers du  roi , commissaires  enquê- 
teurs et  examinateurs  au  Châtelet 
de  Paris,  en  réponse  au  Mémoire 
de  MM.  les  prévôts  de  Paris,  lieu- 
tenants civil,  criminel , etc. , Paris , 
1 762 , in  - 4°.  XI.  Entendons-nous  ? 
ou  Radotage  d’un  vieux  notaire, 
sur  la  richesse  de  l’état  ( 1763  ), 
in-80.  Cet  écrit  parut  à l’époque  où 
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la  secte  des  économistes  commen- 
çait à taire  du  bruit.  Plusieurs  bro- 
chures publiées  la  même  année,  ont 
pour  titre  unique  : La  Richesse  de 
L’état  ( par  Roussel  de  La  Tour  ) ; 
Supplément  à la  Richesse  de  l’état. 
Or , cette  richesse  n’était  pas  plus 
apparente,  malgré  les  écrits  du  mar- 
quis de  Mirabeau,  de  l’abbé  Bau- 
deau  , de  Moreau  , etc.  X1T.  Lettre 
sur  la  paix  ( de  1 7Ü2  ) , à M.  le 
comte  de  ***t,  Paris,  1 -G3 , in-8°., 
et  dans  le  tome  2e.  des  Variétés 
morales  et  philosophiques.  XIII. 
Lettres  historiques  sur  le  comtat 
Venaissin  , et  sur  la* *  seigneurie 
d’Avignon , Amsterdam  ( Paris  ) , 
1 768 , in-8°.  XIV.  Ribliothèque  de 
Madame  la  Dauphine,  n°.  1 , His- 
toire , Paris , Saillant  et  Nyon  ,1770, 
in  8°.;  ouvrage  un  peu  superficiel , 
mais  utile  aux  gens  du  monde,  et 
qui  eut  peu  de  succès.  Moreau  avait 
fait  présent  de  son  manuscrit  au  li- 
braire Saillant;  il  voulut  en  donner 
une  seconde  édition , en  1 -jS5 , avant 
que  la  première  fût  épuisée.  Le  li- 
braire Nyon  y consentait  ; mais  il 
desirait  que  l’auteur  continuât  son 
travail,  et  traitât  dans  le  même  gen- 
re la  partie  des  belles-lettres.  Ce- 
pendant, quoique  Moreau  attachât 
un  grand  prix  à donner  cette  nou- 
velle édition  , et  qu’il  écrivît  au  li- 
braire : Il  faut  absolument  que  je 
fasse  réimprimer , etc...  Toute  la 
cour  est  persuadée  que  l’édition  tst 
épuisée  , etc.  (1),  cette  seconde  édi- 
tion n’a  point  paru#  XV.  Leçons  de 
morale , de  politique  et  du  droit  pu- 
blic , prisées  dans  Thisloire  de  no- 
tre monarchie , ou  Nouveau  plan 
d'études  de  l’histoire  de  France, 
rédigées  par  les  ordres  et  d’après  le 


(*)  CnrretpoiMiaiicc  de  Mortm , cUu»  ma  collée* 

lifta  de  Lettre»  autographes.  V — Y K. 
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voeu  de  Monseigneur  le  Dauphin  , 
pour  l'instruction  des  princes  ses 
enfants , Versailles  et  Paris  , 1773, 
in-8°.  XVI.  Les  Devoirs  d’un  prin- 
ce , réduits  à un  seul  principe , ou 
Discours  sur  la  justice,  dédiés  au 
roi , Versailles , 1775,  in-8°.  ; nou- 
velle édition,  1782,  in-8°.:  traduit 
en  hollandais , avec  des  notes  , par 
Elie  I.uzac , Leyde,  1778,  in-8°. 
XVII.  Principes  de  morale  politi- 
que et  du  droit  public,  puisés  dans 
l'histoire  de  notre  monarchie , ou 
Discours  sur  V histoire  de  France  , 
Paris,  i777->78g,  21  vol.  in-8°. 
XVIII.  Recherches  et  considéra- 
tions sur  la  population  en  France  , 
1778,  in -8°.  XIX.  Le  Pot-Pourri 
de  Ville  - d’Avray  ( imprimerie  de 
Monsieur,  Paris,  Didot  ) , 1781, 
petit  in-i  2 , de  180  pag.  C’est  un  re- 
cueil de  chansons  et  de  poésies  fugi- 
tives , assez  rare , composé  par  Mo- 
reau à sa  maison  de  campagne  de 
Ville-d’Avray.  XX.  Plan  des  tra- 
vaux littéraires  ordonnés  par  Sa 
Majesté,  pour  la  recherche , la  col- 
lection et  l’emploi  des  monuments 
de  Thisloire  cl  du  droit  public  de  la 
monarchie  français é,  Paris,  impri- 
merie royale,  1782,  in-8°.  — Pro- 
grès des  travaux  littéraires  relatifs 
à la  législation  , à l’histoire  et  au 
droit  public  de  la  monarchie  fran- 
çaise , ibid.,  1787  , in -8°.  Ce  Mé- 
moire est  la  suite  du  précédent. 

XXI.  V ariilés  morales  et  philoso- 
phiques , Paris,  imprimerie  de  Mon- 
sieur, 1785, 2 vol.  petit  in-12:  ce 
recueil,  où  se  trouve  le  Nouveau  Mé- 
moire- sur  les  Cacouacs , fut  an- 
noncé comme  imprimé  aux  dépens 
de  l’auteur  et  pour  ses  seuls  amis. 

XXII.  Lettre  d’un  magistrat,  dans 
laquelle  on  examine  ce  que  la  justi- 
ce du  roi  doit  aux  protestants,  1787, 
in-8'\  XXIII.  Exposé  lu'storique  des 
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administrations  populaires  aux  plus 
anciennes  époques  de  notre  monar- 
chie, 1789,  in-8°.  XXIV.  Exposi- 
tion et  défense  de  la  constitution  de 
la  monarclve  française , 1 789 , 2 
vol.  in-8°.  C’est  ici  le  dernier  ouvra- 
ge de  Moreau.  Il  y donne  un  aperçu 
historique  de  toutes  nos  assemblées 
nationales,  et  établit  qu'il  n’est  au- 
cun changement  utile  dans  notre 
administration,  dont  cette  consti- 
tution ne  présente  les  moyens.  Ain- 
si Moreau  termina  sa  carrière  com- 
me il  l’avait  commencée,  et  se  mit 
souvent  au-dessus  de  l’opinion:  s’il 
se  trompa  quelquefois,  il  montra  du 
moins  le  courage  soutenu  qui  ne  peut 
tenir  qu’à  une  conviction  profonde  , 
et  cet  e force  de  caractère  que  la 
vertu  et  la  religion  inspirent,  et  peu- 
vent seules  soutenir.  Ou  trouve  dans 
les  Annales  littéraires  et  morales 
( suite  des  Annales  catholiques  ) 
tome  i*r. , pag.  259-264,  une  Notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Jacob-Nico- 
las Moreau.  Cette  notice  est  signée 
Malhivon.  V — ve. 

MOREAU  ( Le  général  Jean-Vic- 
tor ) , né  à Morlaix  en  1 q63 , fils 
d’un  avocat  estimé , fut  destiné  à 
Ja  même  profession  j mais,  entraîné 
par  un  penchant  décidé  pour.les  ar- 
mes , il  s’engagea  dans  un  régiment, 
où  il  11e  resta  que  peu  de  temps,  son 
père  lui  ayant  acheté  son  congé,  en 
exigeant  qu’il  reprît  scs  études.  Mo- 
reau se  trouvait  prévôt  de  droit  à 
Rennes , et  y exerçait  une  sorte  d’em- 
pire sur  les  étudiants,  lorsqu'on  1 787 
le  ministère  voulut  essayer  une  révo- 
lution dans  la  magistrature.  Remar- 
quable dès-lors  par  un  air  de  fran- 
chise , des  formes  agréables  et  des 
connaissances  acquises,  il  figura,  dans 
les  premiers  troubles , comme  chef 
de  la  jeunesse  de  Rennes;  ce  qui  le  fit 
nommer  le  général  du  parlement.  Il 
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montra  en  cette  occasion  une  sorte 
de  sagesse  au-dessus  de  son  âge , sur- 
tout dans  les  journées  des  26  et  27 
janvier  1787,  où  l’on  se  servit  uti- 
lement de  son  influence  pour  calmer 
la  populace  et  prévenir  l’effusion  du 
sang.  Il  eut  même,  pour  cet  objet,  des 
rapports  avec  les  autorités,  et  sur- 
tout avec  le  grand-prévôt  de  la  ma- 
réchaussée , qui  fut  très-satisfait  de 
son  zèle  et  de  sa  prudence.  Au  com- 
mencement delà  révolution, il  forma 
une  compagnie  de  canonniers  volon- 
taires dans  la  garde  nationale , et  il 
en  devint  le  capitaine.  Cette  troupe 
fut  très -bien  organisée  et  exercée 
par  ses  soiïs  ; il  continua  de  la  com- 
mander jusqu'en  1792.  Il  était  en- 
core loin  de  prévoir  le  rôle  qu’il  de- 
vait jouer  un  jour;  cl  commençant 
à se  lasser  d’une  carrière  qui  sem- 
blait ne  pouvoir  le  conduire  à rien  , 
il  lit  des  démarches  pour  entrer 
dans  la  gendarmerie , se  contentant 
d’un  grade  subalterne.  Heureusement 
sa  demande  ne  fut  point  accordée  ; 
et  il  s’enrôla  dans  un  bataillon  de  vo- 
lontaires qui  partait  pour  les  armées 
du  Nord.  Il  lit  sa  première  campa- 
gne sous  Dumouricz,  comme  chef  de 
bataillou,  devint,  en  1793,  général 
de  brigade , et  l’année  suivante , gé- 
néral de  division,  sur  la  demande  de 
Pichcgru,  qui  lui  confia  aussitôt  un 
corps  destiné  à agir  dans  la  Flan- 
dre maritime.  Moreau  s’empara  d’a- 
bord de  Menin  , puis  de  Hrugcs , 
d’Ostcude,  de  Nicuport,  de  l’ile  de 
Cassandria  , et  enfin  du  fort  l’É- 
cluse, qui  capitula  le  26. août.  Au 
moment  où  il  faisait  la  conquête  de 
cette' place  pour  la  répnbliqoe,  les 
révolutionnaires  de  Ri  est  envoyaient 
son  père  à l’échafaud  comme  aristo- 
crate. Ce  vieillard  vénérable  , que  le 
peuple  de  Morlaix  appelait  le  père 
des  pauvres,  s’était  chargé  de  l’ad- 
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ministration  des  biens  de  plusieurs 
émigres  : ou  sc  servit  de  ce  prétexte 
pour  le  perdre.  Moreau  s’était  déjà 
éloigné  du  système  révolutionnaire  : 
un  tel  événement  le  lui  fit  détester 
encore  davantage;  il  ne  vit  puis  la 
atne  que  dans  les  camps.  Jetant 
ès-lors  les  bases  de  sa  réputation 
militaire,  il  commanda  l’aile  droite 
de  l’armée  de  Pichegru,  avec  beau- 
coup d’éclat,  pendant  la  célébré  cain- 

Jiagne  d’hiver  de  i “<).{  , qui  soumit 
a Hollande  à la  France.  Appuyé  des 
suIlVagcs  et  de  l’amitié  de  sou  général 
en  chef, estimé  de  tout  le  monde  pour 
ses  talents  et  sa  bravoure,  il  fut  ap- 
pelé au  commandement  de  l’armée 
du  Nord  quand  Pichegru  alla  pren- 
dre celui  Oc  l’armée  de  Rhin  ct-Mo- 
sclle.  Se  débarrassant  aussitôt  des  en- 
traves q'ue  lui  opposait  le  gouverne- 
ment révolutionnaire  établi  eu  Hol- 
lande , il  arrêta  un  plan  d'opérations 
poli  optes  et  militaires  , digne  d’un 
général  consommé,  plan^tpi'il  lit  si- 
gnifier au  comité  batave , et  dont  il 
exigea  la  mise  à exécution.  11  passa 
au  commandement  en  chef  des  ar- 
mées de  Rliin-el-Moselle  après  la  re- 
traite de  Pteliegiu;  et  il  ouvrit,  en 
juin  rjjjG ,ccticcanip<giiequi devint 
le  fondement  de  sa  gloire  militaire. Ou 
le  vit  successivement , après  avoir  re- 

Eoussé  le  général  Wurmser  vers  Man- 
tiin, effectuer  le  passage  du  Rhin, 
près  de  Str  isbourg , attaquer  l’arclii- 
duo  (ih.irles  a Rasladl , le  forcer  à 
lui  abandonner  le  cours  du  Necker , 
et  livrer  à ce  prince,  le  il  août, 
prés  d’flcydcuheim  , une  bataille  qui 
dura  dix -sept  heures.  Les  Autri- 
chiens s'étaiil  repliés  sur  le  Danube, 
Moreau  se  porte  en  avant,  et  bien- 
tôt se  trouve  avoir  en  tête  le  général 
Latour,  qui  recevait  sans  cesse  des 
renforts:  mais  il  se  croyait  soutenu 
par  la  diversion  ou  plutôt  par  l’in- 
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vasion  parallèle  que  faisait  Jourdan 
vers  Ralisbouue.  Ce  gcuéral  ayant  été 
accablé  et  forcé  par  l’arc  Indue  Char- 
les à une  prompte  retraite,  Moreau 
isolé  commença  d'effectuer  la  sienne 
le  1 1 septembre.  Cette  retraite  est 
un  des  plus  beaux  faits  militaires  que 
l'histoire  ait  consacrés.  Il  parut  d’a- 
bord vouloir  s’emparer  des  deux  ri- 
ves du  Danube,  et  repassant  tout-à- 
coup  le  Lcch,  il  Latlit,  l’un  après  l’au- 
tre, dans  sa  marche  rétrograde,  pres- 
que tous  les  corps  cnnemii  qui  vinrent 
mur  lui  barrer  le  passage.  A travers 
es  plus  grands  obstacles,  il  parvint 
à déboucher  en  Rrisgau , passa  le 
Uhiii  à Brisach , et  conserva  sur  la 
rive  droite , deux  têtes  de  pont , l’une 
à Brisach,  l’autre  au  fort  dcKchl.Ce 
fut  là  quel’archi  lue  perdit  un  temps 
précicux.Cctte  belle  retraite, des  fron- 
tières d’Autriche  cl  de  Bavière  jus- 
qu'aux  bonis  du  Rhin,  acquit  à Mo- 
reau une  grande  réputation.  Ou  doit 
surtout  y remarquer  le  respect  reli- 
gieux qu  il  montra  pour  la  neutralité 
de  la  Suisse,  lorsque , pressé  par  des 
forces  supérieures  et  poussé  vers  le 
Rhin,  il  préféra  sc  faire  jour  à tra- 
vers les  délités  de  la  forêt  Noire,  oc- 
cupée déjà  par  les  Impériaux , et 
s’abstint  de  violer  un  territoire  neu- 
tre et  ami  ; exemple  si  peu  imité  de- 
puis. Se  mettant  au-dessus  de  tous  les 
sentiments  de  rivalité, Moreau,  qui 
avait  appris  que  Buoria parte  setrou- 
vaikpressé  par  les  forces  autrichien- 
nes eu  Italie,  détacha  un  corps  suf- 
fisant pour  le  renforcer.  Ce  secours, 
envoyé  si  à propos , lui  valut  plus 
tard  un  hom mage  historiée  de  Car- 
not, en  ces  termes  : « O Moreau! 
» ô mon  cher  Fabius  ! que  tu  fus 
» grand  dans  celle  circonstance  ! 
» que  tu  fus  supérieur  à ces  pe- 
» lites  rivalités  de  généraux  qui 
9 fout  cchoucr  les  meilleurs  pro- 
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» jets  ! » A l’ouverture  de-  la  cam- 
pagne suivante  , Moreau  reprenant 
l’oliensivc  effectua  de  nouveau  le  pas- 
sage du  Rhin  en  plein  jour , et  de 
vive  force,  devant  un  ennemi  rangé 
en  bataille  sur  l'autre  rive  ; c’était  le 

I’our  même  de  la  signature  des  pre- 
iminaires  de  Leoben  par  Buona- 
partc.  La  suite  de  cette  brillante  opé- 
ration fut  la  reprise  du  fortdeKehl, 
l’enlèvement  de  plusieurs  drapeaux  , 
et  près  de  quarante  mille  prison- 
niers. L’armée  passa  le  reste  de  l’été 
dans  ses  positions.  La  république 
touchait  alors  à une  crise  amenée 
par  la  lutte  établie  entre  le  Directoire 
exécutif  et  les  Conseils  , c'est-à-dire , 
entre  le  génie  révolutionnaire  et  un 
commencement  d’idccs  monarchi- 
ques. Ce  lie  fut  qu’après  la  journée 
du  i8fruclidor  (4  septembre  1 797) , 
que  Moreau  , provoqué  par  les  di- 
recteurs que  la  violence  avait  rendus 
triomphants,  leur  abandonna  la  cor- 
respondance du  prince  de  Condc  avec 
Pirhegru  , correspondance  saisie  au 
coin  mcncemcnt  de  la  campagne  dans 
les  fourgons  d’un  général  autrichien. 
Il  l’avait  gardée  jusque-là  par  égard 
pour  son  ancien  bienfaiteur  et  son 
ami , peut-être  aussi  en  attendant  l’is- 
sue de  la  lutte  du  gouvernement  avec 
les  Conseils.  Mandé  presqu’au  même 
instant  à Paris,  par  la  portion  du  Di- 
rectoire qui  était  restée  victorieuse, 
et  à laquelle  il  avait  été  dénoncé  , il 
lui  envoya,  le  7 septembre  , copie 
d’une  de  ses  proclamations , dont 
l’effet , disait-il , avait  été  de  con- 
vertir beaucoup  d’incrédules  sur  le 
compte  dePichegru  qu'il  n’estimait 
plus  depuis  long-temps.  Cette  lettre , 
fortement  condamnée  alors  par  le 
public  , qui  n’y  vit  qu’un  acte  d’ex- 
cessive faiblesse,  fut  regardée  depuis 
comme  une  action  indifférente  par 
PicLegru  lui  même,  11  est  certain  que 
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son  amitié  pour  Moreau  n’en  fut 
point  affaiblie.  Quoi  qu’il  eu  soit  de 
rette  démarche , elle  ne  fit  pas  ob- 
tenir à celui  qui  l’avait  faite  la  bien- 
veillance d’un  gouvernement  ombra- 
geux ; et  Moreau  fut  même  obligé  de 
prendre  sa  retraite.  Il  ne  reçut  qu’à 
la  fin  de  1798,  le  titre  d’inspectcur- 
général  : mais  au  mois  d’avril  sui- 
vant ( 1 799  ),  le  mauvais  début  d’une 
guerre  générale  rendit  ses  talents  né- 
cessaires. De  toutes  nos  conquêtes , 
celle  d’Italie  paraissait  la  plus  me- 
nacée. Moreau  fut  envoyé  à l’armc'e 
commandée  par  le  général  Schércr , 
sur  l’Adige  , où  il  resta  plusieurs 
mois  sans  commandement , et  fut 
là  témoin  de  nos  défaites , que  ses 
conseils  ne  purent  prévenir  ni  répa- 
rer. Schérer,  ne  sachant  plus  ni  com- 
mander ni  combattre , lui  remit  le 
soin  de  sauver  l’armée.  Déjà  Moreau , 
dans  un  conseil  de  guerre,  avait  ou- 
vert l’avis  de  se  retirer  sur  le  Pié- 
mont , en. évitant  tout  engagement 
avec  les  Austro-Russes  qui  avaient 
acquis  une  supériorité  décidée  , et 
dont  le  maréchal  Suwarow  préci- 
pitait les  mouvements.  Enfin  après 
avoir  résisté  loug-tcmps  aux  prières 
des  autres  généraux  , il  accepta  le 
commandement  lorsque  déjà  l’armée 
s était  retirée  derrière  l’Adda.  Bien- 
tôt forcé  dans  sa  position  de  Cas- 
sano , il  se  replia  en  bon  ordre 
sur  le  Tesin  ; porta  sa  droite  vers 
les  Apennins  , et  forma  une  •es- 
pèce ae  camp  retranché  derrière  le 
Pô  et  le  Tanaro,  entre  Alexandrie  et 
Valence.  Le  1 1 mai,  il  repoussa  les 
Russes  près  de  Eassiguano,  et  passa 
lui-même  la  Bormida  ; mais,  assailli 
par  la  plus  grande  partie  des  forces 
de  Suwarow,  il  lui  fallut  songer  à 
évacuer  Valence  et  Alexandrie.  Cette 
guerre  d’ailleurs  était  contre-révolu- 
tionnaire , les  alliés  ne  marchant  que 
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favorisés  par  les  insurrections  des 
paysans.  Dans  cette  situation  criti- 
que , Moreau  se  replia  sur  Coni , prit 

rsitiou  au  col  de  Tende , faisant  filer 
division  du  jjéncral  Victor  sur  sa 
droite , afin  d assurer  ses  commu- 
nications avec  le  général  Macdonald, 
qui  accourait  du  royaume  de  Naples 

Sour  opérer  sa  jonction.  Moreau , 
ans  la  vue  de  le  seconder , pénétra 
dans  le  pays  de  Gènes,  par  les  Apen- 
nins, dont  il  tenait  les  passages  et 
les  hauteurs.  Il  espérait  reprendre 
l’offensive  après  sa  réunion  avec 
Macdonald.  Ce  fut  en  vain  qu’il  sor- 
tit de  Gèoes  avec  quiuze  mille  hom- 
mes , et  qu’il  battit  le  corps  que  lui 
opposait  le  général  autrichien  Belle- 
garde;  ce  fut  envain  aussi  qu’il  déblo- 
qua Tortone , et  poussa  l’ennemi  jus- 
qu’à Voghera;  la  victoire  de  Suwa- 
row  , remportée  à la  Trébia  sur  l’ar- 
mée de  Naples  , le  força  de  reprendre 
l’abri  des  Apennins.  Il  venait  d’êire 
nommé  au  commandement  en  chef 
de  l’armée  du  Rhin  , lorsque  Jou- 
bert  arriva  pour  le  remplacer  en  Ita- 
lie. Sur  le  point  de  livrer  bataille , 
le  nouveau  général  voulut  en  laisser 
la  direction  à Moreau , qui  la  refusa 
et  demanda  de  combattre  sous  les 
ordres  du  nouveau  chef  d#  l’armée. 
A cette  bataille  , livrée  à Novi , et 
dans  laquelle  Joubert  fut  tué,  Mo- 
reau courut  les  plus  grands  dangers  ; 
il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui,  et 
reçut  une  balle  dans  ses  habits.  Il 
opéra  sa  retraite  avec  tant  de  supé- 
riorité , qu’il  rendit  cette  victoire 
presque  nulle  poor  les  alliés.  C’c- 
tait  à la  tète  des  débris  d’une  armée 
vaincue,  qu’il  avait  si  bien  disputé 
une  partie  du  Piémont  ; et  cette  con- 
trée semblait  ne  devoir  plus  coûter 
que  quelques  marches  aux  forces 
victorieuses  des  alliés.  En  allant  pren- 
dre le  commandement  de  l'armée  du 
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Rhin , Moreau  vint  à Paris , au  mo- 
ment où  l’existence  du  Directoire 
chancelait  sous  le  poids  du  mépris  , 
de  la  haine  et  de  ses  propres  fautes. 
La  faction  qui  avait  formé  le  projet 
de  le  renverser , était  persuadée  qu’il 
u’y  avait  qu’un  général  d’une  grande 
réputation  qui  pût  redonner  de  la 
considération  au  gouvernement.  Ou 
sonda  Moreau , qui , ne  se  croyant 
pajfen  état  de  diriger  les  affaires 
de  sjta  pays , au  milieu  de  la  lutte 
des  partis , refusa  de  jouer  un  pa- 
reil rôle.  On  sait  qu’il  regretta  de- 

Îuis , bien  amèrement , celte  défiance 
e lui-mcme.  A l’arrivée  de  Buona- 
parte,  échappé  de  l’Égypte,  Moreau, 
toujours  modeste,  consentit  à servir 
sous  les  ordres  de  ce  général , et  à 
l’aider  de  son  influence  et  de  ses 
moyens  dans  la  révolution  qui  so 
préparait.  A peine  eut-elle  été  effec- 
tuée à Saint-Cloud  , le  1 8 brumaire 
( 9 nov.  1799  qu’il  craignit  d’a- 
voir concouru  à donner  on  tyran 
à sa  patrie.  Appelé  presque  aussitôt 
au  commandement  des  armées  du 
Danube  et  du  Rhin , il  y introdui- 
sit des  changements  importants.  A 
l’exemple  des  grands  capitaines  de 
tous  les  âges , il  commença  par  met- 
tre les  corps  des  ailes  et  du  rentre 
sous  les  ordres  de  trois  lieutenants 
sur  lesquels  il  pouvait  compter.  11 
forma  ensuite  un  corps  de  réserve , 
à-peu-près  du  tiers  de  la  totalité  de 
ses  forces , destiné  à n’agir  que  sous 
scs  yeux.  Son  plan,  qui  consistait  à 
pénétrer  en  Souabc,  et  jusqu’au  cœur 
des  états  héréditaires,  ne  fut  point 
adopté  par  Buonapartc.  Celui  - ci , 
ne  songeant  qu’à  reconquérir  l’Ita- 
lie, ne  voulut  faire  de  l’année  du 
Rhin  qu’une  armée  d’observation. 
Moreau  tenait  à son  plan , et  il  ré- 
sista. Ce  conflit  sur  la  coopération 
des  deux  armées  fut,  entre  ces  deux 
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rivaux  célèbres,  le  germe  delà  hai- 
ne qu’ils  se  vouèrent , après  une  rup- 
ture éclatante,  et  qui  fut  peut-être 
l'une  des  causes  les  plus  décisives  de 
leur  commune  ruine , comme  de  tous 
les  revers  de  la  France.  Cependant  le 
prompt  succès  des  opérations  de 
l’année  du  Rhin  pouvait  seul  ouvrir 
a Buona parte  les  passages  de  l’Italie, 
en  éloignant  les  Autrichiens  des  dé- 
bouchés où  il  leur  aurait  été  facile  de 
couper  scs  communications  avec  la 
France.  Il  fallut  céder,  et  laisser  à 
Moreau  tout  l’honneur  de  la  concep- 
tion de  son  plan  de  campagne  , et 
tous  les  moycus  de  l’exécuter.  Uue 
sorte  de  transaction  eut  lieu  à Paris , 
où  le  général  Dessoles  , chef  d’état- 
major  de  l’armée  du  Rhin  , ayant 
été  appelé  par  Buonaparte , l'obli- 
gea de  se  rendre  aux  avis  de  Mo- 
reau. Celui  - ci  , dès  son  début , 
amena  le  fcld  maréchal  Kray,  qui 
lui  était  opposé , à s’engager  dans  les 
vallées  qui  descendent  du  Brisgau  , 
tandis  qu’il  effectuait  son  véritable 
passage  du  Rhin  à Slein.  Rencon- 
trant l’ennemi,  d’abord  à Stockach , 
il  l’y  battit,  et  lui  livra  successive- 
ment deux  batailles  , l’une  à Engen  , 
l'autre  à MocsLirch,  d'où  il  sortit 
victorieux.  Le  fcld-maréchal  Kray, 
forcé  d'abandonner  .sa  ligne  d’opé- 
rations, s’était  retiré  en  bon  ordre 
au  - delà  du  D tnube.  Moreau  mar- 
chant aussitôt  en  Suuabe  , l’armée 
impériale  repassa  le  fleuve;  les  Fran- 
çais l’atteignirent , et  gagnèrent  en- 
core sur  elle  la  bataille  de  Bibe- 
rneb.  Les  Autrichiens  se  retirèrent 
dans  leur  camp  retranché  d’iilm. 
Séparés  ainsi  du  Tyrol , et  ne  pou- 
vant plus  rien  entreprendre  qui 
changeât  le  cours  des  événements , 
ils  laissèrent  Buonaparte  franchir 
librement  le  grand  S dnt- Bernard. 
C’est  ainsi  que  les  victoires  de  Mo- 
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reau  facilitèrent  la  conquête  de  l’Ita- 
lie. Ce  general  détacha  meme  douze 
mille  hommes  pour  aller  renforcer 
l’armée  de  Buonaparte.  Quand  il  eut 
reconnu  que  scs  démonstrations,  et 
scs  incursions  momentanées  en  Ba- 
vière, ne  détermineraient  pas  le  fcld- 
maréchal  Kray  à quitter  sa  position 
inexpugnable  d’Ulm,  il  conçut  un 

firojct  plus  étendu  et  plus  décisif,  cc- 
ui  de  traverser  le  Danube  au-des- 
sous d’Lltn,  alin  d’isoler  et  de  cou- 
per l’armée  autrichienne  de  ses  ma- 
gasins. Passer  le  fleuve  au  - dessus 
de  Donawerth  , forcer  l'armée  en- 
nemie, eu  l’isolant  de  sa  base  d’o- 
pérations, à quitter  son  camp  re- 
tranché, et  à faire  sa  retraite  en 
livrant  la  Bavière  ; tel  fut  le  plan 
hardi  dont  l’exécution  couronna  le 
talent  de  celui  qui  l'avait  formé. 
Après  s’être  porté  au-delà  du  Lech , 
Moreau  attaque  les  Autrichiens  sur 
tonte  la  ligne , traverse  le  Danube 
de  vive  force  à Blcinheim  , et , sur 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve  , dans 
les  plaines  d’Hochstardt  , obtient , 
par  les  mêmes  manœuvres,  à trois 
jours  seulement  de  différence  ( du 
id  au  19  juin  ),  un  avantage  pa- 
reil à celui  que  Buonaparte  obte- 
nait à Atarcngo.  Le  fcld  - maréchal 
Kray  abandonnant  enfin  sa  position 
d’Ulm  , Moreau  marche  à sa  pour- 
suite, et,  après  l’avoir  vaincu  encore 
à Neubourg , il  eutre  eu  Bavière,  bat 
de  nouveau  les  Autrichiens  à Lands- 
hut,  et  ne  suspend  ses  opérations 
qu’après  leur  avoir  fait  signer  ( le  1 5 
juillet  ),  l’armishcc  de  Parsdorf,  à 
J’imitationdcla  convention  d' A lexau 
drie.  Ces  deux  suspensions  d'armes, 
qui  servirent  d'ouverture  à des  négo- 
ciations plus  décisives , se  prolongè- 
rent jusqu’à  la  fin  de  novembre.  Mo- 
reau , à celte  époque , revenu  à son 
armée , lui  anuonça  la  reprise  des 
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hostilités.  G:ttc  fois  il  avait  pour 
adversaire  rarchiduc  Jean;  et  l^r- 
mee  qui  lui  était  opposée,  s’élevait  à 
cent-vingt  mille  hommes.  Cette  su- 
périorité numérique  donna  aux  Au- 
trichiens la  confiance  de  prendre 
l'offensive.  Les  deux  armées  étaient 
séparées  par  le  cours  de  l’inn.  L’ar- 
cluduc  passe  le  fleuve;  et  l’aile  gau- 
che des  Français , engagée  avec  le 
gros  de  son  armée,  se  replie.  Moreau, 
se  retirant  lui-mème,  continue  son 
mouvement  sur  Hohenlinden,  et  il 
attire  ainsi  l’ennemi  (Lins  des  défilés. 
C’est  là  que , le  3 décembre  1800  , il 
livre  à l’armée  autrichienne  cette  ba- 
taille sanglante  et  décisive,  où  il  n’y 
eut  pas  un  corps  français  qui  ne  dou- 
nàt  et  qui  ne  se  couvrit  de  gloire. 
L’action  s’engagea  au  centre  : les  ef- 
forts des  Autrichiens  pour  déboucher 
de  la  foret  dans  la  plaine  furent  inuti- 
les. Le  corps  du  général  llichcpansc 
marchant  à travers  la  forêt,  le  cen- 
tre des  Autrichiens  sc  trouva  tourné 
et  mis  en  fuite;  il  entraîna  le  reste 
de  leur  armée.  Ainsi  se  termina  cette 
mémorable  bataille  . qui  fut'complc- 
temeut  gagnée  nar  l’exécution  litté- 
rale et  précisé  du  plan  donné  par  le 
général  en  chef.  A quatre  heures  du 
soir , onze  mille  prisonniers  et  cent 
pièces  de  canon  étaient  en  son  pou- 
voir. Ces,  trophées  eussent  été  plus 
considérables  encore,  si  La  plus  lon- 
gue nuit  d’hiver  et  les  mauvais  che- 
mins n’eussent  favorisé  Li  retraite  de 
tant  de  corps  rompus  et  désunis. 
Plus  de  six  mille  Autrichiens  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille.  La 
perte  des  F rançais  ne  fut  que  de  deux 
mille  cinq  cents  hommes  tués  ou 
blessés.  Mureau  ne  répondit  aux  fé- 
licitations de  ses  généraux  qn'cn  leur 
attribuant  la  plus  grande  partie  de 
la  gloire  de  cette  journée , et  en  ne 
laissant  éclater  sa  joie  que  par  ces  pa- 
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rôles  : « Mes  amis,  vous  avez  conquis 
» la  paix  ! » L’archiduc  s’c'taft  réfu- 
gié derrière  l’Inn.  Moreau  le  pour- 
suivit saus  relâche;  il  remporta  en- 
core une  victoire  à Lauffen  , passa 
la  Salza,  s’empara  de  Saltzbourg, 
pénétra  dans  les  étals  héréditaires , 
et,  s’avançant  toujours,  porta  l’ef- 
froi dans  la  capitale  de  l'Autriche. 
Sa  marche  uc  fut  suspendue  que 
lorsque  l’archiduc  Charles , rappelé 
à la  tctc  de  l'armée , lui  eut  annoncé 
que  l’empereur  était  décidé  à faire  la 
paix , quelles  que  fussent  les  détermi- 
nations de  ses  alliés;  et  cct'c  déclara- 
tion servit  de  base  à la  convention 
d’armistice  signée  a Steyer,  le  u5 
décembre.  Cette  campagne  de  vingt- 
cinq  jours  venait  de  placer  Moreau , 
sans  contestation,  au  rang  des  plus 
grands  capitaines  : il  recueil  il , à son 
retour  à Paris,  l'hommage  de  l’ad- 
miration publique.  Buonaparte  lui 
remit  une  paire  de  pistolets  magnifi- 
ques , en  lui  disant  , « qu’il  avait 
» voulu  y faire  graver  toutes  ses  vie- 
il toircs,  mais  qu’on  n’y  eût  pps  trou- 
» vé  assez  de  place;  » éloge  forcé, 
et  qui  ne  put  dissimuler  la  jalousie 
quêtant  de  triomphes  avaient  exci- 
tée dans  le  cœur  de  l’homme  le  plus 
accessible  à cct  odieux  sentiment.  11 
savait  d’ailleurs  que  Moreau  avait 
dû  scs  victoires  à un  concours  de 
dévouement  rare  entre  les  généraux 
secondaires , et  au  bon  esprit  de  sou 
année,  qu’il  avait  su  captiver  par  sa 
bienveillance  natmcllc.  11  n’ignorait 
pas  non  plus  que  Moreau  comman- 
dait avec  fermeté , mais  jamais  avec 
dureté,  conservant  envers  scs  princi- 
paux officiers  le  ton  affectueux  d’un 
camarade  ; que  son  quartier-général 
ressemblait  à une  réunion  de  famille 
où  l’on  discutait  avec  uue  entière  li- 
berté sur  tous  les  objets  d'intérêt 
public,  sur  la  guerre  et  sur  l’admi- 


fli  MOP» 

liisiration.  Cette  dernière  considéra- 
tion avait  surtout  donne  beaucoup 
d’oinbrage  à Buona parte;  et  déjà  il 
avait  envoyé  auprès  de  son  rival  un 
grand  nombre  d'espions,  charges 
d'observer  scs  moindres  actions,  et 
qui  les  dénaturèrent  et  les  noircirent 
bien  souvent.  Moreau  ne  prit  jamais 
aucun  soinde  se  cacher; et  il  continua 
d’agir  avec  sa  franchise  ordinaire,  en 
présence  d’un  ennemi  dont  la  dissi- 
mulation était  le  premier  moyen.  Scs 
opinions  très-liberales  (dans  le  vé- 
ritable sens  de  ce  mot  ),  et  par  con- 
séquent opposées  au  système  de  Buo- 
naparte,  trouvaient  de  nombreux 
approbateurs,  dans  une  armée  où 
l’esprit  d’indépendance  éclatait  sans 
contrainte.  Buona  parte  ne  fut  rassu- 
ré que  lorsqu’il  eut  disloqué  et  anéan- 
ti, pour  ainsi  dire,  cette  belle  armée 
de  Moreau,  dans  sa  fatale  expédition 
de  Saint-Domingue.  Ce  général, 
voyant  les  dangers  de  sa  position , 
ne  songea  plus  qu’à  vivre  dans  la 
retraite.  On  l’avait  mal  jugé  dans 
le  monde , où  son  indifférence  à sou- 
tenir son  rôle  l’avait  fait  paraître 
médiocre.  Sa  gloire  semblait  cepen- 
dant s’augmenter.  Les  ennemis  se- 
crets de  Buonapartc  prenaient  plai- 
sir à exalter  Moreau  devant  lui.  Ils 
vantaient  sa  simplicité,  sa  modestie, 
son  goût  pour  la  retraite.  Fixé  dans 
une  terre  qu’il  venait  d’acquérir,  il 
ne  paraissait  presque  plus  à Paris; 
et  il  refusa  plusieurs  fois  de  se  ren- 
dre à la  cour  que  venait  de  créer 
Buonapartc.  C’était  à Grosboisque, 
dans  les  douceurs  d’une  union  récente 
(il  avait  épousé  M1!l.  Iiulol),  au 
milieu  d’un  petit  nombre  d’amis  et% 
d’étrangers  qui  se  succédaient  en 
foule,  pour  lui  témoigner  leur  ad- 
miration, il  chcrcliaità  rendre  moins 
importuns  de  sinistres  présages.  Là , 
il  désapprouvait  hautement  la  rapi- 
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dite  avec  laquelle  Fuihaparte  en- 
vahissait le  pouvoir.  Toutes  scs  épi- 
grammes,  toutes  ses  conversations  , 
incessamment  répétées  à son  rival , 
ajoutaient  chaque  jour  à la  haine  de 
celui-ci;  etdéjà  il  considérait  Moreau 
comme  le  plus  grand  obstacle  à ses 
projets  d’usurpation  ; déjà  le  désir  de 
le  perdreétait sa  première pcnsée.Soit 
que  sa  police  ,pour  le  tirer  d’embar- 
ras , eût  fait  naitre  l’occasion  d’en- 
velopper ce  général  dans  une  trame 
conspiratrice,  soit  que  Moreau  lui- 
mcme  , en  envoyant  l’abbé  David 
auprès  de  Picbegru,  qui  était  alors 
en  Angleterre , eût  aidé  à élever  des 
soupçons  , il  est  certain  que  cet  in- 
termédiaire , arrêté  à Calais,  se  trou- 
vant porteur  d’rtne  lettre  de  Moreau , 
qui  lui  était  adressée,  fut  amené  à 
la  prison  du  Temple  , où  *il  avoua  , 
dit -on,  a qu’en  effet , il  avait  ciu 
» devoir  rapprocher  ces  deux  an- 
» ciens  amis,  w Sur  ce  premier  in- 
dice, on  épia  Moreau  avec  un  non  • 
veau  zèle  ; et  le  général  George  étant 
venu  d’Angleterre  à Paris,  avec  d’au- 
tres royalistes,  pour  y préparer  les 
moyens  d’enlever  de  vive  force  Buo- 
napartc , ce  plan  qu’il  avait  concer- 
té avec  Picbegru,  touchait  à sa  ma- 
turité, quand  ce  dernier  lit  sonder 
Moreau.  Sans  contester  la  nécessité 
du  rétablissement  des  Bourbons , 
Moreau  voulait  ccpendantle  préparer 
par  des  gradations  qui  amenassent 
son  propre  parti, dans  lequel  il  comp- 
tait plusieurs  républicains,  à l’ap- 
prouver et  à le  seconder.  Mais  Pi- 
chcgni,  redoutant  les  lenteurs,  exi- 
geait que  Moreau  se  prononçât  sur- 
le-champ,  et  se  liât  sans  condition 
à la  cause  dont  il  desirait  le  succès. 
Enfin , sacrifiant  ses  scrupules  à la 
sûreté  de  son  ami,  Moreau  comprit 
que  ceux  qui  avaient  proposé  le  plan, 
le  incluaient  à exécution  , et  que  te 
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succès  obtenu , il  se  montrerait  avec 
son  parti , pour  les  protéger  contre 
les  adhérents  de  Buonapartc;  mais 
il  s’était  décidé  trop  tard  : la  police, 
éclairée  déjà  par  les  révélations  de 
Querelle  , était  informée  de  la  pré- 
sence de  Pichegru  et  de  George  à 
Paris , et  même  de  leurs  rapports 
avec  Moreau.  Celui-ci  fut  arrêté  le 

firemier;  et  quand  tous  les  conjurés 
urent  au  pouvoir  de  la  police,  B110- 
napartc  fit  couvrir  les  rues  de  Paris 
d’une  affiche  où  on  lisait  : « Liste  des 
» brigands  envoyés  parl’Angleterre, 

» pour  assassiner  le  premier  con- 
» sul.  » Dans  cette  liste  on  voyait  le 
nom  de  Moreau  : le  public  en  fut  ré- 
volté. Pendant  trois  mois , ce  géné- 
ral fut  tenu  au  secret  le  plus  rigou- 
reux. 11  résultait  des  aveux  que  la 
police  avait  arrachés  à quelques- 
uns  des  prévenus,  qu’il  n’avait  con- 
senti à participer  au  corn  plot  qu’avec 
des  restrictions  et  qu’après  beaucoup 
d’hésitation  ; qu’il  avait  promis  de 
concourir  au  renversement  de  Buo- 
naparte,  mais  qu’il  jic  voulait  pas  de 
la  monarchie  des  Bourbons,  insis- 
tant pour  un  gouvernement  représen- 
tatif, afin  d’être  lui-même  à la  tête 
des  affaires  ; ce  qui  avait  fait  dire  à 
Pichegru , en  sortant  d’une  conféren- 
ce avec  lui  : « Je  crois  qù’il  veut 
» aussi  gouverner;  mais  je  ne  lui  en 
» donne  pas  pour  huit  jours.  » Mo- 
reau fut  traduit  avec  les  autres  ac- 
cusés, devant  le  tribunal  criminel  : 
il  n’existait  contre  lui  aucunes  preu- 
ves écrites;  cent  quarante  témoins 
furent  enteudus;  aucun  ne  présenta 
ni  une  charge,  ni  même  une  indica- 
tion; il  D’y  eut  que  des  déclarations 
extorquées  par  la  police  à quatre  ac- 
cusés qui  se  démeutaient  ou  se  ré- 
tractaient devant  le  tribunal  (i).  La 

(t)  On  «il  que  , dans  «e  procès  rl  dans  jiluiiwi 
Milri  s dit  umuh  genre,  L jisilivtl  fit  livrer 
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plus  importante  fut  celle  de  Roland, 
entrepreneur  des  vivres  de  l’armcc, 
qui  avait  caché  Pichegru  dans  sa  mai  ■ 
sou.  Il  dit  au  tribunal  que,  chargé  par 
.ce  général  de  négocier  avec  Moreau , 
celui-ci  avait  répondu  : « Je  uepuis 
« me  mettre  à la  tête  d’un  mouve- 
» ment  pour  les  Bourbons  ; un  essai 
» semblable  ne  réussirait  pas.  Si  Pi- 
» chcgru  fait  agir  dans  un  autre  sens 
» (et  en  ce  cas,  je  lui  ai  dit  qu’il 
9 faudrait  que  les  consuls  et  le  gou- 
» veruement  de  Paris  disparussent), 

» je  crois  avoir  un  parti  assez  fort 
» dans  le  sénat,  pour  obtenir  l’auto- 
» rité;  je  m’en  servirai  aussitôt  pour 
a mettre  tout  le  monde  à couvert  : 

» l’opinion  dictera  ensuite  ce  qu’il 
» conviendra  de  faire;  mais  je  ne 
» m’engagerai  à rien  par  écrit.  » 
Dans  le  peuple,  dans  l’armée,  è la 
cour  même  de  Buonaparte,  on  affec- 
tait de  ne  pas  croire  aux  desseins  de 
Moreau.  Cet  illustre  accusé  excitait 
un  intérêt  général,  et  son  paiti  se 
montrait  ouvertement.  Plus  le  juge- 
ment approchait,  plus  cet  intérêt  se 
manifestait.  Les  soldatssedéclaraient 
tout  haut,  et  des  murmures  violents 
commençaient  à éclater.  Moreau  pro- 
nonça devant  scs  juges  un  discours  ‘ 
noble  et  touchant.  Sa  défense , que 
présenta , avec  autant  d’art  que  d’é- 
loquence, M.  Bonnet,  son  avocat,  se 
trouva  fortifiée  parles  dénégations 
généreuses  de  plusieurs  accusés.  Les 
juges  s’etant  retirés  dans  la  chambre 
du  conseil , le  commissaire  du  gou  - 
vememeut  ( Thuriot  ) ouvrit  l’avis 
de  condamner  Moreau  à la  peine  ca- 
pitale , bien  persuadé , dit  - il , qu’il 
aurait  sa  grâce  ( i ).  Le  président  Hé- 

mrut  aux  horreur*  de  U lorlurr  plusieurs  prima- 
mers. 

(g)  Ce  fui  al  or»  que  h?  vcrtumCIiner  .un  de  ccm 
jnge<  , que  U Bi  tjraphit  l'k-xiore  d’avoir  m* 

munhre  de  ***  auteurs,  s'evria  avec  tant  d»*  Courage  : 
ii  Et  qui  itou*  I :■  tloitucru  à nous,  U vire  glace  * » £ V . 
Clavier  , au  S>qqdvuuu)t  > 


94  MOR 

niart  pencha  pour  cet  avis.  S’aper- 
cevant tous  deux  que  six  juges  sur 
douze , votaient  pour  l’absolution  , 
ils  pre'lendirent  qne  l’acquittement 
de  Moreau  serait  un  signal  de  guerre  * 
civile,  et  que  les  puissances  étrangè- 
res attendaient  ce  jugement  pour 
reconnaître  Buonaparte  empereur, 
ïliuriot ajouta  : « Vous  voulez  met- 
» tre  en  liberté  Moreau;  il  n’y  sera 
» pas  mis.  Vous  forcerez  le  gouver- 
» nement  à faire  un  coup  d’état;  car 
« ceci  est  une  affaire  politique  plutôt 
» qu’une  affaire  judiciaire  , et  il  y a 
« quelquefois  des  sacrifices  nécessai- 
» res  à la  sûreté  de  l’État.  » Cepen- 
dant plusieurs  hommes  puis  ants  tels 
que  Fouclic,  Béal,  Thuriot  lui-incme, 
(.'décommandant  de  la  gendarmerie, 
représentèrent  à Buonaparte  que  si 
Mofeau  était  condamné  à mort , un 
mouvement  était  à craindre  de  la  part 
des  soldats,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre aideraient  à l’enlever.  Ce  fut  à la 
suite  de  ces  représentations  qu’un  des 
juges  proposa  un  moyen  de  rappro- 
cher les  divers  avis.  Cédant  à ces 
motifs , ceux  qui  avaient  d’abord 
rejeté  la  complicité  de  Moreau  pour 
sauver  sa  tète,  revinrent  à ce  moyen 
terme  permis  par  la  loi  , et  le  con- 
damnèrent , le  10  juin  ( 1804  ),  à 
deux  années  de  détention.  A l'instant 
même  on  entendit  partout  le  peuple 
s’écrier:  « 11  est  sauvé!  «Cependant 
il  était  à craindre  que,  transféré  dans 
une  prison  de  l’intérieur , il  n’éprou- 
vât le  sort  de  Pichcgru  ( V.  Picbe- 
gru  ) : aussi  sa  femme  s’empressa- 
t-ellcdcdemander  comme  une  grâce 
u'il  lui  fût  permis  de  voyager  pen- 
ant  les  deux  années  que  devait  du- 
rer sa  détention.  Aidée  par  Fouché 
( redevenu  ministre  de  la  police  ), 
elle  obtint  ce  départ,  ou  plutôt  cette 
espèce  d’ostracisme  , sous  la  condi- 
tion que  Moreau  se  retirerait  aux 
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Etats-Unis , et  11e  pourrait  rentrer 
en  France  qu’avec  l'autorisation  de 
Buonaparte.  Il  partit  pour  l’Espagne, 
escorté  par  des  gendarmes  ; et  (le 
Cadix  il  s’embarqua,  en  i8o5,  pour 
se  rendre  aux  États-Unis.  Mra*.  Mo- 
reau l’y  accompagnait.  Scs  biens  en 
France  furent  vendus  par  sa  belle- 
mère,  qui  lui  en  fit  passer  les  fonds  , 
retenue  faite  des  frais  énormes  de  la 
procédure  criminelle  à la  suite  de 
laquelle  il  avait  été  condamné.  Arrivé 
aux  États-Unis,  Moreau  parcourut  ce 
pays  en  observateur  ; il  visita  les 
chutes  du  Niagara,  descendit  l’Ohio 
et  le  Mississipi , et  revint  par  terre 
à Morisville  d’où  il  était  parti.  Là  il 
acheta  une  belle  maison  de  campa- 
gne , au  pied  de  la  chute  de  la  Dela- 
warc  , et  s’y  établit.  Cette  solitude, 
où  il  n’avait  d’autre  délassement  que 
la  pêche  et  la  chasse,  était  pour  lui 
remplie  de  charmes.  Les  Américains, 
si  simples  eux-mêmes,  ne  savaient 
comment  accorder  tant  de  renom  tuée 
avec  tant  de  simplicité.  Moreau  ve- 
nait passer  l'hivVr  à New- York ,•  où 
il  recevait  chez  lui  des  personnes  de 
toutes  les  opinions  et  de  tous  les  par- 
tis. Là,  entouré  d’amis,  il  oubliait 
ses  infortunes  ,et  en  nommait  rare- 
ment rautcur.Xa  nouvelledc  l’horri- 
ble agression  de  l’Espagne  sembla 
mettre  un  terme  à son  indifférence 
politique  ; il  pressentit  le  sort  futur 
de  la  France.  Ne  pouvant  plus  dé- 
tourner sa  pensée  des  maux  dont  sa 
patrie  allait  être  accablée,  il  se  nour- 
rit de  l’espoir  d'en  rétablir  un  jour  le 
bonheur  et  la  gloire.  Quand  on  lui 
annonça  les  désastres  de  Moscou,  il 
passa  de  l’affliction  à la  fureur,  et 
dit  en  parlant  de  Buonaparte.  « Cet 
» homme  couvre  de  boute  et  d’op- 
» probre  le  nom  français  ; il  réserve 
» à mon  malheureux  pays  la  haincet 
» les  malédictions  de  l’univers;  « et 
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une  autre  fois  : « Sonigooraucc  égale 
v sa  folie.  » Ce  fut  dans  ccs  disposi- 
tions qu’il  reçut  les  premières  ouver- 
ture* de  l’empereur  Alexandre.  Dé- 
cidé à s’unir  à ce  monarque,  qui  n’a- 
vait armé  que  pour  repousser  une 
injuste  agression  , il  s’embarqua  se- 
crètement , le  il  juin  -i8i3,  avec 
M.  de  Sviuinc,  conseiller  de  l’ambas- 
sade russe  , et  entra,  le  a j juillet , 
dans  le  port  de  Gotembourg.  Partout 
on  le  reçut  comme  un  libérateur;  il 
était  obligé  de  se  dérober  aux  accla- 
mations de  la  multitude.  AStralsund, 
il  passa  trois  jours  avec  le  prince  de 
Suède  ( i ) , son  ancien  compagnon 
d’armes , concertant  avec  lui  le  plan 
de  campagne  qui  devait  rendre  la 
paix  au  monde.  La  joie  que  sa  pré- 
sence fit  éclater  en  Prusse,  sur  tou- 
te la  route  , l’accueil  qu’il  reçut  du 
peuple  et  des  grands  à Berlin  , an- 
nonçaient assez  qu’on  le  regardait 
partout  en  Allemagne  comme  le  sau- 
veur de  l’Europe.  A son  arrivée  à 
Prague , où  étaieut  réunis  les  souve- 
rains alliés , son  nom  vola  de  bouche 
en  bouche.  L’empereur  de  Russie  le 
prévint,  et  eut  avec  lui  une  entrevue 
de  deux  heures.  11  le  présenta  lui- 
même  à ses  sœurs  , les  grandes-du- 
chesses de  Weimar  et  d’OIdcn- 
bourg.  En  sortant  de  chez  le  czar  , 
Moreau  , attendri , dit  à M.  de  Svi 
uine  : « Quel  homme  que  l’cmpc- 
» reur  Alexandre!  je  sacrifierai  ma 
» vie  à cet  ange  de  bonté  ; tout  ce 
» qu’on  dit  de  lui  est  au-dessous  de 
» la  réalité.  » L’empereur  d’Autri- 
che lui  rappela  sél  campagnes  sur 
le  Rhin,  ajoutant:  a Le  caractère 
» personnel  du  général  a contribué 
» beaucoup  à diminuer  les  maux 
» de  la  guerre  ».  Ce  fut  Alexandre 
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lui-même  qui  lui  amena  le  roi  de 
Prusse.  Eu  l’abordant,  Frédéric- 
Guillaume  lui  dit  qu'il  venait  avec 
le  plus  grand  plaisir  faire  une  vi- 
site il  un  général  si  renommé  par 
ses  talents  et  ses  vertus.  Une  sorte 
d’égalitc  semblait  s’être  établie  entre 
la  grandeur  de  ces  monarques  et  la 
gloire  du  grand  capitaine.  Cepen- 
dant l’armistice  entre  Napoléon  et 
les  alliés  venait  d’expirer.  Le  plan 
des  alliés  consistait  à déboucher  de 
la  Bohème  avec  leur  grande  armée 
pour  veuir  tourner  et  attaquer  Dres- 
se,-le  pivot  des  opérations  de  Buona- 
partc.  Dresde  fut  attaquée  le  26  août. 
Moreau  s’en  approcha  en  personne 
à côté  de  l’empereur  Alexandre  et 
du  roi  de  Prusse  ; ii  examina  la  po- 
sition de  Buoua parte,  en  parcourant 
le  front  des  colonnes  au  milieu  des 
boulets  et  des  bombes.  Le  lende- 
main recommencèrent  les  attaquer. 
Moreau,  qui  accompagnait  l’empe- 
reur, venait  de  lui  communiquer 
quelques  observations , et  s’avançait 
pour  observer  le  mouvementdc  l’en- 
nemi, lorsqu’un  boulet  lui  fracassa 
le  genou  de  la  jambe  droite,  et 
traversant  le  cheval  emporta  le  mol- 
let de  l’autre  jambe.  Il  tomba  dans 
les  bras  du  colonel  Rapatcl , en  lui 
disant  : « Je  suis  perdu  ; mais  il  est 
» doux  de  mourir  pour  une  si  belle 
» cause.  » Alexandre  lui  prodigua 
eu  pleurant  tous  les  secours.  On  fit 
un  brancard  avec  des  piques  de  co- 
saques , et  on  emporta  Moreau  dans 
uncvnaison  voisine.  Leprcinierchi- 
rurgien  de  l’empereur  lui  coupa  la 
jambe  droite.  Le  général  le  pria  d’exa: 
miner  l’autre,  et  sur  la  réponse qn’il 
était  impossible  de  la  sauver!  a Eh 
» bien  coupez-la  donc , dit-il  froide- 
» ment.  » L’armée  alliée  étant  en  re- 
traite , on  le  transporta  plus  loin  sué 
un  brancard  fermé  parties  rideaux: 
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Le  lendemain  il  avança  jusqu’à  Laun, 
où  il  écrivit,  maigre  sa  faiblesse, 
une  lettre  à sa  femme , et  une  autre  à 
d'empereur  de  Russie.  Pendant  cinq 
jours  ses  amis,  qu’il  consolait,  le  vi- 
rent descendre  lentement  dans  la  tom- 
be; ii  e\p>ra  dans  la  nuit  du  i*r.  au 
a septembre.  Son  corps  ,couduitd’a- 
bur.l  à Prague  pour  etre  embaume', 
fut  transféré  et  enterré  dans  l’eglise 
catholique  de  St.  - Pctersbourg  avec 
tous  les  honneurs  qui  avaient  été’ 
rendus  au  m ircchal  prince  Kutusoff. 
Moreau  expira  avant  d’ avoir  publie' 
une  proclamation  aux  Français, que 
l’empereur  Alexandre  avait  approu- 
vée : elle  était  courte  , simple,  éner- 
gique. 11  expliquait  le  but  de  son  re- 
tour en  Europe;  c’était  d’aider  les 
Français  à se  soustraire  au  despotis- 
me de  Buonaparlc,et  de  sacrifier  au 
besoin  sa  vie  pour  rendre  le  bon- 
heur à sa  patrie,  dout  il  appelait 
tous  les  véritables  enfants  sous  les 
étendards  de  riudépendance.  Il  avait 
demandé  à l’empereur  Alexandre, 
ui  le  regardait  comme  l’inlermé- 
iaire  entre  les  alliés  et  la  nation 
française,  de  n’avoir  aucun  titre  près 
de  sa  personne.  « Eh  bien  ! lui  avait 
» dit  ce  prince,  vous  serez  mon  ami, 
» vous  serez  mon  conseil.  » Le  czar 
écrivit  une  lettre  touchante  à la 
veuve  de  Moreau  ; il  lui  fit  don  de 
cinq  cent  mille  roubles  et  d’une  pen- 
sion de  trente  mille.  Comme  homme 
de  guerre.  Moreau  fut  supérieur  à 
tous  les  généraux  de  la  révolution  ; 
il  eut  le  génie  des  Fabius  et  devTu- 
renne.  Son  ilom  était  plus  populaire 
que  celui  de  Buonaparte;  et  il  pou- 
vait rendre  à son  pays  les  plus  grands 
services,  si,  avec  plus  de  résolution 
dans  le  caractère,  il  eût  été  animé, 
douze  ans  plus  tôt,  de  la  noble  et  se- 
crète ambition  de  sc  faire  le  Mouk 
de  la  France.  Quelle  influence  al- 
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Iait-il  avoir  sur  les  événements,  lors- 
que la  mort  vint  le  frapper  ? N’est- 
il  pas  vraisemblable  qu’à  la  faveur 
de  sa  renommée  , accélérant  la  chu- 
te de  Buonaparte  et  la  restaura- 
tion du  trône  des  Bourbons,  il  eut 
aidé  la  France  à briser  elle -meme 
ses  chaînes , et  l'eut  garantie  de  deux 
invasions?  Sous  ce  double  point  de 
vue  il  mérite  nos  regrets  et  nos  hom- 
mages. Louis  XV11I  a déposé  le  bâ- 
ton de  maréchal  de  France  sur  la 
tombe  de  Moreau.  I/Éloge  de  ce 
général  parGarat(  iBi/j,  in-8°.  ), 
a essuyé  de  sévères  critiques.  L’au- 
teur eut  cependant  l’honneur  de  le 
présenter  lui  - même  à l’empereur 

Alexandre,  en  181 4-  B — p. 

MOREAU  (Jean-Michel),  des- 
sinateur du  cabinet  du  roi,  naquit  à 
Paris,  en  1741.  (1)  Artiste  pres- 
que en  naissant,  il  ne  se  rappelait  pas 
lui-méinc  l’époque  de  ses  premiers 
essais.  Il  avait  à peine  dix-sept  ans , 
lorsque  Lelorrain , sou  maître , nom- 
mé directeur  de  l’académie  des  arts 
de  Pétersbourg,  l’emmena  en  Russie, 
pour  le  seconder  dans  les  fonctions 
de  sa  place.  La  mort  de  cet  artiste 
obligea  Moreau , au  bout  de  deux 
ans , de  revenir  à Paris.  Naturelle- 
ment observateur,  les  monuments, 
les  costumes  , les  mœurs,  les  usages 
des  contrées  qu’il  avait  parcourues , 
11’avaicnt  point  échappé  à sa  saga- 
cité; et  toutes  ces  connaissances  lui 
devinrent  bien  utiles  dans  l’âge  mûr. 
A son  retour,  se  trouvant  sans  fortu- 
ne , sans  occupations  lucratives  , il 
eut  des  moments  très-pénibles.  Il  fit 
connaissance  avec  Lebas,  graveur 
habile;  et  son  aptitude  au  travail  le 
mit  bientôt  en  état  de  graver  à l’eau- 


(0  I*  désigne  «ou*  1»*  nom  de  Moreau  jeune , 

rur  le  distinguer  de  100  Irire  , Louis  Moreau  , mort 
Paris  plusieurs  am>ée*  avant  lui,  et  duquel  o»  • 
plusieurs  paysage»  à la  gouacLe, 
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fort f.  C’était  à cette  époque  que  le 
comte  de  Cavlus  imprimait  son  bel 
ouvrage  sur  les  antiquités.  Ayant  eu 
occasion  d'apprécier  le  talent  de  no- 
tre jeune  artiste,  il  le  chargea  d’une 
partie  de  scs  planches.  Mais,  crai- 
gnant que  le  désir  de  gagner  beaucoup 
d’argent  ne  lui  fit  négliger  son  avan- 
cement, cet  ami.  ce  père  des  artis- 
tes lui  donnait,  !c  samedi,  la  besogne 
qu’il  devait  faire  le  dimanche,  afin 
de  ne  le  pas  détourner  des  études  de 
la  semaine,  et  lui  payait  assez  son 
travail  pour  qu’il  pût  suffire  à ses 
dé[>eiises  journalières.  La  réputa- 
tion de  Moreau,  comme  dessina- 
teur ( car  il  avait  entièrement  re- 
noncé a. la  peinture),  croissant  à 
mesure  que  son  génie  se  développait, 
il  se  vit  bientôt  chargé  presque  seul 
de  la  composition  de  la  plupart  des 
estampes  destinées  à orner  les  belles 
éditions  imprimées  à la  lin  du  der- 
nier siècle.  Ou  peut  meme  dire  que , 
dans  ce  genre,'  il  surpassa  tous  ses 
rivaux.  Gocbin , dessinateurdes  me- 
nus-plaisirs du  roi.  ayant  quitté  cette 
place,  en  1770,  indiqua  Moreau 
pour  le  remplacer.  Ce  fut  à la  même 
époque  que  celui-ci  fut  chargé  des 
dessins  des  fêtes  qui  curent  lieu  à 
l’occasion  du  mariage  du  dauphin, 

! depuis,  Louis  XVI  ),  et  ensuite  du 
dessin  et  de  la  gravure  du  sacre  de 
ce  prince;  ouvrage  qui  lui  ouvrit 
les  portes  de  l’académie,  et  lui  mé- 
rita la  place  de  dessinateur  du  cabi- 
net du  roi,  avec  une  pension  et  un 
logement  au  Louvre.  Curieux  de  vi- 
siter les  chefs-d’œuvre  qu’on  admire 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
il  entreprit  le  voyage  d’Italie , eu 
1 78Û.  Toutes  les  productions  de  Mo- 
reau . postérieures  à cette  époque , 
ont  un  caractère  grandiose  et  histo- 
rique , qui  prouve  combicu  l’as- 
pect des  monuments  de  l'auliquité  a 
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d’influence  sur  le  génie  des  artistes. 
Il  embrassa  le  parti  delà  révolution 
avec  beaucoup  de  chaleur,  et  fut,  k 
l’époque  sanglante  de  1 798,  membre 
delà  commission  temporairedes  arts; 
ce  qui  lui  fournit  l’occasion  de  sous- 
traire au  vanda!isme  révolutionnai- 
re beaucoup  d’objets  précieux.  En 
1797,  il  fut  nommé  professeur  aux 
écoles  centrales  de  Paris,  avec  un 
modique  traitement.  Si  la  première 
éducation  de  Moreau  avait  été  né- 
gligée, il  répara  ce  tort  dans  Page 
mûr.  Une  heureuse  mémoire  l’a- 
vait merveilleusement  servi  ; sa  tête 
éiait  eu  quelque  sorte  une  biblio- 
thèque vis-ante.  Cet‘e  vaste  crue 
dition  s'aperçoit  aisément  dans  scs 
dessins,  où  l’on  retrouve  le  carac- 
tère et  le  génie  des  auteurs  aux  ou- 
vrages desquels  ils  étaient  destinés. 
L’œuvre  de  Moreau  se  monte  à plus 
de  deux  mille  pièces  gravées  d'après 
lui.  parmi  lesquelles  on  distingue, 
deux  suites  pour  les  œuvres  de  Vol- 
taire, contenant  plus  de  deux  cents 
estampes;  la  suite,  pour  l'édition  in- 
4°.  de  J.-B.  Rousseau,  imprimée  à 
Bruxelles;  160  figures  pour  l’histoire 
de  France;  près  de  100  pour  les 
évangiles  et  les  actes  des  apôtres;  une 
multituded'aiitrescompositionsponr 
les  œuvres  de  Molière,  Ovide,  Bar- 
thélemi.Marrnontcl,  Racine,  Gcsuer, 
Montesquieu,  Ravual,  Reguard,  La 
Fontaine,  Delille  , et  surtout  pour 
les  belles  éditions  de  Psyché,  d’A- 
nacharsis, des  Entretiens  dePhocion, 
etc.  Mous  ii’oubliuus  pas  sa  grandi: 
estampe  du  sacre,  et  les  quatre  des 
lûtes  du  mariagede  Louis  XVI,  dont 
il  a gravé  lui-même  les  eaux-fortes, 
ainsi  que  celles  des  uû  sujets  qu’il  a 
composés  pour  les  Chansous  de  La- 
borae.  Toutes  ces  productions  attes- 
tent un  génie  riche  et  fertile.  11  ue  se 
répétait  jamais,  ni  daus  la  pose  de 
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ses  figures,  ni  dans  leurs  airs  de  tète. 
Le  rctourdes  Bourbons,  dont  il  s’c'tait 
montre  un  des  ennemis  les  plus  ar- 
dents , lui  préparait  cependant-,  à la 
lin  de  sa  carrière,  des  jours  plus  heu- 
reux. : déjà  le  roi  lui  avait  rendu  sa 
place  et  sa  pension , lorsqu’un  squir- 
rc  cancéreux  au  bras  vint  mettre 
un  terme  à son  existence,  le  3o  no- 
vembre 1814.il  n’a  laissé  qu’une  fille 
unique,  mariée  à ftl.  Carie  Vcrnet. 
En  1819,  le  rui,  sur  la  demande  de 
cette  dame,  a consenti  à acquérir , 
pour  sou  cabinet  particulier,  les  19 
dessins  originaux  suivants  : I.  deux 
vignettes  iu-4°. , pour  les  Satires  de 
Juvénal.  11.  Deux  autres  iu-4u.  , 
pour  les  Pensées  de  Marc-Aturèle. 
111.  Deux  de  même  format,  pour 
les  Entretiens  de  Phocion.  IV.  Cinq 
ligures  in-18,  pour  les  œuvres  de 
Gressel.  V.  Quatre,  même  format, 
pour  le  Roman  de  Gérard  de  Ac- 
re rs.  VI.  Quatre  vignettes  in -4°., 
pour  V Encide.  Il  existe  deux  Elo- 
ges de  Moreau  jeune,  l’un  de  M. 
Feuillet , bibliothécaire  de  l’Institut , 
imprime  dans  le  Moniteur  de  1814 
( nu.  353  ) , et  tirée  aussi  à pari  : 
l’autre,  par  M.  Ponce,  inséré  dans  le 
Mercure  du  1 5 juin  1818.  Z. 

MOREAU  ue  la  ROCHETTE 
( FnANçois-TnuMAS  ) , inspecteur- 
général  des  pépiuicrcs  royales  de 
France,  né  en  rjuo,  à Rigni-le- 
Feron,  bourg  près  de  Ydie-Neuvc- 
l’Archevêquc  , aujourd’hui  départe- 
ment de  l’Aube,  est  un  exemple  de 
ce  que  peut  le  génie , accompagné 
d’une  volonté  forte  et  persévérante. 
11  était  directeur  des  fermes  du  roi, 
à Melun.  11  existe,  presque  à la  porte 
de  cette  ville,  un  petit  volage  appelé 
la  Pochette,  nom  que  lui  a valu  son 
sol  ingrat  et  rocailleux.  Il  y avait, 
dans  ce  village,  un  domaine  d’im  re- 
venu presque  nul , quoique  assez 
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étendu  ( I ) , à cause  de  la  stérilité çjii 
tel rain.  Moreau  de  la  Rochette  pi- 
gea qu’il  était  possible  d’en  tirer 
parti.  11  l’acheta,  en  1751,  pour 
une  somme  modique  : il  s’y  trouvait 
un  petit  corps  de  ferme , où  il  se 
pratiqua  un  logement.  Sa  place  le 
retenait  à Melun  peudaut  le  jour: 
mais  dès  que  ses  occupations  avaient 
cessé,  il  courait  à la  Rochette;  il  y 
passait  la  nuit,  méditant  scs  plans 
d’amélioration,  et  donnant  ses  or- 
dres pour  les  travaux  du  lendemain. 
La  plupart  des  terres  11’étaient  que 
des  friches  arides;  il  commença  par 
faire  valoir  ce  qui  était  en  culture. 
Des  labours  mieux  dirigés,  des  en- 
grais distribués  à propos  ,*Iui  don- 
nèrent de  meilleures  récoltes.  Insen- 
siblement la  culture  s’augmenta  ; et 
des  essais  de  pépinières  se  firent  dans 
les  terrains  qui  le  comportaient. 
Vers  17Ü0,  Moreau  commença  ses 
défrichements  ; et  ses  vues  s’éten- 
dant à mesure  qu’il  obtenait  des 
succès  , il  conçut  le  projet  d’une 
école  d’agriculture  sur  sa  propriété. 
Son  plan  consistait  à y établir  une 
grande  pépinière  d’arbres  de  toutes 
espèces,  indigènes  et  étrangers,  et  à 
tirer  des  hôpitaux  un  certain  nom- 
bre d’eufants-tronvés,  pour  y être 
employés  et  formés  aux  travaux 
agricoles.  Il  représentait  que  ces  en- 
fants , élevés  à la  campagne  et  en  bon 
air,  s'en  porteraient  mieux , s’y  for- 
tifieraient par  l’exercice,  et  devien- 
draient par  la  suite  des  ouvriers 
utiles.  Ce  plan  fut  agréé  par  le  gou- 
vernement ; et  nu  arrêt  du  conseil , 
du  g février  1 767,  en  ordonna  l’exé- 
cution. Cinquante,  et  peu  de  temps 
après  cent  enfants,  furent  mis  à la 
disposition  de  Moreau  de  la  Rochet- 
te. Au  moven  de  cette  multitude  de 


(l)  D*  1«  tuul<Mi«ure  iTrmû-ou  a 00  LccUim. 
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îiras  , les  travaux  prirent  de  l’acti- 
vité , et  ses  défrichements  se  lirent 
en  grandi.  Le  terrain  fut  nettoyé, 
nivelé,  défoncé  ; une  partie  fut  mise 
en  culture;  une  autre  fut  semée  et 
plantée  eu  bois.  De  vastes  jardins , 
des  bosquets,  de  riches  pépinières 
remplacèrent  les  friches  ; de  belles 
avenues  tracées  avec  intelligence, 
s’alignaient  sur  celles  de  ta  forêt  de 
Fontainebleau;  et,  ce  qui  n’e'tait  au- 
paravant qu’une  lande  infructueuse, 
devint  sous  la  main  de  l’homme, 
une  campagne  riante,  parée  de  tout 
le  luxe  et  de  toutes  les  richesses  de 
la  culture.  Pour  couronner  ce  ma- 
gnifique ensemble,  une  belle  maison, 
construite  d’après  les  dessins  de  l'ar- 
chitecte Louis  , et  accompagnée  de 
tous  les  bâtiments  nécessaires  à une 
grande  exploitation  . s’éleva  au  cen- 
tre : de  longues  terrasses,  dominant 
sur  la  Seine,  se  prolongèrent  des 
deux  côtés.  Quelques  aimées  sulÜrent 
pour  opérer  cette  étonnante  méta- 
morphose. Un  résumé  court , mais 
exact  des  heureux  produits  de  cette 
institution  , excitera  la  surprise.  Eu 
treize  années,  il  sortit  des  pépinières 
de  la  Rochette , un  million  d’arbres 
de  tige,  et  trente- un  millions  de 
plants  forestiers , dont  une  grande 
partie  a servi  à repeupler  les  bois  et 
les  forêts  du  domaine.  Le  reste  a été 
donné  gratuitement  à des  particu- 
liers. Pendant  le  même  espace  de 
temps , il  a été  forme  à la  Rochette 
quatre  cents  élèves  , tirés  des  hôpi- 
taux , et  de  ce  graud  nombre  il  u’en 
est  mort  qu’un  seul:  presque  tous 
sont  devenus  de  bous  jardiniers, 
d’excellents  pépiniéristes  ; quelques- 
uns  même,  des  dessinateurs  et  plan- 
teurs de  jardins  d’agrcinent.  Lors- 
qu’en  1780,  par  suite  des  réformes 
de  Nccker , la  pépinière  de  la  Ro- 
chette cessa  d’être  au  compte  du 
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gouvernement,  il  y existait  sept  mil- 
lions cent  trente-un  mille  six  cents 
plants  d’arbres  de  toutes  les  espèces. 
Les  talents  et  les  services  de  Moreau 
ne  demeurèrent  point  sans  récom- 
pense. Outre  sa  place  d’inspecteur-gé- 
néral  des  pépinières  royales,  il  avait 
été  nommé  à celle  d’iuspecteur-géné- 
raldcsfamilles acadiennes  restées  sur 
les  ports  de  mer , puis  fait  commis- 
saire du  roi,  charge  d’aménager  les 
hois  servant  à l’approvisionnement 
de  Paris,  et  de  rendre  flottables  les 
ruisseaux  affluents  aux  communica- 
tions avec  la  Seine.  Dès  17(19.  le 
roi  lui  avait  accordé  des  lettres  de 
noblesse,  et  l’avait  décoré  de  l’or- 
dre de  Saint-Michel.  Sou  mérite,  sa 
réputation , et  les  avantages  qu’on 
tirait  de  ses  pépinières,  lavaient 
mis  en  relation  avec  tous  les  grauds 
propriétaires  de  France,  et  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  des  hau- 
tes classes  de  la  société.  Voltaire  lui- 
même  avait  lié  avec  lui , sous  le  rap- 
port agricole,  une  correspondance, 
dont  il  reste  dans  la  famille  Moreau 
des  monuments  curieux  (1)  : le  vieil- 
lard dc  Fcrncy  lui  demandait  des  ar- 
bres pour  ses  plantations,  et  des 
conseils  sur  la  manière  de  les  gou- 
verner. On  doit  encore  à Moreau 
l’établissement  à Urcel,  près  Laon 
d’une  belle  manufacture  de  sulfate 
dc  fer.  Il  avait  dressé  des  plans  pour 
le  défrichement  des  landes  dc  Bor- 
deaux, qu’il  croyait  « susceptibles 
» dc  bonne  culture  et  de  productions 
» fertiles.  » Il  mourut  dans  sa  terre, 
le  w juillet  1791. — Son  fils , Jean- 


(1)  IU  constatent  cti  ais  lettre*  autographe*  de  Vol- 
taire , écrite*  BV.  C cette  originalité  pupiatitc  nui  dit- 
tingue  a.-,  manière,  et  ouatre  Mire*}  lai  njre»*«e« 
pat  Mormu  de  la  Rochette  Cet  dit  lettre»  ont  éla 
imprime*»  «f  interée*  dena  lea  Mémoires  de  la  aocia- 
ta  ulturc  do  departement  de  la  Seine  ( tum.  1 V, 

uag.  af»4  rt  au<v  ),  par  !••*  soit»  de  M.  Fnu  foi»  de 
NeuciâtUan,  avec  une  iXolict  du  même , sur  le*  pd- 
piuicrc*  de  la  RocLttta. 
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Étienne  Mobf.au  de  la  Rochf.tte  , 
ne  ii  Meluu , en  1750.  mort  le  8 mai 
i8‘>4,  continua  «le  diriger  les  eta- 
blissements agricoles  dont  ou  vient 
de  parler  : il  était  le  père  du  baron 
de  la  Rochette  , préfet  du  Jura. 

L Y. 

MOREAU  de  MAUTOUR  ( F. 

Mautour  ). 

MOREAU  SA1NT-MÉRY  ( MÉ- 
déric-Louis-Éue  ),  cousciiler-à’é- 
tat,  naquit  au  Fort-Royal  de  la  Mar- 
tinique, le  i3  janvier  1750.  La  fa- 
mille à laquelle  il  appartenait,  l’une 
des  plus  distinguées  de  (£ttc  île,  ori- 
ginaire du  Poitou,  remontait  à la 
fondation  de  nos  colonies  dans  l’ar- 
chipel américain,  et,  depuis  plu- 
sieurs générations,  occupait  les  pre- 
miers emplois  de  la  magistrature. 
Cette  famille  avait  possédé  des  biens 
considérables  à la  Martinique;  mais 
la  plus  grande  partie  de  ces  biens  ve- 
nait d’être  dissipée  à l’époque  de  la 
naissance  de  Morcatt-de-Saint-Méry. 
11  perdit  son  père  avant  l’âge  de  trois 
ans  ; et  sa  mère,  ne  pouvant  se  résou- 
dre a se  séparer  de  lui,  ne  l’euvoya 
point  en  France,  oii  les  colons  al- 
laient faire  leurs  études  classiques  , 
à défaut  d’institutions  srolastiques 
dans  leur  pavs  natal.  Moreau  n’ap- 
prit donc  qu’à  lire  et  à écrire;  mais 
sa  mère,  femme  éclairée,  ornait  son 
cspiit  de  toute  l’instruction  néces- 
saire aux  gens  du  monde:  surtout 
elle  l’habituait  à la  pratique  des  ver- 
tus sociales;  et  lui  inspirait,  pour  la 
morale  évangélique,  legnût  qu’il  n’a- 
vait que  de  trop  frétuentes  occasions 
de  satisfaire  dans  un  pays  où  régnait 
l’esclavage.  Ces  sentiments  germè- 
rent dans  son  cœur;  et,  bien  jeu- 
ne encore,  il  était  le  protecteur  des 
noirs  , leur  avocat  auprès  de  leurs 
maîtres  et  surtout  près  de  son  aïeul , 
que  sa  charge  de  sénéchal  constituait 
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l’interprète  du  rigoureux  code  noir, 
Moreau  sollicitait  la  grâce  des  noirs 
accusés  ; et  lorsqu’elle  était  impos- 
sible, il  faisait  au  moins  adoucir  leur 
châtiment  ; il  allait,  dans  la  prison , 
les  consoler, et  leur  apporter  l’espé- 
rance. Le  code  noir  porte  la  peine  île 
mort  contre  tout  esclave  dénoncé  par 
son  maître  comme  ayant  déserté 
trois  fois.  Un  cas  semblable  se  pré- 
senta , et  le  sénéchal  dut  prononcer  la 
peine  capitale: 'l’esclave  condamné 
était  un  excellent  homme  qui  n’avait 
jamais  déserté  que  pour  se  soustrai- 
re aux  cruautés  de  son  maître.  Le 
jeune  Moreau,  désespéré , se  jeta  aux 
pieds  de  son  grand-père  pour  qu’il 
fit  grâce  ail  noir;  mais  la  loi  était 
positive.  Un  seul  moyen  se  présen- 
tait : c’était  que  le  condamné  accep- 
tât la  place  d’exécuteur  des  hautes-  « 
œuvres.  Moreau  fut  chargé  de  la  lui 
offrir:  « Non  , répondit  le  noir  dans 
» son  jargon  naïf,  je  11e  dois  mourir 
» qu’une  fuis  ; si  je  devenais  bour- 
» rcau,  mon  supplice  recominence- 
» nit  chaque  jour.  » Moreau  ne  ra- 
contait jamais  CfUe  aneedotc  qu'avec 
attendrissement.  C’est  ainsi  que,  dès 
sa  jeunesse,  son  ame  se  pénétrait 
de  l’amour  de  l’humanité  Ce  senti- 
ment y domina  toute  sa  vie  : mais  , 
dans  la  crainte  d’oublier  quelquefois 
de  l’exercer , il  faisait  graver  sur  Fu- 
mai1 de  toutes  ses  montres  la  devise 
qu’il  avait  adoptée  dès  son  jeune  âge  : 
Il  est  toujours  l'heure  de  faire  le 
bien.  L’aïeul  de  Moreau  était , ainsi 
qu’on  l’a  dit , sénéchal  de  la  Marti- 
nique ; et  le  petit-fils  , qui  devait  lui 
succéder,  ne  pouvait  occuper  cette 
magistrature  qu’après  s’être  fait  re- 
cevoir avocat:  le  sénéchal , sentant 
approcher  scs  derniers  moments  , lit 
appeler  Moreau , alors  âgé  de  soi  te 
ans , et  lui  indiqua  l’endroit  où  il 
avait  déposé  (K5,ooo  francs  qu’il  lui 
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donnait  pour  aller étudier  en  France. 
Des  que  le  vieillard  «ut  cesse  de  vi- 
vre, ses  nombreux  heritiers  fureut 
mis  par  son  petit-fils  en  possession 
du  trésor  qui  c'tait  destine  à lui  seul. 
Lorsqu’il  eut  atteint  sa  dix-neuvième 
année , sa  mère  consentit  enfin  à ce 
qu’il  se  rendît  à Paris  pour  y com- 
pléter sou  éducation.  Il  y trouva  des 
parents  opulents  ^magistrats  , offi- 
ciers-généraux, dont  4 lut  accueilli , 
et  qui  le  présentèrent  dans  le  munde. 
Il  e'tait  grand,  bion  fait  et  d’une 
belle  physionomie:  on  le  fit  recevoir 
gendarme  dé  la  garde.  Toutefois  il 
’ voulut  être  inscrit  aux  écoles  de 
droit;  et  il  entreprit,  sans  maître, 
l’étude  du  latin.  De  plus,  il  suivit 
avec  assiduité  les  cours  de  mathéma- 
tiques et  de  géométrie  , du  Collège 
royal.  Ses  progrès  dans  la  langue  la- 
tine furent  si  rapides,  qu’au  bout  de 
quatorze  mois,  il  écrivit  et  soutint 
en  latin  sa  thèse  de  bachelier  en 
droit.  C’est  une  chose  remarquable 
qu’avant  étudié  si  tard,  et  pendant 
si  peu  de  temps  , il  ait  su  puur  tou- 
te sa  vie  la  langue  de  Cicéron , 
qu’il  pailait  même  avec  une  assez 
grande  facilité.  Sa  mémoire  était 
ornée  des  plus  beaux  passages  des 
meilleurs  classiques.  Il  eu  était  de 
même  du  droit  romain  , dont  il  ci- 
tait à propos  le  texte , dans  les  dis- 
cussions de  jurisprudence.  Dévoré 
du  besoin  de  savoir  promptement, 
et  aimant  aussi  le  plaisir,  il  avait 
imaginé,  afin  d’avoir  plus  de  temps  à 
sa  disposition  , de  ne  dormir  qu’une 
nuit  sur  trois.  C’est  ainsi  qu’il  trou- 
vait le  loisir  de  vaquer  a ce  qu’il 
devait  ou  voulait  faire,  sans  négliger 
son  service  militaire.  Après  trois  ans 
de  séjour  à Paris  , Moreau  de  Saint- 
Méry  , devenu  avocat  au  parlement , 
repartit  pour  la  Martinique.  Sa  îni  çe 
était  mort»,  et  sa  fortune  dissipée  : 
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il  résolut  de  la  rétablir  en  exerçant 
la  profession  d’avocat.  Ce  fnt  au  Cap- 
Français  qu’il  alla  se  fixer.  Son  pre- 
mier plaidoyer  décela  un  orateur  , 
éloquent  et  un  jurisconsulte.  Dès- 
lors,  il  prit  rang  à la  là'"  de  son  or- 
dre, et  son  cabinet  fat  un  des  plus 
fréquentés.  Fidèle  à sa  maxime,  il 
se  consacrait  à la  défense  du  faible 
et  de  l’innoccut.  Après  avoir  plaidé 
pendant  huit  ans,  et  s'être  assuré 
une  fortune  indépendante.  Moreau 
fut  nommé  conseiller  à ce  meme  tri- 
bunal ( le  conseil  supérieur  de  Saint- 
Domingue^,  oit  il  avait  honore’  la 
profession  d'avocat,  par  un  savoir 
étendu,  un  esprit  brillant  et  rempli 
de  sagacité,  une  éloquence  qui,  à 
Paris,  l’eût  placé  ait  rang  des  (îer- 
bicr  et  des  Target,  lia  public  un 
grand  nombre  de  Mémoires , la  plu- 
part remarquables , non  - seulement 
par  les  qualités  de  l’écrivain,  mais 
encore  par  les  questions  importantes 
sur  le  droit  et  sur  l’administration 
coloniale,  qui  y Sont  traitées  avec  une 
grande  profondeur.  Dès  sa  jeunesse, 
il  s’était  occupé  de  l’histoire  des  An- 
tilles , et  de  la  connaissance  des  lois 
dont  elles  avaient  été  l’occasion;  et  il 
n’avait  cessé  de  réunir  des  matériaux 
’ù  ce  sujet.  Il  profita  des  loisirs  que 
lui  laissait  sa  nouvelle  fonction  pour 
rédiger  ces  matériaux,  et  pour  en 
rassembler  de  nouveaux , spéciale- 
ment sur  les  lois  de  Saint  - Do- 
mingoe,  jusqu’alors  éparses,  et  sou- 
vent ignorées  des  magistrats  eux- 
mêmes.  Les  travaux  auxquels  il  se 
livrait,  étaient  d’une  ira  pni  tance  trop 
grande  à l'égard  des  colonies,  pour 
que  le  gouvernement  ne  les  encou- 
rageât point.  Il  lui  donna  le  pou- 
voir d’explorer  tous  les  greffes  , 
tous  les  depots  d’arehives  de  la  co- 
lonie; ce  qui  mit  Moreau  dans  le 
cas  de  visiter  toutes  les  parties  de 
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Saint-Domingue , dont  l’histoire  par- 
ticulière et  la  description  l'occupaient 
aussi.  Pendant  une  de  ses  excursions, 
il  découvrit  à San-Domiugo  , dans 
I une  ancienne  église,  le  tombeau  de 
Christophe  Colomb,  dont  les  habi- 
tants de  la  colonie  ignoraient  l’exis- 
tence. Le  ministère,  pour  compléter 
ses  recherches,  lui  lit  ensuite  par- 
courir la  Martinique, la  Guadeloupe 
et  Sainte-Lucie.  Appelé  à Paris,  par 
ordre  de  Louis  XV I , pour  s’occuper 
d’objets  relatifs  à l’administration 
des  colonies,  et  pour  faire  imprimer 
son  grand  travail  sur  ^es  lois  de 
Saint-Domingue,  il  trouva  le  temps 
de  s’adonner  à la  cidture  des  sciences 
et  des  lettres.  Ce  fut  alors  que , de 
concert  avec  Pilâtre  de  Rozicr , il 
fonda  le  Musée  de  Paris,  dont  il  fut 
élu  secre'taire  ( . Court  ne  Glbk- 

lin  ),  comme  il  avait  etc  l’un  des 
fondateurs  de  la  société’  des  Pbiladel- 
pbcs  , au  Cap-Français.  La  révolu- 
tion , qui  éclata  eu  1 789,  le  trouva  à 
Paris,  et  il  s’en  montra  l’un  des-plus 
chauds  partisans,  fut  un  des  élec- 
teurs, et  devint  vice-président  de 
cette  assemblée  électorale  qui , pen- 
dant un  mois,  exerça  la  puissance 
souveraine  sur  toute  la  France  : l’as- 
semblée nationale  lui  envoya  des  dé- 
putations , et  le  roi  vint  lui-même 
s’humilier  devant  ce  nouveau  pou- 
voir , dans  la  jouruée  du  1 7 juillet , 

( Louis  XVI  ).  Mcreau  présidait 
alors  l’assemblée  ; sa  fermeté  empê- 
cha du  moins  ce  jour-la  l’dl’usiou  du 
sang,  mais  elle  ne  put  arrêter  tous 
les  désordres  qui  se  prolongèrent  en- 
core plusieurs  jours.  Euliu  le  calme 
se  rétablit  ; et  le  3o  juillet , l’assem- 
blée se  sépara,  en  votant  des  re- 
mercîments  à son  président  : elle 
dérida  même  qu’une  médaille  serait 
frappée  en  son  honneur.  Moreau  alla 
prendre  place  à rassemblée  uationa- 
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le,  où  l’avait  appelé  le  chois  des 
colons  de  la  Martinique.  Il  y dé- 
fendit courageusement , contre  l’o- 
piiiion  dominante , les  véritables 
intérêts  de  la  métropole  et  de  ses  co- 
lonies , dont  personne  autant  que  lui 
ne  connaissait  l’importance.  Partisan 
de  la  liberté,  il  était  l’adversaire  le 
plus  ardent  de  la  licence.  A peine 
l’assemblée  constituante  ctail-elle  dis- 
soute. qu’il  sc  vit  proscrit  ; et  quoi- 
que membre  du  conseil  judiciaire 
établi  près  le  ministre  de  la  justice, 
il  fut  attaqué  dans  la  rue  , par  des 
brigands , au  nom  de  la  liberté  : 
ces  furieux  le  frappèrent  à coups 
de  sabre , et  le  laissèrent  pour  mort 
dans  un  café  où  il  s’était  réfugié.  11 
espéra  pouvoir  sc  dérober  à tous  les 
dangers  , en  se  rendant  dans  la  petite 
ville  de  Forges:  mais  sa  retraite  fut 
découverte  : les  terroristes  vinrent 
l’y  chercher,  et  il  fut  arrêté  avec  le 
duc  de  la  Rochefoucauld , dont  il 
était  le  compagnon  d’exil.  Par  bon- 
heur, un  des  sicaires  reconnut  en 
Moreau  un  ancien  bienfaiteur,  et 
favorisa  son  évasion.  Il  chercha  un 
nouvel  asile  au  Havre;  mais  informé 
à temps,  que  Robespierre  avait  don- 
né l’ordre  de  l’y  faire  arrêter,  il  par- 
vint à s’embarquer  pour  les  États- 
Unis,  eu  1 7<j3  , avec  sa  femme  et 
deux  enfants  en  bas  âge.  Il  perdit 
tout,  et  11’eut  que  le  temps  d’em- 
porter ses  manuscrits.  Arrivé  à New- 
York,  ce  magistrat  , que,  peu  de 
temps  auparavant,  le  roi  avait  dési- 
gné pour  une  intendance  coloniale  , 
fut  réduit  à sc  faire  le  commis  d’un 
marchand,  homme  grossier  et  dur, 
qui  rendit  sa  condition  insupporta- 
ble. Cependant  Moreau  s’c'tait  procu- 
ré quelques  ressources. , et  il  alla  s’é- 
tablii  à Philadelphie,  où  il  ouvrit  un 
magasin  de  librairie;  plus  tard  il  y 
ajouta  une  imprimerie.  Ce  fut  la 
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qu'il  mit  au  jour  sa  Description  de 
Saint-Domingue , ainsi  que  d’autres 
ouvrages  qui  lui  appartenaient , soit 
en  propre,  soit  comme  traducteur. 
Il  vécut  alors  dans  une  soi  te  d'aisan- 
ce, et  put  rendre  service  à plusieurs 
Français  expatries  par  suite  de  la 
révolution.  Enfin,  l’ordre  s’étant  ré- 
tabli eu  France,  Moreau  y revint, 
après  cinq  ans  d'absence,  sous  les 
auspices  de  son  ami , l’amiral  Bruix, 
ministre  de  la  marine,  qui  le  nom- 
ma historiographe  de  ce  départe- 
ment. A l’époque  de  l’établissement 
du  consulat , Moreau  fut  nommé  con- 
seil ler-d'état,  pnis  créé  commandant 
de  la  Légion-d’honneur.  Peude  temps 
après,  il  fut  envoyé  auprès  de  l’in- 
fant duc  de  Parme , et  chargé  d’une 
mission  diplomatique  importante. 
Par  deux  traités  secrets,  conclus 
entre  la  France  et  l’Espagne,  l’un  à 
la. fin  de  1800,  et  l’autre  le  il  mars 
joui  , la  Toscane  avait  été  éri- 
gée en  royaume,  et  cédée  par  la 
France  à l’infant  D.  Louis , prince 
héréditaire  do  Parme , à la  condi- 
tion que  les  étatsi  de  Parme,  Plai- 
sance et  Guastalla,  héritage  de  cet 
infant,  et  que  possédait  coraraesou- 
verain,  son  père,  D.  Ferdinand, 
passeraient  à la  France,  sous  fa  ga- 
rantie de  l'Espagne.  On  devait  in- 
demniser le  duc  régnant . en  lui  ac- 
cordant îles  rentes  et  des  terres.  En 
attendant  que  le  nouveau  roi  d’Étiu- 
rie,  qui  était  alors  en  Espagne,  fût 
arrivé  dans  ses  états.  Moreau,  dési- 
gné pour  l'ambassade  de  Florence , 
fut  envoyé  à Parme,  auprès  de  D. 
Ferdinand , pour  lui  faire  connaître 
les  traités  qui  le  spoliaient,  et  récla- 
mer de  lui  la  renonciation  à son  du- 
ché. Moreau , touché  de  l’infortune 
d’un  prince,  que  sa  sœur  surtout  ( la 
reine  d’Espagne  ) rendait  ainsi  vic- 
time de  sou  ambition  pour  l'époux 
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de  sa  fille,  remplit  si  mission  avec 
tant  de  ménagement , et  si  peu  d’em- 
pressement  à dépouiller  Ferdinand 
de  son  autorité,  que  leduede  Parme 
et  l'archiduchesse , son  épouse , le 
comblèrent  des  marques  de  leur 
affection  et  de  leur  confiance.  Le  duc 
mourut  le  9 octobre  iRo't , d’une 
maladie  inflammatoire.  Dès-lors  , le 
premier  consul  enjoignit  à Moreau 
de  prendre,  au  nom  de  la  France, 
possession  des  états  du  déf  unt , et  de 
les  gouverner  sous  le  titre  d’adminis- 
trateur-général.  Il  se  trouva  revêtu 
d’une  autorité  immense  , puisqu'il 
exerçait  les  droits  régaliens,  et 
même  celui  de  faire  grâce.  Il  admi- 
nistra ces  contrées  d’une  manière 
toute  paternelle,  accorda  une  pro- 
tection spéciale  aux  établissements' 
de  bienfaisance  et  d’instruction  pu- 
blique , et  fit  partout  observer  la 
justice  la  plus  exacte.  A la  fiu  de 
1 80Ô , on  avait  ordonne  la  réu- 
nion d’un  camp  de  réserve  à Bo- 
logne, et  la  milice  des  états  de  Par- 
me devait  en  faire  partie  : quel- 
ques compagnies  de  cette  milice,  qui 
habitaient  les  montagnes  de  l’état  de 
Plaisance,  refusèrent  de  marcher,  et 
se  mirent  en  révolte.  Moreau  sut  les 
ramener  à l’obéissance  par  les  sctds 
moyens  de  persuasion  : on  le  blâma 
de  n’avoir  point  sévi , et  le  général 
Junot,  envoyé  à Parme  avec  des  pou- 
voirs extraordinaires,  y établit  une 
commission  militaire;  on  rechercha 
les  fauteurs  de  la  révolte;  un  grand 
nombre  de  victimes  "furent  fusillées , 
et  ou  brûla  deux  villages , bien  que  le 
calme  fût  déjà  rétabli.  Moreau  , qui 
gémissait  de  voir  déployer  une  ri- 
gueur inutile,  s’y  opposa  fortement; 
ce  qui  n’eut  d’autre  effet  que  de  le 
faire  rappeler  à Paris.  Il  y arriva 
complètement  disgracié,  mais  fiée 
d’une  conduite  qu’approuvaient  tous 
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los  honnêtes  gens.  On  le  priva  de  ses 
appointements  de  conseiller-d’êtat; 
et  on  lui  refusa  même  le  rembourse- 
ment de  .Jo  mille  francs  d’arrerages, 
11  obtint  une  audience  de  Buonapar- 
te;  et  l’explication  étant  devenue 
fort  vire.  Moreau  lui  dit  avec  gra- 
vité: « Je  Se  vous  demande  point 
» de  récompenser  ma  probité;  je 
iv  demande  seulement  qu’elle  soit 
» tolérée  : ne  craignez  rien  ; cette 
» maladie  n’est  pas  contagieuse.  » 
l.a  s.  illie  ne  déplut  point  : mais  le 
sort  Je  Moreau  ne  fut  pas  amélioré; 
et  bientôt , réduit  aux  plus  dures  né- 
cessités, il  se  vit  contraint  de  vendre 
sou  argenterie,  sa  montre, scs  livres 
les  plus  précieux  , et  même  une  par- 
tie de  sou  linge.  Pendant  six  années, 
il  languit  dans  cette  indigence,  et 
ne  subsista  que  par  les  bienfaits  de 
JVIm".  Donna  pat  le , sa  parente.  Eu 
1 8 1 a , cependant , on  lui  accorda  une 
faible  ]»ension,  qui  suffisait  à peine 
aux  besoins  de  sa  maison,  et  qu’il 
conserva  jusqu’à  sa  murt.  Il  se  con- 
solait de  ses  a:iversités*dans  son  ca- 
binet d’étude,  où  il  travaillait , peu- 
plant dix  lieurcs  chaque  jour,  à la 
rédaction  des  ouvrages  qu’il  a lais- 
sés en  manuscrit,  particulièrement 
aux  Mémoires  de  sa  vie;  travail 
d'un  grand  intérêt , parce  que  , dans 
ce  cadre,  il  a fait  entrer  l’histoire 
politique  et  littéraire  de  l’époque 
où  il  a vécu,  des  détails  intéressants 
sur  un  grand  nombre  de  personna- 
ges contemporains,  et  enfin  la  rela- 
tion de  faits  curieux,  observés  pen- 
dant scs  voyages.  Il  ne  quittait  son 
cabinet  que  pour  sc  rendre  très-exac- 
tement aux  séances  des  sociétés  sa- 
vantes ci  littéraires  donl  il  était  mem- 
bre, et  où  il  était  sûr  de  rencontrer 
d’anciens  amis.  Il  avait  contracté  des 
dettes,  pendant  sa  longue  disgrâce  ; 
et  l’impossibilité  de  les  acquitter 
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troublait  son  repos.  Le  roi,  dont 
Moreau  avait  eu  l’houncurd’ètrc  con- 
nu, avant  la  révolution,  et  qui  lui 
savait  gré  du  zèle  avec  lequel  il  avait 
servi  Louis  XVI  eu  1789,  fut  in- 
foi  nié  de  sa  mauvaise  fortune:  il  dai- 
gna le  faire  appeler,  en  1817  ; et  ,- 
après  l’avoir  comblé  de  bontés  , lui 
fil  remettre  quinze  mille  francs,  Cetto 
somme  suffit  pour  apaiser  scs  créan- 
ciers , et  pour  répandre  quelque  ai- 
saiii  c dans  sa  famille.  Tant  d’adver- 
sités avaicniaflaibli  sa  santé.  Il  mou- 
rut le  38  janvier  1819,  âgé  de 
soixante-neuf  ans.  Son  Éloge  fut  pro- 
noncé sur  sa  tombe,  par  fauteur  de 
ect  article.  Il  a été  imprimé  par  l’or- 
dre de  la  société  d'agriculture , dont 
Moreau  était  membre.  31.  Silvestrc,' 
secrétaire  perpétuel  de  cette  compa- 
gnie, y lut,  dans  la  même  année,  un 
Eloge  historique  de  Moreau.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages  : L 
Lois  et  constitutions  des  colonies 
françaises  de  V Amériijue-sous-le- 
frent,Ae  i55oà  1785,  G vol.  in- 
Paris,  1784-1790.  Louis  XVI  or- 
donna qu’m»  exemplaire  de  cct  ou- 
vrage serait  dépose  dans  chaque  bu- 
reau d'administration  et  dans  chaque 
greffe  des  colonies  américaines  : il  est 
devenu  très-rare.  II.  Description  de 
la  partie  espagnole  de  Saint-Domin- 
gue , 3 vol.  iu  -8J. Philadelphie , 

I 79G.  111.  Idée  générale  ou  abrégée 
dis  sciences  et  des  arts,  à l'usage 
de  la  jeunesse , in-13,  ihid. , 1795. 
Ce  livre  élémentaire , imité  de  celui 
que  Formey  avait  publié  en  1754  • 
est  infiniment  supérieur  à son  mo- 
dèle ; il  a été  traduit  eu  anglais,  et 
adopté,  comme  classique,  dans  les 
collèges  des  États-Guis.  IV.  Re- 
lation de  V ambassade  de  la  com- 
pagnie des  Indes  Orientales  hol- 
landaises, à la  Chine  , rédigée  par 
Yati-Braatn,  traduite  eu  français  , 
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a vol.  in-4°.,  ibidem,  t 7<>fî  - 1 *TÎ>7- 
La  traduction  de  Moreau  a été  tra- 
duite eu  anglais  et  publiée  à Lon- 
dres. Le  même  ouvrage  a ensuite  etc 
réimprimé  à Paris,  en  français.  V. 
Description  de  la  partie  française 
de  la  colonie  de  Saint-Domingue  , 
•l  vol.  in-4”-,  Philadelphie,  1797- 
1798.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  celui 
ijui  renferme  la  description  delà  par- 
tie espagnole , contient  des  notions 
étendues  et  importantes  sur  l’agri- 
culture des  Antilles,  sur  l’industrie 
et  le  commerce,  sur  l’Instoire  phy- 
sique et  naturelle,  sur  les  usages  an- 
ciens et  modernes  des  peuples  «le  ces 
contrées.  VI.  De  la  danse , in- tu  , 
iliid. , 1797,  et  Panne,  Bodoni , 
1801,  in-iü.  L’auteur,  dans  ce 
morceau  écrit  avec  beaucoup  de 
grâce  et  de  feu,  montre  l’analogie  qui 
existe  entre  les  danses  coloniales  et 
celles  des  Maures,  des  Africains,  et 
surtout  celles  des  Grecs.  VIL  Dis- 
cours sur  l’u'ililédu  Musée  de  Pa- 
ris, prononcéle  jour  de  linau puni- 
tion de  cette  société,  en  1784  . in- 
4°.  .Panne,  i8o5.  VIII.  Discours 
sur  les  assemblées  publiques  litté- 
raires , prononcé  nu  Muséum  de 
Paris,  en  1 78Û , in-40.,  Parme  , 
l8o5.  Les  principaux  manuscrits 
qu'a  laissés  Moreau  de  Saint-Mérv, 
sont  : i°.  Histoire  générale  des  An- 
tilles françaises.  Ce  manuscrit,  sus- 
ceptible de  former  plusieurs  volu- 
mes, était  sou  ouvrage  de  prédilec- 
tion; il  a travaillé  à le  perfectionner 
jusqu’à  ses  derniers  moments.  II  est 
rempli  de  faits  curieux  et  Ignorés, 
tant  historiques  que  biographiques, 
et  particuliers  aux  mœurs  et  à l’ori- 
gine des  premiers  naturels.  — 'JS®. 
Pépert  oire  de  notions  coloniales . Ce- 
lui-ci doit  former  aussi  plusieurs  vo- 
lumes; il  est  entièrement  destiné  à 
recueillir  des  anecdotes  et  des  faits 


historiques  sur  les  premiers  fon- 
dateurs des  colonies,  et  sur  les 
indigènes.  Indiens  et  Caraïbes:  il 
renferme  les  lois  coloniales  inédi- 
tes , dont  la  rédaction  lui  avait  été 
confiée  par  le  gouvernement . d’a- 
près ses  représentations  sur  divers 
abus.  — 3®.  Description  de  la  Ja- 
maïque.— 4®.  Histoire  de  Porto - 
Pieu.  — 5°.  Observations  sur  le  cli- 


mat .1  'histoire  naturelle',  les  moeurs 
et  le  commerce  des  Etals  - Unis 
d’ Amérique.  — 6®.  Matériaux  d’un 
traité  général  sur  les  cultures  colo- 
niales. — - 7“.  Histoire  des  états  de 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla  ; 
cet  ouvrage  renferme,  sur  relie  par- 
tie de  l’Italie,  des  détails  fort  inté- 
ressants, relativement  aux  mœurs  et 
à Apolitique. — 8“.  f.a  fie  de  l’au- 
teur , écrite  par  lui  - même.  Mo- 
reau de  Saint-Méry  a traduit , snr 
le  manuscrit  espagnol  de  D.  F.  Ara  - 
ra  , V Histoire  naturelle  des  quadru- 
pèdes du  Paraguay , -i  vol.  in-K®. , 
Paris,  t8oo.  Le  traducteur  y ajouta 
un  grand  nomhre  de  notes  instruc- 
tives: et  son  travail  fut  approuvé 
par  l’Institut.  Cet  écrivain  a publié 
un- grand  nombre  d’articles  histo- 
riques, littéraires  et  scientifiques,  et 
de  Mémoires  , soit  .séparément,  soit 
dans  diflèrents  recueils.  Dcsessarls  a 
recueilli  plusieurs  de  ses  J’actum s 
dans  le  Journal  des  causes  célèbres. 

F— h. 

MOREL  ( Eustacue  ) , dit  Dr.s- 
ciiamps  , né  en  Flandre  , fut.  châte- 
lain de  Fismes  , bailli  tic  Senlis , 
écuyer-liuissier-d’arnics  de  Charles 
VI,  et  figure  parmi  les  poètes  français 
qui , dans  le  quatorzième  siècle,  ob- 
tinrent le  plus  de  célébrité.  Plus  jeu- 
ne que  Jean  Froissart,  qui  eut  au- 
tant de  réputation  pour  ses  vers 
que  pour  sa  Chronique  , il  était  plus 
âgé  que  Charles  d’Orlcans  cl  Alain 
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Chartier,  dont  les  poésies  ont  con- 
servé jusqu'à  ce  jour  quelque  réputa- 
tion. Morel  était  aussi  contemporain 
de  Sohicr  et  de  Guillaume  de  Ma- 
chault,  poète  et  musicien.  L’autcnr 
du  Songe  du  vieil  pèlerin  ( i ) , apres 
avoir  conseillé  a Charles  VI  de  s’abs- 
tenir des  lectures  dangereuses  ou  fri- 
voles , ajoute  : « Tu  peux  bien  lire  et 
» ouïr  aussi  les  dictiez  vertueux  de 
» tou  serviteur  et  officier  Euslache 
» Morel.  » Il  n’est  pas  facile  de  ju- 
ger jusqu'à  quel  point  cet  éloge  était 
fondé,  ies  poésies  de  Morel  n’ayant 
point  été  imprimées.  Le  recueil  de 
scs  OEuvres  est  conservé  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  roya- 
le, sous  le  n'\  7 a 19.  Ou  y trouve 
des  Ballades , des  Chants  royaux,  des 
Farces, des  Moralités, des  Chansons 
balladées,  des  Lais,  des  Virelais, 
des  Rondeaux,  et  de»  écrits  en  prose , 
tels  qu’une  Complainte  eu  latin,  sur 
le  schisme  de  Pierre  de  Lune  ( datée 
du  i3  avril  i3g3  ) ; il  contient  aus- 
si plusieurs  morceaux  intéressants 
pour  l’Histoire  de  France , depuis 
i35o  jusqu’en  1 4'io  ; des  Lettres 
missibles,  des  Traitiez , Uicts,  Sup- 
plications , Commissions , etc.  Le 
principal  ouvrage  de  Morel  a pour 
litre  : Le  Mirouer  du  mariage.  L’au- 
teur peint  dans  cette  pièce,  d’une 
manière  plaisante  , et  qui , dans  le 
quinzième  siècle  , pouvait  paraître 
ingénieuse  , les  embarras , périls  et 
traverses  du  mariage.  Les  Anglais, 
maîtres , a cette  époque,  d’une  partie 
de  la  France , sont  fréquemment  , 
dans  les  poésies  de  Morel , l’objet  de 
sa  haine  et  de  ses  imprécations,  li 
va  jusqu'à  exprimer  dans  une  balla- 
de , le  vœu  que  l’Angleterre  soit  dé- 
truite , et  que  les  générations  futures 

(l)  I/abbc  L heuf  a dotiDi  ut.#  Notice  CorieiiM  lit 
erl  ouvra**. 
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apprennent  seulement  par  ses  ruines 
qu’elle  avait  existé.  Mais  malgré  ces 
fureurs  patriotiques  , et  nonobstant 
l’éloge  que  l’auteur  du  Songe  du 
vieil  pèlerin  fait  des  OEuvres  d'Eus- 
tache  Morel , cet  écrivain  n’eût  pro- 
bablement point  obtenu  1111  article 
dans  la  Biographie  universelle , s’il 
n’c'tait  pas  regardé  comme  l’inven- 
teur de  la  Chanson  à boire.  A ce 
titre,  assez  important  quoique  léger, 
son  nom  mérite  d'être  conservé. 

V — VE. 

MOREL(*Jcj4N  ),  seigneur  de  Gri- 
gny , né  à Embrun  en  i5ii  , fut 
le  plus  fidèle  aini  d'Krasuie,  dont  il 
avait  été  le  disciple  et  auquel  il  fer- 
ma les  yeux  à Bâle.  Après  avoir 
voyagé  en  Italie,  où  il  s’etait  acquis 
l'aflection  des  gens  de  lettres  , il  re- 
vint à Paris.  Catherine  de  Méditas 
lui  confia  l’éducation  de  Henri  d’An- 
goulèine  , (ils  naturel  de  Henri  II. 

Il  devint  maître  d'hùtcl  ordinaire 
de  la  maison  du  roi , cl  mourut  en 
1 58 1 , regretté  de  tous  les  gens  de 
lettres,  qui  s’empressèrent  de  répan- 
dre des  Heurs  sur  son  tombeau.  Mar--  \ 
quis,  principal  du  collège  Bertrand, 
recueillit,  en  1 583 , les  vers  grecs,  la- 
tins et  français  dont  ils  honorèrent 
sa  mémoire;  ils  forment  un  volume 
sous  le  titre  de  Royal  mausolée. 
Joachim  Dubellay,  son  ami,  lit  im- 
primer ses  ouvrages.  L'amour  des  - 
lettres,  qui  avait  formé leur  liaison, 
fut  héréditaire  meme  pour  les  filles 
dans  la  famille  des  Morel.  Antoinette 
de  Loynes,  femme  de  Jean  Morel , et 
leurs  trois  filles,  Camille,  Lucrèce  et 
Diane , faisaient  des  vers  grecs  et 
latins.  Camille  surtout  fut  un  prodige 
d’érudition  : outre  les  langues  an- 
ciennes qu’elle  savait  très-bien  , elle 
parlait  facilement  l’espagnol  et  l’ita- 
lien. Elle  composa  plusieurs  poèmes, 
et  lit,  sur  la  mort  de  son  père,  de- 
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venu  aveugle  sur  la  lin  de  sa  vie,  une 
epigramine  grecque , admirée  par  les 
hellénistes  du  temps.  T— rD.  ' 
MOREL  (Joseph) , surnomme  le 
Prince,  né  à Arhois,  dans  le  sei- 
zième siocle , s’était  foil  la  réputation 
d’un  bon  officier,  dans  les  guerres 
qui  désolèrent  à ccttcépo  (ue  le  comté 
de  Bourgogne.  Henri  !V,  occupé  à 
combattre  les  E*p  tguols,  refusa  de 
reconnaître  la  neutralité  du  comté, 
et  donna  l’ordre  à Biron  de  pénétrer 
dans  cette  proviuce.  A l’approche  des 
Français , le  capitaine  Morel  se  retira 
dans  Arhois,  et  en  ■ t fermer  les  por- 
tes.La  ville,  n’étaut  revêt uc  que  d’une 
simple  muraille,  sans  aucune  fortifi- 
cation extérieure,  ne  pouvait  opposer 
une  longue  résistance  à nue  armée 
victorieuse  ; mais  Morel  avait  l’es- 
poir d’obtenir  des  conditions  favo- 
rables pour  ses  concitoyens.  Cepen- 
dant l’armée  de  Biron,  forte  de 
u5,ooo  hommes,  était  arrêtée  de- 
puis trois  jours  devant  les  murs 
d’Arbois.  Le  quatrième  jour,  le  ca- 
non des  assie'geauls  ayant  renversé 
une  partie  des  murailles , Morel  fut 
pris  sur  la  brèche,  qu’il  défendait 
vaillamment,  et  conduit  à Biron: 
l’inflexible géuéral  lui  reprocha, dans 
les  termes  les  plus  durs, d’avoir  con- 
trevenu aux  lois  de  la  guerre  en  se 
défendant  dans  une  place  non  tena- 
ble , et  le  fit  pendre,  le  7 août  i5q5, 
a un  tilleul,  qu’on  voit  cncoreà  l’en- 
trée de  la  promenade  d’Arbois , et 
qui  est  devenu  un  objet  de  vénéra- 
tion pour  les  habitants.  Henri  IV sau- 
va celte  malheureuse  ville,  que  Biron 
voidait  brûler  pour  la  punirdesarc- 
sistancc.  Après  le  départ  des  Fran- 
çais , les  restes  de  Morel  furent  in- 
humés dans  la  chapelle Saint-Roch , 
sous  une  tombe,  decorée  d’une  épi- 
taphe latine  que  composa  JcanYui- 
lemin  , poète  dont  on  a quelques 
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pièces , devenues  rares  { V.  J.  Vui- 
lemis  ).  La  mère  de  Morel , déjà 
avancée  eu  âge , ne  survécut  pas 
long-temps  à la  douleur  de  s’être  vue 
privée,  (l’une  manière  si  cruelle,  du 
bâton  tic  vieillesse  sur  lequel,  apres 
Dieu , elle  avait  placé  son  espoir. 
Elle  fit  plusieurs  legs  pieux  par  son 
testament,  rédigé  avec  une  touchante 
simplicité,  et  qui  a été  inséré  avec 
une  Notice  sur  Jos.  Morel,  dans 
V Annuaire  du  Jura  pour  1807. 

W— s. 

MOREL  ( Guillaume  ),  savant 
imprimeur , était  ué,  eu  i5o5,  au 
Tilleul , bourg  ducomtédcMortain, 
dans  la  Normandie , de  parents  pau- 
vres ; il  trouva  cependant  le  movei» 
d’étudier,  et  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  langues  anciennes.  Étant 
venu  à Paris,  il  y donna  des  leçons 
de  grec  à quelques  jeunes  gens  , et  en- 
tra ensuite,  comme  correcteur , dans 
l’imprimerie  de  Jean  Loys , connu 
sous  le  nom  de  Tilctan.  Il  publia  , 
eu  1 544  > un  commentaire  sur  le 
traité  de  Cicéron , de  Finibus , qu’il 
dédia  à Jean  Spifamc  , chancelier  de 
l’université,  et  qui  fut  fort  bien  reçu 
du  public.  Eu  1 548 , il  s’adjoignit  à 
Jacq.  Bogard,  pour  une  édit,  des  Ins- 
titutions oratoires  de  Quiutilicn  , a 
laquelle  il  ajouta  des  notes.  L’année 
suivante , il  fut  admis  dans  la  corpo- 
ration des  imprimeurs  de  Paris  , et 
établit,  près  du  collège  de  Reims,  un 
atelier,  d’où  sont  sorties  plusieurs 
éditions  d’ouvrages  grecs , estimées 
pour  leur  correction. Le  célèbre  Adr, 
Turucbe  , imprimeur  du  roi  pour  la 
langue  grecque  , s’associa  Morel,  en 
1 5 JA  , et  le  désigna  pour  lui  succé- 
der dans  la  direction  de  l'imprimerie 
royale  ( V.  TurnÈbe  ) : le  brevet  en 
fut  expédié  à Morel , en  x 555  ; et  il 
publia,  depuis  cette  époque,  plusieurs 
bonnes  éditions  , enrichies  de  notes 
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cl  de  variantes  tirées  des  meilleurs 
manuscrits.  Il  fut  ma]  recompense'  de 
sou  jtèle  : on  cessa  de  lui  payer  la 
pension  qui  lui  avait  été'  accordée  , 
sons  prétexte  que  les  ressources  de 
l’ctat  étaient  absorbées  par  les  guer- 
res civiles  ; et  l’on  apprend  par  une 
lettre  de  Turncbc  à Charles  IX,  im- 
primée au-devant  de  l’édit,  des  OEu- 
vres  de  saint  Gyprien  , que  Morel 
avait  laissé  sa  famille  dans  nn  dénue- 
ment absolu.  Ce  savant  et  laborieux 
imprimeur  était  mort  le  19  février 
1 "i < >4 • Une  de  ses  filles  avait  épousé 
Etienne  Prcvostcau,  bon  imprimeur: 
sa  veuve  se  remaria  avec  Bienué 
(P.  S.  Bienué,  1 V , \ 73). — Jean Mo- 
re?. , son  frère  cadet  , mourut,  en 
1 ô.h),  à l’âge  de  vingt  ans  , dans  la 
prison  du  Fnrtd’Évêque,  où  il  avait 
été  enfermé  pour  cause  de  religion. 
Jean  s’était  aussi  appliqué  à l’étude 
des  langues  avec  succès  : mais  il  n’a 
laissé  aucun  ouvrage  ( 1)  ; et  ce  n’est 
qu’à  raison  de  son  dévouement  au 
calvinisme  qucProsp.  Marchand  lui 
a donné  dans  son  Dictionnaire  un 
assez,  long  article,  auquel  on  renvoie 
pour  les  details.  11  paraît  que  Guill. 
Morel  avait  eu  également  du  pen- 
chant pour  les  nouvelles  opinions  ; 
mais  qu’il  y renonça,  ou  pour  con- 
server son  emploi , ou  par  la  crainte 
des  supplices.  C’est  à son  inconstance 
que  Henri  Esticnnc  fait  allusion  dans 
l’épitaphe  satirique  qu’il  lui  a com- 
posée ; mais  ce  qui  est  réellement 
inconcevable  , c’est  qu’un  homme 
comme  Esticnnc  ait  cherché  à insi- 


(l)  Ccit  & tort  qu'on  lui  allrHiur  nu  n«nr.»R«*  inti- 
tule* ton jour < 1 ujhiutblc  fiant  lonlet  ht 

fumlioni  de  lu  vie , f ort  en  une  feule  , qui  ttfl  ta 
{Mille,  P ,«•»*,  I J ’>à  , io-l».  Cet  ouvrage  , sur  lequel 
M.  r.KiCü'r*  «lnnncoiu;  imtr  i*lcn<iue  «lau»  I»  TJ>lt  tio 
tau  Dictionnaire  Ai  anon;  ««  , peut  Kim  inoiuj 
rt*rorc  £trr  de  .tenu  Mwl.  tilt  de  rYd«  rie  II , no  <e 
il»  tinvriitbrf  il  faut  en  ihcrclier  I aul-  tir  p:»r- 

tn<  l<  » tcAji*  nu  quatre  J.  an  Mord,  (mn  cotit?uipo- 
cil«  » par  IVitj)  Mtirchaml  ; la  tnluliuii  «i<  ctU« 
djJV  ulu-  ucnI  pa*  d'ailleurs  lrès-mi|*<.'rf:>ulf. 
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nner  dans  cette  pièce  que  Morel , en 
abandonnant  le  parti  de  ta  réforme, 
avait  beaucoup  perdu  de  ses  talents 
typographiques.  De  l’aveu  de  tous  les 
connaisseurs  les,cditious  grecques  de 
Morel  égalent  en  beauté  et  en  correc- 
tion celles  de  Robert  Estienne,  le 
plus  savant  et  le  plus  liabilc  impri- 
meur dont  s’honore  la  France  ( F. 
Rob.  Eshenne  ).  La  marque  parti- 
culière de  Morel  est  le  thêta  0 en- 
touré de  deux  serpents  , avec  un 
Amour  assis  au  centre.  Ou  trouvera 
sa  Vie  et  le  Catalogue  de  ses  éditions 
dans  les  f’ilæ  iypogr.  Paris.  , de 
Maitlaire , p.  33-4<i.  Outre  les  ouvra- 
ges déjà  cités  , on  a de  lui  : 1.  Des 
Aotes  sur  les  OEuvres  de  saint  Denis 
l’arcopagile,  saint  Cyprien,  Déraos- 
tliènes,  etc.,  {'Explication  des  pas- 
sages les  plus  di  fïiciles  des  Partitions 
oratoires  de  Cicéron;  un  Supplément 
à la  Chronique  de  Carion.  II.  Des 
Traductions  latines  des  Sentences 
des  Pères  sur  le  respect  dû  aux  ima- 
ges , des  Epitres  desaint  Ignace,  etc. 
III.  De  grœcorurn  verbontm  ana- 
maliis  commentarius , Paris,  t à 4 g , 
i55H,  1 r.Üti;  Lyon , i56o,in  8". IV. 
Commentarius  verbontm  latinorum 
cum  grceris  , gallicisque  conjunclo- 
rtttn,  ibid.,  1 558,  in-4°. Cet  ouvrage 
curieux  et  intéressant,  parce  qu’il  con- 
tient une  foule  de  citations  d’auteurs 
grecs , tirées  de  manuscrits  encore 
inédits  de  la  Bibliotb.  du  roi,  a etc 
réimprimé  plusieurs  fois  dans  le  sei- 
zième siècle  et  même  dans  le  dix-sep- 
tième, sons  le  titre  de  Thésaurus 
vncum  omnium  lalinarum  , ordine 
alphabetico  digestarum,  etc.  V.  Ta- 
bula compendiosa  de  origine  , suc- 
cessionc,  etc.  veterum  philosopho- 
r«TO, Paris, in-4°.;ib.,  1^78;  Bàl<* 
i58o,in-8°.;  inséré  avec  un  supplé- 
ment dcJér.  Woll’,  dans  letome  \ du 
Thesaur.  anliquit.  grœcur.  W-s. 
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MOREL  (FcDEiuc),dit  V Ancien , 
imprimeur  du  roi  , lié  eu  i5vs3, 
dans  la  Champagne,  d’une  famille 
noble,  vint  à Paris  ctudier  les  lan- 
gues anciennes,  et  y fit  des  progrès 
très-remarquables.  Il  se  chargea  en 
1 55a,  de  revoir  le  manuscrit  AuLeii- 
tjue  grec  deJacq.  Toussain  { Tussa - 
nus),  P un  de  ses  maîtres,  et  détermina 
Charlotte  Guillard,  veuve  du  libraire 
CI.  Chevallon,  à en  donner  la  pre- 
mière édition , celte  même  année.  11 
épousa,  en  loin),  une  fille  du  célèbre 
Vaseosan,et  établir  un  atelier  typo- 
graphique dans  la  rue  Saint-Jean  de 
Beauvais,  à l’enseignedu  F ranc  Meu- 
rier  ( i ).  Son  érudition  était  déjà  tel- 
lement connue,  que  les  écrivains  les 
plus  distingués  s’empressèrent  de  lui 
conlicr  la  publication  de  leurs  ou- 
vrages. 11  fut  nommé,  en  i à" i , 
premier  imprimeur  ordinaire  du 
roi  ; mais  il  ne  prit  que  rarement , 
et  seulement  à la  lin  des  livres  sortis 
de  scs  presses,  un  titre  si  honorable 
alors , quand  il  n’était  accordé  qu’au 
mérite.  Il  obtint,  eu  1 58 1 , la  permis- 
sion de  le  transmettre  à son  fils  Fc- 
deric,  dont  l’article  suit:  et  il  mou- 
rut sexagénaire,  le  17  juillet  1 583. 
Il  avait  toujours  vécu  dans  la  plus 
étroite  union  avec  son  beau-père,  et 
ils  ont  publié  ensemble  plusieurs 
ouvrages  {V.  Midi.  Vascosan). 
Maittairea  donné  le  Catalogue  des 
éditions  de  Féd.  Morel,  parmi  les- 
quelles ou  doit  distinguer  celle  des 
Déclamations  de  Quintilien,  l5G3, 
in-4°. , mais  surtout  P Architecture 
dePbilib.  de  Lormc.  Outre  quelques 
petites  pièces  en  grec  et  en  latin , in- 
sérées par  Maillairc  dans  la  Fie  de 
cet  imprimeur , ou  a de  lui  : I.  Trois 
traités  de  Saint-Chrrsoslome,  trad. 
en  français  : de  la  Providence,  de 

(t)  Eu  lat'B  AT# , c’cUit  um  espèce  U'aïïufioa 

?•  ■ -Ia  u»ra. 
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l'ame,  de  l’humilité,  1657,  in-i6. 
II.  Discours  du  vrar  amour  de 
Dieu,  mêm.  ann.  et  mèra.  forin.  III. 
De  la  guerre  continuelle , et  perpé- 
tuel combat  îles  Chrétiens  contre 
leurs  plus  grands  et  principaux  en- 
nemis, 1 5ü4  ■ in-8°.  IV.  Des  Douze 
maniérés  ifabus,  extrait  des  œu- 
vres de  saint  Cyprieu  , 1571  , iti-8". 

• - VV — s. 

MOREL  ; Federic  II  ),  (ils  aîné 
du  précédent , a été  l'un  des  plus  sa- 
vants hellénistes  de  sou  siècle.  Né  à 
Paris  , eu  1 5)8  (1),  il  fut,  après 
avoir  achevé  ses  études  classiques, 
envoyé  a Bourges  , pour  suivre  les 
leçons  du  célèbre  Cujas.  Ayant  com- 
paré avec  le  texte  la  version  qn’A- 
inyot  venait  de  publier,  d’une  partie 
des  OEuvres  de  Plutarque,  il  trouva 
que  l’illustre  traducteur  n’avait  pas 
toujours  rendu  fidèlement  le  sens  de 
l’origiual , et  il  osa  lui  faire  part  de 
scs  observations.  Arnyot , loin  de 
prendre  en  mauvaise  part  la  har- 
diesse d’un  jeune  homme  à peine 
sorti  de  dessus  les  bancs,  l’accueillit 
avec  bouté , et  ne  cessa  depuis  de  lui 
donner  des  marques  d’un  véritable 
intérêt.  Il  succéda  , en  i58t , à son 
père,  dans  la  place  d’imprimeur  du 
roi,  et  ce  fut  Amyot  qui  se  rhargea 
de  lui  en  faire  expédier  le  brevet; 
mais  comme  il  fallait  avoir  vingt- 
cinq  ans  pour  pouvoir  l'exercer  en 
titre,  ce  ne  fut  qu’en  1 583 , qu’il  mit 
son  nom  à la  tête  des  ouvrages  qui 
sortaient  de  ses  presses.  Il  s’attacha 
à donuer  des  éditions  également  re- 
marquables par  leur  beauté  et  leur 
correction  ; et  il  les  enrichissait  or- 
dinairement de  préfaces  et  de  notes 

(»)Ton*  cetii  t|iû  ont  pwlé  de  ce  Fedrric  M"rel 
s'accordent  t*  jiLjcst  «a  tiaiiHurt  en  ôii  ; 
père  tir  §V»t  marte  qu’m  |Î5*  r il  fini  donc  bi  11 
convenir  qu'il  n*<stué  qu’en  |.»5R  , el  c llnlile  »?t 
d’ailInintOoGriuce  p»r  l'ige  qn  il  »v«il  en  «Üi“  , 
lonHju'ü  fit  graver  portrait. 
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intéressantes.  Fedcric  avait  épouse 
la  fille  de  Léger  Diicbesne,  profes- 
seur d’éloquence  ait  College  royal  ; 
il  obtint  , en  i585  , par  le  crédit 
d’Amyot,  la  chairede  son  beau-père, 
que  son  grand  âge  obligeait  à prendre 
sa  retraite.  Les  nouveaux  devoirs 
que  lui  imposait  cette  place  ne  ralen- 
tirent pointscs  travaux  typographi- 
ques ; il  ne  laissait  pas  s'écouler  une 
année  sans  publier  quelques  nou- 
velles éditions  d’auteurs  grecs,  avec 
de  savants  commentaires,  ou  des 
traductions  dont  le  mérite  est  encore 
apprécié.  Il  s’associa,  en  ifioo,  son 
frère  Glande  Morel,  et  lui  abandon- 
na la  direction  de  l’imprimerie  ; mais 
il  ne  s’en  livra  qu’avec  plus  d’ardeur 
a Iq  collation  des  manuscrits , et  à la 
critique  verbale  des  anciens  auteurs. 
Le  zcle  qu’il  montrait  pour  le  pro- 
grès des  lettres,  ne  resta  point  sans 
récompense.  Henri  IV  augmenta  ses 
a ppointcmcntsdo  professeur, et  lui  ac- 
corda difi'érentes  gratilications  pour 
faciliter  l’impression  d’ouvrages  dont 
le  débit  ne  devait  pas  répondre  à 
leur  utilité.  Morel  renonça,  en  1617, 
a l’exercice  de  son  art:  du  moins  , 
on  n’a  encore  découvert  aucun  ou- 
vrage postérieur  avec  son  nom.  11 
publia,  en  tfitt),  chez  son  frère, 
une  nouvelle  édition  du  l' lut  arque 
d’Ainyot,  améliorée  par  de  nom- 
breuses corrections,  et  un  curieux 
avertissement  que  Mailtairca  inséré 
dans  les  Vitæ  typugr.  Parisiens.,  p. 
1 3:1.  Il  icviut  ensuite  aux  Œuvres 
de  Libauius , dont  la  traduction  ter- 
mina une  vie  si  bien  employée  ( V. 
Libanies.XXIV,  43 1 ).  Il  était  oc- 
cupé de  cette  version , quand  on 
vint  lui  annoncer  que  sa  femme, 
malade  dangereusement , demandait 
à le  voir.  « Je  n’ai  plus  que  deux 
» mois,  répondit  il;  j’y  serai  aussi- 
» tôt  que  vous.  » Dans  l’intervalle , 
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sa  femme  expira,  et  on  se  hâta  de 
l’en  prévenir  : « Hélas,  dit  il,  j’en 
» suis  bien  marry,  c’était  une  bonne 
» femme:  » et  il  continua  son  tra- 
vail (1).  Mord  mourut,  doyen  des 
imprimeurs  et  des  professeurs  du 
roi,  le  iq  juin  i(13o.  Outre  les  nom- 
breuses éditions  qu’il  a publiées  avec 
des  préfaces , des  avertissements  et 
des  corrections , 011  a de  lui  : I.  Des 
Notes  sur  Strabon,  Catulle, Tibulle 
et  Properce,  les  Sylves  de  Slace  , 
Dion  - Ghrysostomc  , OEciimriiius  , 
etc.  II.  Des  Traductions  en  vers 
grecs  de  plusieurs  ffjmnes,* t des 
Epigrammes  choisies  de  Martial; 
il  a traduit  en  vers  latins  , une  Tra- 
gédie , dont  le  sujet  est  la  fuite  des 
Hébreux  de  l’Égypte  ( V.  Ézécuiel , 
XIII , 584  );  un  poème  sur  la  prise 
de  Troie  ( Iliacum  carmen  ) , par  tin 
auteur  inconnu  ; les  fragments  d’un 
poème  de  Marcel  - Sidetès , sur  les 
Poissons,  considérés  par  rapport  à 
l’utilité  dont  ils  peuvent  être  pour 
la  sauté;  en  latin,  l’ouvrage  d’Hié- 
roclès , sur  la  Providence , et  les 
Œuvres  oratoires  de  Libauius  ; cn- 
• fin  en  français,  Discours  des  Pères 
grecs  , 1604  , in  - 8°. , et  quelques? 
unes  des  Dissertations  de  Maxime 
de  Tyr,  Paris,  1(507.  in-ia.  Com- 
bc-Duunons , le  plus  récent  des  tra- 
ducteurs de  Maxime  , parle  avec 
éloge  de  cette  version  ( V . Maxime 
de  Tyr  ).  III.  Alexander  Severus , 
tragædia  togata,  tüoo,  in-8".  Le 
portrait  de  Fed.  Morel  a été  gravé 
en  1617;  et  l’inscription  qu’on  lit 
au  bas , nous  apprend  qu'il  était 
alors  âgé  de  füyans.  — Nicolas  Mo- 
rel, l’un  de  ses  (ils , honore  du 
titre  d’interprète  du  roi , a inséré 
quelques  petites  pièces  de  vers  daus 

(l  * Colomitl , nui  rappurle  rrlle  aDCitlole  , qu'il 
a-'iurc  tenir  Je  ht  t s uilu-  d”  Vommm  , V a «j"Ulc  cJe» 
particularité » peu  vrAÛctublwltU». 
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les  éditions  publiées  par  son  père. 
Il  a traduit  en  vers  les  Sentences  de 
Mcnandre  et  de  Philislien  , et  a don- 
né , à l’exemple  de  quelques  savants 
de  sou  temps , l’Eloge  de  la  pous- 
sière ( Encomium  pulveris  ) , ï(»  1 4- 
W— s. 

MOREL  ( Claude  ) , frère  cadet 
du  précédent , né  en  1 5^  4 * fut  ad- 
mis en  1 5gg  , dans  la  corporation 
des  imprimeurs  de  Paris  , et  entra 
eu  société  avec  Marc  Orrv  et  Eticuuc 
Prevosteau , pour  la  publication  de 
dilTérents  ouvrages.  Des  l’acuée  sui- 
vante , sou  frère  le  mit  à la  tète  de 
sou  atelier  , qu’il  lui  céda  entière- 
ment, en  1617.  Claude  ne  prit  qu’en 
iüi3  le  titre  d’imprimeur  du  roi; 
mais  un  voit , par  les  éditions  sorties 
de  ses  presses,  qu’il  se  servait  long- 
temps auparavant  des  caractères  de 
l’imprimerie  royale.  Il  mourut, le  i(i 
no vem  bre  i 62(1,  à l’à  ge  de  cinqua  n te- 
deux  ans  ( i ) , et  fut  inhumé  à Saint- 
Benoit,  dausletornbcau  desa  famille. 
Quelques-uns  de  ses  contemporains 
ont  loué  sun  érudition  et  son  assi- 
duité an  travail  : les  belles  éditions 
qu’il  a publiées , justifieraient  assez, 
leurs  éloges  , si  l’on  ne  savait  pas 
que  l’honneur  doit  en  revenir  pres- 
qu’entièrement  à son  frère,  Les  plus 
remarquables  sont  cellcsdes  Œuvres 
de  saint  Basile,  de  saint  Cyrille , de 
saint  Grégoire  de  Na/.ianzc  et  de 
saint  Grégoire  de  ÎNysse , de  saint 
Épiphanc,  de  saint  Dcnys  l’aréopa- 
gite,  de  saint  Justin  , d’Eusèbe,  etc.', 
d’Archimède , de  Philostrate , etc. — 
Morel  ( Charles  ) , son  fils  aîné,  na- 
quit vers  1C02 , fat  reçu  imprimeur, 
en  1027,  et  titré  imprimeur  du  roi, 
dès  l'année  suivante.  Il  s’attacha  sur- 
tout à donner  de  nouvelles  éditions 


(l)  0*1  qu'on  lot  doom-  «u  l>u  de  «oa  j»or- 
K Ait . 5 rate  U uieuit  autre»* , in  4° 
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des  Ouvrages  des  Pères  grecs.  II  re- 
nonça , en  tf)3ç) , à l’exercice  de  son 
art , acquit  une  charge  de  secrétaire 
du  roi,  et  mourut  vers  1640,  si  l’on 
en  croit  Lottiu  ( Calai,  alphabet.  , 
n , p.  1 28  ) ; mais  on  est  obligé  d’a- 
vertir que  ce  n’est  pas  un  guide  tou- 
jours sûr.  — Son  frère,  Gilles  Morel, 
luisuccédadausla  placed’imprimeur 
du  roi , qu’il  remplit  jusqu’en  1646. 
Il  céda  ses  presses  à Cl.  Piget  , son 
associé , acheta  une  charge  de  con- 
seiller au  grand-conseil , et  mourut , 
dit-on,  vers  i65o.  Il  n’a  publie'  qu’un 
petit  nombre  d’éditions  , mais  d’ou- 
vrages importants  ; le  plus  considé- 
rable est  la  Grande  Biblioth.  des  Pc - 
Les , en  17  vol.  in-fol.:  on  trouvera 
dans  les  Citer  typograph.  Paris,  de 
Maittaire , déjà  citées,  tous  les  ren- 
seignements qu’il  a pu  rassembler 
sur  ces  imprimeurs  et  sur  les  ouvra- 
ges sortis  «le  leurs  presses.  W— *s. 

MOREL  (Dom  Rorf.rt),  bénédic- 
tin delà  congrégation  de  Saint-Maur, 
d’une  éminente  piété,  était  né,  en 
i653,  à la  Chaise-Dieu,  petite  ville 
d’Auvergne,  de  parents  qui  tenaient 
un  rang  honorable  dans  la  province. 
Sa  vocation  l’appelait  à la  vie  mo- 
nastique ; et  il  prit  l’habit  de  Saint- 
Benoît , en  1672,  dans  l’abbave  de 
Saint  -Faron  de  Meaux.  Envoyé  par 
ses  supérieurs  à Saint-Germain-des- 
Prés  pour  y achever  ses  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie , il  fut  fait, 
en  1680  , bibliothécaire  de  cette  ab- 
baye. 11 11e  conserva  pas  long-temps 
cet  emploi,  auquel  on  peut  conjec- 
turer qu’il  n’était  peint  propre  : il 
remplit , avec  plus  de  succès,  la  char- 
ge de  prieur  dans  différentes  mai- 
sons ; mais  la  surdité  dont  il  était  af- 
fecte, le  força  d’y  renoncer,  et  s’étant 
retiré  à Saint-Denis,  il  y partagea  son 
temps  entre  les  devoirs  de  son  état  et 
la  rédaction  de  plusieurs  ouvrages 
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ascétiques , qu’il  ne  publia  que  sur 
riuvilation  de  ses  supérieurs.  Doin 
Morel  mourut  le  9.9  août  1731  , à 
l’âge  de  soixante-dix-neuf  ans,  cil  ré- 
putation de  sainteté.  Tous  les  ecclé- 
siastiques et  les  personnes  les  plus 
distinguées  de  la  ville  de  Saint-De- 
nis assistèrent  a ses  obsèques.  Sou 
portrait , peint  à son  insu  par  Res- 
tent, a été  gravé  par  t«iriucssin,  iu- 
fol.  O11  trouvera  la  liste  de  scs  ou- 
vrages dans  le  Dict.  de  Moréri , cil. 
de  1 759,  et  dans  YJlist.  littéraire  de 
la  congrégat.  de  Saint  - Maur,  par 
1).  Tassin.  Les  principaux  sont  : 
1.  Entretiens  spirituels,  en  forme 
de  prières.,  sur  les  Évangiles;  — sur 
la  Passion  de  Jésus -Christ;  — sur 
l’Incarnation,  etc.  II.  Effusions  de 
coeur,  ou  Entretiens  spirituels  et  af- 
fectifs d'une  aine  avec  Dieu  sur  cha- 
que verset  des  psaumes  et  des  canti- 
ques, Paris,  17  i(i,  4 vol.  iu-iti.  Ctt 
ouvrage  , dit  D.  Tassin  , est  nu 
chef-d'œuvre  en  son  genre;  les  peu- 
sces  en  sont  très-judicieuses  , et  les 
expressions  pures  et  fort  touchantes. 
III.  \ j Imitation  de  Jésus-Christ , 
traduction  nouvelle,  avec  une  effu- 
sion de  cœûr  à la  fin  de  chaque  cha- 
pitre, etc.  , ibid.,  1 799 , in-12.  Le  tra- 
ducteur , conformément  à l’édition 
qu'il  avait  sons  les  veux , n’a  point 
employé  la  distinction  du  texte  par 
versets  , peut-être  à cause  de  ces  ef- 
fusions de  cœur,  plus  longues  parfois 
que  les  chapitres  mêmes  ; double 
motif  qui  a pu  nuire  au  succès  cons- 
tant de  sa  version , supérieure  par 
Ponction  et  la  pureté  à la  traduction 
dite  de  Gonuclieu  et  à celle  de  l'abbé 
Débonnaire.  Suivant  M.  Barbier,  le 
pieux  autc  ira  beaucoup  profité de  la 
traduction  de  Sacv  ( Voy.  Dissertai, 
sur  soixante  l rad.  françaises , etc. , 
p.  (>7  ;.  On  voit  toutefois  que  dom 
Morel  cherche  à traduire  plus  (idc- 
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lemcnt  que  Sacy  ; qu’il  suit  une  édi- 
tion latine  dilTércnte,  et  qu’il  se  sert 
avec  plus  de  discrétion  de  la  para- 
phrase que  11c  l’avait  fait  l’écrivain 
de  Port-lïoyal.  La  Bibliothèque  j an- 
schiste  semble  faire  entendre  que  le 
nouveau  traducteur  aurait  publié  le 
livre  de  Y Imitation , sous  le  nom  de 
Jean  Gerscn,  prétendu  abbé  de  son 
ordre , tandis  qu’il  l’a  donné  sans 
nom  d’auteur  : il  s’est  seulement  con- 
formé à l’édition  ( des  Bénédictins  ) 
qu’il  a crue  la  plus  correcte,  comine 
faite  d’après  d’anciens  manuscrits  ; 
et  il  en  prév ient  le  lecteur.  IV.  M c- 
ditations  chrétiennes  sur  les  évan- 
giles de  toute  l’année,  ibid. , rjvti , 
i n-4°. , ou  2 vol.  iu- 1 2.  V.  De  l’espé- 
rante chrétienne  et  de  la  confiance 
en  la  mi  encorde  de  Dieu,  ibid. , 
1798;  réimprimé  en  1740  , in  - 12. 
Ou  peut  consulter,  pour  [dus  de  dé- 
tails , l’ Ouvrage  de  D.  Tâssin  , déjà 
cité.  W — s cl  G — ce. 

MOBELL  (André),  naquit  à Ber- 
ne en  Suisse,  le  9 juin  1G46.  Ce  fut 
un  savant  distingué.  Ses  connaissan- 
ces en  numismatique  égalèrent,  si 
elles  ne  surpassèrent  pas  celles  de 
tous  ses  contemporains.  Scs  études 
commencées  à Saint-Gall,  furent  con- 
tinuées à Zurich , et  terminées  à Ge- 
nève. La  nature  l’avait  doué  d’une 
mémoire  prodigieuse  et  d’une  rare 
pénétration.  Ses  rapides  progrèsd  ms 
l’histoire  développèrent  bientôt  son 
goût  pour  la  numismatique,  qu’il  re- 
gardait comme  une  des  bases  essen- 
tielles des  connaissances  historiques  ; 
cl  il  apprit  à dessiner , afin  de  se  ren- 
dre cotte  science  plus  familière.  Char- 
les Patin,  qui  avait  déjà  publié  plu- 
sieurs volumes  de  numismatique , 
Payant  rencontré  à Bâle,  fut  enchan- 
té des  heureuses  dispositions  qu’il 
reconnut  dans  cc  jeune  Suisse;  il  se 
lia  d’une  étroite  amitié  avec  lui,  l’aida 
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de  ses  conseils , de  sou  expérience , et 
lui  prodigua  tous  les  secours  dont  il 
avau  besoin.  Murell  vint  à Paris  en 
1680.  Précédé  par  sa  renommée,  il 
fut  admis  dans  fa  société  des  savants 
et  des  gens  de  lettres  que  le  ducd’Au- 
mont  réunissait  chez  lui,  cl  y fut  Re- 
cueilli par  des  hommes  du  premier 
mérite,  qui  lui  conseillèrent  d’entre- 
prendre la  publication  générale  de 
toutes  les  médailles  antiques  qui  exis- 
taient alors  dans  les  divers  cabinets 
de  l’Europe,  en  y joignant  des  com- 
mentaires sur  celles  qui  avaient  déjà 
été  piiblic'cs , et  des  dissertations  sur 
les  pièces  inédites.  Cette  tâche  lui  pa- 
rut digne  de  son  zèle  et  de  scs  clTorts. 
Il  donna,  en  i683,  un  essai  de  ce 
grand  ouvrage,  sous  le  titre  de  Spé- 
cimen universce  rei  nummariœ  an- 
tiquee.  R ainssant,  alors  conservateur 
du  cabinet  royal  des  médailles,  ob- 
tint l'agrément  de  Louis  XIV,  pour 
s’adjoindre  Morel],  qui,  de  ce  mo- 
ment, rejeta  les  offres  avantageuses 
que  lui  avaient  faites  les  cours  de  Co- 
penhague et  de  Berlin,  et  se  livra 
avec  une  ardeur  infatigable  à la 
classiGcation  et  à l'arrangement  du 
riche  cabinet  confié  à ses  soins.  Les 
profondes  connaissances  qu'il  mon- 
tra dans  l’exercice  de  sa  place  ( 1), 
furent  appréciées  comme  elles  de- 
vaient l’être,  par  Vaillaut  et  Noris, 
les  deux  plus  célèbres  antiquaires  de 
cette  époque,  et  qui  le  seraient  peut- 
être  encore  de  la  nôtre.  Lorsque  son 
travail  au  cabinet  du  roi  fut  achevé, 
la  récompense  #qu’on  lui  avait  pro- 
mise se  fit  attendre  ; il  s’en  plaignit 
d'une  manière  inconvenante,  et  déplut 
au  ministre  Louvuis,  qui  le  fit  met- 


(l)  U l’j  fimiliina  tellement  In  < non  a '«Mi- 
re tla  prolil  dr  lotîtes  la  lêtr*  de  la  terif  d«  tuedail- 
|aa  nu[>-  riale*  , qu'il  pouvait  le*  dessiner  toute*  , de 
natatoire  , d une  manière  fort  ressemblante  Yojes 
H k’tt  , par  J.  G Allmann  , dans  V Alt*  unti  neue 
mm  d«n  geUhrlen  WiU , »7»8#  i.  V,j».  Ihj-IVj, 
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tre  à la  Bastille,  en  juillet  1 G88.  Re- 
lâché, à la  prière  de  ses  protecteurs 
et  de  ses  nombreux  amis,  il  né  tarda 
pas  à être  de  nouveau  incarcéré 
( 1690);  et  ce  qui  doit  paraître  assez 
remarquable,  pendant  tout  Le  temps 
que  dura  sa  disgrâce  près  du  minis- 
tre, il  continua  de  jouir  de  la  bien- 
veillance de  Louis  XIV.  C’est  lui-mê- 
me qui  le  dit,  avec  l’expression  de  la 
plus  vive  reconn  aissance,  dans  une 
fettre  à son  ami  Périzonius,  insérée 
dans  la  préface  du  Thésaurus.  Le 
gouvernement  de  Berne  fut  oblige 
cette  fois  d’intercéder  pour  la  mise 
en  liberté  du  prisonnier:  elle  lui  fut 
accordée  ( iGnov.  1691);  et  il  retour- 
na dans  sa  ville  natale.  La  mort  de 
Rainssant  ( 1 68g)ayant  laissévacantc 
la  place  de  conservateur  des  médail- 
les du  cabinet  du  roi , elle  avait,  dit- 
on.  été  offerte  à Mordl,  à condition 
qu’il  embrasserait  la  religion  catholi- 
que; mais  ne  voulant  ni  faire  violence 
à scs  principes  religieux, ni  s’exposer 
à de  nouvelles  persécutions , il  avait 
tout  refusé,  et  la  place  fut  donnée  à 
Qudinet.  11  est  peut-être  curieux  au- 
jourd’hui de  voir  comment  s'expri- 
me, à son  sujet,  le  père  Jobert,  jé- 
suite : « H.  Morell  est  certainement 
p l’honneur  des  antiquaires;  aussi 
p aimable  parsa  probité,  sa  candeur 
p et  son  désintéressement , qu’il  est 
p admirable  par  son  génie,  son  iu- 
p dustrie  et  son  application , qui  pas- 
» sent  ce  que  l’on  peut  imaginer  dans 
p ce  quiconccnie  les  médailles.  Enfin 
p c’est  un  génie  rare , à qui  rien  ne 
p manquera,  lorsque  Dieu  lui  aura 
p fait  connaître  la  vérité  de  la  re- 
» ligion  catholique,  v Ses  brillantes 
espérances  s' étant  évanouies  en  quit- 
tant la  France,  il  ne  put  subvenir 
tout  seul  auxfxais  énormes  qu’entraî- 
nait le  vaste  plan  de  son  ouvrage;  de 
sorte  que  ses  travaux  languirent.  Le 
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chagrin  s’empara  de  lui;  et  sa  santé 
s’altéra  tellement,  qu’il  eut  la  muilié 
du  corps  paralysée,  et  fut  obligé  de  re- 
noncer à tenir  la  plume  ou  le  crayon. 
Cependant,  en  i(ij)4>  Ie  comte  de 
Schwartzenburg  - Arnstad  , grand 
amateur  de  médailles,  l'appela  près 
de  lui  (en  Tburinge),  pour  avoir 
Soin  de  son  cabinet.  Il  l’autorisa  mê- 
me à faire  une  excursion  eu  Hollan- 
de et  à Berlin . pour  visiter  les  cabi- 
nets des  curieux  et  enrichir  le  sien. 
Notre  antiquaire  ne  put  jouir  long- 
temps du  bien-être  et  de  la  tranquil- 
lité qu’il  goûtait  au  château  d’Arns- 
tad  : une  chute  de  voiture,  on  il  se 
démit  l'épaulé  (t6gg),  et  une  attaque 
de  paralysie , le  forcèrent  de  sus- 
pendre ses  travaux,  et  il  succomba 
à ses  souffrances , le  ti  avril  1703, 
avec  le  regre l de  n’avoir  pu  terminer 
roHvragedcnumisin.''liqiiequ’il  avait 
conçu  sur  un  très-vaste  plan,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Ha- 
vcrcatnp  recueillit  les  matériaux 
épars  de  cet  ouvrage,  et  publia  , en 
1734,  Thésaurus  Morcllianus , sive 
familiarum  Romananan  nutnisma- 
ta  omnia , en  ‘ï  Vol.  in  fol. , dont  un 
vol.  de  planches  et  un  vol.  de  texte. 
Le  volume  de  planches  offre  la  réu- 
nion la  plus  complète  qui  ait  jamais 
été  faite  des  médailles  consulaires 
dispersécsdaustous  les  cabinets d’Eu- 
ropc,  dessinées  sur  les  originaux,  de 
la  main  même  de  Morell , et  gravées 
ensuite  sous  ses  yeux.  Nous  pouvons 
assurer  qu’il  a rendu  avec  une  vérité, 
un  art  et  un  talent  remarquables,  le 
caractère  des  figures  , tel  qu’il  est  sur 
chu  |uc  médaille.  Il  est  a regretter 
qu’Havercamp,  entraîné  par  le  mo- 
tif bien  louable  sans  doute,  celui  de 
donucr  à Morell  toute  l’illustration 
que  méritaient  scs  travaux,  ait  voulu 
accumuler  sur  la  description  de  cha- 
que médaille,  uoH-scidcmeul  les  com- 
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mentaires d’Erizzi , Orsini,  Vaillant, 
Morell  et  autres,  mais  encore  les  siens 
propres , pour  critiquer  a tort  et  à 
travers  ses  devanciers  , et  former  de 
nouvelles  conjectures,  plutôt  faites 
pour  embrouiller  la  matière  que  pour 
l’éclaircir;  d’où  il  résulte  que  l’ama- 
teur qui  consulte  cet  ouvrage,  voit, 
il  est  vrai , d’un  coup  d’oeil , tout  ce 
qui  a été  dit,  depuis  Gultzius  jusqu’à 
Havercamp , sur  les  divers  types  des 
médailles  consulaires  : mais  il  lui  res- 
te à prendre  parti  entre  les  opiuiuns, 
trop  souvent  contradictoires,  des 
commentateurs;  et  l’embarras  où  il  se 
trouve,  diminue  sensiblemeut  l'inté- 
rêt de  ces  commentaires  (1).  Morell 
avait  aussi  laissé,  en  manuscrit , l'his- 
toire numismatique  des  douze  pre-  f 
miers  empereurs  romains.  Haver - 
camp,  Schlegcl  et  Gori , se  réunirent 
pour  la  publier  avec  d'amples  com- 
mentaires : c’était  l’usage  alors.  L’ou- 
vrage parut  en  1 nüi , sons  le  titre  de 
Thesuuri  Morelliani numi  ait: la  au- 
rea , argentea,  aerea,ciijiis<jiie  mo- 
titili xii priorum im/eratorum,  Ams- 
terdam , 3 vol.  in-fol.  fig.  A l’excep- 
tion des  planches  qui,  ainsi  que 
celles  des  familles  consulaires,  ont 
été  gravées  sur  les  dessins  et  sous  les 
yeux  de  Morell , et  qui  sont  la  partie 
lapins  recommandable  de  cet  ouvra- 
ge, 011  peut  dire  qu’il  règne,  dans  la 
classification  et  l’arrangement  systé- 
matique des  médailles,  une  telle  con- 
fusion , ainsi  que  dans  les  explica- 
tions et  les  commentaires  élaborés  en 
commun  par  ces  trais  savants,  qu’il 

(|>  I-r  MtaMKTit  «utoKmpbr  du  grand  ouvrage  île 
Mm  cil,  intitulé  ; Rum-tmata  legum  , 1 ubium , f>0- 
pulorum  , familiurum  Rnmmnaruin  , jugmtoniru  et 
Cmant».,  eo  t>  roi. , pet.  in*4*..  aprè»  avoir  passe  de 
I»  lnMi.it ticipir  de  Box*-  ( no.  »i-3  ) ù ode  dr  (Urtto 
( rit,  au  J S ) . puis  \ telle  d«-  Van  Demui*  ( i»e  5<»* 
rit  urlurUéiiisat  dans  telle  du  luruii  \\'«»trr.  u u de 
Th'HaimU  , « U , ainsi  que  le»  hmiuiv  riU  «uto- 

grophe»  de  Gulf&iu»,  de  Prircec  , et  c <ui  dr  « .V«- 
mum.irrea  in  Culonût  p*tcu\%a , dr  Vaillant.  turi- 
chi  de  uuoibrtuac*  addition»  de  la  laaio  de  MurcH. 
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est  d’uuc  extrême  difficulté,"  au  mi- 
lieu des  diverses  hypothèses  tour-â- 
toui  soutenues  et  combattues  par  eux, 
de  pouvoir  discerner  le  bon  du  mau- 
vais, l’utile  de  l’inutile,  le  vrai  du 
faux  : de  sorte  qu’il  est  à - peu  - près 
généralement  reconnu  que  le  seul  mé- 
rite réel  de  cet  ouvrage  est  dans  les 
planches.  Ou  connaît  encore  d’André 
Morcll  une  Lettre  (latine)  à Péri- 
zonius,  De  nummis  consuluribus 
(•  1701),  in-4°. , 1713,  in-12,  et 
dans  1 ' Electa  rci  nwnmariœ  , de 
Woltereck , p.  4'*  );  — une  Lettre  au 
chevalier  Fountaine  ( 1703,  in-4».)1 
et  d autres  à Henri  Haas,  dans  les 
Mémoires  ( Bcytrægc  ) d’histoire 
et  de  littérature , detCh.  F.  I.ub. 
Haas,  Marbourg,  1784,  in-8°.,  p. 
288-293.  V.  la  Vie  d’André  Morcll, 
écrite  en  latin  par  A.  P.  Giulianelli, 
et  publiée  en  1752,  par  Gori,  à la 
tète  de  sa  Columna  Trajana , ou- 
vrage auquel  Morell  avait  eu  beau- 
coup de  part.  A — r. 

MORELL  ( Thomas  ) , naquit  à 
Éton , ch  Angleterre,  le  18  mars 
1703.  A douze  ans,  il  entra  comme 
boursier  à l’école  de  sa  ville  natale , 
d’où  il  passa  au  college  du  Roi , dans 
l’université  de  Cambridge , et  il  y 
prit  le  degré  de  maître-ès-arts.  Plus 
tard  , il  se  fit  recevoir  docteur  en 
théologie.  La  cure  de  Kcw  lui  fut 
donnée  en  1 73 1 ; et  il  y joignit , pen- 
dant quelque  temps,  celle  de  Twic- 
kenham,  joli  village  que  Pope  habita 
plusieurs  années,  et  qu’il  a rendu  fa- 
meux. Morell  fut  nommé,  eu  1737  , 
recteur  de  Buckland,et,  en  1775, 
chapelain  de  la  garnison  de  Ports- 
mouth.  11  mourut,  le  19  février 
1784.,  après  avoir  consacré  sa  lon- 
gue vie  à la  pratique  de  ses  devoirs 
ecclésiastiques,  et  à la  culture  des  lan- 
gues anciennes;  apres  avoir  enfin, 
par  d’utiles  ouvrages  et  par  de  bons 
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exemples,  propagé  l’amour  de  la 
religion , et  cefui  de  la  littérature 
classique.  Ce  savant  estimable  a été 
un  peu  négligé  par  ses  contempo- 
rains; mais  la  postérité  le  traite  avec 
plus  de  justice.  Les  services  qu’il  a 
rendus  aux  bonnes éÿdes,  furent  im- 
portants : leur  utilité  est  permanen- 
te ; et  le  nom  de  Morell  sera  honoré 
tant  que  l'érudition  sera  elle-même 
en  honneur.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : I.  Une  collection  de  poè-* 
mes  théologiques , tant  originaux 
que  traduits  , avec  des  notes  , Lon- 
dres, ij32-3(i.  IL  Une  édition  des 
Contes  ae  Cantorbery , par  Chaucer, 
avec  les  imitations  modernes,  Lon- 
dres , 1737.  III.  Une  édition  des 
Œuvres  de  Spencer  , 1747.  IV.' 
L’Hécube,  l’Oreste,  les  Phénicien^ 
nés  et  l’Alceste  d'Euripide , avec  les 
scholies  anciennes  , et  des  notes  , 
Londres,  1748.  Dans  les  trois  pre- 
mières pièces  , il  a en  général  répété 
le  texte  de  King;  mais  la  recension 
de  l’Alceste  est  neuve,  et  lui  appar- 
tient. V.  Une  traduction  anglaise  de 
l’Hécubc,  avec  des  notes  relatives 
principalement  aux  antiquités  : celte 
traduction  est  faible , s’il  faut  croire 
ce  qu’eu  disent  les  critiques  anglais. 
VI.  Une  édition  du  Prométhée  d’Es- 
chyle , avec  les  scholies,  des  notes 
sur  le  mètre,  et  une  traduction  an- 
glaise, en  vers  blancs,  a Le  soin  et 
» l’exactitude  que  Morcll  a mis  dan» 
n ce  travail , sont,  dit  un  biographe , 
» grandement  méritoires.  La  tra- 
» duction  n’est  pas  impréguée  du 
» feu  d’Eschyle;  mais  les  jeunes  élu- 
» diants  en  ont  bien  profité.  » VIL 
Deux  Lettres  ( dans  les  tomcs»3  et  5 
de  I ' Archceologia  Britannica  ) sur 
deux  inscriptions  grecques,  trouvées 
à Corbridge.-dans  le  Northumber- 
land.  VIII  et  IX.  Des  éditions  correc- 
tes et  soignées  du  Lexique  grec  d» 
8.. 
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Hcdc'ric,  et  du  Dictionnaire  latin  de 
Aiusworth.  X.  Thésaurus  grœcœ 
poëseos,  etc. , Éton  , 176a.  Cet  ou- 
vrage , qui  est  le  chef-d’œuvre  de 
Morell , est  fait  à l’imitation  du 
Gradus  ad  Pamassum.  Au  com- 
mencement est  un  excellent  traite  des 
differentes  especes  de  mesures,  rédi- 
ge sur  les  préceptes  d'Hepliestion 
et  des  scholiastes;  préceptes,  il  est 
vrai , parfois  contestables  , mais 
qu’il  est  utile  que  les  jeunes  gens 
connaissent,  avant  de  se  jeter  dans 
de  plus  hautes  théories.  Le  P.  Labbe, 
Smith  et  d'autres,  avaient  fait  des 
recueils  de  synonymes  et  d’épi- 
thètes; mais  ces  ouvrages  incom- 
plets et  insuffisants,  n’étaient  que 
d’un  faible  secours  pour  les  études 
classiques.  Morell  a réuni  , avec 
un  travail  immense  , tous  les  mots 
des  poètes , en  a montré  la  quantité 
par  des  exemples , y a joint  les  épi- 
thètes , les  synonymes  et  les  phrases  ; 
eu  un  mot,  il  a donné  au  Gradus 
grec  la  richesse  du  Gradus  latin. 
Toutefois  le  Gradus  latin  a un  avan- 
tage de  plus  ; c’est  d’offrir  les  signes 
de  la  quantité  , qui  manquent  au 
Gradus  grec  : il  faut  la  conjecturer 
d’après  les  exemples  ; mais  ce  tra- 
vail, fort  aisé,  il  est  vrai,  quand 
les  vers  cités  sont  des  hexamètres  et 
des  pentamètres,  peut  em  barrasser  les 
commençants,  lorsque  les  exemples 
sont  pris  dans  les  ïambes  des  poètes 
dramatiques;  et  il  est  au-dessus  de 
leurs  forces . et  peut  arrêter  même 
les  maîtres  et  les  professeurs,  quand 
le  lexicographe  11e  s’appuie  que 
sur  des  passages  lyriques  , dont  la 
mesure  est  souvent  incertaine,  et 
même,  quand  elle  est  certaine,  n’est 
pas  toujours  facile  à reconnaître. 
Si  dans  le  Gradus  latin  il  fallait 
deviner  la  quantité  d’un  mot  d’après 
les  vers  lyriques  d’Horace,  les  chœurs 
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de  Sénèque,  les  poésies  bigarrées 
d’Ausouc,  de  Prudence  et  de  Mau- 
rus,  ou  d’après  les  mètres  trop  libres 
de  Plaute  et  de  Térence,  que  de  fois 
l’élève  hésiterait  ! que  de  fois  il  se 
tromperait  ! Tel  est  le  défaut  du  Tré- 
sor ae  Morell;  et  il  est  capital. 
Néanmoins  ce  livre  était  important, 
utile  , nécessaire,  et  le  succès  en  fut 
grand.  On  le  contrefit  meme;  ou,  si 
i'on  aime  mieux,  on  le  réimprima, 
eu  1768,  à Venise.  Cette  réimpres- 
sion n’est  pas  belle;  mais  elle  sem- 
ble faite  assez  correctement.  Toute- 
fois l’original  sera  toujours  préféré, 
tant  à cause  de  la  supériorité  mani- 
feste de  l’exécution,  du  papier,  et 
des  autres  accessoires  typographi- 
ques, que  pour  un  fort  beau  portrait 
de  Morell,  gravé  d'après  un  dessin 
du  célèbre  Hogarth.  A côté  du  vieux 
savant,  dont  la  mine  et  le  costume 
ne  manquent  pas  de  bizarrerie  et  de 
singularité,  on  voit  nn  petit  orgue, 
son  instrument  favori  : car  Morell 
était  un  grand  amateur  de  musique; 
et  c’est  meme  lui  qui  a cnrriposé  les 
paroles , que  l’on  dit  excellentes , des 
oratorios  de  Haendcl  ( 1 ).  En  181 5, 
le  Dr.  Maltby  a donné,  à Cambridge, 
une  édition  considérablement  aug- 
mentée du  Trésor  de  Morell.  Nous 
n’avons  pas  encore  été  à portée  d’ap- 
précier par  nous  memes  ce  nouveau 
travail  : ujais  l’on  s’accorde  généra- 
lement à en  faire  l'éloge.  De  bons 
juges  disent  que  les  additions  faites 
par  l’éditeur  sont  de  la  plus  haute 
importance;  qu’il  a exactement  posé 
la  quantité  des  syllabes,  et  ajouté 
une  foule  d’exemples  , toujours 


(1)  Feu  M.  Ba»t , pour  le  dire  en  passant . assît 
avec  Morell,  ce  |»oiut  de  r«*>«eiiiblnnce.  |i  eleit  com- 
me lui  et  plus  que  lui  , enulit  et  philologue  ; « t com- 
me loi,  il  cultivait  4-Ia-fois  le  grec  et  le  musique. 
Mnurl  avait  ele  khi  maître;  »<ti  r-mcrutkm  sur  U 
piaoo  était  presque  de  la  secundo  force  ; il  «tait  sur- 
tout grand  tucuriciau. 
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choisis  avec  un  goût  exquis  ; qu’il  a 
irait*;,  avec  une  critique  et  une  éru- 
dition remarquables,  plusieurs  points 
difficiles,  Varsis  et  la  thesis  par 
exemple,  l 'accent  et  le  coup  mètri- 
ue;  eu  un  mot,  qu'il  a fait  de  ce 
ictionnaire  un  ouvrage  indispensa- 
ble à tous  ceux  q»i  veulent  acquérir 
une  connaissauce  aprofondie  de  la 
prosodie  grecque.  Ils  ajoutent  que 
cc  livre  est  un  chef-d’œuvre  de  ty- 
pographie, et  peut-être,  en  fait  de 
littérature  classique,  le  plus  beau 
qui  soit  sorti  des  presses  anglaises , 
qui , depuis  quelques  années  surtout, 
ont  produit  tant  d'admirables  ou- 
vrages. XI.  En  1771,  Morcll  fut 
l'éditeur  et  le  rédacteur  du  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  M.  Child.  Ce 
catalogue,  qniforme  un  beau  volume 
in-4°.,  a été  tiré  seulement  à vingt- 
cinq  exemplaires.  La  bibliothèque 
de  M.  Francis  Child  avait  été  for- 
mée primitivement  par  M.  Bryan 
Fairfax.  Parmi  les  magnifiques  et 
rares  curiosités  de  cette  riche  collec- 
tion, étaient  la  Bible  de  1462,  sur 
velin . et  les  Offices  de  Ciréron , de 
1 4<Vi  , également  sur  vélin.  M. 
Francis  Child  en  était  devenu  pos- 
sesseur, en  1751 , pour  une  somme 
de  1000  livres  sterling,  et  elle  fut 
fondue  , en  1 781 , dans  la  biblio- 
thèque de  M.  Robert  Child.  Cc  M. 
Fairfax , •grand  collecteur  de  mé- 
dailles, de  marbres,  d’urnes,  et  de 
tableau^,. avait  été  propriétaire  de 
la  porfirffrdes  tables  d’IIéraclée  que 
’^Maittaire  a publiée.  A sa  mort,  ce 
précieux  débris  fut  acheté  4'i  livres 
sterl. , par  M.  Carterêt  Wcbb,  qui, 
eu  1760,  l’offrit  au  roi  de  Naples. 
En  retour,  le  roi  lui  donna  une 
bague  de  diamants,  estimée  3oo  li- 
vres sterling.  C’était  royalement 
paver  une  antiquaille  , un  morceau 
de  vieux  bronze.  11  est  vrai  que  cc 
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fragment  complétait  un  monument 
fort  curieux,  important  même  , au- 
tant que  peuvent  l'être  aujourd’hui 
des  inscriptions  de  la  Grande-Grèce, 
et  qui,  restitué  par  cette  addition  à 
sa  première  intégrité , est  devenu  un 
des  plus  précieux  ornements  du 
musée  de  Naples.  Ces  détails  nous 
ont  écartés  de  notre  sujet;  mais  ils 
sont  peu  connus  , et  ils  intéressent 
l’histoire  littéraire.  Comme  nous  le 
disions  en  commençant,  le  zèle  avec 
lequel  le  Dr.  Morell  cultivait  les 
lettres  profanes,  ne  lui  faisait  pas 
négliger  les  graves  devoirs  de  son 
état.  Il  prêchait  souvent,  et  plusieurs 
de  scs  sermons  ont  été  imprimés. 
Plus  d’une  fois  aussi  les  productions 
de  sa  muse  furent  consacrées  à des 
sujets  pieux.  11  soutint  meme  une 
vive  controverse  avec  les  méthodis- 
tes, secte  de  fanatiques  rigides,  dont 
les  progrès , de  jour  en  jour  plus 
étendus  et  plus  effrayants,  menacent 
la  religion  dominante.  Non  content 
de  s’en  prendreà  leur  doctrine,  leur 
nom  meme  lui  fournit  des  arme* 
rnntre  eux.  11  le  dérivait  du  grec 
MiOuLx  , qui  quelquefois  signifie 
ruse,  machination  perfide,  ou  de 
qui  a le  sens  de  trom- 
per. En  effet,  c’est  de  Mtteil»  que 
saint  Paul  se  sert  pour  désigner  les 
pièges  du  malin  Esprit.  Il  est  juste 
d’ajouter  que  de  pareils  arguments 
sont  moins  philosophiques  que  sati- 
riques; et,  probablement , la  théo- 
logie et  la  logique  de  Morcll  avaient 
encore  d’autres  ressources.  On  a 
publié,  depuis  sa  mort, des  Remar- 
ques sur  le  Traité  de  l’Entendement 
humain  de  Loche,  qu’il  avait  écrites 
par  ordre  de  la  reine  , et  une  excel- 
lente Traduction  des  Enitres  de  Sé- 
nèque, dans  laquelle  il  a su  iigiter, 
avec  une  élégante  fidélité,  la  manière 
de  l'auteur,  a Vieux  comme  me  vei- 
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» là , dit  quelque  part  le  traducteur , 
» je  n’ai  pas  reçu  d’injure  qu’il  ne 
» lût  aisé  de  pardonner;  ni  connu 
» de  malheur  qui  ne  fût  supportable, 
» et  qui,  de  la  manière  dont  va  le 
» monde , ne  fût  plus  digue  d’un 
» sourire  de  mépris  que  d’une  lar- 
» me.  » Cette  confidence  fait  aimer 
l’honnête  vieillard  ; on  voit  avec 
plaisir  qu’il  a dû  passer  une  heu- 
reuse vie  , se  consolant  de  quelques 
amertumes  légères  par  les  charman- 
tes douceurs  de  la  retraite,  de  l’étude 
et  des  arts.  B — ss. 

MORELI.ET  ( Andue  ),  de  l’aca- 
démie française,  naquit  à Lyon,  le  7 
mars  1137, d’un  marchand  papetier. 
Après  qu’il  eut  fait  scs  premières 
études  au  collège  des  Jésuites  de 
cette  ville,  sou  père  l'en  fit  sortir, 
à l’âge  de  quatorze  ans  , pour  l’cn- 
voyerà  Pa  ri  s au  séminaire  des  Tren- 
te-Trois. Le  jeune  élève  dut  aux 
succès  qui  l’y  distinguèrent,  sou 
admission  en  Sorbounc.  11  passa 
cinq  années  dans  celte  maison  célè- 
bre, livré,  mais  non  pas  cxclusivc- 
vement , aux  études  théologiqnes  : il 
se  délassait  de  Morin , de  Tourne- 
•ly  , de  Spinosa  , de  Cudvvortn  , avec 
Locke,  Billion,  Bayle,  Voltaire, 
etc.  Il  eut  en  Sorbonne,  pour  com- 
pagnons d’études,  quelques  jeunes 
gens  qui , depuis  , sout  devenus  des 
personnages  importants  dans  l’Égli- 

■ se  et  dans  l’état.  Ou  doit  citer  parti- 
culièrement MM.  de  Loménie  de 

-Brienue  et  Tnrgot,  imbus  déjà  l’un 
« et  l'autre  des  princi|>cs  de  la  philo- 
sophie qui  commençait  à devenir 
celle  de  leur  siècle.  Les  trois  jeunes 
; abbés  traitaient  entre  eux  des  ques- 
tions d’un  haut  intérêt;  ils  cher- 

■ chaient  à s’éclairer  sur  les  éléments 
de  richesse  et  du  bonheur  des  na- 
tions. Ce  ne  fut  que  pendant  les  der- 
nières années  de  son  séjour  en  Sor- 
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bonne,  que  l’abbé  Morellet  fit  con- 
naissance avec  Diderot  et  d’Alem- 
bert , qu’il  n’a  jamais  cessé  de  comp- 
ter au  nombre  de  scs  amis.  Eu  1 7$!» , 
il  se  chargea  de  diriger  l’éducation 
du  fils  de  M.  de  la  Galaizière , chan- 
celier du  roi  de  Pologne , et  céda  vo- 
lontiers à la  demande  qu’ou  lui  fit 
d'accompagner  sou  élève  en  Italie. 
L’appartement  que  l’abbé  Morellet 
occupait  à Rome,  se  trouvait  voisiu 
d’uue  immense  bibliothèque , toute 
com  posée  de  t héologiens  et  de  cano- 
nistes. Curieux  de  parcourir  ce  fa- 
tras , il  tomba  sur  le  Direclorium 
inquisilorum  ( V Eymebic  ) , et  ré- 
solut d’en  douner  un  extrait,  sous 
le  titre  de  Manuel  des  Inquisiteurs. 
Ce  recueil  parut  en  1 7 Ci , grâces  à 
Maleshcrbcs  , ami  de  l’auteur,  qui 
n'hésita  point  à en  favoriser  la  pu- 
blication, dans  un  pays  où  la  dou- 
ceur du  gouvernement  ne  permettait 
de  craindre  l’eflet  d’aucune  allusion 
fâcheuse.  De  retour  à Paris,  Mo- 
rellet fut  introduit  dans  ces  sociétés 
vantées,  où  l’on  n’était  admis  que 
présenté  par  des  hommes  dont  la  ré- 
putation était  faite,  ou  sur  la  recom- 
mandation d’un  nom  déjà  connu.  Une 
conversation  à-la-fois  solide  et  mali- 
gne, sans  être  caustique,  une  hu- 
meur enjouée , un  caractère  droit  et 
ferme,  rendaient  son  commerce 
agréable  et  sûr:  aussi  fut-il  très  goû- 
té . chez  M™®,  Geoflrin , de  tous  des 
hommes  de.  talent  que  c^e  maison 
réunissait  ; et,  dès  ce  müSut  même, 
il  gagna  la  bienveillance  3e  cette  da- 
me, qui  lui  témoigna  de  l’attache- 
ment jusqu’.V*la  lin  de  sa  vie.  On  lui 
trouvait  quelque  chose  du  tour  d’es- 
prit de  Swift.  Divers  petits  écrits  , 
qu'il  publia  dans  le  même  temps  , 
contre  Leliranc  de  Pompignan  , et 
contre  Palissot,  sont  en  eflet  remplis 
de  ce  que  les  Anglais  appellent  lut- 
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mour , expression  qu'ils  semblent 
nous  avoir  empruntée,  pour  lui  don- 
ner un  sens  qu’elle  a pci  du  dans  no- 
tre langue.  Palissot  venait  de  faire 
jouer  sa  comédie  des  Philosophes  : 
il  y désignait  plusieurs  amis  de  Mo- 
rellet avec  la  licence  et  l’effronterie 
d’Aristopliaue.  Ce  fut  pour  les  ven- 
ger , que  ce  dernier  écrivit  la  Pré- 
face des  Philosophes , ou  f'ision 
de  Charles  Palissot , plaisanterie 
assez  mordante  qui  réussit  beaucoup. 
Mais  l’abbé  Morellet  avait  eu  l’iin- 
* prudence  d!y  jeter  un  trait  un  peu 
.vif  contre  la  princesse  de  Robecq  , 
connue  par  son  aversion  pour  les 
philosophes.  Le  pamphlet  parvint 
à cette  dame , comme  envoyé  de 
la  part  de  l’auteur.  C’était  une  per- 
fidie de  Palissot.  Mrae.  de  Robecq 
demanda  vcugcancc  au  duc  de  Choi- 
seul , et  l’auteur  fut  mis  à la  Bastille. 
11  y resta  deux  mois  ; ce  fut  au  cré- 
dit de  la  maréchale  de  Luxembourg, 
et  surtout  au  zèle  de  J. -J.  Rousseau, 
qui  la  lit  agir,  qu'il  fut  en  grande 
partie  redevable  de  sa  liberté.  Nous 
n’oublierons  pas  un  procédé  généreux 

5ar  lequel  il  s'honora  pendant  sa 
étentiou.  Six  semaines  s’étaicm  é- 
couiécs , sans  qu’il  eût  été  permis  à 
Morell  et  de  sortir  de  sa  chambre. 
Au  bout  de  ce  temps,  des  ordres  fu- 
.rent  donnés,  pour  qu'il  pût  se  pro- 
mener dans  la  cour.  Quoique  cette 
faveur  fût  assez  légère , il  était  natu- 
rel qu’il  y mît  un  grand  prix.  Ce- 
pendant, après  en  avoir  profité  deux 
fois,  il  observa  que,  pour  lai  pro- 
curer le  plaisir  de  la  promenade,  il 
fallait  qu’un  autre  en  fût  privé.  Aus- 
sitôt il  pria  le  gouverneur  de  faire 
jouir  de  cette  grâce  quelque  autre  pri- 
sonnier à qui  ce  soulagement  pou- 
vait ctre  plus  nécessaire.  Le  gouver- 
neur acrepta  ce  sacrifice  , et  la  pri- 
son de  l’abbé  Morellet  se  referma  sur 
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lui.  L'effet  de  ces  petites  persécutions 
passagères , exercées  contre  des  hom- 
mes de  lettres,  ou  des  philosophes, 
était  presque  toujours  d’appeler  sur 
eux  l’attention  , d'exciter  l’intérêt  en 
leur  faveur,  quelquefois  même  de 
les  mettre  à la  mode.  L’abbé  Morel- 
let l’éprouva  d’une  manière  sensible  ; 
il  dut  ij^es  deux  mois  de  captivité  , 
un  surcroît  de  considération,  de 
nouveaux  amis,  et  surtout  un  redou- 
blement d’affection  de  la  part  de 
ceux  qu’il  possédait  déjà.  Parmi  les 
sociétés  où  son  zèle  pour  la  philoso- 

fihic  le  faisait  rechercher  , if  plaçait 
ui-même'  au  prcinier'rang  celle  du 
baron  d’Holbach.  Quoique  la  mai- 
son de  ce  dernier  fût  comme  le  quar 
tier-  général  des  esprits  - forts  ( V. 
Holbacu),  les  philosophes  théistes 
n’eu  étaient  pas  exclus.  Ils  s’y  trou- 
vaient même  assez  nombreux,  pour 
tenir  tête  à leurs  adversaires.  On 
pense  bien  que  l’abbé  Morellet  ne  se 
rangea  point  parmi  les  apôtres  de 
l'athéisme;  il  fut  au  contraire  un 
des  antagonistes  qui  les  embarras- 
saient le  plus  dans  la  discussion.  Eu 
17G6 , à la  prière  de  Malcsherbcs , il 
fit  et  publia  la  traduction  du  fameux 
Traité  des  délits  et  des  peines,  de 
Beccaria.  Cette  traduction  , où  s’est 
conservée  tout  entière  la  chaleur  de 
l’écrivain  original , eut  sept  éditions 
en  six  mois.  Beccaria  s’empressa  de 
remercier  l’abbé  Morellet  d’un  tra- 
vail par  lequel  le  sien  était  amélioré. 
# .l’avoue , lui  écrivait  - il , que  je 
» dois  tout  aux  livres  français , et 
» surtout  à mon  traducteur.  » En 
1769,  Morellet  contribua,  par  des 
écrits  solidement  raisonnés  sur  la 
Compagnie  des  Inde t,  à faire  sup- 
primer le  privilège  de  cette  associa- 
tion ,dopt  les  affaires  étaient  dans  un 
désordre  tel , qu’il  devenait  impossi- 
ble de  la  maintenir,  sans  dé  graves 
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inconvénients.  C’est  vers  la  fin  de  la 
même  anue'e , qu’il  publia  le  Pros- 
pectus d’un  nouveau  Dictionnaire 
de  commerce;  entreprise  d’une  lian- 
te importance,  qui  l’occupa  vingt 
ans  entiers , et  qu’il  abandonna 
néanmoins , non  sans  de  vifs  regrets, 
à l’époqne  où  la  révolution  éclata. 
L’abbé  Morellet  a déclaré  %pie  l’a- 
bandon de  ce  grand  projet  était  le 
tort  de  sa  vie  littéraire.  De  17 70 
à 178;),  il  composa  différents  écrits 
plus  ou  moins  importants.  Les  prin- 
cipaux sont:  la  Réfutation  des  Dia- 
logues sur  le  commerce  des  blés,  de 
l’abbé  Galjani  ; la  Traduction  des 
Recherches  sur  le  style,  de  Becca  ria  ; 
la  Théorie  du  paradoxe , brochure 
pleine  de  sel  et  de  verve , dirigée 
contre  Linguet  ; Y Analyse  de  l'ou- 
vrage sur  la  législation  et  le  com- 
merce des  grains , par  Ncrker;  des 
Observations  sur  la  Kirginie . tra- 
duites de  JefTerson  , etc. , etc.  Au  mi- 
lieu de  l’année  1772,  Morellet  fit  un 
voyage  eu  Angleterre,  avec  la  mis- 
sion d’en  rapporter  au  gouvernement 
quelques  instructions  relatives  au 
commerce,  fl  eut  a sc  féliciter  de  l’ac- 
cueil qu’il  reçut  à Londres,  de  lord 
Sbelburne , depuis  marquis  de  Laos- 
down  , dont  il  avait  acquis  l’amitié 
pendant  un  séjour  de  cet  homme 
d’état  a Paris.  Ce  fut  chez  lui  qu’il 
connut  Franklin;  et  bientôt  s’établit 
entre  eux  un  commerce  d’estime  et 
d’attachement.  Morellet  eut  aussi 
des  relations  avec  les  membres  les 
plus  distingués  du  parlement  d’Au- 
glctcrre  qui  pensaient  comme  lui  et 
professaient  les  memes  doctrines  po- 
litiques. T ro^s  ans  après , il  goûta 
la  satisfaction  qu’il  desirait  impa- 
tiemment , de  voir,  à Ferncy  , cet 
homme  extraordinaire,  qui , depuis 
cinquante  ans,  remplissait  du  bruit 
de  son  nom  le  monde,  civilisé.  Yol- 
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taire  l'accueillit.  11  aimait  à trotrver 
dans  les  autres  un  peu  de  cette  ma- 
lice dont  il  pétdlait  lui-même.  L’ab- 
bé Morellet  était  loin  d’en  manquer; 
il  y joignait  des  connaissances  éten- 
dues et  un  zèle  hardi,  que  le  vieux 
philosophe  prisait  encore  davanta- 
ge. Long-temps  auparavant,  Voltaire 
s’était  exprimé  sur  son  compte,  en 
termes  qui  permettent  de  croire  qu’il 
le  regardait  comme  uu  des  plus  fer- 
mes auxiliaires  du  parti  philosophi- 
que. On  trouve,  dans  une  de  ses  Jet- - 
très  à Thiriot,  en  date  du  19  nov. 

1 760  : a Embrassez  pour  moi  l’abbé 
» Mords -les.  Je  ne  connais  person- 
» ne  qui  soit  plus  capable  de  rendre 
» service  à la  raison.  » Lié  depuis 
plusieurs  années  avec  Marmontel , 
qu’illustraient  déjà  des  succès  litté- 
raires beaucoup  plus  éclatants  que  les 
siens,  l’abbé  Morellet  voulut  resser- 
rer encore  les  liens  de  cette  amitié, 
en  lui  faisant  épouser  une  de  ses 
nièces.  C’est  en  1777  que  ce  mariage 
eut  lieu.  La  nièce  de  Morellet  était 
très-jeune;  et,  malgré  une  dispro- 
portion marquée  dans  l’âge  des  deux 
époux,  Marmontel  dut  à cette  union 
letvpos  du  reste  de  sa  vie  et  le  bon- 
heur de  sa  vieillesse  ( F.  Marmos- 
telJ.  Le  gouvernement  avait  récom- 
pensé plus  d’une  fois  les  travaux  uti- 
les de  l’abbé  Morellet;  mais  le  motif 
d’un  nouveau  bienfait,  qu’il  obtint 
en  1783,  est  trop  honorable  pour 
être  passé  sous  silence.  En  signant 
le  traité  qui  terminait  la  guerre  d’A- 
mérique , lord  Sbclbume , placé  ré- 
cemment à la  tète  du  cabinet  britan- 
nique , et  qui  s’était  opposé  constam- 
ment à la  paix  , déclara  qfic,  si  sa 
manière  franche  de  procéder  dans  le 
cours  des  négociations , avait  paru 
digne  de  l’approbation  du  roi  d« 
France  et  de  son  ministère,  le  mé- 
rite de  ccs  dispositions  appartenait 
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Surtout  à l’abbé  Morellet , dont  les 
principes  et  les  opinions  l’avaient 
dirigé.  Sur  le  compte  que  Vergenncs 
rendit  à Louis  XVI  de  ce  noble  té- 
moignage, ce  prince  accorda,  sur  les 
fonds  des  économats , 4000  francs  de 
pension  à l’abbé  Morellet.  Un  hon- 
neur littéraire,  qu’il  semblait  ne  point 
espérer  encore , l’attendait  l’année 
Suivante.  11  remplaça  l'abbé  Millotà 
l’académie  française.  L’académie  fai- 
sait en  lui  une  acquisition  précieuse. 
Peu  de  ses  confrères  possédaient  au 
même  degré  l’habitude  et  le  taleut 
d’analyser  les  idées  , de  définir  les 
mojs,  d’y  attacher  le  sens  qui  leur 
est  propre.  Ce  fut  surtout  dans  le 
travail  au  Dictionnaire  qu’il  déploya 
le  fruit  de  ses  études  sur  le  mécanis- 
me et  la  philosophie  des  langues.  11 
était  alors , comme  il  n’a  cessé  d'ê- 
tre à l’Institut,  un  des  coopérateurs 
les  plus  éclairés  et  les  plus  laborieux 
de  cet  ouvrage  utile.  Quand  les  pre- 
miers symptômes  de  la  révolution 
*c  manifestèrent , Morellet,  qni  s’é- 
tait toujours  occupé  de  questions 
d’intérêt  public,  se  trouvait  naturel- 
lement conduit  4 discuter  celles  dont 
le  gouvernement  lui- même  provo- 
quait et  recommandait  l'examen.  Il 
des  traita  particulièrement,  dans  une 
correspondance  avec  le  cardinal  de 
Brienne,  d’abord  membre  de 'l’as- 
semblée des  notables,  puis  cbcfdu 
conseil  des  fihances , et  enfin  princi- 
pal ministre.  Ce  prélat , dont  il  était 
l’ami  depuis  quarante  ans , le  con- 
snltait,  l'écoutait  volontiers,  mais  se 
contentait  de  l’écooter.  Il  paraît  qu’il 
ne  tint  pas  4 l’abbé  Morellet  que  M. 
de  Brienne  n’évitât  un  grand  nombre 
de  fautes  qni  firent  de  son  ministère 
une  époque  désastreuse , et  qu’au  lieu 
de  tâtonnements , de  vues  incomplè- 
tes et  depétits  moyens  , il  n’adoptât 
et  n’exécutât  des  plans  sagement  or- 


donnés et  mieux  appropriés  aux  be- 
soins du  temps.  Vers  la  fin  de  1788. 
quand  la  seconde  assemblée  des  no- 
tables eut  délibéré  sur  la  question  de 
savoir  quelle  forme  on  donnerait  aux 
états-genéraux , l’abbé  Morellet  pu- 
blia des  Observations  sur  Informe 
des  états  de  1614.  Cet  écrit,  dans 
lequel  il  défendait  l’opinion  du  bu- 
reau de  Monsieur  sur  la  double  re- 
présentation du  tiers-état , fut  bien- 
tôt suivi  d’un  autre,  dont  le  but  était 
le  même , et  qu’il  intitula  : Réponse 
au  Mémoire  des  princes.  L’année 
suivante , il  en  fit  paraître  deux  nou- 
veaux : Réflexions  du  lendemain. — 
Moyen  de  disposer  utilement  des 
biens  ecclésiastiques.  Dans  le  pre- 
mier, il  relevait  le  vice  des  opérations 
faites  sur  les  biens  du  clergé  ; il  pro- 
posait, dans  le  second,  des  mesures 
d’équité  qui  n’étaient  nullement  du 
goût  des  réformateurs.  Il  perdit,  par 
l’effet  des  décrets  de  l’assemblée  na- 
tionale, un  très-beau  bénéfice,  et  s’en 
consola.  Chamfort  avait  écrit  (1791) 
la  diatribe  la  plus  amère  et  la  plus 
perfide  contre  les  corps  académiques, 
afind’amener  l’assemblée  constituan- 
te à supprimer  l’académie  française 
dont  il  était  membre.  L’abbé  Morellet 
répondit  avec  vigueur  41a  brochure 
de  Chamfort,  quoique  celui-ci  n’eût 
pas  manqué  de  désigner  d’avance  les 
défenseurs  des  académies , comme 
des  ennemis  de  la  révolution.  ( Œu- 
vres de  Chamfort , t.  1". , p.  a43.  ) 
Il  osa  pareillement  braver  les  fureurs 
du  parti  démocratique,  en  attaquant, 
dans  le  Journal  de  Paris,  la  détes- 
table doctrine  de  Brissot  sur  la  pro- 
priété. Nommé  directeur  de  l’acadé- 
mie française,  en  179a,  s’il  ne  put 
la  préserver  de  sa  ruine,  il  empêcha 
du  moins  que  le  Vandalisme  n’effaçât 
les  traces  de  son  existence  : il  eut  la 
prudence  hardie  d’emporter  chez  lui 
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les  archives,  les  registres,  les  titres 
de  ci'c.i lion  de  cette  compagnie,  et  le 
manuscrit  même  du  Dictionnaire. 
Cet  hc'rilagc  d’un  corps  illustre  resta 
long-temps  ru  depot  dans  sa  tnaison. 
Eu  i8o5,  il  en  enrichit  la  biLliolhè-. 
que  de  l’Institut , où  l’academie  l’a 
retrouve.  Après  oue  sanglante  et 
longue  tyrannie,  le  9 thermidor  ar- 
riva. Les  évènements  de  celle  jour- 
née mémoral.l  • ayant  paru  briser 
les  liens  qui  tenaient  la  presse  cap- 
tive, l’ahbé  Morellet  rompit  le  si- 
lence qu’il  gardait  depuis  un  an  sur 
les  affaires  publiques.  11  donna  le 
plus  noble  exemple  aux  écrivains, 
en  publiant  le  Cri  des  familles , ou 
vrage  dans  lequel  il  plaidait  avec 
force  la  cause  des  enfants  et  des 
autres  héritiers  naturels  de  tous  les 
Français  immolés  par  les  tribunaux 
révolutionnaires.  C’est,  d’un  bout  à 
l’autre,  l’élan  d’une  ameardeute,  que 
l’indignation  soulève.  La  publication 
d’un  pareil  écrit  paruj  et  dut  paraî- 
tre à l’Europe  un  acte  du  plus  géné- 
reux courage;  car  la  tempête  gron- 
dait encore.  Si  Robespierre  n’était 
plus  , son  esprit  lui  survivait , et  la 
terreur  frétait  qu’à  moitié  désarmée. 
Le  Cri  des  familles  produisit  en 
France  une  impression  remarquable. 
La  voix  énefgique  d’un  écrivain  vieil- 
li  dans  ces  sortes  de  luttes,  soutint, 
enhardit , fortifia  l’opinion,  qui  se 
prononçait  déjà  pour  la  restitution 
des  biens  des  condamnés.  Cette  me- 
sure, long-temps  incertaine,  futeu- 
fin  décrétée  par  la  Convention  , qui 
se  vit  forcée  de  céder  à l’ascendant 
d’un  vœu  devenu  général.  Animé 
par  ce  succès,  l’abbé  Morellet  per- 
sista sans  relâche  à combattre  les 
violences  révolutionnaires  , à sollici- 
ter les  rc'paratious  dues  à l’humani- 
té. Au  Cri  des  familles  succéda  la 
Cause  des  pires,  plaidoyer  en  faveur 
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des  pères  et  mères , a ïeuls  et  aïeules  . 
des  émigrés  atteints  par  diverses  lois 
cruelles.  D’autres  écrits  du  même 
genre,  sortis  presque  à-la-fois  de  sa 
plume  courageuse,  attestèrent  tout 
ce  que  son  aine  conservait  de  cha- 
leur, et  son  esprit  d’activité;  ils  por- 
tent les  titres  suivants  : Supplément 
à la  Cause  des  pires  ; — Nouvelles 
réclamations  ; — Derniere  défense; 

— Appel  à l’opinion  publique  ; — 
Discussion  du  rapport  fait  par  le 
représentant  Audonin.Ue  toutes  les 
pensions  de  l’abbé  Morellet,  il  ne  lui 
restait,  eu  1797,  qu’environ  1200 
francs  de  rente , en  inscriptions  sur 
le  grand-livre.  Le  besoin  de  se  créer 
des  ressources , et  de  faire  vivre  sa 
sœur,  le  jeta  dans  une  carrière  nou- 
velle. Il  se  mit  à traduire,  de  l’an- 
glais , des  vovages  et  des  romans  ; 
ou  ne  lisait  guère  alors  d’autres  ou- 
vrages. 11  traduisit:  V Italien,  ou  le 
Confessionnal  des  Pénitents  noirs; 

— Les  Enfants  de  l’ abbay  e — 
Clermont;  — Phédora  ; — Cons- 
tantinople ancienne  et  moderne;  — 
le  troisième  volume  du  Voyage  de 
Fiùicouver;  — les  livres  ix  et  x de 
X Histoire  d’Amérique  , de  Robert- 
sou.  Toutes  ces  traductions,  formant 
ensemble  plus  de  vingt  volumes , 
dont  un  in-4°. , furent  faites  et  pu- 
bliées de  1797  à 1800.  Cette  oc- 
cupation, que  ses  travaux  anterieurs 
devaient  lui  rendre  fastidieuse,  il 
ne  l’interrompit  un  moment  , que 
pour  flétrir,  dans  un  écrit  plein  d'é- 
nergie , l'horrible  Loi  des  Ota- 
ges , portée  le  12  juillet  1799.  11 
eut  encore  celle  fois  à se  féliciter 
d’avoir  impunément  bravé  le  parti 
des  révolutionnaires.  Lors  de  la  créa- 
tion de  l’Institut,  en  l’an  iv  (179Ü), 
il  u’eu  lit  point  partie;  ce  ne  lut 
qu’à  la  nouvelle  organisation  , en 
i8o3 , qu’il  y fut  appelé  ainsi  que  scs 
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anciens  confrères  à l'academie  fran- 
çaise , un  seul  excepté  ( F.  Mauby, 
XXVII,  5^3,  à la  note).  Il  fut 
compris  dans  la, classe  de  la  lauguc 
et  de  la  littérature  françaises , et 
nommé  secrétaire  de  la  commission 
du  Dictiounaire.  En  1807 , il  fut  ap- 
pelé au  corps  législatif.  Une  consti- 
tution singulièrement  forte , qu’un 
travail  constant  n'avait  point  altérée, 
le  défendait  des  infirmités  de  l’âge. 
Le  goût  qu’il  avait  toujours  eu  pour 
la  musique , était  devenu  plus  vif 
dans  sa  vieillesse.  11  s'amusait  à 
composer  "des  vers,  et  particulière- 
ment des  chansons.  Ces  petites  piè- 
ces , dont  quelques-unes  ont  été  pu- 
bliées , se  l'ont  presque  toutes  re- 
marquer par  uu  mélange  de  grâce, 
de  finesse  et  de  simplicité  , qu’il  ne 
porta  dans  auenu  autre  genre  de 
composition.  Une  chute  qu’il  lit  en 
181 5,  à l’âge  de  quatre-vingt  - huit 
ans , et  qui  lui  brisa  le  fémur  , le 
laissa  dans  un  état  d’immobilité  sans 
remède  et  sans  espérance.  Calme , se- 
rein et  résigné , il  ne  parut  sentir 
que  la  douleur  des  siens.  Cet  accident 
ne  changea  rien  à l’ordre  de  ses  tra- 
vaux habituels.  Il  sut  même  profiter 
de  la  vie  sédentaire  à laquelle  il  était 
condamné,  pour  choisir , dans  scs 
ouvrages  inédits  et  dans  ceux  qui 
.avaient déjà  paru,  les  écrits  qu’il  ju- 
geait le  pl.iS  dignes  de  fixer l'attention 
fin  publie;  et,  en  1818,  il  publia 

Înatre  volumes  in-8J. , sous  le  titre 
e Mélanges  de  littérature  et  de  phi- 
losophie du  t lix-htiilième  siècle  ( t ). 


( 1 ' Le  irr.  volume  retienne  le*  discours  acadé- 
mique» de  l'auteur  , y compris  l 'Éloge  de  Murmon- 
tel , et  I»  réfutation  de  Ghaniftirt  Le  a*.  , fout 
«uliri  pnlrni’qur  , contient  de»  «lieraliuin  sur  dr» 
écrits  h Uto|n|ii|uM  dir  g-  s contre  l’a«  arfi  inir  ; I*  s Aï 
et  1er  pouhjnei , prrnfll.r  n oire  f’ninptgnnn  U 
Fiiivn  de  ralmàt , et  ta  critique  des  ouvra/c»  de 
Lin*»,!  et  de  M.  de  CbilnuLriiuid  Dca  r>  fle  m u»  sur 
!•  I.bertr  delà  presse  , sur  les  dru  t*  politiques'  à 
Atbci.es  et  à Rome  , un  Tableau  de  U commune  de 
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Il  ne  faut  chercher  dans  les  ouvra- 
ges de  l’abbc  Morellet,  ni  l’élégance 
ni  l’agrément  d’un  écrivain  qui  songe 
à plaire. Incapabled’éprouveraiicunc 
séduction,  on  dirait  qu’il  n’en  veut 
exercer  aucune  sur  l’esprit  de  ses 
lecteurs.  Sa  force  la  plus  sure  était 
dans  une  raison  puissants;  il  veut 
convaincre,  et  n’a  point  d’autre  but. 
Aussi  négligea it-il  presque  toujours; 
et  comme  à dessein,  les  ressources 
de  l’imagination , les  combinaisons 
du  stylect  lesautrcsartificesdu  langa- 
ge. Souvent  même  il  n’est  pas  exempt 
d’une  sorte  de  rudesse , qui  tient  à la 
nature  des  matières  qu’il  avait  trai- 
tées pendant  une  longue  partie  de 
sa  vie , et  àT  habitude  d’une  dialccti- 


Pan*  en  , l'Avi*  dr  Franklin  nu  y faisrur*  de 
constitution  , un  extrait  du  sermon  de  Swift  pour 
l'anniversaire  dr  1.»  mwrf  de  Charles  I”.  , des  obser- 
vations fur  le*  mots  •omnain  , sujet  , propriété  , 
remplissent  le  3*  vol.  Dan*  le  4*-  • nt  réunis  île 
Court*  fragments  politique*  , utn  apologie  de  U phi- 
losophie accusée  de  la  résolution  , de»  Remarquai 
philoiophi.pm  tur  le  moi  o.N  , le  Lc#t  d’an  piro  J 
sttjiüe. 1 , trad  de  Gtiaory  , un  E«*ai  sur  la  couver* 
Mtiou  , d'.iiirè*  Swift.  En  dissipant  ainsi  sou  talent 
eu  opuscules,  Morellet  s'attira  ers  deux  vers  de 
Chénier  ; 

Et  ce  boo  Morellet , qui  toujours  sc  repose  , 

Eufant  de  soixante  au»,  qui  proun-t  quelque  chose. 

Parmi  1rs  autres  morceaux  sort'*  de  la  pluma  de 
Morellet  « noos  citi-ron*  ses  article»  de  tncla|>hytiqno 
«t  de  tlimlogie  dan*  Y tùncjrclvpùLe , 1rs  Rcjirxiotsi 
tur  lr\  ptipijiét  y mi  S* appâtent  au  progrès  de  l’ino- 
culatii.  ti  en  France  , trad.  dr  Gatti  , 1^4  . in*  ; 
uu  éloge  de  M1”*.  GeMlrin , rmni  I ceux  de  d'AltÉr 
berl  et  de  Thomas  , ifttJ,  infco,  {Foi.  d antres  ih- 
diraliotts  dans  le  ihet.  des  anonymes.  ) Suatd  « 
insère  quelques  morceaux  de  Morrl'rt  dan*  scs  jlfr- 
lange*  , et  lui  a emprunte-  dr»  notre  *ur  Vatoveoar- 
guc».  Morellet  a roculY  ru  jw-rt  au  Puhbcnte  , ans 
Archives  littéraires  ; et  il  y h de  lui  une  « xceilt  nte 
d»s»i  r Ut  ion  tur  l«S  rf-vasnlneic»  da>s  le  Mercure  dr 
l’an  VI 11.  Scs  Mêmoiret  , <fn.  sont  sur  le  point  de 
par  -itn  eu  » vnl.  ii*-Ro.  ,rt  dont  ou  a Fait  mage  pour  la 
réduction  de  crt  artir)*-  , • ml  1 .t»t  ut  toute  In  d«  ru. ère 
moitié  du  XVIII».  liKlr  , . I ne  * -irrèu-nt  qu  à I • fil» 
do  CiMuml  de  Duou.tp.irtr.  Ils  tout  r telles  en  notus* 
propre*  j c’est  imi>  Suite  de  p*<rlratf»  de»  petsonnagr» 
martini,  dupaiti  philosophique  , et  d'aperCo»  rr- 
lalitj  aux  travaux  littéraires  tir  l'auteur,  et  a quel 
Qmnripcril » politiques  t ••»»!* -ioi>or»iu».  1)  s'y  inêt«»l«» 
1*1  tif»  médités  dr  M-tlc dirrvrs.  Laharpe  , R»ti'»l  . 
.Thomas  , C|iBuil'<rt , etc.  Ou  a quelquefois  «llnlue  . 
l’ahh-  Morellet  I Examen  eritaoe  il,  s uptdogitlet  de 
la  relie  **«  rh retienne  tF.  BuhIGNt  , VI  , 3»JI  ) 
M.  Barbier  s'est  rflitrer  de  deti  u>rr  celle  iinputmion  . 
dans  son  Dichonn.  des  anonjmes  , »M.  rdit- , tome 
iv,p.s|.  11  et  iuiv.  F— T. 
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que  pressante  et  serrée.  Mais  il  a pres- 
que toutes  les  qualités  d’un  esprit 
éminemment  juste,  et  toute  la  clarté 
d’un  écrivain  qui  s’entend  et  veut  être 
entendu.  Quelquefois  il  renferme  les 
leçons  de  la  morale  dans  un  cadre 
ingénieux;  et,  au  milieu  d’une  dis- 
cussion raisonnée,  il  a recours  à l’i- 
ronie socratique , arme  délicate  à 
manier,  et  dont  la  vérité  peut  se  ser- 
vir avec  avantage.  L’abné  Morellet 
aimait  le  monde.  Sa  conversation 
était  vive,  et  devenait  quelquefois 
passionnée  : on  y trouvait  toutes  les 
ressources  d’une  instruction  aussi 
substantielle  que  variée.  Peut-être 
portait-il  trop  souvent , dans  la  dis- 
cussion , la  persévérance  obstiuée 
d’un  esprit  fortement  convaincu.  On 
le  voyait  toujours  prêt  à s’indigner 
de  ce  qui  lui  seul bla it  déraisonnable; 
prisant  assez  peu  ce  qu’tm  appelle  es- 
prit,mais  frappcdu  bon-sens  cher  les 
autres . comme  d’un  point  de  contact 
avec  lui.  Quoique  sa  conviction  ne 
cédât  jamais  à une  autre  autorité 
que  celle  de  la  raison,  il  ne  manquait 
cependant  ni  d'indulgence  dans  le 
caractère,  ni  de  douceur  et  de  faci- 
lité dans  le  commerce  habituel  delà 
vie.  Il  croyait  avec  beaucoup  de  pei- 
ne et  de  répugnance  aux  actions  blâ- 
mables , aux  mauvaises  intentions. 
Tout  ce  qui  est  mal  lui  paraissait  ab- 
surde , et  l'absurde  lui  semblait  pres- 
que impossible.  L’abbé  Morellet  est 
mort  le  I»  janvier  1819,  entouré 
d’une  famille  qui  le  chérissait.  M. 
Lémontey  lui  a succédé  à l’académie 
française.  C — p — m. 

MORELLI  { Marik-Madi.ijm  ), 
célèbre  improvisatrice  , naquit  à 
Pistoie  , en  1 7'i8.  Les  séductions  de 
la  poésie  remplirent  sa  jeunesse  ; et 
sortaient*  éprouvés  lui  ouvrirent  , à 
Rome  , les  portes  de  l'acadcmie  des 
Àrcadiens  , où  elle  prit  le  nom  de 
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Corilla  Olj  mpica , sons  lequel  on  la 
désigne  communément.  Elle  faisait 
preuve  de  la  fécondité , ou  plutôt  de' 
la  /lexibilitéd’imagination  la  plus  re 
marquable , lorsqu’on  lui  proposait 
en  public  un  sujet  de  poésie  à traiter 
sans  préparation.  On  la  vit  quelque- 
fois , maniant  avec  une  ingénieuse 
vivacité  la  langue  italienne , com- 
poser d’inspiration  des  tirades  con- 
sidérables , et  jusqu’à  des  scènes  en'r 
tières  de  tragédie.  Sa  réputation 
littéraire  lui  fit  décerner  le  triomphe 
qui  avait  honoré  Pétrarque,  «dont 
le  Tasse  ne  put  jouir.  Le  3 l’août 
1766  , elle  reçut  au  Capitole  la  cou- 
ronne de  laurier.  Pasquin  protesta , 
par  de  nombreux  sarcasmes,  contre 
cet  hommage  solennel  ; et  ees  sar- 
casmes trouvèrent  tant  d’échos,  que 
l’abbé  Piwi  qui , en  sa  qualité  de  di- 
recteur de  l’Arcadie , avait  présidé  à 
cette  fête  poétique , disait  en  riant  , 
que  le  couronnement  de  Corilla  était 
devenu  pour  lui  le  couronnement 
d’épines.  La  verve  de  Corilla  s’étei- 
gnit avant  le  temps;  elle  n’était  pas 
encore  sexagénaire,  qu’on  la  vit 
presque  réduite  à se  faire  honneur 
des  sonnets  qu’elle  avait  autrefois 
confiés  au  papier.  Elle  mourut  à 
Florence,  d’nne  attaque  d’apoplexie , 
le  8 novenibre  1800.  Bodom  a pu- 
blié , dans  un  recueil  intitulé  : Ac- 
tes du  couronnement  de  Corilla , 
les  pièces  composées  à cette  occa- 
sion. F — T. 

MORELLI  ( JacQtfEs),  célèbre  fei- 
bliotliérairedeSaiat  Marc,  à Venise, 
naquit  dans  cette  ville , le  i4  avril 
1745.  Son  père,néâ  Lugano,  avait 
l’emploi  de  proto-muratore.  Morelli 
fit  ses  premières  études  dans  une 
école  que  tenait  le  prêtre  Frédéric 
Testa  , qui , quoique  élève  des  Jésui- 
tes, était  peu  versé  dans  les  lettres 
latines  et  italiennes  : il  avait  ccpcu- 
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liant  la  manie  des  vers  et  de  la  musi- 

3 uc,  et  il  tâcha  vainement  de  faire 
e Morelli  un  portante  et  un  canto- 
re.  Le  inaitre-d’école,  ayant  obtenu 
une  cure,  congédia  ses  élèves.  Mo- 
relli, qui  portait  déjà  l’habit  cléri- 
cal , prit  le  guût  des  études  solide», 
au  couvent  des  Dominicains  , où  il 
fréquentait  les  deux  frères  Coucina , 
dont  l’uu  professa  depuis  avec  suc- 
cès la  métaphysique  à l’uuiversité 
de  Padoue  ; Patuzzi , que  ses  lettres , 
publiées  sous  le  nom  d' Eusebio  Era- 
niste  ont  fait  appeler  le  Pascal  de 
l' Italie;  Contarim,  Valsecrhi,  et  Mc- 
negatti,  ami  d’Apostolo  Zeno.Ce  fut 
vers  cette  époque  qu’ayant  acheté  à 
vil  prix  deux  gros  volumes  manus- 
crits de  lettres  de  François  Barbaro , 
qui  avaient  appartenu  au  caidinal 
Qui  ri  ni , il  les  confronta  avec  les 
deux  volumes  imprimés  des  éptlres 
du  même  Barbaro.  Les  manuscrits 
contenaient  un  assez  grand  nombre 
de  lettres  inédites,  et  offraient  sou- 
vent, dans  les  autres,  un  texte  plus 
exact  et  de  meilleures  leçons.  On 
doit  regretter  qu’il  n’ait  point  donné 
une  nouvelle  édition  des  lettres  de 
Barbaro  ( i ).  Morelli  rechercha  et  ob- 
tint l’amitié  du  savant  dominicain  de 
Rubeis , connu  par  un  grand  nombre 
d’ouvrages  : introduit  |iar  ce  bon  re- 
ligieux dans  la  bibliothèque  Zeniana 
( d’Apostolo  Zeno  ) , dont  les  prin- 
cipales richesses  ont  enrichi  depuis 
la  bibliothèque  Marciana  (de Saint- 
Marc  ) , il  se  vit , avec  joie  , comme 
au  centre  de  ses  goûts.  11  venait  d’être 
admis  au  sacerdoce;  mais  son  court 
service  dans  une  église  à laquelle  il 
s’était  attaché,  lui  laissait  un  tflhps 
considérable , qu’il  consacrait  aux 
travaux  littéraires.  Rubeis  dirigea 
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ses  premiers  pas  avec  une  affection 
particulière.  Morelli  devint  un  cri- 
tique habile , un  bon  archéologue, 
et  se  rendit  familière  l’histoire  de 
tous  les  peuples , celle  des  sciences 
et  des  arts.  Rubeis  mourut  en  i 77 5; 
et  dans  ses  derniers  moments,  il  ne 
cessait  de  nommer,  d’appeler  Mo- 
relli. Mais  cet  élève  si  cher  lut- 
tait lui-même  alors  contre  une  ma- 
ladie grave,  née  d’uue  élude  immo- 
dérée. La  doideur  qu’il  ressentit  à la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  maître 
et  de  son  ami , 11e  fut  ni  stérile  , ni 
passagère  : il  le  regretta  toujours , 
et  le  loua  souvent  dans  scs  ouvrages, 
principalement  dans  les  préfaces  des 
deux  catalogues  des  manuscrits  la- 
tins et  italiens  de  la  bibliothèque 
Naniana.  Rien  11e  pouvant  plus  dé- 
sormais ralentir  ni  assouvir  son 
ardeur  pour  l’histoire  littéraire  , il 
passait  sa  vie  dans  les  bibliothèques 
de  Venise.  Celles  des  religieux  So- 
masques  , du  couvent  Délia  Vigna, 
de  Saint-Michel  in  Murano  , étaient 
souvent  visitées  : partout  il  faisait 
des  extraits  ou  des  copies  d’une 
foule  de  manuscrits.  Il  conversait 
souvent  avec  les  bibliothécaires  , 
avec  les  moines  les  plus  érudits  ; et 
causer  était  pour  lui  synouyme  de 
s’instruire.  Lorsqu'on  1806  les  bi- 
bliothèques des  séculiers  et  des  régu- 
liers , dans  Venise , furent  détruites 
et  dispersées , Morelli  acheta  tout  ce 
qu’il  put  de  manuscrits  et  de  livres 
rares.  Le  bailli  Tommaso  Farsetti , 
qui  avait  les  memes  goûts, avait  re- 
cherché son  amitié  ; et  leur  liai- 
son devint  si  iutiine , qu’ils  ne 
pouvaient  plus  vivre  séparés  l’un  de 
l’autre.  C’est  pour  complaire  à Far- 
setti, autant  que  pour  se  livrer  à ses 
propres  goûts,  que  Morelli  écrivit 
la  vie  de  deux  de  ses  ancêtres  ( An- 
toine-François et  Maflci-Micolas  Far- 
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setti  ) , imprimée  eu  1778;  et  qu’il 
publia,  de  177(1  à 1 788 , quatre  Ca- 
talogues raisonnés  des  diverses  par- 
ties de  la  bibliothèque  de  son  ami. 
11  ne  serait  peut  - dire  jamais  sorti 
de  Venise,  s'il  eût  pu  consentir  à 
vivre  éloigné  de  relui  qu’il  appelait 
toujours  sou  caro  bail  ( sou  cher 
bailli  ).  11  le  suivait  donc  à Padouc, 
à Viceuce,  à Vérone  : mais  il  n’alla 
jamais  plus  loin  que  Milan  ; et , 
dans  les  dernières  années  ale  sa  vie, 
il  entrait  en  sueur  si  on  lui  proposait 
de  s’absenter  de  Venise,  même  pour 
quelques  jours.  Il  s’était  lié , à Pa- 
doue,  avec  l’abbé  Bruuacci , zélé  nu- 
mismate, avec  l’abbé  Gcunari , aussi 
aimable  littérateur  qu'érudit  habi- 
le et  profond  ; avec  le  comte  Bor- 
romeo,  qui  le  pria  de  revoir  et  de 
corriger  sa  curieuse  notice  des  A’o- 
velliere  ilaliuni , qui  a eu  trois  édi- 
tions. Depuis  long-  temps  Farsetti 
desirait  que  son  ami  pût  devenir 
garde  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  ; il  lui  conseilla  d’écrire  un 
ouvrage  sur  la  Marciana.  Après 
avoir  d'aliur.1  craint  d’affliger,  en 
excitant  sa  jalousie , le  garde  Za- 
netli,  qui  avait  publié,  en  1740  et 
1741,  les  Catalogues  des  manuscrits 
grecs,  latins  et  italiens  de  celte  bi- 
bliothèque, en  u vol,  iu-ful. , Morelli 
se  laissa  vaincre  aux  instances  de  son 
ami,  et  fit  imprimer,  en  1 774 > sa 
Dissert  azionc  storica  délia  jiubli- 
ca  librerin  di  S.  Marco.  Quatre  ans 
après,  Zauetti  mourut  (1778), lais- 
sant un  frère  qui  se  présenta  pour  le 
remplacer.  Celui-ci  était  protégé 
par  le  procurateur  Contnrmi , et 
même  par  le  sénateur  Gi  imani , à 
qui  Morelli  avait  dédié  sa  disser- 
tation. Mais  le  bailli  Farsetti  , 
aidé  du  réformateur  Pierre  Barba- 
ligo,  réussit  à faire  nommer  Mo- 
relli; et  ce  eboix  obtint  l’approba- 
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tion  générale.  Bcttinclli  dit  à ce  sujet  : 
« Un  ancien  , en  habit  moderne  , ne 
» pouvait  être  mieux  placé  quedaus 
» cette  illustre  bibliothèque  (1  ).  » Il 
serait  diilic.ile  de  dire  tout  ce  qu’a 
fait  Morelli  pour  lui  donner  plus 
<fc  richesse , plus  d’ordre  et  plus 
d’éclat.  11  lit  augmenter  le  nombre 
des  salles  ; il  obtint  qu’on  y trans- 
portât les  manuscrits  littéraires  qui 
étaient  conservés  dans  les  archives 
secrètes  du  conseil  des  Dix.  C’est 
par  ses  soins  que  le  fécond  Amaldi 
l’enrichit  de  ses  longs  travaux  sur 
les  œuvres  de  Wolff;  le  cavalier 
Zustiniau,  de  tous  ses  livres  ; le  ca- 
valier Zani , de  ses  manuscrits  eu 
diverses  langues  ; Farsetti , de  plu- 
sieurs objets  précieux;  le  cavalier  Zu- 
liau  , de  ses  riches  antiquités  ; Mo- 
lin  , de  sa  bibliothèque  et  de  scs  mé- 
dailles. Morelli  connaissait  tout  ce 
que  contenaient  de  rare  les  biblio- 
thèques particulières  de  Venise  ; cl 
lorsqu'elles  étaient  mises  en  vente  , 
il  achetait  tout  ce  qui  méritait  de 
trouver  place  dans  celle  de  Saint- 
Marc.  On  entreprendrait  en  vain 
de  peindre  sa  douleur , lorsqu’on 
1797,  et  à d’autres  époques  posté- 
rieures , il  se  vit  contraint  de  livrer, 
pour  être  transportés  en  France,  un 
grand  nombrè  d’ouvrages  imprimés 
et  manuscrits  , lui  qui  frémissait  à 
l’idée  de  prêter,  pour  peu  de  temps , 
quelque  livre  rare  du  dépôt  conlié  à 
sa  garde  ; lui  , qui  parlait  Souvent 
de  la  joie  extrême  qu’il  avait  éprou- 
vée ( 1 789  ),  en  obtenant  du  sénat  , 
que  ce  fût  à Vcffisc  , et  non  ail- 
lent, que  serait  faite  la  copie , de- 
matÉée  par  Louis  X\  I , de  deux 
manuscrits  des  fssises  el  bons  usai~ 
fies  du  rqjwulme  de  Ilierusalem. 
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Morelli  revit  avec  soin  rette  copie, 
pour  s'assurer  de  sa  fidelité;  et  le  mo- 
narque français  lui  en  témoigna  sa 
satisfaction  par  une  lettre  gracieuse, 
accompaguée  d’une  médaille  d’or. 
Mais  , dans  le  meme  temps  où  Mo- 
relli  déplorait  la  perte  des  livres  im- 
primes et  manuscrits  que  venait  de 
faire  in  Marciana,  il  apprit  que 
cette  bibliothèque  allait  elle-même 
être  transférée  au  palais  dit  ducale, 
dans  la  vaste  salle  du  grand-con- 
seil. H fondit  en  larmes,  s'c'vanouit; 
et  l’on  put  craindre  que  la  nouvelle 
de  ce  déplacement  ne  lui  coûtât  la 
vie.  Heureusement , le  baron  Galva- 
gna,  alors  préfet  de  l’Adriatique , et 
depuis  conseiller  auiiqne  de  l'empe- 
reur d’Autriche  , ranima  les  forces 
et  le  courage  de  Morelli , en  lui  pro- 
mettant d’employer  tous  ses  soins 
pour  que  celte  translation  se  fît  avec 
ordre  et  sans  aucune  perte.  Cette  im- 
mense quantité  de  livres,  de  statues , 
de  bustes,  de  monuments,  fut  en  effet 
enlevée  et  replacée  sans  dommage 
et  sans  coufnsiou.  Un  jour  que  Mo- 
relli assistait  au  dîner  du  vice-roi 
d’Italie,  An  des  principaux  person- 
nages de  rette  cour,  lui  demanda 
si,  placé  au  milieu  de  tant  de  ri- 
chesses, il  pouvait  dire  quels  seraient 
les  douze  volumes  qu’il  choisirait,- 
an  cas  où  il  lui  serait  permis  de  les 
emporter?  « Excusez-moi , répondit 
v Morelli,  je  ne  puis,  en  ce  moment 
» de  bonheur,  fatiguer  ina  tête  d’une 
'»  question  si  difficile.  — Bien!  s’e- 
» cria  le  prince  Eugène,  bien  Mo- 
» relli!  il  ne  faut  jamais  faire  con- 
* naître,  en  les  dévoilai  t,  tous  les 
» attraits  de  sa  maîtresse,  u La  bi- 
bliothèque de  Saint- Marc  ét.iit,  en 
cllet,  h maîtresse  de  Morelli:  elle 
occupait  toutes  ses  pensées;  il  en  par- 
lait à tonte  occasion , et  terminait 
tous  ses  discours  par  l’éloge  qu’il  en 
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faisait.  Si , parfois,  il  entendait  don- 
ner la  préférence  a une  ant  e bi- 
bliothèque, il  paraissait  souffrir,  et 
murmurait  entre  scs  dents  : .Si,  si... 
ma,  ma... — Les  travaux  littéraires 
de  ce  savant  sont  si  considérables, 
qu'il  serait  trop  long  de  les  exami- 
ner eu  detail  : un  coup  - d’œii  géné- 
ral suffira  pour  les  apprécier.  En 
1780,  il  publia  sa  version  latine  de 
l’Oraison  d’Aristide  contre  Leptines 
de  la  Déclamation  de  Libanius  pour 
Socrate,  et  des  Fragments  du  second 
li  vredes  Eléments  Itarm  uniques  d’ A- 
ristoxène , d’après  des  manuscrits 
grecs  où  personne  11e  les  avait  dé- 
couverts.L'Oraison  d’Aristide,  qu’on 
croyait  perdue , n’avait  ni  titre,  ni 
liu,  ni  nom  d’auteur.  La  Déclama- 
tion de  Libanius  avait  échappé  aux 
regards  de  Zanclti  et  de  Bongiovanui, 
quand  ils  décrivirent , dans  la  Grwca 
D.  Marri  t ibliotheça,  le  manuscrit 
où  elle  était  contenue.  Morelli  trouva 
les  fragments  des  Eléments  harmo- 
niques, dans  un  autre  manuscrit,  où 
étaient  réunis  divers  écrits  déjà  pu- 
bliés d’Eiirlidc  , de  BiCchius,  d’A- 
lipc  et  d’Aristoxène.  Il  fallait  toute 
la  sagacité,  toute  la  patience  du  sa- 
vant bibliothécaire,  pour  rétablir  et 
fixer  le  texte  d’Aristide  : il  v a joint 
des  notes,  sans  les  prodiguer,  pnree 
qu’il  n’aimait  point  la  pompe  d’uné 
érudition  inutile.  Une  des  plus  im- 
portantes publications  de  Morelli  est 
celle  des  Fragments  de  Dion  Cassius 
sur  l’histoire  romaine,  avec  de  nou- 
velles leçons  ( 1 7Ç)8  ).  Ses  Lettres  sur 
une  nouvelle  version  grecque  de  quel- 
ques livres  du  Vieux-Testament;  sur 
un  manuscrit  de  l’ Histoire  des  ani- 
maux, par  Aristote;  Sur  une  version 
latine  du  Phédon;  sur  une  inscrip- 
tion grecque  du  Musée  Grimatii  ; sur 
les  commentaires  grecs  de  David , 
philosophe  arménien  ("  concernant 
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les  Catégories  d’Aristote;  sur  les 
manuscrits  vénitiens  d'Hésiode;  sur 
les  statues  décrites  par  Callistratc, 
forment , avec  la  traduction  des  re- 
niements de  l’académie  Aldine  ( F. 
Forteguebbi  , XV,  2q5  ) , et  avec 
le  tome  premier  (le  2e.  n’a  point 
paru  ) des  Manuscrits  de  la  bffilio- 
thèque  de  Saint-Marc  ( 1802  ),  qui 
contient  l'examen  et  la  collation  de 
260  manuscrits  grecs  avec  les  meil- 
leures éditions  , l’importante  série 
des  travaux  helléniques  de  Morelli. 
Les  services  qu'il  a rendus  aux  lettres 
latines  ne  sont  pas  moins  recomman- 
dables : il  suffit  de  citer  sa  notice 
sur  l’ouvrage  à peine  connu  de  Cl. 
Ptolémée , De  cormptis  verbi>  juris 
civilis  y sa  lettre  sur  deux  éditions 
ignorées  de  Tibulle  et  de  Claudien  ; 
d’autres  lettres  où  il  prouve  que  la 
tragédie  de  Terée,  qu'on  attribuait 
à L.  Varius,  n’est  autre  chose  que  la 
Progné  du  vénitien  Gregorio  Cor- 
raro;  ses  éditions  de  quelques  poésies 
très-rares  d'Aldc-Pic  Manuce  , et 
des  poésies  latines  de  Jean  Cotta  ; sa 
lettre  sur  deux  inscriptions  auliques 
de  la  ville  de  Salonc  , etc.  Lorsque 
Pic  VI  fit  donner,  par  le  P.  Bruni , 
une  édition  des  œuvres  de  St.  Maxi- 
me de  Turin  ( 1 784 , in-fol.) , Morelli 
envoya  à Home  cinq  sermons  inédits 
de  ce  saint,  dout  trois  étaient  extraits 
de  la  bibliothèque  Marcienne,  deux 
de  celle  du  chapitre  de  Padoue;ct  il  y 
joignit  un  grand  nombre  de  correc- 
tions pour  le  texte  des  autres  ser- 
mons. Le  pape  lui  écrivit  pour  le 
remercier;  et  le  P.  Bruni  consigna  , 
dans  sa  préface , les  obligations  qu’il 
lui  avait.  Les  autres  ouvrages,  en  la- 
tin , de  Morelli , sont  ses  deux  Cata- 
logues des  bibliothèques  Nani  et  Pi- 
nelli  ( 1 77<i  et  1787  ).  Au  milieu 
de  ses  vastes  occupations , il  11c  né- 
gligeait point  la  langue  italienne  ; il 
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avait  fait  un  nombre  prodigieux  de 
notes  et  d’ observations  sur  le  dic- 
tionnaire de  l’académie  délia  Crus- 
ca.  H aida  Bravetti  pourson  ouvrage 
intitulé  : Indice  de  libri  a slampa 
corne  Testi  di  lingua.  Il  donna  une 
excellente  édition  de  l’Histoire  de 
Venise  , par  le  cardinal  Bembo  : 
c’est,  de  tous  ses  travaux  littérai- 
res, celui  qui  lui  coûta  le  plus  de 
temps  et  de  fatigues.  Il  eut  la  pa- 
ticucc  de  copier  le  manuscrit  original 
de  la  version  italienne  de  cet  ouvra- 
ge, faite  par  l’auteur  lui-même,  et 
ni  était  dans  les  archives  du  conseil 
es  Dix.  Ou  doit  à Morelli  de  bonnes 
éditions  : i°.  des  Poésies  de  Pétrar- 
que; 2°. des  Lettres  d’Apostolo  Zeno; 
3°.  des  Lettres  familières  de  l'abbé 
Lastesio  , etc.  Il  mit  au  jour  des 
stances  inédites  de  Srozzi  Sopra  la 
rabbin  di  Macone  ; des  stances  pa- 
reillement inédites  d’Antonio  de 
Pazzi  et  du  Tasse;  une  lettre  exces- 
sivement rare  de  Christophe  Co- 
lomb , avec  de  savantes  notes,  etc. 
Morelli  s’occupa  particulièrement 
de  l’histoire  civile  et  littéraire  de  sa 
patrie.  Il  publia  une  bonne  disserta- 
tion sur  la  guerre  des  Vénitiens  en 
Asie,  depuis  1470  jusqu'à  > 474  ê 
une  autre  dissertation  encore  plus 
estimée,  sur  plusieurs  savants  voya- 
geurs vénitieus  peu  connus;  une  troi- 
sième sur  les  pompes  nuptiales,  dans 
les  états  vénitiens  ; une  quatrième 
dissertation  historique  , pleine  de 
recherches  et  d’intérêt , sur  la  cul- 
ture de  la  poésie  par  les  Vénitieus  , 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu à nos  jours;  un  grand  recueil  de 
poésies  latines  ot  italiennes,  compo- 
sées par  divers  auteurs,  à la  louan- 
ge de  Venise  ; une  édition  de  la  vie 
du  doge  Gritti , écrite  en  latin  par 
Nicolô  Batbarigo  ; les  Monumenti 
V eneciani , contenant  une  relation 
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oubliée,  et  qui  ne  me'ritait  pas  de 
l'être , du  sie'gc  et  de  la  repi  isc  de 
Zara  par  les  Vénitiens,  en  i346, 
écrite  par  un  auteur  contemporain  ; 
quatre  lettres  inédites  du  cardinal 
Betubo,  et  uqe  lettre  également  inédi- 
te de  Galilée  à la  seigneurie  de  Venise, 
en  lui  présentant  (en  i6oi>)  son  téles- 
cope avec  le  décret  du  sénat,  relatifs 
cette  découverte,  etc.  Il  nous  reste  à 
citer  les  ouvrages  deMorclli  sur  l’iiis- 
toire  des  arts  : on  estime  surtout  ses 
Monumcntsdcrhistoiredcs  premiers 
temps  de  l’imprimerie  à Venise,  et  sa 
Notice  sur  l’art  du  dessin  pendant  la 
première  moitié,  du  seizième  siècle. 
Le  nombre  des  ouvrages  ou  éditions 
publiés  par  ce  savant , s’élève  à soi- 
xante- un.  Il  aida  beaucoup  d’écri- 
vains de  ses  lumières  et  de  scs  con- 
seils. François  Accordini,  Leonardo 
Stecchini,  J.  B.  Vermiglioli,  Anto- 
nio Menegbelli , Gaetauo  Ruggeri , 
le  comtç  Rizzo  - Patarol  et  plusieurs 
autres,  enrichirent  leurs  écrits  du 
fruit  de  ses  recherches  et  de  scs  tra- 
vaux. Personne  n’était  plus  écono- 
me du  temps  que  lui.  Dans  un  des 
derniers  jours  de  sa  vie , on  le  trou- 
va notant  sur  une  carte  les  noms  de 
ceux  qui  lui  avaient , disait  - il , fait 
perdre  ce  temps  si  rapide.  Déjà 
depuis  long -temps  la  réputation  de 
Morclli  avait  franchi  les  Alpes.  Si , 
à l’e  semplc  de  l’abbé  Brunacci , il  eût 
tenu  registre  de  tous  les  écrivains 
qui  l’avaient  loué  dans  leurs  ouvra- 
ges, on  trouverait  peut-être  qu’au- 
cun auteur  contemporain  n’a  reçu 
plus  de  témoignages  d’estime  et  d’ad- 
miration. Il  suffira  de  citer,  en  Ita- 
lie, Marini,  l’un  des  plus  savants  bi- 
bliothécaires du  Vatican  , qui  avait 
la  modestie  de  l’appeler  Princi- 
pe de’  libliotecarii.  Wyttcmbach, 
eu  Hollande,  Chardon  de  la  Rochette 
et  Villoison,en  France,  lui  ont  rendu 
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le  mente  témoignage.  Une  modestie 
rare  et  profonde  égalait  et  ornait  son 
immense  savoir.  Il  avait  les  mains 
douces  et  régulières  : sa  vie , comme 
homme  et  comme  prêtre , était  un 
modèle.  Quel  que  fût  son  respect 
pour  les  livres  rares  , il  n’itésila 
lias  à brûler  un  bel  exemplaire  qui 
lui  appartenait  , des  fameux  son- 
nets de  l’Arétin.  Il  fut  chargé,  pen- 
dant dix  - huit  ans,  de  l’examen  des 
livres  (lotit  l’introduction  devait 
être  permise  ou  défendue  dans  les 
états  vénitiens.  Étranger  au  monde 
politique,  à ses  passions  et  à ses  ré- 
volutions, il  avait  vu, sans  éprouver 
aucune  vicissitude  dans  sa  place  et 
dans  sa  fortune , tomber  l’antique 
gouvernement  de  Venise , et  cette  rei- 
ne de  l’Adriatique  passer  successi- 
vement sous  la  domiuatiou  de  la 
France  et  de  l’Autriche.  Pensionnai- 
re (Vit  royaume  d’Italie,  il  continua 
de  l’être  de  la  cour  de  Vienne:  che- 
valier de  la  ronronne  de  fer,  cette 
décoration  lui  fut  conservée  en  1 8 1 ti, 
lorsqpc  l’empereur  François  recréa 
cet  ordre  et  s’eu  déclara  souverain. 
Le  même  prince  lui  avait  déjà  con- 
féré , en  1 Boa , le  titre  de  conseiller 
aulique.  Morelli  appartenait  à pres- 
qnc  toutes  les  académies  d’Italie. 
L’Académie  des  belles- lettres  de 
Paris  le  comptait  au  nombre  de  scs, 
correspondants  ; il  avait  été  admis 
dans  celles  de  Berlin  et  de  Goel- 
tingue.  Sa  conversation  était  vive 
et  animée  ; mais  dans  scs  dernières 
aunées , dégoûté  du  monde  , il  ai- 
mait à vivre  seul  avec  lui-même.  II 
publia, au  commencement  de  1 8 1 <y, 
ses  Letere  di  varia  erudizione , et  il 
les  appela  son  testament  littéraire. 
En  ctlèt , il  mourut  le  5 mai  de  cette 
année  , à l’âge  de  ”4  aQS'  Ve  comte 

de  Gocss  , gouverneur-général , lui 
fil  faire  de  magnifiques  funérailles 

9 


Digitized  t 


t3o  Mon 

dans  l’église  (le  Saint-Marc.  L'abbé 
Pierre  Betlio  , sou  élève  et  son  suc- 
ressenr,  alors  sous-garde  de  la  Mar- 
ciana,  prononça  son  oraison  funèbre. 

Il  fut  enterré  dans  l’église  de  Saint- 
Michel  in  Murano , où  reposaient 
déjà  Costadoni , IVIittarclli  et  Man- 
delli.  Un  marbre  , placé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Marc  , contient 
une  belle  inscription  latine  à sa 
louange  eu  forme  d'épitaphe,  par  le 
même  abbé  Bcttio.  Morelli  a légué 
à cette  bibliothèque  une  précieuse 
collection  de  manuscrits  de  tout  âge, 
et  une  autre  de  vingt  mille  opuscu- 
les , dont  plusieurs  d’une  rareté  ex- 
trême , et  qui  lui  furent  d’un  si  grand 
secours  pour  scs  travaux  littéraires, 
qu’il  avait  eu  le  dessein  d’écrire  un 
traité  de  l’utilité  qu’on  peut  tirer  des 
petits  livres  ( Délia  utililà  che  pub 
trarsi  dai  piccoli  libri  ).  Si  l’on  im- 
prime un  jour,  suivant  le  désir  qu’il 
en  avait  manifesté,  le  catalogue  rai- 
sonné de  cette  collection  ,on  pourra 
y mettre  pour  épigraphe  rc  que 
Ruuhkcnius  a dit  de  Morelli  dans  le 
tome  iv  de  sort  édition  des  Œuvres 
de  Muret:  MorelUus  , quem  fugili- 
vorum  , ut  vocantur,  opusctilorum 
nullum  unquam fugit.  Voici  la  liste 
complète  de  tout  ce  que  Morelli  a 
public  : I.  Biblialeca  manoscritta 
« tel  bail  Farsetti , Venise,  1771- 
1780,  ■ 2 vol.  in-ia.  Quelques  no- 
tes du  premier  volume  et  les  préfa- 
ces , sont  du  bailli  Farsetti.  Le 
second  volume  est  plus  dillicile  à 
trouver  que  le  premier , n’avaut  été 
tiré  qu’à  a5o  exemplaires.  II.  Dis- 
srriazinne  storica  intomo  alla  pub- 
blica  libreria  di  San  Marco  in 
Vcnezia  , Venise  , Zatta  , >774  » 
in-8°.  ; réimprimé  dans  le  tome  1er. 
(les  Operettedi  Jacopo  Morelli,  pu- 
bli  ées  par  Barlhclemi  Gamba  , à 
Venise,  en  18:10.  11  y a quelques 
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exemplaires  de  cet  ouvrage  en  pa- 
lier bleu.  Morelli  avait  fait  de  nonr- 
ireuses  additions  et  corrections  sur 
un  exemplaire  de  son  ouvrage,  qu'il 
a laissé  en  mourantà  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc.  III.  Fr.  Prexdila- 
qvæ  , dialogus  de  Vitd  Victorini 
Feltrensis  , ex  codice  Vatican»  , 
cum  aimotaliunculis  J.  Momi.ui , 
edente  Natali  Bastesio,  Padoue , 
1774,  in-8u.Ce  volume  est  utile  pour 
l’histoire  littéraire  de  Padoue,  où 
Vittorino  avait  professé  avec  beau- 
coup de  succès.  IV.  Codices  rnanu- 
scripti  latini  Bibliotliecœ  JVanianœ 
relati  , cum  opusculis  inédit is  ex 
iisdem  depromptis , Venise,  Zatta, 
1776,  in-4°.;  les  opuscules  impri- 
més qu’on  y trouveront  au  nombre 
de  six;  cinq  concernent  l’histoire  de 
Venise  ; le  sixième  est  une  lettre 
d’Etienne  Gradi  au  cardinal  d-'Es- 
trées,  sur  le  traité  de  l’Eucharistie 
d’Ant.  Arnauld.  Les  notes*  de  l’é- 
diteur sont  courtes,  savantes  et  va- 
riées. V.  Codici  manoscritli  vol- 
gari  délia  libreria  IVaniana  riferili , 
con  alcune  operelte  inédite  da  essi 
traite  , Venise,  Zatta , 1778,  in-4". 
Los* opuscules  inédits,  publiés  dans 
ce  Catalogue  , sont  un  discours  de 
Benvenuto  Ccllini  sur  l'architec- 
ture ; une  lettre  de  Jérôme  Vocchict- 
ti  sur  la  vie  et  les  voyages  en  Orient, 
de  Jean-Baptiste  Vecebietti  , son 
frère;  une  lettre  de  Galileo  Galilci  à 
un  prélat  sur  la  prohibition  du  livre 
de  Copernic;  une  lettre  du  même 
Galilée  à Pietro  Dini  sur  le  système 
de  Copernic;  et  deux  sonnets  de  Da- 
niel Barbaro  sur  la  mort  de  Trifolié 
Gabricle  (1).  VI.  Catalogo  di  com- 


( i)  P 'autres  Mvuti  publièrent , uni**-*  Morebi,  de 

Ïlut  ample*  description!  d.  la  bibliothèque  A aniana. 
.’ùldjc  Simm  Ass*  mm, i lit  imprinur  à Padoue, «a 
1787,  If  L-aUl  tguc  de*  maucKriU  onculaua  de  ce'lo 
bibliothèque,  ci»  a \ol  u ülingirclli  puLlu  i lb>- 
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medie  ilaliane  raccolte  dal  baü 
Farsetli,  con  annota zioni,  Venise, 
1 77G , in-12.  La  même  année  fut 
public  lui  appendice  à ce  Catalogue. 
VII.  Vite  di  Anton.  Francesco 
Farsetli  cavalière , e di  Mafjeo 
IVicolô  Fprsetli  arcivescovo  di  Ita- 
venna,  imprimées  dans  les  Aotizie 
dclla  famiglia  Farsetli , Cosmopo- 
li  ( Venise , 1778  ),  in-4°.  Ces  No- 
tices sont  très-rares,  le  bailli  Far- 
setli  lui-même  n’ayant  pas  voulu  les 
répandre , et  s’étant  brouillé  avec  son 
frère, qui  avait  demandé  la  confec- 
tion de  ce  livre  et  désiré  sa  publica- 
tion. Les  deux  vies  écrites  par  Mo- 
rclli  ont  été  reproduites  dans  ses 
Operette,  tome  n.  VIII.  Catalogo 
di  slorie  gencrali  e particolari  d‘I- 
talia,  quanta  a città  , luaglù  e fa- 
mi glie , racculle  dal  hall  Farsetli, 
con  annolazioni , Venise,  1782,  in- 
tu.  La  préface,  est  de  Farsetti.  IX. 
Lettera  al  senatore  Angiolo  Quiii- 
ni , supra  due  antiche  inscri  zioni 
spettanti  alla  littàdi  Sulona,  pos- 
te mlla  villa  Alticchiera , Venise , 
1 "84,  dans  le  tome  x vi  de  la  Raccol- 
ta  Ferrarcse  di  opuscoli  : quelques 
exemplaires  ont  été  tirés  à part,  in- 
4°,.  ; réimprimé  dans  le  deuxième 
volume  des  Operette.  On  trouve 
dans  le  livre  intitulé  Alticchieri , une 
lettre  écrite  eu  français,  par  Morcl- 
li , sur  le  meme  sujet,  mais  qui, 
comme  l’observe  Villoison,  a aussi 
pour  but  de  faire  mieux  connaître 
deux  tables  isiaques , qui  étaient  con- 
servées dans  le  même  lieu , et  qui 
ont  été  achetées  par  David  Weber. 
X.  Aisistidis  Oratio  adversus  Lcp- 
tinem,  Lui  an  11  Declamatio  pro  So- 


l<vgoe , en  *784,  1«*  r»talogn-  dr*  mttnrscrits  grec»  » 
ji-4».  , r|,  «1  • 7R > , in  t alal'^ue  dei  atomisent  s 
egvpliett*  ( Æ.'^jpUorum  codtcutn  rchqui,*  ) , 
l'nftn  , d'ÀuMr  de  YilJoison  fit  itrprmirr  1 Home, 
971(7  , ici  Monumenta  grstca  et  latina  ex  nu  ica : 
J' «-•*<».  iw Of. 
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ernte , A/iistoxeni  Rhrthmicoruni 
elementorum  fragmenta , ex  biblio- 
thecd  V enelri  J).  Marci  nunc  pri- 
rnùm  édita , cum  annutationibus , 
grœcèet  latine,  Venise,  178:», ,in- 
8°.  La  traduction  de  cet  ouvrage  es- 
timé est  dédiée  par  Morelli  à Pierre 
Coularini,  bibliothécaire  de  Saint- 
Marc  , qui  veuait  de  faire  transpor- 
ter, de  Padoue,  dans  la  Marciana 
60  manuscrits  en  diverses  langues  , 
et  200  exemplaires  d'éditions  du 
quinzième  siècle.  XL  Catalogo  di 
libnitaliani  raccolti  dal  bail  Far- 
setti,  Venise,  1785,  in  - 12.  XII. 
Lettere  di  Ayostolo  Zeno  emen- 
date  ed  accresciute  di  moite  iné- 
dite, Venise,  178.2,  6 vol.  in-8°. 
Marco  Forcclliui  avait  donné  à Ve- 
nise, en  1752,  la  première  édition 
dé  ces  lettres , en  3 vol.  in- 1 2.  L’édi- 
tion de  Morelli  contient  toutçs  les 
lettres  qui  étaient  imprimées  séparé- 
ment ou  éparses  dans  divers  ouvra- 
ges, et  3oo  autres  inédites.  L’éditeur 
fut  aidé  dans  son  travail  par  son  ami 
Schioppalatba.  Les  lettres  d’Apos- 
tolo  Zeno  sont  curieuses  et  très-utiles 
pour  l’histoirelittérairedeson  temps. 
Un  grand  nombre  d’autres  lettres  du 
même  auteur , ont  été  découvertes 
depuis.  XIII.  Bibliotheca  Maphai 
F IN  ELU,  Veneli , magnojam  stu- 
dio collecta  , descripta  et  annota - 
tionibus  illustrât  a,  Venise,  Palesc, 
1787, 6 vol.  in-8°.  Tous  les  exem- 
plaires sont  en  grand  papier , et 
doivent  avoir  en  tête  le  portrait  de 
Pineili , gravé  par  Bartolozzi.  Ce 
catalogue,  estimé  et  recherché  par 
les  bibliographes,  contient  une  très- 
belle  collection  d’auteurs  grecs  et 
latins,  et  d’éditions  du  quinzième 
siècle.  On  trouve , dans  le  cinquième 
volume , un  appendice  consacré  à 
la  description  des  monuments  anti- 
ques , des  monnaies  vénitiennes  , et 
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des  médailles  d’hommes  illustres , 
qui  étaient  réunis  à cette  riche  bi- 
bliothèque.Rohson,  libraire  anglais, 
en  lit  l’acquisition , avec  plusieurs  de 
ses  confrères;  et,  a vaut  de  les  met- 
tre en  vente  à Londres,  il  publia  un 
abrégé  du  catalogue  de  Morelli , sous 
le  titre  de  Bibliotheca  Pinelliana  , 
Londres  , 1 789,  in-8u.  Il  est  inutile 
de  dire  que  Morelli  n’eut  aucune  part 
à ce  nouveau  catalogue , qui  est  sans 
table  d’auteurs , et  fort  mal  rédigé. 

XIV.  CatalogO  di  quadri  raccolii 
iltd  fu  sig.  MalTeo-PinelU  , etl  ora 
posli  in  vendita.\ enise,  1 78 3, in-8°. 

XV.  Catalogo  di  libri  latini  raccolii 
dal  bail  Farselti,  con  annota  zi  ont , 
ibid. , 1 788.  in- 1 2.  Ce  volume  cou- 
dent des  additions  aux  précédents 
catalogues  de  la  bibliothèqucdu  me- 
me Farsetti.  XVI.  Fila  di  Jactpo 
Sani'vino.  descnit  a da  Giorgio  V a- 
sari,  Venise,  Zatta,  1789,  in-4°. 
Cette  vie,  augmentée  de  plusieurs 
notices , est  d’un  grand  intérêt  pour 
l’histoire  des  beaux-arts.  XVII. 
Vella  istoria  Fini  zi  ami  di  Pielro 
Bembo  cardinale  , da  lui  volgariz- 
zala  . libri  dodici , ora  per  la  pri- 
ma voila  seconda  l’originale  publi- 
cati,  Venise,  Zatta,  1790,  2 vol.  in- 
4®.  C’est  la  première  édition  con- 
forme au  manuscrit  de  l’auteur , et 
par  consé([ucnt  la  plus  estimée.  Elle 
est  ornée  du  portrait  de  Bembo  , 
grave  par  Rartolozzi , d’après  le  Ti- 
tien. XV11I.  Epistula  ad  Chiist. 
Frid.  Ammonium  de  nord  versione 
græcd  librorum  quorundam.  veteris 
Testament i in  codice  Mss.  Jliblio- 
thecæ  Fcnetie  I).  Marri  scrvald , 
cumvnriis  ejusdem  codici.s  lectioni- 
bus , se  trouvedans  le  1. 111  delà  Ver- 
sion du  Pentateuque  publiée  à Er- 
lang  en  1 790 , dans  les  Selle  Epistole 
de  Morelli  imprimées  à Padonc , et 
dans  le  tome  11  des  Opérette,  XIX. 


Epislola  ad  Annnmlum  Gastonem 
Camus,  de  codice  Mss.  grœcu  His- 
toriée Animalium  Aristolelis  , in 
bibliothecd  Marciand  servato,  data 
Vendus,  ann.  1791  ; insérée  dius 
les  Notices  et  extraits  des  Manus- 
crits de  la  bibliothèque  nationale 
de  Paris  , tome  v , et  dans  le  tome 
11  des  Operette.  XX.  Andrece  G liai 
principis  Feneliarum  vita,  Nicolao 
Bar  adico  auctore , Venise , 1792, 
in-4°.  Cette  vie,  dont  il  existait  une 
version  italienne  manuscrite,  faite 
en  1686,  fut  traduite  de  nouveau  et 
publiée  par  l'abbé  Vol  pi , ex-jésuite, 
à Venise  , t7y3.  in-8°.  U-c  troisiè- 
me traduction  , faite  par  Molin  , fut 
insérée  dans  ses  Orazioni  scritte  da 
letlerali  Feneli  patrizii , Venise, 
1798.  XXI.  Componimenti  poetici 
latini  e volgari  di  vaiii  autori  de’ 
passati  tempi  in  Iode  di  Venezia , 
scellie  raccolti,  etc.,  Venise,  Palese, 

1 792,  in-4°.  Les  auteurs  des  poésies 
latines  sont  au  nombre  de  1 7 , Sauna  - 
zar,  Délia  Casa  , Molza  , Calcagnini, 
Muret,  Capilupi  , etc.  : parmi  les 
treize  auteurs  de  poésies  italien- 
nes , ou  compte  Marc  de  Tienne , 
Capcllo , Venicro,  Bettinclli,  Ant. 
Couti , Fr.  Algarotti , etc.  XXII. 
Epistola  ad  Jo.  Bapt.  Gasparcin 
d’Ansse  de  F illoi  son,  qud  tragæ- 
diarn . Tcrcus  inscription  , imper 
invenlam  , et  L.  Fario  adjudica- 
tan 1,  Prognem  Gregorii  Cor r irii 
esse  demonstratur  ; data  Venetiis, 
x cal.  oetubr.  1792,  imprimée  sur 
une  feuille  volante;  réimprimée  dans 
le  Magasin  encyclopédique  (Paris , 
an  ix,  tome  v,  p.  q5  ) ; dans  les 
Mélangés  de  Chardo.y  ue  la  Ro- 
chette , tome  m , etc.  ; traduit 
en  italien  par  le  baron  Vcrnazza  , 
dans  la  Bibliotheca  Torinese.  Mo- 
relli possédait  le  manuscrit  autogra- 
phe des  poésies  inédites  de  Corraro , 
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on  se  trouve  li  tragédie  faussement 
attribuée  à Varius.  XXIII.  Epistola 
ad  Josephum  de  Retzer  de  operibus 
Hieronymi  Balbi  F eneti , episcopi 
Gurcensis,  Vienne,  1792;  réimpri- 
mée dans  le  tome  11  des  Opérette. 
XXIV.  Dissertazionc  delle  solenni- 
tà  e pompe  nuziali  già  usatc  pressa 
li  F eneziani , per  le  nozze  Tiepolo- 
G /Wew'go,  Venise,  1793,  in-4°.  ; 
ibuL,  1819,  in-4°.  Cette  dissertation 
est  curieuse  et  estimc'e.  XXV.  Monu-t 
menti  del  principio  délia  stampa  in 
Fenezia,  Venise,  1793, in-4".  Mo- 
relli  détruit  dans  cet  écrit , qu’on 
retrouve  au  second  volume  de  scs 
Opuscules,  l'erreur  qui  a fait  assigner 
l’année  1461,  pour  date  de  l’impres- 
sion du  fameux,  livre  intitulé  Décor 
puellamm  ( F.  Jenson  );  il  prouve 
que  les  premiers  ouvrages  imprimés 
à Venise,  l’ont  été  par  Jean  de  Spire 
en  1469,  et  il  rapporte  le  privilège 
accordé  parla  Seigneurie  à cet  Fe- 
rnand, le  i8septemb.de  la  même  an- 
née. L’opinion  de  Morelli,  appuyée 
sur  des  monuments  autheutiques,  a 
été  adoptée  par  Michel  Denis,  célè- 
bre bibliographe  autrichien  . et  par 
le  P.  Pcllegrini , dans  son  traité  de 
l’origine  de  l’imprimerie  à Venise. 
Les  monuments  publiés  par  Morelli , 
ont  été  reproduits  dans  le  Journal 
vénitien  , intitulé  Genio  letterario 
d’Europa , janvier  1794;  dans  les 
Suppléments  de  Harlcs,  ad  brev.  nol. 
littéral,  rom.,  cl  dans  les  Memoric 
délia  tipografia  bresciana.de  l'abbé 
Gussago.  XXVI.  Edizioni  del  se- 
colo  rr,  in -8°.,  formant  22  pages 
dans  le  Catalogue  d’AmadcoSavicr, 
mort  "en  «794-  XXVII.  Monu- 
ment! Feneziani  di  varia  lettera- 
tura  , Venise,  Palesc,  1796,  in- 4°- 
Les  quatre  lettres  inédites  de  Bein- 
bo , qui  font  partie  de  ce  recueil , 
sont  reproduites  dans  le  second  vol. 
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des  Opuscules  de  Morelli.  XXV1I1. 
Delle  guerre  de’  Feneziani  nelï 
Asia  dall’  anno  1470  al  l474 » b- 
b i tre , di  Coriolano  Cwpico  , ri- 
pivdolti  con  illustra zioni,  Venise, 
Palcse,  1796,  in-40.  XXIX.  Disser- 
ta zione  storica  délia  cultura  délia 
poesia  presso  li  Feneziani , dalli 
più  rimoti  tempi  sino  alli  modemi. 
Celte  savautedissertatîon  est  impri- 
mée dans  le  Pamasso  F eneziano , 
de  l’abbé  BettiheuA  , édition  de 
1 799  , in  - 4°.  On  la  retrouve  aussi 
dans  les  Opuscules  de  Morelli,  tome 
il.  XXX.  Lettera  sopra  una  statua 
con  inscri zione,  posta  in  Padova 
nel  P rata  délia  F aile , ail'  insigne 
scultore  Antonio  Canova,  insérée 
dans  le  Mercurio  d’italia,  Venise, 
1796,  tome  tcr.,  pag.  98.  XXXI. 
Dionis  Cassai  Historianim  Ro- 
vianarum  fragmenta , cum  novis 
earumdcm.  lectionibus , nunc  pri- 
mwn  édita , et  annotationibus  illus- 
trât a , grœcè  et  latine , Bassano  , 
Remondini , 1798,  in-8°.;  Paris, 
Delance,  1800  , in-fol.  Ce  fragment 
de  Dion  Cassius  , offre  des  détails 
intéressants  de  la  Vie  d’Auguste.  Mo- 
relli  s’attache  à distinguer , avec 
toute  la  patience  d’un  savant,  les 
diverses  leçons  qu’offre  ce  ma- 
nuscrit , et  crux  des  Médicis  et  du 
Vatican  ; mais  une  grande  tristesse 
accompagna  ce  travail , parce  qu’il 
avait  reçu  l’ordre  de  remettre  ce 
manuscrit  aux  commissaires  fran- 
çais. XXXII.  Lettera  al  con.  Anto- 
nio Bartolini  commamlatore  Gero- 
solimitano  sopra  due  sconosciule 
edizioni  di’  Tibullo  e di  Cluudiano , 
fatlenel  secolo  xp/iuipriméedans  le 
Saggio  de  Bartolini  sopra  la  Tipo- 
grajia  del  Friuli  nel  secolo  xr , 
TJdine , 1 799,in-4°. , et  dans  le  tome 
11  des  Operetlc.  XXX111.  Le  Rime 
1 li  Franc.  Petrahca  traite  da’  mi- 
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gliori  esemplari , con  illustrazioni 
médité  di  I.udovico  Beccapelij  , 
Vérone,  Giulari , 1799,  11  vol.  in- 
16.  La  savante  préfacé  de  Morclli 
fait  encore  rechercher  cette  édition , 
qui  d’ailleurs  ne  se  recommande 
point  par  l’execution  typographique. 
XXXIV.  Aotizia  d opéré  ai  dise- 
gno , nella  prima  metà  del  secolo 
M'i  esistenti  in  Padova , Cremona , 
Milano , Pavia,  Bergamo , Crema 
e Venezia  , scritta  da  un  Anonimo 
di  quel  tempo,  publient  a e con  co- 
piage annota  rioni  illusti  ata,  Bassa- 
no,  Rcmondini , 1800,  grand  in-8°. 
Morelli  avait  cojîié  celte  notice  d’un 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
d’Apostolo  Zeno.  Les  notes  qu’il  y a 
jointes,  sont  plus  prc'cieuscs  que  la 
texte.  On  trouve  un  extrait  de  la 
notice  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique , tome  11 , page  488.  XXXV. 
Bibliolhcca  manuscripla  grœca  et 
latina,  Bassano , Rcmondini,  iSou, 
tome  1 , grand  in-8°.  Il  n’a  panique 
ce  volume.  Par  son  testament , Mo- 
rclli en  a lègue  un  exemplaire , char- 
gé de  notes  et  d’additions,  à la  bi- 
bliothèque de  Saint-Marc.  Cet  ou- 
vrage n’est  pas  simplement , comme 
l’ont  cru  quelques  bibliographes  , 
un  catalogue  des  manuscrits  grecs 
et  latins  de  cette  bibliothèque  : Mo- 
rclli y décrit  aussi  les  manuscrits 
dont  il  était  possesseur , et  ceux 
qui  appartenaient  au  chanoine  Lui- 
gi , ex  - jésuite.  XXXVI.  Joannis 
Cottæ  Ligniucensis  carmina  re- 
cognila  et  aucta , Bassano,  Remon- 
diui,  180a,  in-4°.  C’est  la  plus 
belle,  la  plus  ample  et  la  meilleu- 
re des  nombreuses  éditions  des  poé- 
isies  de  Cotta.  XXXVII.  Disserta- 
zione  intomo  ail  alcuni  viaggialori 
enidili  F eneziani  poco  noli,  pubbli - 
cala  nelie  faustisrime  nozze  del 
(unie  Leonardo  Manino  con  la  si- 
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gnora  contessa  Foscarina  Giova- 
nelli,  Venise,  Ant.  Zatta,  i8o3, 
gr.  in-4°.  Cet  ouvrage  est  estimé  , 
recherché  et  fort  rare,  parce  qu’il 
n’ch  fut  tiré  qu’un  petit  nombre 
d’exemplaires,  pour  être  donnés  en 
présent  aux  parents  et  aux  amis  des 
deux  époux.  Les  voyageurs  vénitiens 
sur  lesquels  Morclli  donne  des  no- 
tices , sont  : Paul  Trcvisano,  Jean 
Bcmbo  , Pcllegrino  Brocardi,  Am- 
broise Bembo,  et  Jean-Ant.Soderino. 
Il  fait  connaître  plus  sommairement 

B.  Dandolo,  Buonaiuto  Albani , T. 
GradenigOjN.Brancaleoue,  A.Pritdi, 

C.  Maggi,  et  Cecchino  Marfinello. 
Morclli  prend  , sur  le  frontispice , 
le  titre  de  Begio  consigliere  di  sua 
Maestà  1.  n.  a.  Chardon  de  la  Ro- 
chette a donné , dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique (nov.  i8o5) , une  ana- 
lyse de  cet  ouvrage , qu’on  a réimpri- 
mée dans  le  tome  11  des  Operette. 
MXV1II.  Memoriale  di  Agos- 
tino  f'aliero , cardinale , à Luigi 
Contarini,  sopra  gli  studj  ad  un 
senatore  veneziano  conoenienti,  cnn 
annolazioni , Venise , i8o3,  in-4“. 
Cet  ouvrage  était  inédit.  XXXIX. 
Lettere  Jamiliari  delTAbale  Na- 
tale Lastesio  , per  la  prima  volt  a 
pubblicate , con  una  narrazinne  in- 
tomo alV  autore , Bassano , Remon- 
dini,  1804,  in -8°.  La  notice  sur 
Lastesio  , ami  intime  de  Morelli , 
a été  réimprimée  dans  le  tome  3 des 
Opuscules  de  ce  dernier.  XL,  Aldi 
Pii  Manutii  scripta  tria  longé  ra- 
rissima  denub  édita  et  annotatio - 
nibus  illustrât  a , ïhid, , 1 8064  in-8®. 

( V.  AJahuce  (Aide) , xxvi , 536, 
et  FoBTECtIEBRI  , XV  , aQJ.*)  Mc- 
rclli  avait  projeté  de  recueillir  des 
Anecdotes  Aldines  , d’écrire  des 
Commentaires  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages des  Manuces , et  des  édi- 
tions qu'ils  ont  publiées  : le  temps , 


Digitized  by  Google 


i35 


MOR  MOR 

ou  une  autre  direction  donnée  à alla  viriù , testo  di  lingua  sin  vra 
ses  travaux,  ont  empêché  l’exécution  inedilo  , Florence,  1810,  in-8°.  ; 
de  cet  utile  dessein.  XLI.  Slanze  l’académie  délia  Crusca  avait  adopté 
del  poêla  Strozzi  fiorentino  sopra  Y Introduzione  alla  viriù , comme 
la  rabhiadi  Macone , testo  di  lin-  testo  di  lingua.  La  notice  de  Mo- 
gua  recato  a buona  lezione  , Bas*  relli  sur  cet  ouvrage  , intéresse  l'iiis- 
sano,  Remondiui,  j8o6,in-8°. , toire  des  premiers  temps  de  la  langue 
en  lettres  capitales.  Morclli  fait  con-  italienne.  XLV1I.  Minore  Jugilivo  , 
naître,  dans  sa  préface,  le  mérite  idillio  di  Masco  , Iradotto  du  lie- 
dc  ces  stances  célèbres,  citées  par  nedetto  Varchi  , e llimebitrlescho 
l’acad.  délia  Crusca;  leur  auteur  , di  Ag nolo  Broxzjxo  , edizionc 
Pierre  Strozzi  ; et  les  diverses  édi-  prima  per  le  nozze  Venieri-Giova- 
tions  qui  en  ont  été  faites.  La  der-  nelli , Venise  , Gui  ti,  1810,  in-8“. 
niëreest  celle  qu’a  donnée  RL  A.  A.  XLXIU.  Lettera  rarissimudiChris- 
Renouait!,  Constautinopoli,  i55o  toj'oro  Colombo  , seul  ta  dalla  Gia- 
( Paris  , vers  1809),  grand  in-8°.  , arnica , nel  i5o3,  alli  re  e regina 
en  lettres  capitales,  tirée  seulement  di  Spagruz , intomo  li  suoi  viaggi , 
à 1 a exemplaires , tous  sur  pap.  vé-  riprodotta  ed  illustrata  con  annota - 
lin.  XLII.  Descrizione  aelle  f este  zioni, Bassano,  1810, ia-8°.;et dans 
celebratein  V enezia , l’amno  1*807,  le  premier  volume  des  Opcrette  ( F. 
per  la  venuta  dell’ imperatore  île’  Colomb,  ix,  3oo  ).  XL1X.  iVc- 
Franccsi  e re  d’Ilalia,  Venise,  tizia  di  un  operclta  lalina  a slam- 
Picotti , 1808,  in-4°.,  fig.  On  s’a-  pa  appena  nota  di  Claudio  Tolo- 
perçoit , en  lisant  cette  description  , mei  }*nella  i/uale  sono  introduit i 
que  Morclli  écrivait  dans  un  genre  Giasone  del  Maino  ed  Angelo  Pi— 
qui  lui  était  peu  familier.  XL11I.  liziano  a dialogizzarc  de  corrupiis 
Baccolta  di  varie  lellere  scritle  a verbis  juris  civilis  ; imprimée  daus 
diver.à  soggetti  da  Alessandro  As-  le  Poligrafo  , journal  de  Milan, 
tesani,  circa  li  molli  pregj  di  belle  181a,  n"\  19  et  ao  , et  dans  le 
arti ,di  culto  , e di  antii/uaria , che  second  volume  des  Operette.  L.  » 

dislinguono  in  Milano  la  Basilica  Epislolse  dute  ad  Danielem  IVyt- 
di  S.  Saliro , Milan,  Fr.  Felsi.iu-  {embachimi , ann.  1784  et  180G, 

8’.  On  trouve , daus  cc  recueil , deux  de  versions;  latind  Plia-ilonis  P la- 
lettres  de  Morclli,  écrites  au  mois  toxis,  qum  putari  solet  facta  ah 
de  juillet  1807  , sur  le  Bramante,  IfcnricoArusTiPPO  Alheniense;  im- 
XL1V . Slanze  inédite  di  Antonio  primées  dans  lcP/urrfondeYVyttcin- 
de‘  Pazzi  in  biasimo  delle  donne , bacli , Leyde,  1810,  et  dans  lèse- 
et  di  Torquato  Tasso  in  Iode  di  coud  volume  des  Operette.  Morclli 
esse , pubblicate  per  le  nozze  Mul-  entretint,  pendant  trente  ans  , une 
lazzani-Cappadoca,  Venise,  Picotti,  correspondance  suivie  avec  Wyt- 
1810,  in-8u.;  réimprimées  dans  le  lembacli , qui  le  consultait  pour  scs 
second  volume  des  Operette.  XLV.  éditious  des  classiques  grecs..  LI. 

Eime  inédite  di  Antonio  Maria  de'  Letterc  due  al  Car.  Filippo  Be  , 

Pazzi  con  notizie  intomo  ail'  au-  supra  l’opéra  Ruralium  comniodo- 
tore , imprimées  en  i8ta  dans  le  rum  di  Pietro  Crescexzio  ; imjiri- 
Poligrafo , journal  deMilan.  XLVI.  niées  dans  YElogio  del  Crescenzio  , 

Piotizic  intomo  alla  inlroduziune  parité, Bologne,  181a, iu-Su.,eldjns 
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le  second  volume  des  Operette.  LU. 
LcUera  a Lorenzo  Pignolli,  scritta 
nell  anno  1 Sou  , sopra  Iti  prima 
edizione  del  sinodo  di  Firenze  , 
contro  Papa  Sisto  iv,  célébrât o nel 
1 ; imprimée  dans  1 ’lstoria  délia 
Toscana,  par  Pignotti,  Florence, 

1 8 1 3 , tome  G,  et  dans  le  second 
volume  des  Operette. LUI.  Epistola 
ad  Albitmm  Ludovicum  Millinum  , 
de  inscriplione  gnred  quæ  F enetiis 
in  museo  Gritnanorum  exlal  ; dans 
le  Magasin  encyclopédique , avril 
1 8i 4 , p.  281  ; dans  les  EpistoLe 
septem  , imprimées  à Padoue  , en 
1819  , et  dans  le  second  volume  des 
Opuscules  deMorelli.  J,1V.  Epistola 
ad  Danielem  IFj  ttembaclàum , de 
D avide  Anneno  , philosopha , ejus- 
que  commenlario  græco  in  Aristo- 
telis  catcgorias;  imprimée  dans  le 
Philomalhia  de  Wyttemhach  , lib. 
111  , Amsterdam  , 1817  , p.  317. 
LV.  Notilia  Cvdicum  Mst.  Vc- 
netomm  Hes/ODI , in  quii  Trin- 
cavellianæ  edilionis  Fenetæ 
fontes  ostniduntur ; imprimée  dans 
les  Analecta  liltcraria  variœ  erudi- 
tionis  , de  Frédéric  Aug.  Wolf, 
Berlin  , t8i8,tome  a,p.  UÜ3.LV1. 
Theophilo  Cristophoro  Harlesio  de 
Codicibus  Mss.  Tueocriti  , in  Bir 
bliolhccd  regid  F enctisrum  asser- 
vatis , de  variis  in  iisdem  lectinni- 
bus  , deque  Hieronymi  Alejxdri 
junioris  dissert  alionibus  varice  eru- 
iltt ionis,  quorum  unaad  Tlteocritum 
pertingns  h c prodit , aliisque  Alean- 
dri  scriplis  meditis , tlaus  l’édition 
de  Tliencritc,  donnée  par  J.  C.  D. 
Schrcibcr  , à Leipzig,  en  1818, 
dan$,  les  Epistolæ  septem  , et  dans 
le  deuxième  volume  des  Operette. 
LVII.  Opuscoli  o scritli  vaiii 
per  diverse  occasioui  lavorali , ed 
ora  per  la  prima  volta  dali  aile 
slamjse  , Vérone,  Ramauzini,  1819, 
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in-8°.  Ces  opuscules  sont  de  Mgre. 
luuocenzo  Lin  t/TJ , évêque  de  Vc- 
roue.  O11  y trouve  une  lettre  de  Mo- 
reili  sur  les  livres  que  doit  d’abord 
sc  procurer  celui  qui  veut  se  livrer  à 
l’étude  de  l’histoire  littéraire.  LV11I. 
Epistolæ  septem  variœ  eruditiunis, 
Padoue  , 1819  , in-8".  ; toutes  ces 
lettres  sont  reproduites  dans  la  col- 
lection des  Opuscules  de  Morelü. 
L’une  d’elles  est  adressée  h l'akbc 
Fiacchi , et  a pour  titre  : De  Leonis 
Baptislœ  Albert/  mlercœnalibus 
c jusque  scriptis  quibusdam  aliis  , 
vel  ineditis  , vel  noiuium  salis  co- 
gnitis.  Dans  une  autre  lettre  adressée 
à MM.  Silvestrc  tic  Sacy  et  lloisso- 
nade , se  trouve  une  dissertation  iné- 
dite De  provincid  F enetiarum  , de- 
que urbe'Fenetiarum.  La  7e.  let- 
tre est  adressée  à Philippe  Schiassi , 
chanoine  de  Bologne,  et  savant  ar- 
chéologue. L1X.  Osservazioni  filo- 
logiche  intorno  aile  descrizioni  di 
alcune  statue,  dettate  da  l'allis- 
tralo  ; con  la  notizia  délit)  studio 
délia  critica  , incominciato  in  Ita- 
liadal  Petrarca,  e felicemente  poi 
in  essa  cultivât  o.  La.  Di  una  tra- 
duziune  lalina  inedita  delV  Apolo- 
gia  di  Gorgia,  fatta  da  Pietm 
B embo  , poi  cardinale,  primizia  de’ 
suoi  slutlj.  LXI.  Di  un  orazione 
greca  inedita  di  esso  Bevbo  , corne 
se  fosse  da  recitarsi  alla  signoria 
di  Feneziapermuoverla  a favorite 
e fare  che  rifiorisca  la  ùtteratu- 
ra  greca.  Ces  derniers  articles  sont 
trois  savants  Mémoires  envoyés  par 
Morelli  à l’institut  italien  de  Ve- 
nise, en  1814  et  i8i5.  LXII.  Ope- 
rette di  Jacopo  Morelli  , Ve- 
nise, Alvisopuli,  1820,  3 vol.  in- 
8U. , avec  portrait  gravé , d’après  A. 
Dosa,  par  Fr.  Znliani.  Nous  avons 
indique  un  assez  grand  nombre  d’o- 
puscules insérés  dans  ce  recueil  pu- 
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lilié  par  le  savant  Barth.  Gainfaa , 
élève  et  ami  «le  Morelli.  Des  lettres, 
dont  beaucoup  sont  inédites , rem- 
plissent presqu’en  entier  le  troisième 
volume,  et  contiennent  des  docu- 
ments précieux  pour  la  bibliogra- 
phie et  l’bistoire  littéraire.  A la  tête 
du  premier  volume  est  une  excellen- 
te Narrazinne  intomo  alla  vita  e 
aile  opéré  di  D.  Jacopo  Morelli,  par 
Moschini , qui  fut  aussi  son  élève 
et  son  ami.  On  y trouve,  à la  suite 
d’une  notice  curieuse  de  tous  les 
écrits  de  Morelli , l’indication  d’une 
quantité  considérable  d'épitaphes  , 
qu'il  avait  consacrées  à plusieurs  il- 
lustres Vénitiens  ; et  d’inscriptions 
latines  qu’il  rom  posa,  en  diverses  oc- 
casions, pour  l'empereur  des  Fran- 
çais, roi  d'Italie,  et  pour  l’empe- 
reur François  Ier.;  pour  Pie  VII, 
et  pour  l’impératrice  Marie-Louise; 
pour  l’amiral  Villarct  - Joyeuse,  et 
pour  le  comte  de  Goëss , successive- 
ment gouverneurs  de  Venise  pour  la 
France  et  pour  l'Autriche.  Morelli 
composa  aussi  la  légende  de  la  mé- 
daille que  le  sénat  de  Venise  fit 
frapper,  en  1 < en  l’honneur  du 
célèbre  sculptcurCanova.On  remar- 
quera que  les  deux  plus  célèbres  bi- 
bliographes de  cotre  temps.  Mercier 
de  Saint -Léger,  et  Morelli,  n’ont 
attaché  leur  nom  à aucun  ouvrage 
considérable,  et  qu’ils  n’out  guère 
publié  que  des  opuscules.  V — ve. 

MOREL  L Y ( ) que  la 

France  littéraire  de  1769  fait  à 
tort  naître  à Vitry-le-Français  , était 
fils  d’un  régent  ae  cette  ville . au 
teur  de  trois  ouvrages  rem  plis  d’idées 
rebattues:  l’Æsjdi  sur  l’esprit  hu- 
main , Paris  , 1743 , in- 10  ; l’ Essai 
sur  le  cœur  humain,  ibid., 
et  la  Physique  de  la  beauté , ou 
Pouvoir  naturel  de  ses  charmes , 
Amsterdam  , 17 48,  in-  tu.  Morelly 
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fils,  en  écrivant  aussi  sur  la  mo- 
rale , chercha  des  moyens  de  sucres 
dans  l’art  du  paradoxe  et  dans  des 
formes  de  composition  qui  lui  pa- 
raissaient neuves.  II  publia,  eu  1731, 
Le  Prince , les  délices  du  cœur , ou 
Traité  des  qualités  d'un  grand  roi , 
et  Système  d'un  sage  gouverne- 
ment , Amsterdam  , u vol.  in-iu. 
Ce  tableau  d’un  chef  de  nation , réa- 
lisant , pour  le  bonheur  général , les 
vues  spéculatives  d'une  philosophie 
exigeante,  il  le  reproduisit  dans  sa 
Basiliade , ou  Naufrage  desiles  flot- 
tantes , poème  héroïque  en  prose , 
qu’il  supposa  traduit  de  l’indien  de 
Pilpaï,  Messine,  1753,2  vol.  in-ia. 
Dans  quatorze  chants,  où  l’allégo- 
rie est  prodiguée,  il  s’attache  à pein- 
dre l’état  digne  d’envie  d’un  peuple 
régi  parles  seules  lois  delà  nature, 
et  qui  a foulé  aux  pieds  les  frivolités 
de  convention  dont  tous  les  corps 
politiques  connus  sont  surchargés. 
Ces  îles  flottantes  submergées , qu’in- 
dique le  second  titre  du  poème,  ne 
sont  autre  chose  que  les  préjugés.  Le 
iHin  de  la  Basiliade  est  dérivé  du 
grec  fiartMor , parce  qu’elle  offre  le 
type  d’un  roi ‘accompli.  Morelly  si- 
gnale, dans  un  langage  tranchant,  les 
erreurs  funestes  des  législateurs  qui, 
tout  en  voulant  réformer  l’espèce 
humaine,  y ont  introduit, selon  lui, 
des  éléments  de  corruption.  Tout  sou 
secret , pour  replacer  la  société  sous 
l’empire  de  la  Nature  et  de  la  V é- 
rité,  c’est  de  la  ramener  à un  sys- 
tème d’égalité  absolue.  DéjàPcchmé- 
ja  , dans  son  Télèphe , avait  hasardé 
épisodiquement,  sous  le  voile  d’une 
fiction  romanesque,  une  attaque  con- 
tre le  droit  de  propriété.  La  pensée 
d«  renverser  entièrement  cette  base 
de  toute  association  est  celle  qui  do- 
mine continuellement  Morelly  ,à  tra- 
vers des  déclamations  que  ne  rachète 
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aucune  beauté  de  style.  Son  Utopie 
essuya  des  critiques  sévères  dans  deux 
journaux,  la  Biblinthèi/uc  impartiale 
et  la  Nouvelle  Bigarrure.  11  répon- 
dit en  développant  ses  principes  dans 
le  Code  de  la  Nature , ou  le  véri- 
table esprit  de  ses  lois, de  tout  temps 
négligé  ou  méconnu.  Partout , chez 
le  vrai  sage,  i ^35,  in-  12.  hauteur 
établit , dit  Laharpc,  pour  première 
base  de  sa  doctrine , qu’il  y a eu  dans 
le  monde  une  première  erreur,  celle 
de  tous  les  législateurs , qui  ont  cru 
que  les  vices  de  la  nature  humaine 
et  la  concurrence  des  intérêts  et  des 
passions  rendaient  l’ctat  social  im- 
possible sans  des  lois  coercitives.  Il 
prétend  que  l’homme  n'est  réelle- 
ment méchantqncparccqucuos  gou- 
vernements Tout  rendu  tel; que  tous 
•ses  maux  et  ses  crimes  naissent  de 
l’idée  de  propriété,  qui  n’est  qu’une 
illusion  et  non  un  droit , de  l’inéga- 
lité des  conditions,  qui  n’est  qu’une 
autre  illusion  et  une  autre  barba  rie  ; 
qu’eufm  rien  n’aurait  été  plus  facile 
que  de  prévenir  entièrement , ou  à 
peu-près,  tous  ces  crimes  et  0a 
maux,  seulement  en  mettant  à pro- 
fil les  affections  bienfaisantes  et  so- 
ciales, qui  su  Disaient,  selon  lui,  pour 
établir  et  maintenir  la  société,  si  ou 
lui  eût  donné  pourfonderaent  la  com- 
munauté des  biens.  C’est  en  effet  à 
ce  résultat,  que  Morelly  rapporte  la 
série  de  lois  positives  par  laquelle 
il  a couronné  son  œuvre  de  délire. 
Elle  fut  assez  long  - temps  attribuée 
à Diderot,  .parce  qu’elle  avait  été 
comprise  dans  une  édition  falsifiée 
des  œuvres  de  ce  philosophe,  Lon- 
dres ( Amsterdam  ) , 1773 , 5 vol. 

Laharpc,  qui  regardait  aussi 
le  Code  de  la  Nature  comme  la  pro- 
duction de  Diderot,  en  fit  nue  réfu- 
tation véhémente  dans  sa  chaire  du 
Lycée;  et  sans  avoir  besoin  de  pres- 
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ser  les  conséquences  de  ce  livre,  il 
démontra  la  conformité  des  princi- 
pes qui  y étaient  posés  avec  les  vœux 
des  brigands  révolutionnaires.  La- 
harpe  aurait  dû  rcmarquerdu  moins, 
au  milieu  de  sa  verbeuse  et  légitime 
indignation,  que  Diderot  ne  pouvait 
guère  être  l’auteur  d’un  ouvrageuni- 
quement  composé  pour  justifier  uno 
Basiliade  ignorée;  que  les  éditions 
de  ses  œuvres  'avouées  par  lut  ne 
renfermaient  point  le  Code  de  lu 
Nature  ,'ct  que  l’édition  mensongè- 
re d’Amsterdam  contenait  plusieurs 
morceaux  qui  étaient  évidemment 
d’une  autre  maiu.  Morelly  fut  l’édi- 
teur des  Lettres  de  Louis  XI F aux 
princes  de  l'Europe,  à ses  généraux , 
scs  ministres  , recueillies  par  Ro/.e , 
secrétaire  du  cabinet,  Paris  et  Franc- 
fort1, 1755,  2 vol.  in- 12  : elles  s'é- 
tendent depuis  tG6t  jusqu’à  la  fin 
de  1G78.  Morelly  s’est  borne  à y 
ajoiitcrdes  sommaires  au  commence- 
ment de  chaque  année,  et  un  petit 
nombre  de  notes  explicatives.  F — t. 

MORELOT  (Jean),  juriscon- 
sulte , né  à Besançou  , vers  le  milieu 
du  seizième  siècle , chercha  à rame- 
ner le  goût  des  lettres  dans  sa  pa- 
trie. Il  avait  étudié  à l’universitc  de 
Dole,  sous  le  savant  Cl.  Chifllct,qui 
lui  légua  son  commentaire  sur  les  Ius- 
titnlcs  de  Justinien.  Il  recueillit  et  pu- 
blia une  partie  des  ouvrages  inédits 
de  son  maître  ( V.  Cl.  Chifflet  ),  et 
prit  l’engagement  de  mettre  au  jour 
son  commentaire  ; mais  il  11’a  point 
tenu  sa  promesse.  Apres  avoir  reçu 
ses  grades  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion , il  revint  à Besançon  remplir 
la  charge  de  juge  en  la  Rcgalic , et 
partagea  son  temps  entre  ses  devoirs 
et  la  culture  des  lettres.  Nommé 
lieutenant  du  bailliage  d’Arbois , 
Morelot  mourut  en  cette  ville,  au 
mois  d’août  1G1G.  On  a de  lui:  I. 
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Discours  ( en  vers  ),  aux  excellents 
et  magnifiques  seigneurs  les  gou- 
verneurs de  la  cité  impériale  de  Be- 
sancon , ibid. , 1 588 , petit  in  - 4". 
L’auteur  y fait  l’clogc  de  la  valctir 
de  ses  compatriotes , et  les  engage  à 
moins  dédaigner  le  culte  des  Muscs  ; 
enfin,  il  demande  aux  gouverneurs 
leur  protection  pour  les  imprimeurs, 
établis  alors  très  - récemment  dans 
celte  ville  : 

Contiowi  aussi  H 'une  mbnr  Iroeiir  , 

A ers  gentil»  «prit»,  voire grlce  et  faveur. 

Qui  cuinmeuceut  ici  de  dresser  une  presse  ( i). 

II.  Carmina,  id  est  Elegice  , epi- 
grammata  et  alia  miscellanca.epis- 
tolœ , ibid.,  i58ç>,  in -8°.  Ce  petit 
recueil,  dédié  à l’archevêque  Fcrdi- 
natidde  Ryc,  renferme  cependant  plu- 
sieurs pièces  licencieuses.  W — s. 

MORENAS  ( François  ),  compi- 
lateur infatigable , né  en  1 7 ri,  d’une 
famille  obscured’Avignon,aurait  pu 
donner  à Voltaire  l’idée  de  son 
Pauvre  Diable.  Après  avoir  ter- 
miné scs  études , il  prit  du  service 
dans  un  régiment  d’infanterie,  quitta 
la  casaque  de  soldat  pour  le  froc  de 
cordelicr,  et , s’étaut  fait  relever  de 
scs  vœux , entreprit,  en  1 y 33,  la  ré- 
daction du  Courrier  d Avignon, 
journal  qui  eut  de  la  vogue  dans  les 
provinces  , et  surtout  dans  les  pays 
etrangers.  Oblige  de  partager  les 
bénélices  de  cette  feuille  avec  ses 
associés,  la  part  qui  lui  eu  revenait 
ne  pouvait  suffire  à ses  besoins  : il 
chercha  donc  de  nouvelles  ressour- 
ces dans  sa  facilité,  et  publia  succes- 
sivement differentes  compilations  qui 
auraient  mérité  plus  de  succès,  si 
elles  eussent  été  faites  avec  moins  de 
précipitation.  Lors  de  l’entrée  des 
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troupes  françaises  dans  Avignon,  en 
1 788 , Morénas  alla  continuer  à Mo- 
naco sa  gazette,  et  scs  spéculations 
littéraires;  il  y mourut  en  1774, 
dans  un  âge  avancé.  11  avait  été  dé- 
coré du  titre  pompeux  d’historio- 
graphe de  la  ville  d’Avignon  ; mais 
il  11e  l’a  justifié  que  par  une  Histoire 
de  l'inondation  de  1755,  et  d’au- 
tres opuscules  qui  n’avaient  d’inté- 
rêt que  pour  la  ville  d’Avignon  , et 
qui  n’en  sont  pas  sortis.  Outre  quel- 
ques écrits  distribués  périodique- 
ment, tels  que  : Lettres  historiques 
( 1 3<) , in- 12  );  le  Solitaire  (Arles, 
1745  , in  - 1 3 ) ; Entretiens  histori- 
ques, etc. ,(  1743-48,  18  vol.  iu- 
13  ),  et  des  brochures  de  circons- 
tance , on  a de  Morénas  : I.  Parallèle 
du  ministère  du  card.  de  Richelieu 
et  de  celui  du  card.  de  Fleury  , 
Avignon,  1743,  in-ia.  II.  Histoire 
de  la  présente  guerre , 1 7 44 , in- 1 2. 
III.  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé 
en  Provence , depuis  l’entrée  tles 
Autrichiens  jusqu'à  leur  retraite, 
1747,  in- ta.  Jv.  Abrégé  de  V His- 
toire ecclésiastique  de  Flcurr , 1700, 
et  années  suiv. , 10  vol.  in- 12  , avec 
des  approbations  honorables.  L’ou- 
vrage fut  néanmoins  vivement  cri- 
tiqué ; D.  Clémeucet  et  le  président 
Rolland  ont  composé  , chacun  de 
leur  côté,  des  Lettres  à Morénas 
sur *son  Abrégé  de  l'Histoire  ec- 
clésiastique. V.  Dissertation  sur  le 
commerce  , traduit  de  l’italien  , du 
marquis  Bclloni , la  Haye  ( Paris  ), 
1756 , in-12.  VI.  Dictionnaire  por- 
tatif des  cas  de  conüàence , Avi- 
gnon, 1758,  3 vol.  in-8u.  ,avec  des 
suppléments  à la  fin  de  chaque  vol. 
( F.  Portas.  ) VII.  Dictionnaire 
historique  portatif  delà  géographie 
ancienne  et  moderne , Paris , 175g , 
in-8°.  VIII.  Dictionnaire  portatif , 
comprenant  la  géographie  , l’iiis - 
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toire  universelle  , la  chronologie , 
etc.,  Avignon  , 1 760-G3 , 8 vol.  in- 
8°.  I Piecis  tlu  résultat  des 
Conférences  ecclésiastir/ues  d'An- 
gers . ibid. , 17O4,  4 vol.  in- ri. 
( V.  R aiji!»  , jti , 1.57.  ) W — s. 

MORÉRI  ( ! .ods  ),  premier  au- 
teur du  Dictionnaire  historique  qui 
porte  son  nom  , naquit  à Barge- 
mont, en  Provence, le a5  mars  >643. 
Dt-sline’  par  la  volonté  de  ses  pa- 
rents, 011  par  sou  propre  choix,  à 
l’étal  ecclésiastique , et,  par  la  nature 
de  sonesprit,  aux  travaux  d’érudi- 
tion, il  sembla,  dans  les  premières 
productions  de  sa  jeunesse,  n’avoir 
écouté  aucune  de  ces  inspirations. 
Le  P,ays  d’amour , allégorie  froide 
et  galante,  qu’il  mit  au  jour  à l’âge 
de  18  ans,  ne  promettait  pas  plus 
un  ministre  a l’église,  que  le  Doux 
plaisir  de  lapoésie , recueil  des  meil- 
leures pièces  de  vers  connues  dans 
notre  langue,  n’annonçait  l’auteur  du 
Dictionnaire  historique.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  études  à Dragui- 
gnan et  à Aix , il  alla' étudier  la  théo- 
logie à Lyon.  C’est  là  qu’il  commen- 
ça de  s’appliquer  à l’étude  des  lan- 
gues italienne  et  espagnole , dans  les- 
quelles il  devait  trouver,  par- la  sui- 
te, de  grands  secours  pour  ses  tra- 
vaux biographiques.  Il  traduisit  mê- 
me , de  l’espagnol  .de  livre  de  la  Per- 
fection chrétienne  , de  Rodrigo#..  Il 
prit  aussi,  pendant  son  séjour  dans 
cette  ville  , les  ordres  sacrés , et  prê- 
cha la  controverse.  Mais  l’idée, qui 
depuis  long-temps,  et  surtout  alors 
le  dominait, -%  laquelle  011  peut  dire 
qu’il  sacrifia  même  sa  vie,  était  la 
composition  de  son  Dictionnaire, 
qui  parut  à Lyon  en  un  volume  in- 
fol. 1673.  Moréri  n’avait  que  trente 
ans.  On  admira  , et  avec  raison  , 
l’immense  érudition  qui  avait  pré- 
sidé à ce  travail , et  ordonné  les  par- 
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tics  de  ce  vaste  édifice.  L’ouvrage 
était  cependant  bien  incomplet:  mais 
il  fournissait  les  moyens  de  faire 
mieux;  c’est  aux  imperfections  de 
rt1  même  dictionnaire,  qu’on  doit 
celui  de  Bayle,  qui  ne  s’était  pro- 
posé d’abord  que  de  réfuter  les  er- 
reurs ou  de  suppléer  aux  lacunes  de 
Moréri.  Il  ne  parait  pas  inutile  de 
rappeler  ici  comment  s’exprime  Bay- 
le lui-même , sur  les  fautes  échap- 
pées à son  devancier,  o Je  ncsouhai- 
» te  pas , dit-il,  que  l’idée  méprisante 
» que  cela  pourra  donner  de  son  tra- 
» vail , diminue  la  reconnaissance 
» qui  lui  est  due.  J’entre  dans  les 
» sentiments  d’Horace,  à l’égard  de 
» ceux  qui  nous  montrent  le  chemin. 
» Les  premiers  auteurs  des  dietiuu- 
v naires  ont  bien  fait  des  fautes; 
» mais  ils  ont  mérité  une  gloire  dont 
n leurs  successeurs  11c  doivent  ja- 
» mais  les  frustrer.  Moréri  a pris  une 
» grande  peine  qui  a servi  de  quel- 
* que  chose  à tout  le  inonde,  et  qui 
» a donné  des  instructions  sulli- 
» santés  à beaucoup  de  gens.  Elle  a 
» répandu  la  lumière  dans  des  lieux 
» ou  d’autres  livres  ne  l’auraient 
» jamais  portée , et  qui  n’ont  pas  l>c- 
» soin  d’une  connaissance  exacte  des 
» faits.  » Le  mérite  des  successeurs 
de  Moréri  a été  de  rectilier  ces  faits , 
de  porter  dans  leur  rédaction  un 
esprit  de  critique  , qui  trop  sou- 
vent manque  à son  ouvrage;  de  pré1 
senter  enfin  sur  chaque  personnage, 
au  défaut  des  grands  développements 
que  l’histoire  seule  peut  donner  , 
des  notions  justes  et  complètes  pour 
le  cadre  étroit  où  elles  sont  res- 
serrées. Cette  reconnaissance  de  la 
postérité  , que  réclame  Bayle  en  fa- 
veur de  Moréri  , lui  est  d’autant 
mieux  acquise , qu’il  périt  véritable- 
ment victime  de  son  zèle.  Il  était 
venu  à Paris  en  t G75 , avec  l’évêquc 
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«J’Apt.  Gaillard  de  Longjumeau , dont 
il  était  aumônier,  et  auquel  il  avait 
dédie  sou  DictioHiiaire  , par  recou- 
sance pour  les  recherches  et  les  ma- 
tériaux immenses  qu'il  devait  à ce 
prélat.  ( V.  Gaillard  , XV 1 , ■X’] 3.  ) 
lise  lia,  daus  la  capitale,  avec  tout 
ce  que  la  France  comptait  alors 
d’hommes  illustres  dans  les  lettres 
et  les  sciences.  Ces  liaisons  lui  furent 
agréables  : il  en  lit  une  autre  qui  pou- 
vait être  utile  à sa  fortune,  celle  de 
Pomponne,  qui  se  l’attacha  en  1(178; 
mais  , à la  disgrâce  de  ce  ministre, 
c’est-à-dire,  après  un  an  de  séjour 
cher  lui , Moréii  se  consacra  de  nou- 
veau tout  entier  à ses  études,  et  par- 
ticulièrement aux  soins  d’une  nou- 
velle édition  de  son  Dictionnaire. 
L’excès  du  travail  avait  épuisé  ses 
forces  : il  mourut  le  10  juillet  i(38o  , 
âgé  de  trente-sept  ans  elquatrc  mois, 
n’ayant  pu  faire  imprimer  que  le 
premier  volume  de  cette  édition.  Un 
premier  commis  de  M.  de  Pompon- 
ne surveilla  l’impression  du  second, 
achevée  en  1681  , et  dédia  tout 
l’ouvrage  au  roi.  On  a reproché  au 
Dictionnaire  de  Murëri , d’être  fort 
inexact  dans  la  partie  géographique, 
de  mêler  mal-â-propos  dans  sa  no- 
menclature la  mythologie  à l’histoi- 
re , et  de  contenir  un  trop  grand 
nombre  de  généalogies  ; ce  qui  peut 
en  effet  le  faire  ressembler  parfois 
à certains  nobiliaires  de  nos  provin. 
ces  : mais  ce  n’est  pas  sur  ce  fait 
qu'il  est  jugé  le  plus  sévèrement, 
surtout  par  les  parties  intéressées. 
Auteur  du  premier  ouvrage  où  se 
trouvent  réunis  les  noms  de  tous  les 
personnages  qui  ont  quelques  droits 
à la  célébrité,  Moréri  11e  pouvait 
être  oublié  dans  celui  ci.  Nous  croyons 
même  pouvoir  ajouter  qu’après  les 
noms  historiques,  ou  ceux  que  le 
génie  a rendus  fameux  dans  les  scion- 
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ce*  ou  dans  les  lettres , nul  ne  récla- 
mait .à  plus  juste  litre  une  place  dans 
la  Biographie  universelle.  L’intlica- 
cation  qu’il  donne  des  autorités,  et 
le  progrès  des  connaissances  biblio- 
graphiques, ont  depuis  fait  revoir 
son  ouvrage;  ce  qui  l’a  porté  à 5 vol. 
iu-foL  en  1718,8  (i  vol.  en  1729 
et  1 73u  , et  enfin , à 10  vol.  en  1759, 
par  Drouet,  au  moyen  de  la  refonte 
des  suppléments  de  I abbé  Gonjet: 
de  sorte  que  le  Dictionnaire  dcMure- 
ri  n’est  plus  à lui,  à proprement  par- 
ler ; mais  son  nom  est  resté.  ( f. 
le  Discours  préliminaire.  ) Moréri 
fut  l'éditeur  de  3 vol.  de  fies  îles 
saints  , dont  il  retoucha  le  style  , et 
auxquels  il  ajouta  des  tables  chrono- 
logiques, et  d'une  Relation  nouvelle 
ilu  Levant , ou  Traité  de  la  religion, 
du  gouvernement  et  des  coutumes 
des  Perses , des  Arméniens , et  des 
Gaurcs , par  le  P.  Gabriel  de  Chi- 
11011,  capucin.  Cet  auteur  iufatiga- 
ble  avait  rassemblé  les  matériaux 
d'un  Dictionnaire  historique  et  bi- 
bliographique des  Provençaux  célè- 
bres  , et  commeucé  une  Histoire  des 
couciles;  il  laissa  un  Traité des  étrett- 
ncs , en  manuscrit.  F - t et  L-n-x. 

MORES  (Édouard  Rovvk),  anli- 
quaircauglais,  né  le  1 3 janvier  1730, 
à Tunstall,  dans  le  comté  de  Kent, 
où  son  père  était  recteur,  publia 
avant  l’âge  de  vingt  ans , à Oxford , 
où  il  avait  fait  ses  études,  un  ouvrage 
intitulé  : JYumina  et  insignia  g enti - 
lilia  nobilium  equitumijuc  sub  Ld- 
wardo  primo  ret;e  militantium  , 
1748,  in-4".  Cette  publication  et 
quelques  autres  lui  ouvrirent,  en 
1752,  l’entiée  de  la  société  des  an- 
tiquaires. C’est  à lui  que  doit  son 
existence  la  société  appelée  Équitable 
societj • )ur  assecuranc’e  on  lires, 
espèce  de  tontine,  dont  la  première 
idée  avait  etc  donnée,  en  1750,  par 
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James  Didson.  Mores  en  fut  nommé 
directeur  perpétuel  ; et  il  a public 
divers  écrits  sur  celle  association 
philantropique.  On  a de  lui , une 
Dissertation  curieuse  sur  les  fon- 
deurs et  les  fonderies  t ypographi- 
ques ( Londres,  «776,  in-8*.  tirée 
seulement  à 100  exemplaires)  ; Vhis- 
tnire  et  les  antiquités  de  Tunstall 
dans  le  comté  de  Kent , etc.  Mores 
était  fort  jaloux  de  se  faire  remar- 
quer par  des  singularités  : sa  prédi- 
lection pour  la  langue  latine  le  porta 
à rcuscjgner  à une  fille  qu’il  chéris- 
sait uniquement.  Des  sa  plus  tendre 
enfance^  il  ne  lui  parlait  guère  qu’en 
latin.  Il  l’envoya  ensuite;;  Rouen  pour 
s’y  perfectionner  dans  ses  études. 
Mais  , ce  qu’il  n’avait  pas  prévu,  et 
ce  qui  l’affligea  beaucoup,  elle  y suça 
en  même  temps  les  principes  de  la 
doctrine  catholique  romaine.  Mores 
vint  résider,  en  1780  , à Low-Lay- 
ton,  village  où  il  bâtit  une  maison 
d’un  genre  bizarre,  dont  il  avait  vu 
dit-on,  le  modèle  en  France.  On 
peut  s’étonner  qu’un  Anglais  soit  ve- 
nu prendre  en  France  des  modèles 
de  bizarrerie.  Après  une  jeunesse 
trcs-laLorieusc,  Mores  se  livra,  dans 
la  dernière  partie  de  sa  vie,  à la  dis- 
sipation ; et  cette  conduite  précipita 
sa  mort , arrivée  à Lo\v-Layton;  le 
28  novembre  1778.  L. 

MORET  (Antoine  de  Bourbon, 
comte  de  ),  fils  naturel  de  Henri  IV 
et  de  Jacqueline  de  Bcuil,  comtesse 
de  Bourbon-Moret,  né  à Fontaine- 
bleau en  1G07,  légitime  en  1O08, 
était  abbé  de  Savigni , de  Saint- Vic- 
tor de  Marseille,  de  Saint-Etienne  do 
Caen , et  de  Signi;  ce  qui  ne  l’empê- 
cha pas  de  porter  les  armes  dans  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  la 
France  sous  le  ministère  de  Riche- 
lieu. Il  fut  élevé  au  château  de  Pau, 
où  il  eut  pour  premier  précepteur 
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ScipionDnpIcix  , dcpuishisloriogr.i- 
phe  de  France,  qui  lui  dédia  sou 
Corps  ( ou  cours  ) de  philosophie , 
premier  ouvrage  de  ce  genre  qui  ait 
été  imprimé  en  français  ( F.  Du- 
pleix).  Lorsque  les  jésuites  ouvri- 
rent le  collégede  Clermont , en  vertu 
d’un  arrêt  du  Conseil , obtenu  contre 
l’université  de  Paris,  le  1 5 février 
1G18,  Louis  XI 1 1 leur  donna  pour 
écoliers  le  marquis  de  Verneuil  et 
le  comte  de  Moret,  ses  frères  natu- 
rels. « En  peu  de  temps , dit  dans 
» ses  Mémoires  l’abbé  de  Marollcs  , 
» qui  était  leur  condisciple , ils  sc 
» rendirent  si  savants,  que,  sur  la 
» fin  de  leurs  éludes,  qui  ne  fut  pas 
» fort  éloiguée  de  leur  comraence- 
» ment , ils  soutinrent  des  thèses  en 
» philosophie  et  en  théologie,  avec 
» un  succès  merveilleux.  » Le  comte 
de  Morel  avait  pour  précepteur  au 
collège,  Lingcndcs,  depuis  évêquede 
Mâcon.  F.n  sortant  de  ce  collège  , il 
se  trouva  jeté  dans  les  intrigues  de  la 
cour,  et  s’attacha  au  duc  d’Orléans  : 
il  suivit  la  mauvaise  fortune  de  ce 
prince,  qui  quatre  fois  sortit  du 
royaume  pour  y rentrer  à main  ar- 
mée, ne  sut  jamais  soutenir  ses  pré- 
tentions, et,  dans  des  paix  particu- 
lières, abandonna  trop  souvent  ses 
partisans  et  ses  amis  aux  vengean- 
ces d’un  ministre  implacable.  C’est 
dans  les  pièces  officielles  du  temps, 
trop  rarement  consultées  par  les 
historiens,  qu’il  faut  chercher  en- 
core la  situation  de  la  France  à 
cette  époque,  la  physionomie  des 
personnages,  et  le  caractère  des  faits 
et  des  événements.  Une  déclaration 
du  roi,  donnée  à Dijon,  le  3o  mai , et 
une  autre  du  1 2 août  suivant , signa- 
lent le  comte  de  Moret,  les  ducs  d’El- 
beuf , de  Bcllcgarde  et  de  Roauez  , le 
président  le  Coigncux,  etc.,  comme 
les  principaux  auteurs  des  dange- 
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rcitx  conseils  donnes  à son  frère 
Gaston,  et  comme  l’ayant  emmené 
Lors  du  royaume  : le  roi  les  déclaré 
atteints  et  convaincus  du  crime  de 
lise  - majesté  et  perturbateurs  du 
repos  public  ; ordonne  la  rc'uniondc 
leurs  fiefs  au  domainedela  couronne, 
la  saisie  et  confiscation  de  tous  leurs 
autres  biens,  etc.  Une  chambre  du 
domaine,  composc'e  de  conscillers- 
d’e'tat  et  de  maîtres  des  requêtes , fut 
e'tablie  à la  suite  de  la  cour;  et  par 
divers  arrêts  qu’elle  publia  le  1 5 oc- 
tobre 1 63 1 , le  comté  de  Moret , les 
duchés  d’Elbeuf,  de  Bellegardc  et 
dcRoancz,  les  biens  des  marquis  de 
la  Vicvillc  eV  d’Oisau,  et  reux  du 
président  le  Coigneux,  furent  con- 
fisqués au  roi  et  réunis  à son  do- 
maine En  même  temps  la  seigneurie 
de  Richelieu  fut  érigée  en  duché- 
pairie,  pour  venger  le  cardinal  de 
ses  ennemis.  Ce  ministre  célèbre 
e'tait  violemment  attaqué  dans  les 
lettres  que  le  duc  d’Orléans  écrivait 
au  roi , et  que  le  comte  de  Moret  et 
ses  autres  favoris  étaient  accusés  de 
lui  suggérer.  Nous  citerons,  comme 
un  document  historique  très-curieux, 
une  lettre  datée  de  Nanci,  le  3o 
mai  i63i,  écrite  à Louis  XIII  par 
son  frère , adressée  par  lui  auuar- 
lemcnt  de  Paris,  qui  était  chaflBde 
la  transmettre  au  roi , et  qui  fifnm- 
primc'e  avec  la  réponse  de  S.  M.  '.Pa- 
ris , i G3 1 , in-S".  de  47  pages.  ) Cet- 
te lettre,  disait  Monsieur , demeure- 
ra dans  l’histoire.  Il  est  doue  utile 
d’y  en  conserver  du  moins  quelques 
extraits.  Le  prince  parle  des  perni- 
cieux desseins  du  ministre , de  ses 
déporlemens , de  son  effronterie  , 
de  ses  exécrables  calomnies , de  sa 
rage , de  ses  crimes  abominables. 
Le  cardinal  est  appelé  prefre  inhu- 
main et  pervers , pour  ne  pas  dire 
scélérat  et  impie.  « Ce  tyran  formi- 
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» dablc  , écrit-on  au  roi , force  vo- 
» tre  parole , dispose  de  votre  seing, 
» de  votre  sceau , et  de  vos  armes, 
» malgré  vous...  Il  dépense,  en  nu 
» jour,  six  fois  plus  dans  sa  inai- 
» son  , que  vous  lie  faites  dans  la 
» vôtre.  Et  taudis  qu’il  a consommé 
» plus  de  lieux  cents  millions  , il 
» n’y  a pas  un  tiers  de  vos  sujets  , 
» dans  la  campagne , qui  mange  du 
» pain  ordinaire  ; l’autre  tiers  ne  vit 
» que  de  pain  d’avoine  , et  l’autre 
» tiers  ne  se  substaulequede  glands, 
» d’herbes  et  de  choses  semblables  , 
» comme  les  bêtes,  j’ai  vu  ces  raisè- 
» rcs  , etc.  » Le  frère  du  roi  repro- 
che à son  ministre  d’avoir  à lui  un 
grand  nombre  de  places , telles  que 
Brouage , Oleron , Ré  , la  Rochelle , 
Saumur,  Angers.  Brest,  Amboisc  , 
le  Havre , le  Pont-de-l’Arche  et  Pon- 
toise , en  sorte  tpi  il  vient  jusqu  aux 
portes  de  Paris  ; d'être  maître  de  la 
Provence , de  la  citadelle  de  Ver- 
dun ; d’avoir  nue  armée  de  mer, 
d’immenses  trésors,  des  gardes;  de 
tenir  toutes  les  clefs  de  la  France 
en  sa  main ; en  sorte  que,  # quand 
» la  France  serait  aussi  florissante 
» qu’elle  fut  jamais , elle  ne  serait 
» pas  capable , en  dix  ans  , de  fa  ira 
» une  armée  assez  forte  pour  s’op- 
» poser  à la  sienne...  Les  prisons 
» sont  des  sépulcres  pour  y enseve- 
li lir  vos  vrais  serviteurs  ; et  dès-à- 
» présent , ne  semble-t-il  pas  que  le 
ii  crime  de  lcsc-majcsté  n’est  plus 
» d’attenter  contre  le  roi  ou  contre 
» son  État,  mais  que  c’est  de  n'avoir 
» pas  un  zcle  et  une  obéissance 
» aveugles  pour  toutes  les  volontés 
» et  les  desseins  du  cardinal  de 
» Richelieu?  » Ces  desseins,  dont 
le  prince  dit  avoir  des  preuves 
palpables  et  évidentes  , sont  de 
se  rendre  souverain,  vous  laissant 
et  le  nom  et  la  figure  de  roi  pour 
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un  temps.  Louis  répondit  à son 
frcre  que  sa  lettre  était  « un  raa- 
» infeste  aussi  importun  par  sa  lon- 
» gucur , qu'odieux  aux  geus  de 
a bien  , pour  les  calomnies  et  médi- 
v sances  qu’il  contient.  Ce  sont  per- 
» sonnes  lâches  et  infâmes  qui  écri- 
» vent  que  je  suis  prisonnier,  sans 
a que  je  le  connaisse.  » Louis  exal- 
te ensuite  la  fidélité , le  courage,  les 
vertus  et  les  services  signalés  du  car- 
dinal. k Je  ne  mériterais  pas  , ajou- 
» tc-t-il , le  nom  de  Juste  , si  je  ne 
» les  reconnaissais.  Vous  saurez  , 

» une  fois  pour  toutes , que  j’ai  en- 
« tière  confiance  en  lui  ; et  je  ticn- 
» drai  pour  fait  et  dit  contre  moi , 

» tout  ce  que  vous  direz  et  ferez 
» contre  une  personne  que  ses  servi- 
» ces  inc  rendent  si  recommandable 
» et  si  rhèéc.  » Ce  qu’il  y a de  re- 
marquable et  desiuguiier,  c’est  que, 
lorsque  Monsieur  fit , l'année  sui- 
vante, sa  paix  avec  le  roi , il  écrivit 
de  sa  main  , et  signa  ce  qui  suit  : 
« Nous  promettons  en  outre...  d’.u- 
» mer  particulièrement  notre  cousin, 
» le  cardinal  de  Richelieu,  que  nous 
» avons  toujours  estime.  » Le 
comte  de  Moret  avait  suivi,  en  Lor- 
raiue  et  dans  les  Pays-Bas  , Gaston, 
que  la  maison  d’Autriche  encoura- 
geait et  aidait  dans  sa  révolte.  C’est 
a cette  époque  que  Richelieu  conçut 
et  ne  tarda  pas  a exécuter  le  dessein 
d’abaisser  cette  éternelle  ennemie  de 
la  France.  Le  procès  du  maréchal  de 
Marillac,  instruit  à Kucl  par  une 
commission,  et  l’exécution,  sur  la 
place  de  Grève,  de  ce  vieux  guer- 
rier, qui  comptait  quarante-trois 
années  de  services,  venaient  d’accroî- 
tre la  haine  qu’on  portait  au  cardi- 
nal. Le  duc  de  Moutmorenci , gou- 
verneur du  Languedoc,  leva  l’éten- 
dard contre  sou  souverain.  Il  prati- 
qua des  iutelligeuccsarvec  l’Espagne; 
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six  mille  Napolitains  . qui  devaient 
le  joindre,  parurent  dans  des  gale- 
res,  sur  la  côte  de  Narbonne,  mais 
n’eflecluèreut  point  leur  débarque- 
ment. Bagnols  , Béziers  , Luucl , 
Beaucaire  , Alais,  s’insurgèrent  ; des 
évêques  , des  barous , des  députes 
des  États , des  consuls , entrèrent 
dans  la  révolte.  Gaston  publia , le 
t3  juin , un  manifeste,  où  il  prenait 
le  litre  de  lieutenant -général , rentra 
en  France  avec  1800  chevaux  , 
brûla  le  faubourg  Saint-Nicolas  de 
Dijon  , et  les  maisons  de  campagne 
des  membres  du  parlement  qui  a- 
vaieut  été*  juges  de  Marillac  ; il  tra- 
versa le  Bourbonnais',  l’Auvergne,  le 
Rouerguc,  et  entra  dans  l’Albigeois. 
L’évcquc  d’AIbi  lui  ouvrit  les  por- 
tes : Gaston  laissa,  dans  celte  place, 
le  comte  de  Morel  avec  5oo  Polo- 
nais , et  se  dirigea  vers  Béziers.  Tou- 
louse, Carcassonne  et  Narbonne, 
restèrent  fidèles.  Les  états  de  la  pro- 
vince s'assemblèrent  à Pc'zcnas.  Le 
duede  Montinoreuei  les  engagea  dans 
le  parti  du  prince.  L’insurrection  de- 
venait menaçante;  la  Guicnne  était 
agitée.  Richelieu  mit  eu  mouvement 
trois  années  : l’une , sous  le  com- 
mandement du  maréchal  delà  Force, 
enua  en  Languedoc  par  la  ville  du 
StjBpprit;  l’antre,  commandée  par 
le  î35réchal  de  Schombcrg,  s’avan- 
ça dans  le  Lauraguais;  la  troisième, 
forte  de  \ iugt  mille  hommes  de  pied, 
et  de  deux  mille  chevaux,  fut  con- 
duite par  le  roi  et  par  Richelieu , 
qui  partirent  de  Paris  , le  ra  août, 
et  arrivèrent  à Roanne,  le  1er.  sep- 
tembre. Mais  ce  jour-là  même  décida 
tout  dans  le  combatlivréprèsdeCas- 
tclnaudari.  Le  maréchal  de  Schom- 
bcrg assiégeait  le  château  de  Car- 
maing  ou  Caraman,  qui,  avec  une 
garnison  de  -jt5  à 3o  hommes  , se  dé- 
fendait depuis  douze  jours,  lorsque 
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les  ducs  d'Orléans  et  de  Moutino- 
rcnci  s’avancèrent  de  l’autre  côte 
pour  le  dégager.  Mais  quatre  gentil- 
hommes  qui  avaient  vendu  le  châ- 
teau à Gaston  pour  1 200  cens,  le 
livrèrent  à Schomberg  pour  10,000 
livres;  cl  le  maréchal  marcha  au 
devant  de  l'ennemi.  Les  deux  ar- 
luées  se  trouvèrent  en  présence,  à 
une  demi  - lieue  de  Castelnaudari. 
Schomberg  n’avait4  que  1200  che- 
vaux et  environ  1 000  hommes  d'iu- 
faulcric.  L’armée  de  Monsieur  était 
forte  de  3ooo  chevaux , de  2000 
hommes  de  pied,  et  d’un  grand 
nombre  de  gentilshommes  qui  ser- 
vaient comme  volontaires.  Le  comte 
de  Morel  était  venu  joindre  le  duc 
d’Orléans  avec  scs  Polonais.  Le 
prince  avait  déféré  le  commande- 
meutà  Montmorciici  ; le  duc  se  pla- 
ça à l’aile  droite;  le  comte  doiMorct 
à l’aile  gauche  : ce  dernier  aie  s'était 
encore  trouvé  à aucune  action.  Bouil- 
lant et  plein  d’ardeur impatient  de 
faire  son  premier  coup  d’épée , sans 
attendre  aucun  ordre,  il  s’avance  à 
la  tète  d’une  compagnie  de  carabi- 
niers et  des  5oo  Polonais,  commen- 
ce l’attaque,  en  tirant  un  coup  de 
pistolet , et  aussitôt  reçoit  une  rnous- 
quelade  :*sou  ccuyer,  nommé  Pes- 
ché,  est  lue' à scs  côtés;  il  tombe  lui- 
uiêmc , on  l’emporte  : les  Polonais  ijj: 
retirent,  cl  refusent  dccombattre(  1 ). 
Le  duc  de  Munlmorcuci , instruit 
u<^  l’action  était  engagée  sur  la 
roile,  oublie  la  promesse  qu’il  a 
faite  à Monsieur , d'attendre  scs  or- 
dres pour  le  combat  : il  s’élance  sur 
la  cavalerie  royale  , reçoit  dix  blés- 

(t^  tlaot  mi»  r*l  du  teiupft, intitulé*,  l**  Voya- 

ge de  V.  de  Bulliun  n lieùeu  ver*  mont  ci  gu  ru  r le 
duc  d'OrUtutt , imprime  « f.y<  u , , in-ft»,,  «mi 

lit  OC  nui  vuit  : * (*(uq  Crut»  PoUcro,  qui  retinuuit 
jn  jtmUPt  )i  roui*  «1  Auvergne  , furent  tou*  di'troi»- 
11  irt  |>  ir  drikoliLits  du  roi , jiui»  touil>»i**nt  •'titre  1.  * 
» main*  dw«.|*.iy»rii*.«.  qui  luirent  rû  chrinUe  Ceux 
j»  qui  leur  tirent  jutie  , et  ajtoimatrcnl  le  reste.  » 

^ XXX. 
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sures,  est  fait  prisonnier;  et  la  for- 
tune de  Richelieu  l'emporte  ( V, 
Momtmohenci  , page  1 7 ,. ci-dessus). 
Les  historiens  ne  s’accordent  ni 
sur  le  temps,  ni  sur  les  circonstan- 
ces de  la  mort  du  comte  de  Morct. 
Les  uns  le  fout  expirer  sur  le  champ 
de  bataille;lesaulres,  iansle  carros- 
se de  Monsieur,  deux  ou  trois  heu- 
res après  y avoir  été  transporté  ; 
ceux-ci , dans  le  monastère  des  reli- 
gieuses dé  Prouhle,  quatre  heures 
après  que  le  carrosse  du  prince  l’y 
aurait  amené:  ceux-là  prétendent 
qu’il  ne  mourut  pas  de  scs  blessu- 
res; qu’ayant  été  secrètement  pansé 
et  guéri,  il  passa  en  Italie,  se  fit  er- 
mite, parcourut  divers  pays  sans 
être  connu,  et  se  retira  enfin  , dans 
l’ermitage  des  Gardeiles  , à deux 
lieues  de  Sautnur,  où,  sous  lo  nom 
de  J'rère  Jean  Jlaptisle,  il  mourut  en 
odeur  de  sainteté , le  24  déc.  1 («yi  , 
soixante  ans  après  le  combat  de  Ôas- 
telnainlari.elà  l'âge  de  quatre-  vingf- 
cinq  ans.  Voiià  un  problème  histori- 
que à résoudre.  Il  est  certain  que  si  lo 
comte  de  Morct  ne  fut  pas  tué  au 
combat  de  Castelnaudari,  ou  crut 
généralement  qu’il  l’avait  été.  L’abbé 
de  Maladies , qui  l’avait  connu  ajKol- 
le'ge,  et  qui  avait  conservé  des  *la- 
t ions  avec  lui , dit  positivement , daus 
ses  Mémoires , qu’il  fut  tué.  L’histo- 
riographe Dupleix,  qui,  un  mois 
après  le  combat,  alla  visiter  le  lieu  où 
il  avait  été  donné,  et  s’instruire  de 
toutes  les  circonstances,  dit  dans  sa 
grande  Histoire  de  France  : « Le 
» comte  de  Morel,  qui  donna  du  cô- 
» té  alu  chemin  creux , avec  peu 
«d’autres,  reçut  une  mousquatade, 
» de  laquelle  il  mourut  trois  heures 
» après,  ayant  jté  porté  hors  de  la 
» presse  dans  le  carrosse  de  Mon- 
*>  sieur  , qui  témoigna  nu  regret 
» extrême  de  sa  perte  ; car  c’était  uu 
10 
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■»  prince  bien  ne,  de  gentil  esprit  et 
» de  belle  espérance.»  Enfin , si  le 
comte  de.  Moret  n’avait  pas  etc 
mort  ou  cru  mort , lorsque  Mou- 
sieur  fit  la  paix  avec  le  roi , paix 
négociée  par  le  surintendant  Bul- 
lion,  et  signée  à Bcziers , vingt-huit 
jours  apres  4e  combat  ( le  29  sep- 
tembre ) , il  aurait  demandé  et  ob- 
tenu, pour  sonTière  naturel,  la  grâce 
qu’il  obtint  pour  d’autres.  Ce  traité 
porte  en  effet  : Le  roi  pardonne 
pareillement  au  duc  d’Elheuf.  Au 
fait , Louis  XIII  aimait  le  comte  de 
Moret:  « Il  lui  avait  témoigné,  dit 
Dupleix,  toutes  les  affections  qu’il 
devait  désirer  d’un  bon  frère  ; et 
même  naguère  Sa  Majesté  avait 
pourvu  au  paiement  de  scs  créan- 
ciers ; «D'ailleurs,  le  comte  n’aurait 
eu  quelque  intérêt  à se  cacher,  qu’au- 
tant  que  le  duc  d’Orléans  n’eût  pu 
obtenir  sa  grâce,  dans  les  négocia- 
tions de  Béziers.  Il  résulte  de  toutes 
ecs  autorités  , que , s’il  ne  fut  pas  tué 
au  combat  de  Castclnaudari , l’opi- 
nion générale  fut  qu’il  y avait  péri; 
et  c’est  le  témoignage  uniforme  de 
S.  du  Cros,  de  dom  Vaisselle,  et  de 
tous  les  historieus  du  temps.  Cepen- 
dant, comme  l’observe  le  P.  Griffet 
dafffsa  continuation  de  Y Ilistoire  de 
France  de  Daniel , environ  cinquante 
ans  après  la  mort  vraie  ou  présumée 
du  comte  de  Moret,  on  commença 
en  France  à parler  de  ce  personnage 
comme  s’il  était  encore  vivant.  Un 
curé  d’Angers  ( V.  Grandet  ) lit 
imprimer,  en  1G99 , une  Fie  d’un 
solitaire  inconnu , quon  a cru  être 
le  comte  de  Moret , mort  en  Anjou, 
en  odeur  de  sainteté,  le  a4  décem- 
bre 1692.  Déjà  l’année  même  de  la 
mort  de  ce  solitaire*,  l’abbé  d'Asuiè- 
res  , qui  l’avait  connu , et  qui  le  re- 
gardait comme  étant  le  comte  de  Mo* 
set,  ayaitfait  imprimer, dans  le  Mer- 
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cure  (fév.  1G92),  une  Lettre  h Mmr. 
la  duchesse  de  La  Meilleraye , où  il 
exposait  les  motifs  de  son  opinion. 
Parmi  les  historiens  qui  ont  le  pins 
cherché  à l’accréditer,  est  le  P.  Grif- 
fet. Dans  sa  nouvelle  édition  des  Mé- 
moires de d’Avrigny  ( 17.28,  5 vol.  v 
iu- 1 2 ) , il  réfute  ce  meme  d’Avrigny 
qui  avait  réfute  Grandet.  Dans  son 
histoire  de  Louis  XIII  ( anu.  iG3'a)', 
il  cite  un  auteur  contemporain  qui 
avait  reçu  Monsieur  dans  la  ville  de 
Lodcve,  en  qualité  de  premier  con- 
sul , et  qui  rapporte,  dans  le  troisiè- 
me livre  d’une  histoire  de  Montmo- 
rcnci,  que  l’abbcssedc  Prouillc,  sœur 
du  duc  de  Ventadour,  perdit  son 
abbaye , pour  avoir  donne  asile  au 
comte  de  Moret,  dans  son  couvent  : 

« Si  ce  fait  est  vrai , dit  le  P.  Griffet , 

» il  suppose  qnc  ce  comte  vivait  en- 
» core  lorsqu’il  arriva  dans  le  mo- 
» nastère  ; car  on  n’aurait  pas  pu 
» faire  un  crime  à cette  abbesse,  d’y 
» avoir  reçu  son  cadavre  : c’était 
» donc  plutôt  pour  l’avoir  recelé 
» dans  son  couvent , qu’elle  fut  pu» 

» nie.  » Enfin,  après  avoir  rappelé 
ce  que  rapporte  l’abbé  Richard , dans 
sa  Fie  du  P.  Joseph,  où  il  ne  fait 
guère  que  copier  la  Fie  d'un  so- 
litaire inconnu,  par  le  curé  Gran- 
det, l’historien  de  Louis  XIII  finit 
par  dire  : « Ce  fait  pourrait  bien 
» n’êtrc  pas  aussi  fabuleux  qu’on  se 
» l’imagine.  » L’abbé  Richard,  l’ab- 
bé d’Asnières  et  le  curé  Gravdet 
sont  les  trois  écrivains  qui  ont  don- 
né le  plus  de  détails  à l’appui  de  ce 
système.  Ils  racontent  les  principaux 
traits  suivants,  comme  preuves  : i°. 

Un  vieux  gentilhomme,  nommé  de 
Grandval , après  avoir  entretenu  et 
regardé  avec  attention  le  frère  Jean- 
Baptiste  , le  reconnut  pour  le  comte 
de  Moret , qu’il  avait  vu  plusieurs 
fois  à la  cour  et  à l’armée.  2°.  Un 
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prêtre  de  Saiiinur , nomme  Thomas , 
qui  avait  demeuré  un  an  avec  le  frère 
Jean-Baptiste,  a l'ermitage  d’Oisilly 
eu  Bourgogne,  déclara  lui  avoir  en- 
tendu dire  qu’il  s’était  trouvé  au 
combat  de  ( .astnlnaudari , à trente 
pas  du  duc  de  Montmorenci , lors- 
qu’il fut  arrêté  prisonnier;  que  se 
souvenant  alors  d’une  prédiction 
qu’on  lui  avait  faite  a la  cour , qu'il 
s’embarquait  dans  u^paiti  ou,  s’il 
n’y  prenait  garde,  il  pourrait  Lien 
perdre  la  tète  , il  se  détermina  à 
quitter  le  monde,  qu’il  se  sauva  pas- 
sant une  rivière,  etc.  ( ce  qui  est  eu 
contradiction  avec  tous  les  historiens 
dn  temps).  3°.  Le  solitaire  dit  un 
jour  à l'abbé  Thomas,  que,  peu  d’an- 
nées après  s;èlre  retiré  du  monde, 
il  fut  rencontré  et  reconnu  par  un 
seigneur  de  la  cour;  que,  mandé 
par  Louis  XIII  , lorsque  ce  prince 
allait  a la  conquête  du  Roussillou  , il 
en  fut  reçu  avec  beaucoup  de  bouté; 
que  le  roi  lui  offrit  tel  bénéfice  qu’il 
voudrait  pour  vivre  dans  le  monde; 
mais  qu’ayant  goûté  les  plaisirs  delà 
solitude,  il  pria  son  auguste  frère  de 
le  laisserait  rang  des  morts  parmi  les- 
quels ou  l’avait  compté si  long-temps. 
4°.  Un  gentilhomme,  nommé  Han 
Dorviitie-Font.iinc,  ancien  majorde 
Philisbourg,  avait  dit  plusieurs  fois 
au  prêtre  Thomas  que  le  frère  Jean- 
Baptiste  était  réellement  le  comte  de 
Moret.  5°.  Frère  Jean-Baptiste  avait 
dit  lui-même  à Thomas  qu'il  avait 
été  élevé  au  château  de  Pau,  et  qu’on 
avait  fait  passer  les  Maures  devant 
sa  fenêtre  pour  les  lui  faire  voir  lors 
qu’ils  furent  chassés  d’Kspagnc  ( en 
iGto  ).  G°.  Le  sieur  Gnillot,  grand- 
pénitcncièr  de  Boulogne,  avait  dit 
au  même  Thomas,  avoir  vu  certains 
Mémoires  de  Scipiun  Duplcix , où 
il  ctaft  marqué  très-positivement 
que  le  comte  de  Moret  u’était  pas 
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mort  au  combat  de  Castelnaudari , 
et  qu’il  s’était  fait  capucin.  Mais 
Dupleix  serait  ici  eu  contradiction 
avec  loi-même  à moins  qu’ua  n’ad- 
mette que  ces  Mémoires  sont  posté- 
téricnrs  à son  Uistt  irede  Louis  Xi  i f, 
imprimée  en  i(i^3  : ce  qui  serait 
possible,  Duplcix  n 'étant  mort  q i’m 
i60t.  7°-  he  niéute  granJ-péniten- 
eier  Gmllot,  passant  un  jour  dans 
l'ermitage  de  fj  iul  Jean-du  - Déset  t 
en  Auvergne,  ic  supérieur  lui  dit  que 
certainement  le  comte  de  Moret  s’é- 
taii  fait  capucin.  B°.  L'abbé  d’As- 
nières d»niamla  un  jour,  au  nom  du 
roi  ( Louis  XIV  ),  a frire  Jeai  -Bap- 
tiste, s'il  était  lits  naturel  de  11m, ri 
IV  , et  le  frère  répondit  : Je  ne  le 
nie,  ni  ne  l’assure;  qu’on  me  laisse 
comme  je  suis.  Mais  IVrmile  s’était 
déjà  expliqué  plus  cia  renient  avec 
le  prêtre  Thomas.  j)°.  L’abbé  d’As- 
nièros  écrivit  à Louis  XIV,  que  tou- 
tes les  fois  que  l'ermite  vi  yait  le  por- 
trait de  Henri  JV,il  ne  pouvait  rete- 
nir ses  larmes.  ioJ.  Lu  jour  une 
personne  de  qualité  étant  allée  voir 
l’ermite,  fit  apporter  un  portrait  de 
Henri  IV,  pour  voir  si  elfeetiveinent 
frère  Jean-Baptiste  ressemblait  A ce 
monarque.  La  ressemblaiicefut  trou- 
vée très-grande  : l’ermite  pleura  , et 
s’enfuit.  1 1°.  Le  frère  Milarion,  re- 
venant de  Tours  à l’ermitage  de 
Saint-Pércgrin , diocèse  de  Langres  , 
annonça  au  frère  Jean-Baptiste  qui 
l’habitait  alors  , que  Jeanne-Baptiste 
de  Bourbou,  abbesse  de  Fontevrault, 
et  fille  naturelle  de  Henri  IV,  était 
morte  le  io  janvier  1Ü70.  Jean-Bap- 
tiste parut  inconsolable  ; et  le  frère 
Hilarion  dit  : Jl  pleure  la  moit  de 
sa  sreiir.  ia°.  il  parlait  fariltment 
le  basque , et  le  comte  de  Moret  avait 
été  élevé  a Pau , où  il  dut«appraidrc 
sans  effort  cette  langue.  Le  marquis 
de  Chàlcau-Ncuf,  secréuire-d'état , 
10.. 
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écrivit , le  3o  octobre  1 687 , à l’abbc 
d'Asnières  , pour  lui  demander , au 
110m  du  roi , l’éclaircissement  du 
bruit  qui  courait  alors,  que  frère 
Jean-Baptiste,  ermite,  était  iils  natu- 
rel de  Heuri  IV.  I/abbé répondit  que 
ledit  frère  habitait  depuis  onze  ans  , 
dans  son  voisinage,  l’ermitage  dit 
des  Gardclles;  qu’on  11’avait  rien  pu 
découvrir  de  sa  naissance,  de  sa  fa- 
mille , de  sou  pays  et  de  sou  âge;  que 
pressé  de  s’expliquer , pendant  une 
maladie  grave,  par  le  plus  ancien 
de  ses  frères , qu’il  chérissait  beau- 
coup , et  qui  le  conjurait , au  nom 
de  Dieu , de  se  faire  connaître  à lui , 
il  avait  répondu  : « 11  y a plus  de 
» quarante  ans  que  je  travaille  à me 
» cacher;  et  vous  voulez  me  faire 
» perdre  un  travail  de  tant  d’années 
» dans  un  quart  d’heure!  » II  est 
vrai,  continuait  l’abbc  d’Asnières, 
que,  dans  la  province  de  Bourgogne 
où  il  a demeuré , le  bruit  a couru 
qu’il  était  fds  naturel  du  roi  Henri  IV, 
et  qu’aussitôt  qu’il  a été  en  celle-ci, 
le  même  bruit  s’y  est  répandu  : ce 
qui  pouvait  provenir,  ajoutait  l’abbé, 
de  sa  grande  prestance,  de  son  air 
majestueux  , de  scs  manières  nobles 
et  aisées  , et  de  beaucoup  de  traits  de 
ressemblance  avec  Hettri-Ic-Grand. 
Lorsqu’il  vint  ici , ce  fut  au  mois  de 
juin  lôÿti.il  niedit  qu’il  avait  truis- 
vingl-dix  ans  ; ce  furent  scs  termes. 
Il  m’a  dit  qu’il  avait  porté  les  armes 
sans  avoir  été  blessé  ; qu’ayant  em- 
brassé la  vie' des  premiers  solitaires 
d’Orient  , il  s’etait  d’abord  retiré 
dans  une  forêt  de  l’état  de  Venise, 
qu’il  était  ensuite  allé  en  Allema- 
gne; que  pour  voir  un  brave  ermite, 
il  faisait  volontiers  trois  ou  quatre 
cents  lieues  ; qu’il  avait  bâti  des  er- 
mitages ët  assemblé  des  congréga- 
tions en  Lorraine  , en  Champagne  , 
dans  le  Lyonnais , eu  Bourgogne , et 
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enfin  en  Anjou.  Louis  XIV  , ayant  lu 
cette  lettre  de  l’abbé  d’ Asnières,  dit  : 

« II  suffit  que  cet  ermite  soit  homme 
» de  bien  ; puisqu’il  ne  veut  pas  être 
» connu  , il  le  faut  laisser  en  paix  , 

» et  11c  nous  point  opposer  à ses  des- 
» seins.  » Quelque  temps  après  , le 
vieil  ermite  s’entretenant  avec  le  me- 
rq^abbed’ Asnières,  s’écria  : «Ah!  que 
» jesuis  malheureux  de  m’être  arreté 
» en  Anjou  IVorsquc  j’y  suis  venu, 

» mon  dessein  était  d’aller  eu  Portu- 
» gai  : si  j'y  étais,  ou  ne  s’informe- 
» rait  pointdcmoi;  » et  il  ajouta  : « 11 
» y a long-temps  que  je  nie  serai» 

» balafre  le  visage  pour  effacer  les 
» traits  qui  me  font  ressembler  à 
» Henri  IV,  si  je  n’avais  pas  eu  peur 
» d'offenser  Dieu.  îx  L'abbc  Richard 
cite,  parmi  les  personnages  du  temps 
qui  crurent  que  frère  Jean  - Baptiste 
était  le  comte  de  Morct  , Henri  Ar- 
nauld,  évêque  d’Angers  ; le  duc  de 
Mazariu  , le  comte  de  Séran  , la  du- 
chesse de  la  Mcilleraye,  le  marquis 
Dreux  de  Brczé,  l’abbc  Rousseau,  vi- 
caire-général et  official  de  l’évêché  de 
Dol , divers  magistrats , etc.  L’abbé 
Richard  avait  lui -même  plusieurs 
fois  visite  l’ermite  dans  sa  solitude  ; 
mais,  aprèxavoir  rapporte  les  détails  • 
ci-dessus  , extraits  ou  plutôt  copiés 
en  entier  de  la  Vie  a un  solitaire 
inconnu  , détails  qu’il  qualifie  tantôt 
de  preuves  , tantôt  de  conjectures  , 
cët  auteur  n’ose  conclure  que 
frère  Jean-Baptiste  soit  réellement 
le  comte  de  Muret.  11  serait  porté 
à croire  que  cet  ermite  était  fis  na- 
turel de  Henri  IV.  Richard  termine 
sou  récit  en  ces  termes  : « On  peut 
» proposer  ce  fait  historique  comme 
» un  problème , et  laisser  au  lecteur 
» à porter  sou  jugement.  » Le  cure 
Grandet  entre  dans  de  longs  détails 
sur  la  yic  érémitique  de  frère  Jean- 
Baptiste,  qui  prit  d’abord  le  nom  de 
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Jean-Jacques  , habita  le  Dauphine  , 
le  diocèse  du  Puy , celui  de  Genève  , 
l’ermitage  du  Mont  Oindre, au  diocèse 
de  Lyon  ; il  visita  Avignon  , Turin  , 
Rome,  Notrc-Dame-de-Lorcttc , s’ar- 
rêta dans  l’e'tat  de  Venise  ; rentra  en 
France  , séjourna  successivement  en 
Lorraine , à Martemont , à Doulc- 
vaul , à Saint-Guinefort  ; passa  dans 
le  diocèse  de  Langres  , bâtit  un  er- 
mitage à Oisilly  ; lit  un  voyage  en 
Espagne  ; repassa  en  France , s’éta- 
blit a Saint-Pcrégrin  , et  enfin  en 
Anjou  , dans  l’ermitage  des  Gardel- 
les  , où  il  mourut  d’uue  fluxion  de 
poitrine,  le  décembre  i(3ç)i.  Tl 
avait  été  vicaire  ou  visiteur-général 
des  ermites  de  plusieurs  diocèses.  11 
avait  eu  des  procès  à Lyon , à Dijon; 
il  avait  bâti  des  cellules  , des  cha- 
pelles , reçu  des  novices  , composé 
des  statuts  ou  réglements  pour  la  vie 
solitaire.  Le  quinzième  chapitre  du 
second  livre  de  la  Vie  <l’un  solitaire 
inconnu  a pour  titre  : S'il  est  vrai- 
semblable qu’il  ait  été  le  comte  de 
Moret.  L’abbé  Grandet  commence 
par  reconnaître  que  Duplcix,  de  Ser- 
res , ou  plutôt  son  continuateur,  Jean 
Leclerc,  dans  sa  Vie  dit  cardinal  de 
Richelieu  , Moreri  et  fous  les  his- 
toriens, font  tuer  son  héros  au  com- 
bat de  Castclnaudari , et  qu’enfin, tous 
les  ans,  on  célébrait  l’anniversaire  de 
sa  mort  dans  l’abbaye  de  Saint-Étien- 
ne de  Caen , dout  ce  prince  avait 
fait  bâtir  le  chœur.  Grandet  avoue 
ensuite  qu’à  ccttm  finie  d’auteurs 
(auxquels  il  eut  pu  ajouter  le  maréchal 
de  Bassom pierre,  qui  dit,  dans  ses 
Mémoires  , que  M.  de  Moret , avant 
voulu  aller  voir  détrousser  les  en- 
nemis, fut  rapporté  mort),  il  ne  peut 
opposer  que  le  témoignage  de  deux 
. personnes , celui  du  gentilhomme  de 
Granval  et  du  preire  Thomas  , et  il 
ne  conclut  pas  que  ce  témoignage 
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doive  prévaloir  ; il  se  borne  à dire 
qu’il  y a au  moins  beaucoup  de  sujet 
de  douter  : celle  conclusion  est  sage 
et  raisonnable,  et  c’est  la  seule  qu’on 
puisseadopteraujonrd’Inii.Onimpri- 
ma,  dans  le  Mercure  français , tome 
îx,  en  i63a , une  relation  du  combat 
deGistclnauduri,  sous  lenoin  du  ma- 
réchaldeSchomberg  : il  y est  ditque 
le  comte  de  Moret  avait  été  blesse 
d’une  mousquetade  dont  onle  croyoit 
mort,  paroles  reniai quables,  si  la 
relation  ne  fut  pas  écrite  par  lr  ma- 
réchal , le  soir  même  du  combat.  On 
lit  aussi  dans  les  Mémoires  du  comte 
de  Brienne  , ministre  et  sccrétaire- 
d’état  (Ainsi.,  1719,  tome  a , pag. 
73  ) : o Ov  disait  que  le  comte  de 
» Moret  avait  c'tc  tué.  » Ces  mots  o» 
disait  semblent  exprimer  un  doute 
singulier  dans  la  bouche  d’un  minis- 
tre , à l’égard  surtout  d’un  prince , 
fils  de  Henri  IV  , frère  naturel  et 
legitimédeLouisXllI.  Ou  peut  ajou- 
ter qu’aucun  historien  ne  fait  con- 
naître le  lieu  où  le  comte  de  Moret 
aurait  clé  inhumé  après  le  combat  de 
Casteluaudari  ( 1).  Mais  comment  sa 
sépulture  serait-elle  restée  ignorée  ? 
commeut  serait -il  arrivé  qu’aucun 
parent,  qu’augun  ami , n’eût  cherché 
à la  découvrir  , et  à lui  consacrer  un 
monument  ou  une  simple  inscrip- 
tion funèbre  (2)  ? V — vr.. 

MOKÊTO  Y CABANA  ( Au- 
gustin), poète  espagnol,  du  dix- 
septième  siècle , et  contemporain 
de  Caldcron , écrivit,  comme  ce 
poète , pour  le  théâtre , mais  avec 
moins  ae  fécondité.  Il  fut  protégé 
par  Philippe  IV  , et  entra  dans  l’état 


("l)  On  dit  qu'il  fui  entrrré  daoa  régliee  de* 
Cnrdeliur»  d’ AIbi  ; iu>mw  cette  indication  a die  recon- 
nue *au*  fouricmeul. 

(•4)  \*r  p- -rirait  du  comte  de  Moret , peint  par  Van 
Dyck  ut  par  Voiler  , et  été  iprsivé  par  de  Hallu,  Mou* 
cornet  et  Dpcei-f.  TltomMain  l’a  |re;uv*cuté  eu  J#- 
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•ecclésiastirrue , comme  Caldcron  et 
Liipc  île  \ cjça  ; il  renonça  dès-lors 
à la  carrière  dramatique , et  ne  sc 
livra  pins  qu’aux  pratiques  de  dévo- 
tion. Scs  comédies  oui  été'  recueillies 
en  3 volumes in-4".,  V.i'enrc,  ifi^H 
et  i"o3:  chaque  volume  contient  la 
pi"  r>  ; le  premier  avait  déjà  paru  à 
Madrid,  en  iÜ54-  Moreto  n'avait 
pas  l'imagination  aussi  liriilaute,  ni 
autan'  de  facilité  dans  sa  composi- 
tion que  1rs  premiers  poètes  du  théâ- 
tre es  pag  ol;  mais  ses  pièces  sont 
généralement  mieux  couçnes,  et  con- 
tiemicut  peut  être  plus  de  vrai  co- 
mique qae  les  leurs.  Il  n’a  pis  si 
souvent  recours  à l'histoire  et  à la 
romain  e que  Tripe,  pour  trouverdes 
sujets;  il  les  invente  pour  la  plupart. 
Ou  y voit  aussi  l'intention  de  tracer 
des  caractères;  art  qui  était  ignoré 
de  ses  contemporains.  Au  reste  le 
théâtre  de  Moreto  offre  les  mêmes 
défauts  que  celui  de  Lopc  et  de  Cal- 
deron  ; les  travestissements  et  les 
coups  d’épc’e  y abondent;  le  dialo- 
gno  dégénère  eu  longues  conversa- 
tions qui  n’ont  aucun  rapport  à la 
pièce;  la  dévotion  sc  mêle  a la  bouf- 
fonnerie; le  comique  est  fréquem- 
ment de  mauvais  g£f:i;  enfin  les 
convenances  du  lieu,  du  temps,  des 
mœurs,  sont  rarement  observées.  I.c 
gracioso  était  alors  un  personnage 
d’obligation  : aussi  le  voit-on  figu- 
rer dans  toutes  les  pièces  de  Mo- 
reto  , même  dans  celles  dont  le  su- 
jet est  tiré  de  l’histoire  ancienne, 
par  exemple  dans  le  Pouvoir  de  l’a- 
mitié, où  paraissent  Alexandre  ca- 
lant, le  prince  de  Thèbes,  et  le  duc 
d'Athènes;  ainsi  que  dans  Antiochus 
et  Selcucus,  qui  est  l’histoire  comme 
de  Stratonicc  : dans  celte  pièce,  cù  le 
rôle  du  jeune  prince  est  tracé  avec 
intérêt,  i!  est  question  delà  fête  du 
guiut-Saercwctil,  tes  meilleurs  uu- 
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vrages  de  Moreto  n’ont  pas  été  inuti- 
les aux  auteurs  français.  Sa  comédie 
El  desden  con  cl  desden,  a donné , 
dit-on,  à Molière,  l'idée  de  la  Prin- 
cesse d’ Elide  ; le  sujet  eu  est  heu- 
reux , et  a été  mis  plusieurs  fois  au 
théâtre.  Diane,  l'héroïne  de  la  pièce 
de  Moreto,  est  une  prude  à qui  plu- 
sieurs amants  font  lu  cour,  et  qui  ne 
renonce  à sa  froideur  pour  Charles 
qu'elle  aime  eu  secret,  qu’en  se 
voyant  négligée  pour  son  amie  Cin- 
tliic.  Le  domestique  Polillo , qui  se 
fait  introduire  chez  Diane,  comme 
un  médecin  fraîchement  débarqué  , 
et  b iragoiiinaiit  le  latin,  est  assez 
comique.  Cette  pièce  arrangée  pour 
la  srène  allemande,  par  West,  a eu 
récemment  du  succès.  Linguet  pré- 
tend , probablement  a tort , que  Re- 
gnard a pi  is  dans  une  pièce  de  Moreto 
(l’ Occasion  fait  le  larron),  toute  l’in- 
vention des  i Ménechmes , dont  le  su- 
jet est  de  Plaute.  Un  emprunt  mieux 
constaté  est  celui  que  Scarrou  a fait 
au  Marquis  de  Cigarral,  comédie 
frcs-boiitronnc  de  Moreto,  qu’il  s’est 
presque  borné  à traduire  sous  le  titre 
de  lion  Japhet  d’ Arménie.  Une  des 
meilleures  pièces  de  Moreto,  et  qui 
a servi,  à ce  qu’on  prétend,  à Mo- 
lli rc,  pour  sou  Ecole  des  Maris,  est 
ccllcdeé;  nardaruna  mueernopuede 
ser , où  une  femme,  aiméed’iiu  jaloux, 
met  sa  vigilance  en  défaut,  pour  lui 
prouver  qu’il  vaut  mieux  s en  rap- 
porter à la  bpine-foi  des  femmes  : 
c’est  en  favorisait  l’intrigue  amou- 
reuse et  le  mariage  clandestin  de  la 
sœur  du  jaloux,  qu'elle  donne  cette 
leçon  à son  amant.  Il  y a , dans  la 
pièce  espagnole,  des  scènes  d’un  bou 
comique,  et  une  intrigue  originale. 
Une  autre  comédie,  dont  le  titre  est 
De  f itéra  vendra  quien  de  casa  nos 
eclmrà  , mérite  d’etre  remarquée,  à 
cause  des  caractères  bien  soutenus 
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d'une  vieille  coquette,  d’un  militaire 
bon  vivant,  et  d.’un  pédant  amou- 
reux. El  parecido  en  la  cortc,  est 
eucorc  uue  pièce  justement  csiimée 
par  les  Espagnols.  Ou  l’avait  arran- 
gée , il  y a plusieurs  années,  pour  le 
théâtre  de  Madrid,  conformément 
aux  règles  des  trois  unités;  mais  la 
tentative  fqt- mal  accueillie,  et  il 
fallut  revenir  à la  pièce  ancienne. 
Quelques-unes  des  comédies  de  Mo- 
reto  sont  des  pièces  de  dévotion  ; 
telles  que , Notre-Dame  del’ Aurore, 
Saint-François  de  Sienne,  Sainte- 
Rose  du  Pérou , la  Fie  de  Saint- 
Alexis.  D — c. 

MORGAGNI  ( Jean-Baptiste  ) , 
l'un  des  plus  grands  médecins  du  dix- 
buitième  siècle,  naquitàForli,  d’une 
famille  noble  , le  ai  février  1682. 
Il  avait  à peine  sept  ans,  lorsqu’il 
perdit  son  père.  Un  peu  plus  tard  il 
faillit  périr  dans  les  eaux  d’un  cau«d 
voûté,  lorsqu’un  passant,  averti  seu- 
lement par  le  bruit  que  Morgagui 
avait  fait  en  tombant , se  précipita 
dans  l’eau  , et  le  sauva  d’une  mort 
inévitable.  Après  avoir  fait  des  pro- 
grès rapides  dans  les  langues  savan- 
tes et  dans  les  belles-lettres  , il  alla 
étudier  la  médecine  à Bologne  , et 
s’y  lia  particulièrement  avec  Val- 
salva , qui  devint  tout-à-la-fois  son 
ami  et  son  précepteur.  Son  ardeur 
pour  l’élude  le  mit  bientôt  en  état 
non-seulement  d’hier  Yalsalva  dans 
son  grand  ouvrage  sur  l’organe  de 
l’ouïe,  mais  encore  de  remplacer  ce 
professeur  pendant  son  absence.  Mor- 
gagui avait  une  telle  aptitude  au  tra- 
vail et  une  si  heureuse  mémoire,  qu’il 
faisait  marcher  de  front  l’étude  des 
sciences  naturelles  , de  la  physique 
et  mcmcdcrastronoinie.  Mais  c’était 
surtout  pour  l’anatomie  qu’il  avait 
une  passion  décidée , «au  point  qu'à 
l’àgc  de  vingt-quatre  ans , il  publia, 
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ses  Adversaria  anatomica  prima  , 
ouvrage  qui  renferme  plusieurs  dé- 
couvertes , des  vues  nouvelles  et  de 
nombreuses  rectifications  anatomi- 
ques. Après  avoir  passé  plusieurs 
anuées  à Bologue  , il  se  rendit  à 
Venise  , et  à Padoue  , où  il  ne  tarda 
pas  à se  lier  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  , entre  antres  avec 
Gugliclmim  et  Lancisi,et  à se  livrer 
à de  nombreuses  expériences  de  phy- 
sique et  d’anatomie  comparée.  Riche 
de  tant  de  connaissances  variées , 
Morgagui  retourna  dans  sa  patrie, 
pour  y exercer  l’art  de  guérir.  Mais 
le  penchant  qui  l'eutraiuait  vers  l'en- 
seignement , lui  lit  accepter  , en 
1712,  une  chaire  de  médecine  théo- 
rique à Padoue.  C’est  alors  qu’il 
s’occupa  de  la  continuation  de  ses 
Mémoires  anatomiques,  dans  les- 
quels il  porte  partout  le  flambeau 
de  la  vérité  , soit  qu’il  découvre  la 
structure  intime  d'une  foule  d’or- 
ganes mal  observés  avant  lui , soit 
qu’il  réfute  victorieusement  les  âpres 
critiques  que  Blanchi  s’était  per- 
mises , soit  qu’il  redresse  les  er- 
reurs que  Mangct  avait  consignées 
dans  son  Théâtre  anatomique  , et 
qu’il  force  ces  deux  auteurs  de  rendre 
hommage  à la  supériorité  de  son  ta- 
lent. Du  reste  , Morgagui  fut  bien 
dédommagé  de  celte  polémique  éphé- 
mère par  les  éloges  éclatants  qu’il 
reçut  des  plus  grands  anatomistes  de 
cette  époque  , parmi  lesquels  on 
compte  Ruysch  , Boerhaave  , Hois- 
ter  , Winslow  , Hollmann  , Mead  , 
Seuac , Meckel , etc.  Quelques  an- 
nées après , Morgagui  fut  pourvu  de 
la  première  chaire  de  Padoue  ( relie 
d’anatomie  ) , par  le  choix  du  sénat 
de  Venise.  Cependant  l’cclat  de  son 
nom  sc  répaudait  au  loin  , et  le  fit 
successivement  admettre  dans  la  so- 
ciété loyale  de  Londres , dans  Basa- 
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demie  des  sciences  de  Paris  , dans 
celles  des  Curieux  de  la  nalurc,  de 
Pétersbonrg,  de  Berlin,  etc.  La  ville 
de  Finli , glorieuse  d'avoir  donné 
naissance  à Morgagni,  fit  placer  de 
son  vivant , dans  le  palais  princi- 
pal, son  buste  avec  une  inscrip- 
tion des  plus  honorables.  Les  le- 
çons de  Morgagni  et  ses  démons- 
trations c’taieut  toujours  suivies  par 
uu  grand  concours  d’auditeurs  de 
toutes  les  classes.  Aussi  poli  que  sa- 
vant, il  accueillait  les  étrangers  de 
la  manière  la  plus  affable.  Plusieurs 
grands  personnages  de  son  temps 
lui  témoignèrent  toute  leur  estime  : 
ic  roi  de  Sardaigne,  Charles  Ema- 
nucî  ni,  eut  avec  lui  un  entretien  de 
plusieurs  heures  en  passant  à Forli. 
Morgagni  reçut  aussi  de  grandes  mar- 
ques de  bienveillance  des  souverains 
pontifes  Cle'mcnt  XII,  Benoît  XIV 
et  Clément  XIII.  Il  avait  une  mémoi- 
re étonnante;  et  il  s’en  servait  non- 
seu  lomeutdans  l'intérêt  delà  scienre , 
mais  encore  dans  celui  de  l'huma- 
nité : c'est  ainsi  qu’il  n'oublia  jamais 
l’homme  qui  lui  avait  sauve  la  vie  , 
qu’il  pourvut  à tous  ses  besoins  ( car 
cet  homme  était  pauvre  ),  et  qu’il 
pleura  sa  mort.  Doué  d’une  santé  ro- 
buste, Morgagni  ne  cessa  de  travail- 
ler jusqu’à  la  lin  de  sa  carrière,  qu  i! 
termina  le  G décembre  1771, à l’âge 
de  près  de  quatre-vingt-dix  ans.  Il 
liit  long-temps  l’ami  de  Haller  , qui 
sut  dignement  l’apprécier  eu  l’appe- 
lant : 1 ir  ingenii , memoriæ,  studii 
incomparabilis.  Le  savoir  de  Mor- 
gagni n’était  point  borné  à l'art  mé- 
dical : sa  vaste  érudition  embrassait 
la  philologie,  la  critique,  l’histoire 
et  les  antiquités,  comme  le  prouvent 
, ses  productions  nombreuses  et  va- 
riées dont  voici  l'énumération  : 
I.  si  d vers  aria  afiatomica  prima  , 
Bologne,  170G,  in-4°.  > Leyde  , 


MOR 

1714,  in-8°.  ; altéra  et  lertia  , Pa- 
doue.  17*7,  in-4°.;  Leyde.  1723, 
iii-4°-  > quart  a , quint  a et  sexta  , 
Padouc,  1719,  in-4°.;  Leyde,  1703, 
in  4°.  Adversaria  nmrtia  . Padouc, 
1719,  in-40.;  Leyde,  1723,  174», 
in-4°.,  fig.;  Venise,  17G2,  iu-fol. 
Ces  Mémoires,  dont  les  premiers  da- 
tent de  la  jeunesse  de  Morgagni , an- 
noncèrent ce  qu’il  serait  un  jour  ; ils 
renferment  non-seulement  plusieurs 
découvertes  auxquelles  son  nom  est 
resté  attaché,  mais  encore  beaucoup 
de  faits  importants  de  haute  patho- 
logie et  la  relation  de  maladies  va- 
riées. II.  Nova  inslilutionum  me- 
dicamm  idea  , Padotie,  1712,  in- 
4°.;  Leipzig,  173.Ü,  in-4".  ïhai's  cet 
ouvrage,  Morgagni  donne  d'excel- 
lents conseils  aux  jeunes  gens  qui 
veulent  acquérir  des  connaissances 
solides  : il  leur  recommande  l'élude 
de  F anatomie  pratiquent  celle  des 
substances  médicamenteuses;  il  éta- 
blit que,  pour  faire  une  bonne  cli- 
nique , iis  ne  doivent  soigner  que 
peu  de  Malades  à - la  - fois  • il  les 
engage  à voyager , à s’arrêter  dans 
les  grandes  villes,  à suivre  1rs  hô- 
pitaux des  années  ; enfin  , il  con- 
seille à ceux  qui  veulent  écrire  » de 
se  servir  de  la  langue  latine.  III. 
In  Aurel.  Comeltum  Celsum  et 
Quintum  Serenum  Samonicum  épis- 
talie  quatuor , la  Haye,  17 24'  >n- 
4°.;  Padouc,  1760,  iu-8".  Mor-» 
gagni  n’avoue  que  la  dernière  ccli- 
tion  , qui  contient  six  lettres,  tandis 
que  la  première  n’en  renferme  que 
quatre.  On  trouve  dans  ces  lettres  , 
une  l'oule  de  corrections  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  des  deux  auteurs 
qu'elles  concernent.  En  parlant  de 
Serenus  , Morgagni  détruit  les  re- 
marques et  les  assertions  de  Bur- 
mann , et  démontre  l’incompétence 
de  ce  ^Jiilologue , dans  une  cause 
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qui  exige  des  connaissances  dont  il 
était  dépourvu.  IV.  Epistolœ  ana 
tomicœ  duœ  , nue  as  observationes 
et  animadversioncs  continentes  , 
Levde,  1728,  in- 4°.  La  première 
de  ces  lettres  est  presqu’eatièrement 
consacrée  a l’anatomie  pathologique; 
la  seconde,  quoique  traitant  le  mê- 
me sujet , a pour  but  de  repousser 
les  injustes  attaques  de  Bianchi.  V. 
Epistoli v anatomicce  duodevigmti. 
Ces  lettres  sont  jointes  aux  œuvres 
posthumes  de  Yalsalva,  dont  Mor- 
gagni  fut  l’éditeur,  et  à la  tête  des» 
queiles  ii  donuc  la  vie  de  son  premier 
maître,  Venise,  174°'  3 v°l.  in-4°. 
VI.  De  sedibus  et  cousis  morbornm 
per  analomen  indagatis  libri  v, 
Venise,  1761  , a vol.  in-fol.  ; Leydc, 
■*7<»8  , 4 vol.  in  - 4°.  ; Y verdun  , 
1779,  3 vol.  in-4°. , avec  une  pré- 
face de  Tissot , contenant  l’histoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Morga- 
gni;  Paris,  1820,  8 vol.  in-8°.,dont 
quatre  seulement  ont  paru  ( juillet 
1821  ),  par  les  soins  de  MM.  Chaus- 
sicr  et  Adelon  , qui  ont  reproduit 
l'excellente  préface  de  Tissot , et 
rendu  celte  édition  fort  précieuse  , 
à cause  de  sa  correction,  de  son  élé- 
gance, et  surtout  à cause  des  notes 
qu’ils  y ajoutent,  et  que  l’on  regrette 
de  ue  pas  voir  plus  nombreuses  : 
traduit  en  anglais,  1769,4  vol.  in- 
4°.  ; en  allemand,  par  Konigsdôrfcr,  • 
Altenbourg,  1771  - 1776  , 5 vol. 
in-8°.  ; en  français,  par  MM.  Dcs- 
orincaux  et  Destouet,  Paris,  1821  , 
3 vol.  in-8’. , dont  les  suivants  se 
continuent.  Morgagni  avait  près  de 
quatre-vingts  ans  lorsqu’il  publia  cet 
excellent  ouvrage , qui  lui  a méritélo 
titre  de  grand,  et  qui  sans  contre- 
dit est  l’un  de  plus  recommandables 
«ides  plus  utiles  qui  aient  paru  dans 
le  dix  huitième  siècle.  C’est  une  col- 
lection nombreuse  et  choisie  de  faits 
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pratiques  d’autant  plus  intéressants, 
que  l’histoire  de  chacun  d’eux  , rap- 
portée avec  tous  les  détails  que  l’on 
peut  désirer  , est  complétée  par  des 
ouvertures  cadavériques  très  - soi- 
gnées; ec  qui  forme  une  véritable 
anatomie  de  l’homme  malade,  scien- 
ce dont  Bonct  avait  posé  les  fonde- 
ments dans  son  Sepulchrctum  , et 
ue  les  médecins  cultivent  aujour- 
’lwi  avec  ardeur , parce  qu’elle  con- 
duit à la  connaissance  matérielle  de 
la  plupart  des  maladies,  et  qu’elle 
écarte  réellement  de  l’art  médical  ce 
qu’on  pouvait  autrefois  lui  repro- 
cher de  conjectural.  VII.  Misceila- 
nca  opuscula,  Venise,  1 7G3 , in-fol. 
Ces  mélanges  sont  divisés  en  trois 
parties  : la  première  est  relative  à 
divers  sujets  d’anatomie  et  de  mé- 
decine. La  seconde  est  consacrée  à la 
philologie,  sous  les  litres  suivants  : 
De  Prospéra  Alpino  cjiistolœ  dinv  ; 
De  philologo  Ravennatc , et  de  An- 
ge lo  Bolognino  cpislola  ad  Joan 
nem  A truc  ; De  vitd  et  scriptis 
D.  Gugliehnini  comment ariolum  ; 
De  vitd  et  scriptis  A.  M.  F al- 
salvæ  commentariolum  ; De  gé- 
néré mortis  Clenpalrœ  cpislola!  ad 
Lanc.isium  ; De  ordinario  Frontini 
consulatu  epistolœ  duœ  ; De  qud- 
dam  librorum  M.  T'arronis  parti- 
culd  ; In  Vitnivii  locwn  , ad  tem- 
pus  quo  is  scripsit  , attinenlein  , 
etc. . epislola;  Laudationes  à Mor- 
gagno  habilœ  olini  cùrr  gymnasiar- 
chas , aliosve  doctons  insignibus 
exornaret  ,-  In  scriplnres  rei  ruslicœ 
epistolœ  iv.  La  troisième  section 
renferme  quatorze  lettres  historico- 
critiques  . intitulées  : Æmilianv  , 
parce  qu’elles  sc  rapportent  tontes 
aux  antiquités  et  à la  géographie 
d’une  grande  partie  de  la  province 
appelée  /P milia  , du  nom  de  la  voie 
romaine  qui  la  traverse.  Tons  les 
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ouvrais  de  Morgagui  ont  cte  réu- 
nis et  publiés,  par  les  soius  de  son 
disciple  Antoine  barber , sous  le  ti- 
tre d’ Opcra  niniiia,  Bassano,  i 78a, 
5 tomes  eu  i gros  vol.  in-fol.  La  vie 
de  Morgagni  a été  écrite  par  Fabro- 
ni  ( f 'ilce  Italorum  ),  et  ensuite  par 
Jos.  Mossea  , Naples,  1768,  in-8°. 

R — d — \ . 

MORGAN  ( HrvRi  ),  fameux  chef 
de  flibustiers  anglais,  était  (ils d’un 
riche  fermier  du  pays  de  pâlies  ; il 
s'enrôla  d’abord  comme  matelot , 
pour  la  Barbade  , se  rendit  ensuite 
à la  Jamaïque,  et  bientôt  s’embarqua 
sur  un  corsaire.  Ses  expéditions  fu- 
rent heureuses  : il  acheta  un  bâtiment 
avec  quelques-uns  de  ses  camarades, 
devint  leur  chef;  et  s’étant  fait  con- 
naître par  scs  entreprises,  notam- 
ment à la  baie  de  Gain  pèche,  but 
ordinaire  de  scs  courses,  il  fut  pris 
en  amitié'  par  Manslïcld,  vieux  fli- 
bustier, qui  le  nomma  son  vice-ami- 
ral, et  mourut  peu  de  temps  après , 
en  1888.  Le  commandement  11c  fut 
pas  disputé  à Morgan  par  ses  com- 
pagnons , et  lui  fournit  bientôt  le 
moyen  de  devenir , par  sa  rare  in- 
trépidité, un  des  chefs  les  plus  fa- 
meux qu’aient  jamais  eus  les  flibus- 
tiers. Après  avoir  fait  quelques  prises 
avantageuses , il  persuada  à ses  ca- 
marades de  ne  pas  dissiper  folle- 
ment leur  argent , mais  de  le  ré- 
server pour  de  grandes  entreprises. 
Plusieurs  se  conformèrent  à son 
idée;  et , en  peu  de  mois , il  eut  doute 
bâtiments  de  differentes  grandeurs  et 
montes  de  sent  cents  hommes.  11  at- 
taqua d’aboru  et  rançonna  une  ville 
de  l’ileGuba;  puis  emporia  d’assaut 
Porto-Bcllo,  où  il  souilla  sa  victoire 
par  les  plus  horribles  excès,  et  eut 
l’audace  de  se  faire  payer  la  rançon 
de  cette  ville  par  le  président  de 
Vauntua.  Les  flibustiers  ,s'ctautcui- 
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barques  sans  obstacle,  se  transpor 
ternit  avec  leurs  trésors  à la  Ja- 
maïque : le  butin  qu’ils  avaient  fait, 
leur  attira  de  nonvcauxcoinpagnons; 
et  Morgan,  par  la  protection  dugou- 
vernenr  de  Vile,  obtint  un  vaisseau 
de  trente-six  canons.  Arrivé  sur  la 
côte  de  Saint-Domingue,  il  se  rend 
maître , par  ruse,  d’un  gros  bâtiment 
français.  Tandis  qu'il  célèbre  sa  vic- 
toire par  un  festin  où  chacun  peu! 
sa  raison  dans  le  vin,  le  vaisseau 
saute  eu  l’air.  Trois  cent  cinquante 
Anglais, et  tous  les  prisonniers  fran- 
çais , sont  engloutis  dans  les  -flots. 
Morgan  Se  sauve  avec  trente  des 
siens  ; niais  sa  flotte  comptait  en- 
core quinze  bâtiments,  et  neuf-cent 
soixante  hommes  : une  tempête  lui 
en  enleva  quatre  cents  , et  sept 
bâtiments.  Alors  , au  lieu  d’aller 
attendre  ù Samana  la  riche  flotte 
espagnole  qu’on  y épiait  , il  fit 
voile  vers  Maracaïbo,  s’empara  du 
fort , le  détruisit , enleva  l’artillerie , 
mit  à rançon  Gibraltar,  ville  voisi- 
ne, en  fit  autant  à Maracaïbo,  après 
avoir  incendié  l’escadre  ennemie,  bien 
supérieure  à la  sienne , enfin  sortit 
heureusement  du  lac,  et  regagna  la 
mer.  Une  tempête  affreuse,  qui  dura 
quatre  jours  , le  força  d’aller  se  ré- 
parer à la  Jamaïque,  en  1(189.  Il 
avait  acquis  une  grande  fortune  , et 
voulait  goûter  le  repos  : scs  compa- 
gnons , qui  curent  bientôt  consomme 
le  produit  de  leurs  pillages , le  pressè- 
rent avec  tant  d’iustaures  de  for- 
merde  nouvelles  entreprises,  qu’il 
se  rendit  à leurs  désirs.  Aussitôt 
que  sa  résolution  fut  connue  , il  ac- 
courût de  toutes  les  îles  voisines  des 
flibustiers  anglais  et  français  sc  ran- 
ger sous  ses  ordres.  11  partit  le  9.4. 
octobre  1870,  avec  une  flotte  de 
trente-sept  voiles  , la  plus  grande 
qu’un  flibustier  eût  jamais  cotumau- 
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de'e  dans  ces  mers.  Morgan  avait  ar-  abandonna  les  ruines  de  Panama, 
bore  à son  grand  mât  le  pavillon  traînant  après  lui  plus  de  six  cents 
royal  d’Angleterre,  et  s’ètait  donne'  prisonniers  de  tout  sexe,  et  de  tont 
le  titre  d’amiral.  Les  parts  du  butin  âge  , dont  il  eut  la  barbarie  d'exiger 
réglées  d’avance  et  ses  mesures  pri-  une  rançon  considérable , que  la  plu- 
ses,  il  annonça  son  projet  d’attaquer  part  étaient  hors  d’état  de  paver.  Le 
Panama;  et  pour  se  procurer  des  gui-  y mars,  il  fut  de  retour  à Chagrcs , 
des  qui  connussent  le  chemin  à Ira-  d'où  il  envoya  tous  ses  prisonniers 
vers  l’isthme  qu’il  fallait  traverser,  a Porto-Bello,  menaçant  en  mémo 
il  fut  résolu  qu’on  s’emparerait  préa-  temps  de  détruire  cette  ville , si  elle 
lai  dement  de  l’île  Santa-Catalina,  à ne  se  rachetait  point  par  une  grosse 
l’est  de  la  cote  de  Nicaragua.  La  ten-  somme  d’argent  : on  la  lui  refusa  ; il 
talivc  réussit  sans  perdre  un  homme,  .tint  parole.  Dans  le  partage  du  bu- 
Morgan  trouva  beaucoup  de  muni-  lin,  dont  la  valeur  fut  de  plus  de  qua- 
tions, laissa  garnison  dans  le  fort,  tre  millions  de  piastres,  Morgan  mit 
emmena  trois  malfaiteurs  {Jour  gui-  de  rôle  pour  lui  une  grande  quantité 
des , et  envoya  en  avant  une  partie  de  de  pierreries,  et  excita  par-là  le  mc’- 
ses  forces,  commandée  parmi  Eran-  contentement  de  ses  compagnons  à 
çais , pour  emporter  un  fort  situé  à un  tel  point , que , craignant  un  soulc- 
l’embouchure  du  fleuve  de  Chagrcs.  veinent,  il  mit  secrètement  à la  voile 
Bientôt  il  arrive,  y met  garnison,  avec  trois  autres  bâtiments,  dont  les 
adresse  une  courte  harangue  à ses  capitaines  n’avaient  pas  eu  plus  de 
compagnons  d’armes,  et  se  met  en  bonne-foi  que  lui.  Malgré  scs  heureux 
• marche  pour  Panama  le  1 8 janvier  exploits,  Morgan  lie  songeait  pas 
187 1 , avec  trei/.e  cents  hommesd’é-  encore  a quitter  le  métier  de  pirate  : 

• lite.  Après  avoir  essuyé  des  fatigues  il  conçut  meme l’idéedel’excrcer  plus  • 

inouïes , éprouvé  toutes  les  horreurs  en  grand , et  «l’une  manièrequi devait 
de  la  faim  , et  soutenu  plusieurs  consoliilcr  ses  succès  : c’était  de 
combats,  les  flibustiers  livrent  l’as-  s’emparer  de  111e  Santa-Catalina, 
saut  à Panama,  et  emportent  cette  de  la  fortifier,  et  d’en  faire  la  rcsi- 
viile,  dont  la  prise  fut  suivie  d’un  dencedes flibustiers.  Ala  veilled'cxc- 
pillagc général.,  Morgan  y lit  ensuite  cuter  ce  nkji  , il  apprit  qu’un  vais- 
roeltrc  le  feu , qui  la  dévora  entiè-  s^iii  de  li|Hjkttglai» , arrivé  à la  Ja- 
rement;  il  expédia  en  croisière  un  ma’ique,  apportait  une  déclaration 
bâtiment  qui  revint  avec  de  riches  du  roi  d’Angleterre  , qui  voulant  vi- 
captures,  et  fit  battre  le  pays  par  vrc  désormais  en  bonne  intelligence 
des  détachements, qui  ramenèrent  un  avec  l'Espagne,  défendait  à aucun 
grand  nombre  de  prisonniers  , et  flibustier  «le  sortir  de  l’ile  pour  alta- 
beaucottp  de  butin.  Plusieurs  Espa-  quer  les  possessions  de  cette  puissan- 
gnols  furent  mis  à la  torture  pour  ce.  Le  gouverneur  de  la  colonie  était 
déclarer  où  ils  avaient  caché  leurs  rappelé  pour  venir  sc  justifier  de  la 
effets  précieux.  Morgan  commit  des  protection  qu’il  avait  accordée  à ces 
excès  «pii  firent  murmurer  même  ses  scélérats  . avides  de  sang  et  de  pilla— 
compagnons.  Plusieurs  avaient  for-  ce.  Morgan  même  reçut  ordre  d’al- 
mé  le  projet  de  se  séparer  de  lui  : sa  1er  en  Europe  . répondre  aux  plain- 
vigilancc  en  prévint  l’exécution,  tes  que  le  roi  d’Espagne  et  ses  sujets 
Après  quatre  semaines  de  séjour,  il  avaient  portées  contre  lui.  Probable- 
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ment , il  n’eut  pas  de  peine  à se  dis- 
culper; car  il  revint  à la  Jamaïque , 
s’y  maria,  parvint  à des  emplois 
brillants , et  y finit  tranquillement 
scs  jours.  E — s. 

MORGENSTERN  ( Jacques- 
Sai.omon),  géographe  et  bouffon 
de  la  courde  Prusse , naquit  en  170G, 
à Pegau,  dans  l’électorat  de  Saxe. 
Ayant  pris  scs  degrés  à l’universitéde 
Leipzig,  où  il  ne  trouva  pas  à don- 
ner (fes  leçons  d’histoire  et  de  géogra- 
phie, il  vint  à Halle,  où  il  fut  plus 
heureux.  Il  écrivit  aussi  quelques 
ouvrages,  entre  autres,  son  Droit 
publie  de  Russie , dédié  à l’impéra- 
trice Anne , qui  chargea  son  minis- 
tre à Berlin  de  lui  remettre  une  gra- 
tification de  cent  roubles.  Morgen- 
stern, traversant  Potsdam  en  1 7 35  , 
pour  aller  à la  capitale  toucher  cette 
somme,  la  tournure  singulière  et  la 
vivacité  de  scs  reparties  fixèrent  l’at- 
tention de  l’officier  de  garde;  on 
en  parla  au  roi.  Frédéric-Guillaume 
le  lit  venir;  ce  monarque  cherchait 
alors  quelqu’un  pour  remplir  au- 
près de  lui  la  place  de  lecteur  et  in- 
terprète de  gazettes,  et  de  conseiller- 
bouffon  dans  son  cercle  de  fumeurs. 
La  conversation  de  Morgenstern  lui 
plut  ; et  malgré  la  répi  alliance  et  les 
protestations  de  ce  der^pb,  il  le  prit 
a son  service  pour  occuper  l’em- 
ploi vacaut , et  lui  donna  le  titre 
de  conseiller  aulique,  avec  un  traite- 
ment de  5oo  ccus  , et  un  logement  à 
Potsdam  ; enfin,  il  le  chargea  de 
l’entretenir  sur  l’histoire  ancienne 
cl  moderne.  En  iq3 7,  ce  monarque, 
le  moins  endurant  cfe  tons  les  rois  , 
obligea  Morgenstern  de  soutenir  pu- 
bliquement une  thèse  sur  la  folie,  et 
força  tous  ua  professeurs  d’argu- 
menter en  forme.  A la  mort  de  ce 
prince,  Morgenstern j qui  craignait 
d’être  privé  de  sou  traitement  sous 
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Fnidcric  II,  demanda  d’être  em- 
ployé à la  fixation  des  limites  de 
la  Silésie.  Son  travail  lui  valut  la 
confirmation  de  sa  pension,  qui  fut 
assignée  sur  la  caisse  de  la  ville  de 
Breslau  ; et  il  eu  jouit  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  à Potsdam  , le  16 
novembre  1785.  Ou  a de  lui:  I. 
Jsouvclle  géographie  politique , dans 
laquelle  on  trouve  un  tableau  exact 
de  l'état  naturel , politique  , ecclé- 
siastique et  civil  de  chaque  pays  , 
tome  icr.  Icna  , 1735,  un  vol. 
in-4°.  Meusel  dit  que  c’est  un  des 
premiers  ouvrages  dans  lesquels  la 
statistique  a été  traitée  méthodique- 
ment. II.  Jus  publicum  imperii  Rus- 
sorum  , Halle,  1 ç3G  , un  vol.  in-8°. 
III.  Pensées  raisonnables  sur  la  fo- 
lie , et  sur  la  dissertation  composée 
et  soutenue  devant  une  auguste 

assemblée 1737  , in-8°.  L’auteur 

traite  d’abord  de  ia  folie  en  général , 
classe  ensuite  les  diverses  espèces  de 
fous,  et  donne  des  principes  pour  les 
distinguer:  il  les  divise  en  rusés  et  en 
simples,  puis  expose  les  traits  carac- 
téristiques des  tous  des  différentes 
nations  et  professions;  les  savants  eu 
fournissent  le  plus  grand  nombre  , 
qui  s’élève  à neuf  sur  dix.  Il  n’a  pas 
fait  entrer  les  fous  de  cour  dans  sa 
classification  : c est  de  sa  part  un 
trait  de  sagesse  ; il  n’en  parle  que 
sous  des  expressions  déguisées.  IV. 
Sur  Frédéric -Guillaume  ( 1793  ), 
ouvrage  posthume , sans  indication 
de  lieu  d'impression.  Morgenstern  , 
comme  tous  les  hommes  facétieux  , 
a été  le  sujet  de  plusieurs  notices 
spéciales.  J. F.  Nieolai  en  publia  uuc 
ourrcfutcrccllesqui  lui  attribuaient 
eaiieoiip  de  bouffonneries  auxquel- 
les il  était  étranger.  E — s. 

MORGIER  (François),  né  à 
Villcncuvc-lcz- Avignon  , en  1688, 
ctudia  d’abord  la  jurisprudence,  et 
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se  fit  recevoir  avocat;  niais  son 
goût  pour  la  littérature  et  pour  la 
poésie  le  détourna  de  la  carrière 
du  barreau.  A une  époque  où  les 
.plaisirs  de  la  table  tenaient  eucorc 
un  rang  distingué  parmi  ceux  de  la 
bonne  compagnie,  il  s était  formé  a 
Avignon , sous  le  titre  cl’  Ordre  de 
la  boisson  , une  association  d’un 
certain  nombre  de  joyeux  gastrono- 
mes , qui  rappelait  l’ Ordre  des  co- 
teaux , dont  parle  Boileau,  et  qui 
avait  sou  pendant  à Londres , dans 
le  fameux  club  des  Beef-Steak.  {F . 
Estcourt.  ) Admis , très-jeune  enco- 
re, daus  cette  société,  Morgier  devint 
presque  aussitôt  le  principal  rédac- 
teur de  l;f  galette  qu’elle  publiait. 
L’abbé  de  Charucs  ( F.  Charmes ) 
eut  aussi  quelque  part  à la  composi- 
tion de  cette  feuille, qui,  à travers 
beaucoup  de  facéties  dignes  d’une 
réunion  bachique , dccèle  daus  ses 
auteurs  des  gens  d’esprit  et  de  goût. 
Un  des  articles  des  statuts  défendait 
de  s’enivrer.  Daus  un  autre,  le  grand 
maître  s'exprimait  ainsi  : 

Dan*  DOf  hôtels,  ni,  d’avcuturc  , 

Un  frrr«  salil  »**  di*cmir* 

Par  la  moindre  petite  ordure ? 

Je  l’eu  ImuijU  pour  quelque*  jours. 

Que  si  et*  peine*  redoublée* 

Sur  lui  ut  fout  aucun  etTel , 

Je  veux  que  sou  procès  »oi|  fait , 

Toute»  le»  table»  assemblées. 

La  gazette  intitulée  : Nouvelles  de 
V Ordre  de  la  boisson,  se  disait  impri- 
mée chez  Museau-Cramoisi , au  pa- 
pier raisin.  Tous  les  noms  y étaient , 
comme  celui  du  typographe,  allé- 
goriques, et  désignaient  cependant 
des  personnages  réels.  C’était  frère 
des  Figues , frère  Mortadelle  natij 
de  Saint- Jean-Pied-de  Porc;  dom 
Barric/uez  Caraffa  y Fucntes  Fino- 
sas;  M.  de  Flaconville;  le  sieur 
Fillebrequtn , et  tant  d’autres.  L’an- 
nonce des  livres  à vendre  présentait 
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des  plaisanteries  du  même  genre. 
On  v trouvait:  [‘Introduction  à la 
cuisine  par  le  Fr.  Le  Porc  ; l’ernar- 
t pies  sur  les  Lingues  mortes  , com- 
me langues  de  bceu J , de  cochon  et 
autres  ; Recueil  île  diverses  pièces 
de  four, par  le  Fr.  Godiveau  ; Ma- 
nière de  rendre  l'or  potable  et  l'ar- 
gent aussi , parle  Fr.  Labuvette 
V Art  de  bien  boucher  les  bouteilles , 
imoression  de  Liège ; l’ Itinéraire 
des  cabarets  , oeuvre  posthume  de 
Tavemier;  De  arte  bibentli,  auc- 
tore  Fr.  Templier , etc.  etc.  Mais 
ces  bouffonneries  et  ces  calcmbourgs 
étaient  accompagnés  de  traits  fin» 
et  délicats;  tel  est  l’article  suivant 
sous  la  rubrique  de  Lisbonne  : « Le 
»'Ao  février  i "o5 , l’archiduc  lit 
» une  superbe  mascarade,  suivi  de 
» l’amirante  de  Castille  et  de  qucl- 
» ques  seigneurs  Portugais.  11  était 
b masqué  en  roi,  et,  dans  cet  cquipa- 
» ge , il  ue  fut  reconnu  de  personne. 

» L’amirante  dansa  les  folies  d’Es- 
» pagne,  qui  est  la  danse ordiuairc.» 
Tel  est  encore  cet  autre  article,  qui 
annonçait  les  victoires  des  armées 
françaises  en  Espagne , pendant  la 
guerre  de  la  succession  : « De  Bru- 
«xcllcs,  le  a8  juin  1707.  L’armée 
» des  alliés  est  toujours  campée  près 
» de  Tirleraont , où  elle  ne  boit  que 
» de  la  bière,  et  celle  du  duc  de  Ven- 
» dôme,  près  de  Getnbloux,  où  elle 
» ne  boit  que  du  vin  ; cc  qui  cause 
» une  grande  désertion  daus  la  pre- 
» mière , et  attire  quantité  de  soldats 
«dans  celle  de  France,  — Daus  une 
»l'ète  donnée  à Londres,  ajoute  le 
» même  article,  on  fit  de  vastes  pro- 
» jets  pour  donner  dcs'bornes  au 
« pouvoir  exorbitant  de  la  France 
b ( vieux  style  ) : on  parle  d’aller 

» fourragerjusqu’auxportcsdeReims, 

« et  d’citlcver  tout  le  vin  de  Cham- 
» pagne  pour  la  bouche  de  la  reine  ; 
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» de  tailler  en  pièces  l'armée  dcPhi- 
» lippe  V ,.et  de  mener  le  roi  Char- 
«les  III  en  triomphe  dans  sa  bon- 
»nc  ville  de  Madrid.  Cette  journée 
» se  passa  à faire  des  châteaux  eu 
« Espagne;  mais  le  lendemain , ils 
v furent  tous  abattus  par  l’arrivée  de 
» deux  courriers , dont  le  premier 
» apporta  la  nouvelle  de  la  défaite 
» des  allies  à Almanza , par  le  duc 
»dc  Berwick,  et  l’antrcr,  la  perte 
» d’uu  grand  nombre  de  vaisseaux 
» prison  coules  à fond  par  lesFran- 
» çais.  On  ne  peut  dire  combien  la 
» surprise  fut  grande  pour  les  An- 
» glais(  nation  (ière  et  entêtée  de  sa 
» puissance.  La  reine  demanda  avec 
» empressement  si  Alicante  était 
» pris;  et  le  courrier  ayant  répondu 
» qu’il  était  à la  veille  de  l'être,  S. 
» M.  parut  si  fâchée,  que  l’on  jugea 
» que  cette  ville  lui  tenait  fort  à 
» cœur.  Depuis  ces  nouvelles  , le 
» commerce  est  tout  dérangé,  l’ar- 
» gent  a disparu  ; les  boissons  sont 
» reuchc'ries  de  moitié,  et  le  vin  ne 
» circule  plus  dans  Londres,  non 
» pluS’ que  les  billets  de  l'Échiquier. 
» L’on  s’est  assemblé  en  grand  comi- 
» te,  afin  de  pourvoir  aux  moyens 
« d’avoir  du  vin,  puisqu’on  ne  peut 
» plus  compter  sur  celui  d'Espagne. 
» L’embarras  est  de  savoir  comment 
» en  transporter  d’ailleurs.  Nous 
» avons  beau  publier  que  l'empire 
» delà  mer  nous  appartient  ; le  chc- 
» valier  de  Forbin  et  les  armateurs 
» de  Saint-Malo  n’en  veulent  rien 
« croire  : ils  attaquent  effrontément 
» tout  ce.  qui  porte  pavillon  d’An- 
» glelerrej  et  l’on  dirait  qu’ils  ont 
» juré  la  ruine  de  ce  pays  , tant  ils 
» sontalcrtcs  pourlui  cnlevcrlc  vin.» 
Les  nouvelles  de  V Ordre  de  la  bois- 
son contenaient  quelquefois  des  vers  : 

A U barbe  de*  rntKimr  , 

Vil  Un  *‘«*t  empare  de»  bfoç»  : 
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S’il  vient  & ^emparer  de»  vigne», 

Voilii  le*  Allriuaud»  soumis. 

La  philosophie  du  grand-maître  est 
agréablement  exprimée  dans  le  qua- 
train suivant  : 

Je  dounr  à l'oubli  le  passé, 

L r | re»ru|  à I nuiitli  rimer  ; 

Et  , pour  vivre  ürlarrastr  , 

L'avenir  à la  Providence. 

Ce  badinage  eut  une  grande  vogue, 
et  fit  à Morgicr  une  réputation  qui 
lui  facilita,  lorsqu’il  vint  a Paris  , 
les  relations  les  plus  honorables.  U 
passa  dès-lors  la  majeure  partie  de 
sa  vie  dans  la  capitale,  estimé  des 
gens  de  lettres  les  plus  fameux,  et 
de  plus  en  plus  recherché  par  le 
graud  monde , à cause  des  agré- 
ments et  de  l’originalité  de  son  es- 
prit. Ce  genre  de  mérite  que  la  prin- 
cesse de  Gonti  ( Louise-Élisabeth  de 
Bourbon  f possédait  au  plus  haut 
degré,  et  qui  ne  l’a  pas  moins  reu* 
duc  cclèhrc que  sa  beauté,  le  fit  ad- 
mettre chez  elle  dans  une  sorte  de 
familiarité.'  La  princesse  i’honora 
d’une  constante  bienveillance,  et  ne 
dédaigna  pas  quelquefois  de  coopé- 
rer avec  lui  à la  composition  des 
plaisanteries  dunt  clic  faisait  sou 
amusement  et  celui  de  sa  cour.  Ces 
petits  ouvrages,  et  un  grand  nombre 
d’autres  pièces  fugitives  , n’ont  pas 
vu  le  jour  : mais  ils  furent  dans  le 
temps  avidement  recueillis  par  les 
amateurs.  Morgicr  mourut  dans  sa 
patrie,  en  172G.  V.  S.  L. 

MORGUES  (Matthieu pf.),  mau- 
vais historien,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  rieur  de  Saint-Germain,  na- 
quit dans  le  Yclai,  en  1 582,  d'une  fa- 
mille notable  du  pays.  Il  pritd'abord 
l’habit  de  jésuite,  et  fut  pourvu  d’u- 
ne chaire  au  college  d'Avignon.  Le 
désir  d’une  plus  grande  liberté  le  por- 
ta, quelque  temps  après,  à rompre  ses 
liens  avec  la  Société  ; et  il  vint  prè- 
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cher  à Paris,  où  sa  réputation gran- 
dit plus  vile  qu’il  11’avait  osé  sc  le 
promettre.  Marguerite  de  Valois  le 
nomma  sou  prédicateur,  en  i(ii3. 
Louis  XIII  sc  l’attacha  au  meme  ti- 
tre , sur  la  présentation  du  cardinal 
DupcrrOB  ; et,  en  1620,  Marie  de 
Mcdicis  le  choisit  pour  son  aumô- 
nier. L’abbc  de  Saint  - Germain  mit 
sa  plume  à la  disposition  de  Riche- 
lieu, alors  simple  évêque  de  Luçou, 
et  conseiller  intime  de  la  reine-mère  : 
il  écrivit , sons  l'inspiration  du  pré- 
lat , contre  ceux  qui  avaient  ôté  à la 
reine  l’cdnealiou  de  ses  enfants  ; et 
son  fastidieux  pamphlet , qu'il  inti- 
tula les  Fentes  chrétiennes,  circula 
sous  le  nom  de  Manifeste  d’Angers. 
Bichelicu  se  servit  encore  de  l'au- 
mônier pour  sa  propre  cause.  11 
commanda  une  réponse  à des  écrits 
publiés  contre  lui  chez  l’étranger;  et 
les  Avis  d’un  théologien  sans  pas- 
sion, dont  il  avait  lui  - même  fourni 
le  canevas,  parurent  en  ifirG,  in-8°. 
Lorsque  le  ministre  se  fut  brouillé 
avec  son  ancienne  protectrice.  Saint- 
Germain  demeura  fidèle  à là  prin- 
cesse. Pour  le  punir  de  son  dévoue- 
ment, Richelieu  emjiêcKn  que  sa  no- 
mination à,  l’évêché  de  Toulon  fût 
couOrméc  à Rome.  La  reine  - mère 
ayant  été  arretée  à Compicguc,  Saint- 
Germain  , pour  échapper  à la  colère 
du  minislfe  persécuteur,  se  retira 
dans  la  province  qui  l’avait  vu  naître. 
Ne  s’y  trouvant  pas  en  sûreté,  il  alla 
rejoindre  Marie  de  Médicis  à Bruxel- 
les. Richelieu  redoutait  tellement  la 
causticité  deSaint-Gcrmain,quedans 
toutes  les  négociations  pour  le  rappel 
de  la  reine-mère,  il  stipulait  que  l’au- 
mônier lui  fût  livré.  Après  la  mort 
de  leur  ennemi  commun,  Saint-Ger- 
main revint  à Paris,  et  y mourut,  le 
29  décembre  1670,  dans  la  maison 
des  Incurables,  qu'il  avait  choisie 
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pour  l’asile  de  sa  vieillesse.  Sa  Par- 
faite histoire  du feu  roi  Louis  XI il, 
qu’il  ne-  voulut  pas  mettre  au  jour 
de  sou  vivant,  resta  inédite,  malgré 
la  précaution  qu’il  avait  prise  d’eu 
faire  six  copies.  Mais  on  a de  lui  , 
sous  le  titre  de -Diverse s pièces  pour 
la  défense  de  la  reine  - mère  et  de 
Louis  Xlfl,  Anvers,  1637,  1G43, 
2 vol. , in  - fol. , un  Recueil  de  do- 
cuments authentiques  sur  lesquels 
peut  s’appuyer  l’histoire,  en  mettant 
à l’écart  les  injures,  les  récrimina- 
tions, les  imputations  suspectes,  et 
tout  cet  appareil  d’esprit  de  parti 
dont  Saint-Germain  a chargé  son  li- 
vre. Ce  qu’il  y a de  mieux  est  une 
Réfutation  de  l’histoire  de  Dupleix. 
Balzac  qui,  en  sa  qualité  d’écrivain 
dévoué  à Richelieu,  s’était  attiré  sur 
lés  bras  l'ardent  adversaire  du  car- 
dinal , le  signale  comme  le  déser- 
teur d’une  douzaine  de  partis  , et 
qui , pour  sou  dernier  métier,  s’était 
fait  le  parasite  des  Espagnols  et  des 
mauvais  Français  qu’accueillait  leur 
cour.  On  retrouve  le  lançage  pas- 
sionné et  meme  brutal  de  Saint-Ger- 
main , daps  scs  écrits  de  controverse; 
il  suffit  d'en  citer  un  : Bruni  spongia, 
composé  contre  Antoine  Brun.  On 
a encore  de  lui  des  Sermons, -illisibles 
par  le  style  comme  par  le  ton  qui  v 
règuoJPa  ris,  1 065,  in-8°.  La  seconde 
Savmftnne,  où  sc  voit  comme  les 
ducs  de  Savoie  ont  usurpe'  plusieurs 
étals  appui  tenant  aux  rois  de  Fran- 
ce, Grenoble,  i(i3o,  in -8°. , estattn- 
buée  à Matthieu  de  Morgues;  d’au- 
tres en  ont  l’ait  honneur  à Franc,  de 
Rccbigncvoîsin , seigneur  de  Guron. 
L’auteur  de  la  première  Savuisienne 
était  Aut.  Arnauld  ( F.  ce  nom,  II, 
497  ).  On  peut  voir  dans  Fentelte 
le  detail  des  autres  écrits  de  Maith. 
de  Morgues.  Mazariu  eu  avait  payé 
quelques-uns.  F — T. 
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MORHOF  ( Daniel- (inoncE  T, 
l’un  des  plus  savants  et  des  plus  la- 
borieux philologues  de  l’Allemagne, 
était  *né  en  i63<) , à Wismar,  dans 
le  Meckleubourg.  Son  père,  notaire 
instruit , le  Ct  élever  sous  ses  yeux  , 
et  favorisa  le  gflût  rju’il  annonçait 
pour  la  littérature.  A seize  ans,  il  fut 
envoyé  à l’aradémie  deSfettiu , ct  sc 
rendit , en  1637,  à Roslock , pour  y 
achever  son  cours  de  droit  ; mais 
une  pièce  de  vers  qu’il  composa  en 
i Gt3o , sur  la  Cicognc  de  l.aur.  Bo- 
dock  , tuc'c  par  accident,  donna  une 
si  liante  idée  de  sou  talent , qu’on  le 
pressa  d’accepter  la  chaire  de  poé- 
sie. 11  demanda  un  congé  d’un  an 
pour  visiter  les  principales  univer- 
sités de  Hollande  ct  d’Angleterre  ; ct 
il  prit  possession  de  sa  chaire,  eu 
i GG  i , par  une  dissertation  , De  eh- 
tliusiasmo  et  furore  poëtico , qui  fut 
fort  applaudie.  11  ne  resta  que  peu  de 
temps  a Rostock;  car  le  duc  de  Hol- 
stein  le  chargea , eu  i GG5 , de  profes- 
ser les  belles-lettres  a l’université  de 
Kîel,  nouvellement  fondée. En  1670, 
il  lit  un  sccoud  voyage  en  Angleter- 
re , où  il  sc  lia  , entre  autres , avec 
Vossius  et  Boy  le,  dont  il  a traduit 
en  latin  un  ouvrage.  Le  vaisseau  sur 
lequel  il  repassait  en  Hollande,  ayant 
fait  naufrage,  le  bruit  courut  qu’il 
avait  péri;  ct  ses  amis  étaient  oc- 
cupés de  recueillir  des  mariaux 
pour  son  éloge,  lorsqu’il  reparut  à 
Kid,  où  il  sé  maria,  au  mois  d’octo- 
bre 1 67 1 . Deux  ans  après  , il  fut 
nomme  professeur  d’histoire,  ct , en 
1 68 o , bibliothécaire  de  l’académie. 
Celte  double  fonction  ne  l’empê- 
chait pas  de  trouver  encore  du  loisir 
pour  composer  les  ouvrages  dout  il 
enrichissait  chaque  année  le  monde 
savant.  Morhof  avait  publié  uuc  thè- 
se sur  les  dangers  d’une  vie  trop  sé- 
dentaire; mais  il  ue  les  redoutait 
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pas  pour  lui-même.  Cependant  il 
tomba  malade,  ct  mourut  d’épuise- 
ment , en  revenant  des  eaux  de  Pyr- 
mont,  à Lubeck,  Ic3o  juillet  1G91  : 
il  n’était  âgé  que  de  53  ans.  Klefeker 
lui  a donné  une  place  dans  la  Bibl. 
érudit,  preecoc.  Morhof  a beaucoup 
contribué  à répandre  en  Allemagne 
le  goût  des  bourses  études;  il  joi- 
gnait à une  vaste  érudition  un  talent 
remarquable  pour  la  poésie.  Ménage 
le  regardait  comme  le  premier  pocte 
de  l’Allemagne , de  sou  temps.  On 
trouvera  la  liste  de  scs  ouvrages  an 
nombre  de  trente,  dans  le  tonte  2 des 
Mémoires  de  Piiceron  ( t ) , et  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri , cd.  de  17*»). 
Les  principaux  sont  : I.  Princeps  Mé- 
dical, Rostock  , tüG5,  in-4°.  C’est 
une  dissertation  sur  la  réalité  des 
guérisons  que  les  rois  de  France  ct 
d’Angleterre  opéraient  sur  les  scro- 
phulcux  , le  joui-  de  leur  sacre,  par 
l’apposition  des  mains.  Morhof,  eu 
admettant  ces  guérisons , qu’il  regar- 
de comme  l’effet  d’un  pouvoir  mira- 
culeux , s’est  exposé  au  reproche  de 
crédnlnc,  que  ne  lui  ont  pas  épargné 
les  théologiens  de  sa  commuuion. 
II.  Epistoca  de  scjpho  vitreo  per 
loiuim  liwnanœ  vocis  rupto , Kicl , 
1G72,  iii-4°-  Il  revit  cette  lettre,  la 
refondit,  ct  la  publia  en  forme  de  dis- 
sertation sous  ce  titre:  Stentor  /y  a- 
loclaites  siVe  de  Scjphy , etc.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Kicl  , 
1703,  in-4".  Morhof,  dans  un  de 
de  scs  voyages  à Amsterdam,  avait 
vu  uu  marchand  de  vin  qui  rompait 
des  verres  à boire , en  clev  aut  la 
voix  d’une  octave  au-dessus  de  leur 


(1)  Ntcrron  a nmi»  le»  Irai»  luivuiD  : l«  Tmmx  m- 
lut  a mW  Ccnto  ta  Ci'mt  « è f’iifiLv  , Mit- ri# 

rl  ClittuUtKf  t -q*t«  t ptui  , ÏGS?;  re  (Um 

»<*  Optra  poil  ica  ; — ïpigrammHlutn  et  jcrt . uni 

ta.  tut  in  punie  pcpttiurihi  .i.mla,  . ifïSçj , 

in-So.  ; — 30.  Ue  $et,ie  Brartt^rfiû , du:*  les  ff  eil- 
phal.  monum,  ittçtUl.  , 1 , ttOl. 
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ton  naturel  ; c’est  cette  expérience , 
répcie'c  plusieurs  Ibis  en  sa  présence, 
qui  donna  lieu  à cet  ouyrage,  <|tii 
abonde  en  anecdotes  curieuses.  III. 
Epistola  de  metaliorum  transmu- 
tai i nie  , Hambourg,  1 67 3 , an  -8n. 
Morliof  croyait  à la  possibilité'  de 
convertir  les  métaux  eu  or;  il  pro- 
nonça à Kiel , en  1 890 , sur  le  même 
sujet , un  Discours  qui  a été  traduit 
en  allemand  , par  un  adepte  mo- 
derne , Barcitli , 17(14,  in-8°.  IV. 
Traité  de  la  langue  et  tle  la  poésie 
allemandes , etc.  ( en  allein.  ) , Kiel , 
1882,  in-8”.  ; réimprime  à Lubeck, 
, en  1 70*2 , 1718,  même  format.  Cet 
ouvrage,  curieux  et  savant , est  di- 
visé eu  trois  parties  : dans  la  pre- 
mière, ii  cherche  à établir  que  l’al- 
lemand est  plus  ancien  que  le  grec 
et  le  latin;  mais  les  preuves  dont 
il  appuie  cette  opinion  , partagée 
par  plusieurs  de  ses  compatriotes , 
sont  loin  d’être  satisfaisantes.  Dans 
la  seconde , il  traite  de  l’origine  de 
la  poésie  allemande  , et  de  ses  pro- 
grès depuis’  les  premiers  siècles;  la 
troisième  contient  les  règles  de  la 
versi  ication.  Untrouvc,ala  suite, 
des  poésies  allemandes  de  Morhof , 
qui  sont  assez  médiocres.  V.  De’Pa- 
tavinilate  Liviand  liber,  ubi  de  ur- 
banilate  et  peregrinilate  sermonis 
latini  universè  agitur,  iliid. , 188  J, 
in  - 4».  Il  y justifie  Tite-Live  du  re- 
proche que  lui  font  quelques  criti- 
ques d’avoir  employé  des  termes 
particuliers  » sa  province,  et  qu’on 
ne  trouve  pas  dans  les  autres  bous 
auteurs  ( F.  Tite-Live  ).  VI.  Po- 

Ijhislor sive  de  notitid  aucto- 

rum  et  rerum  commentant,  ^ Lubeck, 
188892  , 3 parties,  in-4°.C’est  de 
tous  les  ouvrages  de  Morhof,  le  plus 
important,  et  le  seul  qui  soit  recher- 
ché hors  de  l’Allemagne.  11  est  di- 
vise en  douze  livres,  daus  lesquels 


MOR  161 

l'auteur  traite  successivement  de  l’u- 
tilité de  l’histoire  littéraire;  de  l’nsa- 
gc  et  du  choix  des  livres  ; des  biblio- 
thèques; des  différentes  méthodes 
d’enseignement  ; des  langues  et  des 
meilleures  grammaires  ; de  la  rhé- 
torique , de  la  poésie,  de  la  philoso- 
phie ; de  la  physique  et  des  sciences 
occultes  ; des  mathématiques  ; de  la 
philosophie  pratique  ou  de  la  mo- 
rale; et  enfin,  de  l'histoire  et  des 
principaux  historiens.  On  'y  recon- 
naît une  immense  érudition;  mais 
ou  y désirerait  plus  de  méthode,  et  il 
manque  parfois  de  critique.  Le  Poly- 
histor  fut  réimprimé  en  1 6qj.  Jean 
Mollcr  en  donna,  en  1708,  une 
nouvelle  édition  , augmentée  de  pro- 
légomènes et  de  notes , et  d’ync  Fie 
de  Morhof,  pleine  de  détails  curieux , 
mais  fatigante  à lire  par  les  di- 
gressions continuelles  dont  il  l’a 
semée.  Cette  édition  a été  surpassée 
par  celle  qu’a  donnée  le  savant  J. 
Alb.  Fabrioios,  avec  de  nouvelles 
additions,  Lubeck,  1732,2  vol.  in- 
4°.  ( F.  Fabricius,  XIV,  60.  ) Les 
Poésies  latines  de  Morhof  out  été 
publiées  par  Henri  Muhlius,  avec 
une  bonne  préface , Lubeck,  1897, 
in-8'\  Le  Recueil  de  ses  harangues 
et  de  ses  programmes  a paru  à 
Hambourg,  en  1898,  in-8°.;  et  ses 
Dissertations  académiques  ont  été 
réimprimées  dans  la  même  ville, 
1899',  in-4“.,  précédées  d’un  Com- 
mentaire sur  sa  vie,  trouvé  dans 
ses  manuscrits,  et  continué  par  l'é- 
diteur , depuis  l’année  1671.  Parmi 
les  ouvrages  que  Morhof  avait  laissés 
inédits , il  eu  est  deux  qui  out  été 
publiés,  un  traité  : Depurd  diclio- 
nelalind,  Hanovre,  1722,  in-fe». , 
par  J.  Laurent  Mosheim  ; et’  un 
opuscule  , De  legendis,  imitandis 
et  rxcerpendis  aucloribtts  , Ham- 
bourg, 1731 , in-8°.,  par  J.  Pierre 
1 1 
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Kohl,  sujet  intéressant,  et  auquel 
on  regrette  que  l'auteur  n’ait  pas  pu 
donner  tout  le  développement  dont 
il  serait  susceptible.  W — s. 

MORICE  ne  BEAÜBOIS  ( Dom 
Pierre-Hyacinthe  ),  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  né 
en  1693,  à Quiinpcrlé,  d’une  fa- 
mille noble,  fit  profession,  à l’âge 
de  vingt  ans , dans  l’abbaye  de  Saint- 
Melainc  , et  se  distingua  bientôt  par 
pour  l’étude  et  par  son  as- 
1 scs  devoirs.  11  fut  appelé, 
en  1 73i  , à Paris,  pour  travailler  à 
la  généalogie  de  la  maison  de  Ro- 
ban  ; et  on  lui  donna  pour  collabo- 
rateur D.  Duval , son  compatriote 
et  son  ami  (1).  Ils  visitèrent  en- 
semble les  archives  de  Bretagne,  où 
se  trouvaient  les  matériaux  qui  leur 
étaient  nécessaires;  mais  D.  Morice 
acheva  seul  cet  ouvrage,  et  le  pré- 
senta au  cardinal  de  Rohan , qui  lui 
en  témoigna  sa  satisfaction  par  une 
pension  de  800  livres.  11  se  chargea 
ensuite , à la  prière  des  états  de  Bre- 
tagne, de  donner  une  nouvelle  édi- 
tion de  l’ Hist oire  de  cette  province, 
par  D.  bobineau;  et  il  publia,  de 
1 742  à 1746  .trois  volumes  in-fol., 
de  Pièces  justificatives  que  Lobi- 
ncau  n’avait  fait  connaître  que  par 
des  extraits  : U y ajouta  de  savan- 
tes Dissertations  sur  l’origine  des 
Bretons  , leurs  mœurs  et  leurs  cou- 
tumes à l’époque  de  l’entrée  des  Ro- 
mains ; sur  l’origine  des  barons , 
et  des  fiefs  ^ des  états-généraux  de 
Bretagne , etc.  Il  fit  paraître  , en 
1 750  , le  premier  volume  de  Y His- 
toire ecclésiastique  et  civile  de  Bre- 


son  goût 
siduité  ; 


tagne  (t)  ; et  il  préparait  le  second, 
lorsqu’il  mourut  a’unc  attaque  d’a- 
pbplexie, le  1 4 octobre  17.50,  à l’âge 
ae  cinquante-sept  ans.D.  Taillandier 
fut  chargé  de  revoir  et  de  terminer  le 
travail  de  sou  confrère;  et  c’cst  par 
ses  soins  que  le  dernier  volume  parut 
en  17 56.  L’histoire  de  Bretagne, 
par  D.  Morice,  est  supérieure  à 
celle  de  D.  bobineau  , par  les  addi- 
tions et  les  éclaircisseinens  qu’elle 
renferme;  mais  on  estime  surtout  les 
pièces  curieuses  que  le  nouvel  auteur 
y a ajoutées,  et  dont  la  plus  grande 
partie  était  inédite.  ( P.  Ch.  Tail- 
landier. ) Son  Histoire  gènëalogi- 
que  de  la  maison  de  Rohan  n'a  point 
été  imprimée;  elle  forme  a vol.  in- 
fol.  avec  les  preuves.  W- — s. 

MOR1GIA  ( Buonincontro  ) , 
chroniqueur,  né  à Monza,  dans  le 
duché  de  Milan,  au  treizième  siècle, 
était  d’une  famille  déjà  ancienne.  Il 
fut  chargé,  en  i3au,  de  conduire 
deux  cents  fantassins  au  secours  de 
Galeaz  Visconli;  en  i3'2q,  il  faisait 

Partie  du  conseil  des  Douze,  qui  avait 
administration  de  Monza , ville 
alors  sujette  de  l’empereur  Louis  de 
Bavière  ; enfin  il  futdéputc.cn  1 343, 
à l’archevêque  de  Milan  pour  aviser 
aux  moyens  d’obtenir  la  restitution 
du  trésor  de  cette  église,  transporté 
dans  Avignon.  11  a laissé  une  Chro- 
nique latine  de  la  villedc  Monza  ,de-. 

}>uis  son  origine  jusqu’à  l'an  i34q  : 
e style  en  est  grossier;  mais  l’auteur, 
qui  paraît  sincère  et  judicieux,  ne 
rapporte  que  les  faits  dont  il  a été  le 
témoin  : elle  a été  publiée  par  Mura- 
tori  dans  les  Script,  rerum  italic. , 
tom.  np  — Morigia  ( Jacques-An- 


(01).  J«i|inn-Étiriuir  DtlVAt , lui  i Rrann  ™ 
e"  169»  , fui  appel'  , **0  1734.  ?•  l'abbaye  Sainl-Grriua  n- 
de*  - Pré».  t»ù  il  mourut  bibliothécaire,  le  *3  avril 
1741.  On  n’a  d*  I»»'  qu’unf  Lettrr  ^ fouettant  U po- 
•ilion  dr  quelque»  ville*  de»  Gaule»),  Mercure  de 
»epte mitre  1 73Q. 


(l)  D.  Morice  a iuaére  dam  ce  volume  YhiUnirm 
des  premiers  rmt  Brrtont,  |wr  l'abbe  J arque,  Gallet, 
mort  eu  171(1,  curé  de  Compati»,  au  di  r».  cm*  do 
Mraui  ; mai»  il  « retouche  le  si  vie  de  cette  butoir*  , 
rente  avec  trop  de  diffusion  ( V.  YLxamtn  Crùiam» 
par  M.  Barbier  , l , îtrç  ). 
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tolnc  ),  dit  l 'ancien , pour  le  distin- 
guer des  suivants , ne  à Milan  vers 
i Î9  3,  s’adonna,  dans  sa  jeunesse,  aux 
plaisirs  et  à la  dissipation  ; mais  tou- 
ché des  reproches  de  ses  parents,  il 
changea  de  conduite,  et  devint  l’un 
des  fondateurs  de  la  congrégation 
des  Barnabitcs,  dont  il  fut  élu  le 
premier  prévôt  en  1 536.  11  remplit 
cet  emploi  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse ; et  ayant  remis  son  auto- 
rité à son  successeur , il  se  destina 
aux  missions:  mais  il  fut  réélu  pré- 
vôt eu  1 545,  et  mourut  la  même  an- 
née , regretté  de  ses  confrères , qu’il 
avait  édifiés  par  scs  vertus.  — Me- 
nu; 1 a (Le  cardinal  Jacq.-Antoine) , 
de  la  meme  famille,  né  à Milan  en 
i63i , entra  chez  les  Barnakitcs  à 
l'âge  de  dix-sept  ans , et  professa  la 
philosophie  dans  les  collèges  de  sa 
congrégation  à Maccrata  et  à Milan  : 
il  s'adonna  ensuite  à la  prédication, 
et  parut  avec  éclat  dans  les  princi- 
pales chaires  de  l'Italie.  Le  grand- 
duc  de  Toscane,  charmé  de  ses  ta- 
lents, le  retint  à sa  cour,  et  lui  con- 
fia l’éducation  de  son  lits.  La  ma- 
nière dont  il  s’acquitta  de  cet  emploi 
lui  mérita  la  faveur  du  grand-duc  , 
qui  lui  procura  l’évêché  de  San-Mi- 
niitOjd’où  il  passa,  en  i683,  sur 
le  siège  de  Florence.  11  fut  depuis 
décoré  de  la  pourpre  romaine,  et 
nommé  ài'évêché de  Pavic,  qu’il  ad- 
ministra avec  beaucoup  de  zcle  : il 
refusa I’archevcchédc  Milan, et  mou- 
rut le  8 octobre  1708. 11  fut  enterré 
dans  sa  cathédrale , avec  une  épita- 
phe très-honorable,  rapportée  par 
Argelati.On  a de  ceprélattrois  Orai- 
sons funèbres  et  des  Lettres  pasto- 
rales adressées  aux  fidèles  de  Flo- 
rence. — Morigia  (Paul),  jésuite, 
né  ii  Mdan  en  i5'i5,  se  distingua 
tellement  dans  son  ordre  , qu'il  fut 
élevé  quatre  fois  à la  dignité  de  su- 
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péricur  • général.  11  profita  de  son 
ascendant  sur  scs  confrères  pour  ré- 
former les  statuts  , avec  l’approba- 
tion du  Saint-Siège.  Il  mourut  octo- 
génaire en  i(><>4 , et  fut  inhumé 
dans  l'église  Saint- Jérôme  de  Milan  , 
dont  il  avait  pose  la  première  pierre, 
tieorge  Trivutcc,  comte  de  Melfi  , 
décora  sa  tombe  d’une  épitaphe,  qui 
porte  que  Morigia  avait  composé 
soixante  et  un  ouvragés.  Argelati 
n'en  a pu  découvrir  que  quarante- 
cinq  , tant  imprimés  que  manus- 
crits , dont  il  donne  les  titres  dans 
la  Biblioth.  Mediol. , tome  irr.,  p. 
966  et  suiv.  Les  principaux  sont  : 
1.  Origine  di  tut  te  le  R eligioni,  libri 
111,  Venise,  if»6g,  i58i,  i58ü, 
in  -8°.;  trad.  en  français,  Paris  , 
1578,  in  - B1*.  : c’est  une  histoire 
superficielle  de  l’établissement  des 
ordres  religieux.  II.  Storia  de’ 
pers  nnagi  illustri  dell’  ordine  de’ 
Jesuati,  libr.  ri,  ibid.  , i5gg,in- 
4°.  Cet  ouvrage  11e  vaut  pas  mieux 
que  le  précédent,  quoique  l’auteur 
ait  eu  la  facilité  de  puiser  aux  sour- 
ces. III.  Storia  dell'  antichità  di 
Milano , libri  ir,  ibid. , 1 5ga , in- 
4°.  C’est  un  recueil  des  fables  et  des 
récits  populaires  accrédités  dans  le 
Milancz.  IV.  Delhi  nobiltà  de  i 
Signori  i.x  del  consiglio  di  Milano, 
libri  ri,  Milan,  i5g5,  in- 4°.,  et 
avec  un  Supplèm.  de  Borsieri , ib. , 
i6tg,in-8'\  On  y trouve  quelques 
Notices  intéressantes , noyées  au  mi- 
lieu de  contes  puérils  qui  prouvent 
l’extrême  crédulité  de  l’auteur.  W-s. 

MOR1LLOS.  F.  Murillo. 

MORIN  ( Jean -Baptiste  ) , le 
dernier  des  astrologues  qui  méritent 
d’être  cités,  et  plus  connu  par  scs 
travers  que  par  les  services  qu’il  a 
rendus  à la  science  , était  né  en 
t583,  à Villefranche  dans  le  Beau- 
jolais. 11  fit  son  cours  de  philoso- 
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phie  à Aix,  et  alla  ensuite  étudier 
la  métleciuc  à l'université  d'Avi- 
gnon , où  il  reçut  le  doctorat  en 
i(5i3.  S’étant  rendu  à Taris  pour  y 
exercer  son  état , il  fut  admis  chez 
Claude  Dormy , évêque  de  Boulogne , 
qui , lui  ayant  reconnu  des  disposi- 
tions particulières  pour  les  sciences 
naturelles , l’envoya  visiter  à ses 
frais  les  mines  d'Allemagne  et  de 
Hongrie.  A son  retour  , Morin  se  lia 
d’une  étroite  amitié  avec  un  Écos- 
sais , nommé  Davisson , qui.  détrom- 
pé des  chimères  de  l’astrologie,  y 
avait  renoncé  pour  s’appliquer  à la 
médecine  ( P.  Davisson  , X,  617  ). 
Les  raisonnements  de  son  ami  con- 
tre l’astrologie  , firent  naître  à Mo- 
rin l’envie  d’c'tudier  celle  science  ; 
et  il  v prit  tant  de  goût , qu’il  renon- 
ça à la  pratique  de  son  art  pour  se 
livrer  entièrement  à cette  nouvelle 
étude.  Entêté  des  découvertes  qu’il 
croyait  y faire  chaque  jour,  il  se  crut 
bientôt  en  état  de  prédire  l’avenir; 
et  il  anuonça  à Tcveqqe  de  Boulogne 
que,  dans  le  courant  de  l’année  1G1 7, 
il  serait  mis  en  prison.  Ce  prélat  in- 
trigant fut  cnctlet  arrêté;  et  Morin 
se  consola  de  la  perte  de  son  protec- 
teur , par  le  plaisir  d’avoir  deviné 
juste.  Avec  un  pareil  talent , il  ne 
pouvait  guère  d’ailleurs  manquer  de 
se  faire  des  amis.  11  eutra , eu  1 fia  1 , 
au  service  du  duc  de  Luxembourg  ; 
mais  ne  jugeant  pas  le  traitement 
qu'il  en  recevait  assez  considérable , 
il  le  quitta  en  le  •menaçant  d’une  ma- 
ladie dangereuse,  qui  emporta  cflec- 
tivement  ce  seigneur  au  bout  de  quel- 
que temps.  Mécontent  des  grands,  il 
s’attacha  cependant  encore  au  maré- 
chal d’Efliat,  et  obtint,  en  i(i3o, 
la  chaire  àc  mathématiques  au  Col- 
lege royal.  Ses  amis  lui  conseillèrent 
d’épouser  la  veuve  de  Saiuclair , son 
prédécesseur.;  et  il  céda  à leurs  rai- 
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sons.  Mais,  comme  il  allait  rendre 
une  première  visite  à la  jeune  veuve, 
il  apprit  qu’on  faisait  les  dispositions 
pour  ses  funérailles;  et , frappé  île 
cet  événement,  il  prit  la  résolution 
de  lie  jamais  se  marier.  Morin  avait 
gagué  la  confiance  du  cardinal  de 
Richelieu,  qui  daignait  le  consulter 
quelquefois.il  lui  fil  part  des  moyens 
qu'il  avait  imaginés  pour  trouver  les 
longitudes  en  mer;  mais  les  commis- 
saires chargés  d’examiner  celte  dé- 
couverte, ne  lui  ayant  pas  été  favo- 
rables dans  leur  rappuit,  il  n'obtint 
pas  les  encouragements  qu'il  avait 
réellement  mérités  ; et  il  se  brouilla 
sérieusement  avec  le  premier  minis- 
tre. Il  fut  plus  heureux  avec  le  car- 
dinal Mazarin , qui  lui  accorda , en 

I üqfi  , une  pension  de  uooo  livres  , 
somme  considérable  pour  le  temps. 
Les  grandes  querelles  qu’il  eut  à sou- 
tenir contre  les  partisans  de  Coper- 
nic , contre  les  ennemis  de  l’astrolo- 
gie judiciaire,  et  enfin  , contre  ceux 
qui  lui  disputaient  la  découverte  des 
longitudes,  occupèrent  toute  sa  vie. 

II  mourut  à Taris  le  G novembre 
iGâü,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Saint- Etienne- du -Mont , avec 
épitaphe  qu’il  avait  composée,  et 
que  î’abbé  Gonjet  rapporte  dans 
VHistoire  du  Collège  royal.  Morin 
aurait  pu  être  très-utile  à l’astrono- 
mie, si,  par  uu  travers  d’esprit  rlc- 
liorablc,  il  uesc  fût  établi  comme 
e champion  de  l’astrologie  judiciai- 
re, et  l'un  des  contradicteurs  les 
plus  opiniâtres  de  floperuic  et  de 
Galilée,  en  soutenant  avec  une  sor- 
te de  rage  l’immobilité  de  la  terre 
( Voy.  l'Histoire  des  mathémati- 
ques, par  MonLucIa  , 11 , 33G  }.  Ou- 
tre les  ouvrages  publiés  par  Morin  , 
et  dont  le  P.  Niceron  a donné  la 
liste,  dans  le  tome  111  de  ses  Afè- 
moiies,  il  a laissé  eu  manuscrit  plu- 
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Mrnrs  Opuscules  astronomiques , 
sur  lesquels  on  lira  des  details  intc- 
ressants  dans  le  Dictionn,  de  Mo- 
Tfri , cd.  de  1759.  Parmi  les  pro- 
ductions de  cet  astrologue  , on  so 
contentera  de  citer  : I.  Famosi  pro- 
blcmalis  de  tcllwis  inolu  vel  quiete 
hactenus  optai  a solutio  , Paris  , 
iü3i  j in-4°.  C’est  dans  cet  ouvra- 
ge, que  Morin  se  déclara  contre  le 
système  de  Copernic , dont  l’adop- 
tion , comme  il  le  sentait  bien , de- 
vait ruiner  tous  les  principes  sur 
lesquels  reposaient  les  calculs  de 
l’astrologie  judiciaire.  II.  Longitu- 
dinum  terrestrium  et  cæleslium  no- 
va et  hactenus  optât n scient ia . Pa- 
ri- , i634,  in -4°.  Morin,  ayant 
fait  successivement  des  additions  h 
cet  ouvrage  ( Voy.  la  Bibliographie 
astronomique  , p.  307  et  309  ) , le 
reproduisit  en  1G40,  sous  ce  titre: 
Astronomia  jam  h j'undamentis  in- 
tégré et  exacte  restitula.  Il  est  di- 
visé en  neuf  parties,  et  contient  de 
fort  bonnes  choses.  La  méthode  de 
Morin  pour  déterminer  les  longitu- 
des eu  mer  consistait  à calculer  la 
hauteur  de  la  lune,  et  mesurer  la  dis- 
tance d’une  étoile  dont  la  position 
était  connue.  Cette  même  méthode, 
simplifiée  par  Pagan,  est  celle  «pie  I.e- 
inonnicr  et  Pingre  proposaient  d’a- 
dopter : elle  fut  d’abord  accueillie 
par  les  commissaires  que  le  cardinal 
de  Richelieu  avait  nommés , et  re- 
jetée ensuite,  parce  que  la  théorie  de 
la  lune  n’était  pas  assez  perfec- 
tionnée , et  qu’il  n’indiquait  aucun 
moyen  de  s’assurer  de  la  régularité 
d’une  opération  ( Voy.  Vffist.  des 
mathêmat. , 11  , 33ü  tt  suiv. , iv  , 
543  et  suiv.  ) Les  instruments  d’as- 
tronomie usités  à cette  époque  étaient 
d’ailleurs  trop  imparfaits  pour  don- 
ner à ces  observations  nue  précision 
tufiisantc  et  utile  dans  la  pratique. 
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O11  trouve  encore  des  choses  fort 
rcmarquable^daus  l’ouvrage  de  Mo- 
rin , et  par  exemple  la  description  du 
moyen  ingénieux  qu’il  avait  imaginé 
pour  continuer  d’observer  une  étoile 
fixe  ou  une  planète,  pendant  une 
heure  après  le  lever  du  soleil,  dé- 
couverte plus  eu  rieuse  qu’utile,  d’au- 
tant plus  que  le  mouvement  du  vais- 
seau eût  rendu  l’observation  impra- 
ticable sur  mer.  Tandis  que  les  juges 
de  Morin  lui  refusaient  l’honneur  d’a- 
voir travaillé  iitilemeut  à la  déter- 
mination des  longitudes  ( 1),  quelques 
astronomes  revendiquaient  pour  L011- 
goinontan,  la  gloire  que  s’attribuait 


( l)  On  ur  «levait  pu  a Murin  ,1e  pris  qn’il  récla- 
mait , rointijr  une  chose  due,  ai  cc  prix  Hait  Ici  que 
relui  «pu  a clé  depuis  arrête  en  Angleterre  , ou  si 
I objet  cl  le»  « preuves  étaient  bien  drtrrmin»**.  Mai* 
on  lui  devait  quelque*  ring-  s et  «le*  «weouragr- 
iiii-nl»  ; il  fallait  exciter  au«»  xèle , stimuler  son 
amour-propre  , lui  montrer  le  prix  , on  du  moins  , 
partir  du  prix  «u  perspective  , s'il  parvenait  * per- 
irrtiuanrt  quelque*  idr«-s  It.  tireuse*  , telle  que  la  1 il- 
licite placée  *or  l'alidade  oecc  de.»  piunnle*  qui  ser- 
vriuent  ù amener  l'astre  au  milieu  du  tlwmp  de  la  lu- 
nette. Déclarer  durement  qne  ce»  moyen^  ne  contri- 
bueraient eu  rien  à la  l»oot"  de*  observât  «en*  on  A 
l'amelioration  de*  tables,  riait  une  assotion  non- 
seulement  «lécmiragrante , mSi»  fausse,  et  l'ev»  lient  rut 
l’a  complètement  detuentie.  Les  commissaire*  n'uut 
pas  senti  le  mérite  decti  amélioration*.-.  Leur  pie* 
mier  arrête  était  trou  précipité,  trop  favorable;  il 
exprimait  la  pensée  «le*  juges  , bien  moins  que  crllr 
de  l'aud'loire  - mai*  le  «rcorul  est  am*i  lmp  dur  et 
trop  iajnstr..  L'é«  rit  adressé  au  cardinal  était  plut 
dur  encore  ; il  était  injurieux  h Morin  , nui  en  attri- 
bue l'acre  té  .V  Mjdorge , et  « Beaugrand.  le»  rr<mn.« *- 
Mire»  ont  tort  n>ani|r*tciuenl,  quand  il*  aauimit  que 
les  moyen*  d«*  Murin  ne  peuvrut  donner  aucune  «une. 
lioration  aux  Uldes-  L'élal>U**rrneut  d'uu  Observa. 
t«lre  pi  rinam  nt,  uuc  tt  rie  non  interrompue  d'obwr- 
vatiou*,  pendant  un  temps  imlelùii , lrsluu«  tte*  adafv 
lie*  au  e«  nie  . !«  verni' r substitué  à’ la  division  par 
transver'ales,  le*«-(Turls  de  Morin  pour  amener  l’a» - 
lie  au  milieu  du  rtiarnp  de  la  lom-tle  ; voilà  oertea , 
drs  améliorations  dr  la  pli»  grande  importance  ( *« 
elle»  eus»;  nf  Hé  réellement  exet  utée*,  toi  lieu  «l’être 
▼agu  ment  indiquer*  rotumr  elle*  le  sont  dan*  le  li- 
vre de  Morin  ) , et  elles  «levaient  inluilbbleiucDt  aug. 
menter  la  prérision  de*  labié*.  Il  e»t  vrai  que  re* 
movn**  H an  ut  loin  encore  «le  sullire  à la  «1*  t nuin.i- 
lioi»  dr*  nombreuses  int^aMr»  de  la  Innc  ; mai»  les 
ronmn*«aire»  et.ii.nl  loin  dr  •orqrçonner  rrtte  raiw- 
de  diûkulté  : leur  décision  «tait  donc  téméraire , e| 

fironvait,  ou  de  la  malveillance,  on  une  inadverlanen 
lien  singulière  ..  Uue  reco«i|*cw*«  décernée  puldiqur- 
ment  par  le  ministre  l'eût  satisfait  ; il  n’y  avait  pas 
de  somme  délermioée  ; il  n'eu  fixait  aucune  dans  »a 
demande  ; il  se  serait  coulent,  d un  peu  d’argent , et 
d'im  peu  de  gloire,  que  sa  vanité  ornait  »'*e*  exagé- 
rée. D— U— B. 
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Morin;  et  le  I*.  Du  Lilis,  religieux 
récollet,  se  vantail  d’avoir  découvert 
uu  meilleur  procédé.  Morin  répondit 
à renouveau  rival  par  un  ouvrage  in- 
tilulé  : 111.  La  Science  des  longitu- 
des, réduite  en  une  existe  et  fa- 
cile pratitjue  sur  le  glot.e  céleste, 
tant  peur  la  teire  que  pour  la  mer  , 
avec  la  censure  de  la  nouvelle  théo- 
rie et  pratique  des  longitudes  du  P. 
Pu  Liris,  etc.,  Paris,  iti|-  ,in-4°. 
Morin  lui  reproche  de  l'avoir  pillé, 
et  de  ne  pas  posséder  les  premiers 
éléments  des  mathématiques.  A ces 
grossières  accusations,  le  P.  Du  Liris 
répondit  avec  une  modération  qui  ne 
lit  qu’augmenter  la  colère  de  Morin  ; 
mais  ces  deux  hommes  finirent  par 
se  réconcilier  ( V.  Liais,  XXIV, 
55?  ).  IV.  Epistola  de  tribus  im- 
postoribus , Paris,  iG54<  iu-12.  Les 
trois  prétendus  imposteurs  que  si- 
gnale Morin  ('ans  celte  lettre,  sont 
(iassçndi,  avec  lequel  il  s’était  brouille 
à l’occasion  du  système  de  Copernic, 
Dernier,  et  Mathurin  de  Meure’.  Il 
la  publia  sous  le  nom  de  Pincent 
Pauurge  , en  se  l’adressant  à lui- 
même,  afin  de  pouvoir  dire  plus  li- 
brement ce  qui  lui  plairait. V .PeJ'u- 
tatiucompendiosa  erronei  ne  deles-i 
• lundi  libri  de  prœadamitis , ibid., 
i65?,in-ia , rarc(  P . La  PtYRF.RE  ). 
VI.  slstrologia  gallica  , la  Haye  , 
, 111  - fol . ; cet  ouvrage,  auquel  il 
a \ ait  travaillé  trente  années,  ne  parut 
qu’après  sa  mort  par  les  Soins  de 
Louise- Ma  rie  de  Gonzague,  reine  de 
Pologne  , qui  fit  les  frais  de  l’im- 
pression ; I éditeur  anonyme  l’a  fait 
précéder  de  la  traduction  latine  d’une 
/‘'l'edeMurin, qui  avait  paru  en  1GG0, 
in- u.  L’article  que  liayle  lui  a con- 
sacré dans  son  Dictionnaire  est  fort 
curieux,  M renferme  Lieu  des  par- 
ticularités intéressantes,  qui  avaient 
échappé  a l’auteur  de  la  Vie  qu’on 
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vient  de  citer.  Ou  peut  cucore  con- 
sulter les  différents  Biographes  in- 
diqués dans  le  courant  de  cet  arti- 
cle, et  le  Mémoire  sur  Morin  , par 
Grandjean  de  Fouchy,  dans  le  Re- 
cueil de  Y academie  des  sciences , 
pour  1787,  mais  smtoul  Y Histoire 
de  V astronomie  moderne , par  M. 
Dclambrc,  tome  11 , p.  a35-»74-  Le 
portrait  de  Morin  a été  gravé  par 
rr.  Poilly  , in-fol. , et  il  fait  partie 
de  plusieurs  collections.  W — s. 

MORIN  ( Jean  ),  prêtre  dcl’Ora- 
toire, ricà  Blois, en  1091, de  parents 
zélés  calvinistes  , lit  ses  humanités  à 
la  Rochelle,  et  fut  ensuite  envoyé  à 
Leydc , où , pendant  son  cours  de 
philosophie  et  de  théologie,  il  apprit 
le  grec  et  l’hébreu.  De  retour  dans 
sa  patrie,  les  langues  orientales  , l'E- 
criture sainte,  les  conciles  et  les 
Pères,  devinrent  les  principaux  ob- 
jets de  scs  études.  Les  cxecs  auxquels 
il  avait  vu,  en  Mollaude,  les  Guma- 
ristes  et  les  Arminiens  se  porter  dans 
leurs  disputes,  lui  avaient  inspiré  des 
doutes  sur  le  fonds  de  la  doctriuedes 
réfermés;  les  relations  qu’il  eut  avec 
les  controversistes  catholiques,  aug- 
mentèrent ces  doutes.  Le  cardiu.il 
Duperrou  acheva  de  Iç  convaincre  ; 
il  reçut  sou  abjuration , et  l’admit 
dans  sa  maison,  d’où  Morin  passa 
dans  celle  de  M.  Zaniet,  évêque  de 
Langrcs.  Mais  enfin  , le  désir  de  con- 
cilier , dans  une  vie  plus  librç , sa 
passion  pour  l’étude  avec  les  devoirs 
de  son  état,  le  conduisit,  eu  1G18  , 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire , 
nouvellement  fondée.  Il  était  supé- 
rieur du  college  d’Angers  dans  le 
temps  du  procès  bruyant  de  M.  Mi- 
ron  avec  le  chapitre  de  sa  cathédra- 
le; et  il  fut  très-utile  à ce  pre.'st  pour 
la  composition  des  divers  écrits  pu- 
bliés Hans  cette  affaire.  Eu  iGa5,  le 
P.  de  Bérulle  le  choisit , pour  être  un 
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de*  douze  piètres  de  l’Oratoire  qui 
devaient  former  la  chapelle  de  Hen- 
riette de  France,  reine  d’Angleterre; 
espérant  qu’il  lui  serait  d’un  grand 
secours  par  son  savoir  en  théologie, 
s’il  fallait  entrer  en  controverse  avec 
les  Anglicans.  Les  contradictions 
auxquelles  cette  colonie  fut  exposée 
l’ayant  obligé  de  repasser  la  mer  , 
il  se  fixa  dans  la  maison  de  Saint- 
Honoré,  à Paris,  où  il  résida  le  reste 
de  sa  vie.  Il  s’y  occupa  de  la  conver- 
sion des  Juifs,  et  de  celle  de  scs  an- 
ciens co-réligionnaircs  , dont  plu- 
sieurs lui  durent  leur  retour  à l'Église. 
Un  grand  nombre  d'évêques , et  me- 
me les  assemblées  du  clergé , le  con- 
sultaient sur  les  matières  de  disci- 
pline dont  il  avait  fait  une  étude 
particulière.  Sa  vaste  et  profonde 
érudition  dans  toutes  les  sciences , 
le  mit  en  relation  ou  en  dispute  avec 
la  plupart  des  savants  de  l'Europe.  Le 
premier  fruit  de  scs  travaux  fut  Exer- 
cilationum  eccleiiiisticarum  libri 
duo  de  patriarcharwn  et  primalum 
origine  , primis  qrbis  terrarum  ec- 
clesiaslicis  divisionibus  atque  anti- 
qud  et  primigenid  censurarum  in 
clericos  nalurd  et  praxi , Paris,  i fn6, 
in-4°.  Cet  ouvrage,  fruit  précoce 
d'uu  esprit  encore  novice  dans  les 
matières  qui  en  sont  le  sujet , ren- 
ferme des  recherches  curieuses; 
mais  le  style  en  est  prolixe  et  diffus  : 
l’auteur  y cite,  comme  authen- 
tiques , les  fausses  décrétales  , les 
écrits  attribués  à saint  Denys  l’a- 
réopagite  ; il  y parle  en  ultramon- 
tain , surtout  dans  l’épilrc  dédica- 
toirc  à Urbain  VIII,  où  il  l’appelle 
omnium  morlalium  judex  , unicus 
sui  dominus  et  viiulex.  Le  P.  Morin 
ne  larda  pas  à s’apercevoir  de  ces 
défauts  ; et  il  s’en  corrigea  dans  ses 
antres  ouvrages.  On  fut  moins  con- 
tent à Rome  du  suivant  : Histoire 
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de  la  délivrance  de  l’Eglise  chré- 
tienne , par  l’empereur  Constan- 
tin . et  de  la  grandeur  et  souve- 
raineté temporelle , donnée  à TE- 
glise  rom  aine  par  les  rois  de  France , 
Paris,  iG3o,  in-fol.  Les  Romains 
furent  surtout  choqués  de  la  vignette 
qui  est  à la  tête , où  l’on  voit  Charle- 
magne présentant  une  carte  d’Ita- 
lie au  pape  Léon  III,  en  lui  disant  : 
ltalos  parère  jubebo  ; et  Léon  lui 
répondant  : Tu  mihi  quodeumque 
hoc  regni.  Le  cardinal  Rarberiui  lui 
en  fit  faire  des  reproches  , et  exigea 
qu’il  promît  de  réparerses  torts  dans 
une  seconde  édition^qui  n’a  jamais 

Saru.  L’ouvrage  est,  du  reste,  écrit 
'une  manière  incorrecte  et  diffuse. 

Le  P.  Morin  avait  fait,  de  la  critique 
sacrée,  une  de  ses  principales  occu- 
pations : c’est  parce  motif,  que  le 
clergé  de  France  le  chargea  de  diri- 
ger l’édition  de  la  Bihlcdes  LXX,  qui 
parut  eu  iG>.8,  avécïa  version  latine 
et  les  notes  de  Nobilius , 3 vol.  in-fol. 
Quelques  exemplaires  sous  la  rubri- 
que d'Antoine  Etienne,  portent  en 
titre,  Accuranle  Morino;e\  l’édi- 
tion de  Simeon  Pigct , de  i64t  , 
est  encore  la  même  avec  un  change- 
ment de  frontispice.  Dans  l’épître  au 
lecteur,  le  P.  Morin  donna  hautement 
la  préférence  à la  version  des  LXX  sur 
le  texte  hébreu,  qu’il  prétendaitavoir 
été  altéré  par  les  Juifs;  ce  qui  fut  la 
source  de  ses  longues  et  vives  dispu- 
tesavec  les  hébraisants , en  particulier 
avei^'  savant  Siméon  de  Muis.  Ou  le 

rcgarnecommelerestaurateurdel’an-  ' 

ricnnc  langue  des  Samaritains  , qu’il 
avait  apprise  sans  le  secours  d’au- 
cun maître.  Le  premier  fruit  de  son 
travail  en  ce  genre,  a pour  titre: 
Exercilationes  ccclesiaslicce  in  u- 
trumque  Samaritanorum  Penta-  ■ 
teuchum  , etc.,  Paris,  i63i  , in- 
4°.  11  y traite  de  la  religion  , des 
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mœurs,  des  sectes  des  anciens  Hé- 
breux, et , en  général , de  tout  ce 
qui  a rapport  à ce  peuple.  Il  y 
prouve  que  les  deux  exemplaires  du 
Pcutatcuquc  Samaritain  , celui  que 
le  P.  de  Harlay  usait  apporte  de 
Constantinople  , et  celui  qu’il  avait 
reçu  de  Pietro  délia  Valle,  sont  en- 
tièrement les  memes  que  ceux  qui 
ont  etc  cités  par  Eusèbcetpar  saint 
Jérôme;  et  il  en  met  le  texte  fort  au- 
dessus  du  texte  hébreu,  qu’il  persiste 
à représenter  comme  ayant  éprouve 
des  altérations  importantes.  Deux 
ans  après  il  revint  sur  le  meme  para- 
doxe dans  scs  Uxercit  al  ion  es  biblicæ 
de  hebràici  grircit/ue  textiis  since- 
ritate , de  gennand  LXX  interpre- 
tum  translations  dignoscendd , etc. 
Paris  , i(>33  , iu-4°.  ; ouvrage  d’une 
vaste  et  profonde  érudition  dans  tout 
ce  qui  concerne  la  Bible  et  l’état  des 
Juifs.  Comuie^il  ne  laissait  jamais 
scs  adversaires  sans  leur  répondre 
aussi  vivement  qu’il  en  était  atta- 
qué , il  opposa  aux  critiques  de  son 
livre  : Diatribe  elenchica  de  since- 
ritate  hebræi  græcique  textûs  di- 
gnosccndd  adrersùs  instituts  quo- 
ntmdam  haneticorum  calumnias. 
Accédant  appendix  in  qud  non- 
inilln  divinilalis  et  incarnationis 
J.  C.  D.  N.  illustrissima  teslimo- 
nia  in  hebrnico  textu  nunc  corrup- 
ta  , Thalmutlis  et  Rabbinorum  an- 
tiquomm  autoritale  resliUiuntur , 
et  anitnadrersiones  in  Censurant 
Exervilalionum  in  Santa  rit  a&rum 
Pentateuchum,  Paris  , iü3q  , iu-8°. 
Urbaiu  VIII,  qui  s’occupait  alors 
du  grand  projet  de  réunir  l'Église 
grecque  avec  l’Église  latine  , lit  pro- 
poser au  P.  Morin  de  se  rendre  à 
Rome  pour  se  joindre  aux  théolo- 
giens charges  de  ce  travail.  Le  car- 
diual  Rarbcrini  lui  donna  un  loge- 
ment daus  son  palais  ; et  dans  les 
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conférences  qui  curent  lieu  à ce  sujet , 
le  P.  Morin  justifia  l’idée  que  le  pape 
avait  de  son  savoir  et  de  sa  sagacité. 
Tous  les  membres  de  la  congrégation 
étaient  disposés  à condamner  les  or- 
dinations de  l’ancienne  église  oricti- 
tale,  parce  qu’on  n’y  retrouvait  pas 
la  forme  et  la  matière  des  scolasti- 
ques; mais  le  docte  oratoricn  leur 
avant  prouvé  avec  force , que  l’impo- 
sition des  mains  est  la  seule  forme 
nécessaire,  et  que  la  porrection  des 
instruments  et  l’onction  sont  d’un 
usage  moderne  , les  ramena  tous 
à son  sentiment.  Apres  neuf  mois 
de  séjour  dans  cette  capitale  du  mon- 
de chrétien,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu le  fit  rappeler  en  France,  sous 
divers  prétextes.  On  a prétendu , 
sans  aucune  preuve , que  cette  émi- 
nence voulait  s’en  servir  pour  le  fai- 
re travailler  au  projet  qu'elle  avait 
de  se  faire  déclarer  patriarche.  D'au- 
tres ont  cru,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, que  ce  ministre  était  mécon- 
tent de  la  manière  peu  avantageuse 
dont  l’oratorien  parlait  de  sa  per- 
sonne à la  cour  de  Rome.  Celte  con- 
jecture est  fortifiée  par  le  froid  ac- 
cueil qu’il  en  reçut  à son  retour.  Ce 
fut  en  l645,  que  parut  la  fameuse 
Polyglotte  de  Le  Jay.  Le  P.  Mo- 
rin y exécuta  le  projet  qu’il  avait 
depuis  long-temps  de  douner  au  pu- 
blic le  Pentateuquc  samaritain.  Il 
y lit  imprimer  les  deux  textes  de 
ce  monument  précieux  , l’un  eu 
caractères  samaritains,  et  en  lan- 
gue hébraïque,  sur  l’exemplaire  de 
Mariai,  l’autre  en  caractères  et  ni 
langue  samaritaine  sur  celui  de  Pic- 
tro  délia  Valle , avec  une  version  la- 
tine de  sa  façon , accompagnée  d’une 
préfaceoù  il  rend  compte  de  son  tra- 
vail. Après  qu’il  eut  publié  cet  ou- 
vrage, Pciresc  et  Camuden  lui  com- 
muniquèrent quelques  endroits  de- 
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leurs  manuscrits  , qui  contenaient 
des  leçons  différentes  de  ceux,  sur  les- 
quels il  avait  donne  son  édition  ; ce 
qui  lui  fournit  l’occasion  de  compo- 
ser l’ouvrage  suivaut  : Opuscula  hc- 
brœo-samaritana,  qui  contient  une 
grammaire  et  un  lexique  samari- 
tains, etc.,  Paris,  1G57,  in-ia.  Le 
P.  Morin  avait  un  goût  de  prédilec- 
tion pour  la  théologie  positive.  Il 
e>t  fâcheux  que  ses  disputes  rabbi- 
niqucs  l’aient  empêche  de  s’y  livrer 
entièrement  : nous  aurions  uu  corps 
complet  sur  la  matière  des  sacre- 
ments , traitée  d’une  manière  plus 
solide  et  moins  rebutante  qu’elle  ne 
l’est  dans  la  plupart  des  scolasti- 
ques. Ce  qu’il  nous  a donne  sur  la 
lénitcnce  et  sur  les  ordinations , ne 
aissc  rien  à désirer  à cet  égard.  Le 
premier  de  ces  traités  est  intitulé  , 
Comnicntarius  hisloricus  de  disci- 
plina in  administ  ratio  ne  sacramenti 
pcenitentiee , trcdecim  primis  siccu - 
lis  in  ecclesid  occidentali  et  hucus- 
que  in  orientait  observât  à , etc. , Pa- 
ris , 16.)  1 , in-fol.  L’auteur  y travail- 
lait depuis  trente  ans.  L’ouvrage  eut 
d’aboru  peu  de  succès , parce  que 
le  P.  Morin  s’y  écartait  des  maxi- 
mes jusque-là  eu  vogue  dans  les 
écoles;  et  que,  sous  prétexte  d’évi- 
ter le  reproche  de  rigorisme,  à cause 
de  l’étalage  qu’il  faisait  de  l'ancienne 
discipline,  il  avait  maltraité  les  théo- 
logiens de  Port-Royal , dans  la  pré- 
face , quoiqu’au  fond  il  fût  plus  d’ac- 
cord avec  eux  qu’avec  leurs  adver- 
saires. Les  censeurs  lui  tirent  mê- 
me supprimer  un  livre  entier,  lie 
expialiune  catechumenorum,  où  il 
se  montrait  peu  favorable  à la  con- 
fession auriculaire , et  l’obligèrent  à 
d’autres  corrections.  Ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  dix  ans  qu’on  rendit  justice 
au  mérited’un  ouvrage  que  tous  ceux 
qui  désirent  connaître  à fond  la  ma- 
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tière  de  la  pénitence , ne  peuvent  se 
dispenser  de  consulter.  Lorsque  les 
libraires  de  Paris  voulurent  le  réim- 
primer ,1e  chancelier  Scguicr  refusa 
de  renouveler  le  privilège;  de  sorte 
qu’on  sc  vit  obligé  de  le  faire  mettre 
sous  presse  en  Hollande , sous  la  ru- 
brique d’Anvers.  Ce  traité  fut  suivi  , 
quatre  ans  après  , de  Celui  des  ordi- 
nations , sous  ce  titre  : Commenta- 
rius  de  sacris  ecclesiæ  ordinationi- 
bus , secnndùm  antiquos  et  recentio- 
res  Lalinos,  Græcos,Sy roset  Baby  - 
loniens , in  quo  demonslratur  orien- 
talimn  ordinaliones  conciliis  gcnc- 
ralibus  et  summis  pontijicibus  ab 
initia  schismatis  in  hune  r.squC  diem 
fuisse  probatns , etc.,  Paris,  i655  , 
in-fol.  Ainsi  que  dans  l’ouvrage  pré- 
cédent, l’auteur  a épuisé  sa  matière, 
heurtant  de  front  uu  grand  nombre 
d’opinions  scolastiques.  Lu  iGâ.j, 
le  P.  Morin  avait  fait  imprimer,  sous 
le  titre  de  Déclaration , etc. , un  Mé- 
moire de  plus  de  aoo  pages  in-8°., 
non  contre  la  congrégation  de  l’Ora  - 
toire,  comme  on  le  croit  communé- 
ment , mais  contre  le  gouvernement 
particulier  du  père  Bonrgoing,  gé- 
néral de  ce  corps , qui,  s’étant  affran- 
chi des  entraves  mises  à son  auto- 
rité arbitraire , prétendait  y dispo- 
ser à sou  gré  du  sort  des  individus  , 
sans  égard  polir  l’avis  de  ses  assis- 
tants. Le  mémoire,  écrit  avec  trop 
d’amertume,  fit  une  telle  sensation 
dans  l’assemblée  générale  tenue  a 
Orléans  , que  celui  qui  en  était  l’ob- 
jet, effrayé  du  résultat  de  cette  affai- 
re, prit  de  lui-même  le  parti  de  rc- 
conu. litre  dans  scs  assistants  le  droit 
de  voix  délibérative,  pour  tout  ce 
qui  regardait  le  gouvernement  spiri- 
tuel de  la  congrégation.  Ce  mémoire 
est  devenu  extrêmement  rare , par  ce 
que]  l’auteur  11e  l’avait  distribué  que 
parmi  les  membres  de  l’assembles 
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d’Orléans.  Il  n’en  existait,  avant  la 
révolution  , aucun  exemplaire  dans 
les  grandes  bibliothèques  de  la  capi- 
tale. On  n'en  connaissait  que  deux 
dans  les  cinq  maisons  du  diocèse  de 
Paiis.  Un  troisième,  qui  est  à la  dis- 
position de  l'auteur  de  cet  article, 
appartenait  an  séminaire  de  Greno- 
ble, d’où  il  a du  passer  dansla  biblio- 
thèque de  celte  ville  ( 1 ).  Quatre  ans 
après , il  en  parut  un  abrégé , que  Ri- 
chard Simon  attribue  au  P.  Desmares 
déguisé  sous  le  nom  du  sieur  de  la 
Tourellc.,Cct  ouvrage  intitule  : Dou- 
tes proposés  à notre  assemblée  de 
1 658  , est  dégagé  des  traits  satiri- 
ques reprochés  à l’ouvrage  original, 
l.e  P.  Morin  mourut  le  a8  février 
1 65g,  d’une  attaque  d’apoplexie.  C’é- 
t lit  un  homme  franc,  sincère,  et  d’une 
bonne  société,  mais  trop-vif  dans  la 
dispute  pour  la  défense  de  ses  senti- 
ments. Outre  les  ouvrages  dont  ou  a 
donne  la  notice,  il  en  avait  composé 
nu  grand  nombre  d’autres,  dont  plu- 
sieurs sont  restes  imparfaits  ou  ma- 
nuscrits. La  mort  le  surprit  dans  le 
temps  où  il  venait  de  remettre  sous 
presse  scs  F.xercitationes  biblictv  , 
de.,  augmentées  d’une  seconde  par- 
tie qui  n’avait  pas  encore  vu  le  jour. 
Le  savant  P.  Fronteau,  chauoinc  ré- 
gulier de  Sainte-Geneviève,  se  char- 
gea de  diriger  cette  édition  , qui  pa- 
rut eu  itiGg,  in-fol.  ; elle  est  précédée 
delà  Vie  de  l’auteur  par  le  P.  Cons- 
tantin. de  l’Oratoire, aussi  imprimée 
séparément , in-4°. , et  d’une  pré- 
face de  l’éditeur,  où  il  donne  une 
bonne  analyse  de  tout  l’ouvrage.  Le 
P.  Morct  ae  l’Oratoire , publia  en 
1703,  J.  Morini  opéra  posthuma  de 
calechumenorum  expiatione,  de  sa- 
cramento  confirmations  s , de  con- 

(»)  Vi*yc* , **«r  c*  livre,  tior  noie  du  P.  Adry,  $n- 

*-rrt  dat.'  L î«,  rdilivit  du  M'tnuri  du  libratr* , II, 
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tritione  et  attritione  , etc. , Paris , 
in-4°.  On  trouve , dans  le  premier 
tome  des  Mémoires  de  littérature  du 
P.  Dcsmolets  , sept  lettres  latines  du 
P.  Morin  à Allntius  , sur  les  basi- 
liques des  Grecs.  Enfin  Richard  Si- 
mon fil  imprimera  Londres,  in-12, 
en  1680  , sous  le  titre  d ' Anliquita- 
tes  Ecclcsiæ  orient alis , la  corres- 
pondance de  et  père  avec  divers  sa- 
vants , sur  différents  points  d’.mti- 
quité  ecclésiastique  , précédée  de  la 
vie  on  plutôt  d’une  satire  contre  l’au- 
teur. Tout  cela  n’est  qu’une  partiede 
ses  ouvrages  dont  plusieurs  sont  res- 
tés manuscrits.  On  regrette  surtout  : 
1".  Un  grand  traité  de  Sacramento 
matrimonii , dont  R.  Simon  attribue 
la  perle  aux  scrupules  de  quelqu’un 
de  ses  confrères , qui  le  fit  disparaî- 
tre, parce  que  l’auteur  y soutenait  la 
doctrine  de  France  en  opposition  à 
celle  du  concile  de  Trente,  sur  le  ma- 
riage des  enfants  de  famille; — 2°. 
De  finsilicis  christ ianorum  ; opus , 
dit  le  P.  Quesncl  qui  l’avait  vu,  ex- 
quisitd  entd  liune  refertum,  suivi 
d’un  Opuscule  sur  le  même  sujet , 
qui  contenait  beaucoup  de  choses 
omises  dans  le  précédent  traité;  — 
3U.  De  Paschale  et  de  velustissi- 
nüschristianonim  Paschalis  ritibus  ; 
— 4°.  Plusieurs  autres  traités',  qui 
annonçaient  son  immense  érudition 
et  l’étendue  de  sa  correspondance 
avec  tous  les  savants  de  l’Europe. 

T — D. 

MORIN  (Simon  ),  visionnaire  et 
faiialiquedndix-scptième siècle,  était 
né  vers  i6i3,  à Richement  , près 
d'Aumale,  dans  le  paysdeCaux,  de 
parents  obscurs.  Sans  ressource  dans 
son  pays,  il  vint  à Paris,  où  sa  belle 
écriture  lui  fit  obtenir  une  place  de 
commis  dans  les  bureaux  de  M.  Char- 
ron, trésoricrdc  l’extraordinaire  des 
guerres  -.  mais,  peu  assidu  à son  ira- 
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vail , et  moins  occupe'  de  son  em- 
ploi que  d’idées  extravagantes , il 
se  fit  renvoyer.  Dans  le  dénuement 
où  le  mettait  la  perte  de  sa  place, 
il  prit  le  parti  de  se  faire  écrivain 
copiste.  On  signalait  eu  France,  de- 
puis quelques  années,  une  scrted’///n- 
minés. Pierre  Guérin,  curé  dcSaiut- 
Georgedc  Roie,  en  avait  semé  les  er- 
reurs en  Picardie:  et  elles  avaient  pé- 
nétré dans  la  capitale.  Soit  que  Mo- 
rin eût  eu  des  relations  avec  ces  sec- 
taires , que  le  gouvernement  faisait 
rechercher,  soit  qu'il  eût  lui-même 
commis  quelque  imprudence,  il  fut 
arreté  et  conduit  dans  les  prisons  de 
l’oflirialitc.  Il  s’y  comporta  si  bien 
qu’on  le  renvoya  ; il  alla  se  loger 
chez  une  fruitière , qui  tenait  une 
sorte  de  cabaret  dans  le  voisinage 
de  Saiut-Germain-l’Auxerrois  : elle 
avait  une  fille  nommée  Jeanne  Ho- 
nadier,  qu’il  débaucha.  Ce  commer- 
ce avant  eu  des  suites,  il  l’épousa  , 
et  continua  de  demeurer  chezsa  belle- 
mère.  Des  *]oueurs,  qui  fréquentaient 
un  jeu  de  paume  à proximité  , ve- 
naient s’y  rafraîchir,  et  boire  de 
la  bière.  Il  fit  sur  eux  scs  premiers 
essais.  Sa  doctrine  flattant  les  pas- 
sions, il  ne  manqua  pas  de  prosély- 
tes , et  sou  auditoire  grossit.  Il  y 
rononçait  des  sermons,  et  distn- 
uait  des  écrits  pleins  de  visions  et 
d’extravagances.  Il  parvint  à séduire 
un  grand  nombre  de  personnes  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe.  Ces  assem- 
blées ayant  fait  du  bruit,  Morin  fut 
arreté  de  nouveau  , et  mis  à la  Bas- 
tille, le  38  juillet  iG44.  Il  y passa 
vingt-un  mois,  au  bout  desquels  il 
recouvra  sa  liberté.  Loin  que  cette 
détention  l’eût  corrigé,  il  se  montra 
plus  attaché  à ses  rêveries , et  les 
consigna  dans  un  écrit  qu’il  intitula 
ses  Pensées,  et  qu’il  fit  imprimer. 
Il  11e  craignit  point  de  le  coinrau- 
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niquer  au  curé  de  Saint-Gcrmair  - 
l'Auxerrois  , qui  lui  représenta  le 
danger  qu’il  courait  en  répandant  un 
pareil  ouvrage.  Morin  lui  répondit 
que,  quel  que  lut  ce  danger,  il  nes’en 
effrayait  point , et  qu'il  ne  dirait  pas  : 
Trament  à me  calix  iste  Le  curé 
crut  devoir  prévenir  le  lieutenant  de 
police.  Morin  , ayant  su  qu’on  le 
cherchait,  changea  de  quartier  et  de 
nom.  Un  hasard  très-singulier  l’ayant 
fait  découvrir,  il  fut  une  seconde  fois 
renfermé  à la  Bastille.  Vers  îGjg , 
ennuyé  de  sou  emprisonnement,  il 
donna  une  expresse  rétractation  de 
ses  erreurs,  et  obtint  son  élargisse- 
ment : ilia  rcnohvela  même  quatre 
mois  après, étant  en  pleine  liberté, 
en  son  nom , et  au  nom  d’une  demoi- 
selle Malherbe,  sa  complice,  cl  la 
fit  imprimer.  11  faut  que  cette  rétrac- 
tation ne  fût  point  sincère,  puisqu’il 
continua  de  dogmatiser,  et  qu’on  le 
fit  arrêter  de  nouveau  ; il  fut  con- 
duit à la  Conciergerie , et  de  là  aux 
Petites-Maisons,  comme  fou  incura- 
ble. Nouvelle  abjuration  plus  soleu- 
nellc  encore  que  la  première,  et  qui 
fut  suivie  d’un  Te  Drum  ; nouvel 
élargissement , que  ne  tarda  pas  de 
suivre  une  troisième  ou  quatrième 
récidive.  Les  choses  en  étaient  là  au 
mois  de  décembre  iGfii , lorsque  le 
poète  Desmarcts  de  Saint-Sorlin , 
qui  n’était  guère  moins  fou  que  Mo- 
rin , et  visionnaire  lui-même  quoique 
membre  de  l’académie  française  , 
s’avisa,  on  ne  sait  par  quel  motif, 
de  s’attacher  aux  pas  de  Morin  , 
pour  lui  soutirer  le  secret  et  les  dé- 
tails de  sa  doctrine.  Il  le  vit  chez 
lui,  le  flatta,  feignit  d’entrer  dans 
scs  sentiments  , et  parvint  à s’at- 
tirer sa  cunGance  et  celle  de  quel- 
ques femmes,  qu’il  avait  instruites. 
Morin  lui  dit  tout , ajoutant  à scs 
antres  folies,  qu’il  fallait  que  le  roi 
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le  reconnût  pour  ce  qu’il  était,  ou 
qu’il  mourrait.  Saiut-Sorliu  crut  voir 
la  une  conspiration.  11  dénonça  Mo- 
rin, et  sc  rendit  son  accusateur. 
Morin,  sa  femme  et  son  fils  , furent 
arrêtes,  conduits  à la  Bastille,  cl  de 
là  dans  les  prisons  du  Cliâtclet.  On 
loi  fit  son  procès;  et  une  sentence  de 
ce  tribunal , en  date  du  30  décela- 
ble 1 titra  , le  condamna  à faire 
amende  honorable,  et  à être  brûlé 
vif  : elle  fut  confirmée  au  parle- 
ment, par  arrêt  du  i3  mars  iGü3  , 
et  exécutée  le  lendemain  \\,  Morin 
avait  environ  quarante  ans.  Sa  fem- 
me et  son  fils  furent  bannis  pour  cinq 
ans.  La  Malherbe  fut  fouettée  et 
marqueic  ; et  quelques  autres  de  scs 
disciples  furent  condamnés  aux  ga- 
lères. Morin,  après  son  amende  ho- 
norable, rétracta  encore  scs  erreurs, 
et  eu  témoigna  du  repentir;  déclara- 
tion qu'il  réitéra  au  pied  du  bûcher. 
On  tic  sait  au  reste  ce  qui  l’emporte, 
de  l'impiété  ou  de  l'extravagance 
dans  le  système  religieux  qu’il  avait 
tiré  de  son  cerveau  dérangé.  11  se 
disait  le  fil*  de  l'homme;  prétendait 
que  Jésus-Christ  s’était  incorpore 
en  lui,  et  que  Dieu  lui  avait  don- 
né tout  jugement  sur  la  terre  ; 
que  le  temps  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  était  passé,  et  qu’il  ne  fal- 
lait plus  s’adresser  à lui  : il  ensei- 
gnait que  les  plus  grands  péchés 
11c  font  pas  perdre  la  grâce  • qu’au 
contraire,  ils  sont  salutaires,  en  ce 
(ju’ils  abatteut  l’orgueil  humain.  Il 
(lisait,  comme  les  quiétistes,  que  les 
actes,  même  impurs  , n’ont  rien  de 
criminel , et  ne  souillent  pas  l’aine  , 
dans  ceux  que  leur  raison  rend  saints 
et  divins.  Selon  lui , l'Eglise  romaine 
était  P Antéchrist;  Dieu  et  le  diable 
avaient  fait  une  alliance  ensemble 
pour  sauver  tout  le  monde  , justes  et 
pécheurs  ) la  puissance  du  roi  uc 
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pouvait  subsister  qu’en  admettant  la 
sienne;  et  il  débitait  encore  d’au- 
tres rêveries.  I.es  ouvrages  qu’a 
laissés  ce  fanatique,  sont:  1.  ses 
Pensées,  dédiées  au  roi,  in-8”.  de 
17  4 pages;  très-rare.  Elles  sont  pré- 
cédées de  trois  Oraisons,  l’une  à 
Dieu  , l’autre  à Jésus-Christ,  et  la 
troisième  à la  Vierge.  Suivent  quatre 
Euitres  ; la  première  au  roi  ; la 
deuxième  à la  reine  et  à nosseigneurs 
du  Conseil;  la  troisième  au  chrétien 
lecteur;  la  quatrième  aux  faux  frères 
Jonrrés  en  l’Eglise  romaine , etc. , 
1647,  avec  approbation,  quoiqu’il 
n’y  en  ait  point  eu.  II.  Hequéte  au 
tvi  et  à la  reine  régente  , mère  du 
roi , du  37  octobre  1647  . R pages. 
11  y demande  à n’etre  plus  arreté  , 
sans  que  sa  Majesté  s’instruise  par 
elle-même  de  ses  sentiments.  lit. 
Ses  deux  Hétructalions,  ayant  tontes 
deux  4 pages  in-40.:  la  première  du 
7 février  it>4<);  l’autre  du  i4  juip 
suivaiit.IV.  Témoignage  du  deux  1 é- 
me  avènement  du  fils  de  l'homme  , 
janvier  iGjt.  Morin  le  remit  lui- 
même  au  roi  dans  son  carrosse.  V, 
Discours  au  roi , commençant  par 
ces  mots  : « Le  fils  de  l’homme  au 
» roi  de  France  ; » il  achevait  de  lo 
mettre  au  net,  lorsqu’il  fut  arrêté. 
Les  curieux  joignent  à ces  écrits 
Factum  , qui  contient  l’analyse  drs 
Pensées , la  Déclaration  de  Moriu, 
de  sa  femme  et  de  la  Malherbe  ; 
l’ Arrêt  qui  le  condamne  , et  le  Pro- 
cès-verbal d’exécution.  Il  a laissé 
quelques  manuscrits.  On  croit  qu’il 
a eu  beaucoup  de  part  aux  ouvra- 
ges de  François  Davcsne,  dans  les- 
quels, en  effet,  on  retrouve  s<#  prin- 
cipes et  son  style.  ( F.  Davesne  ). 

I, — Y. 

MORIN  ( Étiesnf.  ),  savant 
orientaliste,  né  le  1**.  janvier  16'i'ï, 
à Caen  , de  parents  protestants  , (u\ 
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élevé  avec  soin  par  sa  mère  , qui  le 
destinait  au  commerce.  Sou  goût  le 
portait  vers  les  lettres;  et,  après 
qu'il  eut  achève'  ses  humanités  et  sa 
hilosophic,  il  fut  envoyé’ à l’aca- 
e'mic  de  Sedan , puis  à celle  de 
Leyde,  c.ï  il  lit  de  grands  progrès 
dans  la  théologie  et  dans  les  lan- 
gues." De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  promu  au  saint  ministère,  et 
nomme,  en  1649,  pasteur  du  bourg 
de  St.-Pierre-sur-Dive , au  diocèse 
de  Lisieux.  Il  desservit  celte  cglise 
quinze  années,  refusant  les  vocations 
qu’on  lui  offrait  de  toutes  parts  ; 
mais  il  ne  put  résister  aux  sollici- 
tations réitérées  de  ses  compatriotes, 
ui  le  pressèrent  d’accepter  une  place 
e pasteur  à Caen.  Il  fut  aussitôt 
admis  à l’académie  de  cette  ville,  qui 
comptait  alors  dans  son  sein  des  sa- 
vants du  premier  ordre,  tels  que  Bo 
chart,  Huet,  Paulmicr,ctc  ( V.  Mon- 
sa.xt).  A la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes , florin  se  retira  en  Hollan- 
de , et  fut  nommé,  peu  après,  pro- 
fesseur de  langues  orieutales,  à l’u- 
niversité d’Amsterdam.  Il  prit  pos- 
session de  cette  chaire,  en  1G8G,  et 
la  remplit  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion. Ccsavant  mourut  le  à niai  1 7 00. 
Ou  a de  lui:  I.  Disserialiones  octo 
in  quibus  milita  sacnr  cl  prof  aux 
anliquilalis  monumenta  expllkan- 
tur , Genève,  1 GH 3 , in -8°.;  nouv. 
éd.  corr.  et  aug.  Dordrecht,  1700, 
in-8°.  Ces  dissertations  sont  intéres- 
santes et  pleines  de  recherches  cu- 
rieuses. II.  Exercilaliones  delingud 
piimxvà  ejusque  appendiebus , U- 
treclit,  1G94,  iu-4u.;  livre  savant  et 
recherché.  Morin  prétendait  que  la 
langue  hébraïque  avait  été  inspirée  à 
Adam  par  Dieu  lui-même  ; mais  les 
preuves  dont  il  cherche  à appuyer 
cette  opinion  singulière,  ne  sout 
pas  pleinement  satisfaisantes.  111. 
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Explanationes  sacrcc  et  philol.gi- 
cac  in  aliquot  vet.  et  novi  Tesla- 
tnenli  locti  , Leyde,  1G98,  in-8". 
L’auteur  a joint  à ce  recueil  une  Dis- 
sertation, déjà  imprimée  séparé- 
ment , sur  l’heure  où  commença  la 
passion  du  Sauveur,  et  le  temps  de 
sa  durée  ; cl  le  Discours  sur  l’utilité 
des  langues  orientales , qu’il  avait 
prononcé  à l’ouverture  de  ses  cours. 
On  lui  doit  en  outre  : Les  Fies  de 
Jac.  Paulmier,  oncle  de  sa  femme 
( V.  PauLMitn  ),  et  de  Samuel  Bo- 
chart;  — Deui  Lettres  sur  le  Pen- 
tateuque  samaritain,  insérées  dans 
l’ouvrage  de  Van-Dale  , l)e  origine 
et  progressu  idololatriæ  ■ — et  une 
Lettre  sur  l’origine  de  la  langue 
hébraïque,  insérée  arec  la  réponse 
de  Huet , dans  le  Recueil  de  disser- 
tations publié  par  l’abbé  Tilladet-, 
tom.  1er.,  ipâ-zôS.  Pierre Francius 
a donné  un  Eloge  de  Morin , dans 
la  seconde  édition  de  scs  Orationcs. 
On  peut  encore  consulter  les  Mémoi- 
res de  Niceron  , tom.  xii.  — Mo- 
r.ix  (Henri),  fils  aîné  du  prece- 
dent, né,  en  i6j5,  à Saint-Pierre- 
sur-Dive,  fut  élevé  sous  les  yeux  de 
son  père,  qui  lui  fit  faire  degrauds 
progrès  dans  les  lettres.  Retenu  à 
Caen,  après  la  retraite  de  sa  famille 
en  Hollande,  il  fut  instruit  des  vé- 
rités de  la  religion  catholique , et  ne 
tarda  pas  h rentrer  dans  le  sein  de 
l’Église.  S’étant  rendu  à Paris,  il  v 
fut  accueilli  par  l’abbé  de  Cauiuar- 
lin,  depuis  évêque  de  Blois,  qui  sc 
l’attacha  comme sécrrtaïrr, et  facilita 
son  admission  à l’académie  des  ins- 
criptions. Morin  se  montra  fort 
assidu  aux  séances  de  cette  compa- 
gnie , et  y lut  plusieurs  mémoires  in- 
téressants. Ses*  infirmités  l’obligè- 
rent de  donner  , en  la  démis- 

sion d’une  place  qu’il  croyait  ne 
pouvoir  pluytemplir  ; et  il  revint  a 
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Caen,  où  il  mourut  le  1 6 juillet  i "7.8. 
On  a de  lui  quatorze  Mémoires, 
dans  le  Recueil  de  l'académie  , sur 
les  sacrilices  de  victimes  humaines; 
sur  les  privilèges  de  la  main  droite, 
les  baise-mains  ; l’usage  des  prières 
pour  les  morts  , et  du  jeûne  chez  les 
anciens  ; les  souhaits  en  faveur  de 
ceux  qui  éternuent  ; l’or  et  l’argent  ; 
le  chaut  mélodieux  attribué  aux  cy- 
gnes par  les  anciens , sujet  traité 
encore  depuis  par  Mougcz  aîné  ( fr. 
la  Biographie  îles  hommes  vivants , 
IV  , 4'19  ) > l’Histoire  critique  de  la 
pauvreté,  celle  du  célibat,  etc.  \V-s. 

MORIN  (Louis),  médecin,  né  au 
Mans  en  iG3 5, étaitfilsdu  contrôleur 
au  grcuier  à sel  de  cette  ville.  Il  re- 
çut une  éducation  aussi  soignée  que 
purent  la  lui  donner  ses  parents , 
chargés  d'une  nombreuse  famille.  Il 
apprit  à connaître  les  piaules  , d’un 
paysan  qui  en  fournissait  les  apothi- 
caires; et  il  eut  bientôt  épuisé  le  sa.- 
voir  d’un  tel  maître.  Après  avoir 
achevé  scs  humanités,  il  vint  à Pa- 
ris suivre  les  cours  de  philosophie, 
et  il  s’appliqua  ensuite  à l’étude  de  la 
médecine.  Dès-lors  il  adopta  uu  gen- 
re de  vie  qui  ne  diflèrait  guère  de  ce- 
lui des  anachorètes:  il  se  réduisit  au 

Ïiain  et  à l'eau,  alin  de  se  maintenir 
'esprit  plus  libre;  et  il  trouva,  par 
ce  moyen,  de  quoi  satisfaire  sa  gé- 
nérosité naturelle,  et  sa  tendre  com- 
passion pour  les  pauvres.  Reçu  doc- 
teur en  médecine  vers  itkel,  il  ac- 
quit bientôt  l’estime  de  Fagon  , qui 
travaillait  alors,  avec  deux  autres  de 
ses  confrères,  au  Catalogue  îles 
plantes  du  Jardin  royal  ( V.  Fa- 
gou  et  Ant.  Vallot  ).  Après  quel- 
ques années  de  pratique,  il  fut  admis, 
comme  expectant,  à l'holrl-dicu, et 
obtint  enfin  la  place  de  médecin  pen- 
sionnaire, duc  à scs  longs  services  ; 
mais  aussitôt  qu’il  avait  touché  sou 
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traitement,  il  le  remettait  dans  le 
tronc  de  l’hospice,  après  avoir  Lien 
pris  garde  de  n’etre  pas  découvert. 
Ce  n'était  pas  là , dit  Fontenellc,  ser- 
vir gratuitement  les  pauvres,  c’était 
les  paver  pour  les  avoir  servis.  La 
réputation  de  Morin  lui  mérita  la  con- 
fiance de  MUe.  de  Guise,  qui  voulut 
l’avoir  pour  médecin  : il  n’accepta 
qu’avec  répugnance  cette  place  , qui 
l’obligeait  a prendre  un  carrosse; 
mais  il  ne  relâcha  rien  de  son  austé- 
rité dans  l’intérieur  de  sa  vie , dont 
il  était  toujours  le  maître.  Au  bout 
de  deux  ans,  la  princesse  étant  tom- 
bée malade,  Morin  pronostiqua  qu’el- 
le ne  guérirait  point;  et  il  le  lui  an- 
nonça dansuntemjisoùellcse  croyait 
hors  de  danger.  La  princesse  le  ré- 
compensa de  cet  avis,  par  une  bague 
de  grand  piix,  qu’elle  tira  de  son 
doigt;  et  elle  lui  laissa,  par  son 
testament,  une  pension  de  2000  li- 
vres. Morin  se  debarrassa  -aussitôt 
de  son  carrosse,  et  se  retira  à Saii.t- 
Victor,  oit  il  vécut,  sans  domestique, 
partageant  son  temps  entre  l'étude 
et  les  visites  qu’il  rendait  aux  pau- 
vres malades.  Sur  la  recommanda- 
tion de  Dpdart,  son  ami,  il  fut  nom- 
mé, en  1691),  associé  botaniste  de 
l’académie  des  sciences  ; et  il  lui  suc- 
céda en  1707.  Lors  du  voyage  de 
Tourncfort  dans  le  Levant,  il  se  char- 
gea de  faire  son  cours  de  botanique, 
et  il  s’en  acquitta  avec  succès.  Le  ré- 
gime de  Morin,  fort  propre  à prévenir 
les  maladies,  ne  l’était  guère  à don- 
ner de  la  vigueur.  11  se  décida  à ajou- 
ter à son  ordinaire  un  peu  de  riz 
cuit  à l’eau,  et  une  dose  de  vin , fixée 
d'abord  à une  once  par  jour,  qu’il 
augmenta  à mesure  que  sa  faiblesse 
devenait  plus  grande.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  ses  jambes  refusèrent  de  le  por- 
ter. Il  s’éteignit  sans  douleur,  le  1er. 
mars  1715,  âgé  de  près  de  quatre- 
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vingts  ans.  Scs  journées  étaient  exac- 
tement remplies  par  la  prière,  la 
lecture,  l'étude  et  la  promenade. 
11  se  couchait  dans  toutes  les  saisons 
à sept  heures,  et  se  levait  à deux  heu- 
res du  matin.  Il  ne  rendait  jamais  de 
visites,  et  n’eu  recevait  que  rarement. 
Ceux,  disait-il , qui  viennent  me  voir, 
me  font  honneur;  ceux  qui  n’y  vien- 
nent pas  me  font  plaisir.  11  laissa  une 
bibliothèque  de  près  de  vingt  mille 
écus , un  mèdaillcr  et  un  herbier , 
mais  nulle  autre  acquisition.  On  a de 
lui,  dans  le  Recueil  de  l’académie: 
Projet  d'un  système  touchant  les 
passages  de  la  boisson  et  des  urines, 
an.  rjoi; — Observations  sw  la 
guérison  faite  à V hôtel-dieu  de  plu- 
sieurs scorbutiques , par  de  l’oscille 
cuite  avec  des  œufs;  — Examen  des 
eaux  de  Forges , ann.  1708.  On  trou- 
va dans  ses  papiers  un  Index  d' Hip- 
pocrate, grec  et  latin,  pins  ample 
que  celui  dePinijet  un  Journal  d’ob- 
sêrvations  météorologiques  de  plus 
de  quarante  années.  Fontcucllca  pro- 
noncé V Eloge  de  Morin  à l’académie; 
c’est  la  source  où  l’on  a puisé  pour 
la  ré  (action  de  cct  article.  Son  Por- 
trait aétégravéparPicartle  Romain, 
iu-4°.  — Morin  , de  Toulon,  chi- 
miste et  naturaliste,  fut  reçu  à l’a- 
cad.  des  sciences,  en  i6<)3,  et  ob- 
tint, en  i6ç)rj,  la  seconde  place  d’as- 
socié botaniste.  Il  s’attacha  parti- 
culièrement à la  minéralogie;  et  il 
promettait  le  résultat  de  ses  obser- 
vations sur  les  métaux , lorsqu’il 
mourut  en  1707.  11  avait  communi- 
qué, en  1 (k)  5 , à L'académie  un  Mé- 
moire sur  une  mine  de  fer  malléa- 
ble; et,  l’année  précédente,  deux 
Mémoires,  l'un  sur  la  porcelaine,  et 
l'autre  suri  azur  des  cendres  bleues 
de  la  montagne  d'Usson,  en  .Au- 
vergne, et  son  usage  dans  la  méde- 
cine. W— s. 
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MORISON  ( Robert  ) , un  des  . 
botanistes  les  plus  distingués  de  son 
temps  , naquit  eu  i6‘io,  à Aberdeen 
en  Ecosse.  Destiné  d'abord  à l’état 
ecclésiastique,  il  y renonça  de  bonne 
heure  pour  se  livrer  à l’étude  des 
mathématiques , de  la  médecine, 
et  surtout  de  la  botanique.  La  guerre 
civile  vint  l’enlever  à ses  paisibles 
occupations.  Morison  embrassa  avec 
ardeur  la  cause  de  son  roi;  mais  dans 
un  combat  près  d’Aberdeen,  il  re- 
çut à la  tctc  une  blessure  grave  , 
qui  le  mit  hors  d'état  de  servir  pen- 
dant le  reste  de  la  guerre.  Lorsqu'il 
fut  rétabli  . la  cause  du  roi  étant  dé- 
sespérée, il  passa  en  France,  ainsi 
que  beaucoup  do  scs  compatriotes  , 
et  vint  s’établir  à Paris.  Il  fut,  pen- 
dant quelque  temps, goiiverneurd’uu 
jeune  nomme  riche:  mais  il  ne  né- 
gligea pas  pour  cela  ses  études  ; et , 
eu  if>48,il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine, à Angers.  Dès-lors , il  s’oc- 
cupa plus  spécialement  de  botanique. 

Il  se  lia  d’amitié  avec  Vespasien  Ro- 
bin, qui  professait  celle  science,  et 
à la  recommandation  duquel , Gas- 
ton, duc  d'Orléans,  lui  confia  la 
direction  de  son  jardin  de  Blois; 

Il  exerça  ces  fonctions  pendant  dix 
ans.  Dans  cet  intervalle  , il  fit  plu- 
sieurs voyages  . visita  le  Poitou , la 
Bourgogne  , la  Provence , le  Langue- 
doc , surtout  les  bords  de  la  Loire, 
et  recueillit  une  grande  quantité  de 
plantes.  Au  commencement  de  1CG0, 
Charles  11  alla  voir,  à Blois  , le  duc 
d’Orléans , sou  oncle.  Celui-ci  lui 
présenta  Morison  , dont  la  fidélité  et 
les  connaissances  furent  appréciées 
parle  monarqiicatiglais.  Gaston  mou  - 
rut  peu  de  mois  après  : Morison  le 
regretta  vivement;  et  ses  ouvrages 
sont  remplis  d'hommages  rendus  à 
son  bienfaiteur.  Charles  II,  qui  était 
remonté  sur  sou  trône,  se  souvint  de 
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Morison , l’invita  à passer  en  Angle- 
terre. Impatient  do  revoir  sa  patrie  , 
et  d’y  jouir  dn  triomphe  de  la  ino 
narchie,  il  sut  résister  à des  offres 
très-avantageuses,  ijni  lui  étaient 
faites  par  le  Suriutcndaut  Fouquet. 
Charles  le  nomma  son 'médecin,  et 
professeur  royal  de  botanique,  aux 
appointements  de  300  iiv.st.,rt  avec 
une  maison,  en  qualité'  de  surinten- 
dant des  jardins  du  roi.  En  iGGy, 
Morison  fut  reçu  docteur  à Oxford , 
et  bientôt  après,  uoinmè  professeur 
de  botanique  à la  même  université'. 
Il  avait  acquis  promptement  une 
gVnndc  réputation  en  Angleterre: 
elle  s'accrut  beaucoup  par  scs  cours, 
qui  étaient  très-fréqr, entés,  et  par 
les  ouvrages  qu’il  publia  successive- 
ment; mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  la  considération  que  lui  avaient 
méritée  un  excellent  caractère  et  la 
lovante  de  sa  conduite.  Frappé  par 
le  timon  d’une  voiture, en  traversant 
une  rue,  il  mourut  le  lonov.  iG83. 
L’examen  des  ouvrages  de  Morison 
fera  juger  quelle  part  doit  lui  être 
attribuée  dans  la  réforme  delà  botani- 
que. Les  grands  botanistes  , depuis 
Gesner  jusqu’aux  Banliin  , avaient 
publié  des  ouvrages  plus  ou  moins 
utiles  par  les  découvertes,  les  obser- 
vations , les  descriptions  ?t  les  figu- 
res. Gcsncravait  fait  un  grand  pas  en 
présentant  la  considération  du  fruit 
comme  la  principale  pour  rétablisse- 
ment des  genres.  Fabius  Columna 
l’adopta.  Gésalpin  en  fit  l'application 
h une  classification  qu’on  doit  regar- 
der comme  la  meilleure  de  toutes 
celles  qui  ont  précédé  l’époque  dont 
nous  parlons.  Morison  avait  fait  une 
étude  particulière  des  fruits,  dont  il 
avait  réuni  i5oo  especes  différentes. 
Mais  il  signala  enfinViinporlancedes 
affinités  naturelles  des  autres  parties. 
Il  revient  sur  cette  idée- mère,  insiste 
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spécialement  sur  la  nécessité  de  fixer 
des  caractères  génériques  ; et  scs 
principaux  ouvrage^  reposent  sur 
rcs  bases.  11  a donc  réellement  avancé 
la  science  : ‘la  vanité  qui  lui  a fait 
passer  sous  silence  ses  obligations 
envers  Césalpiu , ne  doit  pas  empê- 
cher de  lui  rendre  la  justice  qui  lui 
«st  due.  Abel  Brunycr,  médecin  de 
Gaston,  avait  publié,  en  1 653  , un 
catalogue  du  jardin  de  Blois.  Morison 
en  publia  une  nouvelle  editiou , 
sous  le  litre  de  I/orlus  Rlesensis 
auctus,  clc.  Londres  , iGGq,  in-8°. 
Ce  catalogue  est  suivi  de  la  des- 
cription des  plantes  nouvelles  culti- 
vées dans  ce  jardin.  Le  même  vo- 
lume contient  aussi  les  Erreurs  des 
Baithin;  et  ilest  terminé  par  un  Dia- 
logue entre  un  mèmbre  du  collège 
royal  de  Londres  (ou  de  Grcsham  ), 
et  le  botaniste  du  Roi,  sous  le  nom 
duquel  Morison  donne,  principa- 
lement sur  sa  méthode,  quelques- 
unes  des  idées  qu’il  développa  pin* 
tard.  Ce  morceau  substantiel , com- 
posé de  quarante  pièces,  mériterait 
d’etre  plus  connu.  Son  second  'ou- 
vrage jmrte  le  litre  de  Planlarum 
wnbelli  fer  arum  distribulio  nova  , 
etc.,  Oxford,  iG"3,  in-fol.  aveefig. 
L’auteur  prend  pour  base  de  sa  mé- 
thode la  ditlcrcuce  du  fruit,  carac- 
tère le  plus  noble,  parce  que  tout 
sc  fait  par  lui;  et,  le  premier,  il  at- 
tacha beaucoup  de  valeur  aux  stries 
ou  côtes  relevées  sur  la  graine, dont 
des  auteurs  modernes  ont  tiré  depuis 
iiii  plus  grand  parti.  II  divise  cette 
famille  en  neuf  chapitres,  accom- 
pagnés de  huit  tableaux  synoptiques, 
indiquant  les  affinités  et  les  (lificrcji- 
ces  des  genres  qui  composent  celte 
famille.  Il  forme  un  dernier  chapitre 
de  ce  qu’il  appelle  OinbeUij'èrcs  im- 
/"•'j-i es  , telles  que  ’a  Valériane , le 
Piganfn,  la  Vdigcndule , etc.;  cr- 


MO  R 

rcur , comme  le  remarque  un  de  ses 
biographes,  au  moins  aussi  grande 
qu’aucune  de  celles  qu’il  a repro- 
chées au*  Bauliiu.  La  classifica- 
tion des  ombcllifcres proprement  di- 
tes, présente  quelques  défauts.  L’au- 
teur néglige  totalement  l’involucre, 
que  , postérieurement , Linné  a re- 
gardé comme  un  caractère  de  irr. 
ligne,  et  qui  peut  être  utile  comme 
caractère  secondaire.  D'uu  autre 
coté,  il  fait  un  trop  grand  usage  des 
feuilles,  qui,  dans  cette  famille,  se 
ressemblent  trop  pour  offrir  des  ca- 
ractères distinctifs  et  précis.  Mais  il 
est  de  toute  justice  d’observer  que 
celte  monographie  est  certainement 
la  première  qui  mérite  ce  nom.  L’É- 
cluse et  C.  Gemma  avaient  réuni, 
le  irr.  les  champignons,  et  le  a®, 
les  orchidées,  familles  sans  doute 
fort  naturelles;  mais  ils  avaient  fait 
ces  rapprochements  sans  rendre 
compte  de  leurs  motifs  , et  sans 
distinguer  les  genres.  Le  travail 
de  Morison  est  , à peu  de  chose 
près , aussi  méthodique  que  la  plu- 
part de  ceux  du  même  genre  qui 
ont  été  faits  depuis  ( et  peut  encore 
être  consultéJJne  des  raisons  qui  lui 
assurent  la  supériorité  sur  ce  qui 
avait  précédé,  c’est  un  tableau  pré- 
sentant les  dessins  des  fruits  d'une 
grande  quantité  d’espèces,  apparte- 
nant à 3o  ou  4o  genres  de  celte  fa- 
mille. Il  n’avait  encore  rien  paru  de 
semblable.  Toutefois  nous  remarque- 
rons que  Césalpin  a sur  lui  l'avanta- 
ge d’avoir  pris  en  considération, 
dans  les  graines,  même  la  position 
de  la  radicule.  Le  3°.  ouvrage  de 
Morison  est  intitulé  : Histoire  uni- 
verselle des  Plantes,  etc.,  Oxford, 
ifi8o,  in-fol.  fig.  Le  titre  porte,  a®, 
partie.  Morison  devait  traiter , dans 
la  tre.,  des  arbres  et  arbustes:  mais 
ce  travail  lui  paraissant  plus  facile 
XXX. 
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que  celui  des  plantes,  il  l’avait  ro 
servé  pour  la  fin,  craignant  que  la 
mort  ne  l'empêchât  de  publier  ce- 
lui auquel  il  mettait  le  plus  de  prix  ; 
mais  il  n’a  point  été  imprimé.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  Mori- 
son l’avait  terminé,  et  que  son  tra- 
vail fut  la  proie  d’un  incendie  qui 
eut  lien  à Oxford.  Ce  volume  con- 
tient 114  planches,  composées  d'en- 
viron 1300  figures,  dont  un  certain 
nombre  sont  copiées  des  auteurs  pré- 
cédents. Les  frais  d’un  ouvrage  aussi 
considérable  excédaient  les  facultés 
de  Morison;  mais  il  fut  puissamment 
secondé  par  l’université  d'Oxford, 
qui  regarda  la  publication  de  ce  tra- 
vail comme  une  entreprise  nationale. 
La  irt'.  partie  ne  contenait  que  cinq 
sections;  quatre  autres  étaient  finies. 
Les  plantes  herbacées  devaient  en 
former  quinze.  Robart  composa  les 
six  dernières  d’après  les  idées  de 
Morison, et  publia  cette  f®.  partie  de 
l’ Histoire , en  i6yç),  en  un  vol.  iu- 
fol.  II  y |oignit  1S7  planches,  con- 
tenant environ  31G0  figures.  Ro- 
bart fut  lui-inémc  secondé  par  l’u- 
niversité; et  son  travail  ne  fut  point 
indigne  de  paraître  à côté  de  celui 
de  Morison.  On  y trouve  une  assez, 
grande  quantité  ne  piaules  que  Mo- 
rison 11c  connaissait  point,  et  qui 
avaient  etc  communiquées  à Ro- 
bart par  Sloanc , Petiver  , surtout 
Slierard,  ou  dont  il  avait  vu  les 
descriptions  dans  les  ouvrages  de 
llermaiiu,  Fagon,  Tourncfort,  divin, 
Magnol , dans  le  Hortus  malaba- 
ricus. , etc.  Les  ombellifères  y sont 
reproduites  comme  5e.  section  , 
et  avec  de  nouvelles  figures.  Celles 
de  ce  volume  sont  en  général  plus 
petites  mais  aussi  plus  nettes  que 
celles  de  la  a®,  partie,  surtout  celles 
de  Rnrghcrs,  qui  en  avait  également 
fourni  quelques-unes  pour  cette 
ta 
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même  partie.  On  trouve  dans  les 
deux  quelques  détails  de  graine  et  de 
floraison.  L’ Histoire  des  plantes 
mit  le  comble  à la  réputation  de 
Morison.  Ray  a revendiqué  l’ hon- 
neur de  l’invention  de  la  méthode, 
dont  il  avait  offert  les  cléments  dans 
ses  tableaux,  dressés  en  1667,  pour 
l’évêque  Wilkins.  Mais  en  admet- 
tant que  Morison  en  eut  eu  connais- 
sance , il  faut  convenir  que  ce  n’é- 
tait qu’une  ébauche,  et  que  Mori- 
son aurait  eu  avant  Ray  lui-même  le 
mérite  de  la  développer.  La  méthode 
de  Morison  est  fondée  sur  le  fruit, 
la  (leur,  les  feuilles,  les  habitudes 
des  plantes,  leurs  qualités,  etc.  Ces 
ordres  sont  plus  naturels  que  ceux 
de  ses  prédécesseurs , le  seul  Ccsal- 
pin  excepté  : du  moins  ils  sont  moins 
fréquemment  interrompus  par  l’ad- 
mission de  plantes  hétérogènes.  Tou- 
tefois il  est  loin  d’être  exempt  de  ce 
défaut.  Séduit  par  quelque  analogie, 
il  joint  V Oxalis  aux  Légumineuses , 
le  Veronica  et  le  Pair  gain  aux 
Crucifères  : la  Scabieuse  et  1 ' Eryn- 
gium  se  trouvent  avec  les  compo- 
posées;  le  Plantain  , dans  la  même 
section  que  les  Graminées  ; le  Chan- 
vre et  l' Ortie , entre  les  Pédiculaires 
et  les  Borraginées.  La  t •ar.  section 
surtout  offre  l'alliance  monstrueuse 
entre  quelques  rcnonculacées,  le  Se- 
d» un,  la  Gentiane , les  Orchidées  , 
le  Nénuphar , l’ Aristoloche , le  Gos- 
srpiutn , etc.  Il  admet  des  plantes 
imparfaites,  c’est-à-dire,  saus  se- 
mence, telles  que  les  mousses , les 
lichens,  qui  sont,  selon  lui,  un  mé- 
Jaugcdc  sel,  de  soufre , etc.  {Hor- 
lus  Blesensis,y>.  48o.)  lit  cependant, 

Îilus  bas,  il  reconnaît  des  graines 
[ans  quelques  mousses.  Il  pense  que 
l'accroissement  des  Inities  se  fait 
par  superposition,  comine  celui 
aes  minéraux  Ces  irrégulari- 
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tés  ou  erreurs  sembleraient  devoir 
faire  rejeter  Morison  sur  la  ligne  de 
ses  devanciers  : mais  la  plupart  s’ex- 
pliquent par  une  ressemblance  quel- 
conque entre  les  fruits  de  ces  plantes 
hétérogènes,  tandis  que  les  errent* 
des  autres  auteurs  sont  inexplica- 
bles. En  revanche,  plusieurs  familles 
sont  fort  perfectionnées.  Nous  rap- 
pellerons les  Ombellifères;  et  nous 
citerons  aussi  les  Graminées , les 
Labiées  et  les  Crucifères.  Nous  fe- 
rons remarquer  que  c’est  à lui  qu’est 
due,  dans  ces  dernières  , la  distinc- 
tion entre  les  Siliijueuses  et  les  Si- 
liculeuses,  qui,  même  après  lui , n’a 
pas  toujours  été  suivie,  mais  qui  a 
été  consacrée  par  Linné  et  les  autres 
botanistes.  Il  rapproche  l 'Accrus 
des  Cypéracées , et  le  Pigamon  des 
Benonculacées  ; de  plus  il  reconnaît , 
contre  l’opinion  reçue  jusqu’alors, des 
graines  dans  les  Fougères-,  ce  qu’il 
avait  avancé  pour  la  ir®.  fois  dans  la 
préface  de  son  édition  de  Boccouc. 
Enfin  , les  tableaux  analytiques  pla- 
cés en  têtedes sections , sous-sections  , 
ou  genres,  quelque  défectueux  qu’ils 
soient,  comparés  à ceux  que  nous 
possédons  depuis  quarante  ans,  sont 
fort  supérieurs  à tout  ce  qui  existait 
auparavant.  Il  est  difficile  d’accor- 
der avec  les  excellentes  qualités  de 
Morison  , et  même  avec  une  certaine 
modestie,  l’excessive  vanité  et  l’em 
phase  avec  lesquelles  il  parle  de  la 
prétendue  découverte  de  sa  méthode 
II  la  compare  à celle  de  Colomb 
( Préface  de  V Histoire , p.  3 ).  Sans 
dire  un  mol  des  travaux  dcGesner, 
Columna  ctCésalpin,  il  déclare  (p.  1) 
que  cher,  tous  les  botanistes  qui  l’ont 
précédé  ( et  il  en  cite  vingt-deux  ) , 
on  ne  trouve  que  chaos  et  confu- 
sion. Il  a donc  mérité  les  critiques 
qu’il  a eu  à essuyer  kous  ce  rapport. 
Mais  plusieurs  de  scs  compatriotes 
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Vont  traite  au  total  avec  quelque  sé- 
vérité. Cela  provient  peut-être  de 
leur  vénération  pour  liay,  liouiine 
plus  marquant , et  un  des  plus  uni- 
versels de  cette  époque,  mais  dont 
Morison  était  le  digue  rival  en  bo- 
tanique. Voici  comment  Ray  s’ex- 
prime sur  sou  compte:  « 'l'aut  qu’il 
« se  contenta  de  travailler  à étudier 
» les  caractères  des  piaules,  à rédi- 
» ger  du»  catalogues  de  jardins,  et  à 
» découvrir  les  erreurs  des  auteurs , 
» il  mérita  des  éloges.  Mais  lorsque, 
» trop  plein  de  son  mérite , et  mé- 
» connaissant  celui  de  gens  plus  sa- 
» vaut»  que  lui,  il  (jt  une  entreprise 
» au-dessus  de  scs  forces,  et  osa 
» écrire  une  histoire  universelle  des 
» plantes , il  négligea  le  sojn  de  sa 
» réputation  , et  ne  répondit  point  à 
» 1 attente  générale.  » Ce  jugement 
prouve  jusqu’à  quel  point  les  hom- 
mes les  plus  calmes  et  les  plus  can- 
dides |)euvcut  oublier  le  sentiment 
de  leur  propre  dignité.  On  doit  ajou- 
ter que  Ray  ne  rapporte  que  très- 
rarrincnt  les  observations  ainsi  que 
la  synonymie  de  Morison  , et  ne  dit 
rien,  ni  de  sa  classification,  ni  de 
son  travail  en  général.  La  vanité  de 
Morison  dut  être  justifiée  à ses  pro- 
pres yeux  par  les  éloges  qu’obtin- 
rent ses  ouvrages.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  celui  de  Tour- 
nefort,  qui , tout  en  critiquant  sa 
vanité,  dit  expressément  que  «s’il 
» n'avait  éclairé  la  botanique,  elle 
» serait  encore  dans  les  ténèbres.  » 
Toutefois  , il  ue  faut  pas  croire  que 
Morison  soit  tout-à-fait  injuste  en- 
vers les  autres  botanistes.  Il  déclare 
( /fortin  /lies.  a',  part.  ) , qu’il  est 
bien  éloigné  d’être  le  détracteur  de 
ces  hommes  célèbres;  que  leurs  er- 
reurs sont  excusables  , et  qu’ils  ont 
procédé  le  flambeau  à la  main.  Ou 
fui  a reproché  aussi  de  u’ayoir  pas 
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reconnu  le  mérite  des  Bauhiu.  Mais 
jl  excuse  leurs  erreurs  d’un  ton  fort 
convenable,  et  leur  rend  parfaite- 
ment justice.  11  dît  ( Dialogue  ) que 
la  méthode  de  J.  Bauliin,  est  meil- 
leure que  toutes  celles  qui  l’ont  pré- 
cédée ; que  Gaspar  a plus  fait  que 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  avant 
lui.  Plusieurs  fois  il  les  appelle  les 
coripliées  des  botanistes;  « ce  sont 
des  hommes  d’une  science  incompa- 
rablc;  ils  ont  erré  : mais  il  a sans 
doute  cric  aussi , et  il  désire  qu’on 
lui  indique  ses  erreurs.  » Morison 
publia  , en  1674,  un  ouvrage  de  Paul 
Boccone , intitulé  : Figures  et  des- 
criptions île  P huiles  rares  cuedlies 
en  Sicile,  à Malte,  en  France  et 
en  Italie,  in-4».  de  ;>G  p.,  Oxford , 
et  accompagné  de  5z  planche*  d’une 
assez  bonne  exécution.  Il  nous  ap- 
prend dans  la  préface,  que  CL.  Hai- 
ton , a qui  elle  est  adressée , s’était 
chargé  des  frais  ou  de  la  retouche 
des  quarante-cinq  premières  plan- 
ches , et  de  la  gravure  des  sept  der- 
nières. Plumier  a donné  le  nom  de 
Mort sonia  à un  genre  de  la  famille 

des  Câpriers.  D u. 

M0R1S01  ( Je ),  médecin,  né 
à Dole,  vers  le  commencement  du 
seizième  siècle,  acquit  des  connais- 
sances dans  toutes  les  sciences  qui 
étaient  cultivées  de  son  temps.  Le 
penchant  qu’il  avait  pour  la  poésie, 
servit  de  prétexte  à ses  ennemis  pour 
lui  nuire  dans  l’exercice  de  son  état. 
Ils  réussircutà  persuader  qu’un  hom- 
me qui  faisait  des  vers,  ne  pouvait 
paÿ être  un  médecin  instruit;  et  ils 
parvinrent  même  à l’exclure  de  la 
chaire  de  médecine  de  Puuivernté 
( 1 ;.  Morisot  sc  consola  de  cette  iu- 


(l)  Il  *>t  vrai  que  («iih  Commit'  O'imur  parini 
Ira  |trof>  sar-or»  qui  rUin.1  fc  Ouïr  , «,  , 
traque  Moruol  nnpr»  ce  lilre  i la  |c|<  d aur.  n 
«1«  ki  ouvrages,  k*tl  «vil  taélkmcul  occupe  a>i«  d*s* 
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justice , pavla  culture  des  lettres.  On 
sait  qu’il  vivait  encore  en  i55i;  mai* 
cm  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Gilb. 
Cousin  a parlé  trcs-honorablement 
de  Morisot,  dans  la  Desciipt.  comi- 
tatih  Burgundiœ;  et  il  est,  avec  Gcs- 
11er , le  seul  auteur  contemporain  qui 
ait  fait  mention  d’un  écrivain  si  re- 
marquable par  la  fécondité  de  son  es- 
prit et  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances. On  a de  lui  : I.  Ciceronis  Pa- 
radox a cum  græcd  interpretatione , 
Bâle , 1 547  » in-8°.  Murisot  a publié 
en  outre  une  édition  latine  des  Pa- 
radoxes de  Cicéron , avec  une  courte 
exposition  et  des  notes  , Paris  , 
i j 5 1 , in-4°-  H-  LLppocratis  Aplat - 
rismorpm  genuina  leclio  ; eorum 
jidelis  inlerpretalio  , cum  Galetii 
censura  in  eos  omnes  qui  minus 
eraut  absoluti;  adnetationes  in  Cor- 
nel.  Celsum  ; trium  Galeni  de  die- 
bus  decretoriis  librnrum  epitomc , 
Bâle,  1 5 47  1 in-8°.  Dans  la  préface, 
il  reproche  à Théod.  Gaza  et  à Ni- 
col.  Lconicèue , d’avoir  commis  une 
foule  d'eï  reurs  dans  les  éditions  qu’ils 
ont  données  des  Aphorismes  d’Hip- 
pocrate; et  il  renvoie , pour  les  preu- 
ves, à un  ouvrage  intitulé,  Horas 
succisivæ  , qui  était  déjà  sans  doute 
imprimé,  mais  dont  on  n’a  pu  re- 
couvrer un  exemplaire.  111.  Col- 
loquiorum  libri  ir , Bâle  ( i55o  ) , 
in-8°.  I.e  desird’être  utile  aux  jeunes 
cens  qui  fréquentaient  les  écoles  pu- 
bliques , détermina  Morisot  à com- 


chaires  de  médecin*  , Gullot , «on  compatriote , et 
qui  avait  du  le  connaître  d*u«  sa  jenneut  , 11  ‘aurait 
j*a*  oublie  de  le  citer  dan»  la  !•*<»•  qu’il  a do  >nee  d>  » 
illustres  professe  11  v»  de  l'université  de  Dole  ( Mi - 
moires  du  Comté  de  Boutgogn* t liv.  Il  . ch.  XLVlll). 
Cependant  on  peut  conjecturer  . d'après  quelques 
passage*  du  premier  livre  de»  CoUat/uei  de  Moriaot  , 
quf'i  I époque  où  il  coinpowit  c t ouvrage,  il  expli- 
qua*! le  iunJii  & neuf  heure»  l«»  Otai  ions  de  Denjo*. 
tnrue  , et  le  *«»ir , à quatre  heure» . les  Offices  de 
Cicéron  ; c'était  a*n*  doute  nu  collège*  puisqu'il  n’v 
%vait  point  nlor»  à l'uoiveriité  de  citait  n>  pour  l'euaei- 
gueinost  dc>  langue*  ancienne». 
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poser  cct  ouvrage , où  il  se  pro- 
posait de  rassembler  des  préceptes 
de  conduite  pour  tous  1rs  âgesd*  la 
vie.  Mais,  en  blâmant  Érasme  d’a- 
voir employé  dans  scs  Colloques  la 
manière  piquante  de  Lucien,  et  d’a- 
voir plus  cherché  à égayer  ses  lec- 
teurs qu’à  les  instruire,  Morisot  n’en 
a pas  moins  glissé  dans  scs  dialogues 
des  historiettes  licencieuses, des  anec- 
dotes contre  les  prêtres  et  Ips  moines. 
C’était  l’esprit  du  siècle;  car  il  se  mon- 
trcd’ailleurs  d'une  piété  minutieuse , 
et  il  en  recommande  toutes  les  prati- 
ques avec  une  attention  scrupuleuse. 
IV.  Libellas  de  parechemate  coati  à 
Ciceronis  calumniatores  : cet  opus- 
cule est  imprimé. à la  suite  de  l’ou- 
vrage précédent.  Morisot  a pour  but 
de  prouver  que  Cicéron  était  aussi 
bon  poète  que  bon  orateur;  c’était 
une  tâche  assez  difficile , eu  ne  ci- 
tant de  Cicéron  qu’un  vers  critiqué 
souvent  comme  exemple  de  mauvais 
goût: 

O Jortmnatam  natam  me  con<ule  Jtomam  / 

C’est  pourtant  ce  seul  vers  que  rap- 
porte Morisot  (1  );  et  il  montre,  par 
une  foule  d’exemples  tirés  des  an- 
ciens auteurs  grecs  et  latins , que 
la  répétition  du  même  mot  dans  un 
vers,  trouvée  vicieuse  par  les  cri- 
tiques modernes  , n’est  que  l'emploi 
de  la  figure  que  les  Grecs  nom- 
maient parecheme , et  dont  les  an- 
ciens faisaient  usage , même  dans 
la  prose  la  plus  commune.  Morisot 
a publié , à la  suite  de  cct  ouvra- 
ge, le  catalogue  de  ceux  qu’il  avait 
déjà  terminés;  et  il  a été  réimprimé 
en  entier  dans  la  Bibliothèque  de 
Gesnor.  Cette  liste  est  très -étendue; 
car  elle  ne  contient  pas  moius  de 


(t)  On  fût  pu  citer  de  Cicrroo  dn  rrm  bien  mrj|- 
leur»  , dan»  1rs  fragments  de  ut  traduction  du 
ntt  menai  d'Aral  uk 
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trente-ün  ouvrages  en  prose,  et  qua- 
torze en  vers.  Les  principaux  sont  : 
De  verâ  tùm  litlerarum,  tàm  ac- 
centuum  origine  libri  duo  ; — De 
octo  partibus  orationis;  — Dialecli- 
caet  Rhetorica  per  tabulas} — Ora- 
tiones  xii  ; — De  Arithmcticd  libri 
qua'uor;  — Epistolarum  libri  très; 
— Ilerculame  historiée  libri  xvi; — 
De  Poëticd  libri  très; — De  compen 
diosâ  medendi  ralione  libri  très; — 
Dialogi  iv  ionicè  conscripti; — De 
coecitale  libri  1res  ; — De  diviliis  li- 
bri duo; — De  otio  liber  imus  ; — 
Des  Eglogues,  des  Epigrammes,  la 
Traduction  en  vers  d’Hésiode  et  du 
preinieF  livre  (Ici’  Odyssée,  une  tra- 
gédie de  Didon , et  un  Poème  en  qua- 
tre livres,  en  l’houncur  de  Saiut-An- 
toine,  etc.  W — s. 

MORISOT  (Ci.AirnE-BaRTniii.E- 
mi),  né  à Dijon,  en  1 , d’un  con- 
seiller à la  chambre  des  comptes  de 
Dole,  contracta,  sous  des  maîtres  ha- 
biles, une  forte  passion  pour  l’étude , 
qui  devint  la  vocation  de  sa  vie.  11 
se  fit  recevoir,  par  complaisance 
pour  son  pcrc,  avocat  au  pailement 
de  Dijon,  entretint  de  cette  ville  des 
relations  assidues  avec  un  grand  nom- 
bre de  savants , et  y mourut  en  i üti  i . 
La  plupart  de  scs  ouvrages  , très-re- 
cherchés à l’époque  où  ils  parurent, 
sont  encore  feuilletés  par  les  curieux. 
Ils  sont  tons  en  latiu.  Son  Henricus 
Magnus,  in-8°. , imprimé  à Dijon 
eu  i6*a4,  sous  la  fausse  indication 
de  Leyde  , et  réimprimé  à Genève, 
doit  être  ajouté  aux  nombreux  pa- 
négyriques  consacrés  à la  mémoire 
du  bon  roi.  Morisot  rendit  le  même 
hommage  à Louis  XIII  ; et  ce  mor- 
ceau se  retrouve  ,à  la  suite  de  ses 
lettres.  11  fit  aussi  des  vers  en  l’hon- 
neur du  cardinal  de  Richelieu,  et 
traça  sous  des  noms  supposés  , dans 
sou  livre  intitulé  Peruviana , l’his- 
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toirc  des  démêles  de  ce  ministre  avec 
la  reine-mère  et  Gaston,  duc  d’Or- 
léaus.  Pour  compléter  cet  écrit  assez 
rare,  imprimé  a Dijon  en  i(344i  •«- 
4°.,  il  faut  y joindre  une  suite  de 
35  pages  ( Conclusio  et  interpreta- 
tio  totius  operis , Dijon , 1 646  ) , où 
se  trouve  la  clef  de  cette  composi- 
tion allégorique.  Morisotavail  donné 
à la  polémique  les  prémices  de  sa 
plume.  Excité  par  d’anciens  ressen- 
timents contre  une  société  dont  lq 
sort  était  de  compter  des  enuemis 
jusque  dans  la  jeunesse  qu’elle  avait 
élevée,  il  écrivit , à l’instar  de  Bar- 
dai , sa  satire , intitulée  Alitophili 
veritatis  lacrymæ  , sive  Euphor- 
mionis  Lusinini  continuât io , Gc-, 
nève,  1 6 a4  , in-8°.  Les  Jésuites,  qu’il 
attaquait, obtinrent  un  arrêt  du  par- 
lement contre  cet  ouvrage  ; mais  l’au- 
teur n’en  fut  que  plus  ardent  à en 
donner  une  a',  édition.  Il  se  me- 
sura daus  sa  vieillesse  avec  un  ad- 
versaire non  moins  redoutable.  Mil- 
ton avait  employé  son  talent  à la 
défense  des  régicides  anglais  contre 
Saumaiscqui  les  avait  attaqués.  {P. 
Miltoî».)  Morisot  se  fit  le  second  de 
Saumaisc  dans  un  discours  public  à 
Dublin  , iG5a  , iu-8°.  On  a encore 
de  ce  savant  : I.  Orbis  marilimus , 
sive  rerum  in  mari  et  liltoribus 
gestarum  generalis  historia,  Dijon , 
i643,  in -fol.,  orné  de  figures.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  deux  livres , qui 
contiennent  chacun  cinquante  cha- 
pitres. La  moitié  est  consacrée  aux 
temps  anciens  jusqu’à  Constantin;  le 
reste  , aux  temps  modernes.  Il  est 
beaucoup  trop  question  de  guerres 
dans  ce  livre , le  premier  qui  ait  été 
écrit  sur  l’histoire  navale.  On  y trou- 
ve néanmoins  quelques  particularités 
curieuses  sorles  découvertes  des  mo- 
dernes. Il  est  orné  de  petites  cartes 
et  de  figures  de  navire*  et  de  canots 
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de  différents  peuples.  II.  Epislola- 
mm  cenlurite  11,  Dijon,  itiSt),  in- 
8U.  Ces  lettres,  qui  n’ont  pas  tou- 
jours été  envoyées  aux  savants  dont 
elles  portent  le  nom,  renferment 
quelques  particularités  sur  I histoire 
contemporaine.  Erlra.  Riculr.  ) 
Le  volume  est  termine’  par  les  éloges 
de  Lçgouxct  Bouchu,  magistrats  dis- 
tingues , et  par  ceux  de  Saumaisc  et 
de  Jacques  Godefroy.  111.  Ovidii 
Eastonim  libri  xu,  quorum  sexpos- 
leriores  à Morisoto  substitut!  sunt , 
Dijon  , iC/|9  , in  - 8°.  Morisot  avait 
fait  beaucoup  de  recherches  sur  les 
monuments  et  les  cérémonies  des  Ro- 
mains , pour  les  adapter  à une  W.  édi- 
tion de  sou  ouvrage;  mais  il  ne  vé- 
cut pas  assez  pour  les  mettre  en  or- 
dre. Le  public  fut  également  privé 
de  sa  traduction  d’Aristenctc , qu’il 
avait  accompagnée  de  notes,  et  dont 
l’édition , déjà  fort  avancée,  fut  in- 
terrompue par  la  mort  de  l’impri- 
meur, et  abandonnée  par  l’auteur  : 
enfin  c’est  à .Morisot  que  l’on  doit 
la  publication  de  la  relation  de  Ma- 
dagascar, par  Cauche  ( Voy . VU  , 
4'*5);ii  la  luit  par  écrit,  et  y ajouta  la 
carte  de  cette  île.  lia  probablement 
eu  part  aussi  à l’impression  du  re- 
cueil qui  contient  cette  relation  ; 
plusieurs  des  pièces  qui  le  compo- 
sent sent  traduites  par  Pierre  Mo- 
Tcau,deParay,enClïarolois.  F — t. 

MOIUSSOM  ( C.  F.  G..) , l’un  des 
membres  de  la  Convention  nationa- 
le qui  se  laissèrent  le  moins  entraî- 
ner aux  fureurs  de  l -t)?> , exprima, 
dans  celte  assemblée  ; des  opinions 
'qui  .toutes  modérées  qu’elles  pussent 
alors  paraître,  font  voir  aujourd’hui 
à quel  degré  d’irritation  étaient  par- 
venus tous  les «sprits.  D’abord  avo- 
cat dans  le  Poitou,  il' devint  admi- 
nistrateur d a département  de  la  Ven- 
dée, eu  1790,  puis  député  à Fasscm- 
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blée  législative,  et  enfin  à la  Conven- 
tion nationale.  Le  3 jtnivier  179U  , 
après  avoir  payé  son  tribut  au  délire 
de  ce  tcmps-là  par  de  violentes  diatri- 
bes contre  1rs  frères  du  roi , il  s’ap- 
puya vainement  de  puissantes  con- 
sidérations politiques  pouremjiêchcr 
le  décret  d’accusation  contre  ces 
princes.  Dans  le  mois  de  novembre 
de  la  même  année , lorsqu’il  fut  ques- 
tion du  procès  de  Louis  XVI,  il  se 
livra  encore  à des  attaques  très-vives 
contre  le  monar,que  ; mais  il  finit  par 
s’opposer  de  tout  son  pouvoir  à ce 
qu’on  le  mît  en  jugement  , se  fon- 
dant sur  ce  que  les  lois  avaient  établi 
son  inviolabilité.  Il  vota  ensuite  pour 
sa  détention  pendant  la  guerre , et 
sa  déportation  après  la  conclusion 
de  la  |iaix  générale.  La  faction  des 
Jacobins , qui  avait  applaudi  à scs 
injures,  se  déchaîna  contre  scs  con- 
clusions. Morisson  fut  depuis  ac- 
cusé, par  sou  collègue  Garnier,  de 
liaisons  avec  les  royalistes.  Cepen- 
dant il  resta  assez  paisible  pendant 
la  terreur,  et  fut  même  chargé  de 
quelques  missions  qu’il  remplit  avec 
autant  de  sagesse  qu’il  était  possible 
à ntic  telle  époque.  Devenu  membre 
du  conseil  des  Ciuq-cculs,  il  lit  adop- 
ter , en  décembre  1 79G , un  décret 
d’amnistie  ponr  les  royalistes  de 
l’Ouest.  En  1797  , il  fut  nommé  un 
des  juges  de  la  cour  d’apjel  de 
Bourges  ; rt  il  continua  d’en  mupjir 
les  fonctions,  jusqu’en  1816,  où  il 
mourut  honoré  et  regretté.  M — d j. 

MOR1TZ  ( Chables-Phiuppe  ) , 
écrivain  allemand  , naquit  à llamein, 
en  17S7.dc  parçnts  pauvres,  qui 
ne  pouvant  lui  procurer  qu’1111  peu 
d’instrnctidn  qu’il  reçut  à Hanovre  , 
l’envoyèrent  en  apprentissage  die  1. 
un  chapelier  à Brunswick.  Celui-ci  ne 
lui  trouvant  pas  de  disposition  pour 
sa  profession,  le  renvoya  chez  lui. 
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Par  bonheur  pour  le  jeune  Moritz , 
qui  n'avait  que  quatorze  ans,  le  com- 
mandant de  Hanovre  s'intéressa  à 
son  sort , et  assigna  uue  somme  d'ar- 
gent pour  son  éducation.  Moritz  pro- 
fila quelque  temps  de  ce  bienfait  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à donner  le  pre- 
mier signe  de  ce  caractère  bizarre 
et  fantasque  qui  a fait  le  mallieur  de 
sa  vie.  Par  une  conduite  déréglée,  il 
perdit  la  bienveillance  de  son  bien- 
faiteur , et  disparut  de  Hanovre , 
avec  l’intention  de  s’engager  dans 
uue  troupe  de  comédiens.  Ce  projet 
ne  réussit  pas  ; et  il  se  fit  recevoir  à 
Erfurt  parmi  les  etudiants  pauvres, 
comme  candidat  de  théoIogic.Trou- 
vant  ensuite  ce  bienfait  à charge  , il 
courut  de  nouveau  après  une  troupe 
de  comédiens;  mais  arrivé  à Leip- 
zig , il  apprit  quelle  venait  de  se 
dissoudre.  Alors  il  se  dégoûta  de  la 
carrière  théâtrale  ; et  ne  sachant 
que  devenir,  il  erra  en  Saxe  à l'a- 
venture. Un  nemhute  charitable  de 
Barby  eut  pitié  de  lui , et  l’accueillit 
dans  sa  maison.  Moritz  n’y  resta 
pas  long  temps.  Avec  les  secours 
que  lui  fournit  la  communauté  des 
frères  Moraves,  il  se  rendit  à Wit- 
temberg  pour  achever  scs  études. 
Il  parut  d’abord  plus  constant  que 
de  coutume , et  y demeura  deux  ans , 
pendant  lesquels  il  se  fit  beaucoup 
d'amis  parmi  les  professeurs  et  ie.s 
étudiants.  Cependant  la  bizarrerie 
de  sou  caractère  s’y  manifesta  éga- 
lement. Tantôt  on  le  voyait  appliqué 
outre-mesure  aux  études,  tautôt  il 
«tait  plongé  dans  ladébauche,  tantôt 
encore  il  paraissait  en  proie  à la 
plus  «ombre  mélancolie.  Ayant  été 
invité  par  Basedosv  à le  seconder 
dans  la  maison  d’éducation  que  cet 
instituteur  avait  fondée  à Dessau,  Mo- 
ritz s'y  rendit  ; puis  s’étant  brouillé 
avec  sou  chef , il  partit  pour  solliti- 
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ter,  à Potsdam  , une  place  de  pas- 
teur. N’obtenant  rien  , et  ne  voyant 
plus  de  ressource  , il  prit  la  résolu- 
tion de  mourir  de  faim  ; mais  il 
changea  d’avis  en  obtenant  une  place 
d'instituteur  a la  maison  d’orphelins 
à Potsdain.  Sa  nouvelle  position  le 
dégoûta  bientôt  comme  les  autres; 
il  se  plongea  dans  une  profonde 
apathie,  et  erra  comme  un  fou  aux 
environs  de  la  ville.  Scs  amis  le  ti- 
rèrent de  cette  mélancolie  , eu  lui 
procurant  une  place  d'instituteur  k 
l’une  des  écoles  de  Berlin  ; et , peu 
de  temps  après,  il  eut  dans  la  mê- 
me ville,  la  place  do  ccnreclor.  Scs 
écrits  commençaient  à améliorer  ses 
finances  et  à étendre  sa  réputation  ; 
et  la  franc-maçonnerie,  dans  laquelle 
il  se  fit  recevoir,  donna  de  l’aliment 
à sou  esprit.  Néanmoins  il  retomba 
dans  sa  mélancolie.  Pour  se  dis- 
traire , il  fit  un  voyage  eu  Angle- 
terre. La  relation  qu’il  en  a donnée, 
respire  le  plus  grand  calme,  et  porte- 
rait a croire  que  l’orne  de  l’auteur  a 
dû  jouir  toujours  de  la  plus  grande 
séreuité.  Il  visita  l’intérieur  de  l’An- 
gleterre à pied,  malgré  les  désagré- 
ments que  lui  attira  ce  genre  de 
voyage,  et  qu’il  a racoulc’s  avec 
une  simplicité  qui  ne  manque  pas 
de  charme.  Revenu  en  Prusse,  il 
ressentit  de  nouveaux  accès  de  mé- 
lancolie , tomba  malade , se  crut 
près  de  la  mort , et  eut  avec  ses  amis 
deseulreliens  édifiants  sur  l’immor- 
talité de  l’amc.  Toutefois  il  en  re- 
vint ; utic  place  üe  professeur  qu’il 
obtint,  en  1784,  an  gymnase  do 
Berlin,  et  le  succès  de  ses  cours  do 
langue  allemande,  de  belles-lettres 
et  d’histoire,  furent  propres  à dissi- 
per ses  chagrins  : un  nouveau  voyage 
acheva  de  rétablir  sa  santé.  11  parut 
délivré  de  son  spleen  , revint  gai» 
meut  à Berlin,  et  y cutrcprit  la  ré» 
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daclion  de  la  gazette  de  Voss  , d’a- 
près un  plan  idéal  qu’il  avait  trace'.* 
Mais  on  trouva  ce  projet  trop  su- 
blime pour  les  besoins  journaliers 
des  lecteurs  de  gazelles  ; Morilz  lui- 
même  le  jugea  trop  difficile , et  sur- 
tout trop  assujétisaiit  pour  lui.  Il 
abandonna  l’entreprise,  et  se  dirigea 
vers  la  Suisse  ; mais,  au  lieu  de  re- 
créer son  ame  dans  le  climat  pur  des 
montagnes,  il  eut  le  malheur  de  de- 
venir amoureux  d’une  femme  mariée 
dont  il  n’avait  rien  à espérer.  Celte 
fois  son  aliénation  d'esprit  fut  pres- 
que complète.  Il  se  crut  un  nouveau 
Werther,  et  en  joua  le  rôle  avec 
un  grand  talent  d’imitation  : un 
autre  voyage  le  préserva  proba- 
blement de  la  fin  tragique  de  l’a- 
mant de  Charlotte.  Ayant  donné  sa 
démission  de  professeur , en  1786, 
il  s’était  rendu  à Brunswick , et  avait 
fait  un  traite  avec  Campe,  qui  s’en- 
gageait à lui  avancer  les  frais  d’un 
voyage  en  Italie  , pour  qu’il  compo- 
sât des  ouvrages  sur  les  antiquités 
et  sur  d’autres  sujets.  Un  Italien  avait 
dit  à Moritz  avec  assurance  : « Vous 
» voyagerez  dans  ina  patrie.  » Le 
professeur  allemand  avait  été  telle- 
ment frappé  de  cette  prédiction  , que 
lorsqu’il  la  vit  s’accomplir,  il  crut 
aux  présages,  et  devint  superstitieux. 
Il  profita  desonséjour  en  Italie,  au- 
tant que  le  permettait  sou  savoir,  qui 
n'était  pas  très-profond  en  archéo- 
logie et  eu  philologie  : mais  il  avait 
du  goût , de  l’c^irit  ; il  observait 
bien  , et  il  décrivait  encore  mieux. 
G 'tthe  et  Angélique  Kaufmann  de- 
vinrent scs  amis.  Ceux  qu'il  avait  à 
Berlin  , l’aidcrent  de  leur  bourse. 
Néanmoins , après  deux  ans  de  sé- 
jour, il  fut  réduit  à nue  telle  misère, 
ti’il  parut  à Weimar  sous  l’extérieur 
’un  mendiant.  Goethe  l'accueillit  , 
et  le  mit  a même  de  retourner  à Ber- 
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lin  sous  des  dehors  décents.  Il  v 
obtint  , à l'académie , la  place  de 
professeur  des  beaux  - arts  et  d’ar- 
chéologic  , et  se  livra  , comme  au- 
paravant , à une  foule  de  travaux 
littéraires.  Mais  Campe,  ne  trouvant 
pas  bon  son  premier  échantillon  qui 
était  un  essai  sur  l'imitation  du  beau, 
se  biouilla  avec  lui  ; cl  faisant  allu- 
sion à l’un  de  ses  ouvrages , il  publia 
un  mémoire  polémique  sous  le  titre 
de  Mûrit z,  triste  supplément  à la 
Psychologie  expérimentale  : Moritz 
litimc  réplique  à ce  Mémoire  ; mais 
dans  la  suite  les  deux  auteurs  se 
réconcilièrent.  Se  voyant  dans  une 
position  plus  avantageuse  , Moritz 
épousa  la  fille  d’un  libraire  ; mais 
son  aflection  pour  clic  eut  une  fin 
presque  aussi  prompte  que  les  autres 
sentiments  qu’il  avait  éprouvés.  Ce- 
pendant à peiuc  fut-il  sépare  de  sa 
jeune  femme,  qu’il  montra  lo  plus 
grand  empressement  à la  reprendre. 
En  avril  1 7Ç)3  , il  fit  avec  elle  nu 
voyage  à Dresde  ; mais  étant  tombé 
malade  , il  expira  dans  un  état  assez 
calme.  Il  a raconté  lui-même  les  bi- 
zarreries de  son  caractère  et  les  aven- 
tures de  sa  vie  dans  deux  romans  , 
Antoine  Heiser , et  André  Harl- 
knopf  ; et  ses  amis  y ont  ajouté  les 
traits  qui  manquaient.  Les  travaux  de 
Morilz  sur  lu  langue  allemande  sont 
trcs-cslimés  ; et  l'on  peut  dire  de  cet 
écrivain , qu'il  joint  le  précepte  a 
l’exemple  : sou  style  est  pur  , natu- 
rel , et  d’une  simplicité  elcgante.  Son 
traité  sur  la  prosodie  est  un  modèle. 
Ses  ouvrages  sur  les  antiquités,  man- 
quent d’érudition  ; mais  on  les  lit 
avec  plaisir , surtout  relui  qui  traite 
des  fêtes  religieuses  des  anciens  Ro- 
mains , parce  que  l’auteur  a su  pé- 
nétrer, avec  sou  imagination,  dans 
l’esprit  qui  a,  suivant  lui,  donné  lien 
à ces  fêtes  religieuses  j et  la  pureté 
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du  style  couvre  la  légèreté  «lu  fond. 
Scs  voyages  ont  le  même  défaut  et 
le  même  avantage,  l/auteur  a par- 
couru rapidement  les  contrées  qu’il 
décrit  ; mais  sa  narration  intéresse 
par  un  style  vif,  concis , et  toujours 
égal  dans  sa  marche.  Voici  les 
litres  de  ses  principaux  ouvrages  : 
I.  Entretiens  avec  mes  élèves,  Ber- 
lin, 1779;  ibid.,  1780.ll.  Lettres 
sur  la  différence  de  l’accusatif  et 
du  datif, ou dume  et  du  moi,  ibid., 
1780;  4'.  édit.,  171)8.  111.  Supplé- 
ment aux  Lettres  sur  la  différence 
etc.,  ibid.,  1780.  lV./nsf  ructùmpour 
/’ accentuation  anglaise  ,ibid.,  1 780. 
V.  Blunl  ou  le  convive,  comédie  en 
1111  acte,  ibid.,  1781.  VI.  Lettres  sur 
le  dialecte  de  la  Marche,  ibid.  Vil. 
Mémoires  pour  servir  à la  philoso- 
phie du  cieur  humain,  3'.. édit.  , 
ibidi,  1791.  VIII.  Opuscules  sur  la 
langue  allemande,  ibid.,  1781, 
179a.  IX.  Grammaire  allemande 
pour  les  dames , eu  forme  de  lettres , 
ibid.,  178a,  1791,  I7Q4-X.rr«ri 
n «»j-«»,ou  Magasin  de  la  psycholo- 
gie expérimentale , 10  vol.  in-8°. , 
1783-1793.  Pockels  et  Maimun  ont 
rédigé  une  partie  de  cet  ouvrage.  X I. 
Instruction  pour  écrire  des  lettres, 
ibid.,  1783,  1795.  XII.  Grammai- 
re anglaise,  ibid. , 1783;  4“-  cdit., 
1798.  XIII.  L'or  âges  d’un  Aile- 
rnand  en  Angleterre,  ibid. , 1 783  , 
■ 785.  XIV.  I)e  l’orthographe  alle- 
mande, ibid.,  1784.  XV.  Idéald’ li- 
ne ga:  elle  parfaite,  ibid.,  1784. 
XVI.  Antoine  Reiscr,  roman  philo- 
sophique, 4 vol.,  ibid.,  178Ô-1790. 
Klischnig  les  a fait  suivre  d'un  5' 
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pratique  des  enfants , ibid.^XIX. 
De  limitation  du  beau  dans  les 
arts,  Brunswick,  1788.  KX.Sttrun 
Mémoire  de  M.  Campe , des  droits 
de  l'écrivain  et  du  libraire,  Bcrliu, 
1789.  XXI.  Manuel  mythologique , 
avec  fig.,  ibid.,  1790.  XXII.  L'ie 
du  pasteur  André  Uanknopf,  ibid. 
XX III.  Fictions  mythologiques  des 
anciens, avec 83  (ig.d'a près  l'antique, 
1791.  X XIV.  Anthousa , ou  les  An- 
tiquités de  Home  ( icr.  vol.),  con- 
tenant les  usages  sacrés  des  Romains, 
avec  fig.;  c’est  la  description  des  fê- 
tes religieuses  des  Romains,  dans 
l’ordre  de  leur  calendrier,  Berlin  . 
1791 , 1797:  Rambacb  a publié  une 
suite  en  a vol.  XXV.  Grammaire 
italienne,  1790.  XXVI.  L'oyage 
d’un  Allemand  en  9a lie,  3 vol. , 
ibid.,  i7ga-i793.  XXVII.  De  la 
bonne  expr ession  en  allemand,  ibid., 
179a.  XXV1TI.  Correspotulanl  gé- 
néral allemand,  ibid.,  1 7y3 ; 70. 
édit,  augmentée  par  Hcinsins,  1818. 
XXIX  La  Grarule  loge,  ou  la 
Franc-maconncrie  avec  l’équerre  et 
le  plomb . îb. , 1 793  ; ce  sont  des  dis- 
cours prononcés  dans  les  assemblées 
maçoniques.  XXX.  Dictionnaire 
grammatical  île  la  langui  alleman- 
de, tome  i'r.,  ibid. , i793,in-8°. 
Les  a vol.  suivants  ont  été  rédigés 
par  Slurtz  et  Stenzcl.  XXXI.  Préli- 
minaires d’une  théorie  des  orne- 
ments, avec. fig., ibid.,  1793.  Moi  il  z a 
traduit  de  l’anglais  plusieurs  ouvra- 
ges, entre  autres,  les  principes  de 
la  psychologie,  par  Beatlie,  et  les 
Voyages  de  W al ker  en  Flandre , en 
Allcinagne.cn  Italie  et  en  France.  Il  a 
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volume,  intitulé:  Souvenirs  des  dix  publié  (les  poésies  fugitives,  des  ser- 
dernières  années  deinon  ami  A.  Rei-  nions  , et  même  des  abécédaires.  Il  a 
ser,  pour  servir  à la  Biographie  de^bommcucé  1111  assez  grand  nombre 
Moritz,  1794.  XVII.  Essai  ilitne  d’ouvrages  qui  ont  été  achevés  par 
prosodie  allemande,  ibid..  1788.  d’autres  , ou  auxquels  il  na  fourni 
XVIII.  Essai  d’une  petite  logique  que  peu  de  morceaux.  D — g. 
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MOpLAND  (Sir  Samuel  ) , b«-  rnii , représentant  toujours  les  Van- 
ronet , mécanicien  anglais  , fils  de  dois  tourmentes  par  les  catholiques  , 
Thomas  Morland  , recteur  à Sul-  étaient  bien  faites  pour  exciter  l’ani- 
hamstead  dans  le  Berkshire,  naquit  inosité  du  peuple  contre  ces  der- 
vers  i6'i5.  Il  passa  une  dizaine  d’an-  niers.  Dans  la  dédicacé  à Cromwell, 
nées  à l’université  de  Cambridge,  où  l’auteur  se  nomme  le  dernier  des  sér- 
iés mathématiques  furent  sa  princi-  viteurs  de  ce  souverain;  et  il  le 
pale  étude.  "Pendant  le  régne  de  représente  chmme  ayant  été  choisi 
Cromwell,  dont  il  se  disait  parent , par  la  Providence  pour  réparer  les 
il  se  voua  d’abord  à la  carrière  di-  iniquités  des  Stuarts  , sur  lesquels, 
plomatiquc  ; il  fit  partie  , eu  i653 , dit-il , le  doigt  de  Dieu  s’est  apesanti 
de  l'ambassade  envoyée  en  Suède  , au  milieu  de  leurs  oppressions  et  de 
parle  Protecteur,  pour  proposer  à la  leurs  folies  : après  la  restauration  , 
reine  une  alliance  offensive  et  défeu-  l’auteur  jugea  prudent,  suivant  les 
sive.  Il  paraît  qu’à  son  retour  il  fut  Mémoires  de  Hollis,  de  retirer  cette 
admis  dans  les  bureaux  du  secrétaire  dédicace  des  exemplaires  dont  il  était 
d’état  Thurloe;  et  en  i655  , il  reçut  encore  le  maître.  Dans  le  livre  iv  de 
une  mission  honorable  pour  le  Pié-  son  Histoire  des  églises  évangéliques, 
mont.  Cromwell  avait  pris  fort  à il  rend  un  compte  détaillé  desamis- 
cœur  le  sort  dé^'andois de  cette  con-  sion  , et  insère  lotîtes  les  pièces  of- 
trée  ( y . Legeji  , XXIII , 568  ) ; et  ficiellcs  qui  y ont  rapport.  Le  comité 
après  avoir  provoqué  en  Angleterre,  chargé  par  Cromwell  de  faire  une 
par  un  exposé  habile,  rédigé  de  la  enquête  sur  la  mission  de  Morland, 
main  de  Milton,  une  souscription,  qui  en  parla  d’uue  manière  très-fialteuse. 
rapporta  plus  de  3o  mille  livres  On  ne  sait  si , dans  les  années  sni- 
stcrling,  il  ordonna  un  jour  de  jeune  vantes , il  eut  quelque  emploi  ; mais 
et  de  prières  en  expiation  des  mas-  il  est  certain  qu’il  fut  admis  aux  affni- 
sacres  du  Piémont.  Il  voulut  encore  res  les  plus  secrètes , ou  du  moins 
protéger  les  Vaudois  plus  efficace-  qu’il  en  reçut  la  confidence.  Dans  un 
ment  : à cet  effet , Morland  fut  en-  uianuscritqn’ilalaisséctqu’il  n’avait 
voyé  auprès  du  duc  de  Savoie  pour  rédigé,  comme  on  peut  bien  penser, 
intercéder  en  leur  faveur  ; et  quand  qu’aprcslcrctourdelafarnillcroyale, 
s i mission  fut  terminée  , il  sc  rcu-  il  raconte  des  faits  importants  dont 
dit  à Genève , d’où  il  fit  passer  aux  il  fut  témoin  , et  qui  prouvent  que 
Vaudois  les  secours  fournis  par  la  les  trames  odieuses  qu’on  a rc- 
générosité  anglaise  : il  employa  ce  prochécs  de  nos  jours  à la  police 
séjour  à recueillir  beaucoup  de  ma-  a’uu despote,  étaient  pratiquées  sous 
tériaux  pour  l’histoire  des  rcligio-  Cromwell.  C'est  ainsi  que  le  fameux 
uaircs  qu’il  était  venu  secourir,  et  en  Thurloe,  ministre  de  la  police  du 
fit  un  corps  d’ouvrage  qu'il  publia  temps, fit  engager,  parties  agents sc- 
en  i658,  après  son  retour  en  An-  crets,  le  docteur  Hewitt,  à solliciter 
gleterre,  sous  le  titre  A’ Histoire  des  des  commissions  eu  blanc  de  Cliar- 
églises  évangéliques  des  y allées  du  les  II,  à Bruxelles  ; et  lorsqu’elles 
Piémont , avec  l'Iùsloire  simple  eQ  furent  arrivées  , il  fit  saisir  Hewitt 
jidèle  du  dernier  massacre , etc.,  comme  coupable  de  haute  trahison, 
un  vol.  in-fol.,  orné  du  portrait  de  et  le  fit  mourir  parl’opératiou  cruelle 
l’auteur,  et  de  mauvaises  vignettes  du  trépan.  Non  conteul  d’avoir  fait 
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^érir  un  royaliste  , Tliurloe  voulut 
taire  tomber  le  roi  même  dans  un 
piège,  en  attirant  Charles  II  sur 
la  côte  d’Angleterre  , comme  et*  lit 
appelé  par  de  nombreux  parti- 
sans. Morland  raconte  qu’il  assista 
au  conciliabule  où  ce  complot  fut 
forge , et  que  dès-lors  il  prit  en  hor- 
reur le  gouvernement  de  Cromwell , 
et  résolut  de  travailler  à la  restaura- 
tion du  trône  royal.  On  lit  même , 
dans  les  Mémoires  de  Welwood.que 
Cromwell  s’étant  aperçu  dfe  la  pré- 
sence de  Moriaud , quand  le  complot 
eut  été  résolu  chez  le  secrétaire-tl’c- 
tat,  tira  son  poignard  pour  le  tuer , 
mais  que  Thurloe  l’cn  empêcha,  en 
lui  représentant  que  Morland  dor- 
mait profondément , vu  qu’il  avait 
été  obligé  de  veiller  deux  nuits  de 
suite.  Morland  ne  parle  point  de 
cette  circonstance;  mais  il  fait  beau- 
coup valoir  la  résolution  que  lui  ins- 
pira sa  conscience,  de  se  dévouer  au 
service  de  son  souverain  légitime , 
en  le  prévenant  de  la  trame  odieuse 
ourdie  contre  lui.  Pour  n’ètrc  pas 
soupçonné  de  vues  intéressées  dans 
ce  changement  d’opinion , il  se  hâ- 
te d’ajouter,  qu’alors  ayant  une 
grande  maison , mille  livres  ster- 
ling de  revenu,  fin  équipage,  une 
jeune  et  jolie  femme  , U n'avait  sû- 
rement plus  rien  à desirer,  et  que 
le  devoir  seul  l’engageait  aux  démar- 
ches qu’il  fit  pour  sauver  Charles  II, 
et  l’aider  à remonter  sur  son  trône, 
lise  rendit  donc  à Breda , et  fit  scs  ré- 
vélations au  roi:  celui-ci  les  accueillit 
avec  beaucoup  de  reconnaissance,  et 
promit  de  grandes  récompenses  à 
Moriaud.  En  effet,  après  sonrétablis- 
sement,  il  le  créa  baronnet,  gentil- 
homme de  la  chambre  privée,  le 
nomma  maître  des  mécaniques  du  roi, 
et  lui  assigna  une  pensionde  5oo  livres 
sterling.  11  paraît  qué  Morland  avait 
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attendu  davantage  : il  attribue , dans 
son  manuscrit , à des  préventions  du 
chancelier  Hyde.la  parcimonie  avec 
laquelle  on  avait  reconnu  ses  services. 
11  est  vrai  que  ses  titres  n’étaient 
qu’honorifiques,  et  que  l’ctat  de  ses 
affiliées  le  força  de  vendre  sa  pen- 
sion. Dégoûté  alors  du  service  des 
grands , il  revint  aux  sciences , et  se 
livra  aux  mathématiques  et  à la  mé- 
canique avec  beaucoup  de  zèle.  Il 
fit  des  essais  dispendieux  d’hydros- 
tatique et  d’hydraulique,  dont  quel- 
ques-uns plurent  beaucoup  au  roi, 
entre  autres  celui  d’élever  les  eaux 
depuis  la  Tamise,  jusqu’à  la  plus 
haute  corniche  du  château  de  Wind- 
sor, et  même,  à ce  qu’assure  Mor- 
land, jusqu’à  80  pieds  au-dessus 
de  cette  corniche.  Charles  II  crut 
faire  plaisir  au  roi  de  France,  en 
lui  envoyant  un  ingénieur  aussi  ha- 
bile. Morland  eut  l’honpenr  d’ex- 
pliquer scs  inventions  à Louis  XIV , 
a Saint-Germain  ; mais  ce  fut  tout 
le  Trait  qu’il  retira  de  ce  voyage  , 
qui  lui  coûta  beaucoup.  Avant  de 
se  rendre  en  France,  il  avait  pu- 
blie plusieurs  ouvrages.  I.  Descrip- 
tion et  emploi  de  deut  machines 
d’ arithmétique , 1 (iB'Jt , livre  devenu 
très-rare.  ( V.  Gerstes.)  II.  Méthode 
du  comte  de  Pagan , de  tracer  toute 
• sorte  de  fortifications , réduite  à la 
mesure  anglaise,  Londres,  1672. 
III.  Description  'de  la  Tuba  sien - 
torphonica  ou  porte-voix,  Londres, 
1O7 1 , in-fol.  Les  expériences  faites, 
en  présence  de  Charles  II  et  du 
prince  Rupert , et  détaillées  dans  cet 
ouvrage , font  voir  que  Morland  in- 
venta le  porte-voix  en  Angleterre , 
pendant  que  le  P.  Kircher  l’exécutait 
aussi  en  Italie.  Co  traité  a été  inséré 
par  extrait  dans  les  Transactions 
philosophiques , n°.  79,  pag.  3o56, 
et  traduit  en  français,  dans  1 1 Recueil 
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des  mémoires  et  conférences  sur  les 
arts  et  les  sciences,  pour  1670 , par 
Denis,  et  dans  le  Journal  des  sa- 
vants ; le  P.  Maignan  a aussi  écrit  un 
Traite  sur  la  Trompette  parlante  du 
chevalier  Morland.  IV.  La  Théorie 
de  l'intérêt,  simple  et  composé,  Lon- 
dres , 1679,  in  8".  V.A Paris , Mor- 
land prit  la  résolution  d’expliquer  aux 
Français  ses  principales  decouver- 
tes. Il  paraît  avoir  refait  plusieurs 
fois  son  travail.  La  copie  que  l’on  a 
trouvée  récemment,  en  Angleterre, 
a quelque  importance  par  la  men- 
tion qui  y est  faite  des  pompes  à 
feu  et  de  l’usage  de  la  vapeur;  in- 
vention dont  la  priorité  a été  fré- 
quemment discutée  , et  qui  pour- 
rait bien  appartenir  à Morland.  Ce 
manuscrit  de  peu  d’étendue,  et  in- 
titule' , Elévation  des  eaux partoule 
sorte  de  machines , réduite  à la  me- 
sure , au  poids  et  à la  balance  , pré- 
sentée à S.’M.  T.  C. , Paris,  i683  , 
est  terminé  par  les  Principes  île  la 
nouvelle  force  du  feu,  inventée  fuir 
le  chevalier  Morlaml , Tan  tfiM  i , 
et  présentée  à S.  M.  T.  C. , 1 083. 
On  dirait  que  l’auteur,  en  indiquant 
avec  tant  de  précision  la  date  de  sa 
découverte,  a voulu  prévenir  les  con- 
testations qui  pourraient  s’élever, 
liependant  on  a disputé  long-temps 
à cet  égard,  en  Angleterre,  sans  con- 
naître l’ouvrage  français  de  Moriaud. 
Il  y parle,  ainsi  qu’il  suit , de  l'em- 
ploi de  la  vapeur  : « L’eau  ctaut 
évaporée  par  la  force  du  feu,  ces 
vapeurs  demandent  incontinent  un 
plus  grand  espace  (environ  a mille 
lois  ) que  l’eau  n’occupait  aupa- 
ravant, et.  plutôt  que  d’être  tou- 
jours emprisonnées,  feraient  crever 
une  pièce  de  canon.  Miis  étant  bien 
gouvernées  seluti  les  règles  de  la  sta- 
tique et  par  science  réduite  à la  me- 
sure, au  poids  et  à la  balance , alors 
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clics  portent  paisiblement  leurs  far- 
deaux ( comme  de  lions  chevaux) , 
et  ainsi  servent  clics  d’un  grand  usa- 
geaugenre  humain,  particulièrement 
pourl  élévation  des  eaux.  » Ce  passa- 
ge est  beaucoup  plus  clair  que  celui  - 
qu’011  trouve  sur  la  vapeur,  dans  le 
Centurr  of  inventions , du  marquis 
de  Worccster,  pub  ic  en  iGG3,  et 
qu’on  regarde  comme  la  première 
in  üration  de  la  découverte  des  ma- 
chines à vapeur.  Le  capitaine  Sava- 
ry , qui,  le  premier,  obtint  en  Angle- 
terre un  brevet  pour  ccs  machines , 
en  1(199.  a P11  connaître  l’idée  de 
Moriaud.  Ce  fut  la  même  année  qu’A- 
nioutous  en  présenta  le  premier  pro- 
jet à i'académicdcs  sciences,  à Paris. 
Cependant  il  est  assez  singulier  que 
la  copie  du  Traité  de  V Elévation  des 
eaux , que  conserve  la  bibliothèque 
du  roi,  à Paris  , et  qui  parait  être  la 
même  que  Morland  avait  présentée  à 
Louis  XIV,  à en  juger  par  le  soin 
avec  lequel  clic  a été  transcrite  et  re- 
liée au\  armes  du  roi,  ne  contienne 
rien  sur  l’emploi  de  la  vapeur)  Quoi- 
que cet  écrit  porte  la  date  de  1884,  et 
qu'il  soit  par  conséquent  postérieur 
à la  copie  que  l’on  conserve  en  Angle- 
terre, il  ne  renferme  que  les  deux  pre- 
miers chapitres  de  l’ouvrage  public 
l’année  suivante,  â Paris,  sous  le  titre 
de  : Elévation  des  eaux  par  toute 
sorte  de  machities,  réduite  à la  me- 
sure, au  poids , à la  balance, par  le 
moyen  d’un  nouveau  piston  et  corps 
de  pompe , et  d'un  nouveau  mouve- 
ment cyclo  - elliptiipic  , en  reje- 
tant l’usage  de  toute  sotie  de  ma- 
nivelles ordinaires,  avec  huit  pro- 
blèmes de  mécanii/ue,  proposés  aux 
pins  habiles  et  aux  plus  savants  du 
siècle,  Paris,  1 683, chez  Michallci, 
in-5u.  L’auteur  ne  s'y  explique  pas 
clairement  sur  l’usage  de  la  vapeur; 
mais  il  y fait  allusion,  dans  un  pas- 
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sage  de  la  préfacé,  où  il  annonce 
que  , par  l'invention  de  son  nouveau 
mécanisme  , on  pourra  faire  monter 
les  eaux  jusqu’aux  plus  hautes  mon- 
tagnes, a à raison  de  tant  de  muids 

}>ar  heure,  ou  tant  de  pouces,  selon 
a force  mouvante  donnée  (soit  des 
rivières  ou  du  vent,  soit  des  chevaux 
ou  des  hommes,  soit  enj:n  du  feu 
ordinaire,  ou  de  celui  de  la  poudre 
à canon  .Ce  Traité,  accompagné  de 
trente  cinq  planches,  renferme  d’ail- 
leurs bien  des  niaiseries,  et  n'est  pas 
exempt  d’une  teinte  de  charlata- 
nisme. 11  est  dédié  an  roi  de  France. 
L’auteur  annonce,  dans  la  préface, 
qu’apress’etre  appliqué  pendant  tren- 
te ans  aux  mécaniques,  il  avait  mû- 
rement examiné  la  mauvaise  et  vai- 
ne multiplicité  des  parties  inutiles  , 
les  grands  frottements  et  autres  gros- 
siers défauts  de  la  plupart  des  méca- 
niques qui  sont  en  usage  par  toute 
l’Europe.  Il  a enfin  eu  le  bonheur 
d’éviter  ces  défauts  , dans  le  moyen 
qu’il  a trouvé  d’élever  les  eaux.  Mor- 
iaud avait  d’abord  épousé  la  fille 
d’un  gentilhomme  français;  c’était 
probablement  cette  jeune  et  jolie  fem- 
me qu’il  comptait,  sous  Cromwell, 
parmi  scs  avantages.  Mais  un  second 
ou  troisième  mariage  qu’il  contracta 
eu  Angleterre,  fut  loin  de  lui  dou- 
ncr  ki  même  satisfaction.  Sa  femme 
dissipa  son  bien,  et  fut  convaincue 
d’adultère, et  répudiée,  en  1G88, par 
l'infortuné  mari,  qui  dès-lors  tourna 
scs  pensées  vers  la  dévotion.  Il  adres- 
sa à l’archevêque  Tcnison.iuic  espè- 
ce de  mémoire  sur  sa  vie,  où  il  avoue 
qu’il  a été  mauvais  fils,  et  que  Dieu, 
pour  le  punir,  lui  a donné  un  en- 
fant privé  de  toute  affection  filiale. 
Pauvre  et  aveugle,  il  déshérita  ce  fils 
unique,  publia  uu  Recueil  de  médi- 
tations pieuses,  sous  le  titre  du  Cri 
de  la  conscience,  où  il  ne  peut  s'ern- 
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pêcher  pourtant  de  revenir  encore  .1 
son  sujet  favori,  la  mécanique;  et  il 
mourut  dans  un  triste  isolement,  eu 
i G97.  La  même  année , parut  encore 
un  ouvrage  de  lui,  sous  le  litre  de  : 
Hydrostatique,  ou  Instructions  cnn. 
cernant  les  travail?  hydrauliques. 
Quelque  tempsavautsa  mort, il  avait 
pratiqué  auprès  de  sa  demeure  un 
puitset  une  puni  pcà  l’usagedu  publie, 
avec  cette  inscription, qui  fait  connaî- 
tre la  tournurede  son  esprit:  » Puits 
desirSamuel  Moriaud, quicnaccorde 
le  libre  usage  à tout  le  monde,  espé- 
rant qu’aucun  de  ceux  qui  viendront 
aprèslui, ne  risquera  d'encourirla  dis- 
race  diiine,  en  refusant  un  verre 
'eau  fraîche  ( fourni  aux  frais  d’un 
autre  et  non  aux  leurs  ) ail  voisin,  à 
l’étranger,  au  passant  ou  au  pauvre 
mendiant  altère.  » C'est  d’après  son 
mémoire  manuscrit  et  d'autres  pa- 
piers qui  le  concernent,  et  qui  sont 
déposés  à la  bibliothèque  de  Lam- 
belh  , que  le  General  biogra/ihical 
diclionary  a donné  une  notice  éten- 
due sur  cet  ingénieur , qui  eut  dans 
son  temps  une  certaine  réputation 
pour  la  construction  des  instruments 
de  physique.  Musschenbroeck  dit 
quelcs  baromctAsdc  Moriaud  étaient 
les  plus  exacts  qu'il  eût  jamais  vils, 
pour  indiquer  les  moindres  change- 
ments dans  la  pesanteur  de  l’air.  Lord 
North  (mort  en  1G8  *)  adressa  aussi 
une  brochure  au  chevalier  Morlanil, 
à l’occasion  de  son  baromètre;  et  il 
est  reconnu  que  ce  n’est  que  depuis 
les  perfectionnements  introduits  par 
ce  dernier,  que  cet  instrument  est  de- 
venu, au  moins  en  Angleterre,  une 
espèce  de  meuble  usuel  : jusqu’alors 
il  était  relégué  daus  les  cabinets  de 
physique.  On  peut  voir  la  descrip- 
tion de  quelques  autres  machines  de 
l’invention  de  Moriaud , dans  le  cu- 
rieux article  que  lui  a consacré  Chai- 
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mers,  Biogr.  diclionary , tome  1%. 
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MORLAND  ( George  ),  peintre 
anglais  , ud  en  > 7G4  ,,nc  reçu!  d'au- 
tres leçons  dans  son  art , que  celles 
de  son  père , peintre  médiocre,  qui , 
voyant  que  soTi  lils  le  surpassait  en 
talent  , négligea  de  faire  cultiver  ses 
heureuses  dispositions,  pour  l’ein- 

Î (lover  nui  travauxdecoinmandcqui 
e faisaient  vivre.  Ainsi  le  jeune  Mor- 
land  ne  reçut  aucune  éducation;  et,  si 
dans  la  suite  il  devint  un  peintre  dis- 
tingué, il  le  dut  uniquement  à son 
talent  inné  et  en  quelque  sorte  d’ins- 
tinct ; car  il  ne  fit  jamais  la  moindre 
étude  : loin  de  là , il  mena  toujours 
une  vie  tellement  irrégulière  et  in- 
tempérante , qu’il  finit  par  s’abrutir 
complètement.  Se  livrant  à la  bois- 
son , il  passa  ses  jours  dans  la  com- 
pagnie des  gens  de  la  dernière  clas- 
se , et  vécut  dans  la  plus  dégoû- 
tante misère.  Ou  dit  qu’on  le  trouva 
un  jour  occupe  d’untrès-lieau  tableau 
au  milieu  d’une  chambre,  où  l’on 
voyait  d’un  côté  le  cercueil  de  son 
enfant  mort  depuis  trois  semaines,  et 
que  probablement  il  n’avait  pas  le 
moyeu  de  faire  enterrer;  de  l’autre  , 
un  âne  auprès  dcsa%rèclie;  ailleurs, 
un  porc  dévorant  sa  nourriture  dans 
un  plat  cassé;  enfin,  le  peintre  ayant 
une  bouteille  de  mauvaise  eau-de-vie 
pendue  au  chevalet.  Il  ne  peignait 
ordinairement  que  la  basse  nature, 
en  sorte  qu’il  n’avait  qu’à  regarder 
autour  de  lui  pour  trouver  des  su- 
jets : aussi  rendait-il  cette  nature 
avec  un  art  et  une  vérité  surpre- 
nante. Il  distribuait  avec  une  gran- 
de habileté  les  jours  et  les  ombres, 
dessinait  correctement,  n’exagérait 
aucun  effet,  achevait  parfaitement 
ses  tableaux , et  montrait  partout 
un  naturel  admirable.  Il  avait  d'a- 
bord peint  des  paysages , dans  les- 
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quelles  il  représentait  le  chêne  atK 
glais  avec  plus  de  fidélité  qu’aucun 
cintre  ne  l’avait  fait  avant  lui  ; 
ans  la  suite  , il  préféra  pour  scs  su- 
jets les  animaux. domestiques.  On  re- 
garde comme  son  chef-d’œuvre , nu 
extérieur  d’étable , qu’il  exposa  en 
1791.,  à l’académie  royale.  l)ans  les 
dernières  années  de  sa  vie , il  fut  pres- 
que constamment  ivre,  et  tomba  , 
malgré  son  talent , dans  le  mépris 
général.  Ayant  été  arreté  pour  une  pe- 
tite dette , il  but  une  quantité  d'eau- 
de-vie  si  copieuse,  qu’il  en  mourut 
quelques  jours  après,  le  29  octobre 
1804,  presque  en  même  temps  que 
sa  femme,  qui  avait  partagé  son  dé- 
règlement^ D — G. 

MORIJÈRE  (Adrien  de  la), 
chanoine  de  l’église  d’Amiens,  était 
né  à Cbauny  : aussi  n’a-t-il  point  de 
place  dans  Y Histoire  littéraire  d'A- 
miens du  I*.  1 taire.  Ménage , dans  son 
Histoire  de  Sablé  ( page  l3o  ), 
l’appelle  ‘un  généalogiste  sûr.  On 
a de  lui  : I.  Recueil  de  \ lusieurs  no- 
bles et  illustres  maisons  du  diocèse 
d’ Amiens  et  des  environs , 1 G3o , in- 
4»..  réimprimée  la  fin  de  la  4<‘-  édition 
de  l’ouvrage  suivant  : II.  Antiquités 
et  Choses  les  plus  remarquables  de 
la 'ville  d’Amiens,  1621,  in-4°. , 
réimprimé  sous  le  litre  de  Bref 
état  des  antiquités  d'Amiens,  1622, 
iu-4°.  ; la  3e.  édition,  1627,  in-4°., 
et  la  4e- 1 1 64-a , in-folio  , portent  le 
titre  d’ Antiquités , etc.  I.englet-Du- 
fresnoy  dit  que  l’ouvrage  de  la  Mor- 
lière  est  mal  écrit;  mais  il  ajoute 
qu’il  est  utile  et  nécessaire.  A.  B — t. 

MORL1ÈRE  (Charles-.! acques- 
Louis- Auguste  Rochette,  de  la), 
né  à Grenoble,  en  1701,  avait  été 
mousquetaire;  mais  on  ignore  à quel 
titre  il  était  chevalier  de  l’ordre  du 
Christ,  en  Portugal.  Ce  singulier 
personnage,  grand  hâbleur,  acquit 
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nne  socle  de  célébrité,  moins  par 
le  mérite  cl  le  nombre  de  ses  ouvra- 
ges, que  par  la  dictature  qu’il  s'était 
arrogée  au  Théâtre-Français.  Avant 
'lui , uu  certain  comte  de  lontcnai, 
vers  l’an  1710,  avait  présidé  cette 
espece  de  tribunal  dramatique  : mais 
juste  et  modéré  dans  scs  critiques, 
il  s’était  réellement  attiré  la  considé- 
ration des  auteurs;  et  sôn  sullrage, 
réglant  celui  du  public , décidait  sou- 
vent du  sort  des  pièces.  Le  chevalier 
de  la  Morlière  marcha  d’abord  sur 
les  traces  de  cet  aristai  que,  qu’il  per- 
dit bientôt  de  vue.  11  ne  se  borna 
plus  à prononcer  ses  arrêts  dans  les 
cafés;  il  établit  sou  camp  au  milieu 
du  parterre.  Là,  entouré  de  jeunes 
gens  dont  il  était  l’oracle,  à uu  signal 
convenu, il  faisait  porter  ans  nues  , 
ou  siffler  impitoyablement  toutes  les 
nouveautés.  Les  acteurs,  lcsdanscurs, 
les  débutants,  étaient  également  sou- 
mis à ses  jugements  sans  appel.  Aussi 
ou  le  craignait,  on  le  ménageait,  on 
le  recherchait.  A son  tour,  il  ambi- 
tionna le  titre  de  littérateur.  Son  pe- 
tit roman  licencieux  à'  Angola  eut 
d’abord  plus  de  succès  qu’il  n’eu 
méritait.  Uu  l’attribua  à Oébillon 
le  (il s,  dont  l’auteur  avait  assez,  bien 
imité,  en  effet,  l’esprit,  le  style  et  le 
ton,  surtout  daus l’avant-propos;  et 
véritablement  la  Morlière  ne  se 
montra  jamais  capable  d’avoir  pu 
l'écrire.  Le  genre  sombre  parais- 
sait lui  convenir  davantage;  et  il 
aurait  petit -cire  réussi  eu  s’y 
livrant  exclusivement.  Du  reste , 
malgré  quelques  situations  intéres- 
santes, rien  de  plus  lourd  et  de  plus 
ennuyeux  que  les  contes  et  les  romans 
de  la  Morlière.  Ses  essais  drama- 
tiques sur  les  Théâtres  Français  et 
Italien,  furent  encore  plus  mal  ac- 
cueillis. Fuliu  il  eut  la  maladresse 
d’oser  entrer  c#  lice  coulre  Fréiou. 
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Dès-lors  sou  crédit  baissa,  et  alla  tou- 
jours eu  déclinant.  Accusé  par  la 
voix  publique  de  vendre  scs  suffrages 
et  ses  ceusures,  et  d’être  plus  auda- 
cieux que  brave;  soupçonné  d’avoir 
des  relations  secrètes  avec  la  police, 
il  fut  abandonné , accablé  sous  le 
poids  des  épigrammes  et  du  mépris 
universel,  et  vécut  depuis  tellement 
oublié,  qu’aucun  journal  ne  daigna 
parler  de  sa  mort,  arrivée  a Paris, 
au  commencement  de  février  1785. 
Tombé  daus  la  misère,  cet  homme 
dont  l’amc  était  aussi  dure  que  le 
tempérament , succomba  au  cha- 
grin d’avoir  vu  périr  une  jeune  per  • 
soiiuedout ilavait fait  sa  gouvcrnanlo 
et  qui  seule  uc  l’avait  pas  abaudouné. 
S’il  faut  en  croire  les  mémoires  de 
Rjrhaumout , la  Morlière  était  ab- 
solument dc’A-ié  par  sou  immoralité, 
et  même  par  scs  escroqueries,  qu’il 
exerçait  principalement  sur  des  su- 
jets du  sexe  qu’il  formait  pour  le 
théâtre.  Surla  deinandcdc  sa  famille 
il  avait  cté  renfermé  à Saint-Lazare: 
il  y passa  quelques  mois  sans  être 
corrige.  La  Morlière  était  d'ailleurs 
fort  instruit;  il  possédait  Lieu  l'his- 
toire et  l’art  dramatique  : mais,  à 
l'exception  d 'Angola , il  u’a  com- 
posé que  des  ouvrages  médiocres; 
eu  voici  la  liste  : I.  Le  chevalier  de 
/?...  anecdotes  du  juge  de  Tournay  , 
1745,  in- t a.  11.  Angola , histoire 
indienne,  174G,  in-ia.  III.  Milord 
Stanley  ou  le  Criminel  vertueux, 
Cadix  (Paris),  1747, 3 parties,  in- 
12.IV.  Les  Lauriers  ecclésiastiques, 
1 7 48  , iu- 1 2 ; ouvrage  obscène,  V. 
Mirza  Nadir,  où  se  trouve  l’histoire 
des  dernières  expéditions  de  Tho- 
mas Koulikan,  1749,  4 vol.  in- 12. 
VI.  Des  pièces  Je  théâtre,  si  voir 
le  Gouverneur,  comédie  eu  3'actes 
cl  en  prose,  jouée  en  1751 , sur  le 
Tbéàlivltulicu,  imprimée  eu  >7-32; 
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la  Créole , comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  jouée  une  seule  fois  au  Théi- 
tre-Frauçais , eu  1734,  et  lion  im- 
primée; Y Amant  déguisé , comédie 
en  deux  actes  et  en  prose,  jouce  en 
1758,  une  seule  fuis,  et  non  im- 
' primée.  VH.  Très-liumbles  remon- 
trances à la  cohue  au  sujet  île  la 
tragédie  de  Denys  le  Tyran  ( 1 7 49), 
in-ia.  VIII.  Réjlexions  sur  la  tra- 
gédie d’Oreste,  oit  se  trouve  placé 
' naturellement  l'essai  d’un  parallèle 
de  cette  pièce  avec  l’Èlectre  de 
M.  de  C.  (Crébillon),  in-iu,  de 
48  pages.  IX.  Lettre  d’un  sage  à 
un  homme  respectable  et  dont  il  a 
besoin , sur  la  musique  italienne  et 
française,  Paris,  1734.  X.  Lettre 
de  Racine  à M.  M...  (Marmontel), 
et  Réponse  de  ce  dernier  sur  la  tra- 
gédie des  Héraclides , 173a.  XI. 
Observations  sur  la  tragédie  du 
duc  de  Foie , de  M.  de  Foliaire , 
in-12.  XII.  Analyse  de 
la  tragédie  de  l’Orphelin  de  la 
Chine,  , in-ia,  de  43  pag. 
XIII.  Le  Contre-poison  des  feuilles , 
ou  Lettres  sur  Fréron,  1734,  in-12. 
C’est  probablement  cet  ouvrage  qui 
a été  reproduit  sous  le  tilrc  de  : 
Anti-feuilles  , ou  Lettres  à M"". 
de  **  sur  quelques  jugements  por- 
tés dans  l’Année  littéraire  de  Fré- 
ron, 1754,  iii-12.  XIV.  Le  Fata- 
lisme, ou  collection  d’ anecdotes , 
pour  prouver  l'influence  du  sort  sur 
l’histoire  du  coeur  humain,  1769, 
a vol.  in-12;  dédié  à la  Du  Barry  , 
dont  aucun  homme  de  lettres,  avant 
La?  Morlicre  , n’avait  encensé  les 
vertus  et  les  talents.  L’auteur  dut 
à sa  dédicace  le  prompt  débit  de 
son  ouvrage,  et  l’honneur  de  souper 
avec  eette  fameuse  courtisane.  XV. 
Le  royalisme  vu  les  mémoires  de 
Du  Barry  de  Saint -Aunet  £ , et  île 
Constance  de  Ceielli  sa  femme , 


MOR 

anecdote  historique  sous  Henri  IV, 
1770,  in-8°.  En  1763,  il  travail- 
lait à une  suite  de  l’histoire  du  thé.i- 
tre,  depuis  1720.  A-tcI  A.  B-t. 

MORLINO  (Jérôme  },  juriscon- 
sulte napolitain  , (lorissait  dans  le 
seizième  siècle.  Peu  scrupuleux  sur 
ce  qui  pouvait  blesser  la  gravité  de 
sa  profession,  il  s’essaya  dans  le 
genre,  mais  non  à la  manière  de 
Boccace,  et  donna  scs  contes  en 
latin,  persuadé  que  de  licencieux  dé- 
tails,  exprimés  dans  cette  langue, 
choqueraient  moins  que  s’il  les  revê- 
tait de  l’idiome  vulgaire.  En  effet, 
l'extrême  négligence  de  sou  style,  et 
l'indifférence  qu’il  met  à jeter  quelque 
agrément  sur  les  gravelures  dans 
lesquelles  se  complaît  sa  plume  , ne 
permettent  pas  de  le  ranger  parmi 
les  écrivains  qui  dédaignaient  l’ita- 
lien comme  un  langage  encore  trop 
grossier.  Les  prêtres,  les  moines,  les 
nonnes  cl  les  chances  de  l’hymen , 
sujets  épuisés  par  tous  les  conteurs  , 
sont  aussi  ceux  auxquels  Morlino  re- 
vient le  plus  souvent.  Son  recueil  or- 
durier  parut  avec  privilège  de  l'em- 
pereur et  du  pape,  sous  ce  litre:  No- 
vellœ  ( 80  ) , fiibuhe  20  et  comtrdia , 
Naples,  chez  Pasquet  dcSallo,  4 avril 
1 520,  eu  trois  parties,  in-4°.  Le  titre 
aurait  pu  énoncer  81  Nouvelles  an 
lieu  de  80;  la  72e. , reproduite  dans 
le  volume  sous  uue  forme  différente, 
offre  en  eflèt  deux  morceaux  dis- 
tincts. Le  commun  des  lecteurs  fut 
révolté  du  cynisme  de  Morlino.  H 
n’y  eut  bientôt  qu’un  cri  sur  le  scan- 
dale de  cette  publication  ; les  Nou- 
velles furent  défendues , condamnées 
et  livrées  au  feu  : les  exemplaires  du 
livre  proscrit  devinrent  excessive- 
ment rares  ; encore  fut-il  difficile 
d’on  rencontrer  de  complets  parmi 
ceux  qui  avaient  échappé  à la  con- 
damnation canonique , mais  que  n’a- 
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rait  pas  épargnes  daus  leur  inté- 
grité le  zèle  de  leurs  possesseurs. 
•Morlino  ne  s'émut  point  de  cet  ora- 
ge : il  ne  lit  attention  qu’à  une  crili-' 
que  auière  dirjgée  contre  son  livre  } 
et  il  y répondit  par  cette  épigranuue 
du  plus  mauvais  goût  : 

QmJ  ino<K>,  cjunbui  «ici , rùm  IJlirum  bu*>c  TÎtlcrit 
auctum, 

liifidiè  «c  raine  par  rut  ilia*  nia|i»  ? 

Vrrbrra  pio  Tcrln»  , |*ra  liugiià  ligua  uirirbit  , 

El  fuoi*  fi*»»  gutluru  eji«  crit. 

Dans  une  nouvelle  édition  de  scs 
contes , qü’il  se  proposait  ne  donner , 
il  cousacra  toute  sa  préface  à se  jus- 
tifier des  solécismes  qu’on  lui  avait 
reprochés.  Cette  secoudc  édition  de- 
vait être  aiigmentéedcncuf  nouvelles, 
dédiées  , ou  ne  sait  trop  pourquoi , 
aux  neuf  chastes  sœurs.  Cependant 
le  comte  Borromco , qui  possédait 
le  manuscrit  autographe,  a inséré 
dans  scs  Notizic  de  nuvellieri  ita- 
liani , deux  de  ces  Nouvelles  inédi- 
tes, où  Morlino  a évité  l’indécence, 
mais  pour  tomber  daus  la  platitude. 
Quant  aux  contes  imprimés , Strapa- 
rolc  en  a transporté  seize  dans  ses 
Nolle  piacevoli , où  La  Fontaine  a 
daigné  faire  quelques  emprunts,  et  où 
il  a puise  , entre  autres  , le  conte  du 
Cuvier.  Les  fables  de  Morlino  sont 
d’une  insipidité  extrême.  Sa  comé- 
die , écrite  en  vers  , n’est  qu’une 
de  ces  insignifiantes  imitations  des 
pièces  latines  auxquelles  se  bornait 
le  théâtre  italifcn.  L’ouvrage  de  Mur- 
liuo  , devenant  presque  introuvable, 
a été  payé  jusqu’à  4^  livres  sterling, 
eti  ni  francsparlcsamatcurs  (Voy. 
le  Manuel  du  libraire , ti.  5u*  ). 
Cette  considération  engagea  Caron  à 
le  faire  réimprimer,  en  1799,  in-8°. , 
à cinquante-rinq  exemplaires*  il  y 
conserva  religieusement  les  nom- 
breuses défectuosités  de  l’édition  ori- 
ginale , et  n’y  ajouta  qu’uuc  notice 
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sur  l’auteur.  Luc  traduction  de  ces 
contes,  eu  1 vol.  |ii-8°.  ,.lc  texte  eu 
regard  , par  F..  T.  Simon  , ancien 
bibliothécaire  (lu  Tribunal,  a été  an- 
noncée en  1820:  quand  elle  aura  pa- 
rti, ce  livre  sera  aussi  commuu  qu’il 
mérite  peu  de  l’être.  ♦ JF — t. 

MORNAC  ( Antoine  ) , célèbre 
jurisconsulte,  né  près  de  Tours , dé- 
buta au  parlement  de  Paris,  en  i 58o. 
Il  demeura  pendant  treule-quatrc  ans 
attaché  an  barreau,  et  y recueillit 
d’honorables  suffrages  , pariai  les- 
quels il  compta  celui  du  chancelier 
de  Sillcry.  Sun  opposition  aux  Li- 
gueurs lui  attira  quelques  persécu- 
tions; il  quitta  Paris,  en  i5gi , pour 
se  réunir  a la  majorité  fidèle  du  par- 
lement, retirée  à Tours, et  ne  rentra 
dans  la  capitale  qu’après  le  rétablis- 
sement de  ce  corps  par  Henri  IV.  Il 
cultiva  les  muses  latines  au  milieu 
des  dissensions  civile-,  qui  obligeaient 
la  France,  et  fit  même  de  ces  trun- 
bles  le  sujet  d’un  poème  hcroique  eu 
9 livres.  Ses  Feriæ fonrues , et  Elu- 
gia  illuslrium  logalor.tm  Gulbæ  ab 
a nno  i5oo,  Paris,  1819  , in-8u., 
sout  un  cadre  assez  insiguiliaut,oùil 
passe  en  revue  les  gens  de  robe  les 
plus  distingués  parmi  ses  contempo- 
rains. Q11  a reproché  à sou  style  de 
la  sécheresse  et  un  ton  ampoule’. 
Mort  à la  lin  de  juin  1Ü10,  il  n’eut 
pas  le  temps  d’achever  son  grar.tl 
ouvrage  sur  le  droit  romain  mis  en 
rapport  avec  l’aurien  droit  français  ; 
une  partie  de  ce  travail  avait  été 
publiée, de  iGiGà  1G19, sous  le  titre 
d ’ Ubsen-ationes  in  wiy  priures 
libros  Digestoriun  et  in  /y  prio- 
ns libros  Codicis.  François  Pinson, 
avocat , rassembla  les  notes  rédigées 
par  Mornac  pour  faire  suite  à ces  pre- 
mières observa  lions,  et  les  fondi:  dans 
une  édition  générale  des  œuvres  de 
ce  jurisconsulte,  Paris,  i6:>4*iGGo; 
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»7ii-a4i  4 v°l-  in-folio.  De  courtes 
notes  de  l’éditeur  indiquent  les  chan- 
gements survenus*  depuis  Moruac 
dans  la  jurisprudence.  Un  autre  ou- 
vrage considérable  de  Mornac  , qui 
termine  rettcéditioH,  est  son  Recueil 
d’arrêts  ( an hombre  de  plus  dedouze 
cents  ) , depuis  1 588  jusqu’en  îGuo  : 
é’est  proprement  le  Journal  des  au- 
diences de  celte  époque.  On  a iin- 
rimé  à part  un  opuscule  de  Mornac, 
e u 4 pages,  De  Falsd  regni  Yvc- 
toti  narralione  eï  majoribus  com- 
mentantsfragmentum,  1G1 3,iu-8°. 
Une  dissertation  presque  aussi  courte 
de  Vertot , sur  celte  fabuleuse  tradi- 
tion de  l’existence  d’un  royaume 
d’Yvciot , a fait  oublier  l’cxtraitcri- 
tico-liistoriquc  de  Mornac.  F — t. 

MORNAY  (Philippe  de),  sei- 
gneur du  Plessis  Marly,  et  connu , de 
son  temps , sous  ce  dernier  nom , na- 
quit à Buhi,  dans  le  Vexm-Français, 
en  1 549- Sa  famille,  originaire  du 
Henri , était  alliée  aux  plus  illustres 
du  royaume,  et  même  à la  maison  de 
Honidion.  Philippe,  ayant  plusieurs 
frères  aînés,  fut  destiné,  dès  le  ber- 
ceau, à l’état  ecclesiastique.  Ses  pa- 
rents espéraient  lui  procurer  les  bé- 
néfices d’un  oncle  paternel  , et  le 
pousser  aux  dignités  de  l’Église,  par 
le  moyen  de  Philippe  du  Bec , frère 
de  sa  mère , évêque  de  Nantes , et  de- 
puis archevêque  de  Reims.  Ces  espé- 
rances furent  trompées;  mais  ce  qui 
éloigna  le  plus  Mornay  de  l’état  ec- 
clésiastique , et  même  de  la  religion 
catholique.,  ce  furent  les  principes 
que  lui  inculqua  de  bonne  heure  sa 
mère , qui  professait  en  secret  les  nou- 
velles doctrines  ; principes  que  déve- 
loppèrent dans  l’enfant  les  institu- 
teurs que  sa  mère  avait  chargés  de 
son  éducation  et  choisis  soigneuse- 
ment. La  mort  de  Jacques  de  Mor- 
nay  (i56o),  père  de  Philippe,  et  zé- 
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lé  catholique,  laissa  de  bonne  heure 
à son  fils  la  liberté  d’embrasser  ou- 
vertement le  calvinisme.  Il  s’adon- 
na, jeune  encore,  aux  études  théo- 
logiques ; c’était  la  nourriture  con- 
venable à son  esprit  grave  cl  solide, 
qui  né  lui  permettait  de  prendre  pour 
distractions  que  des  sujets  qui  eus- 
sent été  pour  d’autres  une  occupa- 
tion sérieuse.  Amené  à Paris,  il  y 
étudia  sous  les  maîtres  les  plus  cé- 
lèbres. Mornay,  à peine Agé  de  dix- 
huit  ans, alla  en  Suisse,  en  Allcrna- 
ne,  où  il  prit  des  leçons  de  jurispru- 
cnce;  et-de  là  en  Italie,  k Venise  et 
à Gènes  : il  voulut  même  passer  en 
Orient  ; mais  la  guerre  des  Turcs  avec 
les  Vénitiens  l'en  détourna.  Il  revint 
en  Allemagne,  parcoumtla  Hongrie, 
la  Bohème,  l’Autriche;  il  s'arrêta 
quelque  tcmpA  dans  les  Pays-Bas.  ('.es 
voyages , qui  l’occupèrent  pendant 
plusieurs  années  , lui  furciit  d’une 
grande  utilité  : outre  qu’il  se  perfee- 
lionna  dans 'les  sciences,  en  parcoli- 
rant  chacun  des  pays  où  elles  étaient 
cultivées  avec  le  plus  de  sucrés , la 
connaissance  qu’il  acquit  des  intérêts 
politiques  de  presque  toutes  les  na- 
tions de  l’Europe,  lui  donna  nue 
grande  supériorité  dans  les  a flaires. 
Ce  fut  pendant  son  séjour  en  Belgi- 
que, qu’il  débuta  dans  la  carrière  lit- 
téraire et  politique,  par  deux  écrits 
adressés  aux  Flamands,  qu’il  exhor- 
tait à se  délier  des  Espagnols.  Ces 
deux  morceaux  le  firent  connaître 
avantageusement.  Peu  après  il  rentra 
eu  France,  et  présenta  le  fruit  des 
observations  qu’il  avait  faites  en 
Flandre  , dans  un  Mémoire  tyic  l’a- 
miral de  Coligni  remit  au  roi  (i); 
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l'auteur  y,  prouvait  qu’il  était  juste 
et  utile  Je  faire  la  guerre  à l'Espa- 
gne. La  Saint-Bartbélenu  suivit  cie 
]>res  ; et  ce  ne  fut  pas  sans  une  pei- 
ne extrême  que  Murnayput  échap- 
per â la  mort,  après  être  reslé  plu- 
sieurs jours  caché  à Paris.  Il  se  sau- 
va de  la  chez  ses  parents,  cl  bientôt 
en  Angleterre.  L’auiiée.suivante,  il 
revint  en  France,  lorsque  les  Hugue- 
nots, qu’un  devait  croire  abattus, 
montrèrent  quelle  était  curore  leur 
force.  Un  frère  du  roi  s’était  joint  à 
eus.  Ucttc  ligue  n’eut  pas  de  succès; 
et  quoique, par  une  adresse  c'tonuan- 
te,  Moruay  eôt  fait  croire  qu'il  était 
attaché  à la  cour,  il  trouva  plus 
plaideur  de  se  retirer,  et  demeura  sur 
la  frontière  jusqu’en  i f>-5.  Il  cou-, 
mit  à cette  époque  Charlotte  Arba- 
feste , veuve  de  Jean  de  Pas  de  Fcu- 
quières , avec  laquelle  il  conclut  son 
mariage.  Duplessis  se  joignit  aux 
Huguenots,  qui  avaient  repris  Iqs 
armes  : dans  uue  petite  expédition 
en  Champagne,  par  une  imprudence 
chevaleresque,  il  fut  blesse  et  pris; 
mais  n ayant  pas  éléTccounu,  il  fut 
délivré  peu  de  jours  apres,  moyen- 
nant une  ymçou  fournie  par  sa  fu- 
ture épouse.  C’est  alors  qu’il  sc  ma- 
ria. Dans  la  meme  année,  il  fut  ap- 
pelé au  service  du  roi  de.  Navarre, 
depuis  Ilenri  IV.  Ce  priûcc,  sur  le 
bien  qu’il  en  avait  entendu  dire  à 
tous  ceux  qui  l’entouraient , cpicllc 
que  fût  leur  religiou,  l'admit  dans 
son  conseil , et  l’honora  • bientôt 
d’une  confiance  qui  fut  entière  péti- 
llant bien  dçs  années.  Il  lui  remit 
1 administration  de  ses  finances,  et 
l'employa  surtout  dans  un  grand 
nombre  de  négociations.  Une  délies 
mérite  d’être  remarquée  : il  s’agissait 
de  savoir  si  le  roi  de  Navarre  devait 
accepter  l'offre  d’un  ancien  envoyé 
de  France  dans  le  Levant , qui  prci- 
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incitait  de  faire  venir  au  secours  des 
protestants  une  armée  turque  , par 
la  Méditerranée.  Moruay, cl  La  Noue 
qui  luiavait  c'tédonué  pour  collègue 
furent  d’avis  de  rejeter  cette  dange- 
reuse proposition,  dont  on  ne  pari* 
plus.  Peu  après , Moruay  fut  euvoye' 
auprès  de  la  reine  Elisabeth.  Il  allait 
demander  l’assistance  de  cette  ju  in- 
ci  sse  pour  le  roi  de  Navarre.  C’est  a 
celte  occasjon  que  Henri.doima.pour 
tonte  instruction  a son  ambassadeur 
un  blanc  signé  ; et  ce  ne  fut  pas  la 
seule  lois  qu’il  lui  témoigna  une 
si  flatteuse  confiance.  Duplessis  avait 
été  d’abord  attaché  au  duc  d’Anjou , 
frère  de  Henri  III,  eu  qualité  de 
gentilhomme  de  sa  chambre;  ce 
prince  voulut  encorfc  se  servir  de 
lui.  lorsqu’il  fit  appelé  par  les  ca- 
tholiques de  Flandre,  pour  se  met- 
tre a leur  tète  contre  l’Espagne.  Le 
Clé  lit  de  Moruay  dans  ce  j>ays,  et 
surtout  auprès  du  prince  d’Orange , 
était  fort  étendu;  et  tout  en  surveil- 
lant les  intérêts  du  roi  de  Navawu 
dans  les  Pays-Bas,  il  fut  d’une  gran- 
de utilité  au  duc  d’Anjou.  Les  allai.- 
rcs  dé  ces  deux  pruiccs  1 obligèrent 
i plusieurs  voyages;  et  même  il  de- 
vau  sc  rendre  a la  diète  d’Augsbourg 
( *579  ),  lorsque  cbltc  mission  1W 
révoquée;  elle  n’était  au  foud,  de  la 
nart  du  duc  d’Anjou,  qu’une  manière 
honorable  d’éloigner  Moruay,  dont 
la  présence  le  gênait,  et  qui  revint 
en  !•  rance, auprès  de  son  maître.  Aji 
bout  de  quelques  années,  il  lui  fut 
plus  nécessaire  que  jamais.  La  Ligue, 
formée  en  1^76,. éclat*  en  îôtf',  : |,’ 
roi  de  Navarre,  devenu  présomptif 
héritier  de  la  cuiironue,  était  le  seul 
objet  de  ce  formidable  complot  des 
Guises.  Tout  le  parti  protestant  cuit 
en  mouvement;  et  Duplessis,  qui 
toute  sa  vie  eu  fut  un  des  priuu- 
chefs,  devait  le  diriger.  Apres 
i3.. 
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avoir  conseillé  à Henri  d’offrir  au 
roi  de  France  toutes  les  sûretés  pos- 
sibles, pour  garantie  de  son  acsir 
de  la  paix,  lorsqu’il  vit  la  guerre 
inévitable , il  n’engagea  point  son 
maître  à la  retarder  par  des  moyens 
qui  pouvaient  lui  nuire  plus  tara;  il 
lui  fit  sentir , au  contraire  , l’uti- 
lité de  la  commencer , puisque  des 
circonstances  impérieuses  le  force- 
raient, dans  tous  les  cas,  d’en  venir  à 
cette  extrémité.  Alors  Mornay,  déjà 
chargé  des  finances  delà  Navarre, 
créé  depuis  surintendant  général  de 
la  même  couronne,  après  avoir  refu- 
sé la  charge  de  chancelier,  se  vit 
obligé  de  supporter  presque  tout  le 
fardeau  de  la  nouvelle  guerre.  On  11e 
voulait  s’en  rapporter  qu’à  son  expé- 
rience et  à scs  promesses  : il  dressait 
les  plans  et  les  instructions,  ména- 
geait à son  prince  des  partisans  au- 
dedans  et  au-dehors,  par  des  négo- 
ciations habiles,  etparde  nombreux 
mémoires  répandus  de  tous  côtés 
avec  profusion.  11  n’était  pas  étran- 
ger pour  cela,  aux  actes  memes  de 
la  guerre  ; en  sorte  qu’on  le  voyait 
se'  multipliant  lui-même  , servir  à la 
fois , son  roi  de  son  bras , de  scs 
conseils  et  de  sa  plume  exercée.  11 
en  fut  ainsi,  pendant  tout  le  temps 
qu’Henri  combattit  ou  scs  ennemis 
ou  ses  sujets.  Mornay,  fidèle  à tous 
ses  devoirs  , était  sévère  pour  lui , 
mais  aussi  pour  les  autres:  il  était , 
ans  sa  religion , un  de  ceux  que  les 
désordres  reprochés  aux  catholiques 
avaient  de  bonne  foi  contribué  à 
éloigner  de  l’église  romaine.  La  con- 
duite du  roi  de  Navarre  blessait  ses 
principes  ; et  comme  il  sentait  qu’elle 
pouvait  aussi  nuire  à la  réputation 
et  aux  intérêts  du  prince , il  l'en 
avertit  plusd’unefois.  Cette  franchise 
inspira  souvent  à son  maître  de  l’é- 
loignemeut  pour  un  serviteur  Itop 
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clairvoyant':  mais  Henri  reudaitbien- 
tôt  justice  à la  vertu  et  à lafidchléde 
son  ministre.  Pendant  qu’Iienri  II f 
tenait  les  étals  de  Blois , les  hugue- 
nots étaient  assemblés  à la  Rochelle: 
quand  on  y apprit  le  meurtre  des 
Guises,  Mornay  donna  le  conseil  au 
roi  de  Navarre, ♦démarcher  vers  la 
cour,  et  de  s’emparer  de  quelques 
places  importantes  dans  l’ Anjou  et . 
la  Touraine,  au  lieu  de  rester  dans  le 
midi;  ajoutant  que  de  ccttc  manière 
il  obligerait  de  s’unir  à lui  le  roi  de 
France,  qui  ne  pourrait  appeler  le 
duc  de  Maïcnne , dont  il  venait  de 
faire  mourir  les  frères.  Ce  qu’avait 

Îrévu  Mornay  , arriva  : la  eoiir  fit 
es  propositions  de  paix.  Elle  en 
chargea  le  frère  ainé  de  Duplessis  , 
qui  vint  sous  prétexte  de  voir  son 
frère.  On  s’accoru*  bientôt.  Une  des 
clames  du  traité  fut  que  Saumur 
serait  donné  pour  place  de  sûreté 
.au  roi  de  Navarre,  a condition  que 
Mornay  en  aurait  le  ■gouvernement. 
Les  deux  rois  se  réunirent.  Henri 
111,  charmé  de  la  noble  confiance 
de  son  nouvel  allié , qui  se  rendit 
auprès  de  lui  sans  prendre  aucuue 
des  précautions  'que  lui  dictaient  la 
prudence  et  scs  ministres,  s’attacha 
pour  toujours  à ce  prince  généreux. 
Mornay,  que  son  service  retenait  à 
Saumur,  averti  par  son  maître  de 
l’heureux  résultat  de  cette  démar- 
che, lui  répondit:  « Sire,  vous 
o avez  fait  ce  que  vous  deviez , et 
» ce  qufe  nul  ne  vous  devait  conseil- 
ler’. » A l’époque  de  l’assassinat 
d’Hepri  III,  Duplessis , toujours 
à Saumu»,  assura  le  pays  à son 
maître.  La -mission  délicate  dont 
il  s’acquitta  dans  la  même  année 
( >589)  avec  succès,  lui  mérité, - 
encore  de  grands  éloges:  il  s’empara 
de  la  personne  du  cardinal  de  Bour- 
bon, oncle  d’Henri  IV,  que  les  li- 
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gncurs  avaient  déclaré  roi.  Apres 
avoir  laissé  sou  prisonnier  eu  sûre 
garde  , Mornay  rejoignit  Henri , et 
>rit  part  à la  bataille  d’Ivri.  Le  roi 
c nomma  bientôt  conseiller-d’état. 
Lors  du  siège  de  Paris , Duplessis  , 
consultant  plutôt  l’interet  desou  maî- 
tre que  l’humanité,  s’opposait  à la 
levée  du  siégé:  il  savait,  par  ses  in- 
telligences particulières,  que  la  ville 
pouvait  être  prise  facilement.  Mais 
La  générosité , et  peut-être  une  saine 
politique  , dictèrent  la  conduite  du 
roi.  Maieune,  auprès  duquel  le  minis- 
tre fut  envoyé , pour  négocier  la  paix, 
en  1 5yj, .déclara  quelles  étaient  ses 
conditions  ; mais  il  exigeait  le  se- 
cret. Mornay,  dérogeant  pourla  pre- 
mière fois  a sa  délicate  probité , 
crut  nuire  beaucoup  au  chef  de  la  Li- 
gue en  divulguant  ces  conditions  , 
dont  la  plupart  e'taicut  dans  l’intérêt 
dé  Maïemie  : mais  ily  en  avait  d'autres 
aussi  très-favorables  aux  seigneurs  et 
au  peuple  ; et  l’infidélité  Mornay 
tourna  contre  lui-même  et  contre  le 
roi.  Séparé  d'Henri  IV,  qui  s’ex- 

8 osait  a Aumale,- où  il  fut  blessé, 
uplessis  écrivit  à ce  prince  : « Si- 
o rc,  vous  ave/,  assez,  fait  Alexan- 
» dre;  il  est  temps  que  vous  soyez 
» Auguste.  C’est  à nous  de  mourir 
» pour  votre  Majesté.  Vous  est  gloi- 
» rc  à vous.  Sire,  de  vivre  pour 
» nous,  et  j’ose  vous  dire  que  ce 
» vous  est  devoir.  « Mornay  ne  né- 
gligea pas  les  intérêts  de  sou  parti 
auprès  d’Henri  IV.  11  usa  de  tout 
sou  crédit  pour  faire  rendre  aux  hu- 
guenots les  privilèges  qu’on  leur 
avait  enlevés,  et  pour  leur  eu  obte- 
nir encore  d’autres  dont  ils  n'avaient 
jamais  joui.  Le  roi,  protestant  lui- 
même,  il  est  vrai , mais  obligé  de 
ménager  les  catholiques , ne  put  re- 
fuser ce  que  réclamait  la  justice  : il 
alla  même  plus  loin  j car  la  cour  de 
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Rome  continuant  ses  intrigues  et 
scs  menaces , il  voulait  peut  - être 
lui  montrer  ce  qu’il  pouvait  faire, 
si  elle  le  poussait  à bout.  Cependant 
dès  celte  époque , il  s’était  engagé 
à rentrer  dans  le  sein  de  l’Eglise. 
Trois  aunçes  se  passèrent,  pendant 
lesquelles  Henri  IV,  combattant  tou- 
jours pour  scs  droits,  suspendit  l’ac- 
cum plissement  de  cette  résolution. 
Mornay  employa  tous  les  moyens 
pour  l’en  détourner;  il  lui  montra 
sa  grandeur , ses  intérêts , son  trô- 
ne même,  compromis  par  son  ab- 
juration ; et  sur  ce  qu'on  .lui  disait 
des  difficultés  qui  naissaient  delà 
constante  opposition  de  Rome  , il 
répondit  hardiment  : Nous  ferons 
voir  au  y apc  qu’il  nous  est  plus  aisé 
de  faire  un  pape  en  France , qu’à, 
lui  de  faire  un  roi.  Quoi  qu’il  en 
soit , .Henri  IV  abjura  dans  l’année 
i5f)3.  Cet  acte  menaçait  les  intérêts 
des  protestants;  mais  Duplesssis , 
qu’on  avait  en  vain  tenté  de  sédui- 
re , les  soutint  vivement,  et,  par 
les  privilèges  qu’il  leur  procura , 
posa  lçs  fondements  de  l’édit  du 
Nantes  , auquel  même  il  ne  fut  pas 
étranger.  Quelque  zélé  que  fût  Mor- 
nay pour  la  religion  , et  bien  qu’il 
reprochât  au  roi  tous  les  jours  son 
changement  avec  trop  d’amertume, 
sa  Gdélité  ne  fut  point  ébranlée  : 
néanmoins  sa  conduite  eut  des  incon- 
vénients. Ce  qu’obtinrent  les  hugue- 
nots les  enhardit  à demander  davan- 
tage ; et  plus  d’une  fois  ils  profitèrent 
de  l’embarras  où  ils  virent  Henri  IV, 

Ëour  renouveler  leurs  prétentions. 

•es  chefs  cachés  et  puissants  les 
dirigeaient.  Mornay  éprouva,  eu 
i5f)7 , un  accident  qui  lui  valut 
des  marques  d’un  respect  général. 
Un  jeune  gentilhomme  le  frappa  ou- 
trageusement; il  eu  demanda  justice 
au  roi,  qui  lui  lit  cette  réponse  ad- 


if>8  MOR 

jtii raMc  : « 'Monsieur  Duplessis , J'ai 
» un  extrême  déplaisir  de  l'injure 
» qiic  vous  avez  reçue,  à laquelle  je 
» participe  comme  roi  et  comme 
» votre  ami.  Pour  le  premier,  je 
n vous  en  ferai  justice  et  a moi  aussi. 
» .Si  je  ne  portais  fjuele  second  titre; 
» vous  n’en  avez  nul  de  qui  l’c’péc 
» fût  plus  prête  à dégainer,  ni  qui 
» y portât  sa  vie  plus  gaiincnt 
» que  moi , etc.  » Eu  cfict , il  obtint 
une  éclatante  réparation.  Dans  le 
meme  temps,  Mornay  travaillait  , 
avec  d’autres  commissaires,  à la 
soumission  dir  duc  de  Mcrcœur.  Ce 
gouverneur  de  Bretagne  rentradans 
ledevoir,  en  t5g8.  {V . MtnfcoEun.) 
Duplessis  fut  encore  employé  pour 
terminer  l’aflàirc  de  la  dissolution 
du  raariaÿ'  d'Henri  IV,  qu’il  avait 
entamée  dtpuis  plusieurs  aiinccls  ; 
elle  finit  en  t ôgg.  Jusqu’ici , il’  n’e.st 
pas  d’événement  important , pendant 
plus  de  vingt  ans  delà  vie  d’Henri 
IV,  auquel  Mornay  n’ait  pris  une 
très-grande  paçt.  Son  crédit,  un  peu 
diminué  depuis  l’abjuration  du  roi, 
se  soutenait  toujours:  ce  prince  lui 
conservait  la  plus  (laiteuse  amitié. 
Mais  son  zclc  excessif  pour  sa  reli- 
gion va  lui  attirer  une  disgraeô  qui 
empoisonnera  le  reste  de  son  exis- 
tence. Il  avait  commencé,  en  i:>g5, 
nu  Traité  de  V Institution  de  V Eu- 
charistie. Dans  ce  livre,  destiné  à 
prouver  les  erreurs  reprochées  à l’é- 
glise romaine , Moruay  avait  déployé 
un  grand  luxe  d’érudition;  il  l’avait 
de  plus  accom  p igné  d’invectives  vio- 
lentes contre  les  papes.  Il  fit  paraître, 
Cn  1 5g§ , sou  livre  de  l’ Eucharistie  , 
qui  produisit  uue  vive  impression. 
Après  un  mûr  examen , on  se  crut  eu 
droit  d’attaquer  la  bonne-foi  de  l’au- 
teur, à l’occasion  des  nombreux  pas- 
sages des  saints  Pères  et  des  théolo- 
giens, rapportés  dans  l’ouvrage.  Pfu- 
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sieurs  réfutations  n’araient  pas  nui 
au  livre  de  Mornay;  mais  l’accusation  t 
dont  il  s’agit,  frappa  les  esprits:  en- 
fin, Duperron,  cvêjpic  d’Evioux,  ai- 
dé d’autres  critiques  (i) , prétendit 
trouver  plusdç  cinq  cents  fautes  dans 
le  Traité  de  l’Eucharistie.  Mornay 
défenditson  ouvrage  avec  entêtement; 
et  Henri  IV,  excité  par  le  pape  qui 
voulait  donner  un  éclatant  démenti 
à l’oracle  des  protestants ,,  qu’il 
appelait  s0»  ennemi , indiqua  une 
conférence  publique  où  devaient  être 
discutées  devant  a«  juges -choisis, 
lesdiflicullés  proposées.  Cette  pom- 
peuse conférence,  qui  eut  lieu  le  4 «le 
mai  itioo  , à Fontainebleau  , tic  fut 
qu’une  misérable  intrigue  de  cour. 
Un  prit  Mornay  au  dépourvu;  on  ne 
voulut  point  lui  indiquer  d’avance 
les  (tassages  argués  dî  faux; d’autres 
éditions  que  celles  où  les  citations 
avaient  été  puisées  furent  produites  ; 
ou  disputa  sur  les  mots:  Enfin , il 
arriva  que  Diiplcssis  soutint  mal  sa 
cause,  et  abandonna  une  victoire  peu 
glorieuse  à des  adversaires  peu  déli- 
cats. Il  en  ressentit  un  ch.ejrin  qui  in- 
flua sur  sa  santé  et  mit  fin  à la  confc'-» 
reucc,  qui  n’avait  duré  quc'qnclq.ics 
heures  (a).  11  résulta  d’une  aussi  sin- 
gulière manière  d’agir  de  la  cour, 
dans  cctto- circonstance,  que  les  fa- 
thoiiques  cl  les  protestants  s’attribuè- 
rent également  le  succès.  En  .cfict , 
ces  derniers  purent  soutenir  que  la 
peur  d’être  convaincu  d’iuipudencc 
avait  fait  extorquer  par  surprise  mi 
avantage  q.ii , lui  même,  ne  prou- 
vait ift-n,  sinon  qu’une  bonne  cause 


(l)  Cn  nntlilhmiitnr , notnni*  Siittlr  pr<»- 

IrfttMit  . tuai»  ipii  •bjutn  bientôt  4jur*.  et  Rmk'  d - 
Vi|(iHTüJ,  an  r*rdto*l  •!«  RicH<b*-u.  fo- 

reut  le»  lirrmirn  » »’»perc*»(Mr  «les  rrreur*  de  M >r- 
tmy.  U*u»  U runfenuu'e  , ce  fut  I-  P#re  de  bcniiie, 

>1  pu  « l anJiml , ipii  unir*  véritablement  le  at*.vè« 
dr  !■  bonne  doctrine. 

(>l  C<bqnc  {ntli,  iJouna.cîr  la  ronfi  r.  o*.e  , d«  r«  • 
L»tiou%  refaite*  le*  uue*  Mt  le«  antr*.«. 
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avait  été  mal  défendue  ( i ).  On  oom- 
jniten  cela , nue  grande  faute;  car  il 
est  incoutestabU  que  Mornav,  trop 
absorbe  par  la  poliliqqp  pour  don- 
ner tout  le  temps  necessaire  à la  coin-' 
position  d’ouvrages  longs  et  minu- 
tieux, était  oblige  de  recourir  à l’ai- 
dé d’autrui.  Parmi  ses  coopérateurs , 
il  s’en  trouva  plus  d’un , imbu  de  rct- 
te  mauvaise -foi  qu’on -a  reprochée- 
si  souvent  aux  ennemis  de  l'église 
romaine,  cl  qui  ne  balancèrent  pas  à 
falsifier  les  Pères  ou  les'controver- 
sistes  pour  fortifier  leur  sentiment, 
Anssi , bien  que  la  course  fut  don  A4 
tort  pour  la  forme  dans  la  conférence 
de  Fontainebleau,  quant  au  fond, 
dans  le  peu  de  passages  qu’on  eut  le 
temps  d’examioer.  on  découvrit 
des  altérations  graves  (a).  Le  ré- 
sultat de  la  conférence  fut  d’éloi- 
gner Mornay  des  affaires  : il  se  re- 
tira dans  son  gouvernement  de  Sau- 
ntur  , d*où  il  11e  sortit  pas  pendant 
six  ans,  s'occupant  seulement  des 
intérêts  de  l’église  réformée^  II  alla 
line  seulo  fois  à la  cour,  eu  1G0G,  et 
revint  à Saumur  l’année  suivante. 
J.orsun’Hcnri  IV  fut  assassiné,  Mor- 
nay  fit  reconnaître  l’autoritc  de  la 
régente,  qui  lui  témoigna  beaucoup 
de  bienveillance  , mais  sans  le  rap- 
peler daus  le  conseil.  Il  se  rendit  , 
en  «(>17,  il  l’asseiubléc  des  no- 
tables de  Rouen.  Ou  l’avait  con- 
sulté sur  cotte  convocation  ; son 
avis  fut  d’en  abandonner  l’idée, 
ou  du  moins  „dc  l’ajottrecr:  le  peu 
de  fruit  qu’on  çn  tira  , justifia  son 

( » ) C'Mt  ce  qn*  dit  Salir  (Mnn  ,!r»tn.  iV.ltv.  t»). 
En  f-nér-tl  le  dm:  ■«!  «tire  pour  Mortntf  ; il  « 
rroirr  que c’r»l  parc-  qu'il»  »c  dispoWrmt  p.  admit  un 
t«*m|W  I*  fww  «lu  roi.  H»  eUimt  rnr^îiiii  : Sflllj  ne 
l«*  «min*  |w«;  cl  rein  *iok  faire  p wt  l«  truioi-iMge 
«le  ce  dernier*  qirand  il  fagit  d«*  Jtton+f.  Il  y en  n 
roenre  une  •ulrc  raiaon  , c*eH  (|al  In  lin  ils  it  troti- 
vèrcnl  ri rauv  de  errdit  «Un»  le  pnrli  protr»|.urt. 

. (tfcOo  lr  voit  dan»  l'UUtoire  du  prênidcnt  De 
, qui  fut  l’un  «le»  comtnittuirc» , U>m.  xm, 
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opinion.  Venu  plus  tard  à Paris,  le 
roi  et  la  reine  t'honorèrent  de  l’ac- 
cueil le  plus  flatteur;  il  retourna 
bientôt  dans  sois  gouvernement.  I.e 
grand  âg«  de  Mornav  l’empèeha  de 
rendre  une  part  active  aux  trou- 
Ics  qui  agitèreut  le  commencement 
du  règne  de  Louis  XHI.  On  doit 
lui  rendre  une  justice:  quelque  atta- 
ché qu’il  fût  à sou  parti,  il  n’usa 
jamais  de  sa  grande  influence  que 
tour  le  maintenir  dans  le  devoir,  et 
'exhorter  à Remployer  que  des 
voies  de  conciliation,  au  lieu  de  se 
mêler  aux  intrigues  qui  agitaient  la 
cour.  Mais  des  avis  si  sages  ne  fu- 
rent pas  écoutés  d’une  faction  es- 
sentiellement ambitieuse  et  remuan- 
te. Quand  la  face  des  affaires  chan- 
gea, et  que  la  mère  du  roi  sc  trou- 
va opposée  à sou  fils  (1620),  on 
tenta  de  gagner  Mornay,  maître 
d’une  ville  importante,  duns  le  .pays 
devenu  le  théâtre  de  la  guerre.  Il 
rest#  fidèle  à son  prince,  conseillant 
à la  reine  de  s’accommoder  avec  le 
roi,  ce  qu'elle  se  repentit  biculôudo 
n'avoir  pas  fait.  C'est  dans  cette 
ntêinc  année  1620  , que  les  hugue- 
nots, outres  du  rétablissement  de  la 
rcligiou  catholique  dans  le  Bcam  , 
réuni  à la  couronne,  commencèrent 
à former  eux  seuls  un  parti  contraire 
à la  cour;  ils  s'assemblèrent  malgré 
les  ordres  du  roi , et  prirent  des  me- 
sures pour  commencer  les  hostilités. 
Mornay,  toujours  conciliateur,  es- 
saya de  les  calmer  ; mais,  moins 
sage  que  p^r  le  passé,  il  nç.  bannit 
pas  cette  fois  toute  idéed’oppositiou 
armée  et  par  conséquent  criminelle, 
si  la  conduite  du  gouvernemeut  ne 
changeait  pas.  La  guerre  ayant  écla- 
té, Louis  XIII  vint  à Saumur,  dont 
Mornay  fut  expulsé  adroitement.  Ou 
lui  promit  bieu  de  11e  pas  abuser 
delà  nécessité  qui  le  forçait  d’abaii- 
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donner  son  poste,  parce  qu’il  fallait 
loger  le  roi  dans  le  château,  et  l’on 
s’engagea  de  le  lui  remettre  incessam- 
ment : mais  on  retarda  indéfiniment 
le  ternie^  et  sans  egard  àda  parole 
royale . on  déclara  enfin  à Mornay, 
qu’on  ne  lui  rendrait  point  son  gou- 
vernement. La  résistance  opiniâtre 
des  huguenots  causait  cette  sévérité 
de  la  cour  contre  tous  ceux  de  la 
religion  réformée.  On-  offrit  cepen- 
dant à Mornay  une  indemnité;  mais 
il  rejetta  toute  proposition , et  rérla- 
ma  fortement  auprès  de  Louis  XIII  : 
tout  fut  inutile;  il  vit  bientôt-quai 
fallait  renoncera  Saumur  ( l),’et , 
après  avoir  refusé  cent  mille  éeus  et 
nn  état  de  maréchal  de  France,  il 
se  vit  obligé  de  sc  contenter  dccent 
mille  livres  pour  tons -ses  droits.  II 
mourut  peu  de  temps  après,  le  11 
de  novembre  i(ii3,  dans  sa  baro- 
nie  de  la  Forêt-sur-Sèvre.  en  Poi- 
tou; c’est  la  qu’il  s'était  retiré  depuis 
sa  sortie  de  Saumur.  Mornay  jouit, 
pendant  toute  sa  vie,  d'une  grande 
réputation  en  France,  chez  les  étran- 
gers et  surtout  parmi  les  protestants. 
Constamment  attache  k Henri  IV 
durant  vingt-cinq  ans, il  n’est  pas  de 
services  qu’il  n’ait  rendus  à ce  prin- 
ce, qui  le  reconnaissait  volontiers, 
et  disait  de  lui  : Je  fais  au  besoin 
d'un  escritoire ua  capitaine  (2).  En 
eflèt  , tour-à-toiir  ministre,  géné- 
ral, négociateur,  écrivain,  Mornay 
s’acquitta  vie  tous  ces  emplois  avec 
nn  égal  talent.  Passionnément  atta- 
ché à sa  religion,  ce  n’est  pas" sans 


(i>CV»t  itlor»  qu’il  *drr<.»  un*»  lettre  tourkante 
au  roi , nuit  que  tci  nutis  lui  tirent  retenir.  Il  deman- 
dait la  penniaaion  He  sortir  de  France  avec  mi  fa- 
Inille  , H d ViojM-rfrr  fe»  oMcmeuli  «!••  te»  jièrev , rt  il 
jutait  » H*o  trouer  r,tpent-rtie  quelqu'un  qui  tm- 
i fto  ««r  ma  foail/c  Ci  gît  qui  , ri  g*  t/e  ;3  ont , rjirit 
avoir  emploi  i , tant  rrpmoche  , (Jfi  un  tenue*  de 
grands  rou  ,ftit  comliaiut , pour  avoir  fait  son 
"tùc  t tic  des  cher  ton  Upulcrr  floride  tu  patrie, 

(*)  U Auto ^oé , (L»i.  «tu»  ni, Ur  a,c.  4* 


raison  qu’on  le  surnommait  le  Pape 
des  Huguenots  ; pendant  près  de 
cinquante  ans , il  fui  le  véritable  chef 
de  la  nouvelle  église  de  France  : le 
parti  eut  quelquefois  à sa  tète  des 
seigneurs  plus  puissants,  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  Sully,  par  exemple  ; 
mais,  pour  la  doctrine,  Mornav  n’en 
resta  ]>as  moins  l'oracle  des  rcligion- 
uaires  : il  n’est  pas  de  ministre  si  ce- 
lèbrp  qui  ait  balancé  sa  réputation, 
parce  qu’il  était  aussi  sa  vaut  qu’un 
ministre  (i),  et  que  fies  nombreux 
écrits  servirent,  autant  que  son  crc* 
dit  et  son  pouvoir,  a l'agrandissement 
et  à la  considération  de  son  parti. 
Aucune  vue  d’iutérét  ne  put  altérer 
la  croyance  de  Duplcssis-Mornay  : 
sou  attachement  inébranlable  à scs 
opinions,  la  publicité  avec  laquelle 
il  les  soutint,  1 arrêta  dans  la  carrière 
brillante  qui  s’ouvrait  devant  lui. 
Pour  satisfaire  sa  conscieucc,  il  en- 
courut la  disgrâce  d’un  roi  qui  lui 
-avait  les  plus  grandes  'obligations, 
mais  que  sa  position  critique  força 
plus  d’une  fois  de  sacrifier  sa  recon- 
naissance à son  intérêt,  qui  n’était 
que  celui  del’Et- 1.  Voltaire  a répété-, 
peut-être  avec  unomaliguc  complai- 
sanccjes  louanges  prodiguées  a Mor- 
nay,  l’un  des  enfants  de  Calvin  .* 

O ri'rlurux  soutien  du  pari  ■ de  1 Vrr  tir , 

Oui  Signa  Uni  loitjonn  MMt  trie  et  **  JH  udracf , 

•Viril  cgülrinrnl  *ou  ligltvr*  r(  l«i  T r.  uce  ; 

Ontriir  <l<  • murtiKihs , tnnî*  h f»  cour  a une , 

F ier  euuemi  de  Route-,  et  de  Rouictiliuic.  ç 

Et  lorsqu’il  suppose  que  le  génie  de 
la  France  cherche  un  sage  pour  ar- 
racher des  bras  de  la  belle  (iahriolle 
Henri  IV7 , à qui  l’amour  faisait  ou- 
blier ses  devoirs,  c’est  encore  sur 
Mornay  que  tombe  le  choix  de  l'ange 


(»)  Mornay  mai|  lr  latin,  le*  rr**r  , l’Iidirt  u , l‘.»l- 
Icui-umI,  l'italien,  l’eipagnof;  rt  il  u'rlail  |>a*  rlrang-T 
uni  m tdcm  iMlurrl'rs) , q«io<«joA  ***  <<fu«tr«  m>s, 
vU>  fiai  i.tului. tue ot  dtrqj'TI  vet  » i'Jnjlout  tl  l^t  U !«'*■* 


Digitized  by  Google 


201 


MOR 

des  Français  (i).  Duplcssis-Mornay 
n’a  j>as  etc  généralement  jugé  avec 
la  meme  faveur  : le  savant  Huet  (a), 
entre  autres,  a fortement  attaqué  sa 
réputation  comme  écrivain.  Il  est 
certain  qu’il  n’a  pas  composé  seul 
tous  les  ouvrages  publiés  sous  son 
nom , de  même  que  celui  de  l'Eu- 
charistie, comme  nous  l’avons  dit; 
mais  .il  y a de  l’injustice  à ne  voir 
flans  Momay  qu’un  savant  masqué, 
rempli  de  vanité  et  de  mauvaise-foi. 
On  peut  croire  qu’un  zèle  épiscopal, 
un  peu  trop  ardent,  a dicte  le  senti- 
ment de  Huet,  qui  tendait  à rabaisser 
beaucoup  la  vertu  d’un  homme  au- 
quel, de  l’aveù  d’un  autre  prélat,  on 
ne  pouvait  rien  reprocher , sinon  au  il 
était  huguenot  (3).  De  son  mariage 
avec  Charlotte  Arbalestc  , morte  eu 
1(107,  Mornay  eut  quatre  enfants  : 
un  fils  unique,  mort  en  1Ü06,  au  ser- 
vice du  prince  d’Orange , et  trois 
fiHcs.  Scs  ouvrages  Sont  assez  nom- 
breux : I.  Traité  de  la  vie  et  de  la 
mort , Genève , 1575.  II.  Traité  de 
T Église,  1577.  111.  Traité  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne , 
Anvers,  i58o,  in-8u.  Mornay  tradui- 
sit lui-même  eu  latin  ce  livre,  qui  fut 
généralement  estimé  (/J).  IV.  Dis- 
cours ! ur  le  droit  prétendu  par  ceux 
de  la  maison  de  Guise  (5),  i58u, 
in-8°.  C’était  la  réfutation  d’un  mau- 
vais ouvrage,  dans  lequel  on  vou- 
lait établir.quc  la*  couronne  de  Fran- 
ce appartenait  à la  maison  de  Lor- 
raine. Y.  Traité  de  l’institution  de 
la  sainte  Eucharistie , 1:198,  iu  fol. 
VI.  \ic  Aljr stère  d’ini/piité  ou  /lis- 


(«)  Hmrtade  , ch.  1 et  9. 

(a)  riur  li.ma , 11O.  57. 

(ï)  Pfttfiif.  fie  tir  Henri  IV , |tf.  |mrti*. 

(4)  k*  plan  rt  Ira  «rcuuirnU  de  crt  narrée  ont 
etc  ei,.vlny,  % |Mr  \hb.«!tV  «1  d*n»,ln»  «ftcrMirt»  de» 
«*|»f li  rt  dra  imnvraut  i hilca.ml.rv. 

luaarc  diua  le»  àl<  nuuc$  Uc  L /.-gu-,  tou».  I. 
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toire  de  la  papauté,  1607,  in-4u. 
C’est  dans  ce  livre , que  l’auteur  pré- 
tend prouver  que  Paul  v était  l’aute- 
christ.  VII.  Mémoires  de  Philippe 
de  Mornay  , contenant  divers  dis- 
cours , instructions,  etc.,  4 vol.  in- 
4°.  Ces  quatre  volumes  ont  été  im- 
primés séparément  : le  premier  à la 
Forêl-sur-Sévre,  en  1624,  mais  sans 
nom  de  lieu  ni  d’imprimeur;  le  se- 
cond au  même  lieu  , en  1625  , 
avec  désignation;  les  deux  derniers 
à Leyde,  chez  les  Elzevirs,  en  i65i 
et  1 65-2.  On  trouve  rarement  réunis 
ces  quatre  volumes , dont  les  deux 
premiers  contiennent  les  pièces  re- 
latives à ce  ifui  s’est  passé  depuis 
1572  jusqu’en  1599,  et  les  deux 
autres  continuent  jusqu’en  i6a3.  Ces 
Mémoires  sont  intéressants  et  esti- 
més. VIII.  Des  Lettres  publiées,  en 
1C24,  par  Jean  Daillé,  célèbre  mi- 
nistre protestant,  (pii  avait  été  pen- 
daul  plusieurs  années  précepteur  des 

t>ctits-fils  de  Mornay.  Il  était  resté 
leaucoup  d’autres  lettres  manuscri- 
tes de  Duplessis,  au  château  de  la 
Forêt -sur-Sèvre  , ainsi  que  les  ori- 
ginaux des  Mémoires  dont  on  n'a- 
vait donne,  iu-4°. , qu'une  édition 
tronquée.  Le  propriétaire  actuel  d« 
ce  château  vient  d’en  ordonner  la 
publication;  cette  première  édition 
complète  des  Mémoires , Corres- 
pondance et  f'ie  de  Mornay  , pu- 
bliée par  M.  A.  D.  de  la  Fonteticllc, 
est  sons  presse , et  doit  former  1 * 
vol.  in-8". , contenant  près  de  4oo 
pièces , pour  servir  de  suite  à l'an- 
cienne un  à la  nouvelle  collection  des 
Mémoires  sur  l’Histoire  de  France. 
Mornay  avait  cultivé  la  poésie  dans 
sa  jeunesse,  et  avait  même  composé, 
sur  la  guerre,  civile,  un  petit  poè- 
me, qui  est  perdu.  Une  Histoire  de. 
son  temps,  commencée  en  1570, 
éprouva  le  même  sort,  eu  1372, 
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dans  une  traversée  «l'Angleterre  en 
Klandee.  Enfin,  llng.  Grotius  a at- 
tribué à Dnplessis- IVfprnay  nn  trai- 
te tic  Monarchies  ; mais  Bossuet 
prétend  qu’il  est  d’nn  autre  protes- 
tant , et  que  Mornav  n’en  fut  que  i’é- 
ditcur.  Il  n’en  est  fait  aucune  men- 
tion dans  la  vie  longue  et  détaillée 
de  Mornay:  celle  Vie,  Lcy.le,  1(147, 
in-}0. , fut  composée  par  David  «le 
Impies,  flamand,  et  parles  dclix 
secrétaire*  de  Mornav  , Meslai  èt 
Chalopin.  Valentin  Courart  est  au- 
teur de  l'épitrc  dédicaloirc.  Dailje 
s'en  occupa  pareillement  ; rt  l’on  y 
a joint  i*n  petit  .îTjOrcean  de  ce  mi- 
nistre : Les  dernières  heures  de  AJ. 
Jtupletsisu Ce tte  pièce,  ainsi  que  le 
testament  et  lecodicile  de  Mornay, 
„-STv;ticnt  été  imprimes  Séparément,  en 
tfv.î  j . La  Vie  est  an  panégyrique  mal 
r rit,  mais  coin  posé surdebonsmaU'- 
rjnux.  Il  y a encore  une  Vicdc  Duples- 
sis-Momay,  dans  les  Lies  de  plu- 
sieurs anciens  seipxeurs  de  la  maison 
■ de  Mornay  , parH.de  Mornav  de  la 
Yiilefertée,  i<i8f) , ir>4°.  L’auteur 
nnnoitee  que  son  ouvrage  srra  l’an- 
lidôtc  de  la  première  Viedc  Duples- 
sis; et  rejiendant  il  11’a  fait  que  l’a- 
bréger avec  de  légers  changements  , 
et  caciques  réflexions  mal  placées. 
Mais  l'auteur  était  eaHioliqiie,  Com- 
me Mornay  était  huguenot;  et  il 
écrivait  quatre  ans  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes.  Un  Elope 
• le  Dnplossis-Mnmny  , par  M.  Henri 
Du  val , couronné  par  l’athénée  de 
Niort,  a été  inséré  dans  le  recueil 
de  cette  société,  et  imprimé  à part 
iHo<) . in-£°.  D — is. 


MORO  (CnniSTOPHE),  doge  do 
Venise,  fut  nommé,  le  il  mai  1 461, 
pour  remplacer  sur  le  trône  ducal 
. E'.is  pial  Mflimcri.  Soft  administra- 
tion. d'abonl  prospère  . fut  mar- 
qué* par  la  perte  de  Négrcpont  0:1 
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l’ile  d’Eobée.dont  Mahomet  T1!  prit 
d’assaut  la  capitale,  le  il  juillet 
1 470  On  yeuse  Christophe  Moro 
d’avoir  été  hypocrite , vindicatif, 
perfide  et' avare.  Il  mourut  le  çj  u'o-  . 
venihre  1 4 7 • - Nicolas  Trono  lui 
succéda.  • »S.  S — 1. 

MORO  ou  MOOR  (Aistoiise), 
peintre  , né  à Utrerht  en  i5n  , fut 
élève  de  Jean  Sclioo  réel.  Devenu  très- 
hahilc , surtout  dans  le  genre  du  por- 
trait , il  vit  la  fortune  seconder  scs 
talents.  Nommé,  par  la  protection 
du  cardinal  dttéGranvdle,  peintre  de 
l’einperetir  Charles-Quint,  il  fut  en- 
voyé par  ce  prince  en  Portugal  et  en 
Angleterre,  pour  y faire  les  portraits 
de  plusieurs  princes.  Ayant  complè- 
tement réussi , il  revint  en  Espagna 
charge  d’or  et  de  riches  présents  ; et 
il  rcyut  d’un  de  ces  princes  un  or- 
dre de  chevalerie.  Comblé  .des  bon- 
té* de  Phihppc  II,  successeur  de 
Charles-Quint , vivant  même  avCc 
lui  dans  «une  grande  familiarité  , 
une  indiscrétion  lui  lit  perdre  tous 
c«ÿ>  avantages.  S’étant  permis,  un  jour 
que  le  roi  lui  avait  donné  un  petit 
coup  sur  l’cpaule  en  badinant , de 
riposter  avec  son  appui-main  , il  je 
vit  oblige,  dans  un  pays  où  l’éti- 
quette est  trés-rigoureuse,  de  s'éloi- 
gner, et  de  retourner  dans  les  Pays- 
Bas,  où  le  duc  d’Albc,  qui  en  était 
gouverneur,  tecoinbla  «le  bienfaits  , 
Lui  et  toute  sa  famine,  pour  laquelle 
il  obtint  des  places  et  des  cauoni- 
cats.  Si  Moro  s’est  rendu  célèbre 
par  scs  portraits,  il  a peint  aussi 
des  sujets  d’histoire  fort  estimés , 
entre  autres,  mie  Résurrection , 
qu’un  voyait  nn  Musée  du  Louvre  il 
y a quelques  années  ; un  Saint  Eiene 
et  im^aint  Paul,  qui  étaient  dans  la 
collection  du  prince  de  Conti  ; il  y 
avait  aussi  deux  beaux  portraits  de 
re  peintre  dans  la  collection  du  duc 
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d'Orléans,  outre  autres, celui  de  Gro- 
tius. Le  Musée  royal  possède  aiijoutv 
d’hui  (rois  beaux  portraits  par  Morin 
l’un  représentant  un  homme  vêtu  do 
rhuge,  coiflc  d'une  loipic  ornée  de 
plumes;  un  autre  , vêtu  de  noir,  la 
tète  nue,  1»  main  posée  sur  une  la. 
blc;.  et  nu  troisième,  aussi  vêtu  de 
noir,  ayec  une  toque,  et  tenant  des 
gants.  La  touche  de  cet  artiste  est 
vigoureuse  et  ferme,  son  coloris 
d'une  grande  vérité,  et  l’imitation 
de  la  nature  parfaite.  Moro  termina 
sa  carrière  à Anvers  en  i5G8.  P— -R. 
MOKOGUES  ( SÉnASTiF.»-FnAN- 

ç.otgl  * iOT,vicomtc€>E),  lieutenant- 
général  des  armées  navales,  corros- 
poudaui  de  l^tcadémicdes  sciences  et 
iionoraircde  relie  de  marine,  naquit 
au  Havrc.cn  ijo3  (i).  Son  père,  qui 
était  intendant  de  la  marine,  à Brest, 
le  destina  de  bonne  heure  au  service; 
et,  en  1723, It^Ms entra, comme  ofi- 
cier,  dans  le  régiment  Royal  artil- 
lerie, où  il  servit  environ  treize  ans. 
An  mois  de  septembre  1736,  il  quil- 
ta  le  service  de  terre  pour*  celui  de 
la  marine,  et  fut  nommé  lieutenant 
artillerie,  deux  ans  apres.  Il  ser- 
vait en  cette  qualité,  sur  le  vaisseau 
!<•  Bourbon,  lor.s  du  naufrage  de  rc" 
.bâtiment  à la  Martinique,  au  mois 
«l’avril  1741-  En  1740,  il  ftit  fait  ca- 
pitaine, et  chevalier  «le  Saint-Louis. 
Déjà  il  avait  fixé  1’alleut.ion  , par  un 
Essai  sur  l’application  île  lu  théo- 
rie' des  forces  centrales , aux  ef* 
fets  de  la  poudre  à canon  , Paris, 
1737  , in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  a été 
traduit  erf  allemand  (Nuremberg; 
1 7GG,  in-80.),  était  dédié  à II.  de 
Maurepas,  qui- avait  alors  le  porte- 
feuille de  la  marine;  et  il  récompensa 
l’autcfir,  en  le  nommant  cominissai- 


{ 1 1 fb'/i'e,  dam  InTth^s  de  l'aradrinir  des  aciru» 
tr?  , dt(  q i il  luqnit .«  Ürnl , le  5 as  ni  1705. 


rc-général 


d’artillerie.  En  1 7 ">9  , 
Morbeucs  commandait  le  illugni- 
fiipte , daw  Resta  dre  du  maréchal  de 
CoullansFà  la  latalé  journée  du  20 
novembre,  il  com!  attit  seul  contre 
trois  vaisseaux  anglais , pendant  pi  es 
d'uqc  heure,  parvint  a s’eu  taire 
abandonner , et  il  ramena  le  Md- 
gnijique  à Pile  d’Aix.  Il  fut  nommé 
chef  d’escadre,  en  récompense  de  sa 
belle  conduite  ; en  17G7,  inspecteur- 
général  d’artillerie;  et  lieutenant-gé- 
néral , 0111771.  11  conçut  le  désir 
d'arriver  au  miuistcne*,  et  il  était  sur 
le  point  de  réussir,  lorsqu’une  intri- 
gue de  cour  vint  renverser  ses  pro- 
jets. H fut  disgracie,  et  exilé  à Yillc- 
Faver,  près  d'Orléans,  où  il  mou- 
rut en  178t.  On  a de  lui  plusieurs 
Mémoires  relatifs  à la  marine  et 
h l'histoirç  naturelle,  insérés  dans 
le  recueil  de  l’académie  des  scien- 
ces. Il  est  auteur  d’un  ouvrage  sur  la 
lactique  navale,  intitulé  : Traité  des 
évolutions  et  des  signaux,  i 76},  in- 
4°. . que  les  marins  consultent  avec 
fruit , malgré  l’excellent  ouvrage  do 
Bonrdéde  Yillehuet,  sur  le  mcinesu- 
jrt  ( 1 ).  Nous  «itérons encore  de  lui  : 
1 .Mémoire  sur  la  corruption  de  l’air 
dans  les  vaisseaux,  et  sur  les  moyens 
d\y  remédier  ( AcaÉ.  des  se.,  savants 
etrangers,  1 , 3<}4 ).  11.  Sur  un  ani- 
mal aquatique  d’une  forme  singu- 
lière ( ibid. , 11 , ).  Ia-  port  de 

Brest  possède  mie  collection  de  mo- 
dèles relatifs  à l’artillerie  et  aux  cons- 
tructions navales.  <|ui  prouve  que 
Morogucs  réunissait  dcs’conuaissan- 


(*)  G Va»  J»*r  erreur  que  U B&tHgruphi*  hutof- 

tftte  de  la  Fntâce , 111  , N®.  3**77  •.  »•*  *•- 

t-oinlc  de  Mor"t>tfti  , I7  im  de  t..cl>ijtte  nir  l’irfan* 
Icne  , Aiu»tcrt]uir„  17*»*.  '1**'*  ttn,,#-  E'I 

ouvrage  et!  de  Jurtjm  uAdrirn*l*i«c  , «rigueur 

do  Vi.Lindryet  de  Murogno,  coiw»n  i»«*i  île  fej 
iimiii  du  vicomte.  J*rqu<*  Adrntt-I«àt  . dciut  le  pè* 
leovaïf  quille  U Fn**«ce  |*qur  ewu4e  de  refigtoM  ««uis 
Loulf  X.1V  , riait  nri  i f.rVcl.t  «.1  «70O.  et  devint 
g- néral-iunjvnr  de  la  caTjkrir  di- i*  r juililiqne  d* 
tlulumdc.  ^ b-^T. 
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ces  très  - étendues  dans  ces  deux 

parties.  • H — g — y. 

MORQNE  ( Pierre  ).  V.  CÊees- 
Tl.N  V. 

MORONE  ( Jerome  ) , chancelier 
«les  derniers  ducs  de  Milan  , et  l’un 
des  plus  habiles  négociateurs  de  sou 
temps  , était  ne'  vers  l'année  1 4^u< 
il  entra  de  bonne  heure  au  service 
des  ducs  de  Milan , de  la  maison 
Sforza,  ses  souverains:  il  s’était  forme 
a Recule  de  Louis  le  Maure  , le  plus 
dissimulé  parmi  les  princes  d'Italie; 
et  il  avait  manifesté  sous  lui  de  rares 
talents  pour  la  négociation  et  pour 
l'intrigue.*  Après  la  chute  de  ce  duc, 
Morone  s’attacha  aux  princes  ses 
fils  : il  fut  nommé  vicc-chaucclier  de 
Maximilieu  Sforza,  lorsque  celui-ci 
fut  rétabli,  en  i5ia,  dans  le  duché 
de  Milau  ; et  il  gouverna  l’état  au 
nom  de  ce  prince  presqu  imbpcille. 
Cependant,  après  laaéf aile  des  Suisses 
à Marignan  , et  lorsque  le  duché  de 
Milan  était  déjà  reconquis  par  les 
Français,  Morone  engagea  Maximi- 
lien Sforza  à sigucr,  le  5 octob  rc  1 5 1 5, 
une  capitulation  par  laquelle  il  ou- 
vrait aux  Français  le  château  de  Mi- 
lau , qu’il  aurait  pu  défendre  très- 
long-temps  encore,  et  il  se  rendait 
prisonnier  en  Faarice.  Ayant  don- 
né à son  maître  ce  lâche  conseil, 
Morouc  le  quitta  pour  venir  .joindre 
à Trente,  Français  Marie  Sforza, 
second  (ils  de  Louis  le  Maure,  eu 
qui  il  comptait  trouver  plus  de  réso- 
lution et  de  talents.  Morone,  après 
avoir  épié  long-teinps  l’occasion  fa- 
vorable, réussit  à engager  Charles 
Quint  et  Léon  X à s’allier,  en  i5  '2i , 
pour  chasser  les  Français  d’Italie, 
et  rétablir  François -Marie  Sforza 
dans  le  duché  de  Milan.  Cette  ville 
ouvrit  en  effet  ses  portes  , le  ao  no- 
vembre i5ai  , à Prosper  Colonne  ; 
et  Morouc  en  prit  possession  au  nota 
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dn  dnc  son  maître.  11  excita  le  zèl^ 
des  Milanais  , et  leur  haine  contre  la 
France  par  tons  les  moyens  imagi- 
nables: il  fit  prêcher  contre  les  Fran- 
çais dans  toutes  les  chaires  ; et  il 
obtint  assez  d'argent  de  scs  compa- 
triotes pour  pouvoir  poursuivre  ses 
premiers  succès.  Cepcndaut  Morone 
et  sou  maître  ne  retiraient  presque 
aucun  avantage  des  victoires  de  leurs 
alliés  : plus  Charles-Quint  avait  de 
succès  contre  François  Ier. , plus  il 
apesantissail  le  joug  sur  les  sujets  de 
Sforza , que  ses  troupes  espagnoles 
et  allemandes  traitaient  avec  la  plus 
extrême  dureté.  Euliii  Morone>  lors- 
que François  Ier.  fut  fait  prisonnier 
à Pavic,  voulut  Secouer  le  joug  in- 
supportable des  Impériaux  : il  pro- 
posa aux  Vénitiens  et  au  pape  de 
s’unir  à la  France  , ainsi  que  le  duc 
de  Milan.  11  voulut  aussi  gagner  Pes- 
Caire-,  général  de  l’empereur  , et  il 
lui  ofiVit  pour  récompense  de  le  ren- 
dre maître  du  royaume  de  N.iples  ; 
mais  Pescaire,  après  avoir  paru  en- 
trer daus  tous  ces  projets,  fit  arrêter 
Morone  en  1 5a5.  Il  l’envoya  dans  les 
cachots  de  Pavie,,ct  il  dépouilla  le 
duede  Milande  tous  scs  états.  Le  con- 
nétable de  Bourbon , qui  fut  chargé 

iiar  Charles-Quint  de  commander  eu 
talic  , sa  trouvant  sans  argent  pour 
entretenir  son  armée , offrit  à quel- 
ques prisonniers  d’état  de  les  relâcher 
moyennant  une  rauçon.  Morone  fut 
d u nombre,  et  recouvra  sa  liberté  peur 
vingt  mille  florins.  Ce  vieillard  insi- 
nuant et  adroit  réussit  bientôt  à ga- 
gner toute  laconfiancedu  général  qui 
l’avait  tenu  en  captivité.  11  fut  le  se- 
crétaire et  le  premier  conseiller  du 
connétable  de  Bourbon  : il  l’accom- 
pagna dans  son  expédition  fie  Ro- 
me , qu’il  parait  lui  avoir  suggérée  ; 
et  lorsque  Bourbon  fut  tué  au  pied 
des  mut  s de  celte  ville,  Morone  était 
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devenu  tellement  précieux  à l’armée, 
qu’il  y conserva  le  rang  que  Bourbon 
lui  avait  procuré.  Moronc  fut  égale- 
ment secrétaire  et  confident  de  Phi- 
libert, prince  d’Orange , que  les  sol- 
dats avaient  choisi  pour  leur  chef; 
et  il  fut  un  des  principaux  médiateurs 
du  traité  qui  rendit  la  liberté  à Clé- 
ment Vil  , le  3i  octobre  En 
récompense  de  ce  bon  ollice,  le  pa- 
pe nomma  Jean  Morone,  fils  de  Jé- 
rôme, à l’évêché  de  Modènc  : ce  pré- 
lat fut  ensuite  cardinal.  Morone  fut 
créé,  en  i5’a8  , duc  de  Bovino , 
dans  le  royaume  de  Naples:  il  mou- 
rut subitement,  en  l5'i9,  au  siège 
de  Florence  ; il  était  alors  à{*é  de 
quatre-vingts  ans.  S. 8 t. 

MORO.'JNI  (Domimqüe  ),  doge 
de  Venise,  succéda,  en  1148,  à 
Pierre  Polano.  Son  régne  fut  signale 
par  la  conquête  de  Corfou,  en  1 i4q. 
L’annc'c  suivante , ce  doge  soumit 
Pola,  fl  plusieurs  villes  d’Istrie , 
qui  s’étaient  révoltées;  il  mourut  en 
1 156.  Vital  Micheli  II  lui  succéda. 
— Michel  Monosiisi  n’occupa  que 
quelques  mois  le  trône  ducal  de  Ve- 
nise ; il  avait  succédé,  le  10  juin 
■ 38'a  , à André  Coutarini  ; il  mou- 
rut le  1 5 octobre  de  la  même  année, 
et  il  eut  pour  successeur  Antoine 
Venicri.  S.  S — i. 

MOUOSINI  ( André  ),  historien, 
de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents, naquit  à Venise,  en-  i558. 
Les  subtilités  de  la  *scolastique  sé- 
duisirent sa  jeunesse;  mais  le  dégoût 
suivit  de  près  l’ardeur  qu’elles  lui 
avaient  inspirée,  et  il  alla  ctudier 
U philosophie  à Padouc.  Les  belles- 
lettres  et  le  droit  remplissaient  les 
loisirs  que  lui  laissait  souétude  prin- 
cipale. La  peste  le  força  de  quitter 
Padoue,  en  i5^G,  apres  un  séjour 
de  trois  ans.  Eu  1 383 , il  fut  fait 
Sage  des  ordres,  titre  qui  était, 
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pour  la  noblesse  Vénitienne,  l’ini- 
tiation aux  charges  publiques.  En 
t5g3,  il  fut  <Ju  nombre  des  trois 
avocats-généraux;  deux  ans  après, 
il  fut  élu  Sage  de  terre-ferme , et 
rappelé  dix  lois  aux  mêmes  fonc- 
tions. On  l’avait  proclamé  Saga 
grand , en  iG«5;  il  fit  partie  du 
conseil  des  Dix  pendant  trois  ses- 
sions , et  fut  nommé  trois  fois  réfor- 
mateur de  l’université  de  Padoue.  II 
s’en  fallut  peu  qu’il  ne  réunît  les  suf- 
frages pour  succéder  au  doge  Jean 
Beinbo.  Le  sénat  le  choisit  pour  con- 
tinuer les  annales  de  la  république, 
qu’avait  commencées  Pqruta  ; et  cette 
tJchc , poursuivie  avec  persévérance 
sous  le  fardeau  des  affaires,  devint 
son  plus  beau  titre  d’illustration. 
Scrupuleusement  ménager  de 
heures,  Morosini  ne  se  permettait 
d’autre  délassement  que  la  conversa- 
tion des  gcus  de  lettres  qu'il  rassem- 
blait dans  son  palais.  Les  affections 
de  famille  lui  parurent  des  chaînes 
incompatibles  avec  son  existence  la- 
borieuse : aussi  mourut-il  sans  avoir 
été  marié,  le  ag  juin  t6i  8.  Le  temps 
lui  manqua  pour  mettre  la  dernière 
main  à son  histoire.  Admirateur 
du  style  de  Beinbo , et  aspirant  à un 
snccès  européen,  il  avait  préféré, 
pourla  composition  de  son  ouvrage, 
la  langue  latine  à sa  langue  mater- 
nelle. Panita , qui  avait  pensé  an 
contraire  que  tout  devait  être  natio- 
nal dans  une  histoire  de  Venise,  avait 
écrit  en  italien  la  sienne , qu'il 
conduisit  jusqu’aux  événements  ’dc 
i55i  : Morosini,  voulant  présenter 
un  ensemble  de  faits  complet  et  in- 
dépendant du  travail  de  son  pré- 
décesseur , remonta  à l’an  I 5a  r , 
et  ne  s’arrêta  qu’à  161 5.  Son  his- 
toire, divisée  en  18  livres,  ne  fut 
publiée  qu’en  l(ia3,  in  fol.,  par  les 
soins  de  Paul  Morosini,  son  frète. 
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Sou  dessein , si  sa  vie  se  fui  prolon- 
gée davantage,  était  de  reprendre., 
celte  histoire  de  plus  haut,  et  même 
de  la  pousser  jusqu'à  l’origine  de  Ve- 
nise. Kile  eut  un  plein  sufccès  ; on 
tendit  hommage  à l'exactitude  de 
l’auteur,  et  à l'élégance  de  son  style. 
Mais  il  ne  fut  pas  goûte  à Rome;  il 
avait  rapporté  trop  librement  le  dif- 
férend de  Paul  V avec  la  république. 
L’ouvrage  île  Mprosini  a été  réimpri- 
mé dans  le  Recueil  des  historiens  de 
Venise,  >719,  in-4u. , dont  il  occu- 
pe les  tomes  5,  G et  7.  Le  sénateur 
Jérôme  - Ascague  Moliuo  traduisit 
celte  Histoire  en  italien,  Venise, 
17S2.  Oa  doit  encore  a Morosini  : 
I.  Opusculorum  et  eiùitolarwn  pars 
primp,  Venise,  iGa5,  in-8®.  Cette 
j#cmière  partie  est  la  seule  qui  ait 
paru  ; elle  renferme,  entre  autres 
morceaux , une  Vie  de  saint  Tho- 
mas d’Aquin,  les  éloges  du  doge 
IJembo,  de  Giorgi , procurateur  ac 
Saint-Marc , de  Valiero , haile  de  la 
république  à Constantinople,  et  un 
dialogue  où  l’auteur  examine  s’il  est 
permis,  par  la  loi  de  nature,  de  se 
nourri  ode  la  chair  des  animaux , et 
pourquoi  elle  interdit  à l'homme  d’ê- 
tre antropopliagc.  II.  I/Impresc  ed 
espeditioni  di  Terra  Santa,  e l’ac- 
i/uisto  fattodell’  imperia  di  CéhstaH' 
tinopoli  dalla  republica  di  V enetia, 
Venise,  1G27,  in-4°.  C’est  le  récit, 
divise  en  deux  parties, désarmements 
des  Vénitiens  pour  la  conquête  et  la 
défense  des  Lieux  saints , et  de  l’occu- 
pation de  i’empirc  de  Constantino- 
ple par  leurs  forces  combinées  avec 
celles  des  Français.  111.  Leonardi 
Donali  , Fenetiarum  jrrincipis  , vi- 
ta,  Venise,  iG‘j8,  in-4°.  IV.  Corsi 
di  penna  sopra -T isola  délia  Cefa- 
lonia , ibid.,  169.8,  in*4°.  F — t. 

MOROSINI  (Fraxçois),  l’un  des  ' 
plus  grands  capitaines  de  son  siècle. 
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était  né  à Venise,  «en  1618,  d’une 
famille  patricienne.  Il  embrassa  jeu- 
ne la  profession  des  armes,  et  ^si- 
gnala , dès  l'âge  de  vingt  ans , à la 
poursuite  des  pirates  qui  infestaient 

I Arebipcl.il  se  distingua,  eu  iG45, 
à l’attaque  d’une  flottille  chargée  du 
munitions  pour  la  Gméc;  et  ayant 
obtenu  le  commandement  (Fuue  ga- 
lère , il  donna  la  (.basse  aux  Turcs , 
et  leur  détruisit  un  grand  nombre  de 
vaisseaux.  Il  força,  en  1648,  la  flot- 
te ottomane  de  s’éloigner  de  Candie, 
et  fut  nommé,  en  récompense  de  ce 
service,  général  des  galères  de  la  ré- 
publique. 11  contribua  beaucoup,  par 
l’habileté  de  scs  manœuvres , à la 
victoire  que  les  Vénitiens  rempor- 
tèrent, en  tG5o,  sur  les  J’urcs , pics 
de  l'ilc  de  Naxos.  La  gloire  dent  il 
se  couvrit  dans  cette  mémorable  jour- 
née', lui  mérita  le  titre  de  comman- 
dant en  éfief  de  la  (lotte  vénitienne. 

II  s’empara,  la  même  annét^  d’une 
(lotte  turque,  chargée  de  vivres  et 
de  munitions  de  guerre.  Eu  iG>4  , il 
descendit  dans  File  d’Egiue,  y sur- 
prit treize  vaisseaux  ennemis,  et, 
poursuivant  sa  roule,  enleva  diflë» 
rentes  villes  sur  la  côte  de  Morte, 
11  revint  l’année  suivante  à l’île  d'E- 
ginc  , et  en  détruisit  toutes  .les  for- 
tifications. Nommé,  en  iG56,  gou- 
verneur de  Candie , il  disjicrsa  la 
flotte  turque  qui  en  bloquait  le  port , 
et  l’obligea  d’abandonner  l’Archipel, 
Cependant  le  grand- visir  Koproli  , 
honteux  de  la  longue  suite  de  revers 
qu'avait  essuyés  le  Croissant , sortit 
de  Constantinople  avec  une  flotte 
nombreuse,  et,  ayaDt  attaqué  à l’im- 
provistc  celle  des  Vénitiens,  com- 
mandée par  Mocenigo,  la  battit  coin-* 
plèteinent.  Mocenigo  perdit  la  vie 
dans  lc.combat  ; et  Morosini  lui  suc- 
céda comme  généralissime.  Il  prit, 
en  i658,  l'ilc  9c  Charrie,  et  il  se 
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• ' disposait  à suivre  le  cours  de  ses 

conquêtes;  mais  sa  flotte  ayant  es- 
suyé une  tempête  qui  détruisit  ou 
dispersa  la  plus  grande  partielle  scs 
vaisseaux.,  il  se  coutcuta  de  donner 
la  chasse  aux  Turcs,  sur  lesquels  il 
remporta  plusieurs  avantages.  Il  ten- 
ta vainement, en  1GG0, de jj’om parer 
de  la  Calice;  les  troupes  qu’il  avait 
débarquées  pour  marcher  contre 
oette  place,  tandis  qu’il  l’attaquerait 
par  mer,  furent  enveloppées  et  mises 
eu  fuite,  avant  qu’il  put  prendre  une 
position.  Il  accusa  de  ce  revers  le 
provéditcur  Ant.  Barbaro,  et  le  tra- 
duisit devant  un  conseil , qui  le  cun- 
• damna  à perdre  la  tête.  Barbaro  a|>- 
pela  de  cc  jugement  à Venise,  où  il 
fut  absous;  et  Morosiui,  à qui  ou 
pouvait  reprocher  un  excès  de  sévé- 
rité, fut  rappelé  en  iGtii.  Le  gtyud- 
visir  Koproli  s’étant  rendu  eu  per- 
sonne au  siège  de  Gandie.(  V.  Ko- 
proli,  XXll , 543),  Morosiui  fut 
• retivoyé,  en  1 GG" , pour  défendit: 
cette  place  regardée  comme  un  des 
plus  fermes  boulevards  de  la  chré- 
tienté. Cc  siège,  l’un  Jes  plus  mémo- 
rables dont  l’histoire  fasse  mention, 
a été  comparé  à celui  de  Troie  par 
les  Grecs.  Pendant  vingt-huit  mois 
<|Ut>  Morosiui  retarda  la  prise  de  Can- 
die il  fit  tout  cc  qu’un  pouvait  at- 
tendre de  sou  habileté,  de  sa  pru- 
dence et  de  sa  valeur.  Le  récit  des 
exploits  de  cet  illustre  guerrier  frap- 
pait toute  l’Europe  d’admiratiuii.  A 
deuxdi  verses  reprises,  l’élite  des  gen- 
tilshommes français  codnit  partager 
ses  dangers  ( V\  La  l'i^augi: , 
XIV , 45(i, cf  Beau fort ,111,  626) ; 
tuais  ce  noble  exemple  ne  trouva 
pas  d’imitateurs.  Une  blessure  que 
reçut  Morosiui,  ne  ralentit  point  Min 
ardeur:  abandonné  de  ses  alliés  et 
réduit  à scs  seules  forces,  diminuées 
par  la  peste  et  parle  fer  de  l’cuuemi, 
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il  soutint  un  assaut  général,  et  pa’r- 
vint  à repousser  fes  Turcs,  déjà  maî- 
tres d’une  partie  des  murailles  ; en- 
fui il  fallut  capituler,  pour  sauver 
les  restes  de  la  population.  Le  graud- 
visir,  plein  d’estime  pour  Morosiui, 
lui  accorda  les  conditions  les  plus 
honorables;  il  fit  même  présent  à la 
garnison  de  quatre  pièces  dc-bronze, 
eu  sus  dc-cciit  quarante  qu’elle  avait 
,1e  droit  d’euuueuer.  De  l’aveu  des 
Turcs  , ils  avaient  perdu  devant 
Candie  200,000  hommes  et  h s \ éj 
nitieus  3o,oon  ( V.  l’ Histoire  île 
J'enist , par  M.  Daru  , liv.  xxxin). 
Morosiui  partit  de  Candie  le  27  sep- 
tembre iGüq,  avec  quinze  bâtiments 
c( nuequarautaine  de  chaloupes,  qui 
subirent  pour  transporter  les  faibles 
restes  de  la  garnison  et  les  infortunés 
habitants  de  Candie,  a yec  leurs  biens 
et  tous  lesohjelsdu  culte.  Arri vcà Ve- 
nise, il  fut  dénoncé  dans  le  grand  con- 
seil, pour  avoir  traité  avee  Koproli, 
sans  i’anlorisalion  du  sénat.  Le  héros 
fut  obligé  de  se  constituer  prisonnier; 
et  le  peuple,  àppii  on  le  représentait 
comme  un  traître,  s’assembla  eu  tu.-, 
milite,  pour  demander  sa  tête.  Mais 
une  vq^  éloquente  ( Sac.rluo  ) 
s’éleva  en  faveur  d«  Morosiui;  et  il 
fut  maiutcttfl  dans  la  dignité  de  pro- 
cnratepr  de  Saint-Marc,  qui  lui  avait 
été  conférée  pendant  sou  abstuee  , 
et  dont  les  envieux  de  sa  gloire  vou- 
laient le  dépouiller.  La  guerre  ayant 
recommence,  eu  1G8},  le  généralis- 
sime mit  à la  voile  an-mois  de  juillet, 
vint  assiéger  Sainte- Maqrc,  et  s’eu 
empara  au  bout  de  seize  jours;  il  dé- 
barqua* ensuite  dans  la  presqu’île  du 
Péloponnèse,  et  s’en  rendit  maître 
dans-deux  campagnes.  Pour  assurer 
celte  conquête  ini|K>rlante,  déporta 
la  citerrc  dans  les  provinces  voisines, 
qtîTl  ravagea.  Pendant  qu’il  faisait  le 
siège  d’ Athènes , une  bombe  tomba 


DiyitizéÿjpCkHsgle 

— aU-5  ) : t: 


ao8  MOR 

sur  le  Parthénon , dont  les  Turcs 
avaient  fait  un  magasiu  à poudre , 
et  dévasta  ce  temple,  l’un  des  cliel's- 
d’œuvre  de  l'architecture  grecque. 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  dégât  que  les 
arts  curent  alors  à déplorer;  car, 
après  U victoire , les  Vénitiens  bri- 
sèrent la  statuette  Minerve,  par  Phi- 
dias, en  voulant  la  tirer  des  décom- 
bres. Venise,  cette  fois,  se  montra 
reconnaissante  envers  le  grand  liom» 
me  dont  les  victoires  répandaient  tant 
d'éclat  sur  ses  armes  : son  buste  fut 
placé  dans  une  salle  du  palais , avec 
cette  inscription  : A François  Mo- 
rosini,  le  Pèloponnésiaque , Je  son 
vivant.  Peu  de  temps  après,  en  1 G88, 
il  succéda  à Giusliniàni,  dans  la  place 
de  doge;  et  c’était  la  voix  du  peuple 
qui  l’avait  désigné  au  choix  du  sénat. 
IMorosini,  parvenu  au  comble  des 
honneurs  , parut  y trouver  le  terme 
de  ses  prospérités.  Force,  par  l’af- 
faiblissement de  sa  santé,  de  laisser 
à Cornaro  la  conduite  du  siège  deNé- 
grepont,  il  revint  à Venise,  en  1G89; 
et,  l’année  suivante,  il  y reçut  ,des 
mains  du  nonce,  un  casque  et  une 
épée,  que  le  pape  Alexandre VIII  lui 
envoyait,  ctfmme  une  marqpc  parti- 
culière de  sou  estime  pour  un  héros 
qui  avait  acquis  tant  de  gloire  eu 
combattant  les  ennemis  du  noyi  chré- 
tien. Cependant  l’abscucc  de  Moro- 
sini  et  le  besoin  de  scs  talents  sc  fai- 
saient sentir  à l’armée.  Un  décret 
du  sénat  le  nomma , pour  la  qua- 
trième fois , généralissime  ; et  il  par- 
tit au  mois  de  mai  i6y3,  condui- 
sant la  flotte  de  la  république  dans 
l’Archipel.  Les  Turcs  sc  retirèrent  à 
son  approche,  et  il  n’eut  aucune  oc- 
casion de  se  signaler.  A l’entrée  de 
riuMer,  il  revint  dans  le  port  de  Na- 
oli  de  Romanie,  et  y mourut  éguisé 
e fatigues,  le  6 janvier  1694,  a l'â- 
ge de  soixante -seize  ans.  Son  corps 
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fut  rapnortéà  Venise,  çt  déposé dans 
un  tombeau  qui  lui  fut  élevé  par  le 
sénat.  La  Fie  de  François  Moro - 
sini  a été  écrite  eu  latin,  par  Jean 
Graziaui , Padouc,  1 608 , in-4°.  ; et 
par  Aut.  Arrighi,  ibid.  1749,  in-. 
4°.  La  dernière  est  la  plus  estimée. 

. W-s. 

MOROZZO  ( CinRi.rs-JosEim  ), 
savant  prélat  italien  (1^,  né  en  iG45, 
à Monclovi  , d’une  ancienne  et  noble 
famille , renonça  à tous  les  avantages 
qu’il  pouvait  attendre  dans  le  mon- 
de, pour  sc  consacrer  uniquement  à 
J’élude,  et  à la  pratique  des  vertns 
chrétiennes.  Il  prit  l’habit  religieux 
dans  l’ordre  des  Feuillants,  donfil 
remplit  successivement  les  premiers 
emplois  : après  avoir  été  abbé  de  la 
Consola , à Turin,  il  fut  élevé,  en 
1693,  à l’évcché  de  Robbio,  d’où  il 
passa  , en  1698,  sur  le  sügc  de  Sa- 
luées. Il  gouverna  son  diocèse  arec 
zèle,  fonda  un  séminaire  pour  les 
jeunes  clercs  , et  décora  sa  cathédra-* 
le  à scs  frais.  Il  mourut  le  14  mars 
1729,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans  , laissant  réputation  d'un  pré- 
lat pieux  et  instruit.  Oli  a de  lui  : T. 
Cursus  vilœ  spiritualis  , llotne  , 
1674  , in-8u.  Cet  ouvrage  a été  réim- 
primé avec  une  traduction  italienne, 
par  Octave  de  Sainte-Croix,  Ttirin  , 
168 3 , in- 12.  II.  Theatrmn  clirono- 
logicum  Cartusicnsis  ordinis  , Tu- 
rin , 1G81 , iu-fol.  Cet  important  ou- 
vrage est  divisé  en  six  parties:  la'i n. 
contient  les  préliminaires  généraux; 
la  u'.dontfcfa  série  des  49  supérieurs 
de  l’ordte  ( ou  prieurs  de  la  grande 
Chartreuse  •),  jusqu’à  dont  Inn.  Le 
Masson  : la  3°.  ( Infulœ  ),  parle  de 
54  prélats  fournis  par  cet  ordre  : la 


(1)  Il  « nommait  en  l.sLo  MonUiut  ; et  il  rn  c«t 
rfcultc  nue  quelque»  biogr.iplie»  eu  ont  fait  Jeu*  étf  '%- 
▼aii*»  . Sivroti  cl  yivrvuo,  auxquels  il*  allriba.nt 
)t»  tntum  ouvrages. 
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4'.  ( sfthenantm  ) , contient  la  notice 
do  7 i écrivains  chartreux  ( i)  ,avec 
la  liste  de  leurs  ouvrages  ; ils  sont  par 
ordre  chronologique,  depuis  S.  Bru- 
no, jusqu’à  dora  Bernard  de  Castro , 
qui  vivait  encore  en  1 6<ï*7-  Ces  noti- 
ces  sont  en  general  assez  superficiel- 
les, niais  il  y en  a de  curieuses.  On 
y remarque  un  Jean  Hagcn  ou  De 
Indagine,  prodige  d'érudition,  mort 
vers  t après  avoir  etc  prieur  en 
Poméranie  et  en  Tbnringe,  et  avoir 
écrit  \{)'i  ouvrages,  long-temps  con- 
servés dans  les  maisons  de  son  or- 
dre, mais  dont  un  seul  a été  impri- 
me : Trithcme  assure  en  avoir  vu 
(io.  La  5e.  partie  ( Fusti  sacri  ) cite 
U <)o  Chartreux  distingués  par  la  sain- 
teté de  leur  vie  . quoique  tous  ne 
soient  pas  honorés  d’un  culte  publie. 
Enfin  la  Gc.  ( M onasteriologia  ) 
trace  l’histoire  abrégée  des  i - i mai- 
sons de  l’ordre,  depuis  la  grande 
Chartreuse,  fondéeen  i jusqu’à 
celle  de  S.  Julien  près  Rouen { iü(i4}: 
8z  autres  chartreuses  détruites  ou 
supprimées  sont  l'objet  d’un  Appen- 
dix.  Plusieurs  tables  facilitent  les  re- 
cherches dans  ce  livre,  qui  est  mal- 
heureusement défiguré  par  do  nom- 
breuses fautes  d’impression.  IJI,  Fi- 
tu  et  virtndel  lie  Ainedeo , ffî  dn- 
ca  di  Savoja,  ibid.,  iliBli,  in-fol. 
IV.  Cistercii  reflorescenlis  seu  con- 
gregationum  cistercio-monastica- 
rum  II.  Maria > Fuliensis  in  Galfiei 
et  reformât  arum  S.  Bernardi  in 
llalid  chronologica  histori  i , ibid. , 
1G90,  in-fol.  Morozzo  a laissé  quel- 
ques ouvrages  en  manuscrit.  VV — s. 

MOR  R ES  ( Haiivey  Redmond)  , 
vicomte  et  baron  Momitinoires  en 
Irlande,  écrivain  politique,  se  mon- 
tra le  plus  dévoue  des  défenseurs  de 


( t)  Ln  TiibLothce*  cariutiana  de  Polrriu»,  publiée 
par  Au}»  Lemire , en  l(>irQ , u'eu  eoulirut  q«c  i8«>. 
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la  prérogative  royale,  dans  les  dis- 
cussions qui  eurent  lieu  au  parle- 
ment irlandais  sur  la  fameuse  ques- 
tion de  la  régence.  Les  écrits  qu'il 
mit  au  jour  , en  cette  occasion,  ren- 
dirent au  gouvernement  des  services 
qui  ne  furent  jamais  récompensés,  il 
était  très-savant,  et  se  plaisait  à fa- 
voriser les  lettres.  Des  nouvelles  alilt- 
geanles  de  son  pays  agirent  sur  sou 
esprit  d'une  manière  si  vive,  que 
ce  fut,  dit-on  , ce  qui  le  porta  à se 
donner  la  mort  d’un  coup  de  pisto- 
let, le  iSaont  175)7.  Parmi  scs  ou- 
vrages , ou  remarque*  1.  L 'histoire 
des  prineipau  r actes  du  parlement 
irlandais  de  i(i3j  à ifjÜti,  pendant 
l'administration  du  comte  de  Ülral- 
foril  et  du  premier  duc  d'Ormond  , 
avec  la  F te  de  sa  seigneurie,  le 
tout  tire  des  papiers  de  sir  Hubert, 
Southwek  , précédé  d’un  Discours 
préliminaire  -tir  les  anciens  parle- 
ments de  ce  royaume  , a vol.  in* 
8".,  1 7 [i-1-  • IL  La  Crise  ; coll  dion 
d' Essais , écrits  en  175)3  et  1 -r)3  , 
sur  la  tolérance , le  crédit  putilir  . 
la  liberté  des  élections . F émancipa- 
tion des  catholiques  irlandais  , etc., 
in  8°. , 1 79  J.  iiL  Lettres  de  Thé- 
mistocle,  iu-8<*.,  175p.  IV.  Disser- 
tation historique  sur  l’origine,  l.i 
suspension  et  le  rétablissement  du 
la  judicalure  et  de  l’indépendance 
du  parlement  irlandais,  iu-8u.  f 
1 70  ’-  V.  Ré/le  rions  impartiales  sur 
la  crise  actuelle,  in  S.,  175g;.  La 
plupart  de  ces  écrits  ont  fait  sensa- 
tion. f, 

MORTCZINNI  ( Frédéric-  jo- 

seph,  baron  de),  imposteur,  dont 
le  nom  véritable  était  Jean-Théo « 
philé  Herman,  dit  Eichhoml,  na- 
quit à Bautzen  , en  Lusaoe,  vers 
1 7:10,  do  parents  catholiques.  Son 
père  tirait  son  surnom  de  son  talent 
à élever  des  écureuils , qu’il  vendait. 

>4 
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Le  jeune  Herman , annonçant  de  l’es- 
prit, fut  placé  chez  un  avocat:  celle 
vie  tranquille  ne  lui  convenait  pas  ; 
il  la  quitta.  11  n’avait  appris  le  latin 
que  très -imparfaitement.  Il  s’enga- 
gea, et  servit,  comme  sous-olücicr , 
dans  un  régiment  d’artillerie  saxon; 
il  déserta , puis  se  mit  à courir  le  mon- 
de, en  changeant  fréquemment  de 
nom  et  faisant  des  dupes.  11  se  don- 
nait pour  un  Hussite  persécuté,  se 
disait  né  à Czschedcchowitz , eu  Mo- 
ravie , et  ajontait  qu’il  avait  reçu 
l’ordre  de  Saint  - Étienne.  En  1777, 
il  parcourait  le  Mecklenbourg , sous 
le  nom  de  baron  d’Eckardt  : l’année 
suivante,  il  vint  à Witteuberg,  sous 
celui  de  F,-J.  de  Mortczinni,  et  de- 
manda d’être  reçu  au  nombre  des  étu- 
diants. Comme  il  arrivait  d’un  pays 
avec  lequel  on  était  en  guerre,  ou  at- 
tendit de  Dresde  la  permission  de 
l’admettre.  En  1779,  il  fit  un  voya- 
ge sur  la  frontière  de  Bohème,  avec 
un  approvisionnement  de  bibles,  et 
dépêcha  de  Zittau  un  messager  à ses 
co-religionnaires  , eu  Moravie,  ou, 
comme  il  le  prétendait , au  ci-devant 
régisseur  de  ses  biens  : le  messager 
revint  avec  une  personne  qui  recon- 
nut le  faux  baron  de  Mortczinni 
our  son  seigneur.  Le  fourbe  eu  fit 
resscr  à Zittau  un  procès  - verbal , 
dont  il  prit  une  copie  légalisée , qui 
ensuite  lui  servit  pour  appuyer  ses 
impostures.  Vers  la  fin  de  ■ 77*? » il 
parcourut  la  Thurinee , prêchant 
partout,  et  revint  à Wittenberg  , où 
il  fit  imprimer,  au  commencement 
de  1 782  , l'Histoire  de  sa  vie.  Avant 
la  fin  de  l’année , un  anonyme  en 
publia  une  critique  intitulée  : Juge- 
ment raisonne  et  impartial  sur  les 
aventures  du  baron  de  Mortczinni. 
On  prouvait  au  soi-disant  baron  que 
les  événements  de  son  prétendu  voya- 
ge en  Italie  étaient  copiés  mot  pour 
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mot  d’un  vieux  livre  qui  a pour  ti- 
tre : Passe-partout  de  l'Eglise  ro- 
maine , et  que  toute  son  Histoiie 
des  martyrs  ou  des  confesseurs  de 
la  foi,  était  tirée  du  Marljrologtum 
Bohemicum.  Alors  Mortczinni  fit 
paraître  une  nouvelle  édition  de  sa 
Vie,  en  effaça  les  plagiats  , les  ineu- 
sougeset  les  contradictions  qu'on  lui 
avait  reprochés,  et  poussa  l’impu- 
dence jusqu’à  désavouer  la  première 
édition,  pour  laquelle  il  avait  reçu 
des  souscriptions.  11  porta  ensuite 
scs  pas  à Nuremberg  , où  ses  jongle- 
ries curent  moins  de  succès  que  dans 
deux  petites  villes  voisines,  dont  il 
emporta  de  fortes  sommes.  Au  mois 
de  novembre  1781 , il  était  à Berlin  : 
un  écrit  contre  le  Nouveau  Livre  de 
cantiques,  lui  procura  un  accueil  fa- 
vorable chez  les  antagonistes  de  cet- 
te réforme.  11  prêcha  dans  cette  ca- 
pitale; et,  muni  de  certificats  hono- 
rables, il  gagna  Stettin,  puis  la  Po- 
méranie suédoise,  où  il  tâcha  de  se 
faire  nommer  recteur  de  Tribsre. 
Ses  efforts  ayant  échoué  , il  courut 
à Marienbourg,  en  Prusse.  Il  disait, 
sur  toute  la  route,  qu’il  était  ap- 
pelé à Saint-Pétersbourg,  pour  y oc- 
cuper une  chaire  de  professeur  de 
mathématiques.  Cependant  il  annon- 
ça l’intention  d’accepter  la  place  de 
troisième  prédicateur,  que  lui  dé- 
cernait la  lie  des  adversaires  du  Nou- 
veau Livre  de  cantiques.  Il  voulut 
aussi  se  donner  pour  franc-maçon  ; 
mais  , obligé  de  répondre  à quel- 
ucs  demandes,  pour  obtenir  l’entrée 
'une  loge,  il  avoua  qu’il  u’c'tait  pas 
du  nombre  des  frères.  On  découvrit 
quelques  autres  de  ses  imposturcs.il 
fut  forcé  de  s’éloigner  : ce  ne  fut  pas 
les  mains  vides.  De  nouveaux  succès 
l’attendaient , comme  prédicateur,  à 
Elbing  et  à Kcenigsberg.  Il  fit  impri- 
mer ses  sermons  dans. cette  capitale. 
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et  les  vendit  si  bien , ainsi  que  divers 
écrits  de  sa  composition,  qu’il  fut 
eu  état,  avec  leur  produit  et  les  nom- 
breux cadeaux  qu'il  reçut , d’acheter 
un  carrosse,  qui  le  conduisit  à Riga. 
La  piété  crédule  des  Livonieus  lui 
fut  très- profitable  ; il  parcourut  la 
province  en  voiture  à quatre  che- 
vaux. Moins  heureux  à Reval , il  en 
fut  renvoyé.  De  retour  sur  la  fron- 
tière de  Prusse  , il  prétexta  que , la 
manière  de  vivre  des  Russes  ne  lui 
convenant  pas,  il  avait  reuuucé  à la 
la  place  de  professeur  eu  Russie,  cl 
préférait  d’en  aller  occuper  uuea  Wil- 
lenberg.  Dans  une  incursion  qu’il  fit 
en  Lithuanie,  il  séduisit  tellement  la 
multitude  à Kuvvuo , qu’on  voulait 
le  nommer  prédicateur  malgré  les  ad- 
ministrateurs de  l’église.  Une  émeute 
faillit  à éclater  ; il  fallut  que  le  mi- 
nistre de  Russie  et  même  le  roi  inter- 
vinssent pour  l’apaiser.  Mortczinni 
obtint  gratis,  à la  loge  des  francs- 
maçons  de  Varsovie , le  grade  de 
maître;  cette  faveur  put  le  consoler 
de  l’ordre  que  lui  fit  intimer  le  roi , 
de  quitter  la  capitale  et  le  royaume. 
Cependant  il  ne  respecta  pas  beau- 
coup cette  injonction;  car,  après  s'ê- 
tre fait  ordonner  à üels  eu  .Silésie, 
il  reparut  à Kowno,  où  sa  présence 
excita  de  nouveaux  désordres.  Aidé 
de  ses  partisans  , il  essaya,  malgré 
le  pasteur  , de  monter  en  chaire  : 
la  jforce  militaire  le  contraignit  de 
passer  la  frontière.  Cet  échec  ne 
pouvait  le  décourager:  il  alla,  prê- 
chant . excitant  souvent  des  scènes 
scandaleuses,  rançonnant  partout  ses 
dupes , jusqu’à  F.lberfeld  en  West- 
phalie.  Le  ri  a"ûl  178^,  il  fut  arrê- 
té dans  cette  ville,  et  l’on  s’empara 
de  ses  papiers.  Il  avait  avec  lui  uue 
femme,  ucc  servante,  un  cocher  , 
une  voiture  et  trois  cheveux.  De  tous 
ses  papiers,  on  ne  lui  rcidit,  eu  le 
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mettant  en  liberté,  que  son  diplôme 
de  maitre-ès-arts.  On  écrivit  contre 
lui  ; il  répoudit.  il  passa  deux  atis 
à Burgsteinfurt  eu  VVestphalie.  Lu 
1 788 , il  parut  à Copenhague  sous 
leoomde  Pallini.  Les  francs-maçons 
decctte  capitale  l’aidèrent  : il  prêcha 
d’une  manière  qui  plut  beaucoup  à 
la  foule  ; mais  il  essaya  inutilement 
d’élever  une  loge  particulière  de 
francs -maçons  : 1111  de  ses  adver- 
saires le  démasqua,  et  le  lit  connaître 
pour  l'imposteur  Mortczinni.  Il  s’en- 
fuit : arrêté  à Corsoer , il  fut  ramené 
à Copenhague . où  il  eut  l’audace  de 
se  défendre  publiquement  et  d’accu- 
ser les  deux  loges  de  francs-maçons. 
Dans  cet  écrit  il  avoua  son  vrai 
nom  , mais  déguisa  ce  qu’il  avait 
fait  pendant  ses  premières  années  ; 
on  obtiut  de  Bautzen  des  renseigne- 
ments exacts  ; ensuite  ou  le  laissa 
tranquille.  Lorsqu’il  ne  prêcha  plus, 
il  gagnait  sa  vie  à enseigner  la  reli- 
gion, et  se  prétendait  eu  état  d’ins- 
truire des  jeunes  gens  dans  les  trois 
communions  chrétiennes.  Cet  hom- 
me , qui  avait  fait  un  certain  bruit 
dans  le  monde  littéraire  en  Allema- 
gne, tomba  dans  une  telle  obscurité, 
quand  on  l’eut  privé  du  moyen  de 
faire  des  dupes,  qu’on  ignore  ce  qu'il 
devint  après  l’année  1790.  On  a de 
Mortczinni  , sous  ce  nom  ( en  alle- 
mand ):  1.  Pensées  raisonnables  sur 
la  religion  révélée,  Zcrbst,  1781  , 
in  -8°.  II.  Petit  recueil  île  poésies 
mêlées  pour  mes  amis , Wittenbcrg , 
1781,  iu-8J.  III.  Vie  et  aventures 
tiu  baron  de  Mortczinni , il).,  1 78!, 
in-8°.  IV.  beaucoup  de  sermons.  V. 
Sous  le  uom  de  Pallini  : Le  précep- 
teur habile , pour  les  trois  principa  - 
les  religions  chrétiennes  ; ouvrage 
pour  les  élèves  en  théologie , Muns- 
ter et  Osnabrück,  178s,  in  - 8°. 
VI.  Punition  des  étourderies  de  la 


Digitized  by  Google 


1,.. 


511  MOR 

jeunesse , ou  Aventures  du  comte 
tle  ***,  histoire  véritable,  il).,  178G, 
in  8°.  VII.  Le  mystagopue , ou  de 
l'origine  et  de  la  naissance  de  tous 
les  mystères  et  hiéroglyphes  des  an- 
ciens qui  se  rapportent  aux  francs- 
maçons  , dérivés  et  extraits  des 
sources  les  plus  anciennes , par  un 
vrai  franc  - maçon  , Osdabruck  et 
Hatnm , 1789,10-8°.  VIII.  Divers 
écrits  polémiques.  On  lui  «attribue 
aussi  : Principes  pour  bien  connaître 
la  sphère  et  le  planjglobe  , destinés 
à la  jeunesse,  Schweru» , 1J91,  iu- 
8°.  Les  jongleries  et  l'impudence  de 
Mortczimii  furent  dévoilées  dans  l’A- 
venturier spirituel , ou  le  Chevalier 
errant  de  l’ordre  de  Saint-Etienne, 
baron  de  Aforlczinni  , voyageant 
comme  vainqueur  dans  la  foi , et 
virtuose  en  prédication  , Kœnigs- 
berg  . 1 784  , in  - 8°.  Ce  livre  fcst  de 
C.-J.  Krauf , professedr  à koenigs- 
berg.  La  plupart  des  journaux  litté- 
raires d’Allemagne  s’occupèrent  du 
charlatan  Mortczimii;  cl  V Almanach 
de  l’église  et  des  hérétiques  de  1797 
lui  donna  un  article.  E — s. 

MORTEMART  (Gabriel  m.Ro- 
cnEtnou  art  , marquis , puis  duc  de  ), 
naquit  dans  l’année  1G00.  .8a  fa- 
mille était  une  brandie  de  celle  des 
vicomtes  souverains  de  Limoges,  et 
comptait  ainsi  des  alliances  avec  plus 
d’uué  maison  rovale  ( 1 ) , et  avec  les 
plus  nobles  familles  du  royaume.  Il 
lut  attaché , en  i63o , à Louis  XIII , 
eu  qualité  de  gentilhomme  de  la 
chambre;  et  il  l’accompagna  dansses 
diverses  expéditions.  Louis  XIV  le 
créa  duc  et  pair  au  mois  dedéc.  1 G5o. 
Les  troubles  de  la  Fronde  empcchè- 


(l)  Aterlrs  in»w>u«  <!’ Angleterre  . de  Bourgogne, 
tir  Na’arre  , rtc.  Auptord’liui  lu  futn'lle  df'Mnrlt- 
>n«rl  w Irouvr  tr-jiU-iucnt  allier  A U UtatMin  dr  Bour- 
bon , rt  par  «uitr  ù bvuuiuup  U autre»  fuunlic»  wu*«- 
rauica  de  I ik«rup«. 
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rent  les  lettres  de  création  d'être  en- 
registrées an  parlement;  clics  le  fu- 
rent en  iÜ63.  Six  ans  après,  le  duo 
de  Morlemart  eut  le  gouvernement 
île  Paris.  Il  mourut  en  1675,  lais- 
sant nu  fils  très-connu  sous  le  nom 
de  duc  de  Vi vomie  ( 1r.  Vivonve  )', 
et  qualie  lilles , dont  trois  furent 
célèbres  : M,1,c.  de  Montcsnan  ( P. 
Momtespak  ),  la  marquise  deTliian- 
ges,  et  Lablicssc  de  Fontevrault  (fr. 
RocuEciioii  ARTj.Ces  personnages  il- 
lustres quidonnèrent lieu  à ce  moisi 
connu,  l' Esprit  des  Mortemart,  te 
naient  cet  avantage  remarquable  de 
leur  père, un  des  seigneurs  les  plus  ai- 
mables et  les  plus  savants  de  la  cour. 
Avant  lui  comme  depuis,  plusieurs 
membres  de  la  famillcde  Mortemart 
se  sont  fait  remarquer  sous  le  mê- 
me rapport;  et  c’est  pour  cela  qu’un 
auteur  a dit  avec  raison  que  de  quel- 
que côté  qu'on  envisage  la  maison 
de  Mortemart , on  ne  trouve  que 
beauté,  esprit,  érudition  ( Bibliotii. 
de  Poitou,  tom.  iv.  ) D — 15. 

MORTEMART  (’ VirtrniMES- 
HeNRI-ElzÉAR  DE  RoenEenÔU.ART  , 
vicomte  de  ),  né  à Paris  en  17^  , 
entra,  dans  la  marine,  où  l'appe- 
laient une  prédilection  marquéeet  les 
souvenirs  honorables  qu’y  avait  tins- 
ses le  maréchal  de  Vivonne,  son 
aïeul.  Il  ne  tarda  pas  à se  distinguer 
par  son  zèle,  son  intelligence  et  son 
application,  et  à sc  concilier  la  bien- 
veillance de  ses  supérieurs.  Déjà  11 
avait  fait  plusieurs  campagnes  dauî 
des  escadres  d'évolution,  et. s’était 
familiarisé  avec  tous  les  devoirs  de 
sou  état,  quand  l’appui  donné  far  la 
France  à l’ Amérique  insurgée  occa- 
sionna une  rupture  avec  l’Angleter- 
re. Le  vicomte  de  Mortemart  reçut 
«lors  le  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau (man  «779),  et  le  comman- 
dement dfc  la  comité  l’Aigrette. 
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Peu  apres,  il  eut  celui  de  la  Diligen- 
te, avec  laquelle  il  fut  employé  sous 
les  ordres  du  comte  d’Orvillicrs. Dés 
sa  seconde  sortie , il  s’empara  de 
deux  petits  bâtiments  de  guerre  en- 
nemis. Il  passh  ensuite  eu  Amérique  , 
rejoignit  M.  de  Grasse,  cl  prit,  dans 
les  eaux  de  la  Chesapeak . la  frégate 
Y Iris , supérieure  eu  forces  à la  sien- 
ne. Alorsl’auiVal lui  conféra  le  com- 
inandemcnt  du  Itichemond,  tombé 
le  meme  jour  que  l’Iris  eu  notre  pou- 
voir; et  ce  fut  sur  ce  yaisscau  qu'il 
prit  part  à la  malheureuse  .lU'nirc  du 
ta  avril  178a.  Le  dévouement 
héroïque , quoiqu’inutile,  dont  le  vi- 
comte de  Morleinart  lit  preuve  en 
cette  circonstance,  eu  allroutant  le 
feu  de  trois  vaisseaux  anglais  pour 
essayer  de  leur  arracher  leGloneux, 
totalement  désemparp*  lui.  valut 
l’estime  et  les  éloges  des  marius  des 
deux  flottes.  ’À  l’abri  r|p  sa  gloire 
personnelle,  on  le  crut  plus  propre 
ijué  tout  adtrc  à pgrlpr  a Versailles 
la  uouvclJÇ'du  désastre  dp  uotre  ar- 
mée navale.  Le  roi  l’accuéillit  avec 
une  distinction  particulière , et  lui 
prouva  le  cas  qu’il  faisait  de  bii , eu 
le  uummant  capitaine  de  vaisseau  à 
vingt-cinq  ans.  iVIorteinart  retourna 
peu  après  à Brest , y prit  le  conii^an- 
demeut  de  la  Nymphe , cl  se  rendit 
à la  Martinique,  Dans  une  de  ses 
croisièr<%  , secondé  par  la  frégate 
1* Amphilrite , il  osa  attaquer  1111  vais- 
seau anglais  de  5o  canons  , 1 ’Argo , 
dont  i!  se  rendit  maitre;  mai»  ce 
vaisseau  lui  fut  repris  deux  jours 
après  par  l'invincible  de  74.  Euliu , 
la  paix  fut  signée , et  le  vicomte  de 
MorUunart  se  disposait  à revoir  sa 
patné,  quand  nue  maladie  aiguë  en- 
leva, le  17  mars  1 783 , ce  jeune  olü- 
cicr , que  ses  talents  éprouvés  appe- 
laient à honorer  long-temps  la  ma- 
rine française.  L. 
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MORTIMER  (Roger  comte  de)  , 
puissant  baron  anglais  , né  vers 

I 187  , sur  les  contins  du  jiays  de 
Galles,  était,  par  sa  uièrc,a>liéà  la 
reine  Eléonore  de  Castille,  seconde 
femme  d'Édouard  Ior. , roi  d’Angle- 
terre. Le  père  de  Roger  Mortimer 
étant  mort,  en  i3o3  , des  suites  do 
blessures peçues  a la  balaie  Je  Buelt 
coûtée  (es  Gallois,  Édouard  1".  cou- 
fia  la  tutelle  de  ce  jeune  seigneur , 
alors  dans  sa  dix-septième  auuéc,  à 
Gaveston,  qui  lui  lit  acheter  ai 00 
mares  la  liberté  de  se  marier  avec  ta 
petite-fille  de  Geotfcoi  de  Geiicvill , 
seigneur  de  Triin  en  Irlande.  Mor- 
timer fut  reçu  chevalier  s eu  i3oC>, 
avec  Édouard  11 , alors  prince  de 
Galles , et  3oo  autres  seigneur^.  et 
accompagna  le  roi  dans  son  expe- 
ditiondLcos.se.  Ayant  quitté  l’année 
sans  congé,  ses  terres  fureut  saisies  ; 
et  il  n’en  obftnt  la  restitution  que 
par  l’iutercessiou  de  la  reine  Mar- 
guerite, Mortimer  Gt  la  guerre  eu 
Ecosse,  cq  Irlande  et  en  Gascogne, 
pendant  les  quatorze  premières  an- 
nées du  règne  d'Edouard  11  , qui 
le  nomma  sou  lieutenant  eu  Irlande. 

II  eut  ditljïrcutes  querelles  particu- 
lières aveo  d’autres  barous  ses  voi- 
sins . et  avec  les  souverains  du  pays 
de  Galles,  quiavaient  envahi  ses  pro- 
priétés, et  qu’il  parvint  à repousser 
avec  ses  seuls  vassaux.  E11  i3io,ii 
se  joignit  aux  comtes  de  Lancas- 
ter , et  d’Ilercfond , et  aux  autres 
barons  mécontents  de  U laveur  que 
le  roi  accordait  aux  Sperfsers.  ils 
marchèrent  ensemble  sur  la  ville  de 
Londres,  et  forcèrent  presque  tous 
les  évêques  et  pairs  du  royaume 
à prêter  serment  de  les  aider  a ré- 
former le  gouvernement,  et  à éloi- 
gner les  favoris.  Mais  leurs  cll'orts 
■l’ayant  pas  obtenu  le  succès  qu’ils 
eu  atlcudaieut , Roger  Morùmer 
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écouta  les  propositions  du  comte 
de  Pembrokc,  qui  s'était  engagé  à 
le  faire  rentrer  en  grâce  auprès  du 
roi;et  il  se  mit  à la  discrétion  du  mo- 
narque,qui,  ne  croyant  pas  pouvoir 
se  confiera  sa  feinte  soumission  , le 
lit  enfermer  à la  tour  de  Londres. 
Avant  appris  dans  sa  prison  que  le 
roi  sc  proposait  de  le  faire  mettre  â 
mort  (i),  comme  coupable  de  haute 
trahison,  il  invita  le  gouverneur  de 
la  tour  à un  repas  dans  sa  chambre, 
lui  fit  prendre  une  liqueur  sopori- 
fique , et , pendant  son  sommeil , 
s’échappa  au  moyen  d’une  corde  , 
et  se  réfugia  en  France.  Comme 
Mortimer  était  un  des  personnages 
les  plus  considérables  de  son  parti , 
et,  connu  par  sa  violente  animosité 
contre  le  jeune  Spenser,  chambel- 
lan et  principal  favori  d’Édouard, 
il  fut  aisément  admis  à faire  sa 
cour  à la  reine  Isabelle.  Cette  prin- 
cesse ambitieuse  et  hautaiiie , irritée 
de  la  faveur  dont  les  Speosers  jouis- 
saient et  de  leur  ascendant  sur  l’es- 
prit de  son  faible  époux , se  trou- 
vait eu  ce  moment  en  France  ( V . 
Isabllt.e  de  France  ),  et  avait  ras- 
semblé autour  d’elle  tous  les  sei- 
gneurs qui  partageaient  sou  mécon- 
tentement. Les  grâces  du  jeune  Mor- 
timer , et  ses  manières  adroites  et 
insinuantes  , lui  firent  bientôt  obte- 
nir un  grand  empire  sur  le  cœur 
de  cette  princesse , qui  le  choisit 
pour  son  confident  et  son  conseiller, 
et  sacrifia  enfin  à la  passion  qu’il 
lui  avait  inspirée,  son  honneur  et 
ses  devoirs  envers  son  époux.  Haïs- 
sant dès  ce  moment  l’homme  auquel 
clic  as', lit  fait  une  si  mortelle  injure, 
Isabelle  seconda  tous  les  complots  de 


(l)  Iliimr  avturf  quM  «ml  êlô  con  laïuné  à morl  ; 
que  le  n»  lui  avait  L.ll  grio-  «1«*  la  vie,  m..<»  qu’il 
avait  rcx>lu  4e  Jui  fiiur  »ul>ir  uu  taipruvuucucut 
(serpe  luei. 
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Mortimer  pour  rentrer  en  vainqueur 
dans  sa  patrie,  asec  le  prince  royal 
qu’elle  avait  attiré  auprès  d’elle. 
Ils  entretinrent  une  correspondance 
active  avec  les  principaux  barons 
d’Angleterre,  qui  s’engagèrent  à les 
assister  ; mais  ayant  appris  que  le 
roi  de  Frauce  avaii  promis  de  livrer 
tous  les  réfugiés,  Mortimer,  Isabelle 
et  les  barons  se  retirèrent  auprès 
du  comte  de  Hainant , et  le  jeune 
Édouard  fut  Gancé  à Philippe,  fille 
de  ce  prince  ( i3'at3).  Au  moyen  des 
secours  du  comte  de  Hainant  et  de 
la  protection  secrète  de  son  frère, 
Isabelle  enrôla  sous  ses  drapeaux 
environ  3ooo  hommes  , et  débar- 
qua sans  opposition  sur  la  côte  de 
Sufloik,  le  u 4 septembre.  Us  y fu- 
rent joints  par  leurs  partisans  , que 
la  haine  pour  les  ministres  du  roi 
grossissait  tous  les  jours.  Le  faible 
Édouard  ayant  abandonné  la  ville 
de  Londres  , la  populace  s’empara 
de  la  tour,  et  força  tous  les  habi- 
tants de  se  déclarer  contre  leur  sou- 
verain. Ce  malheureux  prince  essaya 
vainement  de  résister  ; il  se  réfugia 
dans  le  pays  de  Galles  , et , ne  s’y 
trouvant  pas  en  sûreté , il  s’embar- 
qua pour  l’Irlande  : mais  , repoussé 
par  les  vents  contraires  , il  tomba 
entre  les  mains  de  scs  ennemis  , qui 
le  confinèrent  dans  le  château  de 
Kenilwortb  , sous  la  garde  du  com- 
te de  Leiccstcr.  Mortimer  et  Isa- 
belle dont  le  commerce  criminel  était 
devenu  public,  craignant  les  elfets 
du  mécontentement  général  qui  com- 
mençait à se  manifester,  firent  dé- 
poser le  roi  ( i3-aj  ) , et  placer  la 
couronne  sur  la  tète  de  son  (ils  ( / . 
Édouard  ltl).  Les  sentiments  géné- 
reux de  Lcicester,  et  sa  conduite 
pleine  d’égards  envers  son  auguste 
prisonnier , leur  ayant  donné  quel- 
ques soupçons , ils  crurent  prudent 
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de  lirer  le  roi  de  ses  mains,  et  le 
firent  enfermer  dans  le  château  de 
Berkeley,  sons  la  garde  de  trois  sei- 
gneurs, dont  (leux  étaient  entière- 
ment dévoués  à Mortimer,  et  capa- 
bles de  commettre  tous  les  crimes 
qu’il  leur  commanderait.  Il  mit  bien- 
tôt leur  dévouement  à l’épreuve  ; et 
Édtfhard  II  fut  assassiné  par  scs  or- 
dres , de  la  manière  la  plus  atroce 
( y.  ce  noin).  Le  parti  violent  qui 
avait  pris  les  armes  contre  Édouard 
II , et  déposé  ce  monarque  , obtint 
un  bill  d’indemnité  du  parlement , 
dont  il  provoqua  la  réunion.  Ce 
parlement  établit  un  conseil  de  ré- 
gence, composé  de  cinq  prélats  et 
de  sept  seigneurs , et  nomma  le  com- 
te de  Lancaster  gardien  du  royau- 
me, et  protecteur  de  la  personne  du 
roi.  Quoiqu'il  cette  époque  ( i3-J7  ), 
Mortimer  jouit  de  la  plénitude  du 
pouvoir , il  ne  prit  aucun  soin  de  se 
faire  admettre  dans  ce  conseil  ; mais 
cette  feinte  modération  cachtuM|L> 
projets  les  plus  ambitieux.  Il 
le  conseil  inutile , en  usurpant  toute 
l’autorité  royale  ; il  fit  assurer  à la 
reine  douairière  la  plus  grande  par- 
tie des  revenus  de  la  couronne , et 
ne  consulta  ni  les  princes  , ni  les 
barons.  Par  une  telle  conduite , il  fut 
bientôt  aussi  abhorre  que  les  anciens 
favoris  Gavestou  et  Spenscr.  Cepen- 
dant les  Écossais  firent  une  invasion 
en  Angleterre.  La  régence  lit  de 
vigoureux  préparatifs  ; et  le  jeune 
Édouard  se  mit  a la  tète  des  forces 
• anglaises  , et  marcha  contre  l’enne- 
mi. Après  avoir  cherché  vainement 
à d’attirer  au  combat,  il  croyait  enfin 
avoir  trouvé  une  occasion  favora- 
ble de  se  signaler  : mais  Mortimer 
s’opposa  à sou  projet , en  interpo- 
sant son  autorité  ; et  le  jeune  prince 
fut  contraint  de  céder.  Il  en  conçut 
un  violent  mécontentement  contre 
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ce  seigneur,  auquel  la  nation  at- 
tribua la  honte  qui  avait  couvert 
les  armes  anglaises  ; et  la  haine 
publique  contre  Mort: mer  et  Isa- 
belle ne  connut  plus  de  bornes. 
Mortimer,  qui  en  craignait  l’explo- 
sion prochaine,  crut  devoir  se  dé- 
barrasser à tout  prix  des  ennemis 
extérieurs.  A cet  effet,  il  entama 
des  uéguciatiuus  avec  Robu  l Bi  ucc  ; 
et  comme  les  prétentions  que  l’An- 
gleterre manifestait  à une  supériori- 
té sur  l’Écosse,  étaient  uuc  des  prin- 
cipales causes  qui  avaient  enflammé 
l’animositc  entre  les  deux  nations, 
Mortimer,  en  stipulant  un  mariage 
entre  Jeanne,  sœur  d'Édouard,  et  Da- 
vid, fils  et  héritier  du  roi  d’Écosse, 
consentit  à se  désister  de  ccs  préten- 
tions, et  à reconnaître  Robert  Bru- 
ce comme  souverain  indépendant  de 
ce  royaume.  Quoique  le  roi  d’Écosse 
se  fût  engagé  à payer  3o,ooo  marcs 
à l’Angleterre,  et  que  le  traité  eût 
été  ratifie  par  le  parlement , il  n’en 
occasiouiia  pas  moins  un  grand 
mécontentement  parmi  le  peuple , 
qui  se  trouva  Inimitié  par  la  ré- 
sistance heureuse  d’une  nation  qu'il 
considérait  comme  lui  étant  bien 
inférieure.  Mortimer , ayant  conçu 
des  soupçons  de  l'union  étroite  qui 
paraissait  exister  cuire  les  princes 
du  sang,  leur  défendit,  au  nom  du 
roi, de  se  faire  accompagner  par  des 
gens  armés,  au  parlement  qui  allait 
s’assembler.  Les  trois  comtes  obéi- 
rent : mais  en  approchant  de  Salis- 
bury,  ville  choisie  pour  la  tenue  du 
parlement, ils  s’aperçurent  que  Mor- 
timer et  ses  amis  étaient  suivis  de 
tous  leurs  partisans  armés  ; et  ils 
commencèrent  à appréhender  quel- 
que dessein  dangereux  contre  leurs 
personnes.  Ils  se  retirèrent  vivement 
irrités,  rassemblèrent  leurs  vassaux, 
et  ils  revenaient  avec  une  armée  pour 
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tir^r  vengeance  île  Mortimer,  !ors-  celui  fies  rois  (l),  flont  il  adop- 
te l.i  faiblesse  des  comtes  de  Kent  tait  tontes  les  manières,  l.c  jeune 
et  de  Norfolk,  qui  dcseelèçrnt  la  Edouard,  parvenu  à l'âge  de  18 
cause  commune,  obligea  Laucastre  an$,  et  60  sentant  capable  de  gouver- 
à se  soumettre  également;  et  des  c'vê-  nef  |>ar  lui-même,  soupirait  après 
ques  , ayant  oifert  leur,  inédiatiou,  le  moment  où  il  pourrait  être  délivré 
apaisèrent  pour  le  moment  cette  que-  des  cliaiucs  de  cet  insolent  ministre: 
relie.  Mortimer  , pour  intimider  mais  les  émissaires  de  Mortimer  le 
1rs  princes , voulut  sacrifier  une  vie-  circonvenaient  tellement , qu’il-  crut 
time,  et  choisit  le  comte  de  Kent,  devoir  exécuter  le  projet  de  s’eu  dc- 
dont  il  connaissait  b simplicité.  Far  liarrassor , avec  autant  de  secret  et 
lui-même  et  par  ses  émissaires,  il  du, précautions  • que  s’il  se  fût  agi 
Parvint  à lui  persuader  ( t3o.f))qno  d'une  conspiration  contre  sou  son- 
ie roi  Léonard  11  , son  frèi  c , était  verain.  Il  communiqua  ses  inten- 
cucorc  vi*nut,  et  détenu  dans  une  tiuns  à lord  Mountacutc  , qui  lit  cn- 
prison  sccme  d’Angleterre.  Le  com-  Ircr  dans  ses  vues  plusieurs  auü  es 
te,  que  ses  remords  pour  la  part  seigneurs;  et  le  château  de  \ot- 
qu'd  avait  prise  aux  infortunés  du  tingham  fut  choisi  pour  le  lien  delà 
leu  roi  , portaient  à ajouter  foi  à scène.  Mortimer  et  la  reine  douai- 
cette  nouvelle,  ei.tru  facilement  dans  rière.  logeaient  dans  cette  forteresse  : 
le.  projet  de  lui  rendre  sa  liberté  et  b'  roi  y fut  aussi  admis  ; mais  on  ne 
.sa -couronne,  et  de  le  dédommager  !<■>  permit  de  se  faire  accompagner 
< ; s son/iiances  qu’il  avait  innocent-  que  par  un  petit  nombre  de  servi- 
1,1  eut  contribué  à lui  faire  «prou-  tcurs.  (’iommc  le  cbjR  au  était  soi- 
ver.  Après  que  ce  projet  eut  traîné  gnjjcmcnt  gardé. les  portes  fermées 
«Juelque  temps  en  longueur,  le  oointe  soir,  et  les  clefs  apportées  à 

lut  arreté  par  Mortimer,  accuse  de-  Li  reine , il  deviut  nécessaire  d'avoir 
vaut  le  parlement  , et  condamné  à dans  scs  intérêts  sir  William  Kland  , 
perdre  lj  vie.  La  rente  et  Mortimer,  gouverneur  de  la  place,  qui  adop- 
qui  craignaient  que  le  jeune  roi  n’u-  ta  avec  zèle  le  plan  qu’on  lui  pru- 
sât  d’iudulgcnce  envers  son  oncle,  posa.  Il  introduisit  dans  la  citadelle 
pressèrent  l’exéqution  de  la  scntcu-  les  associes  du  roi,  par  un  ancien 
ce;  et  le  comte  de  Kent  eut  la  tête  passage  souterrain,  et  les  conjures  pe- 
trwichée  le  lendemain  du  jugement  netrèrent  dans  la  chamLrc  de  Mor- 
( /.  F.dmokd,  XXII,  /|8o  )•  Le  limer , attenante  au  logement  de  la 
coiAIe  de  Lancaster  fut  bientôt  jetc  reine.  Ils  éprouvèrent  quelque  résis- 
cu  prison,  so.is  prétexte  qu’il  avait  tance  de  la  pan  île  Molli  mer  et  des 
pal’tié’ipé  a |a  conspiration  ; et  plu-  seigneurs  qui  se  trouvaient  avec  lui  ; 
sieurs  prélats  et  membres  de  la  no-  mais,  après  en  avoir  tué  deux,  ils  . 
Lles.se  furent  aussi  mis  en  jugement,  s’emparèrent  du  comte,  et  le  firent 
Les  Lions  du  comte  de  Kent  devin-  garder  étroitement.  Un  parlement  fut 
i e:.t  le  partage  du  jeune  (■  (defrt/i , convoqué  pour  le  juger  , et  il  lut  ac- 
liis  de  Mortimer  ; et  il  s’empara , de  — , 


son  coté,  de  la  presque-totalité  de 
I immense  fortune  des  Spenscrct  de 
leurs  adhérents.  Il  a/lccta  un  état 
ue  maison  égal,  smon  supérieur  à 
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Vuse  d'avoir  usurpe  le  pouvoir  royal, 
d’avoir  cause  la  mort  du  feu  roi  , 
d’avoir  trompe  le  comte  de  Kent, en 
l'entraînant  dans  une  couspiration , 
d’avoir  dissipe'  le  trésor  public , de 
s’être  empare  de 'io,ouo  marcs  sur 
l'argent  payé  par  le  roi  d’Ecosse  , 
etc.  Le  parlement  le  condamna  , 
d’après  la  notoriété  supposée  des 
laits  , sans  enquête  préalable  , sans 
enteudre  sa  réponse  ni  interroger 
un  seul  témoin;  et  il  fut  pendu  près 
de  Smithlield,  le  19  novembre  i33o 
(1).  Son  corps  fut,  deux  jours  après, 
enseveli  aux  Cordeliers  de  Londres  : 
au  bout  de  quelques  années,  ou  le 
transporta  dans  un  de  ses  châteaux. 
Ainsi  périt,  à 43  ans,  d'une  manière 
ignominieuse,  cet  homme  aussi  dis- 
tingue par  sa  bravoure  que parses  ta- 
lents; et  que  sa  haine  pour  Spenser, 
une  ambition  démesurée,  et  de  fa- 
tales circonstances,  avaient  entraîne 
à commettre  le  crime  le  plus  atroce 
et  à usurper  presque  toute  l’autorité 
royale.  1) — /. — s. 

MORTIMER  (TnoM.is)  écrivain 
anglais;  mort  à Londres,  en  1801;, 
dans  sa  quatre-vingtième  année,  con- 
sacra sa  vie  entière  à la  littérature  ; 
et  la  vieillesse  ne  ralentit  point  son 
ardeur  , aiguisée  sans  doute  par  le 
fic-soin.  Presque  octogénaire , il  se 
plaignait  cucore,  dit  M,  d'Israeli ( L’a- 
lumities  of  nu t hors  , tome  1 , page 
uo  1 ) , de  la  rareté  des  travaux  litté- 
raires , et  de  la  préférence  accordée 
à de  jeunes  aventuriers.  Il  a donne' 
un  grand  nombre  d’ouvrages  utiles, 
et  qui  sout  assez  estimes,  bien  qu’é- 
crits d’une  manière  un  peu  prolixe, 
comme  il  doit  torifours  arriver  aux 
auteurs  nécessiteux  , qui  n’ont  pas  le 
temps  d’être  concis.  Ou  a de  lui  : 


(l'j  Otfr  « -ttlrnrp  fut  trfitrmre  environ  vinj.»"* 
rp»*»  J*  r Ir  i>.irlcoic*t , sur  le  «Molli  4c  rill«|i(nlc|0e 
l*  proccanrc. 
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I.  Le  Plutarque,  anglais,  ou  Vies 
des  plus  illustres  personnages  (le  la 
Grande- Bretagne , depuis  le  règne 
de  Henri  V II  l jusqu’à  George  II, 
17 (va,  12  vol.  in-8®.  ; tiacj.  en  fran- 
çais (par  la  baronne  de  Yasse  ),  Pa- 
ris, 1785-86,  12  Vol.  in-8°.  11*  Le 
Directeur  universel , ou  vrai  guide 
de  la  jeune  noblesse  vc-s  les  scien- 
ces et  les  beaux-arts , 1 7<>3  . in-8n. 
11L  Dictionnaire  du  commerce  , 
176(1 , 2 vol.  in-fol.  IV .' Éléments 
du*eommerce , d la  politique  et  des 
finances,  1772,  in  - 4“  V.  Dic- 
tionnaire de  poché  de  V étudiant  , 
ou  Abrégé  de  l’fyKvire  universelle , 
de  la  chronologie  et  de  la  biogra- 
phie , etc.,  1 7 77. -Cet  ouvrajrc  est  le 
plus  estimé  de  tous  ccBx  de  L’auteur. 

VI.  BOerjr  mon  liis’own  broker  , 
«782,  iu-8°.  C’est  sans  doute  une 
espèce  de  dicliounairc  des  ménages. 

VII.  La  traduction  de  l’ouvrage  de 

Neeker  sur  les  Finances,  1786, 
in-8J.  VH I.  Leçons  sur  les  élé- 
ments du  commerce , de  la  politique 
•et  des  finances , 1801  , in-8".  IX. 
Dictionnaire  général  (le  commerce , 
1810,  in-8°.  O11  lit  sur  ect  auteur 
uneNotire  avec  portrait  dans  V Eu- 
rope m Magazine,  vol.  xxxv,  pag. 
219.  ’ L. 

MORTON  (Jean',  cardinal,  ar- 
chevêque de  Canterbury , grand- 
chancelicr  d’Angleterre,  naquit  en 
i4to,daus  le  petit  bourg  de  Bare  , 
au  comté  déiDorset,  d’une  ancienne 
famille  du  Nbllinghamshirc.  11  fut 
‘élevé  à l’abbaye  de  Cerne,  puis  en- 
voyé au  collège  Bal i ol  à Oxford.  Ses 
talents  lui  procurèrent , en  l4t6, 
une  chaire  de  droit  civil , et  ensuite 
la  pl  irede principal  de  Pcckwilcrs’- 
inq  l/éclat  de  scs  plaidoiries  le  lit 
connaître  avantageusement  de  Tho- 
mas Boucbicr,  archevêque  de  Can- 
terbury,  qui  lui  douua  successive» 
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ment  une  prébende  dans  l'église  de 
Simm , U cure  de  Satnt-Diuistan  de 
Londres  et  l'archidiacoué  de  Win- 
chester. Il  fut  fait  maître  des  rôles, 
en  1478.  Il  joua  uu  rôle  trcs-actif 
a l’époque  des  sanglantes  divisions 
survenues  entre  les  maisons  d’York, 
et  de  Lancastrc.  Partisan  outre  de  la 
rose  rouge  , il  avait  servi  Henri  V I ; 
cependant,  il  sut  s’accommoder  au 
gouvernement  légitime  d’Édouard 
IV.  Ce  prince,  satisfait  d’une  fidélité 
au  moins  apparente,  l'éleva  eu  juil- 
let i4?7  » a î’évêché  d’Ély,  l’admit 
dans  son  conseil-privé,  et  le  nom- 
ma même  un  de  ces  exécuteurs  tes- 
tamentaires. Après  la  mort  d’É- 
douard , Morton  entra  dans  le  con- 
seil de  Richard  son  frère,  duc  de 
Glocester,  protecteur  du  royaume. 
Il  y était  présent  le  jour  où  le  duc  , 
qui  aspirait  à la  royauté,  frappa  ce 
grand  coup  d’état  qui  mit  la  cou- 
ronne sur  sa  tête.'  Il  y fut  arrêté  et 
donué  en  garde  libre  ( in  libéra  eus- 
iodid  ) au  duc  de  Buckingham  , qui 
l’emmena  à son  château  de  Brerk-» 
nuk.  Richard  était  loin  de  s’attendre, 
que  la  réunion  de  ces  deux  person- 
nages lui  coûterait  un  jour  le  troue 
et  la  vie.  Morton  mit  à profit  le 
temps  de  son  exil,  et  employa  tout 
ses  efforts  à faire  naître  la  discorde 
entre  le  protecteur  devenu  roi,  et  le 
duc  de  Buckingham,  dont  le  crédit 
avait  aidé  puissamment  Richard  III 
à monter  sur  le  trône.  Lorsque  le  duc 
se  crut  suffisamment  assuré  du  suc- 
cès , il  |eva  l’c'lcudard  de  la  révolte,  • 
contre  le  roi  que  lui-même  avait  con- 
tribué a faire  ; mais  il  échoua  com- 
plètement , et  paya  de  sa  tête , sa 
coupable  entreprise.  Morton  se  jetta 
dans  une  frcle  barque,  et  gagna  le 
continent,  où  il  se  tint  caché  jusqu'à 
l’c'poque  où,  de  trahisons  en  trahi- 
sons, le  comte  licuri  de  Richemoud , 
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vainqueur  à Rosworth  , eût  mis  sur 
son  front la  couronne  usurpée  de  la  — 
famille  d”/ork.  Morton  reparut  alors, 
et  eut  la  satisfaction  de  faire  exécuter 
enfin  le  projet  qu’il  avait  arrête  avec 
le  duc  de  Buckingham  , et  qui  con- 
sistait à réunir  les  partis  des  deux 
roses , par  le  mariage  de  Henri  VII, 
avec  la  fille  d'Édouard  IV.  L’évêque 
d’Ély , qui  avait  partagé  les  dangers 
et  la  mauvaise  fortune  dit  nouveau 
roi , fut ‘aussitôt  rappelé  au  conseil, 
devint  premier  ministre  de  ce  prin- 
ce, succéda,  en  i48(i,  à Bouchier 
dans  l’archevêché  de  Canterbury, 
fut  nommé,  l'année  suivante,  grand- 
chauccber  du  royaume  , et  , en 
i493,  cardinal’,  par  Alexandre  VI. 

11  mourut  en  octobre  i5oo,  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Thomas  More, 
qui  lui  était  tedcvablc  de  son  éduca- 
tion , fait  de  scs  qualités  un  éloge  qui 
est  peut-être  dicté  par  la  recouuais- 
sance.  Il  le  représente  comme  un 
homme  dont  la  figure  grave  et  sé- 
rieuse inspirait  la  vénération  , mais 
dont  l’abord  cependant  n’était  pas 
difficile.  Il  11’était  pas  moins  res- 
pectable par  sa  sagesse  et  sa  vertu  , 
que  par  l’autorité  de  scs  charges. 
Scs  manières  étaient  douces  et  sim- 
ples , ses  mœurs  étaient  pures , scs 
goûts  étoieut  tranquilles  : il  prenait 
plaisir  à s’occuper  lui-même  de  la 
culture  de  ses  jardins.  Il  eut  des  en- 
nemis, ce  qui  est  le  sort  ordinaire 
des  grands  ministres , surtout  dans 
les  temps  de  trouble.  La  noblesse  lui 
reprochait  trop  de  hauteur  et  trop 
de  sévérité.  Le  peuple  murmura  sou- 
vent du  poids  des  taxes  (1);  mais 


( t)  Il  rétablit  h hinivolcnee  , impôt  ojiroi  , abo- 
li jur  rr  Ritliard  Ut  «ju'il  faisait  pruf«  uion  de  bair. 
06  prrlend  qn'ifavait  imaginé  cçl  etrangr  rai*oiu»e- 
fticot  « pour  cnlrflndrr  t -ni  I**  Boodf  à la  |t»Trr  ; 
on  disait  p-r  sou  ordre  ù celui-ci  : • Tu Jhi  t Me  la  Mi. 

urine  , liane  lu  ri  riche  • tu  paient  ; » à 1 rlui-lù  1 
k /’ii  ne  depenfet  tien,  donc  tu  cj  riche  M’icoiio. 
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comment  le  ministre  aurait-il  pu  im- 
poser aux  factions  sans  une  grande 
fermeté , et  faire  jouir  la  nation  ' de 
la  paix  qui  signala  son  administra- 
tion, sans  des  impôts  proportionnes 
aux  besoins  du  royaume?  S’il  amas- 
sa de  grandes  richesses , on  doit  dire 
qu’il  eu  lit  constamment  le  plus  no- 
ble usage.  Une  partie  considérable 
fut  employée  par  lui-même  en  répa- 
rations et  constructions  d’édiliccs  pu- 
blies et  de  grands  chemins.  11  char- 
gea ses  exécuteurs  testamentaires  de 
fournir  à l’entretien  et  à l’éducation 
devingt  étudiants  pauvres  et  studieux 
d’Oxford  , et  de  aix  de  Cambridge, 
pendant  les  vingt  ans  qui  suivraient 
sa  mort.  On  lui  attribue  une  his- 
toire de  Richard  111;  mais  il  parait 
que  cet  ouvrage  n’est  pas  de  lui.  Sa 
vie  a clé  écrite  par  Jo.  Kuddcn,  Lon- 
dres, i fio7-  Z. 

MORTON  ( J acques  , iv*.  comte 
de  ),  régent  d’Ecosse,  appartenait  à 
la  famille  des  Douglas,  l’une  des  plus 
puissantes  de  ce  royaume.  11  avait 
embrasse  la  religion  protestante  , et 
se  trouvait , en  i j’y] , l’un  des  chefs 
de  l’union  que  les  rcligionnaircs 
avaient  formée  sous  le  nom  de  con- 
grégation du  Seigneur  (i),  pour 
résister  a Marie  de  Lorraine,  à celte 
époque  , reine  douairière  et  régente. 
Après  la  mort  de  cette  princesse  , 
Marie  Stuart  sa  fille  accorda  , pen- 
dant quelque  temps,  sa  confiance  au 
comte  de  Morton.  Mais  lorsqu’elle 
eut  épousé  Henri  Darnley , Morton 
s’étant  aperçu  de  l’ascendant  que 
David  Ririo,  fils  d’un  musicien  pié- 
moutais,  avait  obtenu  sur  la  reine, 


• mie*  ■ tu  paiera*.  » Ce  dilminac  infernal  Tnt  nom- 
B»d , iUo<  le  tempo.  1*  fourche  ou  le  h*mcçou\le 
Nul  n’y  pouroit  fçb*p|ft 

(i)  II»  ivaiml  prie c«  umn  eu  opposition  de  celui 
de  Congrégation  de  Satan , tju  di  dùau.iieuti  l'é^luu 
tfUhlie. 
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partagea  la  haine  et  la  jalousie  que 
les  autres  seigneurs  avaient  conçues 
contre  cet  étranger,  et  se  détermina , 
avec  eux,  à le  faire  périr.  Pendant 
qu’ils  étaient  occupés  du  plan  de  cet 
horrible  complot , le  jeune  roi,  qui 
attribuait  à Ririo  la  froideur  que  la 
reine  lui  témoignait , et  qui  était  ir- 
rité de  la  familiarité  imprudente  avec 
laipK'llc  cet  indigne  favori  était  traité, 
venait  de  prendre  de  son  côté  la  ré- 
solution de  se  défaire  de  lui.  Il  com- 
muniqua son  dessein  aux  seigneurs 
ennemis  de  Ririo,  qui,  sentant  tout 
l’avantage  d’avoir  un  associé  de  celle 
importance , furent  au  comble  de  la 
joie  eu  recevant  cette  ouverture.  Mais 
comme  ils  connaissaient  l’inconstânee 
ordinairedu  roi, ils  hésitèrent  quelque 
temps;  et  Morton  , oui  dans  ee  siè- 
cle d'intrigues  était  l’homme  le  plus 
adroit  et  le  plus  insinuant , se  char- 
gea d'affermir  le  prince  dans  sa  ré- 
solution. Il  enflamma  ses  passions 
en  lui  peignant  Rizio-cotnme  le  prin- 
cipal ou  plutôt  comme  le  seul  obsta- 
cle au  succès  de  la  demande  qu’il 
avait  faite  à la  reine  de  la  couronne 
matrimoniale,  et  donna  même  à en- 
tendre, avec  un  air  de  confidence  et 
de  mystère,  que  l’intimité  de  ce  fa- 
vori avec  Marie  pouvait  servir  de 
voile  à des  familiarités  criminelles. 
Ces  insinuations  produisirent  leur 
effet  sur  le  jeune  roi  , qui  traita 
aussitôt  avec  les  seigneurs  : on  con- 
vint des  préliminaires,  on  dressa 
des  articles  , et  chacun  y stipula  sa 
sûreté  et  ses  intérêts.  Le  comte  de 
Morton , que  la  reine  avait  élevé  à la 
dignité  de  gtaud-cbancelier  d’Ecos- 
se , eut  la  direction  d’une  chtrcpri- 
sc  formée  au  mépris  de  toutes  les 
lois , dont  il  était  lui-même  le  dépo- 
sitaire. Le  9 mars  i5(>6,  il  entra 
dans  la  cour  du  palais  avec  cent 
soixante  hommes,  sc  saisit  de  toutes 
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le»  portes,  et  facilita  aux  autres  con- 
jures les  moyens  de  pénétrer  et  d’e- 
gorger  Riïio  sahs  avoir  à craindre 
pour  leur  si)  retéç/'  .Marie-Stuart). 
1 ,es  couj  ure's  se  rendirent  eutièrement 
maîtres  du  palais , et  gardèrent  la  rei- 
ne à vue  avec  le  plus  grand  soùi- 
Malgré  l’insulte  atroce  qu  elle  avait 
reçue  , et  qu’elle  sentait  vivement , 
elle  fut  obligée  d'admettre  Morton 
«■n  sa  présence,  et  de  promettre  quelle 
lui  accorderait  son  pardon  , dans  les 
termes  qu’il  jugerait  necessaires  pour 
sa  plus  grande  sécurité'.  Cependant 
Marie,  qui  avait  repris  dçd’asccndaut 
sur  le  rgi,  l’ayant  décidé  à pallié  pré- 
cipitamment avec  elle , avait  eu  eu 
meme  temps  l’adresse  de  détacher 
Murray  et  ses  amis,  de  leur  uuion 
avec  les  assassins  de  Hi/.io.  Mor- 
ton, se  voyant  abandonné  pardc  roi 
et  parle  parti  de  Murray,  pour  évi- 
ter sa  perte,  s’enfuit  en  Angleterre 
avec,  les  autres  conjurés.  11  y resta 
jusqu’apres  le  baptême  de  Jacques 
VI:  à celte  époque, le  comledc  Both- 
well , qui  gouvernait  la  reine,  et  qui 
espérait  trouver  dans  Morton  et  dans 
sesamis  des  partisans  fidèles  et  déter- 
minés, leur  fit  aoeordeç  une  grâce 
qu’ils  n'avaient  plus  l’espéranccd’ob- 
lonir.  Le  roi  ayant  été  assassinent 
fiotliwell , qu’on  accusait  d’être  iroii 
meurtrier  , étant  devenu  l’cpoux  de 
sa  veuve,  les  jrobles  écossais,  soit  à 
cause  de  l'horreur  que  leur  inspirait 
cette  conduite,  soit  plutôt  pour  se 
venger  de  la  manière  impérieuse 
dont  Bothwcll  exerçait  l'autorité 
qu'il  avait  acquise,  et  par  la  crainte 
qu'inspiraient  ses  entreprises  -contre 
la  vie  de  l'héritier  présomptif  du 
trône,  résolurent  de  prendre  des  me- 
sures violentes.  Ils  se  réunirent  eu 
grand  nombre  à. Stirling,  M y for- 
mèrent une  association  pour  la  dé- 
le  use  de  la  personne  du  joune  prince, 
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et  pour  la  punition  des  meurtriers 
du  roi.  Morton  lut  un  des  chefs  de 
cette  confédération  , qui  eut  bientôt 
'mis  sur  pied  une  armée  considéra- 
ble. Ducroc , ambassadeur  de  Fran- 
ce essaya  de  négocier  un  iccoin- 
modemeut  : mais  il  jugea  que  sa  mé- 
diation serait  inutile,  lorsqu’il,  vit 
l'exaspération  des  seigneurs  écossais, 
et  d'après  la  réponse  que  Morton  lit 
à ses  propositions  , qu’ils  n’avaient 
poiut  pris  les  armes  contre  la  reiuc. 
mais  cafutre  le  meurtrier  de  sou  nu-  , 
ri;  et  qu’ils  étaient  prêts  à rendre  à 
sa  Majesté  l'obéissance  que  des  su- 
jets doiveut  à leur  souverain , si  elle 
voulait  mettre  le  coupable  entre  les 
mauis  de  la  justice,  ou  le  bannir  du 
moins  de  sa  présen-c.  Mc  voyant  au- 
cun  espuir  de  résister  aux  confédé- 
rés , Bolhwell  prit  la  fuite;  et  la 
reine  se  livra  entre  leurs  mains. 
Morton  lui  fit,  au  nom  de  scs  alliés, 
les  plus  fortes  assurances  de  fidelité 
et  d'obeissance  pour  l’ai  cuir;  mais, 
malgré  ces  protestations,  Marie  fut 
enfermée  comme  prisonnière  d'état 
dans  le  château  de  Lochleven,  ap- 
partenant au  laid  Douglas  , pro- 
che purent  de  Morton.  Lesseigneurs 
écossais  formèrent  entre  eux  une  / 
iioufellc  ligue  sous  le  nom  de  lords, 
du  coiitseil  serret,  et  forçèrent  d’a- 
Lurd  la  reine  a se  démettre  du  gOu- 
vernemeut  en  faveur’ du  son'  lits.  *** 
Marie  , ayant  ensuite,  trotivc  moyeu 
de  s'échapper  du  châtean  de  Loflh- 
lcvcn,  rassembla  une  ariiiéejepusiâé- 
rablc,  que  les  confédérés  mireul  eu 
déroute;  ce  qui  obligea  celle  priu- 
ccssc  à chercher  un  refuge  eu  An- 
gleterre. Elisabeth  ayant  oblige  Mar 
rie  Stuart,  et  Murray  , régent  d’E- 
cossc  , à comparaître  devant  ses 
commissaires,  pour  y justifier  leur 
conduite,  le  comte  de  Morton  fut 
un  des  seigneurs  qui  accompagnèrent 
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le  régent.  Ce  fut  lui  qui  découvrit  les 
intrigues  de,  ce  dernier  avec  le  duc 
de  Norfolk,  et  en  lit  part  ad  secrc- 
tairc-d’c'tat  Ccril;  ce  i|ni  détermina 
Elisabeth  à transporter  le  lieu  des 
conférences  à Westminster  . et  à 
nommer  d’autres,  commissaires.  A- 
pris  l’assassinat  de  Murray  en  i >o, 
l'anarchie  et  le  désordre  remuèrent 

Suclquc  temps  en  Ecosse;  et  le'jurti 
ii  roi  fut  dans  la  pins  grande  cons- 
ternation. I.e  comte  de  Morton,  le 
chef  le  plus  habile  et  le  plus  actif  de 
ce  parti,  eut  recours  a la  rcilie  Elisa- 
beth, qui  l’appuya  vivement,  et  fei- 
gnit de  vouloir  négocier  on  traité 
entre  Marie  et  scs  sujets.  Morton  fol 
l’un  des  commissaires  choisis  par  le 
parlement  d’Ecosse,  f.a  manièredout 
il  entreprit  de  justifier  lè  traitement 
qiftf  les  confédérés  avaiefit  fait  h U 
reine'  et  la  déclaration  q«*ils  ne  con- 
sentiraient jamais  à aucun  traité  qui 
pourrait  porter  attcmt^àJ'atifpjiré 
que  le  jeune  roi  d’Écosse  possédait 
alors,  rendirent  les  négociations  in- 
fnictueuses.'Lcs  deux  partis  eurent  re- 
cours aux  armes;  Morton  s'empara 
deLeîth  et  le  fit  fortifier;  dt,  senvrant 
entièrement  à l'influence  île  l’Aftgic- 
terre , il  ne  •songea  qu’à  rorhpre 
toutes  les  mesures  qui  tendaieut  à* 
une  réconciliation.  Le  parti  du  rbi 
venait'  k l'exemple  de  oeluiMIe  fi 
reine,  de  convoquer  mépatfîfmcnt  à 
Stirling, et  commençait  à prononcer 
des  sentences  de  pr<JscripTioiéettptrç 
la  faction  opposée,  lorsqu'il  fut  sur- 
ris,  le  3 scplembre  1 57 1 , par  un 
étacheinent  venu  avec  le  plus  gtand 
secret  d’Edinhoiirg.  Le  comte  de  Lr- 
mK,  pire  du  feu  roi  , qui  avait  suc- 
cédé à Murray  dans  la  régence , et 
presque  tous  les  seigneurs  qui  étaient 
avec  iiii.liirent  faits  prisonniers.  Mur- É 
ton  seul  défendit  sa  maison  avec  un 
courage  intrépide,  et  ne  sc  rendit 
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que  lorqu’on  y eut  mis  le  feu  et  qu’il 
craignit  d’eire  la  proie  des  flammes. 
Ils furcnÉbientâf  sauves  parle  comte 
de  Marr,  commandant  du  château 
de  Stirling;  mais  le  regent  avait  per- 
du la  vie  dans  l’émeute.  Morton , 
Ar^ylc  et  Marr,  furent  les  candidats 
«pie les  uqbles  assembles  présentèrent 
pour  remplir  l’oilicc  de  régent;  ce 
dernier,  fut  choisi,  et  dut  son  clévâ- 
tion  au  service  sigualè  qu’il  venait  de 
rendre.  Mortou^qtii  commandait  les 
troupes  du  récent , assuré  de  l’assis- 
tance d’Elisabeth,  recommença  les 
hostilités:  il  pressa  vivement  le  siège 
d’Edinbourg^’ct  exerça,  toute' sorte 
de  baiiiaries.  Le  régent  travaillait 
alors  réunir  téus  les .^partis,  et  il  y 
aurait  pcqt-jêtre  réussi;  mais  Mor- 
ton , «pii  craignaié  de  voir  diminuer 
son  pouvoir^  si  les  partisans  de  la 
reine  reprenaient  qiK-iipic  part  dans 
le  gouvernement , et  jaloux  d'ailleurs 
du  co  mte  de  Marr,  qui  l’avait  sup- 
plàtite  dSi  is  la  régeuce,  sc  plut  à 
renverser  tous  ses  projets.  La  dôu- 
Ifeur  que  le  régent  en  ressentit , qbatlit 
sou  courage;  il  tomba  dans  une  1110- 
laucolic  profonde,  et  mourut  le  .>f) 
ocL  1 ÿfii.  Morton,  soutenu  pari.» 
Veine d’ Angleterre,  fut  élu  à sa  place 
(ti4  nov.  ),  malgré  les  appréhensions 
du  peu  pie  et  la  jalousie  des  nobles. 
Il  débuta  par  concilier  avec  adres- 
se les  Sénats  qui  s’étaient  élevés 
entre  les  npbles  et  le  clergé  protes- 
tant, et  'fit  ensuite  des  ouvertures 
aux  partisans  delà  reine,  divisés  eu 
deux,  factions.  La  jîremière,  dirigée 
par  Mâitland  et  Kirkaldv , rejeta 
scs  propositions  , qui  lurent  accep- 
tées par  celle  dont  le  duc  de  Chatclle- 
raut  était  le  chef.  Il  conclut  avec  lyi 
un  traité,  «pii  fut  signé  à Pertb , le 
a3  Cerner  1573.  On  y stipula,  en- 
tre autres  choses,  que  l’autorité  de 
Morton,  comme  régent,  serait  rc- 
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connue;  que  tout  te  qui  avait  été  fait 
contre  le  roi,  depuis  son  couronne- 
ment, serait  regarde' comme  illégi- 
time, etc.  Avec  les  secours  que  lui 
envoya  Elisabeth,  Morton  s’empara 
du  château  d’Edinbourg  (i),  et  lit 
pendre  Kir kaldi  qu’il  redoutait.  Mail- 
land  s’était  donné  la  mort  pour  évi- 
ter l'ignominie  d’une  exécution  pu- 
blique. Le  royaume  jouissait  alors 
d’une  paix  profonde  : Morton  entre- 
prit de  faire  disparaître  tous  les  dé- 
sordres, suite  nécessaire  de  la  guerre 
civile.  Par  son  adresse  et  sa  fermeté, 
il  vint  à bout  de  rétablir  la  tran- 
quillité; mais  ses  exactions  le  ren- 
dirent bientôt  odieux.  Scs  procédés 
arbitraires  irritèrent  les  nobles  et  le 
clergé  ; et  l’imprudence  qu’il  eut 
de  mécontenter  les  favoris  du  jeune 
roi , les  porta  à inspirer  à ce  prince 
des  soupçons  contre  son  pouvoir  et 
scs  projets.  Une  assemblée  des  no- 
bles, ennemis  du  régent,  fut  convo- 
quée au  nom  du  roi  ; et  Morton , à 
qui  l’on  signifia  que  Jacques  desirait 
preudre  l’administration  du  gouver- 
nement, se  démit  de  la  régence  , au 
grand  contentement  d’une  partie  de 
la  nation  ( i >.  mars  1578).  Il  obtint 
un  acte  portant  approbation  de  sa 
conduite  pendant  tout  le  cours  de  sa 
régence , et  le  pardon  de  tous  les 
cnmes  ou  offenses  qu’il  avait  pu 
commettre,  et  se  confina  dans  une 
de  ses  maisons  (1),  où  11e  paraissant 
s’occuper  que  d'amusements,  il  ob- 
servait avec  soin  les  démarches  de 
scsadvcrsaires.  Scs  richesses  et  ses  ta- 
lents le  rendaient  encore  form niable  : 


(«)  Morton  prétendait  avoir  intercepté  . m cette 
Occasion  , oac  cassette  que  Hothvv.  il  avait  laiitcr  dans 
1<*  châlcau  d'Ediobourg , et  qui  contenait  des  lettre*  et 
de#  sonnet*  écrits  de  la  inatn  de  U rein*  Marie.  Les 
cunf.drr.s  1rs  firent  publier  psur  fustifirr  leur  con- 
duite envers  elle.  Il  est  p«ouvé  que  ces  pièces  étaient 
supposées. 

(ij  Le  peuple  l'appelait  X Antn  du  h on. 
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les  nouveaux  conseillers  voulurent 
opérer  sa  ruine  totale  ; ils  lui  enle- 
vèrent d’abord  le  château  d’Edin- 
bourg , et  lui  firent  éprouver  chaque 
jour  de  nouvelles  vexations.  Cepen- 
dant la  haine  que  le  peuple  avait 
conçue  contre  lui , commençait  à 
diminuer;  et  les  protestants  regret- 
taient son  administration , en  la  com- 
parant  avec  celle  qui  avait  succédé. 
Morton  , instruit  de  ces  particulari- 
tés , s’efforça  de  gagner  la  confian- 
ce du  jeune  comte  de  Marr  et  de  sa 
inère,  et  parvint,  avec  leur  secours, 
à s’emparer  de  Stirling  et  de  la  per- 
sonne du  roi.  Un  parlement , con- 
voqué par  lui  dans  cette  dernière 
ville,  malgré  l’opposition  de  scs  ad- 
versaires, confirma  l'acceptation  que 
le  roi  avait  faite  du  gouvernement , 
et  ratifia  l’acte  accordé  à Morton 
pour  sa  sûreté.  Celui-ci  conserva  par 
le  fait  toute  l'autorité:  aussi  les  lords 
Argyll  et  Atholc  et  scs  autres  adver- 
saires coururent  aux  armes  ; mais  ils 
se  réconcilièrent  avec  lui,  par  l’en- 
tremise delà  reine  Élisabeth.  Profi- 
tant bientôt  du  pouvoir  qu’il  avaij 
ressaisi , Morton  se  livra  à sa  haine 
pour  la  maison  d'Harailton , et  em- 
ploya contre  clic  les  procédés  les 
plus  iujustes.  D’un  autre  côte  , il  ne 
ménagea  pas  assez  les  favoris  du 
rui,  qui  déterminèrent  ce  souverain 
à convoquer  un  parlement  h Edin- 
bouig,  ou  il  sc  rendit-  Quoique  rien 
n’y  fut  décidé  de  contraire  à Morton, 
neanmoins  comme  le  roi  continuait 
de  résider  dans  cette  ville  et  que  tous 
les  ennemis  du  régent  avaient  un  li- 
bre accès  auprès  du  prince  , il  était 
aisé  de  juger  que  Morton  ne  tarderait 
pas  à être  mis  en  accusation.  Mor- 
ton , qui  commençait  à voir  le  dan- 
ger dont  il  était  menacé , cnit  le 
prévenir  eu  déuonçant  Lonox,  l’un 
des  favoris,  comme  ennemi  de  la 
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religion  protestante  ; mois  celui-ci 
ayant  abjure  publiquement  le  catho- 
licisme , Morton  eut  recours  à Éli- 
sabeth, qui  sc  prononça  fortement 
en  sa  faveur , et  lit  demander  le 
renvoi  de  bonus  du  conseil  prive. 
Cette  demande  sans  exemple,  et  les 
reproches  mcnaçantsd'Élisabeth  hâ- 
tèrent la  chute  de  Morton  : accusé 
en  plein  conseil  par  le  capitaine 
Stuart , du  meurtre  du  feu  roi , ii  fut 
arrête  bientôt  après  (a  janvier  i .58i) 
dans  sa  propre  maison,  et  envoyé'  au 
château  d’Édinbourg,  dont  Erski- 
ne,  son  ennemi,  était  gouverneur. 
Apres  avoir  été  transféré  au  château 
de  Dunbarton  , il  fui  reconduit  à 
Édinbourç  , le  tcr.  juiu  de  la  même 
année.  Elisabeth  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  sauver;  elle  rassembla  un 
corps  de  troupes  sur  les  frontières 
d’Ecosse , et  envoya  dans  ce  pays 
Kaudolph  comme  son  ambassadeur, 
pour  ce  seul  objet.  Tout  fut  inutile; 
et  ces  démarches  ne  firent  qu’accélé- 
rer la  perte  de  Morton.  Les  registres 
de  la  cour  de  justice  de  ce  temps-là 
sont  perdus  ; mais  il  parait  certain 
que  la  procédure  fut  tres-irrégulière, 
et  que  tout  y respira  la  violence  et 
l'oppression.  Après  uue  courte  déli- 
bération, les  pairs  le  déclarèrent  cou- 
pable de  n’avoir  pas  révélé  la  cons- 
piration formée  contre  la  vie  du  feu 
roi , et  d’en  avoir  été  artifex  et 
parlùreps  (i),  et  le  condamnèrent  à 
cire  peudu  comme  coupable  de  tra- 
hison ; mais  le  roi  commua  ce  sup- 
plice, et  ordonna  que  le  lendemain 
le  comte  serait  décapité.  Pendant  ce 
qpurt  intervalle  de  temps  , Morton 
conserva  une  tranquillité  d'ame  ad- 
mirable : il  soupa  gaimeut,  dormit 


(O  M fui  Urs-louibc  d«  cr*  (httlm  tju’il 

rrpêt»  avec  vrl.cm«»ce , ni  »«rri«ut  : Dieu  tdW  II 
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une  partie  de  la  nuit,  et  employa  le 
reste  du  temps  a des  actes  de  piété. 
Il  souffrit  la  mort  avec  intrépidité 
(juin  i £»H i ).  On  fit  usage,  pour 
sa  décapitation  , d’un  instrument  de 
supplice  imagine  par  lui-même  , et 
qui  ressemblait  asse7.  à notre  guil- 
lotine ( fr.  l’Hisl.  de  Robertson  ) : 
la  tête  de  Morton  fut.  placée  sur  la 
porte  de  la  geôle  publique  d’Edin- 
bourg.  Son  corps  fut  porté,  la  nuit 
suivante , au  lieu  destiuc  pour  la  sé- 
pulture des  criminels.  Aucun  de  ses 
amis  n’osa  sc  trouver  à son  enterre- 
ment, ni  lui  donner  des  marques  pu- 
bliques d’attachement.  Lecomte  de 
Morton,  dernier  des  régents  écossais, 
était  de  petite  taille  et  d'une  physio- 
nomie engageante  : sa  constitution 
était  vigoureuse  , et  son  caractère 
plein  d’activité  et  de  hauteur.  11  joi- 
gnait à une  instruction  variée,  une 
expérience  consommée  du  monde  et 
des  affaires.  Il  avait  connu  les  mal- 
heurs de  la  pauvreté,  et  les  avanta- 
ges d’une  forluuc  immense  et  d'un 
pouvoir  sans  bornes.  Une  ambition 
démesurée  lui  fit  tout  sacrifier.  A 
une  époque  où  tous  les  hommes  d'é- 
tat étaient  soldats , il  eut  des  talents 
pour  la  guerre  comme  pour  la  paix  ; 
■nais  son  courage  était  plus  remar- 
quable dans  le  cabinet  que  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  était  dissimulé, 
cruel,  envieux,  vindicatif  et  plein 
de  rapacité,  porté  à satisfaire  sans 
scrupule  ses  passions  et  ses  moindres 
caprices.  Les  vices  de  l’hommoprivé 
étaient  cachés  sous  un  vernis  brillant, 
ui  déguisait  ce  qu’ils  avaient  d’o- 
icux.Scs  palais  et  ses  jardins  étaient 
décorés  avec  un  goût  et  une  magnifi- 
cence peu  commune  à l’époque  où 
il  vivait.  Sa  débauche  était  raffinée  ; 
çt  la  violence  du  penchant  qui  l’en- 
traînait vers  les  femmes,  n’empêchait 
pas  qu’il  ne  mît  une  certaine  délie  a- 
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lesse  dans  le  choix  de  scs  amours. 
Aussi  odieux  par  sa  corruption  pri  ■ 
vée , qu'exécrable  par  seS>rimcs  pu- 
blics , il  e'puisa  la  patience  d’un  siè- 
cle accoutumé  aux  plus  grandes  dé- 
pravation*. 1) — i — s-. 

MOUTON  ( Richard  ),  médecin 
anglais  , naquit  dans  le  comté  de 
Solfolk,  vers  la  première  moitié  du 
xvif.  siècle.  Il  avaitd’abordembras- 
sé  l’état  ecclésiastique,  et  fut  nom- 
mé chapelain  de  la  famille  Folcy, 
dans  Je  Worccslcr;  mais  é’.aut  uon- 
couformisle  , il  dut  par  la  suite  ré- 
signer, ce  qui  lui  fit  abandonner  la 
carrière  de  l’église.Dès-Iors  Morton, 
(pii  n’avait  pas  encore  vingt-quatre 
ans, embrassa  l’ciudedc  la  médecine, 
cl  s’y  distingua  bientôt. Nommé  mé- 
decin du  prince  d’Orangc , et  l’avant 
accompagné  à Oxford,  il  prit , dans 
l’université  de  cette  ville  , le  bonnS 
de  docteur.  Par  la  suite  , il  s’établit 
à Londres , et  se  fil  agréger  au  collège 
de  médecine  de  cette  capitale  , où 
il  ne  tarda  point  à être  fort  répandu 
dans  la  pratique.  Il  fut  le  rival  , 
plutôt  que  l’émule  de  Sydenham,  qui, 
moins  docte  peut-être,  fut  incontes- 
tablement plus  habile  dans  le  juge- 
ment et  dans  la  curation  des  mala- 
dies. Morton  obtint  une  grande  vo- 
gue pour  le  traitement  des  maladies 
chraniqucs  de  la  poitrine  , sur  les- 
quelles il  a écrit  unlivre  qui  renferme 
d’utiles  recherches  , mais  aussi  de 
grandes  ci  reurs  surla  véritable  nature 
comme  sur  le  traitement  de  ers  afièc- 
tious.  Il  fut  un 'des  premiers  promo- 
teurs du  kiua  en  Angleterre; il  l’ad- 
ministrait d’abord,  par  timidité,  à 
très-petites  doses,  dans  les  fièvres  in- 
termittentes ; mais  l’expérience  lui 
montra  l’innocuité  de  cette  salutaire 
ccorcc , dont  il  fit  toutefois  un  fg- 
uestc  abus  dans  l’hémoptysie,  dans 
la  petite -vérole,  dans  la  dysenterie  : 
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il  administra  aussi  intempestivement 
l’eau  de  chaux  dans  celte  dernière 
maladie.  Morton  attaque,  dans  ses 
écrits,  la  théorie  humorale  transmi- 
se par  Galien;  mais  il  la  remplaça 
par  d'autres  abstractions,  peut-être 
pins  dangereuses.  C’est  ainsi  qu’il 
admettait  l’existence  des  esprits  vi- 
taux, et  celle  d’un  virus  destructeur, 
dans  les  maladies  aigues,  tout  en  se 
vantant  d'être  éclectique.  Dans  le 
fait,  il  était  imbu  de  cette  ridicule 
chimiatricqiii  a déshonoré  la  méde- 
cine du  dix-septième  et  du  dix-huitiè- 
me siècle.  Il  blâmait  Sydenham  d'em- 
ployer les  antiphlogistiques  dans  les 
phlcginasics  du  tube  digestif,  ainsi 
que  dans  la  variole-Jl  aurait  voulu 
faift  prévaloirla  méthode  échauffan- 
te, qu’il  préconisait, et  qui  le  guidait 
souvent  dans  le  traitement  des  ingJU- 
dics  aiguës,  parce  qu’il  croyait  îp? 
les  excitants  étaient  seuls  propres  a 
détruire  le  prétendu  luruJfÿqui,  se- 
lon lui,  les  entretenait.  Morton 
mourut  dans  le  comté  de  Surrey,  le 
3o  août  i6f)S,:  laissant  après  lui  la 
réputation  d’un  viiic  savoir,  que  ne 
démentent  point  scs  ouvragjfr,  bien 
qu’ils  rontienneut  des  doetmrs  ar- 
bitraires et  erronées.  11  a publié  :jj. 
Phthisiologia , sive  exerci^ttiones 
de  phthisi,  Loi; drès , iü85  , in-8°.  ; 
traduit  en  anglais,  iiv$'. , J fif)4 . Il 
entre  ici  dans  des  d&àHHfcqqus  et 
variés  surla  phthisie  et  sur  scs  diver- 
ses espèces  : mai#  malheureusement  • 
on  y cherche  en  vain  des  connais- 
rcs  solides  d’anatomie  pathologique. 
Tl.  Hxercüaiiünes  de  morbis  uni -, 
versalibus  acut'n j,  in|3"- , Londres, 
III.  De  fi’beiùus  injlammnlo- 
Wix,  ikid.,  i fa') \ , i nÿjPÏ,  î C’est 
ici  iftirtoul  qu’aboinfëht  sçs  erreurs 
sur  le  traitement  des  maladies  in- 
flammatoires, qu’il.TciU  attaquer  par 
les  incendiaires,  s’éloignant  eu  cela 
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de  la  doctrine  d'Hippocrate,  dont 
Sydenham  an  contraire  sc  rappro- 
che. C’est  particulièrement  au  sujet 
de  la  variole  qu’il  fait  éclater  labar- 
bariede  sa  inrlhode.  IV.  Ocra  ani- 
ma , a vol.  iu-80. , Amsterdam, 
1696;  Lyon,  1697,  '2  vol.  in-4°.  ; 
Venise,  1737;  Leydc,  1757.  F — b. 
• MORTON  (Jacques  Douglas, 
comte  de),  pair  et  surintendant  des 
archives  d’Ecosse,  président  de  la  so- 
ciété royale  de- Londres  , membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris . n.i- 
• qnit  à Ediubourg,  en  1707  , d’une 
des  plus  anciennes  familles  d’Ecosse. 
Après  avoir  voyagé  dans  toute  l’Eu- 
rope, il  revint  a Ediubourg , où, 
par  les  conseils  et  avec  le  secours  du 
célèbre  Mac  - Laurin  , il  forma  une 
société  de  philosophes  , dont  il  de- 
vint le  président,  se  trouvant  ainsi , 
à l’âge  de  vingt-six  ans , fondateur 
d’une  académie  qui  est  aujourd’hui 
uuc  des  plus  célèbres  de  l’Europe.  Il 
cultiva  les  sciences  en  amateur  éclai- 
ré, favorisa  leurs  progris  de  tout 
son  crédit  ; il  eut  plus  de  part  que 
personne  à l’observation  du  passage 
de  Vénus  sur  le  Soleil  , le  3 juin 
1 7O9,  par  les  secours  et  les  instruc- 
tions qu’il  procura  aux  observa- 
teurs. Il  montra  uuc  graude  intel- 
ligence dans  la  direction  du  Mu- 
struin  Britannicuni.  Il  soutint,  par 
son  éloquence,  les  grands  intérêts  de 
sa  patrie,  en  sa  qualité  d’un  des  seize 
représentants  de  la  pairie  d’Ecosse 
dans  le  parlement.  Il  avait  for- 
mé l’utile  projet  d’un  cabinet  des 
archives  du  royaume  d’Ecosse,  et 
en  avait  même  commencé  l’etécu- 
tion  . lorsqu’il  mourut  rn  17(18.  f'. 
son  Eloge  par  (Ir.i nd jeu n de  Fouchv, 
dans  le  Recueil  de  l’académie  des 
sciences,  année  1770,  Histoire, 
p.  1 |Ç).  T— u. 

MORliS  ( Thomas  ).  f.  Mohe. 
*xxx.  • 
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MORUS  ( Samuel  - Fkliieuic 
Nathanaël  ) , humaniste  et  théo- 
logien saxon  . naquit  le  3o  no- 
vembre 173(2,  à La  u b.111 , dans  la 
Lusace  supérieure  , d’un  régent  de 
l'école  de  celte  ville.  Son  père  étant 
pauvre  et  chargé  d’une  nombreuse 
famille  , il  sc  vit  dans  la  salutaire 
nécessité  de  sc  créer  une  existence 
par  le  travail,  et  voulut  sc  préparer 
à la  carrière  de  renseignement  aca- 
démique par  des  études  solides  : 
ses  progrès  le  signalèrent  de  bonne 
heure  parmi  les  élèves  de  l’univer- 
sité de  Leipzig,  et  le  portèrent  gra- 
duellement a toutes  les  fonctions 
importantes,  et  aux  plus  honorables 
places  auxquelles  un  mérite  supé- 
rieur et  l’estime  générale  peuvent 
élever.dans  l’Allemagne  protestante, 
un  savant  philologue  et  un  théolo- 
gien distingué.  Successivement  pro- 
fesseur de  philosophie  ( 17(18  ).  des 
langues  grecque  et  latine  ( 17^1  ) , 
éphorc  des  jeunes  gens  auxquels 
l’électeur  accordait  des  bourses  , 
( 1780),  professeur  de  théologie 
( 1 78-2  ), décemvir  de  l'académie  et 
chanoine  du  haut  chapitre  de  Meissen 
{ 178(1  ),  assesseur  du  consistoire  de 
Leipzig  ( 1787  ),  il  sc  fit  aimer  et 
admircrdausles  rapports  où  ce»  em- 
plois le  placèrent,  par  uu  accomplis- 
sement religieux  doses  devoirs,  et 
par  l’influeiu  obeureuseqheses  lumiè- 
res, son  rare  talent  pour  l'instruction 
et  sa  piété  éclairée,  exercèrent  sur  la 
jeunesse  studieuse.  A sa  mort , arri- 
vée en  1792,  et  accélérée  par  une 
application  trop  .iisidue,  des  accents 
de  douleur  et  de  vénération  pour  sa 
mémoire  parti  veut  de  tous  les  points 
de  l’Allemagne.  Parmi  ceux  de  ses 
élè  es  qui  témoignèrent  publique- 
ment les  sentiments  de  reconnais- 
sance et  d'admiration  pour  le  maître 
et  le  bienfaiteur  qu’ils  pleuraient, 
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nous  devons  nommer  spécialement 
ceux  qui  les  exprimèrent  daus  le  lan- 
gage élégant  et  classique  dont  Morus 
leur  avait  enseigné  les  règles  etdonné 
lui- même  l’exemple  dans  ses  leçons , 
autant  et  peut-être  plus  encore  que 
dans  scs  écrits  : le  célèbre  historien 
et  philologue  Ch.  Dan.  Bcck  ( Hect- 
talio  de  Moro,  summo  lheologo, 
36  pp.  in-80.);  le  savant  éditeur  des 
lettres  de  Cicéron,  J.  Aloys  Martyni 
Laguua  ( Elegia  ad  mânes  Mon  ) ; 
le  philologue  distingué  J.  Ce.  Chr. 
Iluepfncr  , dans  une  notice  de  i38 
p.  sur  la  vie  et  le  mérite  de  Monts , 
Leipzig,  1793  , in-8°.  , où  la  mé- 
thode d’institution  dogmatique  et 
exégétique de  Morus  est  caractérisée 
avec  autant  de  talent  que  d'utilité 
pour  le  moraliste  et  l’interprète  de 
nos  livres  sacrés.  Au  nombre  des 
poèmes  eu  langue  allemande,  consa- 
crés à l’expression  des  mêmes  senti- 
ment? d'affection  et  de  regrets,  il  en 
parut  un  signé  de  sept  cent  cinq  per- 
sonnes. Bien  que  Morus  eut  pris 
toutes  les  précautions  qui  dépen- 
daient de  lui , pour  que  son  enterre- 
ment se  fit  sans  pompe  avec  la  mo- 
deste simplicité  qui  était  un  des 
traits  proéminents  de  son  caractère, 
plusieurs  centaines  de  ses  élèves  sui- 
virent le  convoi  de  leur  maître  bien- 
aime  ; et  un  plus  grand  nombre  se 
réunit  auprès  de  sa  tombe , et  la 
couvrit  de  fleurs.  Les  étudiants  de 
la  faculté  prirent  spontanément  le 
deuil , et  le  portèrent  plusieurs  se- 
maines. 11  mourut  sans  laisser  d’en- 
fants. Disciple  et  digne  émule  de  J.- 
A.  lirnesti,  il  appliqua  au  perfection- 
nement des  diverses  branches  de  la 
théologie  et  de  l’exégèse,  le.<  résul- 
tats les  plus  certains  des  nouvelles  re- 
cherches historiques  et  philologiques 
qui  ont  fait  de  l’Allemagne  la  terre 
«lassique  da  l'étudi:  des  langues, 'des 
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mœurs,  des  monuments  et  de  l'es- 
prit de  l’antiquité.  Si  nous  avions  , 
des  autres  parties  du  Nouveau-Tes- 
tament, une  aussi  bonne  traduction 
que  l’est  celle  que  Morus  a faite  de 
l’Epître  aux  Hébreux  , nous  pour- 
rions offrir  aux  hommes  pour  qui 
le  texte  original  de  ce  code  de 
leurs  devoirs  et  de  leurs  espérances 
11 'est  pas  accessible , une  version  des 
livres  qu'il  renferme,  aussi  fidèle, 
aussi  claire,  aussi  pleine  d’onction 
et  de  force,  qu’il  sera  , peut-être, 
donné  d’atteindre  aux  interprètes  les 
plus  habiles  et  les  plus  consciencieux, 
aidés  de  tous  les  secours  rassemblés 
par  l’érudition  et  soumis  à l’épreuve 
d’une  critique  exercée.  La  carrière  lit- 
téraire de  Morus  se  divise,  comme 
sa  carrière  académique  , eu  deux 
périodes , dont  la  première , dans 
l’ordre  du  temps,  le.  prépara,  pour 
ainsi-dire,  à mieux  fournir  la  der- 
nière. Nous  indiquerons  de  même 
scs  travaux  relatifs  à la  philologie 
ancienne,  avant  de  passer  à scs  ou- 
vrages théôlogiqucs.  I.  Isccratis  l'a - 
negyricus,  Leipzig,  1766,  in-8°.  ; 
3°.éd.,  1804,  in-8“.  II.  Longinus  , 
cuin  animadv.  et  versione  nova , ib. 
1769,  in-80.  II  faut  y joindre  : Libel- 
las animadversionum  ad  Longi- 
num , ibid. , 1773,  in-8°i , dont  l’in- 
troduction ( De  variatd  sublimita- 
tis  notione  in  commentario  Longi- 
niano),e stun  liiodèlcdegoût  et  d’éru- 
dition. 111.  M.  Antonini.  imp.  com- 
mentarii  quos  ipse  sil>i  scripsil  curii 
syllabo  var.  lect.  et  conjecturarwn, 
ibid.,  1774,  in-8°.  I X . Xenophontis 
Cyropædia  cum  indice  græcitatis , 
ibid.,  1783,  in-8°.  V.  Aràjgiceir  Kvfv 
Xenophontis , etc.,  1775,  in-8°.  3e. 
Xenophontis  hist.  grœca,  ib.,  1778, 
iu  8°.  VI.  C.  Jul.  CiPsaris  Comm. 
de  bctflo  gallico  et  civili,  1 780  , gr. 
iu-8°.  Vil.  Philonis  liber  de  uirtu- 
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Mus,  1781 , in-80.  VIII.  Hia  /. 
J;  iietsku , 1770,  iu-8°.  IX.  I>lu- 
s>e..iS  dissertation*  philologiques 
“ u"  grand  interet , par  os.:  De  dis- 
crimine senstis  et  signifieeuionis  in 
interpretando; — De  nexu  sig/iifica. 
tionuin  cjusdem  verbi; — De  co. 
gnatiune  historié  et  cloquent, æ 
cum  poësi  ; — De  P lui:  ni  ssis  Eitripi- 
, ■ etc.,  crc.,  sc  trouvent  dans  la  col- 

lection de  ses  opuscule*  ( Disserta - 
t loues  théologie.,'  et  philologie ce 
.a  vol.  in-8-.).  ,787  et  .7;)#-  ° elé- 
gancc,  la  concision,  la  sobriété  de 
remarques  ( il  n’en  met  qu'aux  en- 
droits vraiment  difficiles  )y  caructe- 
nseut  ses  travaux  sur  le,  auteurs 
de  I antiquité.  On  voit  qu’il  ne  perd 
pas  de  vue  son  maître  et  son  modèle 
fcrncsti;  et  les  reproches  de  pénurie 
d observations  critiques,  et  d’.meccr- 
tainc  économie  d’érudition,  que  l’é- 
ocolv  hollandaise  a adresses  à Ernesti 

retombentcgalcmcntsurson  disciple’ 

J'un.etl  autre  ne  considérèrent  les 
anciens  que  comme  moyens  de  for- 
mer le  gpùt  et  d’acquérir  des  con- 
naissances utiles  au  jurisconsulte,  au 
théologien,  au  philosophe,  etc.  Ils 
repoussèrent  toute  espèce  de  luxe 
philologique;  et  ils  croyaient  devoir 
renvoyer  le  lecteur  à un  glossaire 
particulier,  pour  l’explication  des 
difficultés  grammaticales.  Eu  revan- 
che ils  11  évitaient  pas  les  occasions 
de  lui  oll'rir  des  réflexions  sur  les 


sur  ,cs 

beaut.^u  les  défauts  de  h.  diction 
,UrJa  W *tc  et  tcudaiicc  des  faits 
ou  des  doctrines  exposés  par  l’au- 
teur dont  iLs  soignaient  Fcdiiion. 
,jCS  ouvrages  théologiques  de  .Moi  ns 
portent  l’empreinte  d’une  piété  é- 
clairc’e  et  profonde.  Le  recueil  que 
nous  avons  indiqué,  contient  des 
dissertations  trcs-rcmarquables;  par 
«•xemplc.  De  homine  submil  tente  se 
Vco  ( dlS“c  pendant  des  findicicc 
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arbitrii  dirini,  d Ernesti  ),  où.  sans 
s en  douter,  Moi  ns  peint  son  humi- 
lité et  sa  résignatiqn  exemplaires'; 
— De  religion, s notilid,  cum  rebus 

experientiie  obviis  copuiatà;  De 

moil.i  cogitandi  de  afjïciis , etc.  X. 

vï  C!toi:v  dc  sermon^.  1 7 8(j,  Û,.8U.’ 

AI.  Epi  tome  the,dagi,r  christ, an, e 
1 ' ,‘,I-  8“-  (pcescrit  comme  ma- 

nuel dans  plusieurs  états  de  l’Alle- 
magne.) Après  sa  mort,  C.  A.  Hçm- 
pel  imprima  les  leçons  explicatives 
ue  ce  traité  élémentaire,  telles  que  ses 
discimes  les  avaient  recueillies  dc  sa 
boucl  e,  sous  ce  titre  : Corn  ment  arias 
exegettco-historicus  in  suam  epitb- 
>nen,  a vol.,  Halle,  0, 

gr.  m-8®.  Dai  s sou  Eptiome,  Munis’ 
«pose,  avec  candeur,  les  résultats 
de  ses  recherches  exegi  tiques.  Ac- 
cueillant , avec  une  fffi  humble  et 
vive  , les  dogmes,  mystérieux  du 
christianisme,  lorsqu’ils  Lu  p«rai.s- 
sent  évidemment  énoncés  dan,  PÉ- 
cntnre-sâinte,  il  les  présente  comme 
lies  aux  besoins  moraux  dc  notée 
« comme  les  seuls  moyens 
ollerts  a I homme  pour  les  satisfaire 
Ee{te  théorie  du  système  biblique 
déplut  également  aux  théologiens 
novateurs,  et  aux  ennemis  de  toute 
innovation  dans  les  formes  didacti- 
ques dc  I enseignement  du  dogme. 
Apres  sa  moit,  parurent  : XII.  Eu 
latin  ses  leçons  : 1°.  Sur  VÉ pitre 
aux  Romains , mises  en  ordre  par 
£ G‘  Holwpfd,  Leipzig,  ,-‘3 
.11 -8-.;  - *«.  Sur  celles  de  saint 
Jacques  et  ,le  saint  Pierre  (par  C A 
Ümiat  1 784  iu-8®.);  — 3°.  Sur  les 
Actes  des  ripûtres  ( par  H.  J.  Di in- 
dorf  ib.  );  _ 40  Sur  Y Evangile  de 

saint  Luc  (par  Douai,  ib.); 50  £ur  • 

celui  de  saint  Jean  (par  Diodorf.  en 

* vo1;  ’TpS);  6».  Sur  les  Èpüres 
de  sa.nl  Paul  aux  Galates  et  aux 

Ephésunu  , 17 ,jj}  iu-8».  (Süus  j„ 
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titre  à'  Âcroasis  in  Epist. , etc.  ) — 
<jo.  Sur  les  Épitres  de  saint  Jean 
(par  Hcinpel,  1796).  XIII.  Eual- 
lcmand,  son  Cu  irs  de  mor/de  (2 
vol.,  1793  et  1794,  in-8°.,par  E. 
F.  Tr.  Voigt).  — Trois  volumes  de 
Sermons  posthumes , par  K.  Ai  Ci. 
Keil,  1794-17971  in -8°. — Un 
Commentaire  sur  l' È pitre  aux  Hu- 
mains , et  sur  celle  de  saint  Jude 
( 1 794); — Sur  les  Épitres  aux  Corin- 
thiens (1794?  par  Holïapfel).  XIV. 
Enfin  l’ouvrage  intitule:  'Henneneu- 
tice.  Editionem  aptavil  ’variisque 
adilitamentis  instruxit  H.  C.  A. 
Eichstadt,  Pars  1 ; ibid.,  1797,  in- 
8°.  On  peut  voir  dans  Meusel  «.dé- 
tail des  écrits  académiques  de  Morus 
et  la  liste  des  notices  biographiques 
qui  lui  ont  été  consacrées,  et  dont 
la  quantité  prouverait  seule  combien 
la  mémoire  de  ce  grand  théologien 
est  chérie  et  vénérée  de  ses  compa- 
triotes. S — R. 

MORVAN.  F.  Bellegarde,  IV, 
10a. 

MORVEAU.  f*.  Guyton. 

MORVILLE  ( Charles  - Jean- 
Baptiste  Fleuri  au,  comte  pe),  fils 
du  garde-des-sceaux  Fleuriau  d’Ar- 
menonville  (1),  naquit  à Paris,  le 
3o  octobre  1686.  Le  comte  de  Mor- 


(0  Jo*rpli-Jr»a-!lnpt;iIe  Flcurian  d'Ariiirooiiville, 
l^te  du  comte  de  M-u  ville  . drorenJnil  d’uuc  famille 
de  marchand»,  Août  1a  waimn  de  Commerce  riait 
connue  \ Tour* . wiukmim  de  c.  iupngnie  Boum  au, 
Boucbaud  • I Finit i.tu.  Sou  père  vint  i Pari*,  en 
|ti6)j  il  l'intrrnu  «Un*  le»  fi-i  me»  . et  adirta  cn»uile 
une  1 barge  de  Mrmllairc  du  mi.  Duc  d«*  ururt  de 
Flonriau  iTArçii^nouvilJf  «y.inlcp  iu**  > contrôle. ir- 
^e.reral  Lrpel'rti  1, celui  ci  lit  ummmr  mu  brau-frôve 
mleodatil  dr»  (moue.  » , pui » dlrcrlettr  general  ru 
Ijov.  Il  obtint.  CO  16 , *1*  d«’p.i> trmeut  de  la  mari- 
ne, acre*  In  drtn.»inn  du  marquis  do  Tomr,<«l  fnt 
mitnlàce  | ar  le  comte  de  Morville , «on  fila,  le  f) 
avril  1711.  Il  avait  etc  un  ni  ml  gai  .le  J.  *-*«  eau*  , le 
»8  février  de  la  même  a «née.  Iota  de  la  di  uiième 
diurur  du  rliaocrb.  r d'Agurtu-ati-  Fleuri  tu  d’Ar- 
memtnvine , diagraril  * ami  tour,  fut  oblige  de  rendra 
Ira  irraui,  < U »"*7»  ^ **®®**»t  le  17  «nreinbre  «7*8, 
au  » Mteau  de  Madrid,  t»ù  le  roi  lui  avait  donne  une 
retraite.  Sauaavwir  m.  -u  nie  aupr rieur  , il  r>u»|ditæs 
emploi*  avec  ciactiliidc  et  iul4t;riU. 


MOR 

ville  suivit  d’abord  la  carrière  de  la 
magistrature.» on  il  débuta,  en  1 7*16, 
par  les  fonctions  d'avocat  du  roi 
au  Chdtelet , et  fut  successivement 
conseiller  au  parlement  de  Paris , 
et  procureur- général  au  grand-con- 
seil. Au  mois  de  janvier  1718,  il 
remplaça  Chateauneuf  dans  l’ambas- 
sade de  Hollande  , et  détermina  les 
étals-généraux  a signer  la  quadruple 
alliance  , le  8 mars  de  la  même  an- 
née. 11  fut  envoyé  ,en  172t.  comme 
plénipotentiaire,  au  congrès  de  Cam- 
brai , et  fut  charge,  après  son  père  , 
du  département  de  la  marine , en 
1 722. 11  fut  admis  à l’académie  fran- 
çaise , le  22  juin  1723.  L i mort  du 
cardinal  Dubois  , arrivée  le  10  août 
1723,  ayant  laissé  vacaut  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  le  duc 
d’Orléans  le  fit  donner  au  rotule  de 
Morville  , qui  le  .conserva  jusqu’au 
19  août  1727,  époque  où  il  quitta* 
le  département  des  affaires  étran- 
gères , soit  par  l’effet  du  chagriu 
que  loi  causait  la  disgrâce  de  son 
père,  soit  que  sa  retraite  fût  exigée 
par  la  reine  d’Espagne,  qui  le  regar- 
dait comme  complice  du  renvoi  de 
l’infante  Le  roi  lui  accorda  une  pen- 
sion de  20,000  livres  et  un  logement 
à Versailles,  faveur  qui  semble  éloi- 
gner l’idée  d’une  disgrâce.  Le  com- 
te de  Morville  vécut  depuis  dans  la 
retraite,  et  termina  sa  carrière,  le 
a février  1732.  La  nature  ne  l’avait 
pas  doué  d’un  esprit  éminejfc  mais 
il  l'avait  exact  et  réfléchi:  portait 
une  attention  particulière  à tout  ce 
qu’on  lui  disait , et  était  ce  qu’on  ap- 
pelle bon  écouteur.  On  sortail  tou- 
jours satisfait  de  ses  audiences,  ou 
sûr  du  moins  d’avoir  été  entendu.  Ce 
fut  sous  son  ministère  qu’eut  lieu  l’oZ- 
lianced’ Hanovre,  conclue  et  signée, 
le  3 septembre  1725,  entre  la  Fran- 
ce, l’Angleterre  et  la  Prusse,  contie 
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la  maison  d’Autriche  et  contre  l'Es- 
pagne ; alliance  à laquelle  accédèrent 
la  Ilullandc,  la  Suède  et  le  Dane- 
mark. On  sait  que  les  alliances  de 
Vienne  et  d’Hanovre  faillirent  em- 
braser de  nouveau  l'Europe.  De  tou- 
tes parts  on  se  préparait  à la  guer- 
re : mais  la  mort  de  la  Czarine,  la 
médiation  du  pape  et  les  dispositions 
conciliatrices  du  cardinal  Fleury , 
qui  avait  remplacé  le  duc  de  Bour- 
bon en  rjuli , prévinrent  cet  embra- 
setuent.  L’accoinmodemefit  signé  à ce 
sujet,  le  3i  mai  1727,  est  connu 
dans  l'histoire  de  la  diplomatie,  sous 
le  nom  de  Préliminaires  de  Paris. 
Morville  y figura  comme  plénipo- 
tentiaire de  Louis  XV.  D — z — s. 

MORVILLIEHS  (Jean  de  , chan- 
celier , ne  à Biois  le  i'’r.  décembre 
i5o6(  G ail.  Christ.  ),  était  fils  du 
procureur  du  roi  de  cette  ville.  Il  em- 
brassa l'clàt  ecclésiastique , fut  pour- 
vu d’un  canonicat  de  la  cathédrale 
de  Bourges,  dont  il  devint  dans  la 
suite  doyen , et  de  plusieurs  riches 
bénéfices.  II  entra  au  grand-conseil, 
par  la  protection  des  Guises , et  fut 
l’un  des  juges  du  chancelier  Poyet, 
accusé  d’abus  de  pouvoir  et  de  con- 
cussions ( P.  Poyet).  Nommé  am- 
bassadeur à Venise,  il  se  conduisit 
dans  ce  poste  difficile  avec  beau- 
coup d’adresse  ; et  de  retour  en  Fran- 
ce , il  fut  élevé,  en  1 55i , a l évcché 
d’Orléans.  Une  contestation  singu- 
lière s’éleva  entre  lui  et  scs  chanoi- 
nes, qui  voulaient  l’obliger  à rogucr 
sa  barbe,  eu  vertu  d’un  de  leurs  sta- 
tuts; cl  il  fallut  un  ordre  exprès  du 
roi  pour  le  dispenser  de  s’y  confor- 
mer (t).  Il  assista,  eu  t555,  aux 

(l)  licori  II  m«tkla  aux  dnuuiurs  qu'ili  ntitctil  à 
reoiivvtr  Morvilbrr»  wc  m barb*,  parc*  qu'il  eliil 
«liatiur  I dr»  rniumiHioat  w ditfer rut»  p«jT*  uù  il 
fallait  qu’il  parût  «vrc  b barbe*.  couatunt 

«1*1  toi  a II//;  fttMpiïu  »5ai  . fut  de  m faire  ruer  ; c* 
qui  nViupêihait  pourtant  p««  quelque*  particulier* 
«i«  p"i  t«r  kur  barbe.  X — O. 


MOR  au9 

conférences  d'Ardrcs,  et  parut  avec 
éclat  au  concile  de  Trente  en  1 56i. 
Il  conclut , l'année  Suivante , un  traité 
entée  Charles  IX  et  la  reine  Elisa- 
beth , et  se  démit  de  sou  cvêché  eu 
i5G.^ , alléguant  pour  raison  que  ses 
infirmités  ne  lui  pc.  mettaient  pas  de 
s’occuper  du  gouvernement  de  son 
diocèse.  11  avait  refusé  les  sceaux 
après  la  murt  du  chancelier  Olivier, 
et  contribué  à les  fairedouner  à L'Hô- 
pital ; mais , à la  relraitedc  ce  grand 
homme,  il  lut  obligé  de  les  accepter. 
L’amiral  Coligni  ayant  démontré , 
dans  un  Mémoire  , la  nécessité  de 
déclarer  la  guerre  à l’Espagne,  le 
roi,  qui  ue  voulait  que  gagner  du 
temps,  chargea  Morviliicis  d'y  ré- 
pondre. On  trouvera  cesdeux  pièces 
dans  l’J/istnire  du  présid.  de  Thou, 
liv.  li.  Morvillicrs  remit,  en  1571, 
les  sceaux,  qu’ai  avait  gardéSAieux 
ans  èt  quelques  mois  , et  se  retira 
dans  sou  abbaye  de  Saint- Pierre  de 
Melun.  Les  intérêts  de  l’état  l’obli- 
gèrent cependant  à faire  encore  de 
fréquents  voyages:  il  revenait  de  Poi- 
tiers, lorsqu’il  tomba  maladcàTours, 
où  il  mourut,  le  u3  octobre  1577. 
Son  corps  fut  transporté  à Blois , 
et  iuhuiné  dans  l’église  des  Corde- 
liers, où  le  chancelier  Bcllicvrc,  son 
ami  et  son  légataire,  lui  fit  élever 
un  tombeau.  Morvillicrs  était  un  hon- 
nête homme,  mais  timide  et  inca- 
pable d’une  détermination  vigoureu- 
se. Il  avait  acquis  uue  grande  expé- 
rience des  affaires.  Dans  les  conseils, 
il  inclinait  toujours  pour  la  paix  , 
le  premier  besoin  des  peuples  ; et  il 
11e  croyait  pas  qu'il  fût  possible  de 
l’aclicter  par  trop  de  sacrifices.  Quoi- 
qu’élcvé  par  les  Guises,  il  ménagea 
les  intérêts  des  Protestants,  et  con- 
seilla de  les  traiter  arec  douceur  , 
comme  le  seul  moyen  de  rétablir 
l’autorité  royale,  compro^se  par 
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leurs  adversaires.  11  favorisa  les  gens 
de  lettres.  Muret  lui  a dédié  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages;  ct’Gen- 
lien  llrrvct , sa  traduction  des  Basi- 
liques. Morvilliers  a laisse  des  Let- 
tres et  Acf  Négociations  , qui  sont 
en  manuscrit  à la  bibliothèque  du 
roi , et  des  Mémoires  de  son  temps , 
dont  un  conservait  une  copie  dans 
le  cabinet  de  M.  Guyot , a Dijon 
( F.  la  Bibl.  kist.  de  la  F rance , 

n".  i8348).  W— s. 

MOhVILLIERS  ( Masson  de). 
T'.  Masson. 

MORZILLO(  Fox  de).  F.  Fox  , 

XV,  4 n- 

MOSCHEROSCfI(jEAn-MicnEt.), 
littérateur  aiiemand  , était  11c  le  iïr. 
mars  iGoo,  à Wildstadt , sur  le 
Rhin  , à 4 lieues  de  Strasbourg.  Son 
nom  de  famille  étai  t Kalbskopf  ( Tête 
de  veau  ),  et  il  le  fraduisit  en  celui 
de  Moseheroscb  , qui  , moitié  en 
grec , moitié  en  hébreu  , présente  le 
meme  sens.  Envoyé  à l’académie 
de  Strasbourg,  pour  y achever  ses 
études,  il  reçut,  en  1 tiij  , le  degré 
de  maitre-ès-arts,  et  visita  les  prin- 
cipales villes  de  France,  en  hom- 
me qui  chrrchc  les  occasions  de 
s’instruire.  Il  fut  charge  ensuite  de 
l’éducation  d'un  jeune  prince  et  rem- 
pli t successivement  dillérentsemplois 
subalternes.  Scs  talents  lui  firent  trou- 
ver des  protecteurs;  il  fut  pourvu  de 
la  charge  de  conseiller  des  guerresde 
la  couronne  de  Suède,  et,  peu  de 
temps  après,  de  celle  de  secrétaire  fis- 
cal de  la  ville  de  Strasbourg.  Nom- 
mé, en  1 GâG,  président  de  la  chancel- 
lerie et  conseiller  de  la  chambre  de 
finances  du  comté  de  Hanau,  il  fut 
également  honoré  de  la  confiance  de 
l’électeur  de  Maïence,  et  d’Hedwigc 
Sophie,  landgrave  de  Hesse.  Mos- 
cherosch  mourut  le  4 avril  i6(h),  à 
>Y  ovnis,  où  il  était  allé  voir  uu  de 
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ses  fds.  On  citcde  lui  : I.  M'undcrU- 
che  etc.  \ isions  merveilleuses  et 
réelles.  : L'édition  la  [ lus  complète 
de  cet  ouvrage  est  1 1 Ile  de  Strita- 
bourg;  itrOo-tij,  2 vol.  iu\8°.  ; il 
l'a  publié  sous  le  nom  de  Flétan- 
tire  de;  Uternvatil,  par  lequel  il  était 
désigne  dan-  l’academie  des  Fructi- 
Jianls , dont  il  était  membre.  Que- 
vedo  lui  a servi  de  modèle;  et,  à 
son  exemple,  Moschcroseh  passe  en 
revue,  dans  une'suite  de  petits  ta- 
bleaux, les  ditlérents  états  de  la  so- 
ciété: il  y .1  de  l’originalité  dans  ses 
peintures,  et  une  vérité de  détails  qui 
prouve  un  observateur  attentif  et 
judicieux.  Les  critiques  allemands 
louent  !.i  pureté  et  l’agrément  de  son 
Style.  On  a pub'ié  à Francfort,  en 
17'îu,  un  extrait  de  cet  ouvrage, 
sons  cetilre:  FJlaste-  ,ete.(Kmplâtre 
assuré  contre  la  goutte , etc.  ) II. 
Technologie  allemande  et  fran- 
çaise, Strasbourg,  iG5G,  in -S", 
lll.  Anthologia  scu Jlurilegium  epi- 
gramtnatuin  selectissimarutn , St  ra  s- 
bourg,  iG5o;  Francfort,  i655jlé- 
na,  1672,  iu-n.  Les  épigrammes 
de  Moscherosch,  divisées  en  six  cen- 
turies , sont  estimées,  et  rappellent 
souvent  le  genre  d’Oweti.  On  lui 
doit  encore  un  Supplément  an  Cata- 
logne des  évêques  de  Strasbourg,  par 
Jacq.  Wimpheling.  W — s. 

MOSCHOPULE  ( Manuel).  Il  y 
a eu  de  ce  nom  deux  grammairiens 
grecs,  que  Hody  a mal  • à -propos 
confondus.  Ils  étaient  cousins.  Le 
plus  ancien  naquit  dans  l'ilc  de  Crè- 
te, et  (lorissait  sous  l'empereur  Ma- 
nuel Paleologue,  vers  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  et  non  pas  sous- 
Andronic  Paleologue  l’Ancien, com- 
me ledit  Ducange,  et  aussi  Fabricitis, 
que  I laites  a oublie  de  corriger.  Fabri- 
cins  et  Ducange  ont  suivi , sans  y fai- 
te assez  d’attention , une  observation 
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rlc  Cmsius.  Le  secoud  était  de  By- 
zance, et  fut  du  nombre  des  Grecs 
qui , après  la  prise  de  Constantino- 
ple, cherchèrent  un  asile  en  Italie. 
Mpschopule  de  Crète  est  auteur  d’u- 
ne Grammaire  publiée,  en  lü^o,  à 
liàle,  et  de  Scholies encore  inédites, 
sur  les  Héroïques  de  Philostrate.  II 
fuit  probablement  lui  donner  les 
Scholies  sur  Hésiode , que  Trinca- 
velli  a publiées  sous  le  nom  de  Ma- 
nuel de  Byzance,  mais  qu’un  ma- 
nuscrit d’ Espagne  attribue  formel- 
lement à Moschopulc  de  Crète.  Ces 
scholies  , qui  se  trouvent  aussi  dans 
1 Hésiode  de  Heiusius,  ont  été  réim- 
primées eu  1810,  par  M.  le  prof. 
Gaisford  , avec  un  soin  digne  de  sa 
rare  exactitude,  et  une  élégance  di- 
gne des  presses  d’Oxford.  Nous  ne  sa- 
vons trop  auquel  des  deux.  Moscho- 
pules  il  faut  attribuer  les  Scholies  sur 
les  deux  premiers  livres  de  l’Iliade, 
que  Schcrpczeel  a fait  imprimer  en 
* 7I(L  * Utrecht,  et  non  pas,  com- 
me. le  dit  Harles,  à Amsterdam,  en 
170a  j la  / ie  d Euripide,  qui  se 
lit  au  commencement  de  plusieurs 
éditions  de  ce  poète;  et  quelques  pe- 
tits ouvrages  de  grammaire,  de  pro- 
sodie et  de  théologie,  restés  jusqu’à 
présent  Inédits.  I.e  Traité  sur  les 
carres  magiques,  que  La  Hirra  tra- 
duit en  latin,  et  qu’il  lut,  en  1691,4 
l’académie  des  sciences,  est-il  du 
Moschopulc  de  Crète  ou  de  l’autre? 
cela  n’est  pas  facile  à décider.  11  n’y 
a pas  d’incertitude  sur  l’auteur  dïi 
Choix  de  mots  attiques,  qui  a paru 
à Venise . en  1 5a4,  parlessoins  d’A- 
sola,  et  à Paris,  en  i53t,  chez  Vas- 
rosau.  Les  manuscrits  le  donnent  à 
Manuel  de  Byzance:  mais  nous  hési- 
tons a suivre  les  bibliographes  qui 
attribuent  à ce  même  Moschopulc 
le  Traité  de  grammaire  élémentaire, 
d orthographe  et  de  prononciation, 
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connu  sous  le  titre  de  Péri  schcdûn , 
et  dont  Robert  Étienne  a donné,  en 
■ 345,  une  édition  magnifiquement 
imprimée.  Il  ne  nous  semble  pas  que 
les  manuscrits  aient  indiqué  la  pa- 
trie de  l’auteur:  et  comment  alors 
se  décider  pour  le  plus  jeune  ou  pour 
1 aîné?  Ce  dernier  traité  a été  réim- 
primé à Vienne,  eu  1 773  et  en  1807. 
La  philologie  n’y  trouve  pas  beau- 
coup à profiter;  mais  les  Grecs*mo- 
dernes  en  peuvent  tirer  quelque  uti- 
lité. En  général,  c’est  surtout  pour 
eux  qu’il  est  aujourd’hui  avantageux 
de  publier  les  Épimérismcs  et  les 
Schédogrnphies  des  grammairiens 
des  temps  postérieurs.  Nous  n’éten- 
drons pas  davantage  cet  article.  II 
serait  cependant  de  quelque  intérêt , 
pour  l'histoire  littéraire,  d’éclaircir, 
autant  que  possible,  les  points  dou- 
teux dans  la  nomenclature  des  ou- 
vrages des  deux  Moschopulcs.  Il  fau- 
drait, pour  y pouvoir  parvenir,  faire, 

1 dans  les  anciennes  éditions  et  dans 
les  manuscrits,  des  recherches  pour 
lesquelles  les  moyens  et  le  temps 
nous  manquent  entièrement.  B — ss. 

MONCHUS,  poète  bucolique  grec, 
naquit  à Syracuse.  Contemporain  et 
ami  du  célèbre  critique  Aristarque , 
il  vécut  dans  la  1 36e.  olympiade 
sous  le  règne  de  Plolémée-l’hilomé- 
tor,  environ  cent  quatre-vingts  ans 
avant  J.-C.  Il  fut  l’élève  et  l’ami  do 
Bi.on  de  Smyruc  ; et  ces  deux  char- 
mants poètes  succédèrent  à Tliéo- 
crite,  qui  llorissait  près  d’uu  siècle 
avant  eux.  On  doit  les  regarder 
comme  les  inventeurs  de  l 'Idylle 
proprement  dite.  Les  poésies  pasto- 
rales de  Théocrile,  bien  qu’ou  leur 
donne  le  nom  d’idylles , ne  sont  que 
des  éclogucs,  puisqu’elles  contien- 
nent toujours  l’exposition  drama- 
tique, épique,  ou  mixte,  d’une  ac- 
tion qui  se  passe  cult  e dés  bergers  : 
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Mais  l'Idylle,  comme  le  donne  à en- 
tendre l’étymologie  de  son  nom  , est 
nu  Petit  tableau  chain  pêlreentremè- 
lé  de  réflexions  et  de  sentiments  (i). 
Telle  est  l’Idylle  chez  Biou , chez 
Moschns,  et  chez  ceux  des  modernes 
qui  ont  marché  sur  leurs  traces. 
Théocrite  s’était  immortalisé  en 
«hantant  les  bcigers  : et  si  l'harmo- 
nie de  ses  vers  , sa  naïveté,  sa  sim- 
plicité exquise , le  naturel  de  scs 
peintures  , lui  ont  fait  donner  la  pal- 
me dans  ce  genre  de  poésie  ; on  peut 
dire  que  Bion  cl  Moschus  , sans  se 
mesurer  avec  un  si  redoutable  rival , 
ont  su  cependant  trouverdc  la  gloire 
daus  la  même  carrière,  en  ornant 
leurs  petits  tableaux  champêtres  de 
toute  l'élégance  d’un  style  enchan- 
teur , de  toutes  les  grâces  de  la  belle 
nature:  ils  sont  surtout  dans  le  goût 
delà  littérature  moderne,  qui  est  plus 
favorable  à l’Idylle  qu’à  l’écloguc. 
Moschus  en  particulier,  moins  ingé- 
nieux que  Dion,  qui  l’est  quelquefois  I 
Irop,  a plus  de  délicatesse  et  de 
sentiment.  Rien  de  plus  doux  que 
ses  vers.  Il  nous  reste  de  lui  sept  ou 
huit  petites  pièces  charmantes.  .Son 
yimmi-  Jugitif  a été  imité  par  le 
Tasse  (t),  <jtn  ue  l’a  pas  égalé.  L’I- 
dylle sur  l'enlèvement  d’Europe , 
qu’on  a mal-à-propos  attribuée  à 
Théocrite  quoiqu’elle  soit  si  éloignée 
de  sa  manière,  peut  être  comparée 
à la  corbeille  de  fleurs  de  cette  prin- 
cesse, que  notre  poète,  dans  cette 
idylle  même,  a décrite  avec  de  si  bril- 
lantes couleurs.  Mais  le  chef-d’œu- 
vrr  de  Moschus  , et  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l’antiquité , est  l’Idylle 
sué  la  mort  de  Bion.  On  ue  peut  la 
lire  sans  être  atlcudri  : elle  est , dans 


(()  Le  mo||r<r  Uj  Ue,  si  gu.  fie  /><•(</  tableau.  £>/«>. 
gue,  <Un»  la  inMiie  langm  , rgoilic  cflo  x tle piçces. 
, l ) Prolüg. 
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la  poésie  grecque,  ce  qu’est  dans  la 
nôtre  la  belle  élégie  de  Lafontaine 
sur  la  disgrâce  de  Fouquct.  Ou  ne 
sait  rien  de  la  vie,  ni  de  la  mort 
de  Moschus.  Ceux  de  ses  écrits  qui 
nous  ont  été  conservés,  ont  toujours 
été  imprimés  avec  les  poésies  de 
llion;  et  ces  deux  aimables  poètes, 
amis  pendant  leur  vie,  n’ont  pas  été 
séparés  après  leur  mort.  L’édition 
de  Meckcrch  , Bruges,  l565,in-4°. 
gr.  et  lat. , est  rare.  Moschus  et  Bion 
ont  été  imprimés  in-8°. , gr.  et  lat., 
a Venise,  édition  de  Scnrcveliiis  , 
174*» , cuni  nolis  variorum  ; à Ox- 
furd,  avec  les  notes  de  J.  Herkiu  , 
1748  ; à Le-ipzig,  ex  recensions 
M.  J.  A.  Schier , 175*  ; à Erlang  , 
avec  les  notes  de  G.  C.  Maries,  1780; 
enfin,  à Londres,  par  Bentley,  1795. 
Ils  ont  été  traduits  eu  vers  français 
pir  Lengepierre,  Paris,  1 f>8<i,  in- 1 2, 
et  par  M.Gail,cn  prose,  Paris,  1 795, 
in- 18.  On  les  trouve  aussi  dans  la 
Collection  des  poètes  grecs , et  dans 
un  grand  nombre  d'éditions  de  Théo- 
crite. M — s. 

MOSCHUS  ( ),  moine  grec  , 

surnommé  Encrâtes,  (lorissait  sous 
les  règnes  de  Tibère  et  de  Maurice.  Il 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  le 
couvent  de  S.  Théodosc  d?  Jérusa- 
lem ; il  habita  successivement  les 
bords  du  Jourdain,  et  le  nouveau 
monastère  de  S.  Saba  , où  l’on  sait 
qu’il  remplissait  l'office  dcprœcenfor 
( grand  chantre  ).  Poussé  par  une 
sainte  curiosité , il  visita  ensuite  les 
solitudes  de  la  Syrie  et  de  l’Egypte, 
et  vint  même , jusque  dans  l’occident , 
étudier  les  règles  et  les  usages  des 
cénobites  qui  s’y  étaient  établis.  De 
retour  dans  sa  retraite,  il  composa 
un  ouvrage  intitulé  Leimon  , etc.  , 
c’est-à-dire  le  pré  ou  le  verger  spiri- 
tuel , qu’il  adressa  à Sophroue,  son 
discipteclie  compagnon  d«ses  voya- 
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ges,  élevé  depuis  à la  (lignite  de  p.v  caire  , à Kingston  ( Jamaïque  ) , ou 
triarche  de  Jérusalem.  C’est  le  le-  bientôt  il  eut  peine  à suÜirc  à sa 
cueil  des  vies  des  saiuts  solitaires  de  clientelle.C’était  l'époque  delà  guerre 
son  temps;  on  y trouve  des  partica-  de  l'indépendance;  et  les  maladies 
larites  intéressantes,  des  pensées  et  c'pidémiqucs  faisaient  d’allreux rava- 
des  maximes  d’une  liante  sagesse  : ges  parmi  les  troupes.  Moscley  s’oc- 

mais  cette  compilation  est  déligurée  cupa  d’en  observer  la  nature,  et  d’en 
par  drs  récits  apocryphes,  que  les  lé-  rechercher  les  moyens  curatifs  ; et  il 
gendaires  n’ont  pas  manqué  d’ampli-  publia  le  résultat  de  son  expérience 
fier  en  les  copiant.  Moschus  partagea,  à cet  egard,  sous  le  titre  d’ Obser- 
dit-on , quelques-unes  des  erreurs  de  valions  sur  la  dysenterie  des  Indes 
Sévère  Acepliale{et  mourut  cil  620.  occidentales,  1783,  in  8°.  Cet  écrit, 
Sonouvragcalong  tempsétéconservé  qui  fut  réimprime  à Londres,  et 
en  manuscrit  ; il  en  parut  d’abord  une  qui  a eu  plusieurs  éditions,  étendit 
versioii  italienne,  dont  l’auteur  est  beaucoup  la  réputation  de  son  au- 
inconnu  : la  traduction  latine  , par  tour.  Il  était  alors  chirurgien  en 
Ambroise  le  Camaldulc,  aéteimpii-  chef  de  i’üc.  La  guerre  entre  les  co- 
rnée dans  le  tome  vu  des  Fitœ  lonics  et  l’Angleterre  étant  terminée, 
Simcfor.  de  Lrppomani;  et  elle  forme  il  visita  New-York,  Philadelphie, 
le  x'.  livre  des  l'itce  Palnim , de  et  la  plupart  des  provinces  arac'ri- 
Roswcvde,  qui  y a joint  de  courtes  caincs,  fut  élu  membre  de  la  société 
notes. Enfin Ictextegrecdivisc'en 2 19  philosophique,  passaquclquc  temps 
chapitrcs(i),a  étépublic’ par  Fronton  à Londres,  alla  prendre  sou  premier 
du  Duc,  dans  le  tome  2 de  T Jucta-  grade  comme  médecin  à Lcyde,  et, 
rium  Eiil.  Pair.,  d’où  il  a passédans  après  avoir  fait  un  nouveau  tour 
le  tome  xm  de  la  Bicl.  Pair.  Cote-  d’Europe  , toujours  dans  l’intérêt  de 
lier  ayant  retrouvé  à la  hibl.  du  roi  son  instruction,  il  se  lixa  définitivc- 
un  manuscrit  plus  complet  que  celui  ment  a Londres,  en  «"85.  De  nou- 
dont  s’était  servi  le  dernier  éditeur  veaux  écrits  le  firent  connaître  a van- 
des  Œuvres  des  Pères , en  tira  tous  tageusement,  notamment  un  Traité 
lesfragments  inédits, qu’il  publia  avec  sur  l*s  propriétés  et  les  effets  du 
«me  version  latine,  dans  le  tom.  11  des  Café{rj85,  iu-8°.),quieut  une  3«. 
Monument,  eccles.  g œc.  Arnauld  édition  dans  la  meme  année,  une  5°. 
d’Andilly  a trad.  eu  frauç.  l’ouvrage  cn  1 7fli  ! et  un  Truité  sur  les  ma- 
dc  Moschus;  mais  il  en  a retranché  ladies  des  Tropiques  (4e.  éditioft, 
plusieurs  passages.  W — s.  180O,  111  - 8’.)  ; deux  sujets  que, 

MOSELEY  (Bknjamuv),  médecin  sons  1e  rapport  de  la  science , peu  de 
anglais,  natif  du  comté  d’Essex,  se  personnes  pouvaient  traiter  mieux 
forma,  dans  les  hôpitaux  de  Londres,  q11*'  lui.  Dans  le  premier  de  ces  écrits, 
et  dans  ceux  de  Paris,  à l’exercice  " donne  l’historique  du  café,  et  il 
de  sa  profession  ; il  alla  ensuite  s’éta-  expose  les  avantages  de  sa  culture,  et 
blir,  comme  chirurgien  et  apothi-  surtout  do  son  usage,  avec  une  com- 


plaisance qui  lui  mérita  des  témoi- 
gnages de  reconnaissance  de  la  part 
des  colons.  Moscley  ayant  eu  le 
bonheur  de  soulager  sensiblement  le 
comte  Mulgrave  dans  une  maladie 
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nerveuse  ; cet  homme  d’état , devenu 
son  protecteur,  lui  procura  la  place 
de  inédeciu  de  l'hôpital  militaire  de 
Chelsea,  où  l'humanité  du  docteur 
le  lit  chérir  autant  que  ses  talents  le 
lircut  estimer.  On  cite,  entre  autres , 
une  occasion  où  il  arrêta  dc’sou  au- 
torité l’instrument  fatal  qui  allait 
amputer  la  jambe  d’un  pauvre  inva- 
lide , dont  lui-même  prit  soin , et 
qu’il  rendit  promptement  à la  santé, 
sans  recourir  à l’opératiou.  11  publia, 
en  1799,  un  Traité  sur  le  Sucre, 
in-8J.,  qui  eut  du  succès,  et  quia 
eu  deux  éditions.  Heureux  s’il  se  fût 
Loruc  à traiter  des  sujets  aussi  po- 
pulaires; mais  il  vivait  depuis  long- 
temps en  mauvaise  intelligence  avec 
ses  confrères.  Il  se  montra  l’on  dés 
plus  ardents  ennemis  de  la  vaccine  , 
qu’il  regardait  comme  une  innova- 
tion des  plus  dangereuses  , comme 
un  véritable  empoisonnement.  Ce  fut 
eu  i8o5,  qu’il  entra  en  lutte  pres- 
que seul  contre  la  faculté:  il  assurait 
dès-lors  que  le  monstre  avait  expiré 
sur  son  sol  natal.  Scs  écrits  à ce 
sujet  offrent  un  style  plein  d’images, 
mais  aussi  beaucoup  d’acreté.  Il  pré- 
t -'.d  qu’outre  que  la  vaccine  ne 
donne  point  de  sûreté  contre  la  pc- 
titc-vérole,  elle  a produit  elle-mcme 
nombre  de  maladies  inconnues  au- 
paravant , qu’il  nomme  J'acies  bo- 
sélla  , scabies  bovilla,  tiiuta  bovil- 
la,  etc.  En  1808,  un  ecclésiasti- 
que, Rowland  Hill,  grand  partÜhn 
de  la  vaccine,  et  qui  s’était  vanté 
d’avoir,  de  sa  propre  main,  vacciné 
heureusement  plus  de  4^00  person- 
nes, s’étant  attaqué  à notre  médecin , 
en  fut  traité,  dans  une  épitre  à son 
adresse,  avec  une  extrême  grossièreté 
sur  des  points  qui  n’étaient  nullement 
médicaux.  Moselej,  qui  professait 
eu  politique  les  principes  des  VVliigs, 
»o:gua  Eoxdaus  sadumrc  maladie. 
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Tl  mourut,  le  1 5 juin  1819,  dans 
un  âge  avancé.  11  passait  pour  être 
très-hardi  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies. Nous  ajoutons  ici  ceux  de 
ses  ouvrages  que  nous  n’avons  pas 
encore  cités  : — Traités  médicaux , 
1 8o3 , in-8°.,  a*,  édition.  — Traité 
sur  la  Lues  Bovu.la  ou  vaccine, 
i8o(j , in  - 8°.  ; traduit  en  français 
dans  le  livre  intitulé  : La  vaccine 
combattue  dans  le  pays  où  elle  a 
pris  naissance,  Paris,  1807  , in  8°. 
— Commentaires  mr  la  Lues  Bo- 
kula,  1804,  in-8®. , et  i8o5,in- 
8°.  — Examen  du  rapport  du  col- 
lège des  médecins  sur  la  vaccine , 
1808,  in- 8°.—  Traité  sur  V hy- 
drophobie , 1808 , in  - 8°.  L’auteur 
croyait  avoir  enlin  trouvé  un  re- 
mède contre  cette  terrible  maladie. 
Parmi  les  écrits  dirigés  contre  lui , 
on  cite  : Epitres  héroïques  de  la 
mort  à B.  Moseley , sur  la  vaccine, 
1810.  \ L. 

. MOSER  ( George -Michel  ) , 
peintre , naquit  à Schafl'ousc , en 
1707  , et  mourut  à Londres  , le  a 4 
janvier  1783.  Son  père,  chaudron- 
nier de  son  métier , et  artiste  ha- 
bile dans  la  ciselure,  lui  commu- 
niqua son  talent  ; et  le  fils  le  perfec- 
tionna pendant  son  séjour  à Genève, 
où  il  se  voua  spécialement  à l’orfé- 
vrcric.  En  1 728  , il  se  rcudit  à Lon- 
dres , et  il  y travailla  plusieurs  années 
chez  le  fameux  artiste  Haid , dans  la 
maison  duquel  il  établit  une  petite 
académie  de  peinture,  qui  fut  sus- 
pendue  peu  après  par  l’éloignement 
de  ll.tid.  Muser  se  maria,  en  1729, 
avec  Marie  Guynier , fille  d’un 
peintre  de  Grenoble  : ii  reprit  alors 
son  académie;  et  comme  il  avait 
mérité  par  scs  travaux  , l’attention 
et  la  bienveillance  du  roi.  George 
111  s’en  déclara  le  protecteur,  mal- 
gré les  intrigues  et  l'envie  de  plu- 
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sieurs  artistds  , parmi  lesquels  on  est 
fâche  de  trouver  le  nom  de  llogarth. 
En  1 768,  cette  académie  de  peinture, 
devenue  célèbre  depuis,  reçut  son 
organisation  et  sa  dotation.  Rey- 
nolds en  fut  nommé  le  président, 
et  Moscr  vice-président,  avec  une 
pensiou  de 'cent  livres  sterling.  Il 
reçut  d’autres  preuves  de  la  .bien- 
veillance du  roi , qui  accorda  des 
lettres  de  noblesse  à lui  et  à sa  fille. 
Ses  peintures , ses  médaillons  en 
émail,  et  scs  travaux  d’orfèvrerie, 
qu’il  ne  discontinua  point,  furent 
recherchés  pour  le  goût  et  l’élé- 
ganre  qui  les  distinguaient.  Sa  fille , 
Ma  rie,  née  en  1 7 44  » lut  aussi  ha- 
bile que  lui  dans  la  peinture , sur- 
tout pour  les  Heurs;  elle  a beaucoup 
travaillé  pour  la  cour  d’Angleterre. 

U— 1. 

MOSER  ( Jean-J ACQVF.S  ) , pu- 
bliciste allemand,  et  peut-être  le  plus 
fécond  écrivain  des  temps  modernes, 
né  A Stuttgart!  eu  1701,  fut,  à l’àge 
de  dix-neuf  ans  , professeur  extra- 
ordinaire à l’universitédcTubingue, 
où  il  venait  d’achever  ses  études.  A 
Vienne,  on  lui  lit  des  offres  brillantes, 
à condition  qu’il  changerait  de  reli- 
gion. Moser,  attaché  à la  sienne  , re- 
vint dans  sa  patrie:  il  y passa  d’a- 
bord pour  un  agent  secret  de  l’Au- 
triche ; cependant  il  fut  nommé,  en 
1 7 iü,  conseiller  de  régence  à Stutt- 
gard.  On  assure  que  le  duc  de  W ur- 
lemberg  avait  beaucoup  d’intérêt  à 
éloigner  Moscr  de  la  cour  de  Vienne, 
pour  l’empêcher  de  faire  de  mau- 
vais rapports  à celte  cour.  Lors  de 
la  translation  de  l’administration 
publique  de  Stuttgardà  Louisbourg, 
ce  savant  la  quitta,  et  accepta  une 
chairede  droit  à Xubingue.  11  y eut 
un  grand  succès;  mais  il  finit  par 
*c  brouiller  avec  ses  collègues.  Nom- 
mé , eu  1 "3ü , directeur  de  l’univcr- 
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site’,  et  professeur  de  droit,.â  Franc- 
fort - sur  - l’Oder,  il  s’établit  dans 
cette  ville , mais  seulement  pour 
trois  ans.  Il  est  à remarquer  que  Mo- 
ser eut  des  désagréments  presque 
partout  où  il  vint  s’établir;  ce  qui 
autorise  à soupçonner  qucson'carac- 
tère  était  un  peu  difficile.  11  se  retira 
dans  la  petite  ville  d’Ebersdorf(  pays 
de  Rcuss  ),  et  y travailla  aux  nom- 
breux ouvrages  qu’il  a publiés,  par- 
ticulièrement à son  Droit  public  de 
l’Allemagne.  Cependant  il  se  vit 
interrompu  plusieurs  fois  dans  ses 
travaux,  par  les  missions  dont  il  fut 
chargé  pour  diverses  cours.  Ayant  en 
des  querelles  religieuses  avec  les  Hcr- 
nutes  , qui  le  firent  exclure  de  la 
communion  , il  quitta  cette  ville , et 
entra  , eu  1 747,  au  service  de  Hesse- 
liombourg:  il  en  sortit  bientôt,  après 
s’être  aperçu  qu’on  11e  suivait  point 
son  système  d'administration  pu- 
blique , et  se  retira  , en  1749,  à Ha- 
nau , où  il  fonda  une  académie  ou 
institution  , pour  former  les  jeunes 
nobles  aux  affaires  publiques.  Deux 
ans  après  , il  fut  rappelé  dans  sa 
patrie, où  il  occupa  le  poste  d'avocat 
consultant  auprès  des  états  de  Wur- 
temberg. Ces  états  eurent  quelques 
démêlés  avec  le  souverain:  un  mé- 
moire qu’ils  lui  adressèrent , déplut 
vivement  aux  ministres  ; ils  insi- 
nuèrent au  duc  que  Moser  en  était 
l’auteur.  En  conséquence  , le  duc, 
sans  aucune  forme  de  procès  , et  an 
mépris  du  droit  des  états,  fit  arrêter 
Moser,  en  17^9,^  l'envoya  dans  la 
forteresse  de  Ilohentwicl.  11  y fut 
détenu  pendant  cinq  ans  ; les  quatre 
premières  années , il  fut  presque 
au  secret  : le  duc  alla  même  jus- 
qu’à défendre  à Moser  l’usage  des 
plumes  et  du  papier,  et  même  d’au- 
cun livre,  à l’exception  des  évan- 
giles et  des  psaumes,  l’our  le  défi- 
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vrer , il  fallut  que  les  états  se  plai- 
gnissent au  conseil  antique  de  l'em- 
pire , de  la  violatiou  de  leurs  préro- 
gatives ; et  ce  fut  sur  un  ordre  de  ce 
conseil  qu’il  recouvra  sa  liberté.  Son 
persécuteur,  ayant  reconnu  son  in- 
nocence, lui  accorda  une  pension 
de  t,5oo  florins.  Depuis  ce  temps  , 
Moser  ne  prit  plus  aucune  part  aux 
.1  liai  res  publiques.  Il  poursuivit  ses 
nombreuses  occupations  littéraires: 
il  continua  d’écrire  et  de  compiler 
avec  ce  soin  laborieux  et  avec  celte 
franchise  qui  ont  fait  valoir  ses  tra- 
vaux si  multipliés.  11  fut  le  premier 
qui  réduisit  en  système  le  droit  exis- 
tant ou  positif  des  peuples  d’Euro- 
pe. Pendant  un  demi  siècle,  il  tra- 
vailla sans  relâche  à recueillir,  éclair- 
cir et  faire  connaître  les  droits , 
i'S  lois  et  les  franchises  de  l’Alle- 
magne. « Ayant  l’esprit  trop  élevé 
pour  être  la  créature  de  personne, 
et  trop  juste  pour  tenir  aveuglément 
a un  seul  parti,  il  n’avait  en  vue, 
dit  son  fils , que  le  bien  général  ; il 
sacrifiait  tout  à celte  considération , 
sans  craindre  l’ingratitude  ni  la  persé- 
cution : le  prince  même  qui  le  traita 
si  durement,  ne  put  lui  refuser  le  li- 
tre de  parfait  hinnëte  homme.  » Mo- 
ser mourut  à Stuttgard,  le  3o  sep- 
tembre 1^85.  Scs  ouvrages  sont  in- 
nombrables. Meusel  , qui  a publié 
ta  liste  de  la  plupart,  eu  les  rangeant 
sons  trente-une  classes,  assure  qu’ils 
sc  montent  à plus  de  quatre  cents  (i}. 


( 0 Mruat-I  n’a  pas  prit  la  peine  de  les  compter 
eudctiwiit  : d’aprèft  U liste  iiièuir  qu  il  doimr  , e 
icuuliredn  ouvrap  t ou  opuacult»  dr  Muwr  »'flr»r  1 
; niait  dons  ce  nombre  , 17  «ont  ilenimr»  • iuc-difa, 
16  lui  uotit  contentes,  «t  il  V eu  «4  duut  il  u'e»l  qnV- 
ditcur.  Le  nombre  drn  vi.lom  n qu'il  ■ rni«  nu  jour 

• »t  Vraiment  prmÜK'Con.  S -n*  v coin  ut  <*ndr  B j volu- 
inri  de  ri'imprfMOUiou  nouvelle»  rditioui  dr  »ri  ou- 
stage»  , ni  lés  4 volume»  dont  il  tir  Tôt  qu'rdiieitr  , ni 

s ( « ou  artir'ir»  qu'il  a funrui»  n Irni»  re- 

«uril»  périodiques,  et  ni  ne  comptant  que  pour  un 
VidniP  1rs  ib  numéro*  de  «e»  Xot ire»  heb<t.<muj.u 
#c»  tl*i  no/mreUei  Litcratrt  de  Sottttbe  ( semestre 
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II  y a dans  cette  foule  d’écrits,  beau- 
coup de  petites  Dissertations  ; tuais 
il  s’y  trouve  aussi  un  grand  nombre 
de  volumes  in-{°.  Au  milieu  des  livres 
de  droit  et  de  chancellerie , on  re- 
marque des  ouvrages  de  piété,  et 
tucinc  des  poésies  sacrées.  Scs  ou- 
vrages sur  le'droil  public  sont  en- 
core tres-estimés;  et  Ceux  qu’il  a pu- 
bliés sur  le  droit  de  l’ancien  Empire 
germanique , avaient  une  grande  au- 
torité dans  les  temps  où  cet  empire 
subsistait  encore  (i).  Nous  ne  pour- 
rons citer  iri  que  les  principaux  ou- 
vrages de  Moser;  nous  suivrons  dans 
cette  liste  la  classification  de  Meuse). 
— Ecrits  sur  le  droit  public-de  l'Alle- 
magne en  général  : I.  Flan  de  la 
constitution  moderne  de  l" Alle- 
magne , Tubingtie,  1731,  réim- 
primé six  fois.  11.  , /hcien  droit  pu- 
blicd’.-/llema"ne,  Nuremberg,  17-^7, 
1753  , u6  volumes  iu-40.  III.  Aum- 
ocau  droit  public, 'Stutlgard,  1766, 
etann.  suiv.  Cette  collection  sc  Com- 
pose d’un  grand  nombre  de  Disser- 
tations détachées.  Une  table  géné- 
rale de  ces  deux  collections  , un  ex- 
trait et  des  suppléments  , ont  paru 
dans  la  suite  , par  les  soins  de  l’au- 
teur. — Ecrits  sur  les  lois  fonda- 
mentales de  l'empire:  IV.  La  capi- 
tulation eL  cturale  de  l'empereur 

«Tel-  . Tuhingeu  , 1711 , i».-8o  ) , U « ollcctiou  d-  kl 
mis  rra  semoule  à & Joï  solium  » puMir» *  *é,  an  tarnl, 
doul  71  sont  in-folio  .*  ! ! C.  M.  I*. 

(l)  Sa  tu  . mère  de  travailler  «rcoud  ol  aJiutr.lilr. 
niMil  MU  inlutiRaliIe  acliv.lf.  Cotutiie  il  r ul.il  1-U- 
fui»  il»u«  »a  trie  le  j.lati  de  plusieurs  outrage*  , il 
avait  » ua  la  main  liiRrrruUI.Miit  luiqounj>rè(.  & 
•'ouvrir  au*  extrait»  qu’il  faisait  'de  æ*  difP  rentra 
lec'iirex*  la  premier  Je  *•*  t r .ir»  , qui  a trouvait 
pl.  iu,  était  au.»»,  le  premier  employé  , ù moiin  qu'un 
n’euf  cstniinaude  uur  lu^ijjw  extraordinaire  , rat  mi 
la»  tiroirs  do  rédacteur  lui  étaient  enc  re  d’ut,  grand 
aeruiirt.  De  cette  manière  de  travailler,  il  u’e*t  ré- 
•ulte  d'altord  que  Jet  < oinpilaliott»  de  toute*  aorte* 
de  formats  . mmi  fauteur  ayant  arqu  1 , pru-à  |«u, 
par  « et  exercice  , une  coiiiiAisaaurp  aprofnmtir  de* 
matière»  qu'il  traitait  , la  |iIu,Mrt  de  mi  rnucila  et 
de  ».i  traduction»  »t  sont  WUUlJ  fait  lire  nreii  aiair, 
de  r eux  meme  rjne  Ira  long»  ouvrage»  peuvent  cili  a\  • 1 . 
( Ma&at.  enn  cl.  4*.  auu  1798 , 1 , 384  ). 
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Charles  /'H  , l; V) 

«...  Capitulation  île  l em- 
pereur fr*nCiif$>Ü-,  *■;  *<>- Vj,  u 

vol.  m-V'.  \ï-  Commentaire  su,  la 
„aix  de  H'estvhahe,  177  > ” 1 

Col.  iii-4°* — Ecrits  sur  des  n'atuTes 
du  droit  germanique  ïVtt 
rejnu  uermanicijîn  bus , tiaucf°rt, 
,v«7  .in-40.  ; réimprime  plusieurs 
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de  r Empire  ; Francfort , 1 7°8'^  ’ 
u vol.  in-8“.  — Ecrits  surtes  coiirs 
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Stutlgard , ,777-80,  «o  vol.  in -S". 
YYI.  Supplément  au  droit  publnsen 
temps  de  paix,  1778-80,  a vol. 
XXII.  Supplément , etc.,  en  temps 

de  guerre,  ,779 vol.  .1.-8». 

XXX11I  Amérique  du  Nota,  a a- 
„rès  les  traités  de  pai  e de  Van  1 783, 

Leipzig , .784-85,  3 vol.  - 8°. 

Écrits  sur  le  droit  ecclesiastique  : 

X XIV  Corpus  juris evangelicorum 
ecclesiastici , Zullichau,  1737-  I8, 

•j,  y0l.  in-4°.  XXV.  Dissertations 
sur  le  droit  ecclésiastique  allemand, 

Francfort  cl,  Leipzig,  177X,  '»'8°. 
XXVI.  Dissertation  sur  les  droits 
,ûs  Jésuites  en  Allemagne  ( Hatis- 
bonne),  in-fol.  — Ecrits  sur  la  pnli- 

ti  |uc,l’administratiôn.ctc.:  XXV  H. 

Introduction  aux  a/)aires  de  chan- 
cellerie, Hanau.  1750,111-8“.  Prin- 
cipes de  l’art  du  «ouvenie ment  rai- 
sonnable , .753-178..  XX5/III. 
4nti- Mirabeau,  ou  Observa, lonSiir.- 
partiales  sur  la  forme  du  gouverne- 
ment naturel,  du  marquis  de  lira- 
héau,  Francfort  et  Leipzig,  'TJ1; 
:n4jo,_! Écrits  sur  l’histoire  politi- 
que de  l’ Allemagne:  XX I X.  Histoire 
* . J*  I " DI* mn" ne.  sous  le 
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choisies  , 174°.  ^ '°W  - • 

vellcs  et  anciennes  conclusions, 

.743-45,  4 vol.  XII.  Introduction 

à la  procédure  du  conseil  unique, 

Francfort  et  Leipzig,  H31*^ ,u 
y Recueil  de  pièces  : -MH- 

<? 

droit  public  des  états  de  I ^ -ornement  de  Cha-les  Cil  ,1c- 
XV.  Esquisse  de  dioil  f * n43-44,  t*  vol.  iu-8°.  XXX. 

élccteJsecclés  astiq^s,  Francfort  //- 

,738.  XVI.  Droit  public  d-  Aix-ut* 

Chapelle,  Augsbourg,  Constance, 

Tries,  Ml  Anhrdl , Nur^' 

hers  etc. , plusieurs  vol.  in-fol. 
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des  prétentions  espagnol es  Sûr  t or- 
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, -i3  ... -4“.XV11I.  Pejureet  modo 
succedendi  in  régna  Europe, Fran- 

rf  i»-4».;rMmpntnextois. 

XIX.  Principe  du  droit  des  nations 
enrvncenncs  en  tem-:,  de 

Tubingue,  1751,10-8;'.  XX.  Essai 
du  plus  moderne  droit  des  peu />  ‘ 
d’Eu  ope , pai  e et  en  gue  , 
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Introduction  aux  plus  nouvelles 
affaires  politiques  de  l Allemagne, 

i'75o,  i756.  XXXI.  Histoire  nou- 
velle de  tordre  équestre  immédiat, 
Francfort  et  Leipzig,  i775;,77(’.» 

1 vol.  in-8°.  XXXII.  Histoire  poli- 
tique de  la  guerre  entre  V Autriche 
et  la  Prusse  en  1778  et  79,  Franc- 
fort 1T7Q.  in-4°.  — Ecrits  thcolo- 
giquès  et  de  piété.  XXX1I1.  Triple 
ébauché  d’une  histoire  du  royaume 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre , parti-  K 
cuUèrement  depuis  le  temps  de  Spr- 
ner,  jusqu’à  ce  jour  , ( F.bersdorf  , 

, - «î,  in  8°, , et  beaucoup  <1  autres 
livres  dans  le  même  esprit  de  piétis- 
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me.  XXXIV.  Heures  dernières  de 
trente-un  suppliciés  , Stuttgard  , 
1753,  1767.  XXXV.  Considéra- 
tions sur  les  évangiles  des  dimanches 
et  des  fêles,  1774»  >775.  XXXVI. 
Cinquante  cantiques  spirituels , Tu- 
binguc  , 173a  in-12. , XXXVII. 
Chansons  pour  les  cas  de  maladie , 
1 76J  ; réimprimé  4 fois. XXX VIII. 
Les  Libertés  religieuses  et  les  griefs 
des  évangéliques  dans  toute  V Euro- 
pe, Ebersdorf,  1 741.  XXXI X.  Rap- 
ports de  Hanau  sur  les  affaires  re- 
ligieuses , 1 7 5o-5 1 , a vol.,  qui  ont 
clé  suivis  de  plusieurs  volumes  de 
nouveaux  rapports.  — Mélangés: 
W,.  Ribliolheca  Mss.  maxime  anec- 
dotorum.  Nuremberg,  17:12,  in-4®. 
XLI.  Jugements  impartiaux  sur  des 
livres  juridiques  cl  historiques  , 
Francfort  et  Leipzig,  1722-23,6 
cahiers.  XLII.  Bibliotheca  juris  pu- 
blia S.  Imperii , Tubinguc,  1729- 
34,  3 parties.  XLI II.  Dictionnaire 
des  jurisconsultes  vivants  en  Alle- 
magne, Zullichau,  1738;  nouv. 
édit.  augmentée,  1 7 3g.  X L1 V . Nouv. 
bibliothèque  du  droit  public  d’.-llle- 
magne  , 1771.  XLV.  Dictionnaire 
des  savants  fVurlembergeois , 1772, 
2 vol.  in-8®.  ( Il  avait  déjà  donne, 
en  1718,  les  Vies  de  dix  professeurs 
de  théologie  de  l’université  de  Tu- 
binguc, et,  en  1724,  fVurtembur- 
gia  litterata  vivo, , decas  1 * . , Tu- 
bingue,  in-8°.,  etç.)  XL VI.  Miscel- 
lanea  juridico  - historien , Nurem- 
berg, 1720-30,2  vol.  in-8".  XLVII. 
Moseriana , Francfort  et  Ebersdorf, 
1 7.39,  2 vol.  in-8°.  XLVI1I.  Opus- 
cula  academica,  Ie'na,  1744-  H a 
publié  deux  ouvrages  sur  la  généa- 
logie de  sa  famille;  et  i!  a écrit  sa 
propre  vie, eu  \ vol.  in-80.,  Franc- 
fort et  Leipzig,  1777-83.  Le  fils  de 
Moscr,  et  nu  grand  nombre  de  bio- 
graphes allemands , ont  également 
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donné  des  Notices  sur  ce  juriscotl» 
suite  infatigable.  D* — g. 

MOSER  (FntUEtuc-CuARLEs  de), 
fils  du  précédent,  naquità  Stuttgard, 
le  18  décembre  1713.  Après  avoir 
fait  ses  études  à Iéua,  il  se  forma,  sous 
la  direction  de  son  père,  aux  affaires 
publiques  : en  1749,  il  fut  nommé 
conseiller  aulique  de  Hesse  - Hom- 
bourg;  il  aida  ensuite  son  père  dans 
la  direction  de  sou  académie  de  chan- 
cellerie. Au  bout  de  deux  ans,  cet  éta- 
blissement étant  tombé  , Moser  ren- 
tra dans  les  fonctions  publiques , et 
il  y avança  rapidement:  d’abord  , 
député  des  deux  liesses , au  cercle 
du  Haut-Rhin,  il  reçut  de  l’empereur 
d’Autriche,  en  1763,  un  diplôme 
de  renouvellement  de  noblesse  ; puis 
il  fut  nommé,  au  conseil  aulique  im- 
périal, baron  , et  administrateur  du 
comté  impérial  de  Falkenstein.  Eu 
1770,  il  fut  mis  à la  tête  des  af- 
faires publiques,  à Darmstadt,  avec 
le  titre  de  premier  ministre  et  de 
chancelier;  mais  cette  élévation  fut 

Jiour  lui  le  sujet  de  beaucoup  de 
lésagrc'ments.  Se  voyant  disgracié , 
et  attaqué  dans  son  honneur,  il  prit 
le  parti  de  se  rendre  à Vienne,  et 
d’intenter  un  procès  à son  souverain 
devant  le  couseil  aulique  de  l’empire. 
Ainsi  que  son  père , il  obtint  satisfac- 
tion de  son  ancien  maître.  Le  land- 
grave lui  rendit  scs  biens  séquestrés , 
paya  même  les  revenus  échus  , et  lui 
assigna  une  pension  de  5ooo  florin;. 
Moser  se  retira  dans  le  Wurtem- 
berg , et  y mourut , le  1 o nov.  1 798. 
11  n’a  pas  écrit  autant  que  son  père  ; 
cependant , le  nombre  de  scs  ou- 
vrages, qui  ne  sont  guère  que  des 
compilations , est  très  - considéra- 
ble. Eu  vuici  les  principaux  > I. 
Recueil  des  recès  du  Saint- Em- 
pire romain , Leipzig, et  Ebersdorf, 
1747,  3 vol.  in-4®.  II.  Essai 
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d'une  grammaire  politique , Franc- 
fort , I7'»9,  in-B°.  III.  Des  langues 
de  cour  et  d’état  en  Europe  , ibid. 
1730,  in-8°.  IV.  Commentarius 
de  Titulo  Domini,  Leipzig,  1751, 
in-4°.  V.  Opuscules  pour  servira 
l’explication  du  droit  public  et  des 
nations , et  du  cérémonial  de  cour 
et  de  chancellerie , ^Francfort  et 
Leipzig,  i7/ii-G5,  ri  vol.  in-8*. 
VI.  Amusements  diplomatiques  et 
historiques , ibid.,  1733-64, 7 vol. 
in-8#.  VII.  L’ambassadrice  et  ses 
droits,  17.54.  VIII.  le  Mail re  et  le 
Serviteur,  011  les  Devoirs  réciproques 
d’un  Souverain  et  de  son  Ministre , 
1739,  1763;  trad.  en  français  par 
Cliainpigny,  Hambourg,  1761.  IX. 
La  Cour,  en  fables,  Leipzig,  17O1; 
Manlieim , 178O.  Il  a donné,  eu 
1789,  de  nouvelles  fables.  X.  Opus- 
cules moraux  et  politiques , Franc- 
fort , 1 763-64  ,3  vol.  XL  Mémoires 
pour  servir  au  droit  public  et  des 
nations,  ibid. , 1764-72,  4v°kXlI. 
Lettres  patriotiques , ibid.,  1767. 
XIII.  Apologie ducomte de  Goertt, 
ministre  de  Suède,  tirée  des  actes 
authentiques,  1776;  Hambourg, 
1791.  XIV.  Archives  patriotiques 
pour  U Allemagne,  Francfort  et 
Leipzig,  1784-90,  12  vol.  in-8°., 
auxquels  il  fit  succéder  de  Nouvel- 
les Archives,  Manlieim  et  Leipzig, 
1797-94,  2 vol.  iu-8“.  XV.  Vérités 
politiques,  Zurich,  179O,  2 vol. 
XVI.  Mélanges,  ibid.,  1796,  2 vol. 
— Moser  ( Guillaume  - Godefroi  ) , 
fils  d’un  pasteur  wurleinbergeois , 
qui  est  auteur  d’un  Lexicon  tnanua- 
le  hebraïeum  et  chuldaicntn,  pu- 
blié à UI111  en  179s , naquit  a Tu- 
binguc  en  1 779  , fut  conseiller  in- 
time et  président  à Darmstadt,  puis 
député  de  cercle,  à Dim.  Il  est  mort 
le  3i  janvier  1793.  On  a de  lui  : I. 
Le»  Principes  de  l’économie  J’ures- 
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tière , Francfort  et  Leipzig , 1737, 

7 vol.  in-8°.  IL  Les  Archives  fores- 
tières , Ulm,  1788  -96,  17  volu- 
mes in-8°.  s s D — r.. 

MOSFR  ( Juste  ).  V.  Moesf.r. 

MOSES  Merdeusoiu.  V.  Mr.ir- 

DELSSonrv. 

MOSHEIM  (Jf.aïc-L  aitrfnt  de)  , 
théologien  protestant , et  l’un  des 
créateurs  delà  littérature  allemande, 
était  issu  de  l’ancienne  maison  des 
barons  de  Moshcim,  qui  a Henri 
long-tems  en  Suisse  et  en  Stvric.  Né 
le  9 octobre  1694*  à Lubeck  , il  fut 
élevé  dans  la  communion  luthé- 
rienne, quoique  son  père,  qui  était 
entré  dans  la  carrière  des  armes , 
fût  attaché  à l’Eglise  catholique  ro- 
maine. Il  eut  d’abord  des  institu- 
teurs particuliers;  il  suivit  plus  tard 
les  leçous  du  gymnase  de  Lubeck , 
et  termina  scs  études  à l’université  de 
Kicl.  Il  fit  en  peu  d’années  des  pro- 
grès extraordinaires.  La  manière 
dont  il  remplaça  dans  toutes  les  fonc- 
tions pastorales  , Alb.  zum  Felde  , 
premier  prédicateur  et  professeur  à 
Kiel,  et  quelques  éerits  sur  des  qurs- 
tious  de  théologie  et . d’histoire 
ayant  de  bonne  heure  annoncé  ro 
que  la  religion  et  les  sciences  pou- 
vaient se  promettre  des  lumières  et 
du  zèle  d'un  jeune  homme  qui  débu- 
tait avec  tant  d’éclat  et  un  si  bon  es- 
prit , il  se  vit,  dès  son  entrée  dans  la 
carrière  de  renseignement , recher- 
che par  plusieurs  gouvernements. 
Parmi  les  offres  honorables  qui  lui 
furent  faitps,  il  donna  la  préférence 
à la  proposition  du  duc  de  Bruns- 
wick. Nommé  professeur  de  théo- 
logie à l’université  de  Ilelinslædt , il 
eti  fut , depuis  1723  jusqu’en  1747  , 
le  principal  ornement,  par  son  élo- 
quence et  sou  rare  talent  pour  l'ins- 
truction scolaire  et  pour  la  pré- 
dication ; par  le»  nombreux  ouvra- 
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ges  qui  étendaient  de  plus  eu  plus 
la  célébrité  de  son  nom  et  celle  de 
l'université  à laquelle  il  était  atta- 
ché ; et  par  l’influence  salutaire  que 
ses  vertus  exercèrent  sur  la  jeunesse 
et  sur  le  public  , également  avides 
de  ses  leçons  académiques  et  des 
sermons  qu’il  prononçait  dans  la 
chaire  sacrée.  Le  duc  de  Brunswick 
lui  conféra  toutes  les  diguités  aux- 
quelles il  était  en  son  pouvoir  de  l’é- 
lever. Membre  du  conseil  qui  avait  la 
direction  suprême  de  l’église  et  de 
l’instruction  publfque,  abbé  de  Ma- 
rientha!  et  de  Michaelstein , inspec- 
teur-général de  toutes  les  écoles  du 
duché  de  Wolfenbuttel  et  de  la  prin- 
cipatitéde  Blanrkenburg . il  reçut  en- 
core , de  souverains  étrangers  et  de 
diverses  sociétés  savantes,  des  mar- 
ques de  la  plus  haute  considération. 
Celle  qui  avait  été  foudée  à Leipzig  , 
sous  le  nom  de  Société allemande  ( F. 
Gottscued),  ayant  perdu,  en  173a, 
son  président,  J.  Burcard  Mencke  , 
Mosheim  fut  nommé  pour  le  rein- 

Ker,  comme  celui  des  écrivains  de 
cmagne,  qui  avait  le  plus  con- 
tribué à don  per  de  la  correction , de 
l'élégance  et  de  l’harmonie,  à la  lan- 
gue dont  le  perfectionnement  était 
l’objet  des  travaux  de  cette  socic'té 
(/'. Mencke).  En  1747,1e  gouver- 
nement d Hanovre  réussit  à enlever 
Mosheim  à l’université  de  Hclins- 
tædt . et  à lui  faire  accepter  une  chai- 
re de  théologie  à Goltinguc , avec 
le  litre  de  chancelier  de  l’université 
récemment  fondée;  dignité  dont, 
avant  et  après  lui , -aucun  des  illus- 
tres professeurs  de  cette  académie 
n'a  été  revêtu.  11  mourut , épuisé  de 
travail,  le  9 septembre  1755,  à 
l’âge  de  soixante-un  airs.  Malgré  la 
faiEJ  esse  de  sa  sauté,  et  les  droits 
que  lui  donnaient  au  repos,  des  ser- 
vices immenses  rendus  aux  lettres  et 
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à l’instruction  publique,  il  ne  ces->/' 
sa  pas  de  consacrer,  jusqu’à  sa  fin , 
trois  heures  par  jour  à des  cours  de 
théologie  dogmatique,  morale,  his- 
torique , suivis  avec  ardeur,  non  seu- 
lement par  les  jeunes  gens  qui  se  , 
vouaient  à l’état  ecclésiastique,  mais 
]>ar  des  hommes  de  tout  âge  et  de 
toutes  classes , attirés  par  celte  élo- 
quence persuasive  qu’uue  vie  exem- 
plaire rendait  plus  efficace  encore. 
Son  enseignement  oral  avait  tous  les 
caractères  qui  font  de  ses  écrits  une 
lecture  singulièrement  attachante  : 
la  pureté,  l’élégance  et  les  grâces 
naïves  de  sa  diction , étaient  l’expres- 
sion de  sa  belle  a me,  autant  que  le 
fruit  de  sa  profonde  connaissance 
des  grands  modèles  de  l’antiquité. 
Une  suavité  toute  (particulière , une 
douce  chaleur,  et  le  talent  d’ennoblir 
les  choses  qui  paraissent  les  plus 
simples,  lui  donnent  quelque  res- 
semblance avec  Féuélon.  En  général 
on  peut  affirmer  qu’aucun  écrivain 
de  l'Allemagne,  si  l’on  excepte  Gcl- 
lei t , ne  s’est,  autant  que  Mosheim  , 
approché  de  l’archevêque  de  Cam- 
brai , par  le  caractère  du  style  et 
par  les  qualités  du  cœur»  Il  serait 
difficile  de  nommer  une  des  nom- 
breuses branches  des  sciences  théo- 
logiques,  qui  ne  lui  doiv'e  de  nou- 
velles richesses  et  des  améliorations 
réelles.  Toutefois  si»  travaux  les 
plus  importants  sont  relatifs  à la 
morale  et  à l’histoire  de  l’Eglise.  11 
passe  à juste  titre,  chez  les  Protes- 
tants , pour  être  le  véritable  réfor- 
mateur de  la  deruière  , par  une  con- 
naissance plus  étendue  des  monu- 
ments, et  aes  sources  de  tout  genre  ; 
par  la  sagacité  d’nue  critique  aussi 
fine  qu’ingénieuse  , par  le  cuup- 
d’œil  pénétrant  et  sûr , qui  embras- 
se tous  les  événements  , et  surtout 
par  une  rare  impartialité  et  une  uio- 
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dération  également  éloignée  de  l'in- 
différence religieuse  et  des  prévep- 
tious  de  parti.  Ces  avantages  de  la  mé- 
thode et  des  oiivrages  .de  Mosheitn 
ont  été  reconnus  et  loues  par  de  sa- 
vants théologiens  , appartenant  à 
des  rommunious  différentes?  Si  les 
services  qu’il  a rendus  à l'histoire 
ecclésiastique,  ont  eu  plus  d’éclat 
pour  avoir  eu  des  juges  et  des  ad- 
mirateurs parmi  toutes  les  nations 
civilisées,  l'influence  qu'il  a exercée 
sur  la  chaire  sacrée  dans  sou  pays, 
et  sur  toute  la  liltératur^allcuiaude, 
suppose  peut-être  cucorc  plus  de 
talent  créateur,  et  plus  de  grandes 
facultés  de  l’esprit  et  de  l’ame.  Dire 
que  Mosheim  a été  pour  sa  patrie 
ce  que  Tillotson  fut  pour  l’Angle- 
terre, c’est  mal  apprécier  les  pro- 
grès que  l’illustre  chancelier  de 
Gottingue  a fait  faire  au  style  di- 
dactique , et  à l’éloquence  sacrée  , 
parmi  ses  compatriotes.  Afin  d’eu 
juger  dignement , afin  d’estimer 
ce  qu'il  a fallu  de  jugement , de 
goût , d’efforts , pour  donner  à la 

{irosc  allemande  les  qualités  qui  bril- 
eht  dans  les  sermons  de  Mushcim: 
la  pureté,  l’élégance,  l’barmonie,  la 
propriété  et  la  souplesse  d'expression 
qui  suit  tous  les  mouvements  de  la 
pensée  et  du  cœur  ; on  a besoin  de 
rappeler  la  pédanterie,  la  recherche, 
l’incorrection,  le  défaut  de  noblesse 
et  de  dignité,  la  bigarrure  de  ter- 
mes empruntes  à tous  les  idiomes, 
l'insupportable  prolixité,  qui  carac- 
térisaient les  productions  littéraires 
de  ses  concitoyens  à l’époque  où  il 
débuta.  Uu  juge  bien  compétent., 
lui-même  un  des  réformateurs  de  la 
littérature  allemande  , Gellert  ( F. 
son  art.),  celui  des  écrivains  classi- 
ques de  sapaliou,  qui , par  sa  piété 
et  sa  modestie , offre  peut  - être  le 
plus  d’analogie  avec  Mushcim , a 
xxx. 
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proclamé  le  mérité  de  son  émule 
dans  'ses  Leçons  de  morale , en 
termes  qui  honorent  également  l'un 
et  l'autre  : « C*esl  un  ouvrage  ( dit 
» Gellert  eu  parlant  du  Traité  de 
» morale  de  Mosheim  ),  qui  porte 
» l'empreinte  du  géuie  et  des  lu- 
» mières  d'uu  homme  qui  a été 
» la  gloire  de  notre  âge . et  que  la 
» postérité  admirera  peut-être  jus- 
» qu’à  désigner  l'époque  du  bon  goût 
» de  l’éloquence  allemande  par  le 
» nom  de  Siècle  de  Mosheim,  comme 
» le  plus  beau  période  de  la  pliilo- 
» sophie  grecque  a été  appelé  le  siè- 
» cle  de  Socrate.  » (TraJ.  franç.  des 
Leçons  de  morale , t.  i , leçon  i oe. 
p.  , Paris,  1787,  et  Œuvres  de 
Gellert,  I.eipz.,  17Ô4,  t.  vi , p.  24°, 
etsuiv.)  Moslieim  enseignai [comme  il' 
écrivait.  Son  éloquence  avait  toutes 
les  qualités  que  le  poète  romain  coin 
prend  sous  les  termes  de  faeundia 
et  lucidus  ordo.  ï,e  pouvoir  de  ce  ta- 
lent était  augmenté  par  nue  absence 
de  toute  prétention  à l’effet , et  par 
une  modestie , une  abnégation  de 
toute  vue  personnelle,  qiu  11e  lais- 
saient aucun  doute  sur  la  force  de 
sa  conviction  et  sur  la  profondeur 
de  ses  sentiments  religieux.  Si , parmi 
les  hommes  distingués  qui  ont  pam 
s’être  le  plus  approchés  de  l’hléo 
de  la  perfection  chrétienne , les 
grands  théologiens  brillent  au  pre- 
mier rang , et  se  font  remarquer  par 
une  humilité  siucèrc  et  uue  inépui- 
sable charité  ; si  l’on  remarque 
l’union  des  vertus  et  des  lumières , 
du  talent  et  de  Indocilité,  d’une  rai- 
son forte  et  d’une  pieté  fervente, 
d’un  esprit  étcudu  et  d’une  soumis- 
mission  absolue  aux  principes  de 
l’Évapgile,  qu’offreut  dans  l’église 
protestante  Tes  Spencr,  les  Baumgar-, 
tcu,  les  Bengef,  les  Cramer,  les,' 
Less,  les  Nosselt,  les  Morus  , les 
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Storr’et  1rs  Reinhard;  dans  qncun 
de  ces  modèles  de  savoir  et  de  foi 
chrétienne,  cette  réunion  ne  s’est 
montrée  peut-être  avec  autant  d’é- 
clat que  dans  le  chancelier  de  flot- 
tinguc.  Dans  Mosheim , comme  daps 
ces  hommes  si  éminents  par  leur 
vaste  érudition  et  par  leurs  grandes 
facultés , le  principe  qui  vivifiait  leur 
immense  savoir  , et  qui  guidait  leurs 
profondes  méditations  , était  l’a- 
mour de  Dieu  et  des  hommes.  Ils 
crovaient  parce  qu’ils  aimaient.  — 
Après  avoir  indiqué  le  principe , 
pour  ainsi  dire,  régulateur  des  tra- 
vaux de  Mosheim  , et  caractérisé 
leur  tendance  générale,  nous  allons 
citer  les  plus  considérables  et  les 
plus  utile*  : la  liste  complète  de  ses 
écrits,  au  nombre  de  161 , se  trouve 
dans  les  bibliographes  allemands. 
Mosheim  lui-même  a publié  à Ilclm- 
, «taxlt , 1731,1m  Catalogue  raisonné 
des  écrits  qu’il  avait  mis  au  jour , 
jusqu’à  cette  époque.  On  n’y  trouve 
donc  pas  la  notice  de  ceux  qui  sont 
les  plus  importants , et  auxquels 
nous  devons  borner  la  nôtre.  I.  six 
vol.  de  Sermons,  Hambourg,  1747» 
in- 8°.  Le  Ier.  tome  contient  une 
dissertation  remarquable  sur  l’éter- 
nité des  peines.  Plusieurs  des  dis- 
cours renfermés  dans  les  trois  pre- 
miers volumes  ont  été  traduits  en 
français,  en  anglais,  en  espagnol, 
en  hollandais  et  en  polonais.  II.  La 
Morale  de  l'Écriture-Sainte,  en  g 
vol.  in-4».,  5*.  éd.,  Leipzig,  1773; 
les  4 derniers  volumes  sont  de  J.  P. 
Miller,  son  disciple  , et  son  succes- 
seur dans  la  chaire  de  théologie  à 
Ooitiuguc.  Gellert , dans  sa  revue 
des  traités  de  morale,  assigne  à ce- 
lui de  Mosheim  le  premier  rang. 
)a>  même  J.  P.  Miller , moraliste 
distingué,  et  J.  Fr.  Sommerait,  en 
qnt  publié  de  bous  abrégés;  le  ior. 
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en  un  seul  volume  { Leipzig,  *777, 
in-8°.  ),  le  dernier  en  deux  , (Jtued* 
Imbourg , 177 1 , in-8°.  IJh-fnstitn- 
tiomim  historice  ecclesiasticœ , an- 
tiquions  et  recentioris  , libri  if 
Helmslædt,  1755,  in-4°.  La  tre.  c'd. 
est  de  1 70.6  , in  -8°. , Francfort  ; la. 
dernière , de  1 764 * a été  soignée  par 
Miller , qui  a placé  en  tête  une  Noti- 
ce des  écrits  de  Mosheim.  J.  A.  Ch. 
d’iiinctn  et  J.  R.  Sçhlcge!  ont  traduit 
oette  histoire  en  allemand,  et  Pont  en- 
richie: t°.  d’extraits  des  autres  nom- 
breux ouvrages  de  Mosheim  , qui  ont 
• rapport  aux  différentes  parties  de 
l’histoire  de  l’cglisc  chrétienne;  a®, 
des  notes  du  traducteur  anglais  Ar» 
chibald  Maclainc  : cette  traduction 
anglaise  a elle-même  été  traduite  en 
français  ( par  Ekious  ),  Maestricht, 

6 vol.  in-8°. , et  Yverdun  , 177O, 

7 vol.  in  8°.  Celle  d’Einem  ( I.eipz. , 
1 769-80,  en  g vol.  gr.  in-8°.  ) inter- 
calcdans  les  endroits  convenables,  ce 
qu’offeent  déplus  important  les  trai- 
tés spéciaux  de  Mosheim  , parmi  les- 
quels l’Histoire  du  premier  siècle  de 
notre  ère  ( Inst.  hist.  chr.  majores 
sœc.  1 , Hclmstædt , 1739,  in-4°.  ), 
et  celle  des  temps  (pii  out  précédé 
Constantin  {De  rebus Chrislianonm 
ante  Constantinum  M.  comment  arii, 
ib. , 1753,  in-4°.) , sont  les  plus  re- 
marquables : mais  il  en  est  résulté 
un  ouvrage  trop  volumineux,  où  il 
ne  règne  aucune  proportion  entre 
les  diverses  parties.  On  lui  préfère 
la  traduction  allemande  de  Scldcgel, 
qui  a paru  à Heilbronn(  1 779,  4 vol. 
in-8°.  ) , avec  une  continuation  jus- 
qu’en 1 789.  IV.  Une  version  latine 
du  Systema  inlellectuale  de  Cud- 
sVorth  , Iéua  , 1738,  in  - fol.  La 
deuxième  édition  , imprimée  à Ley- 
de,  en  î vol.  in-4°i , 1773,  est  en- 
richie des  corrections  et  des  aug- 
mentations que  le  traducteur  avait 
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faites  sur  l'exemplaire  de  l’édition 
in  • fol.  ( Jr.  CuotvoRTn.  ) Les  noies 
de  Mosliciui  sont  digues  de  l'origi- 
nal; et  sou  style  latin  .fort  agréable, 
est  meilleur  que  dans  son  Histoire 
ecclésiastique,  où  l’on  voit,  non  sans 
étonnement  , l'editcur  du  livre  de, 
Morliof  : De  pwrd  dictione  latind 
( Hanovre  , i 733  , in  - 8J.  ) , et  de 
celui  d’L'berl  Folieia  : De  linguiV 
lalinx  u, u et  prœslantid  ( ihid. , 
V7a3,  in-8u.),  se  servir  sans  cesse 
dcl'imparfait  dans  le  sens  du  parfait 
defini , faute  dans  laquelle  l’a  fait 
tomber  sans  doute  l'aoriste  alle- 
mand, qui,  de  même  que  l’anglais  , 
a une  double  signification , indiquée, 
en  latin  comme  en  français,  par  des 
formes  différentes.  La  partie  la  plus 
précieuse  du  Commentaire  de  Mos- 
licim  concerne  les  philosophes  de 
l’école  d’Alexandrie,  leur  influence 
sur  le  christianisme,  et  les  moditirn- 
tions  que  la  doctrine  de  l'Évangile 
(il  subir  à celle  de  Platon  par  ce 
.que  ces  philosophes  en  empruntè- 
rent. Aux  notes  sur  CudwortIi,  rela- 
tives à cette  matière  aussi  grave  que 
diilicilc,ct  nullement  épuisée,  il  faut 
joindre  quelques  Traites  particuliers 
de  Moshcim , qui  jettent  un  grand 
jour  sur  l’actioq  réciproque  de  l’É- 
glise chrétienne  et  de  l’école  d’A- 
lexandrie : De  lurbald  per  recentïo- 
res  Plutonicos  ecclesid  (à  la  suite  de 
son  Cudworth , et  augm.  dans  ses 
Diss.  ad  hist.  eccles.  perlin. , vol.  t, 
p.  85,  ss.);  — De  studio  Elhnicorum 
Christianos  imiUutdi  ( ib. , p.  3u  1 , 
ss.  ) ; — De  crealione  mundi  ex  ni- 
lùlo  (p.  m5-it58);  — des  Commen- 
tationes  varii  argumenti , rec.  J.  P. 
Miller , 1731 , in-8°.  ),  où  Mosheitn 
montre  avec  une  grande  évidence, 
que  les  Platoniciens  n'ont  point  con- 
nu ce  dogme  avant  que  la  religion 
chrétienne  se  répandit;  et  qif  en  s’ex- 
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primant  de  manière  à faire  penser 
qu’ils  l’adoptent,  les  philosophes  de 
l’école  d’Alexandrie  disent  toute  au- 
tre chose  que  nos  livres  saints,  ou 
se  mettent  en  contradiction  avec  les 
principes  fondamentaux  de  leur  sys-' 
tème  , lorsqu'ils  admettent  la  créa- 
tion dans  l'acception  orthodoxe  des 
Ghréiiciis.  Y.  Nous  ne  pouvons  ici 
énumérer  tous  les  écrits  de  Mnsheim, 
relatifs  a l'histoire  <ie  l’Église.  U u,’y 
a presque  pas  d’événement  intéres- 
sant dans  cette  histoire,  on  de  ques- 
tion difficile,  élevée  sur  les  dogmes 
ou  leurs  modifications  dans  le»  divers 
systèmes  des  sertis  ou  des  commu- 
nions anciennes  et  modernes,  qu’il 
n’ait  traite  dans  des  Mémoires  où 
brillent  uu  rare  savoir,  une  sagacité 
et  une  impartialité  plus  rares  encore. 
Les  plus  remarquables  de  ces  écrits 
concernent  la  dillérence  des  Naza- 
réens d'avec  les  Hhionitcs;  l'impos- 
teur Apollonius  de  Tyane  ; les  mira- 
cles du  diacre  Paris  ; la  flamme  pré- 
tendue sacrée  , qui  descend  sur  le 
tombeau  de  Jésus-Christ,  à Jérusa- 
lem . le  vendredi  saint  ; les  litres  sup- 
posés par  les  Chrétiens  du  premier 
et  du  deuxieme  siècle  de  notre  ère; 
les  apologies  de  Tcrtullien  , d’ Athé- 
na gare,  etc.  La  plupart  de  ces  mé- 
moires sonf  imprimés  dans  trois 
recueils  publiés  par  lui  - meme , ou 
par  son  disciple  Miller  : i°.  Disser- 
tations ad  hist.  eccles.  pertinen- 
tes. Altona,  1731  et  1741,2  vol. 
in-4°- , de  7G8  pag.  chacun  , nonr. 
édit.  , 1 767  , in  - 8°.  ; — 3°.  Dis- 
serlationuin  ad  sanctinres  discipli- 
nas fierlinentium  Sjn tagma,  Lmp- 
zig  , 1733  , 111  - 4°.  de  891  p.  , 
avec,  les  Traités  de  Moylc  et  de  P. 
Kiug  : De  legione  fulminatrice.  — 
3°.  Commenlationes  et  oratiçnes 
varii  argum. . Hambodrg  , 1731, 
in  - 8°.  de  048  p.  L’éditeur , j.  P. 
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Miller , a fait  imprimer  le  Recueil  <îrs 
opuscules  allemands  de  Mosheim , à 
Hambourg,  r]5o,  in  8°.  Son  équité 
naturelle  parait  l’avoir  abandonne' 
dans  le  jugement  qu’il  porte  sur 
Calvin  et  sur  sa  conduite  à l’egard 
du  médecin  espagnol  Michel  Servet  : 
Historia  MichcServeti,  1737,  in-4°. 
— Nouvelles  recherches  sur  Servet, 
>748  ( en  ail.  ),  Helmstædt , 1700, 
in  - 4°.  Il  oublie  tout-à-fait  que  la 
légitimité  de  la  condamnation  au 
feu , des  hérétiques  , était  reconnue 
par  toutes  les  communions  chrétien- 
nes , dans  le  siècle  de  Calvin , et  que 
ce  réformateur  Ct  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  obtenir  radoucisse» 
ment  d’un  supplice  auquel  la  juris- 
prudence du  temp  hc  lui  eût  pas 
permis  d’arracher  entièrement  Ser- 
vet. Les  plus  remarquables  parmi 
les  autres  ouvrages  de  Mosheim , 
sout  : VI.  Vindici ce  antiqiue  Chris- 
tianorum  disciplin  e adv.  Tolaruli 
Nazareruim  , Riel,  1720,  in  - 4°-, 
■a',  édit.;  Hambourg,  172a,  in-8°. 
VII.  Historia  Tartarorum  ec.cle- 
siastica  , 174**  in-4°.  de  utü  p. , 
( par  H.  C.  Paulsen,  sous  la  direc- 
tion de  Mosheim  ).  VIII.  Une  Expli- 
cation en  ail.  des  Epitres  de  S.  Paul 
aux  Corinthiens  ct  à Timothée  , 
1741.  in-4°.,  et  1762-4»  «755,  in- 
4°.  IX.  Une  Trad.  ail.  d' Origine 
contre  Celse , avec  des  notes , Ham- 
bourg, 1745  , in -4°.  X.  Une  His- 
toire des  hérésies  (en  ail.) , Helmst. , 
1746,  in-4a.  XI.  Ses  Insliluliones 
lùst.  cliristiancr  majores  sæc.  1 , 
1739,  in-4°--  n’ont  pas  été  conti- 
nuées. Les  matériaux  de  ce  volume 
sont  fondus  dans  le  meilleur  des 
traites  particuliers  de  Mosliciiu:  De 
rebus  Christianorum  ante  Constant. 
M. , H cira  st  a dt , 1753,  in-4°.  Après 
sa  mort,  on  a publié,  d’après  ses  le- 
vons ou  sur  ses  manuscrits  : XII. 


MOS 

Elementa  theologiœ  dcgmaticie  , 
Iiuretnberg,  1758  , in-8°.;  3".  éd.  , 
1780.  XI 11.  Uue  Théologie  polé- 
mique, publiée  par  C.  E.  de  VVind- 
lieim,  Butzow , 3 vol.  , 17G3  - 4 » 
in-4°.  XIV.  Leçons  sur  les  preuves 
de  la  vérité  et  de  la  divinité  de 
la  religion  chrétienne , publiées  par 
Godcfroi  Winklcr,  Dresde,  1784, 
iu-8°.  XV.  De  Jieghardis  et  Begtti- 
nabus , ed.  Gc.  Henr.  Martini,  Lcip 
zig,  1790,  in-8°.  Mosheim  s’était 
marié  trois  fois  : du  premier  lit , il 
eut  deux  fils  e_t  une  fille;  du  troisième 
lit,  Mm*.  la  duchesse  de  Noailles , 
veuve  du  comte  Golowkin.  S — b. 

MOSLEMAH  appelé  Masllmas  , 
par  les  historiens  du  Bas-Empire  , 
fameux  capitaine  arabe,  était  un  des 
îils  du  khalyfe  Abdel -Mclck.  II  ne 
régna  point;  mais  il  commanda  les 
armées  musulmanes,  avec  autant  de 
gloire  que  de  succès , pendant  le  kba- 
lyfatdcscsfrèresWalidIer.Soléiman,' 
Yc/.id  11 , et  Hcscham.  11  se  distingua 
principalement  dans  ses  expéditions 
contre  les  Grecs  , dont  la  première 
eut  lieu , suivaut  les  Arabes  , l’an  86 
de  l’hcg.  ( 705  de  J.-C.  ) , ou  quatre 
ans  plus  tard  , suivant  Théophane. 
Il  prit  Tyane , Amasie  en  Cappa- 
docc  , conquit  uue  partie  du  Pont  ct 
de  l’Arménie  , et  ravagea  la  Galatie. 
L’an  97  (716),  sous  le  règne  de 
Solcimau  , il  s’avança  jusqu'à*  A mo- 
ntrai en  Phrygie  , à la  tête  de  ccutr 
vingt  mille  hommefe , surprit  Pcr- 
gamc,  et  établit  ses  quartiers  d’hiver 
dafts  l’Asie  mineure.  Dès  le  prin- 
temps; il  traversa  l’Hellespontà  Aby- 
dos,  délit  l’année  impériale  qui  cou- 
vr ait  Constantinople,  et  investit  cette 
capitale  par  terre  ct  par  mer.  I<a 
peste  et  la  famine  y enlevèrent  plus 
de  soixante  raille  lî^bitants  : mais 
les  mêmes  fléaux,  joints  à la  rigueur 
du  froid,  aux  attaques  des  Bulgares, 
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et  aux  terribles  effets  du  feu  grégeois, 
qui  détruisit  la  plus  graude  partie  du 
la  (lotte  musulmane , causèrent  des 
perles  bien  plus  cousidcrabla»  aux 
Aral»cs,  •Moslemah,  ayaut  appris  la 
mort  de  son  frère  Soleiman,  ramena 
en  Syrie  les  débris  de  sou  armée , 
l’au  <(9(717)-  Ce  siège  mémorable 
avait  duré  deux  ans  et  demi  , si 
l’on  y comprend  toute  la  durée  de 
l’expédition.  Sous  le  khalyfat  de 
Yc/.id  11„  Moslemah  mit  (in  à la  ré- 
volte du  fameux  Yezid  ibn  Malilcb  , 
le  vainquit , et  lui  ht  trancher  la 
tèle  ( V.  Yezid  iek  Maitleb  ).  Le 
khalylc  , pour  récompenser  les  ser- 
vices de  son  frère  , lui  douua  le 
gouvernement  de  l’Irak  et  du  K.I10- 
raçan,  qu’il  lui  ôta  bientôt,  par 
suite  de  quelque  intrigue  de  cour. 
Moslemah  ne  laissa  pas  de  rempor- 
ter une  grande  victoire  sur  lesTurks 
khozars  , et  de  les  chasser  de  l’Ad- 
zerbâidjan  qu’ils  avaient  envahi  , 
après  avoir  vaincu  et  tué  un  autre 
géuéral  arabe.  L’an  107  ( 7^5  ) , 
sous  le  règne  de  Hcschasn  , il  prit 
Césarée  de  Cap|>adoce , et  en  réduisit 
louslcs  habitants  en  captivité,  à l’ex- 
ception des  Juifs , qui  l’avaient  aidé 
à s’emparer  de  la  ville.  Ayaut  suc- 
ccdéà  Sanl-ibn  Omar,  qui  avait  ob- 
tenu des  succès  marqués  sur  les  Kho- 
zars,  il  se  montra  jaloux  des  exploits 
de  ce  general  , lui  reprocha  d’avoir 
sacrilié  le  sang  des  Musulmans  à 
un  vain  désir  de  gloire  ; sans  écou- 
ter sa  justification,  il  l’accabla  d’in- 
jures, et  s'oublia  au  point  d'ordon- 
ner qu’on  lui  cassât  sur  la  tète  le 
bâton  de  son  drapeau,  et  qu’on  le  ren- 
fermât dans  la  forteresse  de  Berdaâ  : 
maislekhalyfe  ayant  désapprouvé  la 
conduite  de  sou  frère  ,.cclui-ci  ren- 
dit la  liberté  à Saul  , lui  fit  des  ex- 
cuses, cl  le  combla  d'houueurs  et  de 
«compenses.  L’an  10g  ( j-2 7 ),  cl 
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les  années  suivantes,  Moslemah  entra 
daus  le  Chirwan  , vainquit  les  kho- 
zars  , conquit  toute  la  province  jus- 
qu’à Derbend,  et  rétablit  les  forti- 
fications qui  défendaient  le  dédié  ap- 
pelé Bah-el-Abwab  ( porte  de  fer  ), 
au  pied  du  Caucase,  et  que  les  K ho- 
zars  avaient  détruites.  Il  porta  chez 
eux  le  fer  et  la  flamme,  délivra  pour 
long-temps  les  provinces  musulma- 
nes des  ravages  de  ces  barbares  , et 
revint , chargé  de  butin  , dans  le 
Chirwan  , dont  il  laissa  le  gouverne- 
meut , ainsi  que  celui  de  l’Arménie  , 
à sou  neveu  Merwan  , depuis  kha- 
lyfe  ( V.  Merwan  II).  L'an  iat 
( 73g  ) , Moslemah  (it  encore  une- 
expédition  sur  les  terres  de  l’empire 
d'Oricnt.  Il  mourut  la  même  année, 
selon  Hadji  Khalfah  , ou  l’année  d’a- 
près , suivant  Klmakin  ; et  il  ne  vi- 
vait plus  par  conséquent  en  1 z3  , 
ni  eu  iu8,  comme  l’a  cru  Adler, 
dans  la  a 18e.  uote  du  tome  1 de  la 
version  latine  d'Aboulfeda.  Ce  savant 
orientaliste  a été  trompé  par  un  pas- 
sage d'Ibn-Cotàibah  , où  la  date  1 1 3 
doit  être  substituée  à n3,  et  par  un 
autre  passage  du  Catalogue  imprimé 
des  manuscrits  orientaux  de  la  bi- 
bliothèque royale  , dans  lequel  ou 
attribue  à Moslemah  un  fait  qui  sa 
rapporte  à sou  (ils  Abdcl-Melek.  Ce 
priucc  ternit  l’éclat  de  scs  lauriers 
par  une  perfidie  indigne  d'un  grand, 
capitaine.  Ayant  pris  par  capitula- 
tion une  place  du  Chirwan  , il  jura 
de  ne  pas  faire  périr  un  seul  des  ha- 
bitants : mais  aussitôt  qu’on  lui  en 
eut  ouvert  les  portes  , il  les  Ct  tous 
égorger  au  nombre  de  dix  mille , a 
l’ exception  d’im  seul,  éludant  ainsi 
son  scrmeut  par  une  équivoque  aussi 
basse  qu’odieuse.  Moslemah  s’était 
donné  à lui-mcinc  le  surnom  de  C’i- 
gale  jaune , parce  qu’il  était  maigre 
ut  bloud.  A— x.  " 
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MO&SAIÏ,  AM  AH,  fameux  impos- 
teur arabe , était  uu  des  principaux 
chefs  de  la  tribu  de  lionaïfali , dans 
la  province  de  Yemamali.  L’an  <)  de 
l’hégire  ( 63o  de  J. -G.  ),  il  vint  à 
Médine  comme  chef  d’une  ambassa- 
de que.sa  tribu  envoyai;  à Maho-‘ 
met,  et' îlcmbrassa  l’islamisme.  Mais 
à Son  retour,  ayant  conçu  le  dessein 
d’imiter  Mahomet , et  d’cgalcr  sa 
puissance,  il  s’érigea  en  prophète, 
et  prétendit  lui  être  adjoint  dans  la. 
mission  de  détruire  l’idolâtrie,  et  de 
rappeler  les  hommes  au  culte  du 
vrai  dieu.  Il  publia  des  révélations 
par  écrit , dans  le  goût  de  celles  du 
Coran.  On  prétend  même  qu’il  avait 
été  d’abord  initié  dans  les  projets  du 
législateur  des  Arabes,  et  que,  ne  vou- 
lant pas  être  son  inférieur,  il  avait 
rompu  tout  commerce  avec  lui.  Il 
comprit  ensuite  qu’il  courait  moins 
de  risque  en  agissant  de  concert  avec 
Mahomet,  et  il  lui  écrivit  en  ces  ter- 
mes : Mossaïlamah,  apôtre  de  Dieu, 
à Mahomet , apôtre  de  Dieu.  Que 
la  moitié  de  la,  terre  soit  <t  toi,  et 
l’ autre  moitié  à moi! Mahomet,  se 
croyant  trop  bien  afl'ermi  pour  con- 
sentir a un  pareil  partage,  lui  en- 
voya cette  réponse  : Mahomet  V apô- 
tre de  Dieu  a Mossaïlamah  l'impos- 
teur. La  terre  appartient  à Dieu  ; 
il  la  donne  en  héritage  à ses  fidèles 
serviteurs,  et  eem  qui  le  craignent 
auront  une  heureuse  réussite.  Mos- 
sailamah  ne  laissa  pas  de  se  former 
un  parti  considérable,  a la  tète  du- 
quel il  fit  des  progrès  assez  rapides. 
Mahomet  vit  le  commencement  de 
cette  révolte,  sans  avoir  la  consolu- 
tion  d’en  apprrndre  la  fin  , avant 
d’expirer  (Z5’.  Mau  omit,  XWI  , 
iHü  ).  Une  femme  nommée  Scdjah  , 
fille  de  Hareth,  de  la  tribu  de  Ta- 
1111m  , se  duuna  anssi  pour  propkc- 
tesse  dans  la  province  de  Bahranï, 


et  y gagna  de  puissants  et  nombreux 
prosélytes  : elle  alla  trouver  Mus- 
sallainah,  et  voulut  avoir  avec  loi 
un  entretien  particulier.  Après  avoir 
éloigné  la  suite  de  cette  femme,  il  lt.i 
fit  dresser  une  tente  à côté  de  la  ,, 
sienno,  et  l’admit  auprès  de  lui , par- 
fumée comme  une  fiancée.  Interrogé 
par  elle  snr  les  preuves  de  sa  mis- 
sion divine,  il  lui  répondit  par  des 
galanteries  qui  séduisirent  sans  doute 
Scdjah.  A la  suite  d’un  colloque 
sur  le  même  ton , elle  l’épousa  , 
passa  trois  jours  avec  lui,  et  retour- 
na dans  la  tribu  de  Taglab , qui  était 
celle  de  sa  mère.  Le  nombre  des  par-  • 
tisans  de  Mossa'üainah  s’étant  beau- 
coup accru  par  la  jonction  de  ceux 
de  sa  nouvelle  épouse  , le  khalyfc 
Abou-Bekr  envoya  deiix  de  scs  gé- 
néraux dans  la  province  de  Yema- 
inab  , contre  cet  imposteur.  Il  les 
fit  suivre  bientôt  par  le  fameux 
Khalcd,qui,  avant  pris  le  comman- 
dement de  l’armée,  forte  de  qua- 
rante mille  hommes,  livra  bataille 
aux  rebelles.  Repoussé  d’abord,  il  re- 
vint à la  charge,  et  les  tailla  en  piè- 
ces (63a).  Mossaïlamah  y fut  percé , 
dit-on,  par  la  même  lance  qui  avait 
tué  Hamzali,  oncle  de  Mahomet,  au 
combat  d’Ohod,  sept  ans  aupara- 
vant. La  mort  de  ce  faux  prophète  , 
et  celle  de  dix  mille  de  ses  sectateurs, 
anéantirent  son  parti.  Mais  la  per- 
te des  Musulmans  fut  si  considéra- 
ble en  hommes  instruits  des  premiè- 
res traditions  de  l’islamisme,  et  ver- 
sés dans  la  lecture  et  l’écriture  du 
Coran  , qu’ Abou-Bekr,  pour  conser- 
ver ce  code  universel  de  la  religion 
et  de  la  législation  mahoinétancs, crut 
devoir  eu  faire  rassembler  avec  soin 
les  feuillets  et  les  fragments  épars 
( y.  Adoc-Bekd  , I,  86, et  Kualkd, 
XXII,  34?»  )•  Les  écrivains  arabes 
désignent  Mussaïlamali  par  le  suc- 
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»om  de  Menteur , et  n’en  parlent 
qu’avec  exécration.  Quant  à la  pro- 
jiliétcssc  son  épouse , elle  demeura 
parmi  les  Taglabites , jusqu  . i l'an 
4o  ( 66 1 ),  qu’ils  furent  cliassés  de 
leur  territoire  par  le  khalyfe  Moa- 
wyah.  Alors  Sedjal»  rentra  dans  le 
sein  de  l'islamisme,  et  se  retira  à 
Bassorah , où  elle  mourut.  A — t. 

MOSTACFY-BILLAH  ( Aboul- 
Cacem  Abdallah  IV,  surnommé 
ai.  ) , U2".  khalyfe  abbasside  de 
Baghdad , fils  de  Moktafy,  succéda , 
l’an  333  de  l’bégirc  ( 944  <lc  J.-C.  ) , 
à Mottaky,  son  cousin-germain.  11 
confirma  dans  la  charge  d’émyr  al 
omrah,  leturkTourouu,  qui  ne  l’a- 
vait placé  sur  le  trône  que  pour  être 
sou  tyran.  Mostacfy  renvoya  du  pa- 
lais , et  relégua  dans  une  autre  prison 
Caher,  un  de  scs  prédécesseurs  , ré- 
duit à un  tel  état  d’indigence,  qu’il 
«l’avait  pour  tous  vêtements  qu’uuc 
chemise  de  coton , et  des  sabots. 
Touroun  étant  mort,  eu  mobarrem 
334,  son  successeur,  Za'irak  ibu 
Chyr-zad,  se  fit  tellement  détester  par 
ses  extorsions  et  scs  violences,  que 
les  habitants  de  Baghdad  implorè- 
rent le  secours  dos  princes  Bowa'ides. 
A l’approche  d’ Ahmed , l'un  d’eux, 
Zairak  et  Mostacfv  prirent  la  fuite 
avec  les  troupes  turkes;  mais  ce  der- 
nier rentra  bientôt  dans  Baghdad,  et 
y fut  reçonuu  khalyfe  par  Ahmed , 
auquel  il  conféra  la  charge  d’émyr 
al  omrah , et  le  titre  de  Moezz  ed  dau- 
lah  {fr.  ce  nom,  XXIX,  205)  ).  Cepen- 
dant la  favorite  de  Mostacfy,  nom- 
mée Alam,  qui,  par  ses  intrigues, 
avait  le  plus  contribué  à elever  ce 
prince  au  khalyfat,  voyant  qu’il  n’a- 
vait fait  que  changer  de  maître,  ca- 
bota de  nouveau  pour  l’afiranchir  du 
joug  des  Bowaides  , dont  les  trou- 
pes remplissaient  la  capitale.  Infor- 
me de  ses  menées  , Mocz  cd  daulak 
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sc  mit  en  mesure  de  les  déjouer.  Le 
22  djoumady  334  ( '■*!)  janvier 
<)4b  ) , jour  destiné  à la  réception 
d'un  ambassadeur,  il  sc  rend  dans 
la  salle  d’audience  , et  va  s’asseoir  à 
côté  de  Mostacfy.  Aussitôt  deux  de 
scs  oflicicrs  s’approchent  du  trône , 
et  se  prosternent  devant  le  khalyfe  , 
qui  leur  présente  scs  mains  à baiser. 
Mais  ces  perfides  le  saisissent  cha- 
cun par  un  bras,  le  garottent  avec 
sou  turban,  et  le  traînent  au  palais 
de  l’émyr,  qui  ordonne  qu’on  lui 
crève  les  yeux , et  que  l’on  coupe  la 
langue  à l’imprudente  favorite.  Cè 
fut  alors  qu’on  vit  à Baghdad,  en  mô- 
me temps  , trois  khalyfes  déposés  , 
incarcérés  et  privés  de  la  vue  : Ca- 
ber,  Mottaky  et  Mostacfy.  Ce  der- 
nier n’avait  régné,  ou  plutôt  rempli 
les  fonctions  pontificales,  que  16 
mois.  11  survécut  quatre  ans  à sa  dis- 
grâce, et  mourut  eu  238(949-5o  ), 
âgé  de  4 1 ans.  Il  eut  pour  successeur 
Mothy-Billah.  A — t. 

MOSTADHER-B1LLAH  (Abou’l 
Abbas  Aumed  V,  al  ),  28".  khalyfa 
abbasside  , fils  et  successeur  de  Moc- 
tady,l’an487  de  l’hégire  ( io<j4),à 
l’àge  de  seize  ans , dut  son  exalta- 
tion au  sulthan  seldjuukidc  Barkya- 
rok , qu’il  confirma  dans  la  digni- 
té d’émyr  al  omrah.  L’au  489,  des 
astrologues  ayant  prédit  une  inon- 
datiou  presque  égale  au  déluge  uni- 
versel, le  khalife  consulta  Aly-ibn- 
Isa , le  plus  savant  d'entre  eux , 
qui  re’poudit  que  ce  désastre  n'au- 
rait lieu  ([lie  dans  un  endroit  où  un 
grand  nombre  d’homincs  de  tous  les 
pays  se  trouveraient  rassemblés.  Ou 
craignit  pour  Baghdad , où  alHuait 
alors  un  grand  concours  d’étrangers; 
et  le  khalyfe  ordonna  d'élever  des 
digues,  et  de  détourner  les  eaux  do 

Îiltisicurs  rivières  qui  sc  jetteut  dans 
c ïygie.  Mais  la  prédiction  s’ac- 
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complit  sur  la  caravane  des  pèle- 
rins de  la  Mekkc,  qui  fut  presque  en- 
tièrement submergée  dans  une  vallée, 
par  un  torrent  débordé.  Une  cala- 
mité plus  grande  pour  l’islamisme  , 
fut  l’arrivée  des  armées  innombra- 
bles de  Chrétiens  d’Europe,  qui.  sous 
le  nom  de  Croisés,  envahirent  l’Asie- 
mineure,  la  Syrie,  la  Mésopotamie 
et  la  Palestine  ( F.  Bohémono , IV, 
(i-f)  ; Godefboi  ,XV11 , 546  ; Mos- 
taly  ci-après,  et  aux  Suppléments  , 
K u, ni j Auslaîs  1,  et  Korhoüga). 
La  guerre  que  le  sulthan  Barkyarok 
avait  alors  a soutenir  contre  son  frè- 
re Mohammcd(  V.  ces  noms,  111, 
378,  et  XXIX,  a a 5 ),la  haine  mu- 
tuelle du  klialyfe  abbassideet  de  ce- 
lui d’Egypte  , et  le  schisme  qui  di- 
visait leurs  sujets,  furent  favorables 
aux  progrès  des  Chrétiens.  La  11011- 
vcllede  la  prise  de  Jérusalem,  arrivée 
à Baghdad  , au  mois  de  ramadhau, 
( août  1 o()C|  ) , y répandit  une 
tille  consternation,  qu’on  v oublia 
le  jeûne  et  les  prières  d’obligation 
dans  ce  mois  sacre,  chose  jusqu'a- 
lors sans  exemple.  A la  mort  de 
Barkyarok,  l’an  498 , Mostadhcr, 
qui  avait  prononcé  la  khothbab , au 
nom  de  Mélik-Cban , fils  de  ce  prin- 
ce, fut  oblige  de  rendre  le  même 
honneur  au  sulthan  Mohammed  , 
et  dans  la  suite  à Mahmoud,  fils  de 
ce  dernier , qui  exercèrent  successi- 
vement la  charge  d’emyr  al-omrah. 
Mostadhcr  mourut  le  16  raby  ae.  , 
5m  ( août  1118),  dans  la  an- 
née de  son  âge , et  la  2 5°.  d’un  règne 
obscur.  Mais  si  ce  klialyfe,  réduit  à 
un  rôle  passif,  fut  étranger  aux 
grands  événements  qui  arrivèrent  de 
son  temps,  il  se  distingua  par  des 
vertus  privées , gouverna  scs  su- 
jets moins  en  maître  qu’en  père.  Il 
niait  juste,  bienfaisant;  protégeait  les 
£cus  de  letycs,  et  cultivait  lui-piètae 
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avec  succès  l’éloquence  et  la  poé.4e. 
C’est  à lui  que  Baghdad  dut  plusieurs 
de  ses  portes,  le  fossé  qui  l’entourait, 
et  le  rempart  qui  la  défendait  du 
côté  de  l’orient.  11  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Mostarsched.  A— t. 

MOSTaDY  BIAMR  - ALLAH 
( Abou-Mouammed  IIaçan  II,  ai.), 
33".  klialyfe ahbasside,  installé  dans 
la  chaire  du  prophète,  l’an  5(i6  de 
l’hégire  ^ 1 170  de  J.-Ç.  ) , par  les 
émyrs  qui  avaient  avancé  la  mort  de 
son  père  Moslandjed  , fut  d’abord 
réduit  a subir  leur  loi , et  à récorn- 
enser  leur  crime  , en  leur  distri- 
uanl  des  honneurs  , des  présents  , . 
et  les  premières  charges  de  l’état. 
Mais,  l’an  670,  il  serçua  un  joug  si 
honteux , et  parvint  à sc  délivrer  de 
la  tyrnnuiedu  perfide Raïniaz,  com- 
mandant général  de  ses  troupes  , et 
chef  des  conspirateurs.  ( F.  Kaisiaz  , 
au  Suppl.  ) Mostady  gouverna  de- 
puis avec  une  plèine  autorité.  Aussi 
juste,  aussi  sage. que  son  père,  il  se 
montra  plus  libéral  , et  fit  fleurir  les 
arts  et  les  sciences.  Il  eut  la  gloire  et 
le  bonheur  de  voir  finir  le  granu 
schisme. qui  divisait  les  Musulmans 
depuis  niés  de  trois  siècles  ( F\ 
Moezz-Ledin-  Allah  , XXIX  ) , et 
l’Égvpte  rentrer. sons  son  influence  re- 
ligieuse, par  la  destruction  des  kha- 
lyfes  futhémides.  ( F.  Adhed  Lediw- 
Au.An  , au  Suppl.  ) Il  fit  célébrer 
ce  grand  événement  à Baghdad  par 
des  réjouissances  qui  durèrent  plu- 
sieurs jours  : il  envoya  au  Caire  des 
étendards  noirs,  couleur  affectée  aux 
Ahbassides  , et  des  présents  ma- 
gnifiques au  sulthan  de  Syrie  et 
au  général  qui  avaient  opère  cefte 
grande  révolution ( F.  Noer-ed-dyn 
et  Saladin  ),  ainsi  qu'aux  imams  qui 
avaient , les  premiers  , prononcé  la 
khotlibah  en  sou  110m,  dans  les  mos- 
quées de  l'Égypte.  Après  avilir  régatj 
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neuf  ans  et  sept  mois , ce  klialyfe 
mourut , pleuré  de  tous  ses  sujets  , 
le  a d/.oufkadah  575  ( mars  1180), 
âgé  de  trente  - neuf  ans  , laissant 
pour  successeur  un  lils  qui  fut  loin 
»le  lui  ressembler.  ( F.  Naskr  Le- 
dim-Allau.  ) A — T. 

M08TA1N-BILI.AII  ( Aboul-ab- 
bas  Ahmed  I , al)  , 1J0.  klialyfe 
alibassidc,  et  petit-fils  de  Motasein  , 
fut  mis  sur  le  trône  le  7*.  raby  a®. 
u48,(io  juin  8Ga)  après  la  mort  de 
sou  cousin  Molilhasser,  par  la  fac- 
tion des  Turks,  qui  craignait  que  les 
frères  de  ce  dernier  11c  vengeassent 
l’assassinat  de  leur  père  Molawakkcl, 
obligea  le  nouveau  klialyfe  de  les 
faire  renfermer.  Quelques  troubles  à 
Ilemefte,  et  une  invasion  du  fameux 
Yacoub  lesolfaride,  dans  le  Kliora- 
çan  , signalèrent  le  commencement 
de  ce  règne  (X.  Yacoubben  Leits). 
L’année  suivante,  les  Grecs  rem- 
portèrent sur  les  Musulmans,  près 
de  Tarse , une  victoire  qui  leur  fraya 
le  chemin  pour  faire  plus  tard  des 
invasions  jusque  dans  la,  Mésopota- 
mie. Mosta'in,  par  uneconGance  ex- 
cessive dans  sa  mère  et  dans  son  vc- 
7.yr , le  turk  Atamesch  , avait  laissé 
à leur  disposition  les  trésors  et  les 
revenus  de  l’état.  Les  autres  chefs 
delà  milice  turke,  irrites  de  l’or- 
gueil du  favori,  tl  jaloux  de  sa  puis- 
sance* conjurent  sa  perte.  Atamesch 
se  montre  pour  réprimer  la. sédition; 
il  est  massacré  : son  palais  est  livré 
au  pillage;  et  la  populace,  s’étaut 
jointe  à la  soldatesque,  commet  les 
plus affreuxdésordres : plusieurs  ëdi- 
lices  sont  renversés  , un  pont  sur  le 
’fygre  est  brûlé;  enfin,  les  meurtriers 
. fatigués  de  carnage  et  chargés  de 
butin,  se  dissipent  d’eux- mêmes. 
L’an  îïo,  les  armes  de  Mosta'in 
triomphèrent  de  Yahia,  prince  altdc, 
gui  s était  fait  proclama  klialyfe  à 
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Koufah  , et  qni  paya,  de  sa  tète  , sa 
révolte.  Mais  Haçan , prince  de  la 
meme  famille,  s’empara,  la  même 
aimée, du  Tabaristan,  et  enleva  pour 
jamais  cette  province  , avec  le  Djor- 
djan,  aux  Ahkassidcs.  La  ville  d’Hc- 
inesse  en  Syrie  ayant  égorge  son 
gouverneur;  Mousa  , l’un  des  géné- 
raux de  Mosta'in , la  réduisit  en  cen- 
dres , après  avoir  fait  passer  au  Gl 
de  l’epée  un  très-grand  nombre  des 
habitants.  L’an  a5 1,  liagbcr,  l’un 
des  assassins  de  Motawakkel,  s’e- 
tant  brouillé  avec  Wasif  et  Rongha , 
ses  complices,  parce  qu’ils  étaient 
plus  en  faveur  auprès  du  klialyfe, 
trame  leur  perte.  Son  complot  est 
découvert,  et  011  l'arrête  dans  le  pa- 
lais impérial.  Les  Turks  s’arment 
pour  le  délivrer.  L’imprudeut  Mos- 
taïn,  par  le  conseil  des  deux  autres 
chefs  de  celte  milice,  croit  étouffer 
la  sédition,  en  faisant  jeter  au  milieu 
des  mutins  la  tête  de  Raghcr,  et  irri- 
te davantage  leur  fureur.  Assiégé 
dans  son  palais , il  s’embarque  sur 
le  Tygrc  avec  ses  deux  protégés,  et 
se  retire  à Baghdad.  Après  des  ten- 
tatives infructueuses  pour  apaiser 
Mostaïu,  et  l'engager  à revenir  à Ser- 
mcnra'i,  les  Turks  tirent  de  prison 
son  cousin  Motaz,  le  proclament 
klialyfe,  et  marchent  au  nombre  de 
5o  mille,  sous  les  ordres  de  Mowaf- 
fek , frère  de  ce  prince,  pour  assiéger 
Baghdad.  Mosta'in  s'y  défend  avec 
intrépidité;  mais  au  bout  d’un  mois, 
la  famine  devient  si  horrible  dans 
la  ville,  qu'on  y inaimc  de  la  chair 
humaine.  Wasif  et  Rongha  aban- 
donnent ce  prince  , et  vont  se  sou- 
mettre au  nouveau  kbalyfc.  Enfin  , 
la  défection  du  gouverneur  de  Ragli- 
dad  oblige  Mostaiu  à résigner  le 
khalyfat,  le  4 muharrein  xVi  (a4 
janvier  8GG),  et  à renvoyer  à sou 
successeur,  le  bâtou,  le  mouleau  et 
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I 'a  imean  du  prophète.  On  lui  refuse  la 
liberté  dépasser  le  reste  de  scs  jours  à 
la  Mckke  , et  on  lui  permet  un  appa- 
rence, de  se  retirera  Bassorah  ; mais 
arrivé  à Wascth,  il  y expire  sous  les 
verges , par  ordre  de  Mutas  , à l’àgc 
du  trente-un  aus  , après  eu  avoir  ré- 
gué  près  de  quatre:  prince  juste,  sa- 
vant et  libéral,  niais  faible  , prodi- 
gue , sans  caractère  , et  toujours 
trouijic  dans  sa  confiance.  — Mos- 
tain-Billah  ( Abou’-Facllil  Al-Ab- 
bas) , 1 ic.  khalyfe  abbasside  d’É- 
gypte , fut  revêtu  de  ce  titre  honori- 
lique , l’an  808  de  l’hégire  ( 1 40G  de 
J.-C.),  après  son  pèreMotavvukkcl 
M'jbarnmed  XI , qui,  dans  l’espace 
de  quarante-cinq  ans,  l’avait  pgité 
trois  fois  et  avait  été  deux  fois  dé- 
puté. Mostain  fut  proclamé  sultlian 
d'Egypte , en  iqobarrém  8i5  ( avril 
ijtajt  après  la  déposition  de  Fa- 
*adj  (#r,  Mahmoudÿ,  XXVI,  184); 
mais  ce  vain  titre,  dont  il  fut  dépouil- 
lé sept  mois  après,  et  qu’aucun  prin- 
ce de  sa  race, avant  et  après  lui , 11c 
porta  cil  Egypte,  ne  l’cmpêrlia  pas 
d’être  privé  même  du  khalyfat , eu 
8 1 7 ( février  1 4 1 S ).  11  mourut  de  la 
peste  , en  833  ( 1 43o),  à Alexandrie, 
où  il  était  relégué.  A — t. 

MOSTUKFY.  V.  Mostacfv. 

MOSTALY  ou  Mostal a- Bhj.au 
( Abou’l  - Cacem  - Ahmkd  , al  ) , 
sixième  kbalyfc-fatliemidc  d’Egyp- 
te, était  le  sccoud  fils  de  Mostanser, 
auquel  il  succéda  C11  d/unlliadjaii 
487  (décembre  1094).  Ce  monar- 
que, avant  de  mourir,  avait  voulu 
appeler  au  troue  Nczar , sou  fils  aî- 
né : mais  le  vézyr  Chahiii-clmh  al- 
Afdlial  , Gis  du  célèbre  Bedr-al-Djc- 
moly,  et  11011  moins  puissant  que 
son  père,  sut  éluder  les  intentions  de 
Mostanser,  pour  se  venger  du  jeune 
prince,  qui  l’avait  insulté;  il  en- 
gagea les  grands-officiers  de  l’état  à 
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proclamer  Mostâly,  eu  leur  persua- 
dant qu’ils  rempliraient  par-là  les 
dernières  volontés  de  Mostanser.  Ne- 
uf feignit  de  se  soumettre  ; mais 
quelque  temps  après,  ayant  pris  les 
armes  a Alexandrie,  il  y fut  assiégé 
par  Afdhal , qui  le  Gt  prisonnier 
et  lui  pardonna.  Vaincu  après  une 
nouvelle  révolte,  il  périt  de  faim  dans 
un  noir  cachot.  Afdhal  régnait  sous 
le  nom  du  faible  Mostàly,  prince  sans 
génie  et  sans  caractère,  plus  propre 
a mener  la  vie  d’uu  dervisch  qu’à 
occuper  un  troue.  Ce  ministre  sou- 
gcail  à recouvrer  la  Syrie,  enlevée 
aux  kbalyfes  fatliunidcs  par  les  sul- 
tbansscldjoukidcs,  qui  l’avaient  par- 
tagée en  plusieurs  Gcfs  relevant  de 
leur  empire.  La  désunion  des  divers 
princes  qui  les  possédaieut,  l’inva- 
sion d’uuc  multitude  de  Chrétiens 
d’Europe,  qui,  après  avair  pris  Ni- 
cée,  traversaient  l’Asie-miueure,  et 
ineuuçaieut  Antioche,  parurent  à Af- 
dhal une  occasion  favorable.  Il  refu- 
sa de  secourir  les  Musulmans  de  Sy- 
rie contre  les  Croisés  ; et  ayant  mar- 
ché sur  Jérusalem  l’au  4<J1  (1098), 
il  assiégea  cette  ville,  où  régnaient 
Sokmati  et  Jlghazy,  princes  orto- 
kides  , qu’il  força  d’en  sortir.;  et 
après  y avoir  fait  uu  butin  considé- 
rable, il  y établit  pour  gouverneur, 
Aftckha  red  daulali*  (1).  Mais  onze 
mois  après , c’est-à-dire,  le  ua  cha- 
ban  49-a(i  5 juillet  101)9),  les  Croi- 
sés , sous  las  ordres  de  Godefroi  de 
Bouillon,  s’emparèrent  de  Jérusa- 
lem , a pi  es  quarante  à cinquante 
jours  desiége,  la  livrèrent  an  pilla- 
ge, l'inondèrent  de  Ilots  de  sang,  et  y 
passèrent  au  G1  de  L'épée  soixante- 
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dit  mille  Musulmans , dans  une  seule 
mosquée.  La  tàème  année,  A fil  h al 
ayant  voulu  reprendre  cette  ville,  à 
la  télé  d’une  armée  de  deux  cent 
mille  botnincs  , fut  battu  , blessé  et 
mis  en  fuite  par  le  duc  de  Norman- 
die , près  d’Ascalou.  Mostâly  ne  prit 
aucune  part  à res  événements.  Il 
mourut  le  18  safar  ( ra  décem- 
bre i toi  ),  âgé  de  'A  7 ans  et  demi, 
après  en  avoir  régné  sept  et  doux 
mois  , laissant  nn  (ils  de  cinq  ans  , 
que  le  vczyr  Aid  liai  fit  proclame? 
khalyfe  ( Ÿ Aura  , aux  Supplé- 
ments ).  A — T. 

MOSTXNDJ  ED-BILL  AH<  Aobtni 
Mobuaffer  Yousvhjf  , al),  3a'. 
khalyfe  abbasside , fils  de  Moktafy, 
auquel  it  succéda  , l’an  de  l’hég.  555 
( 1 i(io  de  J.-C.  ),  reçut  à Ilaghdud 
les  serments  de  sou  oncle , de  sou 
frère  ainf  et  de  tous  les  princes  ab- 
bassides  ; ce  qui  n’empêcha  pas  la 
mère  d’Abou-Aly  *l’tm  des  frères  de 
Mostandjed,  qui  voulait  élever  son 
fjjs  sur  le  trône,  de  former  , peu  de 
jours  après , nue  conspiration  contre 
le  klialyfc,  en  répandant  l'or  |«r- 
mi  les  grands  , et  distribuant  des  ar- 
mes aux  femmes  du  harem.  Elles 
attaquèrent  en  effet  ce  prince,  qui, 
prévenu  de  leur  complot  et  revêtu 
d’une  cottc-de-mailles , tint  tête  aux 
assassins , à l'aide  de  quelques  es- 
claves fidèles,  et  fit  renfermer  Abou- 
sa  mère  : mais,  plus  sévère 
mn:  •errs  complices  , il  fit  exécu- 
ter plusieurs  femmes  et  noyer  les  au- 
très.  Mostandjed  gouverna,  par  lui- 
même  et  aveu  sagesse,  les  états  que 
son  père  avait  su  affranchir  de  toute 
domination  élrangère , quoiqu’ils  ne 
.s'étendissent  guère  au-delà  du  territoi- 
re de  llaghdad.  Les  Arabes  açadites , 
maîtres  de  Hillali  et  de  plusieurs  au- 
tres places , ainsi  que  des  lagunes 
de  l'Euphrate,  avaient  commit,,  dc- 
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puis  cent  ans,  les  plus  .ifTrcnx  ravages; 
et  leurs  chefs  avaient  jonc  le  premier 
rôle  dans  les  troubles  qui  avaient  agité 
l'Irak  et  la  Perse.  Mostaudjed  atta- 
qua ces  brigands,  l'ait  5'i8,  en  ex- 
termina une  partie,  et  di  ■ rsa  le  res- 
te. Ce  prince  mérite  «l'être  distingué 
parmi  les  kbalvfes,  à cause  de  son 
amour  pour  la  justice.  Terrible  en- 
vers les  malfaiteurs  et  les  p;  rturba- 
tears  de  la  tranquillité  publi  pic , il 
n’était  pas  moins  inexorable  pour 
les  délateurs  et  les  calomniateurs. 
Un  de  scs  courtisans  lui  offrant  mi  , 
jour  aooo  se  .juin.-  pour  obtenir  la  li- 
berté d’un  Iiomme  coupable  de  ca- 
lomnie : « Je  vous  en  donnerai  io 
» mille,  répondit  le  klialyfc,  si  vous 
» pouvez  m’en  livrer  un  antre  qui 
# lui  ressemble,  tant  j’ai  à creurde 
» purger  mes  états  de  celte  peste.  » 
Mostandjed,  atteint  d’une  maladie 

f rave , veut  se  défaire  de  Kaimaz, 
'un  de  ses  principaux e'myrs; celui-ci 
gagne  le  médecin , cl  l’ciigage  à pres- 
crire au  khalyfe  un  remède  qui  liïilc 
sa  mort.  L’csculapc  ordonne  un  bain; 
Mostandjed  s’y  refuse  : on  l’enlève 
de  force  , on  le  met  ilans  un  bain 
chauffé  outrc-incsure,  et  il  y meurt 
suffoqué,  le  9 raby  ue.  6(j6  ( 1 1 dé- 
cembre 1170.),  âgé  de  cinquante- 
six  ans,  après  en  avoir  régne  uu  peu 
plus  de  onze.  Il  eut  pour  successcnr 
son  fils  Mostady.  A — T. 

MOSTANSEll  - Kl  LL  AH  (Aew 
Abdallah  Mohammld,  al),  roi  du 
Tunis,  de  la  dynastie  des  llafsidcs  , 
succéda , l’an  de  l’hég.  647  ( 1 n.4<) 
de  J.-C.  ),  à sou  père,  Abou  Zaka- 
riah  Yaliia , qui  avait  secoué  le  joug 
des  rois  Almohades  de  Fez  et  de  Ma- 
roc, conquis  Tripoli . et  mis  à con- 
tribution le  pays  des  Nègres.  A peina. 
Mostanser  fut-il  monté  sur  lo  trône, 
qu’il  en  fut  chassé  par  ses  frères  x 
Abuu-lshak,lbrahimct  Mohammed; 
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mais,  avec  des  forces  supérieures,  il 
triompha  des  usurpateurs , et  rentra 
dans  scs  états , qu’il  gouverna  long- 
temps en  paix.  11  acquit  une  grande 
réputation  par  son  courage  et  sa  li- 
béralité. Une  disette  affreuse  ayant 
ravagé  l’Afrique,  saint  Louis  saisit 
• cette  circonstance,  disent  les  histo- 
riens arabes,  pour  porter  fa  guerre 
dans  le  royaume  de  Tunis.  Informé 
de  ses  projets  et  de  ses  préparatifs  , 
Mostanser  envoya  demander  la  paix, 
moyennant  80  mille  pièces  d’or.  Le 
roi  de  France  reçut  la  somme, 
ajoutent  les  memes  historiens,  et 
n’en  porta  pas  moins  les  armes  en 
Afrique.  11  débarqua  sur  les  rotes  de 
Carthage,  avec  do  mille  hommes 
d'infanterie  et  Gooo  de  cavalerie , 
s’empara  de  cette  ville,  et  mit  le  siè- 
ge devant  Tunis,  le  3o  d7.oulkad.d1 
GG8  ( 31  juillet  1370).  Il  y eut  une 
sanglante  bataille,  le  i5  tnoharrem 
G69  ( 3 septembre  ) ; et  le#  Français 
vainqueurs  étaient  peut  - cire  à la 
veille  de  se  rendre  maîtres  de  la  ca- 
pitale et  du  royaume,  si  la  contagion 
ne  s’était  mise  parmi  eux.  La  mort 
de  saiut  Louis  changea  la  fare  des 
a flaires.  Mostanser , qui  redoutait  les 
Chrétiens,  même  dans  leur  abatte- 
ment, saisit  cet  instant  pour  leur 
proposer  la  paix,  qu'il  acheta  par  de 
grands  sacrifices.  Philippe-Ie-Hardi 
l'accepta,  malgré  les  succès  qu’il  ve- 
nait d’obtenir,  et  quitta  les  rivages 
de  l’Afrique  , ait  mois  de  novembre. 
Quelque  temps  après,  Mostanser  re- 
poussa les  clforts  tentes  par  Abou- 
Saïd-Othman,  dernier  rqcton  de  ta 
dynastie  des  Almohades,  pour  réta- 
blir cette  puissance  anéantie;  et  il  le 
contraignit  de  sc  retirer  en  Espagne. 
jLe  rot  de  Tunis  mourut  en  G75 
( 1376).  Scs  deux  fils  furent  détrô- 
nés et  mis  à mort  par  leur  oncle  , 
Alton  Iskak-Ibrabim,  dont  la  sccou- 
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de  usurpation  excita  de  nouvelles  ré- 
volutions. A — T. 

MOSTANSER  BILLAII  ( Abou- 
Djafar  Al-Marsocr  II,  AL-  ), 
36r.  khalyfeabbassidc  de  Daghdad  , 
succéda  immédiatement  à son  père 
Dhaher,  l’an  de  l’hég.  6i3('de  J.- 
C.  1 33G  ).  Plus  semblable  à son 
pèie  qu’à  son  aïeul  ( / NaserJ,  il 
fut  juste,  libéral  et  bienfaisant;  et 
nul  de  ses  prédécesseurs  ne  lui  est 
comparable  sous  ces  rapports.  Affa- 
ble et  populaire,  il  se  muutrait  sou- 
vent en  public,  et  ses  manières  gra- 
cieuses ne  lui  gagnaient  pas  moins 
les  cœurs  que  ses  largesses.  Un  jour 
qu’il  visitait  les  trésors  amassés  par 
scs  ancêtres  , frappé  à la  vnc  d’une 
citerne  pleine  d’or,  il  s’écria:  Que 
ne  puis-je  vivre  assez  pour  /dire  un 
noble  emploi  de  tant  d'orjusr/uàpré- 
sent  inutile!  n Seigneur,  lui  dit  en 
souriant  un  de  scs  courtisans,  votre 
aieul  Naser  formait  des  vœux  bien 
différents  : voyant  qu’il  s’en  fallait  de 
deux  brasses  que  cette  citerne  11e  fpt 
pleine , il  desirait  vivre  asseï  pour 
achever  de  la  remplir.  » Mostanser 
ne  démentit  jamais  ces  sentiments  gé- 
néreux. Pendant  les  nuits  du  mois  de 
ramadhan , il  faisait  dresser  , dans 
toutes  les  rues  de  Ëaghdad , un  grand 
nombre  de  tables  bien  servies,  pour 
les  Musulmans  qui  avaient  jeune'  tout 
le  jour.  Ayanlapcrçu  du  haut  de  son 
palais , des  liantes  étendues  sur  les 
terrasses  d’un  grand  nombre  dé  mai- 
sons , il  en  demanda  le  motif.  On 
lui  apprit  que  plusieurs  habitants 
de  llaghdad  avaient  l^vé  et  mis  sé- 
cher leurs  habits  afin  de  solcunisor 
la  fête  du  Béiram.  « Est-il  possible, 
» dit  le  khalyfc,  qu’un  si  graud  nora- 
» lire  de  mes  sujets  n’aieut  pas  le 
* moyeu  de  s’acheter  un  habit  pour 
» fêter  le  Béiram?  » Aussitôt  il  man- 
da tjgs  orfèvres,  et  fit  foudre  une 
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fraude  quantité  d'or  en  forme  de 
huiles,  que  lui  et  scs  courtisans  lan- 
- rèreut  avec  des  arbalètes,  sur  toutes 
les  terrasses  où  il  voyait  dps  hardes 
étendues.  Mostanser,  -protecteur des 
lettres  et  des  arts , illustra  son  règue 
par  plusieurs  fondations  utiles  , en- 
tre autres,  celles  d’une  mosquée  et 
d’un  Medressch  ( college  ou  acadé- 
mie ) , qui  existent  encore,  au  rap- 
port du  voyageur  Olivier,  mais  dont 
le  second  est  aujourd’hui  un  cara- 
vanserai.  Ce  coljégc,  qui  fut  appe- 
lé. stl  Mostanstriah , du  nom  de 
ïon  fondateur  ,’n’avait  pas  son  pa- 
reil dans  tous  le*  pays  soumis  à l’is- 
lamisme, tant  pour  l’ctenduc  et  la 
beauté  des  bâtiments,  que  pour  le 
nombre  des  élèves , le  choix  des  pro- 
fesseurs, et  les  revenus  affectés  à 
son  entretien.  Au  moyen  d’une  ga- 
lerie qui  communiquait  avec  son 
palais . Mostanser  se  rendait  souvent 
dans  ce  collège , inspectait  toutes  les 
parties  de  l’établissement  , et  assis- 
tait quelquefois  aux  leçons.  %ous  le 
règne  d’un  prince  si  digne  de  relever 
la  gloire  du  khalyfat,  l’Espagoe  mu- 
sulmane et  une  partie  de  l’Afrique 
abjurèrent  la  doctrine  hétérodoxe 
des  Almoliades  ( F.  Abdel-Mou- 
mew,  i,  57,  et  Tomruth),  se  soumi- 
rent à l’autorité  religieuse  de  Mos- 
tanser, et  proclamèrent  son  nom 
dans  la  kholhhah.  Mais  ce  khalvfe 
eut  la  douleur  de  voir  les  Tartarcs  , 
maîtres  de  la  Perse  depuis  la  des- 
truction de  la  puissance  Kbarix- 
mienne  ( F.  Djei.se  Ennvn  Mame- 
utflv y , et  Alaeddyu  Mohammed), 
étendre  leurs  ravages  dans  l'Irak  et 
dans  la  Mésopotamie.  Il  dut  prévoir 
les  maux  qui  allaient  affliger  l’isla- 
misme et  accabler  sa  propre  mai- 
son ; mais , du  moins  , il  ne  négligea 
rien  pour  retarder  cette  cjtastro- 
plir.  Ses  généraux  (aillèrcut  eu  piè- 
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ces  les  Moghol* , l’on  635  f 1 u38  ) , 
près  de  Sermenraï- et  lorsque  ccs 
barbares,  vainqueurs  à leur  tour,  se 
fuient  avancés  la  même  année  jus- 
qu’aux portes  de  Baghdad;  les  sages 
et  vigoureuses  dispositions  de  Mo*, 
tanser,  pour  la  défense  de  sa  capitale, 
imposèrent  aux  barbares,  et  les  for- 
cèrent de  s’éloigner.  Après  un  règne 
paternel  de  dix-sept  ans,  ce  khalvfe 
mourut  en  djoumadv  a'.  640  ( dé- 
cembre i»4a  ),  âgé  de  cinqnante-eu 
ans  , et  emporta  les  regrets  d’autant 
plus  mérités  de  ses  sujets , qu’il  laits* . 
pour  successeur  son  fils,  le  lâche  et 

vicieux  Mostise/n.  A t 

MOSTAbSER-BILLA  H ( Abov’e- 

Cacem  Au med  ),  premier  khalvfe 
abbasside  d’Égvpte  , et  frère  ou  ne- 
veu du  précédent,  était,  par  con- 
séquent, oncle  paternel  ou  cousin 
de  Most.âsem  , dernier  khalvfe  de 
Baghdad.  Pendant  le  siège  de  cet- 
te ville  jiar  les  Tartares , il  pjf. 
vint  à s’échapper,  et  mena  pendant 
trois  ans  une  vie  errante , jusqu’en 
65g  (.1  u6o  ).  Amenéalorsen  Égypte 
par  quelques  Arabes  , il  fut  présenté 
au  sulthau  Bibars  Ier. , qui  convoqua 
une  assemblée  d’imams  et  de  doc- 
teurs musulmans  de  l'Égypte  ej  ,]e  • 

la  Syrie,  pourqu’ilsdéliberasscnl  sur 
les  droits  et  les  litres  de  ce  person- 
nage. Le  teint  olivâtre  d’Ahmed  ins- 
pira d’abord  quelque  défiance  sur  la 
réalité  de  sou  illustre  origine  ; mais 
après  avoir  entendu  plusieurs  té- 
moins et  examiné  les  mémoires  gé- 
néalogiques des  AhbassiJcs,  l’assem- 
blée prononça  qu’Ahmed  était  véri- 
tablement filsdu  k kalyfe  Dha  lier,  <plt 
saus  doute  l’avait  eu  d’une  negresse. 

Sur  Cette  déclaration  , Bibars  recon- 
nut Ahmed  pour  khalvfe,  sous  le 
nom  de  Mostanser  Billali,  et  lui  ren- 
dit hommage  ainsi  que  les  grands  et 
le  peuple.  Il  pourvut  splendidement 
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a son  entretien,  lui  fournit  des  équi- 
pages et  un  train  magnifiques  , et  le 
logea  dans  un  palais  particulier.  Ji 
lut  donna  même  des  troupes  pour  l’ai- 
dera recouvrer  Bagbdad,  cl  l'accom- 
pagna jusqu'à  Dniuas  , avec  beau- 
coup de  solennité',  l’engageant  a se 
» conduire  avec  lenteur  et  circonspec- 
tion dans  cette  grande  entreprise. 
Mo&tanser  recouvra  Anali  et  Iladit  ; 
mais,  avant  d’arriver  à Bagbdad,  il 
fut  surpris  par  iesTartares,  sur  la  lin 
de  la  meme  année , et  périt  avec  la 
plupart  des  siens.  Comme  B i bars 
avait  dépensé  , dit -on  . plus  d’un 
million  uc  dinars  d’or  ( dix  raillions 
de  France)  pour  ce  khalyfe,lc  peu- 
ple avait  surnomme  celui-ci  sll-Ze • 
rabiny  ou  plutôt  AIScUcrafinj  (aux 
Schemjys  d’or).  — L’année  suivan- 
te, un  autre  Abmed,  issu  à la  qua- 
trième génération  du  kltalyfc  al>- 
basside  Mostarschcd  , fut  reconnu 
et  proclamé  kltalyfc  en  Égypte,  soirs 
le  nom  de  Hakcm  Biamr  - Allait. 
Mais  le  stiltban  Bibars  se  montra 
moins  prodigue  envers  celui-ci  qu’eu- 
vers  l’autre  : il  lui  douna  un  loge- 
ment modeste  , ne  lui  laissa  aucune 
espèce  d’autorité  , et  uc  lui  accorda 
que  l'honneur  d’être  nommé  dans  la 
kliolhbah.  Hakcm  eut  quinze  succes- 
seurs en  Égypte , jusqu  a Motawak- 
kcl.  ( V.  ce  nom , pag.  uG4.  ) A — t. 

MOSTANSER-BILLAH  ( Aboll- 
Ilsss  - Ai.  Hiklm  11  , surnommé 
al),  ou  Montaser-BillaU,  suivant 
Aboulfeda  , tf  . roi  d’Espagne  de  la 
dynastie  des  Ontmayades,  elle  ar. 
qui  ait  pris  les  titres  de  kltalyfc  et 
d’crayr-al-Moutncnyn  , monta  sur 
le  trône  de  Cordouc , après  son  père 
Abdei-Rabmau  Al-Naser  Lcd  in  - 
Allab  ( J'oyez  Adderame  iii  , 
I.  1 , p.  6 1 ) . l’an  de  l’hégire  35o  , 
< gtii  de  J.  C.  ) 11  fut  couronné  dans 
la  ville  de  Zahra , avec  plus  de 
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pompe  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Moins  guerrier  que  son  père,  mais 
aussi  sage  , aussi  habile  . il  rendit 
scs  sujets  heureux  , en  faisant  fleurir 
la  justice  ri  la  paix.  11  dut  cctlctrau- 
qultité  à la  désunion  des  princes 
chrétiens  d’Espagne,  cl  aux  exploits 
de  sou  père  , qui  avait  assoupi  tous 
les  troubles  intérieurs.  Moslauscr 
crut  cependant  devoir  sigualcr  son 
zèle  contre  les  ennemis  de  l'isla- 
misme. Scs  généraux  firent,  en  354 
( </j5  ) , une  irruption  dans  le 
royaume  de  Léon,  dont  ils  assié- 
gèrent vainement  la  capitale.  La 
même  année,  jl  ravagea  U Castille, 
et  prit  en  jiersonne  Scpulvcda  , Si- 
mancas , etc.  Encouragé  par  ces 
succès,  il  rompit  la  trêve  conclue 
avec  Rautirc  111  ; et  profitant  de  la 
minorité  de  ce  prince,  il  entra  dans 
le  royaume  de  Léon,  où  il  emporta 
d’assaut  et  lit  raser  Zamora.  Mais 
ce  sont-là  les  moindres  titres  de  ce 
monarque  a la  rcconnaissancedc  scs 
peuplcÉf  et  à l'admiration  de  la  pos- 
térité. Aucun  prince  de  sa  race  n’é- 
gala sa  magnificence,  sa  piété,  son 
humanité,  et  l’clecdiic  de  scs  con- 
naissances. Jamais , disent  les  au- 
teurs arabes,  les  lettres  lie  furent 
plus  en  honneur;  jamais  priuce 
tic  vit  à sa  cour  une  telle  afllucncc 
de  savants  , et  ne  les  protégea  plus 
efficacement.  Moslauscr  les  em- 
ployait à écrire  l'histoire  naturelle  , 
politique  et  littéraire  de  l’Espagne  ; 
et  afin  de  rendre  leurs  ouvrages  plus 
parfaits,  il  chargcailles  gouverneurs 
des  provinces,  et  les  priucipaux  ma- 
gistrats des  villes  , de  rechercher  et 
de  lui  envoyer  les  mémoires  les  plus 
authentiques  sur  l’origine  et  la  gé- 
néalogie des  familles,  et  sur  les  mo- 
numents antiques.  Il  fonda  plusieurs 
collèges , cl  y plaça  les  plus  habiles 
professeurs.  11  rassembla  , de  tous 
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«ôtes  et  à grands  frais , les  livres  les 
plus  précieux , et  en  forma  une  bi- 
bliothèque royale  , composée  de  six 
cent  mille  volumes ,'  dont  le  cata- 
logue seul  en  comprenait  quarante- 
quatre.  Il  institua  l'académie  do 
Cordoue.  Il  établit  aussi  des  collèges 
et  des  bibliothèques  publiques  dans 
plusieurs  autres  parties  de  l'Espagne. 
Ce  khalvfe  était  lui-même  très-versé 
dans  le  droit , dans  l'histoire , dans 
toutes  les  sciences;  et  il  n'ouvrait 
aucun  livre  qu’il  n’y  ajoutât  de 
savantes  notes  de  sa  propre  main. 
Ou  cite  uu  trait  remarquable  de 
son  amour  pour  la  justice.  Désirant 
agrandir  les  jardins  de  son  palais  , 
il  Ct  proposer  à une  pauvre  icmrae 
de  lui  vendre  un  petit  champ  qui 
Leur  était  contigu.  Sur  le  refus  de 
cettefemmc,  l'intendant  des  jaidins, 
à l'insu  du  prince,  s’empara  du 
champ:  elle  alla  se  plaindre  au  cadhy 
de  Cordoue,  qui  pensa  que  le  kha- 
lyfe  n’avait  aucun  droit  de  prendre 
le  bien  d'autrui.  Un  jour  que  Mos- 
tanser,  entouré  de  scs  courtisans , se 
délassait  dans  un  kiosk , qu’il  avait 
fait  bâtir  sur  le  terrain  de  la  pauvre 
femme , le  cadliy  arrive,  monté  sur 
un  âne  , et  tenant  un  sac  vide , qu'il 
remplit  de  terre  avéc  la  permission 
du  monarque;  puis  il  prie  ce  prince 
de  l’aider  à charger  le  sac  sur  son 
âne.  IiC  khalvfe  y consent  ; mais  il 
peut  à peine  soulever  le  sac,  ct  le 
laisse  tumber.  a Commandant  des 
fidèles  , dit  alors  le  cadhy , si  tu 
trouves  trop  lourd  ccsac  qui  ne  con- 
tient qu’une  faible  partie  du  champ 
usurpé  par  toi  sur  nue  de  tes  sujètes , 
comment  souticudras-tu  le  poids  de 
tout  le  champ,  lorsque,  chargé  de 
cette  iniquité,  tu  paraîtras  devant 
le  juge  suprême?  » Frapjié  de  la  le- 
çon , Mostanscr  remercie  le  cadhy, 
rend  à la  pauvre  femme  le  champ 
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dont  elle  avait  été  dépouillée,  ct  lui 
donne  le  pavillon  avec  les  richesses 
qu'il  renfermait.  Ce  monarque  avait 
une  telle  horreur  pour  le  vin , qu’il 
avait  résolu  de  faire  arracher  toutes 
les  vignes  du  sol  de  l’Espagne.  La 
mort, l’empêcha  sans  doute  d'exé- 
cuter ce  projet,  préjudiciable  à ses 
intérêts.  Il  mourut  subitement  le  -a 
safar  3(iG(  3« septembre  976  ).  dans 
la  iG\  année  de  son  règne, ct  la  t>4F. 
ou  GGe.  de  son  âge,  laissant  pour 
successeur  son  fils,  le  faible  AI- 
Mowaicd  Hescham  II  , sous  lequel 
l’Espagne  musulmane  parvint  au  plu» 
haut  point  de  gloire  ct  de  puissance 
par  la  valeur  et  les  talents  du  cé- 
lèbre Al-Mansonr  ( F oyez  ce  nom, 
XXVI , 5 -i'À  ) , et  tomba  , bientôt 
après,  dans  l’anarchie  et  la  dissolu- 
tion. ( f.  Maudy,  XXVI,  i55,  ct 
Hescham  ii  , au  Supplément.  ) A-t, 
MOSTANSER-B1LLAH  (Aaoo- 
Temiu-Maap  al),  5°.  khalyfe  fatl-.c- 
mide  d’Égypte,  naquit  au  Caire,  l’an 
4»o  de  l’bcgire,  et  fut  proclamé  suc- 
cesseur de  son  père  Dhahcr,  le  i5 
schaban  4'-i7  («o36  de  J.-C.)  Sa 
mère  était  une  esclave  noire,  qui 
avait  possèdes  bras  d’un  marchand 
juif  dans  ceux  de  Dhaher  : investie 
de  l'autorité  pendant  le  bas  âge  de 
sou  fils , clic  fit  veuir  à la  cour  son 
ancien  maitre;et  tout  sc  régla  quel- 
que temps  par  les  conseils  de  oc  fa- 
vori. Les  premières  années  du  règne 
de  Mostanscr  furent  signalées  par  la 
soumission  de  la  Syrie  à scs  armes. 
L’an  44' , Moëzz  ben  fiadis,  prince 
d'Afrique,  ayant  cessé  de  le  recon- 
naître, en  substituant  à son  nom, 
dans  les  prières  publiques  ( F. 
Mof.üz  , XXIX,  aii),  celuidu  kha- 
lvfe abbasside  Ca'iui  Liiaiui -Allah  , 
Mostanscr,  pours’en  venger,  gagna, 
par  des  distributions  d'argent , plu- 
sieurs tribus  arabes,  leur  promit  de 
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puissants  secours,  et  abandonna  à 
leurs  excursions  les  états  du  rebelle , 
qu’elles  désolèrent  par  leurs  ravages. 
Les  limon  Korrali , peuplade  établie 
en  Égypte , mécontents  du  clief  que 
leuravaitdonnélckhalyfe,  se  révol- 
tèrent à leur  tour  : Mostanser  par- 
vint à les  contenir.  11  eut  en  meme 
temps  la  satisfaction  de  voirie  Yémen 
se  placer  sous  sa  protection.  Caim  , 

Sour  arrêter  ses  progrès,  fit  répan- 
rc  une  déclaration  signée  par  les 
cadhis  et  les  scliérifs,  dans  laquelle 
on  traitait  de  mensongère  la  généa- 
logie dont  se  prévalaient  les  khalyfes 
d’Egypte,  et  où  l’on  niait  qu’ils  des- 
cendissent d’Aly,  getidre  de  Maho- 
met. Cependant  l’Égvpte  était  en 
proie  aux  horreurs  de  fa  famine  et  de 
la  peste.  Le  premier  de  ces  fléaux  de- 
vait être  imputé  au  vezir  Yazoury, 
qui  avait  déterminé  Mostanscràsup- 
primer  les  greniers  publics  : il  répara 
son  imprudence  par  uue  administra- 
tion pleine  de  sagesse  et  de  fermeté, 
qui  ramena  l'abondance.  L’an  44^  , 
Mostanser  appuya  la  défection  de 
Bésasiry,  général  des  Turks  au  ser- 
vice du  khalyfe  de  Baghdad,  et  fut 
proclamé  souverain  dans  l’Irak  et  à 
Baghdad.  Déjà  il  se  croyait  sûr  d’a- 
voir anéanti  fa  puissance  des  Abbas- 
sides  ; et  il  avait  fait  construire  un 
palais  au  Caire  pour  y reléguer  la 
famille  détrônée.  Mais  la  défiance 
qu’il  témoigna  contre  le  génie  entre- 
prenant de  Bésasiry.  et  les  secours 
qu’il  lui  refusa,  lui  firent  perdre 
tousses  avantages,  etCaïm  recouvra 
sa  capitale  et  scs  droits*  ( V.  Caim, 
YI , 479)- Là  se  terminèrent  1rs  pros- 
pérités de  Mostanser  : indolent,  ir- 
résolu et  livré  à ses  plaisirs,  il  flot- 
tait entre  les  avis  contraires  qu'il  sol- 
licitait de  toutes  parts  ; et  l’Égypte 
gémissait  sous  l’administration  im- 
prévoyante de  vézyrs  renouvelés  sans 
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cesse,  et  qui,  ne  faisant  que  passer 
dans  leurs  fonctions,  n’y  apportaient 
d’autre  soin  que  celui  de  se  défendre 
contre  des  attaques  personnelles. 
Son  empire  dépérissait;  et  des  luttes 
sanglantes’,  engagées  entre  les  Turks 
et  les  Noirs,  que  la  mère  du  khalyfe 
protégeait  comme  ses  compatriotes, 
mirent  le  comble  aux  désordres.  Les 
Turks  prirent  le  dessus;  et  mettant 
à leur  tètcNaser-ed-Doulah , le  géné- 
ral le  plus  accrédité  de  Mostanser,  ils 
s’empalèrent  du  pouvoir,  et  lui  lais- 
sèrent à peine  gouverner  le  Caire 
et  scs  environs.  Au  milieu  d’une 
famine  qui  vint  se  joindre  à ces  ca- 
lamités, le  khalyfe  fut  réduit  à une 
telle  extrémité,  qu’il  ne  dut  sa  con- 
servation qu’à  la  bienfaisance  d’une 
femme  qui  le  comprit  dans  les  dis- 
tributions alimentaires  qu’elle  fai-ait 
aux  indigents.  Dans  cet  abaissement, 
il  lie  restait  presque  à Mostanser  que 
trois  esclaves  et  la  natte  où  il  était' 
couché  : les  Turks  avaient  exigé 
qu’il  leur  abandonnât  à vil  prix, 
pour  leur  solde,  le  précieux  mobi- 
ber  de  son  palais,  et  jusqu’à  des 
artirs  nombreuses  de  sa  riche  fci- 
liothèque(l).  Jouet  des  émyrs,qui 
opprimaient  l’Égypte,  il  appela  en- 
fin a son  secours  Bedr-al-Djrmaly, 
qui  tenait  sous  ses  lois  la’ Syrie,  et  il 
réunit  dans  la  personne  de  ce  nou-’ 


( i ) Lit  LiUiolliéqur  4u  Caire  , ta  nltn  ron»irlé<  aide 
qoi  nitftftt  dans  tout  l'empire  rmmiliunt»,  »t«»t  ft>m« 
P"»r*  dt  plu  de  •etar-cetiVtniile  volume* , teluu  Ibn 
Abf-Tay  on  y comnlait  ju*  ju'à  iaoo  étroit  l»im 
de  U Chronique  de  Tübary.  Une  partie  c •iiMtler-Ua 
lira  I vre»  qui  furent  , trour  a<n*i  dire  , nu*  au  pi'Upo 
tou»  MosUimr.l’an  . a’rrtôe  par  Vi  Umtua, 
tandis  t|‘i 'elle  dracr-utUit  ir  Mil,  fut  abandonnée  au* 
f ncUre»  qui  prirent1)'  > ri*  lie»  «.ouverture»  pour  »’eu 
faire  de»  soulier* , et  hrùlvreut  le»  feuillet»  convio* 
c animant  uur  diminue  Lérfl.<|uc.  D'autre»,  rebap- 
pd»  an»  llamiut»  , rotèrent  entame*  j*ar  moormui  , 
»ur  loque!*  Ira  veut»  an  nnnilervnt  iaut  rie  «aide* 
qu'il  •'» u forma  dv«  uiunticule»  qui  conarrv èrrut  U 
unui  de  ÇolLnet  de*  livre i.  Ce  curiroa  détail  feurui 
par  M.  lit.  Ouatrriuei*  ( (jour,  ai  Ài*l.  *er 

t’E&ypte , il,  335  ),  c»t  lire  du  Kttal  al  dtkkmr 
y livre  du  trésor  ). 
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veau  yézyr,  toute  l’autorité  civile  et 
militaire.  Bedr  extermina  les  enne- 
mis les  plus  dangereux  du  khalyfe, 
poursuivit  avec  une  activité  infati- 
gable tous  les  révoltes , dispersa  les 
Arabes, et,  parlcsuccèsdeses  armes, 
il  parvint  à pacifier  la  Basse-Égypte. 
Cependant  la  Syrie  s’était  soustraite 
à I obéissance  de  Mostanscr;  et  Atsiz, 
chef  des  Turcomaus  , maître  de  la 
plus  grande  partie  de  cette  contrée, 
osa  s'avancer  sur  le  Caire.  Bedr  eut 
encore  la  gloire  de  le  vaincre;  et  il 
mourut  au  Caire,  l’an  4^7 , apres 
avoir  gouverné  l’Égypte  pendant 
20  ans  avec  une  autorité  absolue,  et 
lui  avoir  rendu  sa  population  et  sa 
fertilité  par  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration (fr.  Bldr-al-Djemaly). 
Mostanscr  le  suivit  de  près,  et  ter- 
mina, le  8 du  mois  de  dzoulhadjah 
de  la  même  année  (ai  décembre 
« 094  de  J.-C.),  un  règue  dAoixante 
ans,  le  plus  long  dont  hàmit  men- 
tion les  annales  des  diverses  dynas- 
ties de  Lhalyfcs , et  qui  11’cut  de 
mémorable  que  les  malheurs  qu’il 
attira  sur  l’Égypte.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Mostàly.  F — t 

MOSTARSCIIED-BILLAII 
(Abou-Mansour  Al-Faüul  II,  al), 
•ayc.  khalylè  abbasside  , fut  pro- 
clamé à Bagbdad  , l’an  5 12  de  Inég. 

( 1 1 18  de  J.-C.  ) , après  la  mort  de 
son  père  Mostadher,  qui  depuis  long- 
temps l'avait  fait  reconnaître  pour 
son  successeur.  Aboul  li.içaii  voulut 
disputer  le  trône  à sou  frère  Mostar- 
sclicd  ; il  rassembla  des  troupes  à Hil- 
lab , et  s’empara  de  Wasétli  : mais 
lekhalyfc  ayant  mis  dansscs intérêts 
Dobais , éinvr  des  Arabes  ayadides  , 
gouverneur  de  liilla  h , en  lui  pardon- 
nant ses  révoltes  et  scs  brigandages  ; . 
Aboul  flaçan  fut  vaincu , arrête  dans 
sa  fuite, et  amenédevant  sonfrèrequi, 
apres  lui  avoir  fait  une  sévère  répri- 
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mande,  lui  accorda  sa  grâce  et  sa  li- 
berté. Plus  belliqueux  que  ses  prédé- 
cesseurs , Mostarsched  se  brouilla  * 
bientôt  avec  Dobais , lui  fît  la  guerre 
en  personne,  l’an  5 1 7 ( 1 1 a3),  chose 
inouïe  depuis  deux  siècles  , le  vain- 
quit, et  l’obligea  de  se  retirer  chez 
les  Arabes  du  désert , et  de  là  auprès 
des  Chrétiens  de  Syrie.  Fier  de  ce 
triomphe,  le  khalyfe  crut  pouvoir 
s’affranchir  aussi  aisément  de  la  ty- 
rannie de  1 émir  al-omrah  : il  prit 
les  armes  contre  les  Scldjoukides 
soutint  un  siège  dans  Bagbdad  contre 
le  sultbau  Ataii  moud,  eu  5uo  ( 1 126) 
fut  forcé  de  subir  la  loi , et  vécut  de- 
puis en  bonne  intelligence  avec  ce 
prince,  qui  le  secourut,  en  5o3,  con- 
tre Dobais  ( F.  Mahmoud,  XXVI, 

■ 74).  Après  la  mort  de  Mahmoud  \ 
eu  5a5  , il  fit  de  nouveaux  efforts 
pour  rétablir  l’indépendance  du  kha- 
lyf.it , en  favorisant  tour-à-tonr  les 
princes  scldjoukides,  qui  se  dispu- 
taient la  succession  de  ce  prince  et  le 
titre  de  sultbau.  Il  eut  la  gloire  de 
vaincre,  en  5 26 , les  troupes  du  sul- 
tbau  Mas'oud  , commandées  par 
Dobais  et  par  le  fameux  Zenghy 
{ y.  ce  nom  ).  Il  alla  môme,  l’année 
suivante,  assiéger  Moussoul,  qu’il  ne 
put  prendre  : mais  après  avoir  fait 
la  paix  avec  Zenghy  et  Mas’oud  , il 
osa  supprimer  de  la  kl\othbah  , le  1 
nom  de  ce  dernier  qu’il  avait  reconnu 
suhlian  ( y.  Mas’oud  , XXVII 
38a  ) , et,  bravaut  sa  vengeance,  ii 
marcha  au-devant  de  lui.  Les  deux 
armées  s’étant  rencontrées  , le  10 
ramadhan  , 5-jy  ( 14  juin  1 135  ) 
entre  Hamadau  et  Baghdad  , |c  snl- 
than  hésitait  à engager  l’action  par 
un  reste  de  respect  pour  le  khalyfe. 
Celui-ci  donna  le  signal  du  combat- 
et  quoique  la  plus  grande  partie  de 
scs  troupes  eût  passé  du  côté  des  en-  , 
nemis , il  tint  ferme  sur  le  champ  de, 
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bataille,  à la  têtedc  sa  maison , jusqu'à 
ce  que,  forcé  de  colcr  au  nombre,  il 
fut  fait  prisonnier  , et  emmené  par 
le  vainqueur  dans  l’Adzerbaïdjan. 
Arrivés  à Mcrnghc,  les  deux  princes 
conclurent  un  traité.  Mostarscbed  s’o- 
bligea de  payer  au  sullhan  400  mille 
dinars  d’or  tous  les  ans  , de  demeu- 
rer à Baghdad,  et  de  n’y  avoir  d’au- 
tres troupes  que  sa  garde;  mais  lors- 
qu’il sc  disposait  à retourner  dans  sa 
capitale,  il  fut  assassiné,  le  1 7 dzoul- 
kadah  ( 19  août  1 135  ),  par  vingt 
Batbénicns  ou  Ismaéliens,  qui  le  sur- 
prirent dans  sa  lente  , au  moment  où 
(a  réception  d’un  ambassadeur  en 
avait  éloigné  la  plus  grande  partie 
de  scs  gens.  Les  assassins  lui  coupè- 
rcntlcncz  et  les  oreilles,  le  dépouillè- 
rent du  manteau  du  prophète , et  le 
laissèrent  tout  nu  sur  la  place.  Ce 
kbalyfe , digne  d’un  meilleur  sort , 
était  dans  la  quarante-quatrième  an- 
née de  sou  âge  et  la  dix- huitième  de 
son  règne.  A un  grand  courage , il 
joignait  un  esprit  vif  et  pénétrant, 
une  éloquence  brillante  et  concise , 
des  connaissances  très  - profondes 
surtout  en  théologie  , et  beaucoup  de 
talent  pour  la  poésie.  Il  fut  le  der- 
nier kbalyfe  qui  prononça  lui-même 
en  chaire  le  prône  ou  la  khulhbah. 
Son filsRaschedluisuccéda.  A— T. 

MOSTASEM  -BILLAH  ( Aboü- 
Aiimed  Audali.su  VII  al-),  37*.  et 
dernier  khalyfe  abbassidc  de  Bagh- 
dad, succéda,  l’an  de  l’bég.  64<>  (de 
J.-C.  r*4-i  ),  à son  père  Mostanser, 
dont  il  u’imita  pas  les  vertus.  Dès  le 
jour  de  sou  installation,  il  laissa  voir 
sa  sotte  vanité  et  son  goût  pour  un 
faste  puéril,  qu’il  prenait  pour  de  la 
grandeur.  En  se  rendant  à la  mos- 
uée,il  nctnarchaitqueÿiirdes  tapis 
’or  : il  ne  voulut  point  descendrexle 
cheval,  à la*  porté  du  temple  ; il  sc 
voilait  le  visage , afin , disait-il , que 
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scs  traits  ne  fussent  point  souille* 
parles  regards  d’une  vile  populace: 
il  exigea  que  L’on  baisât  le  seuil  de 
son  palais,  ainsi  qu’une  pièce  de 
velours  noir,  qu’il  y fit  suspendre 
au-dessus  de  la  porte,  voulant  qu’oit 
leur  rendît  par-la  le  meme  honneur 
qu’à  la  fameuse  pierre  noire  du 
temple  de  La  Mekkc.  Le  cortège  de 
ce  khalyfe.  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques , était  si  nombreux  et  si  ma- 
gnifique, qu’on  accourait  en  foule 
pour  le  voir  passer , qu’on  louait  à 
des  prix  excessifs  les  portes  et  les 
fenêtres,  et  qu’une  maison  fut  payée, 
dans  une  occasion  pareille , jusqu’à 
3ooo  dinars  ( 3o  mille  fr.  ) Mosta- 
sem  d’ailleurs  était  un  prince  sans  es- 
prit, sans  jugement,  saus  énergie,  sans 
aptitude  pour  les  affaires.  Il  se  lais- 
sait dominer  par  ses  femmes  et  par 
scs  counisans , et  passait  son  temps 
à cntrnjBdc  la  musique,  à voir  des 
tours  ar  gobelet,  à visiter  ses  vo- 
lières , ou  à s’occuper  superficielle- 
ment dans  sa  bibliothèque.  Tel  était 
le  monarque  destinéà  laisser  au  mon- 
de un  exemple  mémorable  du  néant 
des  grandeurs  humaines.  Déjà  son 
vain  orgueil  avait  été  humilié  dans 
la  personne  d’un  ambassadeur , qu’il 
avait  été  forcé,  l’an  (>45  ( iu47  )> 
d’envoyer  au  grand  khan  des  Mo- 
gols  ( F.  Kaïouk..  ) Mais  cette  mor- 
tification ne  fut  que  le  prélude  des 
maux  que  le  successeur  de  Kaïouk 
devait  causer  à l’empire  musulman. 
( F.  Mangou-  Kuan.  ) Mostascm 
avait  pour  vézvr  Mowayed-cddyn 
Mohammed  Al-Kamy,  homme  de 
mérite , que  l’esprit  de  parti  rendit 
traître  à son  prince,  à son  pays  et 
à sa  religion.  Des  rixes  sanglantes 
avaient  lieu  depuis  fort  long-temps 
à Baghdad  parmi  les  habitants, dont 
les  uns  étaient  Chjites  on  sectateurs 
d’Aly,  et  les  autres  Sunnites,  ou  tra- 
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ditionnaires.  Une  scène  semblable 
s’étant  renouvelée , l’an  G 5o  ( i aâa), 
et  le  vc'zyr  ayant  pris  le  parti  des 
premiers;  Aboul-Abbas  Ahmed,  à 
la  tête  des  troupes  du  klialyfe  , sou 
pcrc  , ordonna  le  pillage  du  quartier 
de  KarLh  , habile  par  les  Ghyitcs  , 
dont  les  femmes  et  les  lilles  lurent 
outragées  de  la  manière  la  plus  in- 
fâme et  la  plus  scandaleuse.  Le  vézyr 
dissimula  son  ressentiment , pour 
mieux  assurer  sa  vengeance.  Mos- 
tasem  n’était  pas  moins  avare  que 
vain;  et  le  plaisir  d’entasser  destre- 
sors.inimc  pardes moyens  honteux, 
était  aussi  une  de  scs  jouissances. 
( V.  Meux  f.i.  Naser,  XXVIII, 
i'i  t ).  Mowayed  eddyn , en  flattant 
les  deux  passions  favorites  de  son 
maître,  lui  persuada  qu’une  armée 
de  cent  mille  hommes  lui  était  inu- 
tile daus  Baghdad  , où  les  Tartares 
ne  viendraient  jamais  l’attaquer; 
que  si . cependant , ils  osaient  s’y 
hasarder  , les  femmes  et  les  enfants 
suffiraient  pour  les  écraser,  du  haut 
des  maisons,  avec  des  pierres.  Le 
khalyfc  suivit  ce  perfide  conseil , et 
réduisit  scs  troupes  à vingt  mille 
humiucs.  En  même  temps,  le  vézyr, 
sous  prétexte  de  récompenser  les 
meilleurs  ofliciers  , leur  donna  des 
emplois  et  des  gouvernements  loin 
de  la  capitale.  Il  cot  soin  alors  d'in- 
former Houlagou,  frère  du  grand 
khan  , que  Baghdad  n’était  plus  en 
état  de  résister  aux  Tartares.  ( V. 
Houi.agoi.)  Eu  vain  quel<pie6 servi- 
teurs fidèles  tentèrent  d’ouvrir  les 

Îrcux  au  klwlvfc  sur  le  danger  qui 
c menaçait.  Infatué  de  sa  puissance 
fantastique,  ne  se  formant  qu’une  fai- 
ble idée  de  celle  des  ennemis  contre 
lesquels  il  allait  avoir  à se  défendre , 
et  retenu  par  sou  caractère  indolent 
et  apathique,  il  méprisa  les  plus  sages 
couseiLs  , et  s'abandonna  au  traître 
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qui  l’entraînait  dans  le  précipice. 
jid"liilarl  meçsuljit  , disait-il  stupi- 
dement; les  Tartares  ne  m'envie- 
rvnt  pas  cette  ville  et  son  territoire, 
si  je  leur  cetle  les  autres  provinces. 
L’approche  d’Houlagou  lui  inspira 
néanmoins  quelque  inquiétude.  11 
lui  envoya  un  ambassadeur,  qui 
fut  renvoyé  avec  .mépris:  il  opposa 
aux  Tartares  un  corps  de  dix  mille 
hommes  . qui,  après  un  léger avan- 
vantage  , fut  taille  en  pièces,  à quel- 
ques lieues  de  Baghdad.  Enfin , Hon- 
lagou  investit  cette  célèbre  cité,  dont 
l’immense  population  se  trouvait  en- 
core augmentée  par  toute  celle  des 
campagnes  voisines.  Lekhalvfcsor- 
tit  alors  de  sa  léthargie  ; mais  en  s’ar- 
rachant à ses  plaisirs, il  tomba  dans 
l'accablement  du  malheur , et  ne  sut 
prendre  aucun  parti  généreux.  La 
résistance  fut  courte  et  faible:  après 
un  siège  de  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines, ou  tout  au  plus  de  deux 
mois , suivant  les  auteurs  . qui  eu 

Sdaccni  le  commencement  à l’arrivée 
les  premières  troupes  ennemies  dans 
les  environs  de  Baghdad,  les  éten- 
dards de  Houlagou  furent  arborés 
sur  une  des  tours  de  cette  malheu- 
reuse ville,  le  ïf)  moharéem  G56  ( 5 
févr.  t a 58  ).  Aussitôt  les  Tartares  se 
précipitent  en  foule,  se  répandent 
dans  les  rues  , se  gorgent  de  sang  et 
de  butin , et  se  livrent  aux  excès  les 
plus  épouvantables.  Dans  le  même 
temps , le  khalyfe  , par  ordre  du 
vainqueur , ou  plutôt  par  le  con- 
seil de  i’iufaine  Muwayed  - eddyn , 
se  rend  au  camp  de  Houlagou  , ac- 
compagne d’une  multitude  de  fem- 
mes, d’eunuques,  de  courtisans , et 
des  deux  fils  qui  lui  restaient  ( l’au- 
tre avait  péri  ies  armes  à la  main, 
en  défendant  une  des  portes  ).  Le 
conquérant  tartarc  refusa  d’admet- 
tre cette  nombreuse  escorte,  où  se 
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montrait  pour  la  dernière  fois  l’ap- 
pareil de  fa  majesté  d#s  khalyfes.  Il 
reçut  Moslasem  , lui  reprodia  sa  né- 
gligence, sa  faiblesse  cl  sa  lâcheté  , 
et  assembla  son  divan,  pour  délibé- 
rer sur  le  sort  de  l’infortuné  klia- 
Iyfc,  qui  fut  condamné  avec  ses  deux 
fils  suivant  les  lois  pénales  du  Yasa 
( le  code  de  Djettghyz-khan).  Les  ré- 
cits varient  sur  le  genre  de  mort  que 
l’on  fit  subir  à Moslasem . Suivant 
l'opinion  la  plus  commune  et  la  plus 
probable,  il  fut  enveloppé  dans  un 
sac  de  cuir  ou  de  feutre , et  foulé  aux 
pieds  des  vainqueurs.  Ainsi  périt  ,1e 
4 safar  656  ( to  février  i *58  ) , 
après  avoir  vécu  quarante-six  ans  et 
en  avoir  régné  dix-sept,  le  dernier 
des  successeurs  de  Mahomet.  En  lui 
s’éléiguil  le  khalyfat , qui  avait  duré 
6*6  ans  depuis  Abou-Bekr,  et  que 
les  Abbassiaes  avaient  possédé  5o8 
ans.  ( V.  Abou’l-Abbas,  1 , 88  ). 
Cette  famille  trouva  un  asile  eu 
Egypte,  où  elle  ne  recouvra  que 
^’omhrede  sou  antique  puissance  ( Y. 
Mostanser  , p.  *53 ci-après). L’his- 
torien Fakhreddyn  Razy  vantcla  pié- 
té , la  douceur  et  l’aflabilité  de  Mos 
tasem  : mais  comme  il  est  le  seul 
qui  donne  des  éloges  au  vc’zyr  Mo- 
wayed  eddyu  , il  est  évident  que  cet 
auteur  était  cliyitc;  et  dès-lors  scs 
récits  et  scs  louanges  dans  cette 
circonstance  doiveut  cire  regardés 
comme  suspects.  A — T. 

MOSTO.  V.  Cadamosto. 
MOTADHED-BILLAH  ( Abou’l- 
Abbas  Ahmed  III,  jkL  ),  16e.  khalyfe 
abbassidc  de  Baghdad , succéda  aux 
droits  de  son  père  MowaHèk,  et  fut 
inauguré  I’au  *79  de  l’hég.  ( 88*  de 
J.-C.  ),  après  la  mort  de  son  oncle 
Motauied,  que  quelques  auteurs  sun- 
nites lui  out  faussement  attribuée. 
La  paix  dont  jouissait  l'empire  a l’a- 
vénemrnt  de  ce  priuce , ue  fut  trou- 
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blée  que  par  la  révolte  d’Hamdan 
émvr arabe , qui  possédait  plusieurs 
places  en  Mésopotamie.  Le  kba 
lyfc  le  vainquit , le  fit  prisonnier,  ra- 
sa tous  ses  châteaux  , et  pardonna  à 
ses  enfants,  qui  parvinrent  dans  la 
suite  à une  grande  puissance  ( F.  N a- 
SER  I D-DAULAU  et  SeIF  ED-DAULAU).’ 
Motadhed  déploya  une  magnificence 
iuouic,  quand  i!  épousa  la  fille  de 
Khomarou'iah  ( F,  ce  nom  );  et  il 
confirma  ce  prince,  ainsi  que  son  fils, 
dans  la  souveraineté  de  l’Égypte , 
moyennant  un  tribut  considérable. 
Ce  fut  sous  le  règncdcMotadhed  que 
les  Carmathes, commandés  par  Abou- 
Sa'id  al  Djannabr , commencèrent  à 
propager  leur  secte,  les  armes  à la 
main  ( F.  Carmath  ).  J.c  khalyfe 
prit  toutes  les  mesures  pour  arrêter 
les  progrès  de  ces  fanatiques.  Il  for- 
tifia Basrah  d’un  nouveau  rempart, 
afin  de  la  mettre  à l’abri  de  leurs  en- 
treprises : mais  une  armée  qu’il  leur 
opposa,  fut  taillée  en  pièces  ; et 
tous  les  eflorts  de  ce  prince  n’abou- 
tirent qu’à  retarder  les  horribles 
brigandages  qu’ils  exercèrent  pen- 
dant près  d’un  siècle  dans  l’Arabie, 
l’Irak,  la  Syrie  et  l’Égypte. ^Cet 
échec  fut  le  seul  qu'éprouva  Mota- 
dhed, durant  un  khalyfat  de  neuf 
ans  et  trois  mois.  Craint  et  respecté, 
comme  monarque  et  comme  ponti- 
fe, de  tous  les  gouverneurs  et  prin- 
ces musulmans,  depuis  les  bords  du 
Sihoun  ( te  làxarte’) , jusqu’au  de 
troit  de  Gibraltar,  il  eut  la  satisfac- 
tion d’avoir  en  sa  puissance  le  sof- 
faride  Amrou,  cmulc,  frère  et  suc- 
cesseur de  ce  Vacoub  qui  avait  porté 
descoups  si  terriblcsautrônedes  kha- 
lyfes ( F.  Amrou  bem-Leïts  et  Ya- 
coub  den-Lkïts  ).  Motadhed  mourut 
le  *5  raby  ae.,  *89  ( 5 mars  90*  ) , 
âgéd’environ quarante-huit  ans, après  . 
avoir  assuré  l’empire  à son  fils  Mok- 
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taf’y.  Alliant  le  courage  à la  pruden- 
ce et  l’adresse  à la  fermeté,  ce  prince 
tint  d’une  main  vigoureuse  les  rênes 
du  gouvernement.  Il  rétablit  la  dis- 
cipline militaire , et  ne  veilla  pas 
moins  au  maiutien  de  la  justice  et 
à l'execution  des  lois.  Sévère  jusqu’à 
la  cruauté',  envers  les  grands  dont 
l’ambition  pouvait  bouleverser  l’é- 
tat comme  sous  les  règnes  précé- 
dents; il  diminua  les  impôts  qui 
pesaient  sur  le  peuple,  et  se  mon- 
tra d’une  indulgence  extrême  pour 
les  fautes  uniquement  relatives  au 
service  de  sa  personue.  Doué  de 
beaucoup  d’esprit  et  de  pénétration  , 
il  protégea  les  lettres;  mais  il  ban- 
nit de  sa  cour  les  astrologues,  les 
géomanciens  et  les  charlatans.  Mo- 
tadhed  témoigna  toujours  uue  grande 
vénération  pour  la  mémoire  d’Aly, 
et  combla  défaveurs  les  descendants 
de  ce  klialyfc  ( f'.  Aly,  I,  56g). 
De  .là  , les  éloges  restreints  et  même 
les  reproches  de  quelques  auteurs , 
zélés  sunnites,  d’après  lesquels  on 
pourrait  le  regarder  comme  un  ty- 
ran ou  comme  un  prince  inconsé- 
quent et  sans  caractère.  A — t. 

MOTAMED-BILLAH  ou  AL-AL- 


LAH  ( Auou’t.  - Auras  AumeD  II , 
an),  1 5e.  khalyfe  abbasside,  et  (ils 
de  Motawakkel , fut  tiré  de  prison  , 
J’an  de  l’hégire  a56  (870  de  J.-C.  ) , 
pour  succéder  au  vertueux  et  infor- 
tuné Mohtady , son  cousin-germain. 
Ce  prince  indulent , avec  quelque 
goût  pour  les  lettres,  n’avait  d’au- 
tres passions  que  celles  du  jeu  , du 
vin , de  la  musique  et  de  la  bonne 
chère.  Il  végéta  sur  le  trône,  pendant 
un  règne  de  vingt-trois  ans,  fécond 
en  événements  remarquables,  aux- 
quels il  ne  prit  aucune  part.  11  par- 
vint néanmoins  , secondé  par  son 
frère  Abou-Ahmed  Telhali , à répri- 
mer l’insolence  èt  les  mutineries  des 
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milices  turkes,  et  sut  éviter  le  sort 
funeste  de  ses  cinq  derniers  prédé- 
cesseurs; mais  il  se  laisja  dominer 
entièrement  parce  prince  , qui  s'em- 
para de  toute  l’autorité,  et  qui  eut 
assez  d’influence , pour  se  faire  dé- 
clarer héritier  du  khalyfat,  sous  le 
titre  de  Mowaffek - Billah , aprè< 
Djàfar,  fils  de  Motamed.  La  révolte 
de  Yacoub IcsofTaride,  dans  la  Perse 
Orientaient  l’invasion  d’Aly , sur- 
nommé le  prime  des  Zendjes,  dans 
les  provinces  voisines  du  golfe  Per- 
sique , causèrent  de  grands  maux 
à l’empire  , et  mirent  le  khalyfat 
à deux  doigts  de  sa  perte.  Mowaf- 
fek  vainquit  ces  deux  rebelles,  et 
lit  périr  le  second.  Uue  mort  natu- 
rell  A mais  imprévue  , avait  déli- 
vré le  khalyfe  de  la  crainte  du 
premier.  ( V.  Yacoub  BEK-LEÏrset 
Mowaffek.  ).  Les  Turks  ne  dictaient 
plus  la  loi  dans  Baghdad  ; mais  Ah- 
med, un  de  leurs  chefs  , s’était  em- 
paré de  l’Égypte , de  la  Syrie,  et  y 
avait  fondé  la  dynastie  des  Thoulou- 
nides  ( V.  Ahmed  Ben  Tuouloun  , 
Irf  335  ).  Ahmed  était  cependant 
moins  ennemi  du  khalyfe  que  du 
prince  Mowaffek.  Aussi  Motamed  , 
lassé  de  la  tyrannie  de  son  frère , s’é- 
chappa de  Baghdad , tandis  que  ce- 
lui-ci était  occupé  à combattre  les 
Zendjes,  et  prit  la  route  de  l’Egypte, 
où  il  espérait  trouver  dans  Ahmed 
un  soutien  et  un  libérateur  ; triais 
il  fut  arrêté  par  le  gouverneur  de 
Moussonl,  qui  l’obligea  de  retourner 
à Baghdad.  Un  seul  trait  donnera 
une  idée  de  la  nullité  et  de  l’insou- 
ciance de  ce  khalyfe.  Ayant  eu  be- 
soin de  3oo  dinars  d’or  (3, 000  fr,  h 
il  ne  put  les  obtenir  de  son  frère  , ét 
se  consola  de  cette  petite  disgrâce , 
eu  la  mettant  en  vers.  Après  la  mort 
de  Mowaflèk  , loiu  de  recouvrer  une 
autorité  qu’il  était  incapable  d’exer- 
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ccr,  Molarned  la  vit  passer,  sans 
oser  sc  plaindre , entre  les  mains  de 
son  neveu  Moladhcd  , (ils  de  ce  prin- 
ce; il  fut  même  force'  de  déshériter 
son  propre  fils  Djâfar  Al-Mofawed  , 
en  faveur  de  cet  ambitieux  neveu 
( F.  Motadiied).  Mutamed  mourut 
d'indigestion  à Baghdad  , à la  suite 
d'une  grande  débauche,  le  19  redjeb 
279  ( oct.  892  ) Jidans  la  cinquante- 
unième  année  de  son  âge.  A — r. 

MOTANAIIU1.  F.  Mutenabby. 

MOTAS1  MB]  I h AH  ( Abou  Is- 
u ak  Mohammed  111 , Al-  ), 8e.  kha- 
lyfc abbasside,  et  quatrième  (ils  du 
célèbre  Haicun  Al-Rasrhid,  monta 
sur  le  trône,  l'au  218  de  l'hégire 
(833  de  J.C.  ),  par  le  choix  de 
soit  frère  A!-M.iiuuimi,  au  prédire 
de  (iaeem  Al-Motameu,  son  autre 
frère,  et  de  sou  neveu  ALbas  ( F. 
Aaron  , 1 , 5 , et  Mamoun  , XXVI , 
4^3;.  On  murmura  d'abord  de  cette 
désobéissance  aux  volontés  pater- 
nelles; mais  la  soumission  volon- 
taire des  deux  princes  exclus  étouf- 
fa toute  semence  de  discorde , et 
Mutaseui  fut  unanimement  reconnu 
khalyfc.  A l’exemple  de  son  prédé- 
cesseur. il  sc  livra  aux  discussions 
théologiques  , et  persécuta  avec  fu- 
reur tous  ceux  qui  niaient  la  création 
du  Coran  : mais  re  qui,  cher  le  pre- 
mier, avait  été  l’abus  du  raisonne- 
ment et  des  lumières , ne  fut , chez 
le  second , que  l’cflèt  de  l’cntctc- 
ment  et  de  la  plus  grossière  ignoran- 
ce. Motasem  fit  peiir  plusieurs  doc- 
teurs , et  fustiger , en  sa  présence, 
l’itnam  Ahmed  Un  - HauLal , avec 
tant  de  barbarie,  que  des  lambeaux 
de  chair  se  détachaient  de  son  corps 
( F.  Hamial.  XIX,  377  ).  Il  prêta 
inclue  sa  main  aux  bourreaux  pour 
écorcher  vif  un  autre  ouléma  , qui 
avait  osé  soutenir  l’origine  céleste 
du  Coran.  Les  longues  guerres  des 
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Arabes  dans  leTurkestan  avaient  con- 
sidérablement multiplié  dans  l'em- 
pire le  nombre  des  prisonniers  turks. 
Le  khalyfc  en  forma  un  corps  de 
troupes , qui  devint  redoutable  à plu- 
sieurs de  scs  successeurs.  Ce  fut  ap- 
paremment pour  souslrairecette  nou- 
velle milice  à l'animosité  des  habi- 
tantsde  Baghdad,  naturellement  por- 
tés à la  sédition,  que  Motasem  jeta  , 
l’an  220 , à douze  lieues  de  cette 
ville  , les  fondements  de  Sermenraï, 
S.  marah  ou  Samirra  , qui  fut  pen- 
dant quelques  règnes  le  siège  du  kha- 
lyfat.  Depuis  Yingt  ans  le  rebelle 
babek  résistait  à toutes  les  forces 
musulmanes.  Chassé  de  la  Perse  , il 
s'efforçait  de  soulever  l’Arménie,  où 
il  s’était  retiré,  l.c  tuik  Afschin,  qui 
d’esclave  était  devenu  général , vain- 
quit enfin  ce  fameux  imposteur, 
l’an  222  (837),  avec  le  secours  des 
princes  Arméniens  , qui  le  remirent 
entre  scs  mains  ; et  il  l’envoya  au 
kha'yfe  , qui  le  fit  expirer  dans  les 
supplices  ( F.  Iïabkk  , 111,  i55  ). 
L’empereur  Théophile , voyant  les 
états  du  khalyfc  en  proie  aux  guer- 
res civiles  et  aux  querelles  religieu- 
ses , était  entré  dans  la  Comagèue  . 
avait  pris  Samosath  , et  assiégé  Za- 
petra , où  Motasem  était  né,  sans 
égards  pour  les  instances  de  ce  piince 
qui  le  priait  d’épargner  cette  ville,” 
il  la  prit , et  y commit  les  plus  hor- 
ribles cruautés.  Le  khalyfc  , animé 
par  la  fureur  et  le  désir  de  la  ven- 
geance , marcha  bientôt  contre  les 
Chrétiens  , s’avança  jusque  dans  la 
Galatie  , et  réduisit  en  cendres  Amo- 
rinm , patrie  de  Théophile.  On  pré- 
tend qu’il  avait  fait  écrire  le  nom  de 
cette  ville  sur  les  Loucliers  de  ses 
soldats  , afin  de  déclarer  hautement 
son  dessein  de  la  sacrifier  il  son  res- 
sentiment. La  guerre  entre  ces  deux 
princes  fut  une  guerfe  de  barbares. 
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Au  retour  de  celte  expédition  , Mota- 
sern  fit  arrêter  son  neveu  Abbas,  sous 
prétexte  qu’il  avait  tenté  de  recou- 
vrer le  khalyfat  ; il  le  condamna  à 
mourir  de  soif,  et  se  défit  par  divers 
supplices  de  tous  les  partisans  de  ce 
jeune  prince.  1 1 trioni  pba  d'un  rebelle 
dans  le  'Ihabaristan  , et  le  fit  périr  , 
ainsi  que  le  général  Afschin  , qui , 
outre  des  intelligences  criminelles , 
fut  convaincu  de  s’être  livré  au  culte 
du  feu , et  d’avoir  voulu  le  rétablir 
en  Perse.  Mutasem  mourut  à Scr- 
meurai,  le  18  raby  ier.  337  (5  jan- 
vier 84a  ),  âgé  de  quarante-huit  ans. 

Il  était  né  le  8e.  mois  de  l’année  318, 
et  avait  régné  huit  ans  et  huit  mois. 

Il  fut  le  8“.  khalyfe  de  sa  famille,  et 
se  trouva  dans  huit  batailles.  Il  laissa 
huit  fils,  huit  filles  , huit  mille  es- 
claves, huit  millions  de  dinars  d’or, 
et  huitante  millions  de  drachmes 
d’argent.  Aussi  a-t-il  été  surnomme 
le  Jiuitainier.  Ce  khalyfe,  peu  re- 
commauüablc  par  scs  qualités  mora- 
les , odieux  même  aux  zélés  musul- 
mans , à cause  de  scs  principes  hété- 
rodoxes et  de  sa  cruelle  intolérance, 
se  distinguait  par  les  avantages  phy- 
siques , et  par  une  force  prodigieuse  : 
il  soulevait  un  poids  de  dix  quintaux, 
et , par  la  seule  pression  de  son  pou- 
ce , il  effaçait,  dit -ou,  l’empreinte 
d’une  pièce  de  monnaie.  Il  fut  le  pre- 
mier khalyfe  qui  joignit  à son  nom 
celui  de  Dieu , en  prenant  le  titre  de 
Motasem-Billah  (protégé  par  Dieu); 
exemple  qu’imitèrent  non-seulement 
tous  scs  successeurs,  mais  encore  la 
plupart  des  princes  musulmans  de 
l'Afrique,  de  l’Espagne  et  de  l’Ara- 
bie , qui  ajoutèrent  à leurs  titres , 
ceux  de  Bia  m r-  Allah,  de  Lediu-All  ah , 
etc.  Motasem  transmit  le  khalyfat  à 
Wathek-Billah  sou  fils  aîné.  A — T. 
MOTAWAKKEL  ALA- ALLAH 

( AboU-AbDALLAU  JloRAMSLfcD  B SM 
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Yousouf  al-Djezamv,  Al)  , roi 
d’une  grande  partie  de  l’Espagne  mu- 
sulmane,  au  treizième  siècle  de  l’ere 
chrétienne , était  issu  de  la  famille 
des  Ben-Houd , qui  avait  occupé  le 
trône  de  Saragoce , pendant  un  siè- 
cle , à l’époque  de  la  décadence  des 
Ommavades  , et  qui  depuis  avait  ré- 
gné à Murcie.  Ce  prince  comptait 
aussi  , au  nombre  ae  ses  ancêtres  , 
Djezam-bcu-Amer,  un  des  princi- 
paux officiers  de  Mousa  Ibn-Naser, 
le  conquérant  de  l’Espagne,  et  Oth- 
mau  l’un  des  gouverneurs  de  cette 
contrée  pour  les  klialyfesd’Orient.  La 
puissance  des  Almohades  s’était  fort 
aflaiblieen  Espagne,  a près  la  fameuse 
bataille  de  Tolosa  ( V.  Meresied  el 
Yasser  , XXVIII , 118).  Moham- 
med-bcn-Houd.se  révolta  contre  eux , 
à l'exemple  de  plusieurs  autres  gou- 
verneurs , et  devint  leur  plus  redou- 
table ennemi  , non  moins  par  les 
combats  qu’il  leur  livra  , que  par  les 
proclamations  qu’il  publia  contre  eux 
et  leur  doctrine,  au  nom  de  Mostauser, 
khalyfe  abbasside  de  Baghdad.  Lors- 
qu’ Abdallah  el  Adel  eut  quitte  l’Es- 
pagne pour  aller  régner  en  Afrique  , 
l’an  6-a  1 ( iaa4  ) , Mohammed  s’em- 
para de  Murcie  , dont  il  était  sans 
doute  gouverneur;  il  prit  le  titre  de 
roi  et  le  surnom  de  Motawakkel 
al  . tllah.  et  enleva  encore  aux  Alrao- 
liadcs  Alméria  et  Grenade.  Moham- 
med, prince  de  crttefamille,  possé- 
dait Jaen  , Baoza  et  Cordoue  : mais 
étant  devenu  odieux  aux  musulmans, 
pour  s’être  rendu  tributaire  et  vassal 
de  Ferdinand  111 , roi  de  Castille  , il 
fut  assassincàCordouepar  les  habi- 
tants , dont  les  vœux  appelèrent  Mo- 
tasvakkel,  qui  s’était  déjà  emparé  de 
Jaen  et  de  Barza.  Enfin  , le  départ 
d’Abou-Aly  Edris  qui  était  allé  dis- 
puter à sou  neveu  le  trône  de  Maroc , 
l’an  Ou  j ( 1337  ),  fit  tomber  Séville, 
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Ecija  , Cannona , Mérida  , etc.  , an 
pouvoir  de  Motawakkrl  ; et  l’Espa- 
gne fut  alors  entièrement  perdue 
poul  ies  Almohadcs.  Aussi  grand  ca- 
pitaine que  grand  politique , il  joi- 
gnait à ces  talens  le  don  de  l’élo- 
quenee  et  une  générosité'  sans  bornes. 
Ce  priuce  semblait  destiné  à relever 
en  Espagne  l’empire  musulman , 
dont  il  travaillait  sans  relâche  à réu- 
nir tous  les  débris.  Mais  Ferdinand 
III , roi  de  Castille,  et  Jayme  I,  roi 
d’Aragon , ne  lui  eu  laissèrent  pas 
le  temps.  Motawakkel  avait  déjà 
perdu  Badajoz  et  Me'rida  , et  essuyé 
une  défaite  devant  cette  dernière 
place,  lorsque,  marchant  pour  déli- 
vrer Cordoue,  que  Ferdinand  tenait 
assiégée  , il  apprit  que  le  roi  de  Va- 
lence, son  allié,  était  serré  de  près 
par  l'Aragonais.  Persuadé  sans  doute 
que  les  villes  qu’il  possédait  dans  l’in- 
térieur de  l’Espagne , lui  échappe- 
raient bientôt , et  qu’il  lui  importait 
davantage  de  conserveries  provinces 
voisinesdela  mer  ; il  vola  au  secours 
du  roi  de  Valence , dont  les  états  ser- 
vaient de  boulevard  aux  royaumes 
de  Murcie  et  de  Grenade.  Mais  en  ar- 
rivant à Alméria , il  y fut  assassiné 
dans  le  bain  par  ordredu  gouverneur, 
l’an  634  ( 1 236  ).  Après  la  mort  de 
Motawakkel , Cordoue  et  Séville  fu- 
rent subjuguées  par  Ferdinand  ; Va- 
lence  fut  conquise  par  le  roi  d’Ara- 
gon ; et  il  ne  resta  aux  musulmans 
que  les  royaumes  de  Murcie  et  de 
Grenade  , dont  le  premier  demeura 
encore  quelques  années  dans  la  fa- 
mille des  Rcn-Houd,  et  dont  le  se- 
cond passa  sous  la  domination  des 
Nasseriles  qni  déjà  s’étaient  révoltés 
contrp  ce  prince  ( V.  Mkiikmed  Itr., 
roi  de  Grenade,  tome  XXVI II,  pag. 
■ai  ).  A — t. 

MOTAWAKKEL  A LA- ALLAH 
t Adod-Djafaii  Mohammed  XII  ), 
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17e.  khalyfe  abbassidc  d’Égypte, 
et  le  dernier  de  sa  race  qui  ait  por- 
té ce  litre  , en  fut  décoré  après  son 
père  MostanserYacoub.  S’étant  trou- 
vé à la  fameuse  bataille  qui  eut  lieu , 
l’an  922(1516),  entre  le  sultban 
mamlotik,  Kansouh  al  Gaury,  et 
l’empereur  olhoman,  Selim  1er.,  il 
fut  fait  prisonnier  par  ce  dernier  , 
qui  renversa,  d'un  seul  coup,  l’em- 
pire des  inamlouks  en  Égvpte,  et  la 
puissance  khalyfale.  En  effet  Mota- 
wakke!  renonça  formellement, en  fa- 
veur du  vainqueur  , à tous  sesdroits 
à l’imamat  et  au  khalyfat;  et  peu 
de  temps  après,  le  clieryf  de  la 
Mekke , issu  de  Mahomet  par  Aly, 
reconnut  Selim  par  un  hommage 
solennel , pour  le  chef  suprême  de 
la  religion  musulmane.  Cette  dou- 
ble cession,  faite  par  les  deux  prin- 
cipales branches  de  la  tribu  de  Co- 
raiscli . a suffisamment  légitimé , aux 
yeux  des  Sunnites , les  droits  que 
les  sulthaiis  olhomans  se  sont  depuis 
arrogé  d’ajouter  à leurs  titres  ceux 
d’imam  et  de  khalyfe,  c’est-à-dire 
de  joindre  l’autorité  spirituelle  à la 
puissance  temporelle.  Motawakkel , 
conduit  à Constantinople,  y fut  re- 
tenu jusqu’en  926(1529)  : Selim,  à 
la  veille  de  mourir , lui  rendit  alors 
la  liberté,  et  lui  assigna  60  drachmes 
par  jour  (quarante-cinq  francs)  pour 
sa  subsistance.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  le  khalyfe  revint  en  Égypte, 
où , l’an  93o  ( 1524  ),il  fut  forcé  de 
donner  le  titre  de  sulthan  au  pacha 
du  Caire,  Ahmed,  qui  s’étant  révolte 
contre  Snle'iman  I,  fils  et  succcsseurdc 
Selim , crut  devoir  faire  sanctionner 
sou  usurpation  par  celui  qu’il  affectait 
de  regarder  comme  le  légitime  klia- 
lyfr.  Motawakkel  finit  ses  jours  l’an 
945  (i538),  laissant  deux  fils  qui 
recevaient  une  jicusion  du  trésor  pu- 
blic. C’est  ainsi  que  s’anéantit  l’il- 
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lustre  famille  des  Abbassides , qui , 
après  avoir  occupé  environ  800  ans 
la  chaire  pontificale  de  l’islamisme 
( / . Mostasem)  , est  tombée  dans 
uue  telle  obscurité,  depuis  près  de 
trois  siècles , qu’on  ignore  s’il  en 
existe  encore  quelque  rejeton.  A t 

motawakkel-  billah 

v Aboul-Fadul  Djakab  I«r.  , ) 

1 o'.  khalyfe  abbassidc,  et  fils  de  Mo- 
tasem  , fut  proclamé  à Scrinenrai  , 
après  la  mort  de  son  frère  Watliek  ’ 
en  dzoulhadjah  a3a  ( août  847  ) 
Pour  se  venger  du  vézyr  Mohammed 
lon-Hammad,  qui  avait  voulu  placer 
sur  le  trône  le  (ils  de  Watliek , il  le 
dépouilla  de  sa  charge,  de  ses  biens, 

1 empêcha  de  dormir  pendant  plu- 
sieurs jours  , et  le  fit  enfin  renfermer 
i^jS  *'n  *"ourncau  de  fer,  hérissé  en 
dedans  de  pointes  aiguës, «t  rougi 
parle  feu.  Ce  ministre,  qui  avait 
imaginé  ce  supplice  , en  fut  la  vic- 
time, comme  autrefois  l’inventeur 
du  taureau  de  Phalaris  ; et,  tandis 
'juil  poussait  des  cris  affreux,  sa 
maxime  favorite,  la  pitié  n est  que 
J “Messe,  était  répétée  par  le  kha- 
lyfe. Ce  prince  extermina  l’impos- 
teur Mahmoud -ibn  - Faradj  ' y ce 
nom,  XXVI,  ! 83  ). ,11  abjura  l’hé- 

resic  de  ses  trois  derniers  prédéces- 
seurs, et  mit  fin  aux  persécutions 
dirigées  contre  ceux  qui  soutenaient 

v'v  C°rau-  < ^-Mamou*, 

XXVI,  438.  ) Mais  Motawakkel  ne 
se  montra  pas  moins  fanatique  et 
intolérant  sous  d’autres  rapports. 
Ennemi  déclaré  d’Aly  et  de  Houcéin, 
il  auathématisa  leur  mémoire , or- 
donna la  démolition  de  leurs  tom- 
beaux, en  iuterdit  le  pèlerinage;  et 
joignant  l’outrage  à fa  cruauté , il 
ne  sc  borua  pas  à des  poursuites 
sanglantes  contre  la  race  et  les  par- 
tisans d Aly  ; il  sc  fit  un  jeu  de  tour- 
ner en  dérision,  dans  ses  orgies  , la 
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personne , les  mœurs  et  le  sacer- 
doce du  gendre  de  Mahomet  ( P. 
Au,  I,  56g).  Cette  impiété  lui  attira 
les  malédictions  universelles;  et  sa 
lin  tragique  eu  fut  regardée  comme  le 
piste  châtiment.  Motawakkel  persé- 
cuta aussi  les  chrétiens  et  les  juifs. 
Pour  les  distinguer  des  inusulmaos, 
il  leur  interdit  l’usage  des  étriers  : 


— 1 usage 

H leur  enjoignit  de  ne  monter  que 
sur  des  ônes  et  des  mulets  ; de  porter 
une  large  ceinture  de  cuir,  et  de 
faire  peindre  sur  les  portes  de  leurs 
maisons , des  ligures  de  pourceaux  et 
de  singes.  L osdigan  ou  gouverneur 
arabe  d’Arméuic,  ayjut  péri  dans 
une  révolte,  le  khalyfe  envoya  le 
turk  Bougha , l’un  de  ses  généraux , 
qui  .dans  l’intervalle  des  années  85 1’ 
à 855,  tailla  en  pièces  les  rebelles, 
conquit  l’Arménie  entière,  entra 
dans  la  Géorgie , prit  et  brûla  Teflis , 
signala  son  zèle  pour  l’islamisme 
par  d’horribles  cruautés,  et  revint 
avec  une  multitude  de  captifs,  au 
nombre  desquels  se  trouvaient  plu- 
sieurs princes  et  grands  du  pays,  qui  ’ 
furent  forcés  d’embrasser  le  maho- 
métisme. L’an  a 38  ( 85a-3  ) , les 
Grecs  ayant  opéré  une  descente  en 
Egypte,  prirent,  pillèrent,  brû- 
lèrent Damiette  et  Mesr,  et  enle- 
vèrent 600  femmes  musulmanes. 1 
Motawakkel , pour  mettre  Damiette 
à l’abri  d’une  nouvelle  insulte , là 
fortifia  d un  double  mur  du  côté  du 
Nil , et  d’un  triple  mur  du  côté  de 
terre, 'et  en  fit  un  des  boulevards 
de  son  empire.  Ce  fut , sans  doute , 
afin  de  sc  rapprocher  des  provinces 
qui  étaient  le  plus  souvent  exposées 
aux  invasions  des  Grecs , qu’aban- 
donnant la  Mésopotamie  l’an  a43 
( 837  ),i!  vint  à Damas,  où  il  sc 
proposait  d’établir  le  siège  du  kha- 
lyfat  ; mais,  dès  le  commencement 
de  l’auuée  suivante,  les  .mutineries 
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des  milices  turkes  le  dégoûtèrent  de 
sa  nouvelle  résidence  , et  il  retourna 
à Sermenrai.  Ses  troupes  rempor- 
tèrent une  graude  victoire  sur  les 
Grecs  commandés  par  l’empereur 
Michel  III , qui  fut  fait  prisonnier. 
Deux  ans  après  , elles  obtinrent  di- 
vers succès  sur  plusieurs  points  , et 
prirent  la  citadelle  d’Antioche  ;iuais 
un  de  leurs  généraux  fut  vaincu  près 
d'Ephèse,  et  périt  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  armée.  En  *46 
(8tio  ),  Motawakkcl  fixa  son  séjour 
dans  un  magnifique  palais  qu’il  avait 
«levé  à grands  frais  , l’année  précé- 
dente, et  qu’il  nomma  DjdJ'ariah. 
Ce  fut  là  que  dans  la  nuit  du  5 cltawal 
347  ( <*  décembre  8G1  ) , à la  suite 
«l’une  débauche,  il  fut  assassiné  par 
les  chefs  de  la  garde  turke,qui  pré- 
ludèrent ainsi  au  meurtre  de  plu- 
sieurs autres  khalyfes  : celui  de  Mo- 
tawakkel  fut  provoqué  par  la  haine 
qu'il  avait  inspirée  aux  grands.  Bar- 
bare dans  ses  plaisirs  , il  s’amusait 
à eflra ver  ses  convives,  en  lâchant 
au  milieu  d’eux  dis  lions,  des  ser- 
pents, des  scorpions;  et  il  les  faisait 
guérir,  lorsqu'ils  avaient  été  mor- 
dus ou  piqués.  Monthascr,  fils  aine  de 
Motawakkcl , était  devenu  aussi  le 
jouet  des  brutales  fantaisies  de  son 
père,  qui  l’avait  pris  en  aversion , à 
cause  de  la  diversité  de  leurs  prin- 
cipes moraux  et  religieux.  A des- 
sein de  l’avilir,  il  le  forçait  de  s’eni- 
vrer; et  dans  cet  état , il  l’accablait 
d’injures  et  de  coups.  Quelques  in- 
justices du  khalyfe  ayant  achevé 
d’irriter  les  oflicicrs  turks  , le  jeune 
prince  devint  malgré  lui  Pâme  et  le 
chef  de  leur  complot,  ou  plutôt  il  ne 
fut  que  le  témoin  passif  de  leur  ven- 

S rance.  De  tous  les  courtisans  de 
Iotawakkel,  Eathah-ibn-Khàcan  , 
son  vézyr,  fut  le  seul  qui  ne  l’aban- 
donna pas  :-il  fut  tué  en  le  couvrant 


de-son  corps.  Ce  khalyfe  était  âgé  de 
4o  ans,  et  en  avait  régne  près  de  i5. 
Affable  envers  le  peuple , il  proté- 
geait les  lettres  et  les  sciences.  II 
fit  construire  en  Egypte  , un  nilo- 
mètre  dans  t’ilc  de  Ûoudha , à la 
placede  celui  qui  avait  été  élevé  par 
ordre  du  khalyfe Solcimau.  Le  règne 
de  Motawakkcl  fut  regardé  comme 
celui  des  prodiges  et  des  fléaux  de 
la  colère  céleste.  Des  tremblements 
de  terre  , des  ouragans  ravagèrent 
la  Perse,  la  Syrie,  l’Arabie;  les 
sources  de  la  Mekke  furent  taries  ; 

écroula  près  d'An- 
sc  teignit  de  diver- 
s pierres , du  sang  , 
touillèrent  du  ciel  eu  quelques  can- 
tons. Ce  prince  avait  appelé  à sa 
succession  trois  de  ses  fils,  Montha- 
ser,  Motaz  et  Mowa'ied  , et  eu  avait 
exclu  les  deux  autres,  Motamcd  et 
Mowaffèk.  Mais  la  Providence  en 
décida  autrement.  Les  deux  aînés 
ne  firent  que  paraître  sur  le  trône  ; 
le  troisième  n’y  monta  pas  : le  qua- 
trième régna  long-temps,  et  le  cin- 
quième, devenu  héritier  présomptif 
de  l’empire,  transmit  scs  droits  à 
son  fils,  souche  de  tous  les  khalyfes 
abbassides  , jusqu’à  la  conquête  de 
l’Egypte  par  Selim.  ( V.  Moktua- 
ser-Biu.au  , Motamed  , Mowaf- 
fek,  Motadhed,  l’article  précédent 
et  le  suivant  ).  A — T. 

MQTAZ  B1LLAH  (Abou-Abdal- 
1.A11  Mohammed  V,  Al),  i3®.  kha- 
lyfc  abbassidc,  était  le  second  fils 
et  le  fils  chéri  de  Motawakkcl , qui 
lui  avait  donné  la  surintendance  de 
toutes  les  monnaies  de  l’empire,  et 
Pavait  appelé  à régner  après  son 
frère  aîné;  il  l’aurait  même  désigne 
pour  son  successeur  immédiat,  si 
une  mort  violeute  n’eût  dérangé  scs 
projets  ( V . Part,  précédent  ).  Privé 
de  ses  droits  par  son  frère  Moutba- 
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ser,  et  dtikhalvfat  par  Mostain  son 
cousin,  il  y fut  rappelé  en  mobar- 
rera  a5i  (janvier  B(i6  ) , par  les 
chefs  de  la  milice  turke,  qui  l’en 
avaient  exclu  ; et  il  en  demeura  pos- 
sesseur par  la  déposition  et  la  mort 
de  Mostain  ( F.  ce  nom).  Motaz  ré- 
tablit d’abord  son  frère  Mowaicd 
dans  son  droit  à la  succession  ; niais 
bientôt  il  le  fit  arrêter,  et  se  défit 
même  de  lui  secrètement,  lorsqu’il 
apprit  que  les  milices  tnrkes  s’é- 
taient soulevées,  pour  le  délivrer. 
Mowatfek , qui  avait  triomphé  de 
Mostain  , soumis  Baghdad , et  as- 
suré le  kbalyfat  à sou  frère  Motaz, 
fut  exilé  par  ce  dernier , pour  avoir 
pris  trop  à cœur  la  mort  de  Mo- 
waicd. Motaz  était  le  plus  bel  hom- 
me de  son  empire;  mais  il  n’avait 

Îias  d’autre  mérite  : indolent,  vo- 
uptueux,  sans  capacité,  il  était  de 
plus  ingrat , perfide  et  cruel.  Il  ten- 
ta imprudemment  de  renverser  les 
commandants  turks  qui  l’avaient 
placé  sur  le  trône.  Il  les  dépouilla 
de  leurs  charges , et  voulut  les  faire 
périr. Ses  menées  fureutdécouvertes, 
et  il  se  vit  forcé  de  les  investir  d'une 
plus  grande  autorité.  Wasif,  l’un 
d’eux,  ayant  été  massacré  par  ses 
soldats , mutinés  faute  de  paie  , Bou- 
gha,  son  collègue,  s’enfuit  à Mous- 
son), d'oii  il  revint  à Sermenra'i , 
pour  châtier  les  séditieux  qui  avaient 
pillé  son  palais.  Mais  le  khalvfe,  lui 
ayant  opposé  des  troupes  qui  le  fi- 
rent prisonnier  , ordonna  qu’il  fût 
décapité.  Le  triomphe  de  Motaz 
dura  peu  : les  Turks  , ayant  mis  â 
leur  tête  Saleh  et  Mohammed,  fils 
des  deux  commandants  morts , pil- 
lèrent aussi  la  maison  du  vézyr,  et 
assaillirent  le  palais  impérial  , en 
demandant  iusolemmcut  la  solde  qui 
leur  était  due  depuis  quatre  Ynois. 
Mot  ii , hors  d’état  de  les  satisfaire , 
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quoiqu’ils  réduisissent  leurs  préten- 
tions à 5o  mille  dinars  d’or  ( 5oo,ooo 
francs) , eut  rccoucs  à sa  mère  , rjui 
possédait  des  trésors  immenses.  L a- 
varire  de  cette  princesse , et  son  re- 
fus de  donner  une  si  modique  som- 
me , causèrent  la  moit  de  son  fils. 
Les  Turks  forcèrent  le  palais , sai- 
sirent le  khalyfe,  le  frappèrent  de 
leurs  niasses  d’armes,  l’exposèrent 
à l’ardeur  du  soleil  , et  le  contrai- 
gnirent , en  présence  de  témoins, 
d’abdiquer  le  kbalyfat , en  faveur  de 
Mohtady  , qu’ils  firent  venir  de 
Baghdad  ( V.  MonxADï  ).  Cette  ré- 
volution arriva  en  redjeb  v55  (juin 
8<ig  , de  J.-C.  ).  Motaz  u’avail  ré- 
gné que  trois  ans  et  demi;  on  le 
renferma  dans  un  cachot,  où  on  le 
laissa  mourir  de  faim  et  de  soif,  à 
l’âge  de  vingt-deux  ans.  Ce /ut  sous 
le  règnede  ce  prince , qu’Ahmcd  ibn 
Thouloun  , qui  avait  servi  dans  la 
garde  turke  des  khalyfcs.lcnr  enleva 
l’Egypte , dont  il  était  gouverneur, 
et  y fouda  la  dynastie  des  Thoulou- 
niaes  ( V.  Ahmed,  1 , 335).  A — t. 

MOTÉNABBY  ( Adou’l-Taïtb 
AnMEU,  al),  célèbre  poète  arabe,  na- 
quit l’an  3o3  de  l’hég.  (91 5 de  J. 
C.  ),  dans  tm  quartier  de  Koufah  , 
nommé  Kinda,  d’où  il  fut  surnommé 
Al-Kiudy.  11  était  de  la  tribu  de 
Djof;  et  l’on  prétend  que  Houcein, 
son  père , était  porteur  d’eau  : cc 
qui  l’exposa , dans  la  suite  , aux 
épigrammes  de  ses  rivaux.  Ahmed 
fil  ses  études  à Damas , avec  un  très- 
grand  succès.  Il  s’appliqua  partitu-, 
fièrement  à la  langue  arabe,  à la 
rammairc  et  aux  belles-lettres.  En- 
a mine  du  génie  poétique,  il  se  mé- 
prit lui-même  sur  la  nature  de  sud 
talent , et , se  croyant  animé  de  l’es- 
prit diviq,  il  voulut  passer  pour  pro- 
phète. Jaloux  de  partager  la  gloire 
de  Mahomet,  dont  le  caractère  pro- 
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phèliquecst  aux  yeux  des  Musulmans 
tout  aussi  clairement  marque'  par 
la  belle  prose  du  Coran  qiie  par  sa 
mission  en  elle-même,  notre  poète 
osa  croire  que  si  Dieu  lui  avait  don- 
ué  l’e'loquence,  c’était  sans  doute 
pour  l’appeler  à un  nouvel  aposto- 
lat. De  là  lui  vint  le  surnom  de  Mo- 
ténabby , sous  lequel  il  est  générale- 
ment connu.  Cette  prétention,  ap- 
puyée par  des  vers  pleins  de  force  et 
d’enthousiasme,  séduisit  plusieurs’ 
tribus  de  l’Arabie-Ddserle , entre  au- 
tres celle  de  Kclab , aux  environs 
des  ruines  de  Palmyre,  et  attira  sur 
les  pas  dcMote'nabby  un  grand  nom- 
bre de  disciples.  Mais  Loulou,  gou- 
verneur d’Emcssc,  au  nom  des  prin- 
ces yklischidides,  qui  régnaient  sur 
l’Égypte  et  sur  une  partie  de  la  Sy- 
rie , arrêta  les  progrès  de  la  nouvelle 
secte,  en  s’assurant  du  prétendu  pro- 
phète, et  eu  dispersant  ses  prosély- 
tes. Cette  leçon  guérit  Motc'nabby  de 
la  chimère  qui  avait  égaré  sa  jeu- 
nesse. Il  recouvra  sa  liberté , se  livra 
entièrement  à la  poésie,  et  lui  dut  sa 
réputation  et  sa  fortune.  Accueilli 
avec  distinction , Pau  33^ , à la  cour 
de  Seïf-cd-danlah  , prince  d’Halcp  , 
dont  il  chanta  les  exploits  ( P.  Seif- 
ed-daui.au),  il  la  quitta,  l’an  346, 
pour  se  rendre  auprès  de  Kafour , 
souverain  de  l’Egypte  ( V.  Kafour, 
XXII,  ao8);  mais  ayant  composé 
des  vers  satiriqurs  contre  ce  prince, 
auquel  il  avait  d’abord  prodigué  les 
louanges,  il  se  retira  , l’an  35o,  à 
Chyra/. , où  régnait  Adhad-ed-dau- 
lah,  qui  le  combla  de  bienfaits  ( V. 
ce  nom  , I,  nu 4 ).  Dégoûté  du  mé- 
tier de  courtisan,  Motc'nabby  reve- 
nait de  la  Perse  avec  son  (ils , l’an 
354  ( y65  de  J.  C.  ) , pour  revoir  sa 
patrie,  et  y jouir  paisiblement  des  ri- 
chesses qu’ii  avait  amassées , lorsqu’il 
fut  attaqué,  près  de  Nuumaniah  , 
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ville  dans  le  désert , à l’ouest  deBagh- 
dad  , par  une  troupe  d’Arabes  aça- 
dides  qui  convoitaient  ses  trésors,  et 
il  périt  en  se  défendant.  D’autres  at- 
tribuent sa  mort  aux  ennemis  qu’il 
s’c'tait  attirés  par  ses  satires,  ou  à un 
ordre  d’Adhad-ed-daulah.  On  a de  lui 
un  Diwan  ou  Recueil  de  poésies,  si 
estimées  eu  Orient , qu’elles  ont  etc 
expliquées  et  commentées  par  qua- 
rante auteurs  différents.  Toutefois  , 
au  jugement  de  Reiske  et  de  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy , les  ouvrages  de  Mo- 
tc'nabby  n’égalent , ni  en  mérite  ni  en 
difficultés , ies anciennes  poésies  ara- 
bes; et  il  n’a  dû  son  extraordinaire 
célébrité  qu’à  la  décadence  du  goût 
chez  sa  nation.  I.abibliothèque  royale 
possède  plusieurs  manuscrits  du  Di- 
wan de  Motc'nabby.  Ou  y voit  aussi 
trois  exemplaires  des  Commentaires . 
d’Abou-Zakharia  Yahia  al-Tabrizy  , 
sur  les  ouvrages  de  ce  poète.  Les 
premiers  vers  de  la  jeunesse  de  Mo- 
tc'nabby ont  été  donnés  par  Golius  , 
dans  l’Appendice  de  la  grammaire 
arabe  d’Èrpenius , éd.  de  i656.  Reis- 
ke a publié , en  arabe  et  en  allemand , 
un  assez  grand  nombre  d’extraits  des 
poésies  de  Motc'nabby,  sous  ce  titre  : 
Proben  der  arabischen  Dichtkunst 
ans  detn  Molcnabhy,  Leipzig,  1 765. 
Il  a aussi  donné  la  Description  du 
lac  de  Tibériade , par  le  même  poè- 
te , à la  (iu  de  ses  notes  sur  la  Des- 
cription de  la  Syrie d’Abonlfcda , pu- 
bliée par  Kohler,  1766.  Plusieurs  de 
ces  morceaux  ont  été  réimprimes 
dans  la  Neue  arabische  antliologia, 
de  M.  S.  F.  Gùnther  Wahl , Leipzig , 
1791.  Reiske  a inséré  une  Descrip- 
tion de  la  fèvre,  par  Molcnabhy 
dans  scs  Miscellanea  medica  ex 
Arabum  monumentis , publiés  de 
nouveau  à Halle,  en  1776,  par  M. 
Grùnfr,  sous  ce  titre:  J.  J.  Reiske, 
etc , Opuscula  medica  ex  monumen- 
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tis  Arabum  et  Ebrœorum . M.  Ousc- 
ley,  dans  scs  Oriental  Collections, 
tome  icr. , n°.  i , a insère  une  Bio- 
graphie de  Motcnabby , parsir  John 
Haddon  Hindley,  suivie  de  deux  pe- 
tites pièces  de  ce  poète,  relatives  à 
Seïf-cd-daulah  , émyr  d’Halep  ( F. 
ce  nom).  M.  Silvestre  de  Sacy,  dans 
le  tome  3 de  sa  Chrestomalhie  ara- 
be , a donné  la  traduction  de  trois 
petits  poèmes  où  Molénabby  célèbre 
les  victoires  du  même  prince.  Eufiu 
il  vient  de  paraître , dans  le  6'.  volu- 
me des  Mines  de  l’Orient,  l’Élégie 
composée  l’an  35o  ( i ) par  notre 
poète , sur  la  mort  d’ Abou  Chodja 
Fatck,  rival  de  Kafour,  avec  une 
traduction  française  de  M.  Orange- 
rct  de  Lagrange.  Cette  élégie  se  re- 
trouve, avec  d'autres  pièces  inédites 
de  Molénabby , à la  louange  de  Fa- 
tek.  , dans  le  Recueil  de  poésies  ara- 
bes . publié  par  le  meme  orientaliste, 
1 82  i , in-8“.  A — t et  R — d. 

MOTHARREZ(  Anou  Omar  Mo- 
hammed al  ),  écrivain  arabe,  né 
l’an  261  ( 874  de  J. -G.  ),  jiassa  une 
partie  de  sa  vie  auprès  de  Taleb  Al- 
Schaibani,  docteur  de  l’école  de  Kou- 
fa  h,  célèbre  par  sou  commentaire  de 
l’Alrorau  : il  mourut  en  l’ail  343 
( 9-36  de  J.-C.  ) Sa  passion  pour  l’é- 
tude l’éloigna  tellement  du  soin  de 
scs  affaires,  qu’il  se  vit  dans  la  néces- 
sité de  vivre  du  travail  de  ses  mains; 
du  moins  est  on  autorisé  à l’inlcrcr 
de  son  sobriquet  d’ Almolharrez  , 
qui  indique  quelqu’un  dont  la  profes- 
sion est  de  travailler  à des  garnitu- 
res d’habits.  Sa  réputation  fut  im- 
mense de  son  vivant  ; il  en  était  sur- 
tout redevable  à une  mémoire  heu- 
reuse et  lidèle , qui  lui  fournissait  à 
point  nommé  les  passages  de  l’Aï- 
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coran , ou  du  recueil  des  traditions 
les  plus  analogues  à chaque  sujet.  Ce 
luxe  d’érudition  allait  si  loin  qu’il 
fut  soupçonné  de  savoir  forger  des 
textes , quand  il  se  trouvait  au  dé- 
ourvu.  Ses  écrits  sont  fort  nom- 
reux.  Il  a laissé une  Histoire  des  Ara- 
bes . qui  embrasse , outre  la  biogra- 
phie des  hommes  illustres,  tout  ce  qui 
se  rapporte  aux  mœurs . aux  scien- 
ces et  aux  antiquités.  Elle  est  citée 
par  Casiri , tom.  11,  p.  1 56  de  la 
Bibliothèque  de  l’Escurial , sous  le 
titre  d’.tkhbar  alarab.  Il  a écrit 
aussi  : 1 °.  Sur  les  clepsydres  : ( Âe- 
tab  alsaat  ) ; — 2°.  Sur  le  jour  et 
la  nuit , ouvrage  d'astronomie  ; — 
3".  Sur  les  tribus  arabes;  — 4°-  Sur 
les  expressions  'peu  connues,  qui  se 
rencontrent  dans  les  traditions,  etc. 

,.  R — D. 

MOTHARREZY  ( Abou’l  Fath 
Nasser  eb.v  Abd’Alsayd  al  ) , phi- 
lologue arabe  , reçut  le  jour  dans  la 
capitale  du  Khari/.in,  l’an  538  (jan- 
vier 1 1 44  de  J.-C.  ) On  ignore  si  le 
sobriquet  de  Molharrezy  lui  fut 
transmis  par  quelqu’un  de  scs  ancê- 
tres , ou  s’il  travailla  lui-même  à des 
garnitures  d’habits.  Il  eut  pour  maî- 
tres son  père  et  les  hommes  les  plus 
savants  de  sa  patrie.  La  jurispru- 
dence, la  philologie,  l’occupèrent 
tour-à-tour.  La  poésie  même  vint 
lui  servir  de  délassement.  Enfin  , 
l’universalité  de  ses  connaissances 
lui  acquit  une  telle  réputation  , qu’il 
fut  regardé  comme  un  digne  succes- 
seur du  célèbre  Zamakschari  ( V.  ce 
nom  ).  Quoiqu’attaché  à la  secte  des 
hanéfites , il  avait  embrassé  la  doc- 
trine des  motazalites;  et  ce  fut  son 
entêtement  pour  ces  opinions  erro- 
nées aux  yeux  des  Musulmans , qui 
lui  attira  de  violentes  attaques  de  la 
part  des  docteurs  de  Baghdad  , lors- 
qu’il passa  par  cette  ville  pour  s’ac- 
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quitter  du  pèlerinage  , l’an  Goi 
( i mo/*).  11  mourut  dans  sa  patrie  en 
l’an  610  ( i a 1 3) , selon  llm  Klialc- 
kan  et  Hadji  Klialfa  , que  nous  pre- 
nons pour  guides  dans  cet  article. 
Aboid-Fcda  avance  de  quatre  ans  la 
mort  de  notre  auteur.  Outre  plu- 
sieurs morceaux  de  poésie  , il  nous 
reste  de  Motharrezy  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  fort  estimés  des  na- 
tionaux. Les  principaux  sont  : I. 
Un  dictionnaire  arabe,  intitulé  : Al- 
mognb  l'j  llogat , où  il  explique  les 
termes  obscurs  usités  dans  1rs  livres 
de  jurisprudence.  11  est  cité  souvent 
par  Pococke  dans  son  Spécimen  his- 
toriée Arabum , et  on  le  trouve  dans 
les  principales  bibliothèques  de  l’Eu- 
rope. II.  Un  comuKmtaire  des  Ma- 
kamat,  de  Hariri  ( V.  Haiuki  ),  in- 
titulé ldhah  , où  la  brièveté  ne  nuit 
pas  à la  solidité  des  observations.  Ce 
commentaire  a été  mis  à contribution 
dans  le  choix  de  gloses  dont  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy  a enrichi  son  édition 
classique  de  l’ouvrage  de  Hariri.  III. 
Un  traité  de  grammaire  intitulé  Mis- 
bah  ou  flambeau.  IV.  Un  abrégé  du 
traité  de  logique  de  Yakoub  Ebu  ls- 
lïak  dit  Ebn  Al  Sckyt , sous  le  titre 
de  Islnh  Almanthdk.  R — d. 

MOTHE-HOUDANCOURT 
( Philippe  se  u ],  duc  de  Cardoue, 
maréchal  de  Fennec,  né  en  iüo5, 
fit  ses  premières  aimes,  dès  l’âge  de 
17 ans,  contre  les  Calvinistes,  et  se 
trouva  au  combat  naval  où  le  duc  de 
Montmorenci  reprit  l’ilc  de  Rhé  sur 
les  rebelles.  11  se  distingua  dans  une 
foule  d’autres  combats,  tant  ni  Fran- 
ce qu’en  Italie,  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Envoyé  comme  lieutenant-gé- 
néral , à l’armcc  qui  était  en  Pié- 
mont , il  en  prit  le  commandement , 
après  la  mort  du  cardinal  de  I.ava- 
letic,  eu  attendant  l’arrivée  du  com- 
te d’Harcourt , que  le  roi  avait  uom- 
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me  à la  plar.edu  cardinal.  Ce  fut  par 
ordre  du  comte,  qu’il  s'empara  de 
Qniers.à  la  vue  de  l’armée  espa- 
gnole, la  nuit  du  34  octobre  i(>3g. 
Cependant  l’arrivée  du  comte  d’Har- 
court était  marquée  par  quelques  de- 
savantages ; et  malgré  la  présence 
de  Turcnnc  qui.  dans  un  poste  infé- 
rieur, se  formait  dans  l'art  dont  il 
devait  donner  un  jour  de  si  hautes 
leçons,  l’armée  française,  obligée 
de  se  retirer , eût  éprouvé  de  bien 
plus  grandes  pertes  sans  le  secours 
de  La  Mothe , qui  seul  soutint , pen- 
dant deux  heures,  l’clfort  d’un  enne- 
mi triomphant,  et  très  supérieur  en 
nombre.  Le  siège  de  Turin  , entre- 
pris l’année  suivante  , et  dans  lequel 
il  déploya  autant  de  talent  que  de 
courage  , eu  ajoutant  beaucoup  à sa 
gloire , le  signala  au  choix  du  roi , 
pour  uh  commandement  supérieur. 
La  France  n’avait  alors  que  trop  d’oc- 
casions d’employer  les  talents  de 
ses  hommes  de  'guerre  : elle  comp- 
tait six  armées  sur  pied.  La  Mothe 
Houdancourt  partit  en  i(>4 1,  comme 
vice-roi,  pour  commander  l’armée 
en  Catalogne.  Cette  proviuce  s’était 
soulevée,  avec  le  projet  de  se  rendre 
indépendante  de  l’Espagne  , et  de  se 
constituer  en  république;  mais  ayant 
bientôt  renoncé  à ce  projet,  et  ne 
se  trouvant  |>as  assez  forte  pour  ré- 
sister au  roi  d'Espagne,  elle  s’c'tait 
donnée  à la  France,  sous  la  réserve 
de  ses  privilèges.  La  Mothe- Hou- 
dancourt y mène  cinq  mille  hom- 
mes de  troupes,  commence  par  s’em- 
parer de  la  ville  et  du  château  de 
Constantin  , et  défait  les  Espagnols 
devant  Ta  rragonc, qu'ils  cherchaient 
a ravitailler.  Cet  avantage  fut  suivi 
d'un  autre  encore  plus  important  : 
dans  nu  combat  qu'il  livra  près  de 
Villcfrancbc , vers  la  fin  de  mars  de 
la  même  auuéc,  il  surprit  plus  de 
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trois  raille  Espagnols , qui  passaient  sous  le  nom  île  la  Fronde.  Le  sou- 
dans  le  Roussillon  , et  qui  se  rendi-  venir  de  l’injustice  dont  il  avait  été 
rent  à discrétion.  Nommé  maréchal  •victime,  fermentait  encore  au  fond 


de  France  , en  récompense  de  ce  fait 
d'armes,  il  défit  de  nouveau  les  Espa- 
gnols devant  Lcrida  , et  entra  dans 
Barcelone.  Ici,  la  fortune  sembla 
le  trahir.  Philippe  de  Silvas.  gé- 
néral espagnol , vint  inopinément 
mettre  le  siège  devant  Lcrida.  Le 
maréchal  alla  au-devant  des  enne- 
mis , et  leur  livra  bataille  : mais  le 
désordre  se  mit  parmi  scs  troupes  ; 
et  après  avoir  perdu  Lérida  , il  se  vit 
encore  forcé  de  lever  le  siège  de 
Tarragone,  qu’il  avait  commencé.  On 
lui  (it  un  crime  de  cet  échec , comine 
il  arrive  trop  souvent  sous  un  mi- 
nistèrcfaiblcetsoupçouncux.  Des  in- 
trigues de  bureau  flétrirent  un  guer- 
rier qui,  peuiLiul  vingt  ans,  avait 
servi  son  pays  avec  la  [dus  grande 
distinction.  Le  maréchal  avait  pour 
ami  Desnoyers,  secrétaire  d’état  de 
la  guerre , qui  était  sur  le  puiut  de 
donner  sa  démission.  Leteliicr , dé- 
signé pour  lui  succéder,  et  qui  même 
était  déjà  en  fonctions,  ne  pouvait 
pardonucr  au  maréchal  ses  liaisons 
avec  un  homme  qu’il  était  impa- 
tient de  remplacer.  Il  parait  que  La 
Motte  fut  accusé  de  n’avoir  pas 
profité  d’une  occasion  qui  s’était  of- 
ferte de  s’emparer  du  roi  d’Espa- 
gne , pendant  qu’ü  était  à la  chasse. 
II  fut  donc  enfermé  au  château  de 
Pierre-Encise,  et  traîne  devant  plu- 
sieurs tribunaux,  jusqu’à  eequ’eufin 
le  parlcmeut  de  Greuoble  le  justifia, 
et  le  fit  sortir  de  prison.  L’cpoque 
de  sa  mise  en  liberté , au  bout  de 
quatre  ans  de  détention , était  celle 
oùl’esprit  de  faction,  répandu  dans 
toutes  les  classes  du  royaume , et 
alimenté  par  les  troubles  insépara- 
bles d’une  régence  , organisait  à Pa- 
ris cette  guerre  civile  si  connue 


de  son  coeur;  et  s’il  n’était  pas, 
comme  dit  le  cardinal  de  Retz,  en- 
rase  contre  la  cour,  du  moins  était- 
il  disposé  à entrer  dans  un  parti  do 
mécontents.  II  parait  d’ailleurs  que 
son  dévouement  à M.  de  Longuevil- 
le, l’un  des  chefs  de  la  Fronde,  ne 
lui  eût  pas  permis  de  séparer  sa  cause 
de  celle  du  duc.  « Il  lui  avait  été  at- 
» taché  vingt  ans  durant , dit  la  car- 
» dinal  de  Retz , par  une  pension 
» qu'il  avait  voulu  lui-même  retenir 
«par  reconnaissance,  encore  qu’il 
» eut  été  fait  maréchal  de  France.  » 
Au  reste,  ce  ne  pouvait  être  une  ac- 
quisition bien  précieuse,  pour  un  par- 
ti où  tout  sc  passait  en  intrigues  et 
en  négociations,  qu’un  militaire  qui 
avait  toujours  vécu  dans  les  camps, 
élrauger  à l’art  de  la  parole  , et  dont 
« les  oraisons  n’c'taient  jamais  que 
» d’une  demi  période.  » Nous  achè- 
verons sou  portrait  par  cette  cita- 
tion de  l’auteur  qui  nous  a fourni  les 
traits  précédents  : « Le  maréchal  de 
» La  Mothe  avait  beaucoup  de  cœur. 
« Il  était  capitaine  de  la  seconde 
» classe  : il  n’était  pas  homme  dç 
» beaucoup  de  sens.  Il  avait  assezde 
» douceur  et  de  facilité dans  la  vieci- 
» vile.  Il  était  très-utile  dans  nu  parti, 
« parce  qu’il  y était  très-commode.» 
Le  cardinal  de  Retz , en  jugeant 
le  maréchal  avec  celte  hauteur , et 
comme  un  homme  peu  propre  à ses 
vues  turbulentes  et  factieuses , ne 
pensait  pas  que  la  postérité,  plus 
juste,  dût  un  jour  tenir  compte  au 
guerrier  des  qualités  qui  lui  avaient 
manqué  pour  être  chef  de  parti , et 
qu’elle  en  serait  d’autant  plus  sévère  à 
l’égard  du  prélat  qui  avait  déshono- 
ré sou  caractère  par  les  qualités 
d’un  tribun.  Cependant  les  troubles 
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intérieurs  avaient  donne  de  grands 
avantages  aux  Espagnols.  Le  souve- 
nir des  anciens  services  de  La  Mo-* 
the-Houdaocourt  lui  fit  accorder  une 
seconde  fois  le  titre  de  vice-roi  en 
Catalogne.  Ramené  sur  un  terrain 
qui  avait  été  déjà  le  théâtre  de  ses  suc- 
cès, il  y soutint  de  nouveaux  l’hon- 
neur de  nos  armes,  força  les  lignes  de; 
ennemis  devant  Barcelone,  et  défendit 
pendant  cinq  mois  cette  place  con- 
tre les  meilleures  troupes  de  l’Espa- 
gne. Il  conserva  le  commandement 
de  l’armée  française  et  de  la  Catalo- 
gne jusqu’à  l’année  iG Un,  où  il  re- 
viutïi  Paris , et  mourut , dans  la  cin- 
quante-deuxième aniîée  de  son  âge. 
Il  eut  trois  filles,  que  Bussy-Rabutin 
n’a  pas  épargnées  dans  sa  scanda- 
leuse Histoire  amoureuse  des  Gau- 
les ; mais , quand  même  le  caractère 
connu  du  prétendu  historien  n’afTai- 
blirait  pas  considérablement  son  té- 
moignage , peut-être , en  cette  occa- 
sion , trouverait-on  une  raisou  par- 
ticulière de  s’eu  défier,  dans  la  lettre 
de  Bussy-Rabutin  écrite  à Mme.  de 
Sévigné,  pendant  le  siège  de  Paris.  Il 
avait  fait  redemander  au  maréchal , 
des  chevaux  que  les  domestiques  de 
celui-ci  lui  avaient  pris;  le  maré- 
chal n’en  avait  probablement  pas  te- 
nu compte.»  Pour  moi,  dit  Bussy  à 
» sa  cousine,  je  suis  tout  consolé  de 
» la  perte  de  mes  chevaux,  par  les 
» marques  d’amitié  que  j’ai  reçues  de 
» vous  en  cette  rencontre.  Pour  M. 
a de  La  Mothc,  maréchal  de  la  li- 
a guc , si  jamais  il  a besoin  de  moi , 
a il  trouvera  un  chevalier  peu  cour- 
a lois,  a II  paraîtrait  que  cette  dis- 
msition  peu  courtoise  trouva  , par 
a suite,  à s’exercer  à l’égard  des 
filles  du  maréchal  ; ce  qui , dans  tous 
les  cas , s’accorde  assez  avec  la  ré- 
putation très-équivoque  de  loyauté 
dout  jouit  Bussy-Rabutin.  R — te. 
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MOTHE-  LE  - VAYER  (Fbak- 
çois  de  La),  naquit  à Paris,  en  i588, 
d’une  famille  noble , originaire  du 
Maine.  Son  père,  magistrat  distin- 
gué , le  dirigea  dans  ses  études  , qui 
embrassèrent  à-la-fois  les  lettres , le 
droit  et  la  morale.  11  était  âgé  de 
vingt-deux  ai»  , lorsque  Henri  IV 
tomba  sous  le  poignard  d’un  fanati- 
que. Ce  crime  le  remplit  d’horreur, 
et  lui  inspira  la  résolution  de  rester 
étranger  aux  troubles  qui  agitèrent 
la  France  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIII.  Lié  avec  plusieurs  sa- 
vants de  cette  époque  , il  fut  aussi 
admis  dans  les  cercles  brillants  que 
réunissait  chez  elle  mademoiselle  de 
Gournay , célèbre  par  son  esprit  plus 
que  par  sa  beauté,  et  qui,  en  mourant, 
lui  légua  sa  bibliothèque.  Il  succéda, 
en  i6a5,à  son  père(  i)dans  les  fonc- 
tions de  substitut  du  procureur-gé- 
néral au  parlement;  mais  il  quitta 
bientôt  Thémis  pour  les  Muses. 
L’histoire  était  sou  étude  favorite; 
et  la  diversité  prodigieuse  des  opi- 
nions et  des  mœurs  de  tous  les  peu- 
ples devint  la  base  de  ce  scepticis- 
me qui  domine  eu  général  dans  tous 
ses  écrits.  L’académie  française  lui 
ouvrit  ses  portes , le  1 4 février 
1 63g.  Le  cardinal  de  Richelieu , qui 
l’honorait  d’une  estime  particulière, 
satisfait  de  l’ouvrage  que  Le  Vayer 
venait  de  publier  sur  l’éducation  d’un 
prince  (iG4o),  l’avait  désigné,  eu 
mourant , pour  être  le  précepteur  du 
dauphin.  Mais  la  reine  Anne  d’Au- 
triche , influencée  par  qnelques  en- 
vieux, refusa  son  consentement,  sous 
prétexte  que  La  Mothe  était  marié. 
Notre  philosophe  fut  néanmoins 
chargé , eu  1 64g , de  diriger  les  pre- 


(t)  Ffli*  de  La  MoTHE-Le-Vayer  . mort  le  *5 
■epti-oibre  itiiî,  ego  de  '8  ma».  Il  a publié  : façatvi , 
mu  de  leçalorum  privtlegiu  f ojficië  me  muntre  l\~ 
t/tllut  J Paris,  i>;9  ,in-4*. 
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mièrcs  études  du  jeune  duc  d'Or- 
léans, frère  du  roi.  Les  progrès  de 
l'élcvc  frappèrent  vivement  la  reine, 
qui  rendit  euGu  justice  aux  talents  du 
maître,  et  lui  confia  , en  mai  i65i, 
le  soin  de  terminer  l’éducation  du 
roi.  Le  nouveau  précepteur  accom- 
pagna son  auguste  disciple  dans  les 
différents  voyages  qu’entreprit  la 
cour,  et  le  suivit  à Reims  , pour  la 
cérémonie  du  sacre,  en  1(354-  Lors 
du  mariage  de  LouisXIV,  eu  1GG0, 
La  Molhc  - Le  - Vayer  cessa  toute 
fonction  auprès  de  fui.  11  put  alors 
se  livrer,  sans  partage,  à l'instruc- 
tftude  Monsieur.  Dcycnu  veuf,  et 
privé  d’un  fils  uuique,  qui  mourut 
célibataire  en  \6(i\  (i),  Le  Vayer 
contracta  un  nouvel  hymen,  ayant 
rcs  de  soixante-dix-huit  ans,  fai- 
lessc  que  scs  amis  lui  reprochèrent 
eu  plaisantant.  La  vieillesse  n'avait 
point  ralenti  son  ardeur  pour  l’élu- 
#tle  ; les  relations  des  pays  éloignés 
étaient  ses  plus  doux  amusements. 
Comme  il  avait  la  mort  sur  les  lèvres, 
le  voyageur  Bernier  vint  le  voir:  Eh 
bien  ! quelles  nouvelles  avez-vous 
du  Grand-Mogql  ? Ce  furent  pres- 
que ses  dernières  paroles.  Il  mourut 
sans  laisser  de  postérité,  en  iG-vs, 
dans  sa  85®.  année.  Ce  philosophe , 
que  Naudc  appelait  le  Plutarque  de 
la  France,  ressemblait  aux  anciens 
sages  par  ses  opinions  et  par  ses 
moeurs.  Son  costume  même  était 
celui  d’un  homme  qui  affecte  de 
se  distinguer  du  vulgaire.  Passant 
un  jour  sous  les  galeries  du  Louvre, 
il  entendit  quelqu'un  dire  en  le  mon- 
trant : V oilà  un  homme  sans  reli- 


(l)  O fil*  avait  <• -iniirAftvr  I ' t«t  vccli  *ia»tM,or.  fl 
tronit  un  rang -l  *t.r>gur  pnnni  lu  gnu  d*  Irllrry. 

mn  ami,  lui  a *l*<4»e  une  tir  »•  » vttirv*. 
L'*hb»  U*  V»t»r  é , m Hfti  . une  édition  e*- 

t tu*  t df  Flora»  ( t . FLORIN  ),  rl  il  mourut  4 35 
»4.  |Nirer  qae . dit  fJir-Mafn  . *r*  turdrc.m,  lui 
Mjmnt  if'/noe  Irai»  loi*  le  vin  rmrüque  , IVnvoyèrmt 
•u  p*y*  d*<jà  pcrvouur  ne  revient. 
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pion.  Il  lui  répondit  avec  douceur  : 
Mon  ami.  j’ai  tant  île  reli  pi  on . que  je 
vous  pardonne,  en  pouvant  vous 
faire  punir.  Doué  de  la  mémoire  la 

Fins  heureuse  , une  lecture  immense 
avait  enrichi  d’une  érudition  prodi- 
gieuse : mais,  suivant  la  remarque  de 
Bayle,  s’il  était  plus  savant  que  ses 
confrères  de  l’académie,  la  plupart 
écrivaient  mieux  que  lui.  I a Motlie- 
Le-Vavcr  avait  connu,  étant  jeune, 
le  père  Sir  moud,  qui  lui  donna  d'u- 
tiles conseils  pour  se  guider  dans  la 
carrière  des  sciences.  Travailler  de 
bonne  heure  et  publier  tard , était  la 
maxime  du  savaqt  jésuite.  La  Mothe 
avait  près  de  cinquante  ans  quand  il 
mit  au  jour  scs  premiers  écrits.  De- 
puis cette  époque  ( iG3G  ),  il  publia 
successivement,  et  d’anuéeen  année, 
scs  nombreux  ouvrages,  qui  obtin- 
reut  un  succès  extraordinaire.  Les 
plus  importants  sont  : I.  Discours 
de  la  contrariété  d’humeurs  qui  se 
trouve  entre  certaine - mitions , et 
singulièrement  la  française  et  l’es- 
pagnole , (le  titre  porte,  traduit 
de  l'italien  de  Fabricio  Campolini), 
Paris,  iG3G,  in  8°.;  il  y a des  traits 
curieux  : « la-  soldat  français  se  fait 
toujours  craindre  d’abord;  jurant  et 
tempêtant,  quand  il  entre  quelque 
part:  le  leudeiuaiu,  il  se  trouve  des 
grands  amis  de  la  maison.  L’espa-  t 
gnnl  use  de  courtoisie  en  arrivant  ; 
mais  rien  de  plus  rude  que  sa  sortie, 
pillant  et  désolai.!  tout.  » II.  Consi- 
dérations sur  l'éloquence  franroi- 
se,  iG38,  in- ri.  L'auteur  démontre 
la  grande  supériorité  des  anciens 
sur  les  modernes  , la  nécessité  de 
l'étude  du  grec,  et  il  indique  les 
nombreux  rapports  de  celte  langue 
avec  la  noire.  III.  De  T instruction 
de  Monsieur  le  Dauphin.  iG4°, 
in  - 4°  - Il  analyse  successivement  les 
vertus,  les  sciences  et  les  arts  que 
>8 
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doit  posséder  un  prince:  ce  qu'-il 
dit  de  l'astrologie  judiciaire  et  de  la 
magie , prouve  qu’il  ne  partageait  pas 
les  erreurs  du  siècle.  I V . De  la  vertu 
des  Païens,  Paris,  in-4°.,  i(i42; 
troisième  édition  , 1647.  Arnauld 
entreprit  de  le  réfuter,  daus  sou  trai- 
té De  la  nécessité  de  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ. L’ouvrage  de  La  Motlie 
ne  se  vendait  pas;  et  sou  libraire  lui 
en  faisait  des  reproches  : Je  connais, 
lui  répondit  l’auteur,  un  secret  pour 
en  assurer  le  débit.  Il  alla  solliciter 
lui-même  l’autorité  d’eu  défendre  la 
lecture  : à peine  la  censure  fut-elle 
connue , que  chacun  voulut  se  procu- 
rer l’ouvrage,  et  l’édition  fut  bientôt 
épuisée.  \ . Jugement  sur  les  anciens 
et  principaux  historiens  grecs  et  la- 
tins, , in-8°.  Cet  ouvrage  an- 
nonce une  connaissance  profonde  des 
grands  modèles  de  l’antiquité.  Baillrt 
et  Struvc  ont  relevé  quelques  erreurs' 
échappées  à La  Mothe- Le- Vayer. 
VI.  La  Géographie,  la  Rhétorique , 
la  Morale,  V Economique,  la  Politi- 
que, la  Logique,  la  Physique  du 
prince.  Ces  differents  traites  pour  ser- 
vir à l’cducatioudu  Dauphin,  ont  été 
publiés  de  i65i  à it>56.  Scipion  Alc- 
rani  les  traduisit  en  italien,  Venise, 

1 684 , iu- 1 G.  V 1 1.  En  quoi  la  piété  des 
François  diffère  de  celle  des  Espa- 
gnols ; opuscule  écrit  par  ordre  du 
gouvernement,  à une  époque  où  la 
cour  de  Madrid  était  irritée  de  eeque 
la  France  faisaitcausecomrauneavcc 
l’Angleterre,  contre  l’Espagne.  VIII. 
Petits  Traités  en  forme  de  lettres, 
i65pet  1660,  4 vol.  Chaque  lettre 
roule  sur  uu  sujet  de  philosophie 
morale  : clics  son  t , disent  les  derniers 
éditeurs  de  scs  oeuvres,  une  source 
où  plusieurs  écrivains  ont  puisé,  sans 
l’indiquer.  IX.  Discours  pour  mon- 
trer que  les  doutes  de  la  philosophie 
sceptique  sont  d’un  grand  usage 
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dans  les  sciences , Paris , 1G68,  un 
volume.  On  trouve  à la  suite  un  Dis- 
cours sur  la  musique,  adressé  auté- 
rieuremeut  au  père  Merseune,  ami 
de  l’auteur,  qui  l’avait  consulté  sur 
cette  matière.  X.  Du  peu  de  certitu- 
de qu’il  y a dans  l'histoire, 
cet  opuscule  est  pleiu  de  sens  et  de 
justesse.  «Paterculc,  disait-il,  éle- 
vait Scjan  jusqu’au  ciel;  Eusèbe  écri- 
vait les  vertus  de  Constantin,  sans 
dire  scs  crimes  ; Eginard,  celles  de 
Charlemagne,  se  taisant  sur  ses  dé- 
fauts. Si  uous  avions  les  Commen- 
taires de  V.ercingintorix  ou  de  Di^- 
tiacus,  comme  ceux  de  César,  il  s y 
trouverait  des  récits  bien  differents; 
et  ces  vieux  Gaulois  donneraient  à 
leurs  guerres  des  jours  bien  contrai- 
res à ceux  où  les  fait  voir  leur  vain- 
queur. » XL  I/erameron  rustique , 
ou  les  six  journées  passées  à la  cam- 
pagne, Paris,  1670,  in- 16 : Ams- 
terdam, 1671,  iu-ia.  La  Mothe# 
Lc-Vaycr  est  aussi  l’auteur  des  Dia- 
logues faits  à l’imitation  îles  an- 
ciens. sous  le  nom  deOrasius  Tube- 
ro  , Francfort,  1698.  in-4". , et 
171(1,  1 vol.  in-ia.  Ces  deux  ou- 
vrages ne  se  trouvent  point  dans  i.r 
collection  publiée  d’abord  de  ses 
Œuvres,  donl  les  trois  premières.édi- 
tions,  données  par  l’abbé  Le  Vavcr, 
son  (ils,  in-fol.,  Paris,  i654->65ô, 
u vol. , et  i GG’X,  3 vol. , 11c  contien- 
nent que  les  traités  publics  jusqu’à 
ces  époques.  La  meilleure  est  celle 
de  Dresde,  I756-I7'>g,en  ^volu- 
mes in-8°.  Elle  a etc  faite  sur  les  ma- 
tériaux fournis  par  Roland  Le  Vavcr 
de  Bouligui , neveu  de  l’auteur  ( F. 
Boutigm  , loin.  V , page  40G  ).  Nous 
avons  l’Esprit  de  La  Motlie-Le- 
Vayer  ( par  Montlinot  ),  176 3,  in- 
ia.  Alletz  a aussi  donné  un  autre 
Recueil  sous  le  même  titre,  Paris, 
1783,  iu- 12.  L — u. 
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MOTHY -LILLAH  ou  billah 

( Auou’l-Caclm  Fadul  ou  Mo«d- 
dal  al  ) , u3c.  khalyfe  abbasside  et 
iilsdeMoctader,  sortit  de  prison  pour 
succéder  à Mostakfy , sou  cousiii- 
gerraain , l’an  334  del’hég.  ( de  J.-C. 
g46).  Mais  l’émyr-al-oinrah,  Moezz- 
cd-daulab  , qui  avait  eu  le  projet  de 
dépouillerles  Alibassidesduklialyfat, 
et  de  le  rendre  aux  descendants  d’ Aly 
( V.  MoLZZ-LD-DAVLAn  , XXIX  , 
209  ) , ne  couscutit  à le  douncr  à 
Motby,  que  parce  qu’il  ne  vit  en  lui 
qu’un  prince  saus  énergie  , sans  am- 
bition, sans  génie, et  par  conséquent 
incapable  de  lui  porter  ombrage. 
L'cmyr  régna  souverainement  à 
Bagbdad  , et  dans  tous  les  pays  qui 
reconnaissaient  encore  la  supréma- 
tie spirituelle  du  khalyfe  , auquel  il 
ne  laissa  pas  meme  l'apparence  de  la 
souveraineté.  Mothy  n’eut  ni  vézyr , 
ni  ministres;  on  ne  lui  accorda  qu'un 
secrétaire,  et  une  très-urodiquo  pen- 
sion, 11  régna  , ou  plutôt  il  vécut , 
dans  une  si  profonde  obscurité  que 
les  historiens  se  sont  bornés  à nous  ap- 
prcudrPqu'il  était  doux  , pacifique , 
charitable,  plein  de  droiture  et  de 
piété.  Forcé  de  suivre  l’émyr-al- 
omrali  dans  toutes  ses  expéditions 
militaires,  il  n’en  recueillit  ui  gloire, 
ni  avaHtage.  Ce  fut  par  l'ordre  et  pour 
satisfaire  la  cupidité  de  ce  prince  , 
qu’il  rendit  vénales  toutes  les  charges 
publiques,  et  surtout  celles  de  la  ma- 
gistrature : innovatiou  scandaleuse  et 
funeste  à l’empire.  Tels  étaient  le 
délabrement  ellapénurieduklialyfat, 
qu’A/.z-ed-daulah,(ils  et  successeur  de 
Moczz-cd-daulah , avant  exigé  de  l’ar- 
gent, sous  prétexte  de  repousser  une 
invasion desGrecs  en  Mésopotamie, 
mais  en  effet  ponr  le  distribuer  à ses 
favoris  ; le  khalyfe  fut  oblige  de  ven- 
dre la  plus  grande  partiedes  meubles 
de  son  palais  , et  n’cu  relira  que  4o 
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mille  drachmes  ( environ  3o  mille 
francs  ).  Toinbéeu  paralysie,  Mothy 
abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Ta’ic- 
Lillali , sur  la  lin  de  l’ail  363  (974  ). 

Il  avait  porté  le  vain  titre  de  kha- 
lyfe , pendant  vingt-neuf  ans  et  demi, 
plus  long-temps  qu’aucun  de  scs  pré- 
décesseurs ; et  il  mourut  deux  mois 
après  son  abdication  , à l’Jgc  de 
soixante- trois  ans.  De  son  temps  les 
Cannatbes  rapportèrent  à la  Mekke, 
la  Pierre  noire  de  la  Caabah  , qu’ils 
avaieut  enlevée  vingt-deux  ans  aupa- 
ravant. Ce  fut  aussi  sous  le  khalvfat 
de  Mothy-Liliah , que  les  Abbassides 
perdirent  l’Égypte , ainsi  que  leur 
autorité  religieuse  sur  la  moitié  des 
pays  soumis  alors  aux  lois  du  Coran 
( y.  Moezz- Lesin  Allah  , XXIX  , 
■ut).  A — r. 

MOTRAYK.  K MottiiaVe. 

MOTTAKY-ÉIIXAH  ( Aboü-Is- 
h AK-1  bb AiiiM  11,  ai.  ),uic.  khalyfe 
abbassidc,  et  fils  de  Moctader,  suc- 
céda a son  frère  Radliy-Billab  , l’an 
de  l’hégire  3ag  ( de  J.-C.  94°  ) > par 
le  choix  des  oulémas  de  Uuglulad  et 
des  princes  de  sa  famille , et  par  la 
volonté  du  Turk  Yahcam, qu'il  con- 
firma dans  1»  charge  d’éuiyr  fll-om- 
rah.  Olicid  allait  al-Baridy.  prince  de 
Bassorah,  refusa  de  reconnaître  cette 
élection  , vainquit  Touroun  , lieute- 
nant de  Yahcam  , et  fut  battu  à son 
tour  : mais  ayant  appris  que  re  der- 
nier avait  été  assassiné  dans  le  Kour- 
distati , et  que  Mottaky  s’c'tait  em- 
paré du  palais  et  des  trésors  de  cet 
émyr,  il  accourut  à Bagbdad,  mit 
le  £halyfe  à contribution , et  voulut 
se  saisir  de  la  dignité  d’emyr  ai- 
omrah.  Mottaky  se  retire  à Mous- 
sou!  , où  l’émyr  hamdanidc  H.iç.m 
le  reçoit  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs , le  ramène  dans  sa  capitale  , 
à la  tète  d’une  armée  , et  chasse 
Obeid- Allah.  Eu  reconnaissance  de. 
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ce  service , le  khalvfe  confère  à.  Ha* 
çan  la  charge  d’émyr  al-ommh  , lui 
lionne  le  titre  (le  Niiser-ed-dttuluh 
( le  protcctenr  de  l’empire),  et  à 
Aly , frère  de  ce  prince,  celui  de 
Séif  - ed  - dauhih  ( l'éprc  de  l’em- 
pire): c’est-là  le  premier  exemple  de 
ces  surnoms  honorifiques  , prodi- 
gues depuis  par  les  Lhalyfcs  à leurs 
tvrans,  et  usurpes  , pendant  cinq 
ou  six  siècles  , par  la  plupart  des 
rinces  musulmans.  Après  le  départ 
es  princes  hamdanidcs  ( V.  Naser- 
i.ddalt.ar  et  Seif-f.d-daulau),  l’au 
33  ■ ( g{3  ),  Tourouu  rentre  dans 
Baghdad  , à la  tête  des  Turks , et 
force  le  khalyfe  à le  décorer  du  man- 
teau et  du  titre  d’èmyr  al-omrah. 
Mais  un  an  après,  Mottaky , fatigué 
des  vexations  de  ce  ministre  , sort 
de  sa  capitale  , et  se  rend  de  nou- 
veau à Moussoul.  II  y est  reçu  avec 
des  démonstrations  qui  lui  paraissent 
peu  sincères  ; et  s'apercevant  qu’il 
est  à charge  , il  écrit  à Tourouu 
pour  lui  faire  des  ouvertures  d’ac- 
commodemeut,  cl  se  retire  à Rakka, 
en  attendant  sa  réponse.  Ykschid, 
souverain  de  l’Égypte  et  d’une  partie 
de  la  Syrie , auquel  il  avait  adressé 
ses  plaintes , va  le  trouver , et  lui 
offre  un  asile  dans  ses  états.  Mais  le 
khalyfe,  entraîné  par  sa  destinée,  et 
séduit  par  les  promesses  astucieuses 
de  Tourouu  , reprend  le  chemin  de 
Baghdad.  L’émyr  vient  à sa  rencon- 
tre , à la  tête  des  chefs  de  tous  les 
ordre»  de  l’état , se  prosterne  à ses 
pieds,  et  le  coudnitdans  nue  tente 
magnifique.  Là,  il  lui  fait  crever  les 
veux , eu  présence  des  femmes  et  des 
eunuques  de  ce  malheureux  prin- 
ce . et  il  couvre  l'eurs  cris  par  un 
bruit  général  de  limballes.  Ce  fut  eu 
safar  333  ( octobre  944  ) , que  Mot- 
taky éprouva  ce  malheur , auquel  il 
survécut  vingt-cinq  ans,  après  avoir 
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porté  le  titre  de  khalyfe  près  de 
quatre  ans,  réduit  aux  fonctions  sa- 
cerdotales et  au  privilège  de  voir  son 
nom  sur  la  monnaie.  C’est  lui  qui, 
pour  délivrer  un  grand  nombre  de 
Musulmans  que  les  Grecs  avaient 
emmenés  captifs  dans  une  invasion 
eu  Mésopotamie , consentit  à cé- 
der à l’empereur  Romain  Lécapène, 
le  fameux  mouchoir  conservé  a 
Édcsse,  lequel,  suivant  la  tradition  , 
avait  servi  à essuyer  la  face  de  Je- 
sus-Cbrist , qu’on  y voyait  représen- 
tée. Ce  khalyfe  eut  pour  successeur 
son  cousin  Mostacfy.  A — t.  A 
MOTTE  ( Antoine  IIouhah  de 
la  ) , l’un  des  littérateurs  les  plus 
remarquables  parmi  ceux  qui  illus- 
trèrent la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV 
et  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  naquit  à Paris,  le  ie  janvier 
if>7’i.  Son  père  était  chapelier:  ori- 
ginaire du  diocèse  de  Troie,  il  v pos- 
sédait , entre  autres  biens , une  petite 
terre  nommée  La  Motte;  de  là  est  vc«- 
nu  le  surnom  de  cette  famille.  Après 
avoir  fait  scs  humanités  cLcz  les  Jé- 
suites, Antoine  La  Motte  étudia  le 
droit  ; mais  il  avait  une  telle  aver- 
sion pour  le  barreau,  qu’il  n’y  parut 
point.  Sun  goût  l’entraînait  vers  ie 
théâtre,  et , dès  sa  première  jeunesse, 
il  se  plaisait  à représenter  des  comé- 
dies de  Molière , avec  d’autres  jeu- 
nes gens  de  son  âge.  Il  n’avait  que 
vingt-un  ans,  lorsqu’en  i <»«>3 , il 
donna  au  Théâtre-Italien  sa  pre- 
mière pièce,  comédie  eu  prose  mêlée 
de  vers  , intitulée  les  Originaux. 
Cette  farce  eut  peu  de  succès  (t). 
Dégoûté  par  ce  premier  échec , il  ré- 
solut de  renoncer  au  monde  , et  de 
se  retirer  à la  Trape  , avec  un  de 
ses  amis.  Le  célèbre  abbé  de  llancé 


fl)  Kll»  n’a  point  rit  iiwTre  dau>  cruw<  ; 
MM  cHr  ett  iuiunWa  (Lu*  le  loiui  IV  du  iheàlrc  it*«* 
iiru  de  GUerarui. 
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s«t  apprécier  à sa  juste  valeur  cette 
exaltation  momentanée  de  deux  jeu- 
nes gens  irréfléchis;  el  il  les  renvoya 
au  bout  de  deux  mois , sans  leur  avoir 
donné  l’habit.  Cependant  la  dévoliou 
de  La  Motte  se  soutint  encore  assez 
long-temps,  apres  son  retour  à Paris. 
Il  composa  en  prose  une  Paraphrase 
des  psaumes  de  la  Pénitence,  que  le 

S ère  Toiirueiniue  a louée  daDs  une 
e ses  lettres  , mais  qui  n’a  jamais 
été  imprimée.  La  Motte  finit  par 
s'abandonner  à sou  penchant  pour 
le  théâtre;  et  il  composa  successi- 
vement , pour  celui  del’Opéra,  \’  Eu- 
rope  galante , lise , A maths  des 
Gaules , Marthe sie  ou  la  Reine 
de  * .-1  ma  zones , le  Triomphe  des 
arts,  Canente,  Omphale,  Alcione, 
Sëmélë,  Scarulerberg , le  Ballet  des 
âges , ceux  du  Don  îles  Fées , du 
Carna.ml  et  la  Folia . delà  f'ëni- 
t tenue  , et  de  Narcisse.  De  l’aveu  de 
tous  les  critiques,  c’est  dans  ce  genre 
de  composition  que  La  Motte  est 
resté  vraiment  supérieur,  nonseu- 
1 émeut  à ses  contemporains,  mais  à 
ceux  qui  depuis  s’y  sont  exercés:' il 
y a obtenu  le  premier  raug  après 
Quinaidt.  La  versification  de  ses  opé- 
ras , est  d’une  douceur  et  d’une  har- 
monie qu’on  ne  retrouv<v[ue  dans  ses 
odes  anacréoutiqucs.  lssé  est  sans 
contredit  la  meilleure  de  toutes  nos 
pastorales  Ijriqucs.  Le  Triomphe 
îles  arts  fut  aussi  celui  de  l’auteur, 
et  eut  nn  succès  mérité:  cet  ouvrage, 
dont  l’idée  est  ingénieuse  , théâtrale 
et  lyrique,  offre  un  intérêt  varié;  il 
est  partout  embelli  des  plus  agi  câ- 
bles détails;  le  style,  suffisamment 
poétique  , a celte  élégauce  musicale, 
qui  est  la  plus  convenable  à ce  genre, 
Sëmélë  est  le  meilleur  de  tous  les 
grands  opéras  de  La  Motte  , au  ju- 
gement de  Laharpe.  Ce  grand  criti- 
que , en  louant  la  versification  de  La 
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Motte,  dans  ses  opéras,  remarque* 
cependant  qu’il  est  toujours  fort  loin 
de  la  facilité  gracieuse  et  de  la  îuelo- 
die  encliauteresse  de  Qiiiuault.  « Un, 
» des  défauts  habituels  de  cet  écri- 
» vain  , même  dans  scs  opéras , dit- 
» il , c’est  la  gène  des  constructions  ; 
» et  le  prosaïsme  et  la  dureté  s’y 
» joignent  encore  trop  souvent.  11 
» s'eu  faut  bien  que  sa  pensée  parais- 
» se,  comme  dans  tout  auteur  né  poè- 
» te , s’arranger  d’elle-  même  dans  sa 
» phrase  métrique.  Le  plus  souvent 
» il  a l’air  d’avoir  pensé  en  prose,  et 
» traduit  sa  pensée  en  vers.  » La 
Motte  commença  de  bonne  heure  à 
travailler  pour  le  Théâtre-Français  : 
après  avoir  débuté  par  le  ballet  de 
V Europe  galante,  il  composa  en 
commun  avec  Boindin,  une  comé- 
die intitulée  les  Trois  gascons.  Boin- 
din  et  lui , donnèrent  ensuite  sépa- 
rément deux  petites  pièees  : celle  de 
La  Motte  était  intitulée  la  Matrone 
d'Ephèse;  celle  de  Boindin,  le  liai 
d’ Auteuil.  Enfin,  ils  se  réunirent  de 
nouveau  pour  composer  le  Port  de 
mer,  qui  fit  joué  en  1704.  (1)  Mais 
leur  liaison  ne  dura  pas  long-temps  ; 
et  depuis,  Boindin  a indignement  ca- 
lomnié celui  dont  il  n’avait  eu  qu’à 
se  louer,  comme  collaborateur  et 
comme  ami.  La  Motte  donna  encore 
le  Talisman  , Richard  Minutolo  , 
le  Calendrier  des  vieillards  , trois 
autres  comédies  en  un  acte , en  pro- 
se, qui  ne  firent  que  paraître,  et  qui 
■l’eurent  qu'un  succès  médiocre.  Mais 
le  Magnifique , comédie  en  deux  ac- 
tes, est  restée  au  théâtre.  L 'Amant 
difficile,  coiiijjliccn cinq  actes, don- 
née aux  Italiens , offre  une  iutiïgue 
intéressante  : le  dialogue  en  est  spi- 


[ l)  Vfjn  la  vie  de  Doindin  par  lui  n.rtn  Œuvre» 
de  Ho.udm , «.1 , p.  XIII  ) pour  rectifier  If*  Mémoi- 
re» il*  Trul>kl  . p.  , rl  cr  «•»•*  l'iuimr  d«-  l'wiicU 
BoiüDlft  , ■ dit  L V , p.  t5  , •!«  celle  biographie. 
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rituel  et  gai;  et  cette  pièce  depuis 
long  temps  oubliée  pourrait,  suivant 
nous,  être  remise  avec  succès,  sur- 
tout si  uu  habile  musicien  refaisait 
la  musique  des  intermèdes  et  des 
ballets  qui  terminent  chaque  acte.  Ce 
sujet  plaisait  tant  à La  Motte,  qu’il 
le  mit  depuis  en  vers;  mais  la  pièce 
n’a  jamais  été  jouée  de  cette  manière, 
(t  a plutôt  perdu  que  gagne  sous  sa 
nouvelle  forme.  La  Motte  eut  plus 
de  succès  dans  la  tragédie;  il  en  com- 
posa quatre,  les  Macchabée* , Bo- 
mulus , OEdipe  et  Inès  de  Castro. 
La  première  fut  prodigieusement 
exaltée , tant  que  l'auteur  sc  tint  dans 
le  secret,  et  singulièrement  déprimée 
quand  il  se  fut  fait  connaître  ; la  se- 
conde n’eut, de  même , qu'une  fortu- 
ne éphémère;  la  troisième  tomba  : 
la  dernière  eut  un  succès  te! , qu’on 
n’en  avait  pas  vu  de  pareil  depuis  le 
Cid  ; il  sc  renouvellera  toutes  les  fois 
qu’on  trouvera  une  jeune  actrice 
qui  pourra  , par  son  jeu  , soutenir 
pendant  cinq  actes  la  situation  la 
plus  pathétique  qu’on  ïut  cucore  ima- 
ginée au  théâtre  ( 1 ).  Mais  si  le 
plan  et  la  conduite  de  cette  tragé- 
die ont  obtenu  tous  les  tuflrages , le 
style  a été  justement  critiqué.  Non- 
seulement  la  versification  en  est  fai- 
ble et  dure,  mais  les  sentiments  ne 
sont  qu’effleurés  ; l’auteur  est  cons- 
tamment resté  au-dessous  des  scènes 
qu’il  a si  habilement  amenées  ; les 
sentences  ne  sont  qu’indiquées , et  la 
passion  s’exprime  sans  chaleur  et 
sans  force.  La  facilité  de  La  Motte, 
et  les  succès  qu’il  obtenait  au  théâ- 
tre , Lui  faisaient  illusion  sur  la  na- 
ture de  son  génie,  quai  croyait  pro- 
pre k tout.  11  s’essaya  dans  tous  les 

W<hh  nvrtn*  tw  une  j»ane  ■rtricr,  I>N^ir- 

Ôtw  , fi»ir«  y tiyr  de»  fat  idc*  «faut  rôle  rl’ln»*-». , <Jè* 
1«*  pnni'rrr*  si  fctwi , et  > V’ilér.tÜln  ftttit  U rotii'il* 
U fji'-c*  , mm  , la  Mns'Mil*  det  ip«  t (.»- 
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genres  de  composition.  Il  composa 
îles  Odes,  dont  quelques-unes , pu- 
bliées séparément , lui  attirèrent  des 
louanges;  mais  lorsqu’il  en  forma  un 
recueil  , on  trouva  qu’elles  abon- 
daient en  pensées  justes  , morales  , 
et  souvent  ingénieuses  et  fines , et 
même  quelquefois  profondes , mais 
qu’elles  étaient  dépourvues  de  poésie 
et  d’imagination  : la  froideur  de  sa 
composition  y est  d’autant  pins  sen- 
sible, qu’elles  sont  remplies  des  for- 
mules usées  d’un  enthousiasme  fac- 
tice. Ces  critiques  11c  frappent  point 
sur  ses  Odes  anacréonliques , qui 
sont  écrites  avec  grâce  et  facilité,  et 
dont  les  idées  sont  ingénieuses.  Mais 
de  toutes  les  tentatives  de  La  Motte, 
sans  contredit  la  plus  présomptueuse 
et  h plus  bizat  rc , ce  fut  celle  de  tra- 
duire l’Iliade  sans  savoir  un  mot  de 
grec  , et  d’a  brd|cr  ce  poème  dans  le 
dessein  de  l’améliorer.  D'un  corps 
brillant  de  tout  l’éclat  delà  jeunesse 
et  de  la  santé,  il  fit, dit  Voltaire,  un 
squelette  décharné.  Cet  abrégé  rimé 
eût  été  plus  promptement  oublié 
encore  que  ses  Odes  ( qui  offrent  du 
moins  quelquefois  de'  très  - belles 
strophes  ) , s’il  n’avait  fait  précéder 
cette  Iliade  d’un  discours  écrit  avec 
beaucoup  d’esprit , d’adresse  et  d’é- 
légance, dans  lequel  il  prétendit 
prous  er  que  l’admiration  pour  les 
anciens, e(  surtout  pour  Homère,  est 
un  préjugé  des  modernes,  et  où  il 
relève  et  exagère  beaucoup  les  dé- 
fauts du  prince  des  poètes.  Ma- 
dame Dacier  réfuta  ce  discours  par 
son  Traité  des  causes  de  la  corrup- 
tion du  goût.  Elle  avait  raison  pour 
le  fond  , mais  toujours  tort  par  la 
forme  ; et  elfe  mit  dans  sa  réponse 
autant  de  pédantisme  que  d’àcreté. 
La  Motte  répliqua  avec  politesse  et 
modération,  par  scs  Réflexions  sur 
la  ail' que.  Cet  écrit  est  excellent  ; 
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on  en  peutdirc  autant  île  scs  Discours 
sur  l’ode,  sur  la  tragédie  , sur  IV- 
glogue  , sur  la  fable,  aux  paradoxes 
près.  En  gênerai,  le  style  de  La 
Motte  , eu  prose , peut  être  présen- 
te comme  un  modèle  ; sa  dictiou 
est  constamment  élégante  et  pure  , 
pleine  de  douceur  et  d’harmonie;  il  a 
un  grand  nombre  de  pensées  neuves, 
de  réflexions  judicieuses , fines  et 
instructives  , exprimées  d’uue  ma- 
nière brillante  ; son  coloris  est  vif , 
son  tou  varié  ; il  discute  avec  clar- 
té , avec  méthode  et  de  bonne-foi , 
mais  avec  trop  de  subtilité  : il  est 
facile  de  sentir  quand  il  a tort , mais 
difficile  de  le  réfuter  ; car  il  donue 
prise  par  ce  qu’il  omet  de  dire  plu- 
tôt que  parce  qu’il  dit.  Comment  dé- 
montrer ce  qui  est  sublime  ou  tou- 
chant, à celui  qui  reste  froid  en  pré- 
sence des  plus  belles  créations  du 
génie?  Les  liéjlexions  sur  la  critique 
tirent  beaucoup  de  bruit  parmi  les 
gensdcle!trcs,eloccasionuèrmt  plu- 
sieurs écrits  pour  et  contre.  La  dis- 
pute s’échauda  tellement , qu’on  en 
joua  les  auteurs  sur  plusieurs  théâtres 
de  Paris.  Yalincourt  rapprocha  en- 
fin les  partis  ennemis  ; il  leur  fit  si- 
gner la  paix.  Fénelon,  que  La  Motte 
avait  pris  pour  juge  dans  cette  dis- 
pute , et  dont  il  a public  les  lettres, 
se  montra  l’interprète  du  goût  et  de 
la  raison  , comme  il  le  fut , en  tant 
d’oecasinus,de  la  vertu  et  de  la  reli- 
gion. « Je  crois,  disait-il,  que  les 
hommes  de  tous  les  siècles  ont  eu  à- 
peu-près  le  même  fonds  d’esprit  et 
les  memes  talent  ; mais  je  pense  que 
les  Siciliens,  par  exemple,  sont 
plus  propres  à cire  poètes  qui  les 
Lapons.  De  plus , il  y a eu  des  pays 
où  les  mœurs  , la  forme  du  gouver- 
nement , et  les  études , ont  été  plus 
convenables  que  celles  des  autres  pays 
pour  faciliter  les  progrès  de  la  poé- 
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sic  ; par  exemple , les  mœurs  des 
Grecs  formaient  bien  mieux  des 
poètes  que  celles  des  Cimbres  et  des 
Teutous.  Les  anciens  ont  évité  l’é- 
cueil du  bel  esprit,  où  les  Italiens  mo- 
dernes sont  tombés  , et  dont  la  con- 
tagiou  s’est  fait  un  peu  sentir  à plu- 
sieurs de  nos  écrivains , d’ailleurs 
très-distingués.  Ceux  d’eutre  les  an- 
ciens qui  ont  excellé,  ont  peint  avec 
force  et  grâce  la  simple  nature.  Ils 
ont  gardé  les  caractères  ; ils  ont  at- 
trapé l’harmonie;  ils  ont  su  employer 
à propos  le  sentiment  et  la  passion. 
C’est  un  mérite  bien  original.  Ma 
conclusion  est  qu’on  ne  peut  trop 
louer  les  modernes  qui  fout  de  grands 
efforts  pour  surpasser  les  anciens. 
Une  si  noble  émulation  promet  beau- 
coup : elle  me  paraîtrait  dangereuse, 
si  elle  allait  jusqu’à  mépriser  et  à 
cesser  d'étudier  ces  grands  origi- 
naux. » Au  reste,  il  était  plus  facile  à 
La  Mottededéfcndrcson  discours  que 
son  poème  , dont  on  ne  se  ressou- 
viendrait plus  aujourd’hui  sans  l’é- 
pigramme  de  J.- B.  Uousseau , qui  en 
a fait  justice,  et  qui  a vengé  Homère: 

L*  traducteur  qni 

De  ilotue  c4muU  prétendit  l'abréger  ; 

Mao,  par  «ou  atrle  mum  IriiU  que  faite  f , 

De  iloine  en  mu  il  a au  l'aloiiger. 

Or  le  lecteur,  qui  aearot  affliger. 

Le  iloime  au  diable,  et  dit  perdant  baleine  : 

« Eli!  iHiim.  riinrur  1 la  domaine, 

ai  Vi  » alu *•#'•»  sont  luMB  »«  dernier  |*»int.  » 

A un  lecteur,  voua  ' «l)i  bien  ru  peine  : 
Reuduua-lta  court»  en  ne  Ira  liaaut  point. 

La  Motte  a etc  plus  heureux  dans 
Véglogue  et  dans  la  fable  que  dans 
le  poème  soutenu  : le  style  noble  et 
élevé  était  celui  qui  convenait  le 
moins  à sou  génie  souple  , varié,  in- 
génieux èt  brillant,  mais  peu  vigou- 
reux et  peu  profond.  Il  a composé 
environt  vingt  églogues,  et  l’on  y trou- 
ve plus  de  naturel,  que  dans  celles  de 
Fontcnclie  ; elles  ont  le  ton  du  genre: 
il  y a de  la  délicatesse  et  du  sentiment, 
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mais  pas  assez,  de  poésie  et  d'imagi- 
nation; au  reste,  ce  sont  pcul-ctre 
encore  les  meilleures  que  nous 
avous  dans  notre  langue;  la  qua- 
trième est  excellente.  Les  F ablcs  de 
La  Motte  eurent,  ainsi  que  ses  Odes, 
un  succès  étonnant,  lorsque  l’auteur 
les  récitait  aux  séances  publiques  de 
l’académie.  La  Motte  fut  en  effet 
un  des  meilleurs  lecteurs  de  son 
temps  : c’était  parce  talent  trom- 
peur, qu’il  séduisait  le  public,  ses 
propres  confrères,  et  peut-être  lui- 
même,  en  déguisant  la  faiblesse  de 
ses  vers  par  le  prestige  de  son  débit. 
Cependant,  devenu  aveugle  dès  l’âge 
de  quarante  ans,  et  perclus  de  ses 
membres,  il  n’avait  pas  meme  l’a- 
vantage du  regard  et  du  geste  , qui 
animent  si  puissamment  la  parole, 
ni  même  les  ressources  d’un  organe 
flatteur  : sa  voix  n’avait  rien  d’a- 
gréable, mais  elle  parlait  à Taine; 
elle  ne  négligeait  aucun  détail;  elle 
savait  adoucir  avec  une  adresse  mer- 
veilleuse la  dureté  d’un  vers,  que/par 
paresse,  il  refusait  de  changer.  L’art 
de  faire  valoir  scs  ouvrages  a été 
cause  que  La  Motte  a négligé  l’art 
plus  important  de  les  corriger.  Ce- 
pendant on  lit  encore  ses  fables 
avec  plaisir  ; presque  toutes  sont  de 
son  invention  et  un  grand  nombre 
sont  d'une  invention , très-heureuse  : 
mais  son  style  est  souvent  recher- 
ché , précieux , et  il  manque  de 
poésie  et  de  naturel.  Par  une  bizar- 
rerie singulière,  La  Motte,  si  Ton 
excepte  quelques  discours  acadé- 
miques et  un  éloge  funèbre  de 
LouisXIV,  n’a  jamais  écrit  en  prose 
que  pour  faire  valoir  ou  jpour  dé- 
fendre ses  ouvrages  eu  vers  : et 
cependant,  il.  a fini  par  décrier 
la  poésie;  et  il  prétendit,  à la  fin  de 
sa  carrière,  que  tous  les  genres  d’é- 
ctirc  traites  jusqu’alors  en  vers,  et 
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même  la  tragédie,  pouvaient  l’être 
heureusement  en  prose;  il  soutint 
même;  que  la  poésie  avait  un  vice 
essentiel  qui  devait  la  faire  réprou- 
ver, ou  du  moins  priser  fort  peu 
par  les  gens  sensés:  c’était  de  gêner, 
par  la  mesure  et  parla  rime  la  pen- 
sée et  la  raison;  en  sorte  que  celui 
qui  écrivait  en  vers' ne  disait  jamais 
tout  ce  qu’il  pouvait  ou  devait  dire. 
Pour  prouver  ce  qu'il  avançait,  il 
mit  en  prose  une  sccuc  de  Racine; 
il  écrivit  une  ode  en  prose,  puis  une 
tragédie  d’Œdipe  en  vers  et  une 
autre  eu  prose.  Cependant  Vol- 
taire avait  déjà  fait  son  Œdipe;  et 
La  Motte,  dans  l’approbatiou  qu’il 
donna  commeccnseiirpour  l’impres- 
sion de  cette  pièce,  dit  qu’elle  an- 
nonçait un  successeur  à Corneille  et 
à Racine.  Comment  pouvait-il  allier 
un  jugement  si  sûr  et  si  prophétique 
avec  des  idées  aussi  fausses  sur  la 
poésie?  Quoi  qu'il  en  soit,  La  Faye 
fit  une  ode  en  vers  pour  défendre  la 
poésie,  et  combattre  le  sentiment  de 
La  Motte;  et  La  Motte  la  mit  en 
prose,  pour  mieux  prouver  ce  qu’il 
avait  avancé  dans  la  préface  de  sa 
tragédie  d’Œdipe.  Voltaire  crut 
aussi  devoir  réfuter  les  étranges  pa- 
radoxes d’un  homme  dont  la  renom- 
mée et  l'influence  étaient  grandes 
alors  dans  le  monde  littéraire  ; il 
défendit  noii-sculcmcnt  la  poésie , 
mais  la  règle  des  trois  unités,  que  La 
Motte  voulait  proscrire  : celui-ci  ré- 
ondit  avec  beaucoup  de  politesse, 
'esprit  et  de  raison.  Depuis,  La- 
harpe  a envisagé  chose  sous  un 
point  de  vue  plus  sérieux.  11  a vu, 
dans  les  querelles  élevées  par  La 
Motte,  Funteiiellc  et  autres,  sur  les 
anciens  et  la  poésie,  uue  conspiration 
qui  attaquait  les  mœurs  publiques, 
et  le  dessein  prémédité  de  secouer 
à-la-Jbis  le  pouls  de  la  morale  et 
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de  V admiration  ( c'est  ainsi  qu’il 
s’exprime  ).  Presque  tons  ceux  qui 
ont  éprouvé  quelques  remords  d’a- 
voir coopéré  aux  commencements 
d’une  révolution  qui  a eu  des  sui- 
tes si  funestes , se  montrant  ingé- 
nieux à trouver  des  causes  éloignées 
à nos  malheurs  : ils  ont  voulu  fai- 
re considérer  les  sottises  et  les  cri- 
mes de  la  génération  actuelle  comme 
une  conséquence  inévitabledes  fautes 
et  des  erreurs  des  générations  qui 
l’avaient  précédée.  Cela  se  conçoit  et 
s’explique  facilement.  Mais  il  fallait 
que  La  Harpe  fût  bien  aveuglé  par 
sa  chimère,  pour  donner  cette  im- 
portance aux  innocents  paradoxes 
de  La  Motte,  et  pour  supposer  de 
telles  dispositions  et  un  pareil  des- 
sein au  plus  modéré  et  au  plus  sage 
detous  les  écrivains  qui  aient  honoré 
la  littérature  française.  Voltaire,  par- 
ce qu'il  défendit  toujours  la  cause 
de  la  poésie  cl  du  bou  goût , doit- 
il  être  compté  au  nombre  des  sou- 
tiens de  la  morale  publique  et  de  la 
religion?  La  Motte,  harcelé  conti- 
nuellement par  des  c'pigra  mines,  des 
satires  ondes  réfutations  iiqtiricusrs, 
n’a  jamais  imprime  un  seul  sarcas- 
me, une  seule  ligue  , contre  aucun  de 
ceux  qui  l'attaquent.  Il  était  d’une 
douceur  inaltérable.  « Presque  tout 
a le  monde  ( dit-il  avec  vérité  dans 
• les  Réflexions  sur  la  critique  ),  ou 
« par  amitié  ou  sous  prétexte  d’a- 
a initié  , est  en  possession  de  me 
« dire  les  choses  les  plus  dures  pour 
a l’amour-propre.  Tout  devient  Ma- 
b dame  Dacier  pour  moi.  b Un  jeune 
homme  à qui  par  mégarde  il  marcha 
sur  le  pied  dans  une  foule , lui  ayant 
donné  un  soulllet:  Monsieur,  dit-il, 
vous  allez  être  bien  fâché ! je  suis 
aveugle.  La  Mottcétaittrès-religicnx; 
il  a composé  un  grand  nombre  de 
cantates  sur  des  sujets  sacres,  et 
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traduit  en  vers  plusieurs  psaumes  ; 
on  trouve  dans  scs  œuvres  mi  petit 
écrit  excellent  à tous  égards,  intitulé  : 
Plan  de  preuves  de  la  religion.  11 
était  très  en  état  de  remplir  ce  plan , 
et  fort  versé  dans  les  matières  reli- 
gieuses; disciple  des  jésuites,  il  était 
opposé  aux  jansénistes.  Il  avait  une 
sœur  religieuse  au  cousent  des  An- 
nonciadcs  de  Melun  , qui  pensait 
différemment  : il  chercha  plusieurs 
fois  dans  des  lettres  raisonnées  ( dont 
on  avait  dans  le  temps  tiré  des  co- 
pies), à la  faire  revenir  de  ce  qu’il 
croyait  être  ses  erreurs;  mais,  comme 
on  le  pense  bien,  il  ne  put  y parvenir. 
Cette  différence  de  sentiment  entre 
le  frère  et  la  sœur  n’altéra  point  un 
seul  instant  l’amitié  qui  les  unissait. 
La  Motte  se  faisait  chérir  et  estimer 
même  de  ses  antagonistes,  par  un 
caractère  plein  de  bonté,  de  dou- 
ceur et  de  droiture.  Aussi,  lorsque, 
vingt  ans  après  sa  mort,  le  factum 
posthume  de  Boiudin  sur  les  fameux 
couplets  qui  firent  exiler  J.  B.  Rous- 
seau , le  déclara  un  des  auteurs  qui 
le»  avaient  composés,  le  souvenir  de 
sa  vertu  défendit  sa  mémoire  contre, 
cette  calomnieuse  accusation , avant 
luemeque  Voltaire  eût  produit,  dans 
son  Siecle  de  Louis  A l P,  les  rai- 
sons péremptoires  qui  la  réfutent. 
Les  odes  anacréontiques  de  La  Mot- 
te , et  quelques  chansons  un  peu 
libres,  ne  doivent  rien  faire  préjuger 
contre  ses  mœurs,  qui  ont  toujours 
été  très-pures.  On  savait  ( et  tous  scs 
contemporains  lui  ont  rendu  cette 
justice) , que  ces  compositions  n’é- 
taient pour  lui  qu’un  pur  jeu  d’esprit. 
C’est  ainsi  qu’on  doit  juger  aussi  de 
ses  lettres  à la  duchesse  du  Maine , 
Louise  - Bénédicte  de  Bourbon  ( i ) , 

(i)Dmii  cette  rorrripondincf , ces  sLrcvintious 
L'*  HM*  «1*  B***  dé(uikrot  1*  uout  de  la  d*»ehr*s«  du 
JH.iine.  Louise- Be&cdii U ùc  U-iubou  , jkUIc  UIc  du 
ÿraïui  Coude. 
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indiscrètement  publiées  par  l'abbé 
Leblanc.  Pour  u’étre  pas  trop  étonné 
que  La  Motte,  avec  la  sévérité  de 
ses  principes  , et  la  réserve  qu’il 
mettait  dans  toutes  ses  actions,  osât 
adresser  à nue  princesse  du  sang 
des  vers  tels  que  ceux  qui  commen- 
cent par  ces  mots  : 

Do  ma  dernière  nui!  êrottlrj  l'avrnture  , 

Je  von»  U rtttdroi  Irait  poor tmil (i). 

il  faut  se  rappeler  qu’alors  non-scu- 
lemcnt  il  était  aveugle,  accablé  d'in- 
'finuités  douloureuses  , suites  de  la 
goutaqu’il  avait  eue  de  bonne  licure, 
mais  que  cet  te  princesse,  qui  se  plai- 
sait àces  badiuagcsspirituels,  exigeait 
qu’il  lui  écrivît  sur  ce  ton  : alors  il  ne 
pouvait  faire  un  pas  seul,  ni  meme 
se  tenir  debout;  il  ne  vivait  que  de 
pain , de  légumes  et  de  lait  : un  état 
aussi  misérable  n’altéra  point  sa 
douceur  ni  sa  gaîté  naturelle.  Il  ne 
se  maria  point;  et  un  ncveunomraé 
Lefebvre  lui  servit  de  secrétaire 
pendant  les  vingt-quatre  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  en  sentit  appro- 
cher la  fin  avec  uile’  résignation 
toute  chrétienne,  et  mourut,  le  »t> 
décembre  fj3t. d’une  fluxion  de 
poitrine,  à l’âge  de  cinquante-neuf 
ans.  Peu  de  jours  auparavant,  il 
avait  livré  à son  curé  une  pièce  de 
tbéàtrccomnieiicée.  Ccnefut  cepen- 
dant passons  quelques  regrets;  car 
il  dit  à son  neveu  : « Admirez  la 
différence  des  paroisses  ; le  curé  de 
Saint  - André  veut  brûler  ma  pièce , 
et  le  curé  de  Sainl-Sulpirc  me  l’au- 
rait demandée  pour  la  faire  jouer 
au  profit  de  sa  petite  communauté.» 
On  a souvent  comparé  Fontenclle  à 
La  Motte  ; et  en  effet  ces  deux  hom- 
mes , qui  furent  liés  de  la  plus  étroite 
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amitié,  curent  dans  leurs  talents,’dans 
leurs  opinions  et  leurs  caractères , 
une  si  surprenante  analogie  , que 
leurs  noms  semblent  inséparables. 
Tous  deux,  peu  Sensibles  à la  magie 
de  la  versification  , firent  des  vers  ; 
mais  La  Motte,  en  plus  grand  nom- 
bre et  avec  plus  de  bonheur  et  de  ta- 
lent que  Fontcneile.  Tous  deux  sou- 
tinrent les  mêmes  paradoxes  sur  les 
anciens  et  la  poésie  ; tous  deux  com- 
posèrent des  églogues  , des  opéras  , 
et  des  tragédies  en  prose  ; tous  deux 
écrivirent  en  prose  avec  une  élégante 
clarté,  et  leur  style  abonde  en  pen- 
sées fines  et  ingénieuses  : celui  de  La 
Motte  a plus  de  naturel  et  de  fran- 
chise , et  peut  davantage  être  propo- 
sé comme  modèle.  Fontenclle  eut 
un  esprit  plus  vaste , plus  étendu  , 
des  connaissances  plus  variées , et 
traita  des  sujets  plus  intéressants  et 
plus  instructifs.  « Mais,  disait  ce 
» dernier,  il  n’a  manqué  à La  Motte 
» pour  être  plus  riche  que  nous  , que 
» des  yeux  et  de  l’étude.  » Tous  les 
deux  portaient  au  plus  haut  degré, 
le  talent  de  plaire  en  société  ; et , gui- 
dés par  les  mêmes  motifs , leur  con- 
duite était  pareille,  et  ne  différait 
que  par  les  nuances  qui  distinguaient 
le  caractère  de  #1111  et  de  l’autre. 
La  familiarité  de  La  Motte  avec  les 
grands , était  plus  reservée , plus  res- 
pectueuse; celle  de  Fontenclle  , plus 
aisée  et  plus  libre,  mais  cependant 
aussi  circonspecte.  Fontenelle,  tou- 
jours peu  pressé  de  parler  , même 
avec  scs  pareils , sc  contentait  d’é- 
coutcr  ceux  qui  n’étaient  pas  dignes 
de  l’entendre  ; La  Motte  , plus  com- 
plaisant encore,  s’appliquait  à cher- 
cher dans  les  hommes  les  plus  dé- 
pourvus d’esprit , le  côté  favorable  : 
ils  sortaient  contents  de  Fontenclle  ; 
ils  étaient  enchantés  de  La  Moite. 
Les  OEuvres  de  cet  auteur , qui  eut 
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trop  de  réputation  dans  son  temps  , 
et  qui  n'en  a pas  assez  conservé  de 
nos  jours,  ont  été  recueillies,  en  1754, 
10  vol.  iu-12  , y compris  le  volume 
de  supplément,  qui  contient  ses  let- 
tres à la  duchesse  du  Maine  , et  quel- 
ques autres  pièces.  Le  tome  icr.  est 
divisé  en  deux  parties.  On  a publié, 
en -J  vol.  in- 1 8 ( chez  MM.  Didot), 
les  Œuvres  choisies  de  La  Motte. 
L’éditeur  (M.  Gobet)  n’a  pas  rendu, 
suivantélous , une  pleine  justice  a cet 
écrivain , en  n’admettant  dans  son 
édition , de  tous  ses  ouv^B|  en  pro- 
se , que  l’éloge  de  Louis^Kiraiid , et 
une  petite  portion  des  Kcflexions  sur 
la  critique.  Il  nous  semble  qu’on  au- 
rait dû  réimprimer  ses  discours  sur 
la  tragédie  , l’cglogue  , la  fable  , 
l’ode  , etc. , etc.  : de  courtes  notes 
auraient  suffi  pour  prémunir  la  jeu- 
nesse contre  ses  paradoxes  , qui  d’ail- 
leurs , toujours  ingénieux  , présen- 
tent, sous  certains  rapports  , des  vé- 
rités qui  peuvent  être  utiles.  Si  un 
goût  trop  sévère  avait  proscrit  ces 
excellents  morceaux,  qui  suffiraient 
à la  réputation  d'un  des  auteurs  de 
nos  jours,  il  fallait  extraire  de  tous 
les  ouvrages  de  La  Motte,  ces  pen- 
sées justes  , brillantes  , spirituelles  , 
qu’il  a toujours  su  rendre  en  prose 
avec  élégance , et  qu’il  a rimées  quel- 
quefois assez  heureusement.  EnGn,  si 
ce  n’etait  pour  la  gloire  de  l'auteur  , 
au  moins  pour  le  plaisir  et  l'amuse- 
ment des  lecteurs , 011  n’aurait  pas  dû 
oublier  d’inscrcr  dans  un  tel  recueil , 
sa  petite  nouvelle  orientale,  intitulée  : 
Salnedel  Garaldi.  W — b. 

MOTTE  (Guillaume  Mauquest 
de  la),  chirurgien,  né  à Valogne, 
le  17  juillet  if>55,  y mourut  à pa- 
reil jour  en  1737.  Il  vint  faire  ses 
cours  à Paris  , où  il  suivit,  pendant 
plusieurs  années , la  pratique  de  l’hô- 
uTdieu.  C’est  dans  cet  hôpital  qu’il 


MOT  a83 

s’adonna  particulièrement  à l’excrci-. 
cédés  accouchements.  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  y acquit  bientôt, 
ainsi  que  dans  toute  la  basse  Nor- 
mandie, une  haute  renommée,  jus- 
tiliée  par  une  grande  habileté , com- 
me opérateur  et  comme  accoucheur. 
Mais  cesont  ses  ouvrages,  enlreautrcs 
son  Traité  des  accouchements,  qui 
ont  transmis  son  nom  à la  postéri- 
té. Les  écrits  de  La  Motte  attestent 
un  vrai  savoir,  un  goût  doniiuant 
pour  l'observation  , et  une  grande 
sagacité  dans  cette  partie  de  la 
science.  11  recueillit  dans  sa  pratique 
fort  étendue,  une  foule  de  faits  ins- 
tructifs, tant  sur  les  maladies  chirur- 
gicales que  sur  les  accouchements. 
C’est  surtout  cette  dernière  partie 
de  l’art  qu'il  a réellement  enrichie 
par  de  nombreuses  observations  , 
auxquelles  il  a joint  des  réflexions 
fort  judicieuses  et  propres  à éclairer 
les  jeunes  praticiens.  La  Motte  fut 
moins  savant  en  théorie  et  eu  érudi- 
tion; c’est  le  côté  faible  de  scs  ou- 
vrages. Mais  les  excellents  préceptes 
qu’ils  renferment , les  histoires  cu- 
rieuses de  maladies  chirurgicales,  et 
l'exposition  de  quatre  cents  cas  ex- 
traordinaires d’accouclicmenl,  ont 
donné  1111c  grande  vogue  à tous  scs 
écrits  , qui  ont  en  beaucoup  d’édi-1 
lions , et  qui  ont  été  traduits  en  di- 
verses langues.  Nous  avons  de  lui  : 
J.  Traité  complet  des  accouche- 
ments naturels , non-naturels  et  con- 
tre nature,  in-4°.,  Paris,  1715.  De- 
vaux donna,  en  172a,  nue  nouvelle 
édition  de  ce  Traité,  enrichie  de  ré- 
flexions et  d’observations.  Celte  édi- 
tion a servi  de  type  à toutes  celles  qui 
ont  été  faites  depuis,  ainsi  qu’aux 
traductions.  La  Motte  a beaucoup 
critiqué,  dans  cet  ouvrage,  les  accou- 
cheurs qui  l’avaient  précédé.  Il  le  fait 
souvent  d’une  mauière  lumineuse; 
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mais  on  peut  lui  reprocher  de  par- 
ler des  autres  avec  peu  de  ménage- 
ment, et  de  se  louer  en  toute  oc- 
casion avec  trop  de  complaisance. 
C’est  à ce  sujet  que  Haller  a dit 
de  lui  : Laudes  suas  non  negligit , 
non  perindè  J'amœ  collegarum  stu- 
dîosus.  II.  Dissertation  sur  la  gé- 
nération , sur  la  superfétation , etc., 
in  - i»,  Paris,  1718.  Ce  livre  est 
une  espece  de  controverse  où  La 
Motte  réfute  les  opinious  des  divers 
auteurs  contemporains  sur  la  géné- 
ration, sur  l’exclusion  des  hommes 
de  l’exercice  des  accouchements,  sur 
l'alaitcmcnt  des  enfants  par  leur  mè- 
re , etc.  Au  sujet  de  la  géuéralhin , 
il  combat  le  système  des  ovaires  et 
des  animalcules  ; mais  il  soutient  une 
théorie  purement  hypothétique,  en 
établissant  que  l’animal  résulte  delà 
semence  des  deux  sexes.  Il  nie  la  pos- 
sibilité de  la  superfétation,  si  bien 
démontrée  de  nos  jours.  Il  s'attache 
à combattre  l’opinion  de  ceux  qui 
trouvaient  qu’il  y a de  l’indécence 
aux  hoinmrsd’accouchcr  les  femmes 
( V.  Hecqdet);  il  leur  oppose  l’i- 
gnorance grossière  des  sagc$-fcuimes 
de  son  temps  et  des  temps  précé- 
dents. Scs  idées  sur  l’alaitcmcut  des 
enfants  sont  très  - médicales.  111. 
Traité  complet  de  chirurgie  , con- 
tenant dès  observations  sur  tables 
les  maladies  chirurgicales  et  sur 
la  manière  de  les  traiter,  3 vol., 
in  - ia,  Paris,  1 yii.  C’est  Devaux 
qui  publia  cette  édition:  il  s’eu  lit  par 
la  suite  plusieurs  autres  ; ou  ne  lit 
plus  que  celle  de  Sabalhier,  2 vol. 
111-80. , Paris  , 1771.  Ce  grand  chi- 
rurgien l'a  revue  , corrigée  , et  enri- 
chie de  notes  critiques  très-savantes. 

F-h. 

MOTTE  ( Fuançois  la),  pre- 
mier violon  de  la  chapelle  impé- 
riale de  Vicnuc,  naquit  dans  cette 
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ville  en  1751.  A douze  ans,  i! s’était 
déjà  fait  une  sorte  de  réputation  ; 
il  jouait  des  morceaux  entiers  sans 
changer  de  corde,  et  exécutait  de 
longs  p;tssagcs  tout  en  staccato.  11 
vint  à Paris  en  1779,01  se  lit  en- 
tendre avec  beaucoup  de  succès  au 
Concert  spirituel.  De  là  il  passa  en 
Auglclerre  ; mais  ayant  fait  des  det- 
tes à Londres , il  y fut  arrêté  à la 
requête  de  ses  créanciers.  Les  pri- 
sons ayant  été  enfoncées  da*  la  fa- 
meuse insurrection  excitée  en  1780 
par  lord^Adoii , La  Motte  se  revit 
en  libcrt^^n  profita  pour  se  réfu- 
gier en  Hollande,  où  il  mourut,  eu 
1781,  n’ayant  encore  que  treutc  ans. 
Ses  œuvres  gravées  consistent  ci» 
trois  Concerto,  six  Solo,  et  des  Tirs 
variés  pour  le  violon.  8 — v — s. 

MOTTE  ( L.-Fr.  Gabriel  D’OR- 

LbANS  DE  LA  ) T.  DoRLEAMS. 

MOTTE  (Jeanne  de  Lt/z,  de 
Saint-Remy,  de  Valois,  comtesse 
de  la),  née  le  23  juillet  1 ^5(3 , à 
Foiitettc  en  Champagne , sous  le 
chaume  et  dans  l'indigence,  descen- 
dait de  la  maison  royale  de  Valois, 
par  Henri  de  Saint-Remi,  iils  natu- 
rel, que  le  roi  Henri  11  avait  eu  de 
IGcolc  de  Savigui.  En  1776,  sa 
généalogie , appuyée  des  titres  les 
plus  authentiques,  étant  certiiiée  par 
d'Hozicr  de  Serigni,  juge -d’armes 
de  la  noblesse  de  France,  le  duc  de 
Céleste- Brancas  se  chargea  de  pré- 
senter à la  reine  Marie  Antoinette  , 
et  à M.  de  Maurcpas,  un  mémoire  eu 
faveur  de  la  demoiselle  de  Valois  , 
de  son  frère  aîné,  et  d'une  jeune 
sœur.  La  marquise  de  Boulaiuvil- 
liers,  femme  du  prévôt  de  Paris, 
avait  trouvé,  dans  le  village  de  Bou- 
logne, les  deux  premiers  de  ces  en- 
fants, demandant  l’aumône,  el  les 
avait  fait  élever  à scs  frais.  Cette  da- 
me sc  chargea  aussi,  par  charité  , de 
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la  sœur  puînée,  qui  était  venue  plus 
tard  de  Fuutette  , où  ses  parents  l’a- 
vaient abandonnée.  Le  9 décembre , 
trois  brevets  de  pension  furent  ac- 
cordés par  le  roi , au  fils  et  aux  deux 
filles  de  Jacques  de  Saint-Kemi  de 
Valois , mort  à l’holel-diru  de  Pa- 
.ris.  Le  jeune  homme,  ayant  com- 
mence par  être  matelot,  devint  en- 
seigne, puis  lieutenant  de  vaisseau, 
sous  le  nom  de  baron  de  Saint-Kemi 
de  Valois.  Il  était , dit-on,  aussi  mau- 
vais sujet  que  sa  sœur,  avait  moins 
d’esprit,  et  mourut  avant  elle.  Kn 
1 780 , Mllc.  de  Valois  devint  l’épou- 
se du  comte  de  La  Motte,  qui  ser- 
vait dans  la  gendarmerie  de  France, 
et  qui  fut  placé,  alors,  dans  les  gar- 
des de  Monseigneur  le  comte  d’Ar- 
tois. Leurs  communes  ressoudées  (qui 
se  bornaient  aux  trois  pensions),étaut 
trop  faibles  pour  les  faire  subsister, 
M'oe.  de  La  Motte  pria  Mmr.  deBou- 
lainvilliers  de  la  meuer  chez  le  car- 
dinal de  Rohan,  graud-anmônier  de 
France;  ce  qui  eut  lieu  au  mois  de 
septembre  1781.  La  protectrice  des 
eufants  Valois  mourut  bientôt  apres. 
Leur  mère,  à une  époque  peu  éloi- 
gnée de  là , fit  un  appel  à la  .généro- 
sité du  même  prélat , et  vint  lui  de- 
mander ses  bous  offices  auprès  du 
roi.  Mm<!.  de  la  Motte  était  âgée  de 
vingt-cinq  ans  : sans  avoir  l’éclat  de 
la  beauté,  elle  était  parée  des  grâces 
delà  jeunesse,  s’c'nouçait  facilement 
et  avec  l’air  de  la  plus  grande  bon- 
ne-foi. Ces  dehors  séduisants,  venant 
à l’appui  de  la  naissance  et  des  mal- 
heurs d’une  descendante  des  Valois , 
intéressèrent  vivement  le  cardinal. 
Hile  reçut  d’abord  de  lui  île  légers 
secours  , et  ensuite  le  conseil  de  s’a- 
dresser directement  à la  reine  , dont 
il  avouait,  avec  un  profond  chagrin, 
avoir  encouru  la  disgrâce  complète. 
M“",  de  la  Moite , formant  dès-lors 
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son  plan  pour  sé  luire  entièrement 
un  esprit  faible  et  crédule , dit  très- 
positivement  à ce  prince , qu’elle 
avait  par  degrés  obtenu  la  confiance 
la  plus  absolue  de  Marie-Antoinette, 
et  qu’elle  pouvait  ainsi  devenir  unÿ 
intermédiaire  utile  entre  lui  et  la 
souveraine  dout  il  souhaitait  si  ar- 
demment reconquérir  lo suffrage.  La 
comtesse  de  La  Motte  découvrit  que 
la  reine  avait  refusé  aux  joailliers  de 
la  couronne  ( Bochmcrrt  Bassangc  ). 
l’autorisation  de  lui  acheter  un  su- 
perbe collier  île  diamants,  du  prix 
de  iti  à 1 S cent  mille  francs  : au  bout 
de  quelque  temps  l’intrigante  vint 
dire  à Bochmer,  que  Sa  Majesté  s’é- 
tait ravisée  , et  paierait  le  collier  à 
des  époques  fixes , mais  qu'elle  exi- 
geait que  ce  marché  se  passât  dans 
le  plus  grand  secret.  Soit  en  même, 
temps  , soit  quelques  jours  après , 
jvpne.de  La  Motte  apporta  au  joail- 
lier une  prétendue  lettre  de  Marie- 
Antoinette.  Celui-ci  ne  trouvant  pas 
que  cette  assurance  écrite  fut  tout- 
à-fait  suffisante,  Mnle.  de  La  Motte 
promit  de  lui  envoyer,  comme  char- 
géspécialement  de  traiter  mystérieu- 
sement l’affaire,  un  des  personnages 
les  plus  considérables  de  la  cour.  Eu 
clfct , le  cardinal , dont  cette  femme 
avait  fasciné  les  yeux  , au  point  de 
lui  persuader  que  la  reine,  soupirant 
après  la  possession  du  collier,  con- 
seillait à lui  en  avoir,  à lui  seul , l’o- 
bligation , comme  négocia  leur , en 
traita  avec  Bochmer  et  Bassangc  , 
moyennant  la  somme  de  seize  cent 
mille  francs.  Au  mois  d'août  178  \ , 
uuc  scène  , combinée  avec  la  plus 
grande  perfidie  et  d’une  impudence 
sans  égale , fit  croire  au  prélat ,. 
dupe  de  M1"',  de  La  Motte  et  de 
ses  complices-,  qu’il  recevait  un 
soir,  dans  un  des  bosquets  do  Ver- 
sailles , uu  témoignage  non  équivor 
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que  de  l’approlihtion  de  sa  souve- 
raine. Dés  ce  moment  il  mit  la  plus 
grande  activité  dans  ses  démarchés  : 
le  précieux  bijou  dont  il  était  ques- 
tion passa  entre  ses  mains  ; et  il  le 
tflivra  , le  i*r.  février  t "85 , à Mln,\ 
de  La  Motte , sur  une  simple  autori- 
sation siguée:  Matie-Anloitielte  de 
France.  Or;  il  est  à remarquer  que 
la  reinen’avait  jamais  ajoute  ces  der- 
niers mots  à sa  signature,  étant  née 
archiduchesse  d’Autriche,  et  n’ap- 
partenant , comme  on  sait,  à la  mai- 
sou  de  France  que  par  sou  mariage. 
Le  cardinal  de  Rohan  pouvait  il  igno- 
rer cette  circonstance , ou  l’avoir  ou- 
bliée ? Au  surplus , le  nom  de  la  se- 
conde personne  de  l’état  ne  parais- 
sait nullement  dans  le  marche  conclu 
par  le  grand  aumônier  : celui  - ci 
avait  acquis  le  collier  pour  son 
compte  uniquement1,  mais  en  con- 
fiant aux  joailliers  que  c’était  en 
vertu  d’un  ordre  signé  de  l’épouse 
de  Louis  XVI  , à laquelle  celte  ri- 
che parure  était  destinée.  Les  bil- 
lets souscrits  par  lui  étaient  paya- 
bles à des  termes  fixes  , dont  le 
premier  ( de  4°°  mille  livres  tour- 
nois ) avait  son  échéance  le  to  août. 
Le  cardinal  de  Rohan  n’ayant  pas 
été  en  mesure  de  payer  à cette  épo- 
que, Rochmcr  alla  se  plaindre  à line 
]>crsonne  de  la  maison  de  la  reine  , 
et  produisit  une  lettre  du  grand-au- 
mônier. Marie- Antoinette,  hors  d’el- 
le-même, ainsi  qu’orfpeut  le  penser, 
lorsqu’elle  en  eut  connaissance,  lais- 
sa cependant  écouler  le  temps  neces- 
saire pour  rassembler  les  preuves  , 
avant  de  parler  au  roi  défaits  aussi 
graves.  Personne  n’ignore  de  quelle 
manière  le  cardinal  fut  arrêté  à Ver- 
sailles , le  jour  de  l’Assomption.  On 
sait  aussi  qu’il  eut  le  tempfét  la 
présence  d’esprit  de  donner  à l’un  de 
scs  gens  l’ordre  de  partir  pour  Paris , 
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et  de  brûler  toute  la  correspondance 
de  Mmo.  de  La  Motte,  à laquelle 
étaient  probablement  joints  les  pré- 
tendus écrits  de  la  reine.  La  justice 
atteignit,  le  18,  à Bar-sur- Aube  , 
l’auteur  de  tant  d’iniquités;  et  dès- 
lors  s’ouvrit , pour  l'épouse  de  Louis 
XVI , la  carrière  des  malheurs  les  - 
plus  tcrrihles  ( F.  Marie  - Antoi- 
nette ).  La  Motte,  complice  des  cri- 
mes de  sa  femme,  et  surtout  comme 
faussaire  , était  déjà  passé  en  Angle- 
terre, apres  avoir  mis  en  sûreté  le 
produit  de  la  vente  du  collier.  Con- 
duite à la  Bastille , Mn,s.  de  La 
Motte  nia  d’abord  de  s’être  mêlée 
de  l’a  D'aire  pour  laquelle  elle  était 
arrêtée  , et  déclara  qu’on  pouvait 
tirer  , sur  ce  sujet , de  grandes  lu- 
mières to  Cagliostro,  clici  qui  elle 
avait  demeuré,  rue  Saint-Claude  au 
Marais.  Dans  ses  confrontations  avec 
l’infortuné  prélat  et  les  autres  accu- 
sés, elle  si -montra  le  front  armé 
d’insolence  et  d’impudeur,  et  eut 
presque  toujours  l’iujurc  à la  bou- 
che. Par  l’arrêt  que  le  parlement 
de  Paris  rendit  le  3i  mai  1786,  elle 
fut  condamnée  à faire  amende  ho- 
norable , la  corde  au  cou,  à être 
fouettée  et  marquée  sur  les  deux 
épaules , puis  enfermée  pour  le  reste 
de  ses  jours  a la  Salpêtrière.  Elle 
subit,  dans  la  prison  même  de  la 
conciergerie , la  peine  qui  lui  était 
infligée,  parce  qu’on  craignait  que 
le  désespoir  et  la  fureur  ne  la  portas- 
sent à proférer  en  public  des  calom- 
nies atroces.  Transférée  à la  maison 
de  correction  , elle  tenta  de  s'étouffer 
avec  la  couverture  de  son  lit.  Au  bout 
de  quelque  temps  , ayant  trouvé  un 
moyen  de  s’échapper  déguisée  en  ^ 
homme,  clic  alla  rejoindre  son  mari 
qui  avait  été  condamné  avec  elle  par 
contumace,  et  qui  jouissait,  dans  la 
cité  de  Londres,  du  fruit  et  de  Pim— 
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jmnité.4e  scs  vols.  Ors  le  moment 
de  l’execution  du  jugement  , l.a 
Motte  avait  ose'  menacer , si  l’on 
ne  lui  reudait  pas  sa  femme,  de 
faire  publier  un  Mémoire  où  la 
reine  et  le  baron  de  Bretcuil  se- 
raient étrangement  compromis.'Quél- 
ques  personnes  repètent  encore . que 
le  silence  de  ce  couple  infâme  fut 
achète  par  un  envoi  d’or  et  d’ar- 
gent, et  qu’à  ce  prix  on  obtint  la 
remise  de  la  prétendue  minute  du 
libelle  qui  avait  été  annoncé.  Ce 
Mémoire  de  M.  de  La  Motte,  amas 
de  mensonges  évidents  et  de  gros- 
sièretés dégoûtantes  , n’eu  fut  pas 
raoias  imprimé,  et  l’édition  envoyée 
tout  entière,  dans  les  premiers  temps 
de  la  révolution , à Gueffier , libraire 
de  Paris.  L’intendant  de  fa  liste  ci- 
vile la  lit  acheter  , et  donna  l’ordre 
de  la  brûler , ce  qui  eut  lieu  dans  les 
fours  de  la  manufacture  de  Sèvres  , 
le  3o  mai  179'.*,  avec  si  peu  de 
mystère  , qu’une  dénonciation  en 
donna  connaissance,  le  jour  même, 
à l’assemblée  nationale  : on  trouva 
un  rcrtaiu  nombre  d'exemplaires 
du  Mémoire  dans  le  château  des 
Tuileries  , après  le  siège  qui  en  fut 
fait  le  10  août  179’.*  ( I ).  Mou'. 
de  La  , Motte  ne  profita  p.vs  long- 
temps de  sa  liberté  et  de  son  in- 
famie. Sa  santé  avait  été  altérée  par 
une  chute  qu’elle  avait  faite  pour 
se  soustraire  à ses  créanciers  : une 
lièvre  bilieuse  s’ensuivit , et  fut,  dit- 
on,  occasionnée  par  un  excès  aaquel 


(t)  C«t  ouvrage  a rrparo  uni  l<  ti(M  Je  Vie  de 
Jrtnne  Je  Saint  Rem.  dr  Valoi*,  comte* te  île  T.a 
Motte , etc.  etc.  . irrite  par  etfami ne  , deuriti.ie 
t Fart».  Gamerr  . l’an  t*.  «le  la  jv|»ubl»«]u* 
frao«7>i»e.  a aol.  in  S".  l>u  a eni’«*rr  • I.  MénoWrj 
justificatif*  <At  la  rom’eii'-  de  Valois  de  La  Motte  , 
écrit* par  elle  mime  , (•nodrri,  17SH.  in  3°.  : h U 
pajjf  a la  c»t  une  eiptuturt*  luammritr  ; un  relit 
«r}tj»!ém',nUire  dr  p«irr«,  ( ruitimt  le*  OMC  • 
j«rtt'!i«*.»iivv  II.  Second  Me  noire \o*t)J\zat’f  de  la 
comte  ne  .te  Valoi*  de  fin  M»tte  , ilfit  par  allé’ 
mima , , io4*.  ia 
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clic  s’c’lait  livrée  , en  mangeant  des 
fruits.  D’autres  prétendait  qu’elle  se 
jeta  du  haut  d’une  fenêtre  sur  le  pavé. 

Ce  qui  est  certaiu  , c'est  qu’elle  mou- 
rut à Londres  , le  ]3  août  1791.  Le 
27  janvier  1794  . ou  amena  dans  la 
■prison  de  Paris  dite  Part-Libre , une 
demoiselle  Saint-Keini  de  La  Motte. 

On  la  prit  d’abord  pour  la  femme 
trop  fameuse  à laquelle  cet  article 
est  consacré  ; mais  on  se  souvint  que 
celle-ci  était  morte  en  Angleterre , et 
il  fut  constaté  que  c’était  sa  soeur. 
Pour  tout  ce  qui  concerne  l’a  (Taire 
du  collier  et  l’accusation  intentée  an 
cardinal  de  Rohan  , ou  peut  consul- 
ter les  Mémoires  de  l'abbé  Georgcl. 
Voyez  aussi  les  articles  Cagliostro 
et  nous,  L — p — e. 

MOTTE  FOUQUÉ.  V.  Fou  que. 

MOTTE -GÜYON.  y.  Grvo.t,  - 
XIX , 249. 

MOTTE- P1CQUET  ( Le  comte 
Toussaint  Guillaume  Picquet  de 
la  Motte  , plus  connu  sous  le  nom 
de  i.a  ) , naquit  à Rennes , en  1 72U. 
Une  activité  extraordinaire  , une 
grande  habileté  dans  les  manœuvres , 
et  une  audace  peu  commune,  en  ont 
fait  un  des  officiers  les  plus  distin- 
gués de  la  marine  française.  Entré 
au  service  en  1735  , il  s'embar- 
qua , deux  ans  après , sur  la  Lé- 
nus,  envoyée  eu  croisière  contre  les 
Salrtins , corsaires  barbaresques.  11 
avait  déjà  fait  neuf  campagnes,  lors- 
qu'on 1745  il  s’embarqua  sur  la  Re- 
nommée, commandée  par  Kcrsaitit. 
L’année  suivante , cette  frégate  reve- 
nait, pour  la  troisième  fois,  du  Cana- 
da en  Euro  [te,  et  avait  livré  aux  An- 
glais deux  combats  très-glorieux,  - 
lorsqu’elle  tomba  , pendant  la  nuit, 
au  milieu  de  l’escadre  de  l’amiral 
Anson,qtii  venait  d’échouer  dans  sa 
tentative  sur  Lorient.  L’amiral  an- 
glais détacha  contre  elle  une  frégate 
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de  36  canons,  qui  fut  démâtée  et 
obligée  de  se  retirer.  Une  deuxième 
frégate  eut  le  même  sort.  Celle-ci  fut 
remplacée  par  un  vaisseau  de  70  , 
qui  lâcha  plusieurs  bordées  contre 
la  Renommée.  Kersaint,  blessé  griè- 
vement ,fit  appeler  les  officiers  , et; 
croyant  avoir  assez  fait  pour  l’hon- 
neur du  pavillon , leur  proposa  de 
se  rendre.  « Est-ce  pour  cela  que 
» vous  m'avez  fait  venir  ? » deman- 
da La  Motte-Picquet  : « eu  ce  cas  , 
» je  retourne  à mon  poste.  » Ker- 
saint étant  hors  d’état  de  diriger  le 
combat , La  Motte-Picquet  prit  le 
commandement , et  manœuvra  avec 
tant  d’audace  et  d’habileté,  qu’il 
réussit  à faire  rentrer  la  frégate  au 
Port-Louis.  Il  avait  eu,  pendant  l’ac- 
tion , la  joue  dépouillée  par  un  coup 
de  canon  qui  coupa  son  chapeau  au 
ras  de  la  tète.  Pendant  la  guerre  de 
1^56,  il  fut  presque  continuellement 
employé.  Eu  1760,  commandant 
une  prame  portant  06  canons  de 
36,  destinée  à défendre  les  côtes  et 
à escorter,  les  convois  , il  proposa 
au  commandant  d'une  autre  prainc, 
d’attaquer  de  compagnie  un  vaisseau 
anglais:  l’autre  officier , plus  ancien 
que  lui , refusa.  La  paix  de  1763  ne 
fut  point  pour  La  Motte  le  signal  du 
repos.  Il  se  distingua  surtout  dans 
les  campagnes  d’évolution  des  esca- 
dres de  d'OrvillicrsetdeDuchairault. 
Il  commandait  le  Solitaire , dans  l’es- 
cadre de  ce  dernier , ayant  à son 
bord  le  duc  de  Chartres.  Il  passa , 
en  1777,  au  commandement  du  Ro- 
buste • il  eut  l’honneur  d’y  recevoir 
l’empereur  Joseph,  qui  se  souvint 
toujours  de  lui  avec  intérêt , et  lui 
écrivit,  pendant  la  guerre  d’Améri- 
que, pour  le  féliciter  de  ses  succès. 
Dans  cette  même  campagne,  un  vais- 
seau anglais  vint  le  héler  pendant 
la  nuit,  d’une  manière  qui  lui  parut 
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inconvenante.  La  Motte  - Hoquet  , 
accoutumé  à braver  des  forces  supé- 
rieures , et  peu  disposé  à suppor- 
ter des  iusultes  , le  joignit  au  jour , 
et  le  força  de  lui  envoyer  à bord  un 
officier  pour  lui  faire  des  excuses. 
Au  mois  de  février  17.78,  chargé, 
avec  7 vaisseaux  et  3 frégates,  de 
conduire  au-delà  du  cap  Finistère, 
un  convoi  américain,  il  remplit  avec 
succès  sa  mission,  sans  avoir  été  at- 
taqué par  les  Anglais.  La  Motte- 
Picquet  était  déjà  un  des  meilleurs 
officiers  de  son  corps , lorsque  la 
guerre  d’Amérique  vint  lui  fournir 
les  occasions  d’augmenter  sa  réputa- 
tion. Il  n’était  encore  que  capitaine 
de  vaisseau.  Il  n'avait  point  sollicité 
d’avancement  : il  avait  été  oublie. 
Cette  espèce  d'injustice,  dont  il  n’a- 
vait pu  s’empêcher  de  témoigner 
quelque  mécontentement , fut  répa- 
rée : il  fut  nommé  chef  d’eseadre. 
Au  combat  d’Ouessant  ,cn  1778,  il 
montait  le  Saint-Esprit,  où  se  trou- 
vait le  duc  de  Chartres;  et  il  partagea 
la  gloire  d’avoir  combattu,  au  moins 
sans  désavantage , des  forces  très-su- 
périeures. De  ce  moment , nous  ver- 
rons La  Motte  se  multiplier,  se  sur- 
passer, méritant  toujours  le  succès', 
meme  quand  il  ne  l’obtient  .pas.  A- 
près  le  combat  d’Ouessant , il  alla 
croiser  sur  les  côtes  d’Angleterre 
avec  trois  vaisseaux,  et  rentra  au 
bout  d'un  mois  à Brest , comme  le 
lui  avait  ordonné  le  ministre  , rame- 
nant treize  prises  faites  sur  l'ennemi . 
Au  mois  d’avril  1 77g , il  mit  en  mer 
avec  VAnnibal de  74  . quatre  autres 
vaisseaux  et  quelques  frégates,  et  es- 
corta jusqu’à  la  Martinique  un  con- 
voi de  80  voiles.  Aussitôt  après  , il 
rejoignit  le  comte  dTüstaing,  et  eut 
part  à la  prise  de  la  Grenade,  ainsi 
u’à  la  victoire  remportée,  à la  lin 
c juin,  sur  le  vice-amiral  Byrou. 


Digitized  by  Googh 


MOT 

JÏAnnibal,  serre-file  de  la  ligue  fran- 
çaise, y fut  très-maltraité.  La  Molte- 
Picquct  fut  ensuite  chargé d'effectuer, 
avec  uuc  escadre  de  q vaisseaux  , le 
débarquement  des  troupes  qui  atta- 
quèrent Savannah  ; et  le  siège  ayant 
été  levé,  il  fit  voile,  avec  3 vais- 
seaux seulement,  pour  la  Martinique. 
Il  y était  occupe’  à réparer  scs  bâti- 
ments , qui  avaient  beaucoup  souf- 
fert dans  l’expédition  deSavanuah , 
lorsque,  le  1 8 décembre,  les  signaux 
de  la  côte  annoncèrent  qu’un  convoi 
de  '26  voiles  françaises,  escorté  par 
une  frégate , était  poursuivi  par  une 
flotte  anglaise  de  |5  vaisseaux  et 
une  frégate , qui  entraient  dans  la 
rade  à sa  suite.  L’officier  que  La 
Motte  avait  envoyé  au  marquis  de 
Bouille  , gouverneur  de  la  Martini- 
que , pour  lui  en  donner  avis  , n’eut 
que  le  temps  de  revenir  pour  s’em- 
barquer : déjà  les  voiles  «le  l’ Anmbal 
étaient  enverguées,  les  cables  coupés; 
et  La  Motte  se  porta  seul  eu  avant, 
et  attaqua  la  tète  de  l’escadre  enne- 
mie.I.e  Fengeur et  le  Réfléchi,  ayant 
embarqué  , avec  une  promptitude 
inespérée  , les  munitions  dont  ils 
étaient  dépourvus,  viné^t  rejoindre 
l’amiral,  qui  combattait , depuis  près 
de  deux  heures  , le  Ciiru/ueror  et 
Y Elisabeth.  Pendant  quatre  heures  , 
les  trois  vaisseaux  eurent  souvent  à 
soutenir  le  feu  de  dix  vaisseaux  an- 
glais, dont  sept  tiraient  quelquefois 
ensemble  sur  Y Annibal.  Enfin,  la 
nuit  étant  survenue,  l’amiral  anglais 
fit  signal  de  ralliement  à scs  vais- 
seaux; et  La  Motte  - Pirquct  rentra 
au  Fort-Royal,  avec  la  frégate  et  la 
plus  grande  partie  du  convoi  : le 
capitaine  du  Conqueror , 5 otliciers 
et  environ  -200  hommes  de  ce  vais- 
seau furent  tués.  Cette  action  fut 
sans  doute  une  des  plus  éclatantes 
de  la  guerre  ; et  les  rdatious  auglai- 
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ses  du  temps  rendirent  justice  à La 
Motte  : mais  un  suffrage  inapprécia- 
ble fut  celui  de  l'amiral  Parker  lui- 
mème,  qui  lui  écrivit  le  lendemain 
potir  le  féliciter  sur  ce  combat.  Au 
mois  de  janvier  1780,  La  Motte  mit 
eu  mer  avec  six  vaisseaux  et  deux 
frégates,  croisa  entre  les  îles  anglai- 
ses , et  rentra  au  bout  d’un  mois,  ra- 
meuaut  une  grande  quantité  de  pri- 
ses , et  après  avoir  été  chassé  plu- 
sieurs fois  par  quinze  vaisseaux  de- 
ligne  anglais  , qui  n’avaient  pu  lui 
faire  essuyer  aucune  perte. Il  déploya 
beaucoup  de  talent  dans  cette  croi- 
sière ; et  quoiqu’il  n’eût  point  eu  à 
combattre,  elle  lui  fit , aux  yeux  des 
marins, 'le  plus  grand  honneur.  Au 
mois, de  mars  de  la  meme  année  , 
étant  sorti  de  nouveau  de  la  Marti- 
nique’ avec  quatre  vaisseaux  , pour 
escorter , jusqu’à  Saint  - Domingue  , 
un  couvoi  de  80  voiles  , il  rencon- 
tra trois  vaisseaux  ennemis,  et  or- 
donna la  chasse.  Comme  au  Fort- 
Royal  , il  joignit  d’abord  , avec 
son  seul  vaisseau  , les  Anglais , qu’il 
combattit  pendant  plusieurs  heures. 
Le  reste  de  son  escadre  l’ayant 
rejoint , il  continua  le  combat  tou- 
te la  nuit;  mais,  atteint  d’uu  bis- 
caicu  dans  la  poitrine  , il  resta 
quelques  heures  sans  connaissance. 
Un  calme  plat  empêcha  pendant  le 
jour  les  deux  escadres  de  manœuvrer. 
Le  vent  étant  revenu  vers  le  soir,  la 
chasse  fut  de  nouveau  ordonnée  ; mais 
trois  autres  vaisseaux  ennemisc!  plu- 
sieurs frégates  avant  paru , le  com- 
mandant français  fut  obligé  à sou 
lour  de  prendre  chasse.  Lcstroispre- 
miers  vaisseaux  anglais  avaient  été  si 
maltraités,  qu’ils  ne  purent  le  suivre 
que  très-peu  de  temps;  et  il  rentra, 
sans  avoir  été  inquiété,  au  Cap,  où  le 
convoi  l’avait  précédé.  La  Motte 
alla  ensuite  rejoindre  l'armée  cora- 
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l>inec  de  Cadix , commandée  par 
Guichcu,  et  revint  presque  aussitôt 
en  Europe,  avec  d’Eslaing.  Les  com- 
bats, que  V Annibal  avait  livres  pen- 
dant deux  ans,  l’avaient  tellement 
avarié,  que,  lorsqu’il  revint  à Brest, 
il  pouvait  à peine  tenir  la  mer.  La 
Motte  appareilla  de  Brest,  le  ai 
avril  de  l’année  suivante,  avec  six 
vaisseaux  et  deux  frégates,  pour  al- 
ler croiser  sur  les  côtes  d’Angleterre. 
Le  a mai , il  rencontra  un  convoi  de 
trente  voiles,  chargé  du  riche  butin 
fait  parles  Anglais  à Saiut-Eustache, 
et  escorté  par  quatre  vaisseaux  sous 
les  ordres  du  commodore  Hotham, 
qui  se  sauvèrent  eu  apercevant  l'es- 
cadre française.  Vingt  six  de  ces  bâ- 
timents furent  amenés  à Brest.  Les 
vaisseaux  furent  vendus  eu  masse , 
environ  huit  millions , à des  négo- 
ciants de  Bordeaux;  mais  VAnruial 
regisier  pour  1 78a  ( p.  1 o5  ) , por- 
te a (j  ou  700,000  livres  sterling  la 
erle  supportée  par  la  compagnie 
'assurance  de  Londres  ; et  l’opposi- 
tion fit  de  cet  événement  l’objet 
d’une  attaque  très-vive  contre  l'ami- 
rauté. Depuis  cette  époque  jusqu’à  la 
paix,  La  Motte  commanda  l’escadre 
légère  de  douze  vaisseaux,  dans  la 
flotte  combinée,  soit  en  croisière 
sur  les  côtes  d’Angleterre,  soit  au 
siège  de  Gibraltar , suit  enfin  au  coin- 
hatdu  cap  Spart  cl  où  il  attaqua  le  prc- 
inicrl’arinée  anglaise.  Au  mois  d’avril 
1 783 , il  ramena  son  escadrea  Brest , 
où  il  désarma.  Il  avait  été  fait  cor- 
don rouge,  en  1780  , à l'occasion  do 
sou  combat  du  Fort-Royal,  et  litu- 
tenaul-géncral  eu  1 78a*,  il  fut  nom- 
mé graud’-croix  eu  1784.  Né  sans 
fortune,  il  avait  reçu,  en  1775, 
une  pension  de  800  livres.  En  1781, 
le  roi  lui  en  accorda  une  autre  de 
3ooo  livres.  Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  avantages.  Les  fatigues 
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continuelles  avaient  fort  altéré  sa  san- 
té: les  attaques  violentes  de  goutte 
auxquelles  il  était  fort  sujet,  bâtè- 
rent sa  mort,  qui  eut  lieu  à Brest, 
le  1 1 juin  1791.  lia  Motte  était  très- 
petit,  très-tnaigreet  fort  laid:  en  re- 
vanche il  avait  beaucoup  d’esprit , 
et  ses  yeux  étaient  pleins  de  feu.  IL 
était  en  effet  d’une  vivacité  ex- 
trême, et  qui  dégénérait  souvent 
en  emportement.  Mais  ajoutons  que 
des  marins  qui  ont  constamment  ser- 
vi à côté  de  lui  pendant  la  guerre 
d’Amérique,  attestent  qu’il  conser- 
vait dans  l’action  un  sang-froid  im- 
perturbable. Au  reste,  sa  colère  du- 
rait peu , surtout  quand  il  avait  tort , 
parce  qu’il  était  naturellement  très- 
bon  , très-juste , et  d’une  loyauté 
rare.  Get  homme  si  intrépide  ne 
croyait  pas  à la  lâcheté.  Ces  qua- 
lités peuvent  donner  la  mesure  de  la 
confiance  et  de  l’attachement  qu’il' 
inspirait  à tous  ceux  qui  servaient 
sous  ses  ordres.  Il  est  permis  d’affir- 
■nerqurpeiide  marins  français  ontau- 
laulfail  pour  l'hotineurdc  leur  pavil- 
lon et  pour  l'intérêt  ducommcrceqtie 
La  Motte,  pendant  quarante-six  ans 
de  service, |)|*dans  vingt-huit  cam- 
pagnes, dont  nous  avons  rapporté  les 
principaux  résultats.  — Picquet  de 
Montreuil,  son  frère  aîné,  né  à 
Reuncs  eu  1 7 1 7 , conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville , et  très-distin- 
gué parson  esprit,  ses  lumières  et  sa 
probité,  l'ut  mis  à la  Bastille  avec  la 
Chalotais  et  quatre  autres  membres 
du  parlement  de  Bretagne,  à l’insti- 
gation du  due  d’Aiguiilou.  Il  mourut 
a Bennes,  en  178C.  D — v. 

MOTTEV1LLE  (Françoise  Ber- 
tavt , dame  de  ) , fille  de  Pierre  Ber- 
taut,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  descendait,  par  sa 
mère, de  l’ancienne  maison  de  Salda- 
gue,  eu  Espagne.  Jean  Bertaut,  éve- 
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que  de  Seet , sou  oncle , a laissé  des 
poésies  légères  ( V . Bertaut  , IV, 
34<j  ).  Françoise  Bertaut  naquit  vers 
i t>  1 5,  suivant  tous  les  biographes  ( i ); 
tuais  il  est  plus  vraisemblable  que  ce 
ne  fut  qu'eu  iG’ii.  Elle  nous  l'ap- 
prend elle-même  dans  un  passage  de 
ses  Mémoires,  qui  a été  altéré , et  que 
l’on  rétablira  ici,  d’après  un  manus- 
crit digne  de  foi  : « Je  pense , dit  elle, 
• que  la  Rochelle  se  reudit  au  roi  en 
a 1638;  et  quelque  temps  après 
» cette  célèbre  victoire , ma  mère 
» me  douna  à la  reine , âgée  d’en- 
>•  virou  sept  ans....  Trois  ans  après, 
» pour  l’éloigner  elle-même  de  la 
» confiance  de  la  reine,  qui  se  scr- 
» voit  d’elle  pour  ses  intelligences 
b en  Espagne , le  cardinal  de  Kiche- 
» lieu  me  lit  commander  parle  roi 
» de  me  retirer.  La  reine,  à laquelle 
» il  y avoit  quelque  temps  qu’ou 
s avoit  ôté  madame  du  Fargis , se 
» plaignit  sensiblement  de  ce  qu’ou 
» lui  ôtoit  jusqu’à  un  enfant  de  dis 
s ans  , sans  qu’on  lui  eu  donnât  de 
b meilleures  raisons.  On  lui  répou- 
b dit  que  ma  mère  éloit  dcmi-Lspa- 
b gnole , qu’elle  avoit  beaucoup 
b d’esprit , que  déjà  je  parlois  espa- 
b gnol,  et  que  je  pourvois  lui  ressern- 
b bler  ; ce  qui  obligea  feu  ma  mère 
b de  m'envoyer  en  Normandie.  » 
M11*.  Bertaut  continua  de  recevoir  de 
la  reine  une  modique  pension  de  sis 
cents  livres , qui  fut  portée  à deux 
mille  livres , cp  1640.  Elle  avait 
épousé,  l’année  précédente,  Nicolas 
Langlois,  seigneur  de  Molteville  , 

(O  11»  •«  fondent  sur  un  puisage  de»  Mémoire*  im- 
primé* , dam  lequel  iU  auraient  cependant  pn  rrmar- 
qarr  nue  cooUadicNoti.  On  y voit . « la  pat*  38  ilu 
touje*  !«*/,  ed.  de  inSo , qu’en  itna , M®®.  de  Mot- 
trville  iviit  tept  ao« , et  qu'apré*  le  renvoi  dr  M°**. 
Dn  Fargi*  , elle  u 'avait  une  neuf  ou  (Lx  lue  Or,  I* 
rrovoi  de  cetto  dame  d'honneur  d’Anne  d'Autriche 
e-nt  lieu  après  la  Journée  Hei  duper , le  "IJ  décembre 
i61n  ( Huit,  de  («oui»  XIII , par  Gnffirl , tome  11 , p. 

dr  Motlqvilte  avait  eu  srpl  nus 
ra  ■ On  , fila  aut  ail  cM  alun  ligU  * tS  H». 
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premier  président  de  la  chambre  des 
comptes  de  Normandie , magistrat 
recommandable  et  déjà  parvenu  à 
un  âge  avancé.  Ce  mariage  réparait, 
pour  madame  de  Mottcviile , les  torts 
de  la  fortuuc  ; a J’y  trouvai , dit- 
b clic,  delà  douceur, avec  une  abon- 
b dance  de  toutes  choses ^et  si  j’a- 
» vais  voulu  profiter  de  l’amitic 
y qu’il  avait  pour  moi , et  recevoir 
» tous  les  avantages  qu'il  pouvait  et 
b voulait  me  faire,  je  me  serais 
n trouvée  riche  après  sa  mort  ( 1 ).  »» 
Cette  union  ne  dura  que  deus  ans. 
Après  la  mortdc Louis  XIII  (t643), 
Anne  d’Autriche  , devenue  régente , 
rappela  près  d’elle  Mmc.  de  Motte- 
ville,  et  elle  se  l’attacha,  sans  cepen- 
dant lui  donner  une  des  charges  de 
sa  maison  ; car  on  ne  trouve  point 
son  nom  sur  les  Etats  de  la  Fran- 
ce , qui  ont  été consul  tés.  Depuis  cette 
époque,  M“«.  de  Mottcviile  ne  s’é- 
loigna plus  de  la  reine  : elle  ne  la 
quitta  pas  pendant  sa  longue  mala- 
die , dont  elle  nous  a transmis  les  pé- 
nibles détails  ; et  la  reine  couronna 
tous  les  bienfaits  dont  elle  l’avait 
comblée,  en  lui  léguant  la  somme  de 
trente  mille  livres  (a).  Attachée  à 
cette  princesse  par  le  devoir  comme 
parla  reconnaissance,  Mme.  de  Mot- 
tcville  résolut  d’écrire  son  histoire. 
11  faut  l'entendre  elle-même  expli- 
quer, dans  son  Avertissement , les 
motifs  qui  l'y  ont  déterminée  (3). 
« Les  rois,  dit-elle,  ne  sont  pas  seu- 
» lement  exposés  aux  yeux , mais  au 
b jugement  de  tout  le  monde  ; leurs 
» actions , bien  souvent , ne  sont 
b bonnes  ou  mauvaises  que  selon  les 
b differents  sentiments  de  reux  qui 

(|)(  Mémoire*  , tonie  |«. , p.  4»  , «d.  de  ) 

' a ) Le  idUineot  d'Auiw  it’Autricli*  wt  inipnmé.\ 
U *u»te  de*  Mémoires  de  M***.  de  Mottcviile. 

(3)  Ou  donue  cette  pièce  ici , quoiqu'un  peu  • ten- 
due , parce  que  l'edileur  de»  Mémoires  dr  M«»  do 
•ft]«CU*ilk  lu*  x hit  Subir  de  gnadsi  all*r«tiuus. 
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» en  décident  par  leurs  passions.  Ils 
» ont  le  malheur  d'èlrc  censurés  avec 
» rigueur  sur  les  choses  dont  ils  peu- 
» veut  être  blâmés;  et  personne  u'a 
» la  bonté  de  les  défendre  sur  celles 
» qui  pourroicnl  recevoir  quelque 
» excuse.  Tous  ceux  qui  les  appro- 
» client,  par  un  lâche  intérêt , les 
» louent  en  leur  présence,  afin  de  leur 
» plaire;  et  chacun,  par  ntic  fausse 
» vertu,  se  mêle  de  les  juger  sévëre- 
» ment  en  leur  absence.  De  plus , 
» leurs  intentions  et  leurs  sentiments 
u étant  inconnus , et  leurs  actions 
» publiques,  il  arrive  souvent  que, 
» même  sans  choquer  l’équité,  on 
a peut  les  accuser  de  beaucoup  de 
a fautes  qu’ils  n’out  pas  eu  dessein 
a de  faire,  et  dont  pourtant  ils  sont 
a coupables , parce  qu’ils  sont  trom- 
» pés,  soit  par  eux-mêmes , faute  de 
» connoissancc,  soit  par  leurs  mi- 
a nistres,  qui , esclaves  de  leur  am- 
u bition,  ne  leur  disent  jamais  la  vé- 
a rite.  C’est  ce  qui  m’oblige  d’écrire, 
o dans  mes  heures  inutiles  et  pour  me 
a divertir,  ce  que  je  sais  de  la  vie, 
a des  mœurs  et  des  inclinations  de  la 
n reine  Anne  d'Autriche,  et  de  payer, 
b par  le  simple  récit  de  ce  que  j’ai 
b reconnu  eu  elle,  l’honneur  qu’elle 
b m’a  fait  de  me  donner  sa  fainilia- 
» rite  : car,  quoique  je  11e  prétende 
o pas  la  pouvoir  louer  sur  toutes  cho- 
b ses,  et  que,  selon  mon  inclination 
b naturelle,  je  ne  sois  pas  capable,  de 
b déguisement , je  suis  persuadée  que 
b les  historiens , qui  n’auront  pas 
b connu  sa  vertu  et  sa  bonté,  et  qui 
ne  parleront  d’elle  que  sur  le  dire 
b satirique  du  public , ne  lui  feront 
b pas  la  même  justice  que  je  vou- 
b drois  bien  lui  pouvoir  faire,  si 
b mon  incapacité  et  mon  peu  d’élo- 
b qucnce  ne  m’en  ôtoient  les  moyens. 
b Aussi  ce  que  j’entreprends  présen- 
b ternent , u’est  pas  avec  un  dessein 
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b formé  de  réparer  leur  ignorance 
b ou  leur  malice;  ce  projet  seroit 
» trop  grand  pour  une  paresseuse, 
b et  trop  hardi  pour  une  personne 
b comme  moi , qui  craint  de  se  mon- 
b trer,  et  qui  ne  vondroil  pas  passer 
b pour  auteur;  mais  je  le  fais  pour 
b ma  propre  satisfaction,  par  grati- 
b tude  envers  la  reine , et  pour  re- 
b voir  un  jour,  si  je  vis  , comme 
b dans  un  tableau,  tout  ce  qui  est 
b venu  à ma  conuaissaure  des  choses 
b de  la  rour;  ce  qui  sera  fort  borné', 

» parce  que  je  n’aime  pas  l’intrigue  ; 
b mais  aussi  je  n’y  ajouterai  rien  : ce 
n que  j’ai  mis  sur  le  papier,  je  l’ai 
» vu  et  je  l’ai  oui  ; et , pendant  la  ré- 
b gence , qui  est  le  temps  de  mon 
b assiduité  auprès  de  cette  princesse, 
b j’ai  écrit  sans  ordre , de  temps  en 
b temps,  et  quelquefois  chaque  jour, 
b ce  qui  m’a  paru  tant  soit  peu  re- 
b marquahlc.  J’ai  employé  à cela  ce 
» que  les  dames  ont  accoutumé  de 
b donner  au  jeu  et  aux  promenades , 

» par  la  Laine  que  j’ai  toujours  eue 
b pour  l’inutilité  de  la  vie  des  gens 
b du  grand  monde.  ...»  Ce  passa- 
ge peint  mieux  Mmc.  de  Motteville, 
que  toutes  les  recherches  que  nous 
pourrions  accumuler  : elle  s’y  mon- 
tre naïvement,  dans  cette  simplici- 
té avec  ce  caractère  modeste  et  vé- 
ridique que  la  postérité  a reconnu 
en  elle.  Aucun  de  ses  contemporains 
ne  donne  des  détails  plus 'positifs  et 
plus  Vrais  sur  l’intérieur , et , pour 
ainsi  dire,  sur  la  vie  privée  d’Anne 
d’Autriche , de  même  que  sur  les  res- 
sorts secrets  qui  ont  fait  agir  la  cour  * 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde. 

La  modeste  Motteville  a eu  cette 
destinée  singulière  d’être  entrée,  sans 
ambition  connue  sans  brigue,  dans  la 
confidence  de  deux  grandes  reines. 
Aimée  d’Anne  d’Autriche,  elle  fut 
admise  aussi  dans  l’intimité  de  Hen- 

f. 
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rictle  de  France,  feimne  de  l’infor- 
tune Charles  Ier.  Ce  fut  dans  le  sein 
de  M™*.  de  Motteville , que  cette 
reine  malheureuse  répandit  scs  pre- 
mières douleurs,  quand  elle  reçut  la 
nouvelle  accablaute  de  la  mort  du 
roi,  son  mari.  On  ne  peut  lire  sans 
un  attendrissement  mêle  d'admira- 
tion, les  paroles  qu’à  cette  occasion 
la  fdlc  de  Henri  IV  chargea  Mnlc. 
de  Motteville  de  transmettre  à Au- 
ne d’Autriche  ( i ).  F.llc  contribua 
par  scs  conseils  à déterminer  la 
reine  d’Angleterre  à fonder  la  mai- 
son de  la  Visitation  de  Chaillot  , 
où  cette  princesse  se  retirait  fré- 
quemment depuis  son  veuvage.  Une 
sœur  de  M1110.  de  Motteville  y lit 
profession  : elle  - même  y choisit 
une  retraite,  où  elle  venait  souvent 
se  délasser  du  tourbillon  du  monde. 
Placée  au  milieu  d’une  cour  brillan- 
te, dont  elle  ne  partageait  pas  la 
dissipation,  elle  parlait  peu,  mais 
observait  avec  soiu  les  hommes  et 
les  choses.  Telle  est  l’idée  que  scs 
Mémoires  nous  en  donnent  ; une  de 
ses  contemporaines  la  présente  sous 
le  même  aspect.  Mm'.deSévigué  n’en 
fait  meulion  qu’une  seule  fois;  mais 
c’est  pour  la  montrer  se  tenant  à l'é- 
cart dans  le  salon  de  Fresnes , et  rê- 
vant profondément  (2).  Elle  mourut 
le  29  déc.  1 689 , laissant  un  frère 
(3),  sur  lequel  les  Mémoires  du  temps 
n’oflrcnt  aucun  détail.  On  a deM,nc. 
de  Motteville  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à l’histoire  d’ Anne  d'Autriche , 
Amsterdam,  1723,6  vol.  in-12: 
on  préfère  l’édition  d’Amsterdam  , 
de  1739  ou  1750.  L’éditeur  en  est 
resté  inconnu  ; mais  il  paraît  s’être 


(1)  .Mémoires de  Madame  de  Motteville,  (obi.  III, 
p.  i(i5  , éâ.  d<-  1 rSo. 

(9)  Lettre  è M.  «Je  Pomponne , do  i*r.  août  1667  1 
tom*  icr. , |>Bg  landel’ediUoo  io>8°.  de  Blaire,  1818. 

(3)  Lettre  «le  MBf.  de  Seeigu*,  à»»  fille,  du  q 
janvier  »Üyo}  (ouïe  IX , p.  387  de  le  même  édition. 
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permis  de  fréquentes  altérations.  On 
11e  peut  pas  en  douter  si  l’on  prend 
la  pciue  de  comparer  l’ouvrage  im- 
primé avec  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Monsieur  , dite  de 
l’Arsenal,  numéroté  902  , iu-fol. , 
tome  xii  , p.  297  à 33 1 . Il  contient 
la  copie  du  commencement  de  l’ou- 
vrage; mais  il  s’arrête  malheureuse- 
ment à l’an  1644  > correspondant 
à la  p.  229  du  tom . icr.  de  l’édition  de 
1750:  cette  copie  est  tout  entière 
de  la  main  de  Valentin  Courart, 
mort  en  1675  ( F.  Conrart  ).  Ce 
manuscrit  offre  de  grandes  différen- 
ces avec  l’imprimé.  On  a encore  de 
Mmc.  de  Motteville,  deux  Lettres, 
adressées  à M11*.  de  Montpensier, 
qui  ont  paru  pour  la  première  fois 
avec  les  réponses  de  cette  princesse , 
dans  le  Recueil  de  pièces  nouvelles 
et  galantes , Cologne,  16G7,  2e. 
partie,  pages  21  à 46.  L’auteur  de 
cet  article  a remarqué,  dans  une 
lettre  revêtue  de  la  signature  origi- 
nale de  cette  dame,  qu’elle  signait 
Mauteville  ; Conrart  écrit  ce  nom 
de  cette  manière  dans  la  copie  qui 
vient  d’être  indiquée.  M — -i. 

MOTTLEY  ( Jean  ) , auteur  an- 
glais, était  fils  d’un  colonel  au  set- 
vice  de  France  sous  le  règne  de  Louis 
XIV.  Ce  colonel , ayant  e'tc  envoyé 
eu  Angleterre  par  le  roi  Jacques  II , 
trois  ausaprèsln  re'volutiondc  1688, 
et  chargé  d’une  commission  secrète, 
ce  fut  pendant  le  peu  de  temps  qu’il 
y resta,  que  naquit  son  fils  Jean, 
en  1692.  Mottlcy,  attaché  à la  car- 
rière de  l’administration,  n’y  obtint 
point  d’avancement , malgré  les  pro- 
messes de  lord  Hdifaxet  de  Robert 
Walpole.  11  se  vit  enfin  réduit  à sub- 
sister de  ses  travaux  littéraires.  Plu- 
sieurs pièces  de  théâtre  qu’il  com- 
posa, eurent  assez  de  succès,  ainsi 
qu’une  Vie  du  czar  Pierre  qu'il  publia 
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par  souscription.  Les  Vies  des  écri- 
vains dramatiques , imprimées  à la 
suite  de  la  tragédie  de  Scawlerberg 
de  Whiucop,lui  sont  attribuées  par 
la  seule  raison  que  sa  Vie  qui  en  fait 
partie  est  celle  qui  est  écrite  avec  le 
plus  de  détails  personnels,  et  que  lui 
seul  pouvait  counaitre.  11  mourut  en 
J75o.  L. 

MOTTRAYE  (Aubry  de  la), 
voyageur  français , parcourut , de 
1696  à 1729,  la  plus  grando  partie 
de  l'Europe,  ainsi  que  quelques  con- 
trées de  l’Asie  et  de  l'Afrique  ; il  sé- 
journa long-temps  en  Angleterre,  et 
revint  mourir  à Paris,  en  mars  1 743, 
âgé  de  soixaute-ueuf  ans.  11  paraît 
que  , gêné  dans  l’exercice  de  la  reli- 
gion protestante  qu’il  professait , il 
s’c'tait  déterminé,  en  1G98,  à aller 
s’établir  à Constantinople  ; mais  il 
11’explique  pas  dans  quel  but  : il  dit 
simplement  que  le  eonseil  et  l’exem- 
ple d'un  ministre  français  , qui  était 
appelé  dans  la  capitale  do  l’empire 
uthoman,  pour  y prêcher  l'Evau- 
gde  à quelques  réfugiés  de  sa  na- 
tion, lui  firent  naître  ce  désir.  Déjà 
il  avait  vu  Rome  et  l’Italie  septen- 
trionale, laffa,  Alexandrie,  Tripo- 
li , le  Port  - Mahon  , Lisbonne  et 
Nantes  ; puis  il  avait  suivi  Tallard 
en  Angleterre.  A Constantinople,  il 
fit  connaissance  avccTckéli;  et  lors- 
que cet  illustre  fugitif  se  fut  retiré 
à Ismid , La  Mottraye  l’y  vit  plu- 
sieurs fois , et  profita  de  cette  occa- 
sion pour  parcourir  l’Anadoli  jus- 
qu’à Angora  et  à Aniastro,  l’an- 
cienne Amestris,  sur  la  mer  Noire. 
11  vit  aussi , à différentes  époques  , 
plusieurs  îles  de  l'Archipel,  la  cô- 
te de  Roumili,  les  îles  Ioniennes, 
et , dans  une  de  ses  excursions,  ren- 
contra Paul  Lucas,  en  1707.  L’année 
suivante,  il  partit, comme  capitaine 
de  dcw  caïques,  pour  Malte  ; deux 
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ans  après,  il  monta  sur  un  bâtiment 
de  commerce  destiné  pour  Barcelo- 
ne , et  dont  il  avait  la  gestion.  En  / 
revenant,  il  aborda  dans  l’ile  de  Can- 
die , et  aux  rives  de  la  Troadc.  Il  se 
lia,  vers  1711 , avec  F.  E.  Fabrice 
( y.  t.  XIV,  p.  43),agcntde  Charles 
XII,  cl  le  suivit  à Bcndcr.  Il  fut  char- 
gé d’aller  à Constantinople  prendre 
de  l’argent  pour  le  monarque  sué- 
dois , et  revint  à Beuder , visita  la 
Crimée  , le  détroit  de  Taman  , et  les 
steppes  qui  s’étendent  de  la  mer 
d’Azof  à la  mer  Caspienne.  11  s’em- 
barqua sur  ce  lac  immense  , s’ap- 
procha d’ Astrakan  , regagna  , par 
terre , les  bords  des  Palus  Méotidc», 
traversa  la  mer  Noire,  et  retour- 
na auprès  de  Fabrice , à Bcndcr.  Oit 
peut  supposer  qu’il  fut  ensuite  char- 
gé d’uuc  mission  pour  laquelle  il  so 
rendit  à Constantinople,  à travers  la 
Hongrie  et  l’Allemagne , puis  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre,  et  revint  en 
Turquie.  Des  courses  continuelles 
entre  Constantinople  et  Dcinotica , 
l’occupèrent  jusqu’en  1714-  Alors, 
de  compagnie  avec  Fabrice,  il  par- 
tit pour  la  Suède  , pénétra  jusqu’en 
Laponie,  vit  les  mines  de  Kcngiset 
de  Junossufvando,  et  fut  témoin 
du  spectacle  singulier , pour  un  ha- 
bitant des  climats  tempérés,  du  so- 
leil se  montrant  à minuit.  Sa  cu- 
riosité lui  fit  gravir  les  motitaçuéy 
qui  bornent  au  nord  le  lac  d’ou  le 
Torneo  lire  son  originr.Un  vieillard 
lui  indiqua  le  rocher  de  Pcscoinarca  , 
sur  lequel  Regnard  et  ses  compa- 
gnons avaient  gravé,  en  1G81,  l’ins- 
cription par  laquelle  ils  annonçaient , 
avec  l’exagération  permise  anx 
poètes,  qu’ils  ne  s’étaient  arretés 
qu’au  point  où  la  terre  leur  avait 
manqué.  La  Mollrave  raconte  qu’il 
arracha  la  mousse  qui  couvrait  l'ius- 
cription,  et  qu’il  en  lût  facilement 
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les  vers.  Après  b mort  de  Charles 
XII  , et  la  lin  tragique  de  Goertz,  il 
quitta  la  Suède , et  gagna  par  terre 
la  Hollande  et  l’Angleterre.  Il  s’bc- 
«upa  de  faire  imprimer  ses  Voyages 
en  anglais,  et  en  présenta,  en  i 4, 
le  premier  volume  à George  Ier. 
Ensuite  il  sougea  à les  faire  paraître 
en  français  à Amsterdam.  De  nou- 
velles excursions , eu  France , en  Al- 
lemagne , en  Pologne , en  Prusse , 
en  Russie  jusqu'à  Saint-Pétersbourg, 
l'occupèrent  jusqu’en  i"i();  et  de  re- 
tour en  Angleterre , où  l’on  croit 
qu’il  se  fixa,  il  fit  un  tour  en  Irlan- 
de. La  relation  de  ses  courses  si  lon- 
gues parut  sous  ce  titre  : F otages 
en  Europe,  Asie  et  Afrique , où 
l'on  trouve  une  grande  variété  de 
recherches  géographiques , histo- 
riques , et  politiques....  avec  des  re- 
mai ques  sur  les  mœurs,  coutumes 
et  opinions  des  peuples  et  des  pays 
où  l’auteur  avoj  agé  : enrichis  de 
plans,  cartes,  etc.  la  Haye,  1727  , 
2 vol.  iu-fol.  Dès  1724,  ils  avaient 
paru  en  anglais.  L’auteur  fut  très- 
mécontent  de  cette  version  : il  11e  le 
fut  pas  moins  de  ce  que  les  librai- 
res d’Amsterdam  avaient  publié  le 
second  volume  sans  son  aven  , pen- 
dant sou  absence,  et  avant  qu'il  l’eut 
achevé.  Aussi  de  retour  de  sa  der- 
nière excursion  au  nord,  il  en  tra- 
duisit lui-même  la  relation  eu  an- 
glais , et  lit  imprimer  cette  version  , 
avec  le  textefrançais  en  regard  ; l’ou- 
vrage est  intitulé  : Forage  en  di- 
verses provinces  de  la  Prusse  du- 
cale et  roi  ale , de  la  Russie  , de 
ht  Pologne , etc. , fait  en  1 7 26  ; la 
Haye,  Londres  et  Dublin,  1732  , un 
vol.  in-fol. , avec  cartes , plans  et  fig. 
Ce  volume  commence  par  un  traité 
des  divers  ordres  de  chevalerie,  et 
se  termine  par  un  petit  voyage  eu 
France,  fait  en  1725,  que  les  li- 
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braircs  d’Amsterdam  avaient  omis 
d’insérer  à la  fin  des  précédentes  re- 
lations. On  ne  peut  contester  à La 
Mottraye  le  mérite  d’être  un  voya- 
geur exact  et  véridique  j mais  il  n’est 
pas  très -profond  observateur,  et 
s’occupe  peu  de  la  description  des 
pays:  il  s attache  davantage  à celle 
des  villes  et  des  monuments,  aux 
usages  et  aux  coutumes  , et  racoute 
surtout  un  grand  nombre  d’anecdotes 
cti  ri  eu  ses  sur  des  personnages  dont 
l’histoire  a consacré  le  nom  ; ces  dé- 
tails , qui  se  lisent  avec  intérêt , ra- 
chètent l’ennui  que  causent  parfois 
lesdiscusslbtis  théologiques  auxquel- 
les il  prend  plaisir  à se  livrer.  On  trou- 
ve a la  fin  du  second  volume  : 1 °.  Une 
Dissertation  historique  en  latin,  sur 
l’inoculation  de  la  petite-vérole , par 
le  docteur  Timon  ; — 2°.  Quatre  Let- 
tres écrites  de  Bender , par  Fabrice; 
elles  offrent  beaucoup  de  détails  sur 
Charles  XII,  entre  antres,  sur  le 
fameux  assaut  qu’il  soutint  avec  une 
poignée  de  monde  contre  une  armée; 
— - 3°.  Projet  du  baron  de  Goertz 
pour  le  rétablissement  du  crédit,  en 
faveur  de  l’introduction  des  Mynte- 
hens  ou  marques  et  billets  de  mon- 
naie dans  les  finances  ( F.  Goertz  , 
XVII , 583  ) : La  Mottraye  donnes 
les  figures  de  ces  petites  munnaies  de 
cuivre  , dont  la  plupart  représentent 
des  divinités  romaines,  et  qui  circu- 
lent encore  aujourd’hui  en  Suède 

fiour  leur  valeur  intrinsèque  ; — 4°* 
ïxtrait  du  procès  criminel  de  Goertz. 
Les  figuras  qui  ornent  ces  voyages, 
sont  généralement  exactes  et  bien 
gravées  : elles  sont  le  premier  ou- 
vrage de  G.  Hogarth , depuis  si  cé- 
lèbre. U11  bibliographe  français,  qui 
probablement  n'a  fait  attention  qu’à 
l’ordre  des  dates,  a pris  la  relation  en 
français  pour  une  traduction  de  l’an- 
glais. On  a encore  de  La  Mottraye 
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des  Remarques  historiques  et  criti- 
ques sur  l'Histoire  de  Charles  XII 
parM.de  Foliaire,  Londres,  173a,' 
in  la  J de  80  pag.  Il  relève  quelques 
inexactitudes  de  ce  livre,  et  se  plaint 
de  ce  que  Voltaire  n’a  point  parle' 
des  renseignements  qu’il  lui  avait 
donnes  lui-même  à Paris , en  1 yji8. 
Les  remarques  de  La  Mottraye  se 
trouvait  dans  une  édition  de  Yl/is- 
toiie  de  Charles  XII,  iq33 ,2  vol., 
petit  in-8°.  ; elles  y sont  accompa- 
gnées de  réponses  de  Voltaire.  E— s. 

MOUÇA.  F.  Mousa. 

MOULU  AN  ( JcandeCastillon, 
comte  de  ) , liravc  ollicier  , tué  au 
siège  de  Tortosc  , le  a5  juin  1 708  , 
était  entré  aux  mousquetaires  , en 
167a, et  s’c'tant  distingué, en  1673, 
au  siège  de  Mastrirth , il  fut  failsous- 
brigadter , eu  1674,  capitaine  au 
régiment  de  Bourbonnais,  en  1687, 
et  se  signala  dans  toutes  les  campa- 
gnes de  Flandre.  En  1700,1!  passa  , 
avec  le  roi  d’Espagne,  à Naples,  et 
prit  part  à la  bataille  de  Luzara  , à 
la  prise  de  cette  place  et  de  Borgo- 
Fortc , en  1701.  Il  servit  comme 
aide-iuajor-général  de  l’armée  d’Al- 
lemagne , et  se  trouvait  à la  bataille 
d’Hocbstett,  en  1704.  Nommé  ma- 
jor-général de  l’armée  d’Espagne,  la 
, même  année,  il  était  aux  sièges  de 
Gibraltar  et  de  Barcelone,  obtint  le 
grade  de  brigadier,  le  4 octobre 
1 7o5  ; se  trouva,  en  iqoG,à  la  prise 
de  Cnrtliagène;  en  1 707 , à la  bataille 
d’Aimanza;  fut  nommé  colonel  d’un 
régiment  d’infanterie  de  son  nom,  le 
1 1 mai , et  continua  de  remplir  les 
fonctions  de  major-général  au  siège 
de  Lc'rida,  la  même  année,  et  à celui 
de  Tortosc,  prise  le  1 1 juillet  1708 , 
où  il  fut  tué.  Cet  officier,  qui  avait 
toujours  servi  avec  distinction,  fut 
singulièrement  regrette  par  scs  géné- 
raux et  par  Louis  XIV.  D.  L.  C. 
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MOUCHEGIJ.  Jr.  Molschegb. 

MOUCHERON  ( Frédéric  ) , 
peintre  de  paysages , élève  de  Jean 
Asselyn,  naquit  à Erubdcu,  en  1 1»33. 
Il  vint  à Paris,  d’après  l’avis  de 
son  maître,  et  y dessina  et  peignit 
tous  les  environs  de  cette  ville.  Ses 
ouvrages  se  faisaient  distinguer  par 
un  bon  ton  de  couleur,  un  dessin 
plein  de  liberté,  des  arbres  d’une 
belle  forme , des  ciels  et  des  lointains 
variés  et  vaporeux.  Uu  cours  d’eau 
divise  ordinairement  scs  composi- 
tions , dont  les  premiers  plans  sont 
peints  avec  une  grande  vigueur , pour 
servir  de  repoussoir  à ses  fonds. 
Pendant  son  séjour  à Paris  , Hclm- 
breker  peignait  les  ligures  et  les  ani- 
maux qui  se  trouvaient  dans  scs  pay- 
sages. Lorsqu’il  eut  quitté  la  France 
pour  se  fixer  à Amsterdam  , Adrien 
Vandcn  Vclde  lui  rendit  le  même 
service,  et  ajouta  ainsi  au  prix  de 
scs  tableaux  , qui  11’ obtinrent  pas 
moins  de  succès  en  Hollande  qu’en 
France.  Le  musée  du  Louvre  possède 
de  ce  maître , un  tableau  représen- 
tant la  F ue  d’un  parc  en  terrasse  , 
avec  un  escalier  orne  de  lieux  ÿrands 
vases.  Les  ligures  et  les  animaux 
sontd’Ad.  Vau  dcnVeldc.  La  cam- 
pagne de  Prusse,  de  1807,  avait 
enrirlii  cette  collection  de  deux  au- 
tres tableaux  de  ce  maître , repré- 
sentant , l’un,  le  Matin,  avec  des 
figures  d’Ad.  Van  dcuV eide;  l’autre, 
le  Soleil  couchant , avec  des  figures 
de  Beguyn.  Tous  deux  ont  été  repris 
eu  181 5.  Cet  artiste  mourut  à 
Amsterdam,  en  168G. — Son  fils, 
Isaac  Moccnr-nos  , né  à Amster- 
dam, en  1670,  se  rendit  à Rome  , 
en  1694  , et  y fut  admis  dans  la 
bande  académique  sous  le  nom 
d 'ordonnance.  Revenu  dans  sa  pa- 
trie, il  y débuta  par  de  grands  ta- 
bleaux ornés  de  figures  et  d’animaux. 
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Toujours  vrai,  toujours  exact,  il 
sait  embellir  la  nature  sans  jamais 
l’outrer.  Sou  talent  consiste  dans 
l’art  avec  lequel  il  fait  contraster  les 
objets,  ou  les  rapprocher  pour  pi  o- 
duire  des  effets  piquants  et  ingé- 
nieux. Sa  couleur  est  celle  de  la  na- 
ture: elle  est  fine,  transparente  et 
harmonieuse;  le  feuille  de  ses  arbres 
est  touché  avec  esprit  et  facilité  , et 
le  fini  des  détails  ne  nuit  point  à 
l’exactitude  de  l'ensemble.  11  dessine 
également  bien  les  figures  et  les  ani- 
maux; et  pende  peintres  ont  entendu 
mieux  que  lui  lu  perspective  et  l’ar- 
chitecture. Scs  dessins  se  font  re- 
chercher par  les  mêmes  qualités  ; 
ils  sont  ordinairement  coloriés  et 
d’un  fini  admirable.  Cet  artiste  tic 
se  bornait  pointa  la  peinture:  on  a 
de  lui  un  graud  nombre  d’estampes 
gravées  d’une  pointe  très-délicate, 
parmi  lesquelles  on  cite  : I.  Deux 
suites  de  belles  Vues  de  jardins , 
enrichies  de  figures  dans  le  goût  an- 
tique et  de  divers  édifices.  Chacune 
de  ces  suites  est  composée  de  quatre 
planches,  graud  in-lol.  II.  Un  pay- 
sage pittoresque  , où  l’on  voit  au 
milieu  un  gros  moucheron  ; pièce 
fort  rare.  111.  Mais  la  suite  la  plus 
considérable  et  la  plus  précieuse  est- 
celle  qui  a clé  publiée  sous  ce  litre  : 
Plusieurs  belles  et  plaisantes  vues, 
et  la  cour  de  Heemslède , dans  la 
prwince  d'Ulrecht,  dessinées  et 
gravées  par  J.  Moucheron  , et  don- 
nées en  lumière  par  la  veuve  Æc. 
Visscher , 26  feuilles  numérotées  , 
petit  in -fol.  en  travers;  chaque 
feuille  est  accompagnée  d'une  des- 
cription en  français  et  en  hollan- 
dais. James  Masou  et  Paul  Augier 
ont  gravé  , d’apres  lui , deux  beaux 
morceaux.  Celui  du  premier  est  in- 
titulé : The  Ilerdsman  ( le  pâtre  ) ; 
celui  du  second  : A view  of,  Tivoli, 
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ïsaac  Moucheron  mourut  à Amster- 
dam, en  fj34-  ^ — s- 

MOUC11ET  ( George-Jean  ), 
lexicographe,  naquit  à Darnctal , 
près  de  Rouen,  en  1737.  Ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  de  l'éru- 
dition furent  dirigés  par  Foncema- 
gne  :-  Saintc-Palaye  et  Breqnigny  t 
l’associèrent  ensuite  à leurs  travaux 
et  à leur  amitié.  Mouchct  accompa- 
gna ce  dernier  à Londres , eu  1 7G3 
et  1766,  et  lui  fut  d’un  grand  secours 
pour  la  rédaction  de  la  Table-chrono- 
logique des  diplômes,  Chartres,  ti- 
tres et  actes  imprimés  concernant 
T Histoire  de  France , 1 769-83 , 3 
vol.  in-folio.  Mais  ce  fut  à un  travail 
d’une  tout  autre  importance,  qu’il 
fut  redevable  de  son  existence  litté- 
raire. Saintc-Palaye  , excité  par  une 
généreuse  émulation  de  la  gloire  de 
Ducange,  avait  ^conçu  le  plan  d’un 
G lus  s aire  de  l’artcienne  langue  f ran- 
caise,  depuis  son  origine  jusqu’au 
siècle  de  Louis  XIV . Cette  grande 
entreprise,  résultat  d'un  commerce 
non  interrompu  avec  les  écrivains 
de  notre  vieil  idiome,  était  au-dessus 
des  forces  d’un  seul  homme.  L’aca- 
démicien qui  en  avait  préparé  les 
matériaux,  et  qued’autres  essais  con- 
sidérables tenaient  encore  en  halci-  , 
ne,  sentit  la  nécessité  de  se  donner 
un  auxiliaire  qui,  profondément  pé- 
nétré de  ses  vues,  pût  conduire  à sa 
fin  le  monument  dont  les-  pierres 
d’attente  étaient  seulement  rassem- 
blées. Mouchct  fut  choisi  par  sou 
ami  pour  cette  honorable  coopéra 
tion;  et  en  177 o,  il  demeura  seul 
chargé  du  soin  de  mettre  en  œuvre 
les  recherches  amassées  en  commun 
ou  recueillies  auparavant.  Le  prince 
de  Beauvau  fit  accorder  en,  1773,  an 
modeste  continuateur  de  Saintc-Pa- 
laye , une  gratification  annuelle  de 
mille  francs,  portée  au  double  deux 
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aus après.  En  1780, lorsqu'il  venait 
«le  perdre  son  devancier , Muucbet 
contia  ‘aux  presses  du  Louvre  le 
premier  volume  du  Glossaire.  I. 'im- 
pression uc  fut  pas  continuée  au-de- 
là des  deux  tiers  du  volume , for- 
mant ^4°  rages,  et  se  terminant  à 
la  syllabe  Ast.  Chaque  article  réu- 
nit les  variantes  d’orthographe  et 
la  filiation  des  idées  différentes , 
exprimées  par  le  même  mot.  L'his- 
toire métaphysique  des  acceptions 
successives  par  lesquelles  a passé 
toute  locutiou  complexe,  n'est  pas 
toujours  satisfaisante  , ni  complète  : 
peut-être  est-on  également  en  droit 
de  blâmer  les  développements  trop 
étendus  qu’entraînent  des  digres- 
sions , intéressantes  d’ailleurs  , sur 
nos  antiquités , et  le  scrupule  de  ne 
sacrifier  que  bien  peu  des  citations 
d'auteurs  qui  avaient  tant  coûté  à 
extraire.  Du  moins  ces  citations  sont 
souvent  rattachées  l'ùncà  l'autre  par 
des  transitions  qui  ne  manquent  pas 
d'agrément.  Nous  indiquerons  pour 
exemple,  l'article  Amour.  Les  arti- 
cles Advocat , Apanage , A ri)  ale  s- 
tner,  Arme,  Armel,  Amoul,  Art , 
Asm,  peuvent  donner  une  idée  suf- 
fisante d’un  glossaire  avec  lequel  ni 
Borel,  ni  Lacomhe,  ni  le  bénédictin 
Jean  François,  ne  fournissent  point 
de  comparaison.  A l'époque  de  la  ré- 
volution, Mouchct  n'avait  guère  plus 
avancé  son  travail.  Le  traitement  qu’il 
recevait  du  gouvernement,  se  trouva 
supprimé;  et  il  fut  à la  veille  de  con- 
naître le  besoin.  Brcquiguy , que  la 
révolution  avait  pareillement  dé- 
pouillé des  fruits  de  ses  veilles  , 
exigea  que  son  ami  acceptât  le  don 
de  sa  bibliothèque,  dont  il  se  dessai- 
sit sur-le-champ.  Legrand  d’Aussy, 
nommé  conservateur  des  manuscrits 
à la  bibliothèque  iui pénale,  y intro- 
duisit Mouchct  sous  le  titre  d.c  trui- 
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sième  employé.  Moucbet  avait  le 
rang  de  premier  employé  lors  de  sa 
mort,  arrivée  le  6 février  1807. 
Quelque  temps  auparavant  , lors- 
qu’une commission  de  l’Institut, 
formée  pour  présider  à la  continua- 
tion du  Glossaire,  lui  demanda  quel 
prix  il  attachait  à sou  travail , il 
répondit  qu’il  lui  suffisait  d’entre- 
vuir  sa  récompense  dans  la  repri- 
se du  monument  qu’il  avait  ébau- 
che. Il  ne  laissa  cependant  lien  qui 
put  compléter  l’impression  du  vo- 
lume commencé.  Son  temps  s’é- 
tait consume  à extraire  et  à couvrir 
de  notes  marginales  sur  la  significa- 
tion des  vieux  mots  , les  manuscrits 
d'anciens  chroniqueurset  romanciers 
que  renfermait  sa  bibliothèque.  Les 
matériaux  qui  devaient  être  dépouil- 
lés pour  la  rédaction  definitive  du 
Glossaire , sont  consignés  dans  plus 
de  60  vol.  in-fol.,  conservés  à la  bi- 
bliothèque royale.  La  partie  méta- 

{dlysique  y est  à peine  effleurée  ; 
'indication  des  sources  et  autorités  , 
et  des  citations  nombreuses,  rem- 
lisscnt  ces  pages , où  les  recherches 
istoriques  11c  trouvent  place  que 
bien  rarement.  Ce  vaste  répertoire 
ne  pouvant  pas  de  long-temps  être 
mis  au  jour,  le  Glossaire,  beaucoup 
plus  réduit,  de  M.  Roquefort,  comble 
en  quelque  sorte  ce  vide  de  notre 
littérature.  Voyez  \c  Journal  des  sa- 
vants. décembre,  1791.  F — r. 

MOUCHKT  (François  Nicoi.as), 
peintre,  né  en  fjüo,  à Grai , en 
Franche  - Comté  , était  fils  d’un 
avocat  du  roi,  au  bailliage  dé  cette 
ville.  11  alla  jeune  étudier  à Pa- 
ris , reçut  des  leçons  de  Grcuzc  > 
et  obtint,  en  177H,  ie  premier  prix 
à l’académie.  La  nécessité  de  trouver 
des  ressources  dans  son  talent  le  dé- 
cida à s’appii  pirr  au  genre  de  la  mi- 
niature, et  il  sj  ûl  d’.ibonl  connaître 
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par  des  portraits  : il  renaît  • d’ê- 
tre chargé  de  quelques  ouvrages  par 
le  gouvernement , lorsque  la  révolu- 
tion t’arracha  à son  atelier.  Il  en  em- 
brassa les  principes  avec  une  chaleur 
que  partageait  le  plus  grand  nombre 
des  artistes , et  fut  successivement 
élu  membre  de  la  municipalité , et 
juge  de  paix  d’une  des  sections  de  Pa- 
ris. Envoyé,  en  1792,  commissaire 
dans  la  Belgique,  pour  désigner  les 
objets  d’art  qui  devaient  être  dirigés 
sur  la  capitale  de  la  France , il  ne  vit 
pas  dans  cette  mission , comme  tant 
d'autres,  un  moyen  d’augmenter  sa 
fortune,  et  revint  plus  pauvre  qu’il 
n’était  parti.  Les  crimes  dont  il  était 
témoin  , le  pénétrèrent  d’indigna- 
tion ; et  le  courage  avec  lequel  il 
signala  les  chefs  du  parti  qui  oppri- 
mait la  France,  lui  valut  une  hono- 
rable détention.  Il  passa  quatorze 
mots  dans  les  prisons,  occupé  à faire 
des  portraits,  dont  le  produit  l’aidait 
ft  soutenir  sa  famille.  Rendu  à la  li- 
berté en  1794,  il  se  hâta  de  reve- 
nir dans  sa  ville  natale,  où , satisfait 
du  modeste  patrimoine  qu’il  avait 
retrouvé,  il  sc  livra  tout  entier  à la 
pratique  de  son  art.  Il  forma  une 
école  de  dessin  à ses  frais , et  n’épar- 
gna rien  pour  inspirer  à ses  élèves 
Je  goût  de  l’antique , qu’il  se  repro- 
chait d’avoir  négligé.  La  mort  de  sa 
femme,  suivie  bientôt  après  de  celle 
de  sa  fille  unique,  vint  troubler  son 
repos;  et  dès  ce  moment  il  ne  fit 
plus  que  langtltr.  Cependant,  d’a- 
près les  conseils  de  scs  amis,  il  ve- 
nait de  contracter  une  nouvelle 
union,  lorsqu’il  mourut  à Grai,  le’ro 
février  1814,  à l’âge  de  soixante- 
quatre  ans.  Outre  un  grand  nombre 
de  Portraits  remarquables  par  une 
touche  large  et  vigoureuse  , on  cite 
de  lui  deux  compositions  : I .'Origine 
dv  la  peinture  et  le  Triomphe  de  la 
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justice,  qui  ont  paru  an  salon;  et 
une  foule  de  petits  sujets  gracieux  , 
qu’a  reproduits  la  gravure,  tels  que 
le  Larcin  d'amour,  V Illusion,  le 
Coucher,  etc.  W — s. 

MOUCHON  ( Pierre  ),  né  à Ge- 
nève , en  17  33  , d’un  père  horloger  , 
occupe  un*  place  distinguée  entre  les 
prédicateurs  protestants.  Après  s’être 
voué  , pendant  quelques  années  , à 
l’enseignement  de  la  jeunesse  , dans 
le  collège  de  Genève  , il  exerça  les 
fonctions  du  ministère  sacré,  dans 
l’église  française  de  Bâle,  puis  dans 
sa  patriej  où  il  mourut,  en  1797.  Au 
milieu  des  devoirs  de  son  état,  il  sut 
encore  trouver  du  temps  pour  quel- 
ques sciences  de  prédilec  t ion , coin  me 
l’astronomie  ; et  il  ne  craignit  pas  de 
se  charger  d’une  tâche  immense , qui 
pourrait  ne  paraître  d’abord  qu’un 
ouvrage  de  patience  , mais  qui , par 
le  mérite  de  l’exécution,  annonce  un 
esprit  étendu  , accoutumé  à embras- 
ser un  grand  nombre  d’objets  , à les 
disposer  avec  ordre , et  une  variété 
de  connaissances  acquises  qui  ne  rc  - 
jette  rien  comme  lui  étant  étranger. 
Nous  voulons  parler  de  la  Table 
analytique  et  raisonnée  des  matiè- 
res contenues  dans  T Encyclopédie. 
Paris  , 1780  , a vol.  in-fol.  Les  di- 
vers articles  disséminés  dans  cegraud 
Dictionnaire,  et  qui  sc  rapportent  à 
un  même  sujet , toutes  les  idées  épar- 
ses dans  des  articles  où  l’on  ne  pense- 
rait pas  à les  chercher  , sont  rappro- 
chées avec  antant  de  discernement 
que  d’ordre  et  d’exactitude.  Mou- 
ebon  employa  cinq  années  à ce  tra- 
vail , y donnant  une  portion  de  cha- 
cune uc  ses  journées,  conformément 
à tm  plan  qu’il  s’etait  tracé  d'avance, 
et  qu  il  a fidèlement  suivi.  On  a dit 
qu’il  était  probablement  le  seul  hom- 
me qui  eut  lu  l’Encyelopédic  en  to- 
talité, et  celui  qui  en  a retiré  le  pl  us  dé 
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fruit.  Eu  faisant  cette  revue  des  con- 
naissances humaines  , il  étendit  les 
siennes,  il  s’enrichit  d’un  grand  nom- 
bre d’idées  générales  , perfectionna 
cet  esprit  philosophique  qu’il  possé- 
dait à un  haut  degré  , et  qui , appli- 
qué à l’étude  et  à la  défense  de  la  reli- 
gion, servit  à fortifier  safui,  en  raème- 
tempsqu’ildonuauu  caractère  ueufet 
original  à son  éloquence.  Onapuhlié, 
après  sa  mort , un  choix  de  scs  Ser- 
mon.; , en  deux  vol.  in-8°*  ( Genève  , 
*798),  qui  font  regretter  qu’on  n’eu 
ail  pas  donné  davantage.  La  force 
des  pensées  y est  égalée  par  celle  du 
stylr.  Ceux  qui  l'ont  entendu,  admi- 
raient combien  sou  action  simple  et 
majestueuse  était  en  harmonie  par- 
faite avec  le  tou  de  sa  composition  , 
et  complétait  en  lui  l’heuréux  assem- 
blage des  premières  quali:és  de  l'o- 
rateur chrétien.  Sou  Sermon  du  jeu- 
ne , prononcé  dans  un  temps  de 
troubles  et  de  malheurs,  est  peut- 
être  nue  des  plus  belles  productions 
de  l’éloquence  sacrée. Cette  éloquence 
venait  du  cœur.  Dans  les  dissensions 
qui  agitèrent  quelquefois  sa  patrie, 
IHouchon  jouit  de  la  considération 
de  tous  les  partis.  Il  fut  lié  avec 
J.  - J.  Rousseau  , qu’il  alla  voir  à 
Moticr-Travcrs , en  176a,  et  qui  lui 
donne  le  titre  de  cousin , dans  une 
lettre  datée  du  19  octobre  de  la 
même  année  (rapportée  dans  le  Ly- 
cée français  , tome  ni,  p.  190, 
févr.  i8ro  ).  Mouchon  a fait  un 
récit  intéressant  et  animé  de  cette 
visite,  dans  une  lettre  écrite  sur  les 
" lieux,  le  4 octobre  de  rette  même 
année,  cl  rapportée  dans  l’Histoire 
de  J. -J.  Rousseau  ( par  M.  De  Mus- 
set ),  tome  11,  p.  5oo.  \oyvi  V Elo- 
ge historique , placé  eu  tête  de  ses 
Sermons  , et  dont  l'auteur  est  M.  Pi- 
cot , professeur  en  théologie  ; la  Re- 
vue de  1807  ( tom.  5a,  p.  18a  ), 
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et  la  Notice  insérée  dans  1 ' Alma- 
tuich  îles  Protestants , pour  1809.' 

M N D. 

MOUCHY  ( Antoine  i»e  ) , connu 
en  latin  sous  le  nom  de  Democha- 
res,  docteur  de  la  maison  et  société 
de  Sorbonne,  était  ué  à Kessous, 
bourg  de  Picardie,  au  diocèse  de 
Beauvais.  11  fit  ses  études  dans  l’uni- 
versité de  Paris,  et  y professa  la 
philosophie.  Il  eu  était  recteur,  en 
1 539  : en  1 54  o , il  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  théologie,  et  presque  aus- 
sitôt fut  nommé  a une  chaire  , pour 
irofesser  cette  science  dans  les  c'eo- 
es  de  Sorbonne.  11  devint  ensuite 
chanoiuc  et  pénitencier  de  l’égiisc  de 
Noyon.  S’étant  fait  remarquer  du 
cardinal  de  Lorraine , ce  prélat  l’cm- 
mcua  au  concile  de  Trente,  en  1 56a , 
avec  quelques  autres  docteurs.  On 
lui  reconnaissait  de  la  piété  , du  sa- 
voir et  du  zcle.  Quelques  - uns  néan- 
moins pensent  qu’il  n’était  pas  pro-  , 
fond  théologien.  Il  prenait  le  titre 
d'inquisiteur  de  la  foi  en  France  ; et 
il  eu  exerçait  les  fonctions  contre  les 
partisans  des  opinions  nouvelles  , 
qu'il  faisait  épier  et  poursuivait  avec 
une  chaleur  qui  passait  pour  être 
quelquefois  outrée,  et  qui , au  lieu  de 
les  ramener,  lui  attirait  leur  haine. 

11  fut  un  des  commissaires  que  Henri 
II  nomma  pour  instruire  le  procès 
d’Aimé  du  Bourg  et  des  autres  con- 
seillers au  parlement,  arrêtés  avec  lui 
comme  soupçonnés  d’hérésie.  Mou- 
chy  ne  manquait  p^s  d’éloquence  , 
et  parut  avec  éclat  au  colloque  de 
Poissi  et  au  concile  de  Reims,  eu 
i564.  H lut  chargé,  en  1067,  de 
faire , de  concert  avec  le  recteur 
de  l’uuiversité , la  visite  de  tous 
le?  collèges  , pour  s’assurer  de  l’or- 
thodoxie des  disciples  et  des  maî- 
tres , et  priver  ceux-ci  de  leur  chaire, 
si  leur  loi  était  suspecte.  11  mourut 
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à Pari»,  en  i574,doven  de  la  faculté' 
de  théologie,  et  sénicur  de  Sorbonne. 
On  a de  lui  : I.  la  Harangue  qu’il 
prononça  au  concilcdeTmitc.il. 
Un  traite  De  sacrifient  Missœ , ou- 
vrage exact  pour  le  dogme , niai» 
rempli  de  digressions  inutile»,  et  dé- 
pourvu de  critique.  Il  [.Plusieurs  au- 
tres ouvrages , où  l’esprit  ne  manque 
point . mais  qui  pèchent  egalement 
par  defaut  de  critique.  Mézerai  a 
prétendu  que  la  dénomination  de 
mouchards , donnée  aux  espions  de 
police,  était  délivre  du  nom  de  De- 
mochares  , que  Mouchy  avait  subs- 
titué au  sien  , parce  que  l’on  s’en 
servait,  dit-on,  pour  désigner  les 
agents  secrets  qu’il  employait  pour 
découvrir  les  sectaires  de  son  temps. 
Mais  il  paraît  que  ce  sobriquet  est 
beaucoup  plus  ancien  ( V.  Ménage), 
et  qu’il  vient  tout  simplement  de  ce 
qu’ainsi  que  les  mouches,  ressortes 
de  gens  s’insinuent  partout.  Plutar- 
que , en  effet , comparait  les  espions 
aux  mouches.  L — y. 

MOUCHY(PhiuppedeNoailles, 
duc  de  ),  maréchal  de  France  , na- 
quit à Paris,  le  7 décembre  1715.  Il 
était,  ainsi  que  le  dernier  maréchal 
de  Noailies,  (ils  d’Adrien  Maurice, 
qui  avait  épousé,  en  1698,  la  nièce 
de  M”®.  de  Maintenon,  et  dont  on 
a imprimé  les  Mémoires.  ( V.  Mil- 
i.oTet  Noaiu.es.  ) Il  entra  très-jeune 
an  service,  commanda, eu  1734,  un 
régiment  de  son  nom  , et  lit  avec 
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distinction,  tant  sous  Son  perc,  que 
tous  les  maréchaux  de  Saxe,  d’Es- 
trees  , de  Kichclieu , etc.  , toutes  les 
guerres  qui  eurent  lieu  depuis  1733 
|usqu’eu  1 7 5ç).  Dans  la  campagne  de 
Bavière  (174a) , le  duc  d’Harcourt, 
qui  commandait  l’armée  à la  retraite 
d’Hilkcrsperg  , manda  à la  cour  que 
c’était  au  comte  de  Noailies  ( depuis 
maréchal  de  Mouchy),  qu’il  avait 


l’obligation  du  salut  de  son  armée. 
Ce  dernier  fut  fait  lieutenant-géné- 
ral, en  1748.  après  avoir  été  aidc- 
de-camp  de  Louis  XV  dans  la  cam- 
pagne de  Flandre.  Le  maréchal  de 
Mouchy  vécut  beaucoup  à la  cour 
de  ce  prince,  qui  le  traitait  avec 
bonté  ; mais  c’était  une  véritable 
amitié  que  lui  accordait  le  dauphin. 
Ils  avaient  ensemble  une  correspon- 
dance que  la  famille  de  Noailies  a 
conservée , et  qui  ne  laisse  pas-  do 
doutes  sur  les  seutimens  flatteurs 
qu’avait  pour  le  maréchal  l’héri- 
tier du  trône  de  France.  Charge 
successivement  par  le  Roi  de  plu- 
sieurs missions  honorables,  il  le  fut 
spécialement  du  commandement  de 
la  Guiennc , en  remplacement  du  ma- 
réchal de  Richelieu.  Il  donna  dans 
cette  province  toute  sorte  de  bons 
exemples  , et  y obtint  l’estime  géné- 
rale. l’affection  même,  par  sou  ca- 
ractère doux  et  conciliant , qui  ne 
l’empêchait  pas  de  remplir  scrupu- 
leusement tous  les  devoirs  attachés 
à scs  fonctions.  Quoique  très-zélé 
pour  la  religion , et  la  pratiquant 
avec  exactitude,  dans  un  temps  où  il 
y avait  quelque  mérite  pour  les  gens 
du  monde  à se  montrer  religieux  , 
il  était  d’une  extrême  tolérance;  et 
les  protestants  , très-nombreux  en 
Guiennc,  montraient  pour  Itti  autant 
d’attachement  et  de  respect  que  les 
catholiques.  Les  Bordelais  se  sou- 
viennent encore  du  bien  qu’il  leur  fit, 
en  remédiant  aux  désordre*  qu’en- 
iraiue  la  passion  du  jeu  , désordre 
qui  dans  une  ville  de  commerce  de- 
viennent plus  funestes  qu’aillcurs.  On 
a souvent  tourné  en  ridicule  l’amour 
excessif  peut-être,  qu’avait  le  maré- 
chal de  Mouchy  pour  la  représenta- 
tion. L’importance  qu’il  mettait  à 
l’étiquette  en  général , n’était  que  la 
couséqueuced’uubou  priucipc,pous- 
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gé  jusqu’à  l'exagération  ; et  elle  tenait 
chez  lui  à des  sentiments  très-nobles 
et  très  - dignes  d’eloges.  Véritable 
philosophe  rhrétien  , il  avait  fixe 
une  époque  où  il  devait  quitter  le  plus 
beau  commandement  de  France  , et 
son  gouvernement  de  Versailles  , 

{iour  se  retirer  au  sein  de  sa  famille. 
1 était  âgé  de  70  ans  , lorsqu'il  ef- 
fectua cette  résolution.  Bon  parent , 
bon  ami , bon  maître  , essentielle- 
ment charitable  daus  ses  terres  , 
comme  il  l’était  à Paris  , où  il  allait 
lui-même  visiter  et  secourir  les  indi- 
gents, il  parut  occupé  sans  cesse  du 
bonheur  de  tous  ceux  qui  avaient 
des  relations  avec  lui.  Il  fut  mem- 
bre de  l’assemblée  des  notables  , en 
1787  et  1788;  mais  depuis  cette 
époque  son  grand  âge  l’empêcha  de 
prendre  part  aux  événements  politi- 
ques. Cependant , une  émeute  popu- 
laire ayant  eu  lieu  à Monllhéry  , il 
apaisa  les  perturbateurs  en  leur 
montrant  sa  figure  imposante , et 
il  désarma  leur  fureur  par  son  lan- 
gage simple,  mais  énergique.  Au  mo- 
ment des  humiliations  les  plus  pé- 
nibles pour  Louis  XVI , il  redou- 
bla les  hommages  qu’il  se  plaisait  à 
lui  rendre.  Rien  n’honore  plus  la  Gn 
da  la  carrière  de  ce  noble  vieillard  , 
que  son  dévouement  dans  la  déplo- 
rable journéedu  aojuin  179a. Quoi- 
que le  roi  eût  donné  à tous  ses  fidèles 
serviteurs  l'ordre  de  se  retirer , le 
maréchal  de  Moucby  espéra  que  scs 
années  feraient  pardonner  sa  présen- 
ce au  château,  et  il  ne  quitta  pas  un 
instant  la  personne  de  son  maître.  At- 
tachant à fa  boutonnière  de  sou  habit 
une  canne  que  son  âge  lui  rendait  né- 
cessaire , ou  le  vit , d’un  bras  que  le 
xèlc  semblait  rajeunir  , repousser 
plusieurs  fois  les  téméraires  dont  la 
vioicnrc  pouvait  faire  craindre  pour 
les  jours  de  l’infortuné  monarque. 
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Le  lendemain  , la  reine  le  remercia 
avec  la  plus  vive  émotion , en  pré- 
sence du  jeune  dauphin  ; et  le  roi , 
à son  tour  , lui  témoigna  , aussitôt 
u’il  le  put , ainsi  qu’à  sa  Gllc  , la 
uchessc  de  Duras  , combien  il  était 
reconnaissant  d’une  telle  conduite. 
Il  voulait  occuper  encore  le  poste 
de  l’honneur  le  10  août;  mais  il  ne 
put  parvenir  jusqu’à  Louis  XVI.  A 
dater  de  ce  jour  funeste,  il  ne  cessa 
pas  d’être  en  butte  aux  persécutions. 
On  vint,  dans  son  château  de  Mou- 
chy  où  il  s’était  réfugié , le  sommer 
de  déclarer  le  lieu  de  la  retraite  de 
son  fils  aîné,  le  prince  de  Poix,  dont 
la  tête  avait  été  mise  à prix  : il  re- 
poussa avec  horreur  cette  odieuse  de- 
mande. On  sut  que  lui  et  sa  respec- 
table'épousc,  Aune  - Claude  - Louise 
d’Arpajon  , assistaient  des  prêtres 
qualiGés  de  réfractaires  , réduits  à 
une  extrême  misère.  Par  suite  d’une 
dénonciation,  le  maréchal  fut  arrêté, 
et  conduit  à la  Force.  Peu  de  temps 
après,  on  le  transféra  au  Luxem- 
bourg , d’où  il  ne  sortit  que  poin- 
çon) paraître  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  périr  avec  la  ma- 
réchale. L’un  et  l’antre  intéressaient 
vivement  tous  leurs  compagnons  de 
détention  par  leur  union  touchante 
et  par  leurs  vertus.  Seulement , on  se 
permettait  quelquefois  de  sourire  à 
la  vue  de  leur  costume  aussi  anti- 
que , aussi  solennel,  que  leurs  moeurs. 
Quand  ou  apprit  qu’ils  partaient 
pour  la  conciergerie , ils  furcut  com- 
blés de  témoignages  de  douleur  et  de 
respect.  Le  jugement  rendu  contre  le 
maréchal  de  Moucby , est  un  mouu- 
ment  curieux  par  la  longue  énumé- 
ration des  délits  qu’on  lui  imputa. 
Ce  fut  le  37  juin  1794*  qu'il  fut 
immolé,  à 1 age  de  79  ans.  La  maré- 
chale , qui  périt  avec  lui , était  âgée 
de  66  ans  ; elle  se  trouvait  alors  fort 
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soufflante.  Il  y en  avait  53  qu'ils 
étaient  mariés.  Madame  de  Mouchy, 
dont  le  courage  religieux  répondit  , 
eu  ce  moment,  à sa  vie  toute  entière, 
avait  été  successivement  dame  d'hon- 
neur des  reines  femmes  de  I.ouis  XV 
et  de  Louis  XVI.  L — T — e. 

MOUGIN  ( Pierre  - Antoi.ve  ) , 
astronome,  était  néà  Charquemont, 
bailliage  de  Baume,  en  Franche- 
Comté,  le  an  novembre  1 7 35.  Après 
avoir  termiué  ses  études  au  séminaire 
de  Besançon  , il  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique , et  fut  nommé  curé  de 
la  Grand’Combe-des-Bois , paroisse 
sur  le  revers  du  Loinont.  Dès-lors  il 
s’appliqua  par  goût  à l’étude  de  l'as- 
tronomie : il  adressa  ses  premières 
observations  à Lalande, en  i^üUtct 
il  en  reçut , avec  une  lettre  très-flat- 
teuse , un  grand  télescope  , et  quel- 
ques autres  instruments  qui  lui  étaiedt 
indispensables  pour  donner  à ses  opé- 
rations toute  l’exactitude  nécessaire. 
Devenu  correspondant  du  bureau  des 
longitudes  , il  avait  promis  de  s’oc- 
cuper d'un  travail  sur  les  comètes  ; 
mais  il  en  fut  détourné  par  les  évé- 
nemeuts  de  la  révolution.  Il  avait  été 
élu  . en  1790  , membre  de  l’adminis- 
tration centrale  du  département  du 
Doubs  : il  refusa  cette  place  qui  l’au- 
rait distrait  de  ses  études  habituelles , 
et  continua  de  vivre  au  milieu  de  ses 
livres.  I/estimc  générale  dont  il  jouis- 
sait, ne  put  le  sauver  de  la  persécu- 
tion dirigée  contre  les  prêtres  : il  fut 
obligé  , sur  la  (in  de  <7<)3,  d’aban- 
donner sa  cure , et  de  chercher  un 
asile  daus  le  creux  d’un  vallon,  d’où, 
écrivait-il  à Lalande,  je  ne  vois  pins 
le  ciel.  Le  bureau  des  longitudes  ob- 
tint enfin  du  gouvernement  un  dé 
cret  qui  rendit  Mougin  à scs  travaux 
et  à son  ancien  séjour,  plus  favorable 
à la  recherche  des  comètes.  Eu  1801, 
il  adressai  Lalande  une  grande  Table 
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de  précession , c’est-à-dire , des  chan- 
gements annuels  des  étoiles  eu  ascen- 
sion droite.  « Il  y a trente  ans , » dit 
l’astronome  français,  en  annonçant 
ce  nouveau  travail  , « il  y a trente 
» ans  que  nous  recevons  tic  ce  digne 
» pasteur  des  marques  de  «de,  d'ap- 
» plication , de  curiosité  et  de  cou- 
» rage , qui  sont  bien  rares,  surtout 
» daus  les  déserts.  » Mougin  est  mort 
dans  sa  paroisse,  le  aa  août  1816, 
à l’âge  de  quatre-vingt-un  ans.  On  a 
de  lui  des  Calculs  daus  la  Connais- 
sance des  temps,  de  1775  jusqu’à 
i8o3;  — les  Tables  du  nonagésime, 
dans  le  vol.  de  177 5;  — les  Calcals 
de  l’éclipse  de  soleil  observée  à la 
Grand’Combe,  le  19  janvier  1787  , 
dans  le  Journal  des  savants , p.  5o3 , 
etc.  Les  instruments  et  les  manus- 
crits de  Mougin  ont  été  achetés  par 
un  Suisse  ; et  l’on  ne  sait  s’ils  sont 
perdus  pour  la  science.  ( F.  l ‘His- 
toire abrégée  de  l’astronomie , par 
Lalande , à la  suite  de  sa  Bibliogr. 
astronomique.  ) W — s. 

MOU  H Y ( Charles  de  Fieux, 
chevalier  de  ) , neveu  du  baron  de 
Longcpicrre  ,.  naquit  à Metz,  le  9 
mai  1701 , et  vint  de  bonne  heure  à 
Paris.  Il  n'avait  d'autre  ressource  que 
sa  plume;  mais  le  produit  ne  sufli- 
saut  pas  à ses  besoins,  il  y suppléa 
comme  il  put.  Il  fut  d’abord  aux  ga- 
ges de  Voltaire  , qui  le  payait  pour 
être  solliciteur  de  ses  procès,  et  son 
chef  de  mcutcau  parterre.  Plus  tard , 
il  rendit  au  maréchal  de  B'dle-Isle, 
ministre  de  la  guerre , des  service* 
honteux,  qui  lui  furent  bien  payés  : 
c’était  tout  ce  que  voulait  Monhy. 
Après  la  mort  du  maréchal  , il  ne 
jouit  nas  d’une  grande  considération 
dans  le  monde  (t).  Il  n’en  avait  pas 


(t)  La  chevalier  dt*  M u hv  allait  tf.v«i  le*  r»fe#, 
dan»  L • foyer • , revueilliii  lotit  c»  qti*vo  f Uiw  »,  et 
itnUi  b MÎT  cbt » lui, . U écrivait  uu  roman  , dan* 


Digitized  by  Googl 


3o4  MOU 

davantage  dans  la  république  des  let- 
tres, quoiqu’il  ait  produit  beaucoup 
d’ouvrages  pendant  sa  louguc  car- 
rière , qu’il  poussa  jusqu’à  l’âge  de 
quatre-vingt-trois  ans. Il  mourut  leug 
i’évrier  1784.  On  a de  lui  : I.  Le  Ré- 
pertoire, ouvrage  périodique,  1735, 
in- la.  II.  La  Paysanne  parvenue , 
1735,  12  parties  en  4 vol-  in  -12, 
dont  le  litre  seul  rappelle  le  Paysan 
parvenu  de  Marivaux.  III.  Le  Dé- 
mêlé survenu  entre  le  Paysan  par- 
venu et  la  Paysanne  parvenue,  1 7 3.'», 
in- 12.  IV.  Mémoires poslluimes  du 
comte  de  *** , avant  son  retour  à 
Dieu , 1735,4  parties  in- 1 2.  V.  La- 
mekis , ou  les  Parages  extraordinai- 
res d’un  Egyptien  dans  la  teire  in- 
térieure, avec  la  découverte  de  Vile 
des  Silphides , 1735-37,  4 parties 
iu-12.  V I.  Mémoires  du  marquis  de 
Fieux,  1735-  1736 , 2 vol.  in- 12. 
VII.  Paris , ou  le  Mentor  à la  mo- 
de, 1735, 3 parties  in-12;  ouvrage 
non  terminé.  VIII.  Le  Mérite  vengé, 
ou  Conversations  sur  divers  écrits 
modernes,  1730,  in  - 12.  IX.  Le 
Papillon  , ou  Lettres  parisiennes , 
4 vol.  in- 1 a.X.  La  Mouche,  ou  les 


lequel  il  amalgamait  Ira  anrcd  tr»  qu'il  avait  rnten- 
du  raconter.  Do  ouvrât:*’  nouveau  ..va  t- 1 1 du  «ucccs  , 
il  en  composait  au»sil6t  le  pcod.iif.  Il  tirait  d'oifleurs 
trirv-lvn  parti  de  m mit*  ; il»  etaioit  nlürhi*  par* 
tout  il  rn  avnit  »r*  poches  plein**» , il  1rs  colportait 
lui-mème  , et  Tou  était  forer  de  Ira  acheter  pour  *c 
d«borra«*rr  de  aca  iusUum,  Le*  quatre- vingt*  volu- 
me» de  roman*  qn«-  Moaihv  a publiés,  août  devenus 
rare*  , tans  cire  plu»  r«  cherche».  Ils  ont  passe  nan» 
I » colonies  et  dan*  le»  paya  etranger».  Nom  eu  avou* 
Iroov*  pliuirora  en  Hollande,  ebr*  de»  libraire»,  oui 
n'avaient  presque  |.»  d'antre»  livres  français.  L'a- 
mour - propre  de  Moulry  était  aiuai  ndicule  que  la 
plupart  de  se»  outra**».  Lu  tête  de  «a  mauvaise 

• ompilaliuti  , qu'il  a intitulée  , Mftnire  Ju  Thi.ttrr- 

Franc  ni* , il  a placé  la  gravute  de  aou  portrait , u«i 

il  rat  représente1 , aou»  qu'on  «no  1k-  pourquoi  , armé 
et  cuiiasae  OUWM  un  marertuit  de  France  Dana  Ita 
Mémoire  J Je  Mademoiselle  Je  M.rttt  , l’h'1  mute 
assistant  1 la  comédie  , sr  fait  ihumiiA  quelquea-un* 
nu»  des  apectatrur*  : a Quel  e»|  , dit-elle  . c*  t hotn- 
» me , qui  vient  «le  a’a«ae«>ir , qui  n'e* t pas  beau , mat* 
e qui  a l'air  *»  noble?  »*  C nt  le  chevalier  de  Mou- 
by  , repoml  l’auteur  du  livre  , qui  t'est  peint  lui- 
meme,  datai  on  portroil  tt»»e*  Intel*-  , a|outc  Palitvd, 
i l'air  noble  pris  , dn®t  sa  figure  «tait  le  plus  parlait 
O Düasta.  A — T. 
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Aventures  de  Bigand,  1 7 3ü,  G par- 
ties in-12;  U y a plusieurs  éditions  : 
traduit  eu  allemand  sous  le  titre  de 
V Espion.  O11  y trouve  de  la  gaîté  , de 
l’imagination  , de  l’originalité;  enfin 
il  passe  pour  le  moins  mauvais  des 
ouvrages  de  l’auteur.  XI.  Nouveaux 
motifs  de  conversion , 1738,  in-12. 
XII.  Pie  de  Chimène  de  SpinelU, 
1738,  in-12.  XIII.  Mémoires  d’ An- 
ne-Marie île  Moras , comtesse  de 
Courbon,  1739,  2 vol.  in-12.  XIV. 
L’Art  de  la  toilette,  in  - 32,  sans 
date.  XV.  Lettre  d'un  Génois  à 
son  correspondant  à Amsterdam  , 
1747 , in-12.  XVI.  Mémoires  d’une 
fille  de  qualité  qui  ne  s’est  pas  re- 
tirée du  monde , 1747,  4 vol.  in-12. 
Le  titre  de  cet  ouvrage  est  la  parodie 
du  titre  d’un  roman  de  l’abbé  Pré- 
vost ( P.  Prévost  ).  XVII.  Le  Mas- 
que de  fer,  1747. *  *5  parties  en  3 
vol.  in-12.  L adresse  de  l'auteur, 
par  le  choix  de  ses  litres , appela 
quelquefois  l’attention  des  lecteurs 
sur  scs  ouvrages.  Quelques-uns  cir- 
culèrent dans  les  maisons  de  la  ca- 
pitale; mais  ils  n'arrivaient  pas  tou- 
jours jusqu’au  salon.  XVIII.  Mémoi- 
res de  la  marquise  de  Pillenemours, 
1747, in-12.  XIX.  Mille  et  une  fa- 
veurs, 1748,8  vol.  in-12. XX.  Opus- 
cules d’un  célèbre  auteur  égyptien , 
1752,  petit  in-12.  XXL  Tablettes 
dramatiques  , contenant  l’abrégé 
de  l’histoire  du  Théâtre-Français  ; 
l’établissement  des  théâtres  à Pa- 
ris; un  dictionnaires  des  pièces,  et 
l’abrégé  île  l’histoire  des  auteurs  et 
des  acteurs,  1 752.  petit  iu-8°.  L’au- 
teur sc  proposait  de  faire  chaque 
année  réimprimer  uneertain  nombre 
'de  feuillets  , qui  devaient  contenir,  à 
leur  ordre  alphabétique,  les  pièces 
omises  dans  son  premier  travail , ou 
représentées  depuis.  D’après  V Aver- 
tissement de  l’ouvrage  publié  en 
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1780,  il  aurait  exécuté  ce  projet 
jusqu’en  1758.  Mais  ces  Tablettes 
ü’en  sont  pas  plus  estimées  : elles 
sont  incomplètes  et  fautives.  XXII. 
Le  Répertoire  de  toutes  les  pièces 
restées  au  Théâtre-Français,  1 -j  33, 
in-lfj;  c’est  un  extrait  des  Tablettes. 
Mouhy  publia  un  supplément  poul- 
ies années  1755-1757.  XXIII.  Les 
Délices  du  sentiment,  1-53,  (j  vol. 
in-i-i.  XXIV.  /. etlres  du  comman- 
deur de  ***  à Ml,e.  ***-,  avec  des  ré- 
ponses , 1753,  3 vol.  in- ra.  XXV. 
Mémoires  du  marquis  de  Benavidez, 
1754,  7 parties.  XXVI.  I Amante 
anonyme,  f]55,  4 parties  in  - 1 2 ; 
ouvrage  non  achevé.  XXVII^Lc  Fi- 
nancier, 1755,  5 parties  111-  1 2. 
XXVIII.  Les  Dangers  des  specta- 
cles , ou  Mémoires  de  M.  de  CJiam- 
pigny , 1780,  4 vol.  in-ia,  en  H 
parties.  XXIX.  Abrégé  de  Vhistoi- 
redu  Théâtre-Français,  depuis  son 
origine,  jusqu  au  Ier.  juin  de  Tan- 
née 1780,  1780,  3 vol.  in-8>.  Le 
premier  c^t  un  Dictionnaire  des  piè- 
ces; le  second  contient  un  Diction- 
naire des  auteurs,  suivi  d’un  Diction- 
naire des  acteurs  et  actrices  : c’est 
le  troisième  qui  renferme  l 'Histoire 
du  Théâtre- Francais.Ccxt’ est  qu’u- 
ne sèche  nomenclature  chronologi- 
que. Les  omissions  sont  aussi  nom- 
breuses que  les  inexactitudes  ; le 
style  en  est  plat  et  très-incorrect. 
Du  vivant  de  Mouhy,  un  conseiller 
en  la  cour  des  monnaies  , nommé 
D’Origny,  donna  la  suite  de  sou 
ouvrage,  sous  le  titre  d 'Abrégé  de 
Vhistoire  du  Théâtre  - Français  , 
depuis  le  mois  de  septembre  1780, 
jusqu'au  1er.  janvier  de  l'année 
1783  , tome  iv,  1783  , in  - 8°. 
Mouhy  avait  travaillé  à la  Gazette 
de  France;  et  il  nous  apprend  lui- 
înème  que  ce  fut  du  t8  mar  17.49 
au  i'r.  juin  1751.  Voltaire,  dans  sa 
xxx. 
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lettre  à d'Argcutal . du  aR  novembre 
1700,  accuse  Mouhy  d’avoir  écrit 
des  sottises  contre  lui.  d.vis  les  Bi- 
garrures (Journal  qui  s’in- primait 
à la  Haye  J.  Il  n'y  a là  rien  que  de 
vraisemblable.  Une  note  auouyinc, 
qui  11e  se  trouve  qua  dans  quelques 
éditions  des  Œuvres  de  Voltaire  , 
porte  que  le  Préservatif , opuscule 
de  Voltaire,  fut  publié  sous  le  nom. 
de  Mouhy.  Le  Préservatif  lut  im- 
primé, il  est  vrai,  par  les  soins  de 
Mouhy,  en  1738,  mais  sans  nom 
d'auteur.  La  Ju.tif. cation  de  la  mu- 
sique française , 1 754  , in-8°. , que 
la  Correspondance  de  Grimm,  1, 

1 1 3 , attribué  à Mouhy,  et  d’autres 
à Estèvc , est  de  Morand  ( F.  ce 
nom  , pag.  67  ci-dessus  ).  A.  B — r. 

MOULF.Y.  F.  Mu  ce  y. 

MOULIN  (CusrlesDl  ).  r.Du- 

MOU1.1.N. 

MOULIN  ( Pierre  nu) , fameux 
théologien  de  la  communion  réfor- 
mée, était  originaire  d’Orléans  : il 
naquît,  le  18  ortoLrc  <508,  au 
château  de  Buhi  dans  le  Vexin  , où 
son  père,  persécuté  pour  ses  opi- 
nions religieuses,  avait  trouvé  un  asi- 
le auprès  de  Duplcssis-Moruay  ( F. 
Morv.vy  ).  II  fit  ses  premières  éludes 
à l’académie  de  Sedan  , et  passa  en- 
suite en  Angleterre,  où  il  suivit, pen- 
dant quatre  ans,  les  leçons  des  plus 
célèbres  professeurs.  Sesatuis  l’ayant 
invité  à se  rendra  en  Hollande , il 
fut  pourvu  de  la  chaire  de  philoso- 
phie de  l’université  de  Leyic,  qu'il 
remplit  plusieurs  années  avec  beau- 
coup de  distinction.  Il  obtint,  eu 
1 5gr),  une  vocation  pour  l’église  de 
Charcnton , et  fut  nommé  chapelain 
de  la  princesse  Catherine  de  Bour- 
bon. Il  eut  une  conférence,  en  1 (ioa , 
'avec  Cayet , nouvellement  converti  ; 
mais  clic n’aboutit  qu’à lesaigrir  l’un 
contre  l’autre,  et  à produire  drsdiux 
• ao 
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côtés  plusieurs  écrits  justement  ou- 
bliés ( V.  Cayet,  VII,  403).  Ce 
fut  du  Moulin  qui  prononça  l’oraison 
funèbre  de  Henri  IV,  à Charenton. 
Son  discours  fit  pleurer  tout  le  inon- 
de. Il  composa  peu  apres  , par  ordre 
du  roi  d'Angleterre , un  livre  qui  fut 
saisi  3 la  rcquêtédu  chancelier:  mais 
il  eu  obtint  la  restitution;  et  le  chan- 
celier , qui  nomme  du  Moulin  un 
homme  île  bien , profita  de  cette  cir- 
constance pour  le  prier  de  continuer 
de  prêcher  modestement  ( Yoy.  le 
Joum.  de  Henri  IV.  t.  iv , au 4). 
Il  fit  nu  voyage  à Londres  eu  i(ii5; 
et  il  y donna , à la  prière  du  roi,  un 
plan  ne  réunion  des  églises  protes- 
tantes, que  Dav.  Blondel  a inséré 
dans  les  Actes  authentiques,  etc.  Du 
Moulin  présida , en  t G20 , le  synode 
d’Alais  : informé,  quelque  temps 
après,  que  la  cour  avait  connaissance 
d’une  lettre  qu’il  avait  écrite  au  roi 
d’Angleterre  pour  l'engager  à pren- 
dre la  défense  des  protestants  , et 
craignant  d’être  arrêté , il  s’enfuit  à 
Sedan,  où  il  fut  accueilli  avec  beau- 
coup d'empressement  par  le  duc  de 
Bouillon.  Il  fut  nommé  sur-le-champ 
professeur  eu  théologie , et  ne  cessa 
depuis  de  prendre  part  aux  affaires 
les  plus  importantes  de  sa  commu- 
nion. Il  mourut  à Sedan  le  io  mars 
i(i:>8,  à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 
C’était  un  homme  plein  de  zèle  pour 
les  intérêts  de  sa  secte , et  d’une  acti- 
vité infatigable,  mais  violent  et  em- 
porté. L’article  qu’on  lit  dans  les  der- 
nières éditions  du  Dictionnaire  de 
Bayle , parut  pour  la  première  fois 
dans  l’édition  posthume  de  17'Jo: 
ce  u’c'tait  que  le  commencement  d'un 
article,  qui  certainement  eut  été  plus 
étendu  ; tout  ce  qu’on  y lit,  c’est  que 
du  Moulin  a été  l’un  des  protestants 
qui  rejetaient  la  faille  delà  papesse 
Jeanne.  On  a de  lui  soixante-quinze 
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ouvrages,  dont  on  trouvera  les  li- 
tres , avec  la  note  des  différentes  édi- 
tions , dans  les  Synodes  des  églises 
rêjormées  de  France , par  Ayinon, 
t.  11 , p.  2^3  et  suivantes.  Nous  nous 
bornerons  à citer  ceux  qui  sont  en- 
core recherchés  de  quelques  curieux: 
I.  Heraclite , ou  De  la  vanité  et  mi- 
sère de  la  vie  humaine  , iüio,  in- 
12.  II.  De  monarchid  temporali 
pontijicis  romani  liber , in  r/tto  iiu- 
peratoris,  regum  et  principum  jura 
defenduntur,  Leyde,  1 (5 1 4 , in-8u.; 
réimprime  plusieurs  fois,  et  notam- 
ment à Londres,  en  1712,  dans  nu 
Ilecueil  in-fol.  d’écrits  contro  la 
puissance  temporelle  des  papes.  111. 
Accroissement  des  emu  du  Siloc , 
pour  éteindre  le  feu  du  purgatoire  et 
noyer  les  satisfactions  humaines  et 
les  indulgences  papales,  Genève  , 
1614,  in- 12.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre cet  ouvrage  avec  celui  qu’il 
avait  publiécoiitre  Cayet,  etqui  porte 
à peu-pres  le  même  titre.  IV.  Nou- 
veauté du  papisme , opposée  à l’an- 
tiquité du  christianisme  , Sedan , 
1627,  in  - fol.  L’édit,  de  i(i33,  iu- 
4°. , passe  pour  la  meilleure;  mai» 
l’ouvrage  eu  lui-même  est  assez  peu 
de  chose.  Du  Mouliu  avait  composé 
cet  écrit  parordredu  roi  Jacques  Dr. 
Leclerc  dit  qu’il  avait  été  traduit 
tout  entier  eu  anglais  , mais  que 
tous  les  exemplaires  furent  consumé» 
dans  l’incendie  de  Londres,  eu  i6(j<i 
( Bibl.  choisie,  tome  xxvi  ).  V. 
L’anti  - barbare , ou  Du  langage 
étrange  et  incogneu  ès  prières  , 
Sedan,  1G29,  iu-8°.  Il  y attaque 
avec  beaucoup  de  violence  diflercul» 
points  de  la  liturgie  catholique  ; il 
a commis  dans  cet  ouvrage  une  plai- 
sante bévue,  rapportée  dans  la  Bi- 
bliothèque mise  eu  tête  dudietionnai- 
re  de  Richelct  ( V . au  sujet  de  celle 
Jiiblioth.  l’article  l>aur.  Jossç  Le. 
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Clekc).  Lu  anonyme  opposa  à Du 
Mouliu  : Le  vrai  llarbarc  en  lan- 
age  cogneu , en  enfer,  162g,  in-8°. 

I.  Anatomie  île  la  messe , Leyde, 

. i G38 , iu- 1 2 : cette  éditiou  fait  partie 
de  la  collection  des  Elzevirs  fran- 
çais. L’édition  de  Sedan  , i63y , 
iu  - 8°. , est  augmentée  d’une  se- 
coude  partie;  mais  comme  ou  ne 
fait  aucun  cas  de  l’ouvrage  , elle 
est  à très  - bas  prix.  Vil.  Le  Ca- 
pucin , traité  am/uel  est  décrite 
et  examinée  l’origine  île  ces  moi- 
nes, s.  d. , in- 1 a ; Sedan  , i6{«, 
même  format  : ce  petit  ouvrage  sa- 
tirique est  rare.  VIII.  Trois  Ser- 
mons faits  en  présence  des  RH.  HP. 
capucins,  etc.,  Genève,  i6> t , in- 
8".  IX.  Eclaircissements  des  con- 
troverses Salinurieiuies  , ou  Dé- 
fense de  la  doctrine  des  églises  ré- 
formées , ibid. , iG4l)>  On 

peut  consulter , pour  plus  de  details  , 
le  Récit  des  dernières  heures  de 
P.  du  Moulin  , Sedan , 1 638  , in- 
8'’..  ou  Genève,  iGGG,  in-ia,  dans 
un  Recueillie  pièces  du  même  genre, 
et  sa  Pie  dans  les  P il  ce  selecto- 
rtim  alii/uot  virorum , par  G.  Baies , 
Londres,  iG8  t , in-4".  Quant  à la 
Légende  dorée  de  P.  du  Moulin , 
contenant  l’histoire  de  sa  vie  et  de 
ses  écrits,  Paris,  1641,  in-8°., 
c’est  une  diatribe  Ircs-virulcnte  dont 
l'auteur  est  resté  inconnu.  Le  por- 
trait de  Du  Moulin  a été  gravé  dans 
tous  les  formats  et  par  les  plus  cé- 
lèbre* artistes  du  temps.  W — s. 

MOULIN  ( Gabriel  du  ),  histo- 
rien, né  au  commencement  du  dix- 
septièine  siècle,  à Bernai  en  Nor- 
mandie, embrassa  l'etat  ecclésiasti- 
que, fut  pourvu  de  la  cure  de  Man- 
neval  , et  consacra  scs  loisirs  à 
étudier  l’histoire  de  sa  province.  11 
un -n rut  vers  iGOo.  On  a de  lui  : I. 
Histoire  géné  alc  de  Normandie  , 
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contenant  les  chosrs  mémorables  ad- 
venues depuis  les  premières  courses 
des  Normands  païens  , jusqu’à  la 
réunion  de  cette  province  à la  cou- 
ronne, Rouen,  i(53f,  in  fol.  ; elle 
contient  beaucoup  de  particularités 
curieuses  : on  trouve  a la  suite  le 
Catalogue  des  seigneurs  normands 
qui  allèrent  aux  croisades  , avec 
leurs  armoiries  , depuis  Guillaume- 
Ic-Conquérant,  jusqu’à  Philippe-Au- 
guste, et  enfin  les  noms  des  tig 
gentilshommes  qui  défendirent  le 
Mont-Saint-  Michel  contre  les  An- 
glais , en  1 443 , et  les  forcèrent  à en 
lever  le  siège.  Fontcttc  avertit  qu’on 
11e  doit  pas  avoir  beatieoup  de  ron- 
fiancc  dans  le  catalogue  des  Croisés , 
rédige  trop  long-temps  après  les  évé- 
nements pour  faire  autorité.  II.  Les 
Conquête > et  les  trophées  des  Nor- 
mands J'rancois . aux  royaumes  de 
Naples  et  (le  Sicile,  aux  duchés  de 
Calabre,  d’Antioche , de  Galilée  et 
autres  principautés  d’Italie  et  d'O- 
rient,  ibid. , 1OO8.  in-fol.  Cette  com- 
pilation est  moins  estimée  que  la 
précédente;  on  y trouve  cependant 
quelques  faits  intéressants  pour  l’his- 
toire du  xtr.  et  du  xn*.  siècle.  W-s. 

• MOUCÏNES  ( Giillxume  de  ), 
téaduclcuarstimablc, était  néen  1 7 28, 
à Berlin , de  parents  protestants , ori- 
ginaires du  Languedoc.  Après  avoir 
achevé  ses  études,  il  fut  promu  au 
saint  ministère,  et  nommé  pasteur 
de  la  colonie  française  de  Bcrnau. 
Rappelé,  quelque  tempsaprès,  à Ber- 
lin , ses  talents  pour  la  chaire  lui  ga- 
gnèrent la  bienveillance  du  grand- 
chancelier  de  Jarrigcs,  qui  le  mit  eu 
relation  avec  Voltaire,  dont  les  con-, 
seils  l'aidèrent  à corriger  son  style 
des  défauts  qn'on  reproche  aux  réfu- 
giés. De  Jarriges  le  présenta  aussi  au 
grand  Frédéric,  qui  employa  la  plu- 
me de  Moulines , dans  plusieurs  cir- 
20.. 
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constances , et  l'engagea  à entrepren- 
dre une  nouvelle  traduction  de  l' His- 
toire d’Aminicn  Marcellin:  elle  lui 
me'rita  son  admission  à l’académie 
de  Berlin  ,ct  une  pension.  Moulines 
traduisit  ensuite  les  écrivains  de 
l’ Histoire  Auguste;  et  ce  nouveau 
travail  ne  fut  pas  moins  bien  accueil- 
li que  le  premier.  Il  renonça , en 
178.1,  aux  fonctions  du  pastoral, 
pour  remplir  la  place  de  résident  du 
duc  de  Brunswick  à la  cour  de  Ber- 
lin; et  il  fut  charge  de  donner  des 
leçons  de  philosophie  au  prince 
royal  de  Prusse.  Le  roi  Frédéric- 
Guillaume  l’anoblit,  en  1786,  et  le 
nomma,  en  meme  temps,  membre 
de  son  conseil-privé,  membre  de  la 
commission  économique  de  l’aca- 
démie, etconseillerau  consistoire  su- 
périeur français.  L’âge  affaiblit  les  fa- 
cultés de  Moulines;  et  il  mourut, 
dans  un  état  complet  d’imbécillité, 
à Berlin,  le  i4  mars  180a.  C’était 
un  homme  d’un  caractère  fort  obli- 
geant; et  il  joignait  à une  érudition 
solide  beaucoup  de  goût  et  de  fines- 
se. On  a de  lui  : 1.  Héjlexions  d'un 
jurisconsulte , sur  l’ordre  de  la  pro- 
cédure , et  sur  les  décisions  arbitrai- 
res et  immédiates  des  souverains, 
Berlin,  17(14»  la  Hay«î#^i777,  in- 
8°.  C’est  la  traduction  abrégée  de 
l’écrit  que  le  jurisconsulte  Steck 
avait  publié,  en  allemand  , pour  dé- 
montrer que  le  roi  ne  doit  point  exa- 
miner par  lui-même  les  arrêts  rcu- 
dus  eu  matière  civile,  et  que  les  tri- 
bunaux sont  établis  pour  pronon- 
cer sur  les  différends  qui  s’élèvent 
entre  les  citoyens.  11.  Lettre  d’un 
habitant  de  Berlin  à son  ami  à la 
Haye , ibid.,  1773  , in-8®.  L’auteur 
répond  aux  déclamations  que  l’ab- 
é Rayual  s’était  permises  contre  le 
roi  dePrussc,  dan*,  la  seconde  édition 
de  sou  Histoire  philosophique.  III. 
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Ammien  Marcellin,  ou  les  dix -huit 
livres  de  son  histoire  qui  nous  sont 
restés,  Berlin,  1775,  3 vol.  iu-13; 
Lyon,  1778,  même  format.  Cette 
traduction  joint  à l’élégance  du  style 
le  mérite  de  l’exactitude  ; elle  est  en- 
richie de  notes  courtes  et  judicieuses 
( F.  Ammien  Mabcelun  ).  IV.  Les 
Ecrivains  de  l’histoire  Auguste  ( 1 ), 
Berlin,  1783,  3 vol.  in-13;  Paris, 
1806,  même  format.  Le  traducteur 
a fait  précéder  cet  ouvrage  d’un  Mé- 
moire , lu  en  1779  à l’académie  de 
Berlin,  dans  lequel  il  apprécie  le 
mérite  de  ces  dillérents  écrivains 
avec  impartialité;  et  il  l’a  fait  suivre 
d’un  second  Mémoire  sur  les  livres 
catacriens;  c’est  ainsi  qu’il  désigne 
les  livres  de  critique  attribués  à l’em- 
pereur Adrien.  L’édition  de  1 8o(> , 
duc  aux  soins  de  M.  Barbier,  est 
augmentée  d’une  Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  du  traducteur , où 
l’on  a puisé  pour  la  rédaction  de  cet 
article.  Ou  doit  regretter  que  Mou- 
lines n’ait  pas  terminé  la  traduction 
de  Dion-Cassius , à laquelle  on  sait 
qu’il  travailla  plusieurs  années.  On 
trouve  sou  éloge  dans  la  Collection 
de  l’académie  de  Berlin,  iMoî,  H, 
p.  4o.  \V— s. 

MOULINS  (Guvjart  des),  l’un 
des  plus  anciens  traducteurs  français 
de  la  Bible,  était  né  vers  iuji  ; il 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  ob- 
tiut  un  canonicatdc  la  collégiale  de 
Saint-Pierre  à Aire  en  Artois.  Il  nous 
apprend  lui-même  qu’il  avait  qua- 
rante ans , lorsqu’il  entreprit  la  tra- 
duction de  Y Histoire  Scholastique  , 
de  Pierre  Cumestor,  qui  n’est, comme 
l’on  sait,  qu’une  espècede  paraphrase 
des  livres  historiques  de  la  Bible 


(1)  On  a réuni  $otu  ce  litre  les  fragments  qui  non» 
retient  «U*  ffûtoiret  d’.fcliro  Spnriirn  , Vnlcaùu» 
Gulitfanut , Æl-  Laaipt»Jc  , Jules»  Cajiilolio  , '1  rcbcl» 
lut»  PvUtvujCt  f.*v.  Vnpucus. 
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( V.  Comestob  , IX  , 345  ) ; mais  ccîui  qui  est  conservé  à Genève  , y 
il  y ajouta  la  traductiou  des  Parali-  était  employé  à l’usage  public  avant 

pomenes , du  second  et  du  troisième  la  réformalion.  W s 

livre  d’Esdras , des  Psaumes  , des  MOULINS  ( V.  Desmoulins  j. 
livres  de  Salomon , des  grands  et  des  MÔUNDAR  (Adou’l  Hakem  al), 
petits  Prophètes , des  épitres  de  saint  ibn  - Yahia , ihn  - Houceïn , premier 
P.111I  , des  autres  épitres  canoniques  roi  maure  de  Saragoce,  était  gou- 
et  de  l’Apocalypse.  Il  avait  commcn-  verneur  de  cette  ville , sous  le  khaly- 
ce  ce  travail  en  1291  ; et  il  le  termina  fat  de  Soléiman,  l’uu  des  derniers 
daiis  l espace  de  trois  aiuiées.  G uyart  souverains  de  Cordoue*,  de  la  race 
fut  élu  doyen  de  son  chapitre , en  des  Ommaiadcs.  Favorise  par  son 
*297>  et  mourut  peu  de  temps  après,  éloiguement  de  la  capitale,  il  fut  le 
La  traduction  de  la  Bible  par  Des-  premier  qui,  profitant  des  troubles 
moulins  n’est  pas  la  plus  ancienne  quittaient  l’Espagne  musulmane, 
qu  il  y art  dans  notre  langue.  ( Voy.  arbora  l'étendard  de  l’indépendance, 
la  Dissert , de  1 abbé  Lebeuf  sur  les  et  prit  le  titre  de  roi,  vers  l’an  4o5 
premiers  traducteurs  français, dans  lo  de  l'hégire  ( 1 o 1 4 de  J.-C.  ) ; exem- 
Recueil  de  I acad.  des  inscript,  tom.  pie  qu’imitèrent  bientôt  les  gouver- 
xvn  );  mais  le  style  des  autres  avait  ucurs  des  autres  principales  villes 
vieilli.  Celle  de  Desmoulins  fut  suc-  qui  dépendaient  du  royaume  de 
çessivement  retouchée  par  différents  Cordoue.  11  s'empara  de  Hucsca  , 
autcursdontlesplusconnussontJcan  de  Tudcla,  etc.;  mais  , ayant  voulu 
dcSy,  Raoul  de  Près  le , et  Jean  de  entreprendre  des  conquêtes  en  Na- 
Rely , confesseur  de  Charles  VIII,  varre,  il  fut  vaincu  l’année  suivante 
nomme' évêque  d’Angers  , en  1.491.  par SanchclcGrand.il aida  Alyibn- 
Celte  révision  fut  imprimée  par  or-  Ha  moud  à détruire  le  parti  de  Soleï- 
dre  de  ce  prince,  chez  Verard  , vers  man  , et  à s’emparer  du  trône  de 
*44)5,  en  a vol.  in-fol,  sous  ce  titre:  Cordouej  mais  il  sc  déclara  bientôt 

Les  livres  histuriaulx  de  la  Bible  contre  ce  prince,  et  lui  suscita  un 
translatés  du  lat.  en  fr.  L’abbé  Ri-  compétiteur  dans  la  personne  d’Abd- 
ve  a employé  cinquante  pages  de  sa  d-Ranman  iv,  de  la  race  des  Oni- 
Chasse  aux  bibliographes  ( 247  97  ),  maiades.  Taudis  qu’il  était  en  Audà- 
à déterminer  l’époque  de  la  publica-  lousic  , scs  troupes,  ayant  fait  une 
lion  de  cette  édition;  mais  il  a plutôt  invasion  en  Catalogne,  l’an  4°9 
cmbrouilléqu’éclaircilaquestionpar  (1018) , fureut  battues  par  Richard 
ses  digressions  continuelles  , et  ses  11,  duc  de  Normandie,  gendre  de  la 
invectives  grossières  contre  tous  les  comtesse  Ermesiude,  régente  de  Ca- 
savauts  qui  avaient  déjà  examiné  ce  talogue;  et  Mouudar,  pour  arrêter 
point  d’Iiistoire  littéraire.  La  tra-  les  ravages  des  Chrétiens  dans  scs 
duction  de  Dcsmoulins  a eu  jusqu’à  états  , fut  obligé  de  sc  rendre  tribu- 
quiuze  éditions  ; mais  elle  u’est  plus  taire  des  comtes  de  Barcelone.  Ce 
recherchée,  même  des  curieux.  Ce-  priucc  ne  sc  distingua  pas  moius 
pendant  il  y a des  cxeinpl.  de  l’éd.  par  sa  muuiiicencc , sa  libéralité  en- 
4e  Verard,  sur  velin  , dont  le  prix  vers  les  poètes,  sa  prudence  et  son 
dans  les  ventes  est  assez  élevé.  L’ori-  habileté,  que  par  sou  courage  et  ses 
ginal  manuscrit  se  trouve  dans  plu-  talents  militaires,  qui  lui  valurent  le 
sieurs  bibliothèques.  Ou  croit  que  surnom  d ’ Al  - Mansour.  Abdallah 
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ibn-Al-Habetn , son  parent,  et  géné- 
ral de  ses  troupes  . l’assassin. i dans 
son  palais,  le  io  d/.oulhadjah  43° 

( -2  septembre  to3y  ).  Yahia  Al- 
M .dliafler , (ils  de  Moundai*  fut 
dépouille  du  royaume  de  Saragoce 
parSoleiman  ibn-Iloud , dont  la  pos- 
térité, après  s’être  mainlenue  plus 
de  ioo  ans  dans  FAragon , régna 
depuis  à Murcie,  à Grenade  , à Cor- 
doue,  cte.,  et  joua  un  rôle  impor- 
tant sous  Motawakkcl  ibn-Iloud 
( F.  ce  nom , page  a63  ci-dcssus  ). 

A—*. 

MOUNIF.R  ( Jean-Josf.ph  }.  l’un 
des  membres  les  plus  distingués  des 
états-généraux  de  1780.  naquit  à 
Grenoble, le  1 •!  nov.  1758.  Son  père 
suivait  la  profession  du  commerce. 
Bon,  probe,  pieux,  il  s’etait  conci- 
lié l’estime  et  l’afTectiou  de  ses  con- 
citoyens. A huit  ans,  Mounicr  fut 
envoyé' à la  campagne,  chez  un  curé,, 
frère  de  sa  mère,  dont  la  sévérité  dé- 
mesuré- jeta  dans  l’ame  de  son  élève 
les  premiers  germes  de  la  haine  qu’il 

Fort  a toute  sa  vie  à l’injustice  et  à 
oppression.  Passant  de  celle  édu- 
cation privée  à l’éducation  publique, 
Mouuier  entra  au  college  de  Greno- 
ble; et  parvenu  aux  classes  supérieu- 
res. il  annonça  tout  ce  qui  devait  un 
jour  le  distinguer.  Entraîné  par  les 
idées  de  vanité  que  lui  suggéraient 
d'autres  jeunes  gens,  il  voulut  d’abord 
entrer  dans  la  carrière  militaire  : il 
la  trouva  fermée.  La  rigidité  du  cu- 
ré ne  l'avait  pas  disposé  pour  le 
clergé  ; l’exclusion  de  l’armée  ne  le 
prévint  pas  eu  faveur  des  privilèges 
de  la  noblesse.  Ces  impressions  se 
gravèrent  dans  son  esprit;  et,  tou- 
jours juste  pour  1rs  individus , il  ne  le 
fut  peut-être  pas  toujours  assez  pour 
les  classes  et  les  institutions.  Il  es- 
saya du  commerce , et  s’en  ennuya  : 
U nature  ne  l’avait  pas  fait  pour  être 
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marchand;  elle  l’avait  fait  pour  être 
jurisconsulte , magistrat , publiciste, 
législateur.  Après  avoir  p issé  quel- 
que temps  chez  un  avocat,  il  se 
lit  recevoir  , à dix-huit  ans,  bache- 
lier en  droit  à l’université  d’Orange. 
Ou  sait  avec  quelle  légèreté  les  gra- 
des se  donnaient  alors.  Mounier  se 
plaisait  à raconter  que,  pour  avoir 
appris  par  cœur  vingt  lignes  de  latin , 
contenant  les  demandes  et  les  répon- 
ses, il  avait  obtenu  les  plus  grands 
compliments  sur  son  brillant  exa- 
men. Le  nouveau  bachelier , après 
trois  aus  d’études  rhez  les  juriscon- 
sultes les  plus  éclairés  du  parlement 
de  Grenoble,  fut  reru  avocat,  en 
1.779.  La  justice  civile  et  crimi- 
nelle en  première  instance, était  ren- 
due à Grenoble,  alternativement  par 
un  juge  royal  et  par  un  juge  épis- 
copal, suite  d’un  partage  bizarre  de 
la  seigneurie  de  la  ville  entre  le  roi 
et  l’évêque.  Mounier,  âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  acquit  la  charge  de  juge 
royal.  De  tous  les  jugements  qu’il 
prononça  pendant  6 années,  il  n’y 
en  eut  qu’un  dont  on  appela  ; et 
dans  cette  magistrature  secondaire, 
il  s’acquit  la  plus  grande  considé- 
ration. Dans  les  intervalles  de  ses 
travaux  judiciaires  , il  s'occupait 
d'histoire  naturelle , mais  surtout 
de  politique  et  de  droit  public.  Lie 
avec  plusieurs  Anglais,  que  le  voisi- 
nage des  Alpes  attirait  en  Dauphiné, 
il  étudiait  leur  langue  , la  théorie  et 
plus  encore  la  pratique  de  leurs  ins- 
titutious.  Tel  était  Mounier, lorsque- 
les  troubles  civils  l'arrachèrent  à ses 
paisibles  fonctions,  pour  le  lancer 
au  milieu  des  urages  politiques.  L’im- 
prudente convocation  des  notables  , 
en  1787,  avait  tuut-a-Ia-fois  provo- 
qué les  sentiment»  lès  plus  généreux 
et  les  passions  les  plus  aveugles.  Le 
controleur  - général  Calonne  et  le 
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garde  - (les  - sceaux  de  Miromesnil , 
occupés  depuis  long-temps  à se  frap- 
per dans  l’ombre , avaient  été  ren- 
voyés le  même  jour.  Le  parlement 
de  Paris  avait  songé  à se  mettre  à 
la  tète  du  mouvement.  11  donna,  au 
commencement  d’août  1787,  le  si- 
gnal de  l’insurrection  à toutes  les 
autres  cours  du  royaume,  déclarant 
l i taxe  du  timbre  ilésast  -cuve,  la  sub- 
vention lerritori-Ac  impossible  ; pro- 
clamant un  déficit  énorme , mais  exi- 
geant la  convocation  immédiate  des 
états-généraux.  Les  parlements  de 
Grenoble,  de  Rouen  et  de  Rennes 
étaient  ceux  qui  avaient  répondu 
avec  le  plus  d’ardeur  au  signal.  Tou- 
tefois rien  u’avait  encore  lié  le  vœu 
généraldescitoyensavecles  vues  per- 
sonnelles des  cours  de  justice;  mais 
dans  l’impossibilité  de  réduire  celles- 
ci  , les  ministres  avaient  imaginé  une 
cour  plénière,  qui , au  premier coup- 
d’oeil , offrait  une  aristocratie  colos- 
sale, écrasant  la  nation  euticrc  de 
son  pouvoir.  A l’apparition  de  cette 
nouveauté,  tout  s’était  enflammé; 
les  parlements  de  Grenoble  et  de 
Rouen  avaient  déclaré  traître  au  roi 
et  à la  nation  quiconque  irait  prendre 
place  à la  cour  plénière.  Le  prélat 
Brienne,  premier  ministre, s’c'tait  cru 
assez,  fort  pour  vaincre  ces  excès  d’in- 
subordination.  Le  7 juin  1788,1e 
duc  de  Tonnerre,  commandant  dans 
le  Dauphiné,  avait  fait  distribuer, 
par  des  officiers , à tous  les  magis- 
trats du  parlement,  des  lettres  de  ca- 
chet , qui  leur  enj  oignaient  (le  s’exiler 
dans  leurs  terres.  La  populace  s’op- 
posa à l'exécution  de  cette  mesure  ; 
elle  escalada  et  saccagea  l’hôtel  du 
commandant,  qui  fut  réduit  à ca- 
pituler et  à révoquer  les  lettres  de 
cachet.  Les  magistrats  avaient  paru 
d’abord  sc  prévaloir  de  ce  triomphe; 
mais, quelques  jours  après,  ils  avaient 
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proCté  delà  nuit  pour  sortir  de  Gre- 
noble, et  tous  s’étaient  rendus  au  lieu 
de  leur  exil.  Privée  de  son  parle- 
ment, craignant  d’avoir  perdu  avec 
lui  toutes  ses  libertés , la  ville  de  Gre- 
noble demanda  une  assemblée  de  ses 
notables.  Mounier,  juge  royal,  y fut 
appelé;  et  la  réunion  de  ses  fonctions 
magistrales,  de  son  caractère  person- 
nel et  de  ses  connaissances  politiques, 
lit  de  lui  le  cohseil  et  le  guide  de 
celte  assemblée.  II  y imprima  le  pre- 
mier sceau  des  principes  qu’il  ne  de- 
vait jamais  séparer:  fidélité  aux  droits 
du  prince  et  à ceux  des  sujets;  législa- 
tion formée  par  le  concours  du  mo- 
narque et  de  la  nation;  balance  du 
pouvoir  et  proscription  de  l’arbitrai- 
re. Il  avertit  les  notables  de  se  pré- 
server de  tout  ce  qui  offrirait  l’appa- 
rence de  la  rébellion , et  leur  proposa 
de  se  borner  à une  humble  adresse, 
dans  laquelle  le  roi  serait  supplié  de 
rappeler  le  parlement , ctdc  rendre  à 
la  province  ses  états , où  les  trois 
ordres  délibérant  ensemble  , exer- 
ceraient, avec  leurs  anciens  droits, 
tontes  les  fonctions  attribuées  aux 
assemblées  provinciale*»  de  nouvelle 
création.  Ou  voit  naître  ici  cette  réu- 
nion des  ordres  et  cette  opinion  par 
tète , qui  allait  bientôt  exciter  de  si 
vifs  débats.  Mouiller  a pu  regretter 
par  la  suite  d’avoir  mis  Irop’dc  prix 
a cette  opinion  : mais  elle  était  alors 
ecllede  la  France;  elle  avait  été  con- 
sacrée dans  la  formation  des  assem- 
blées provinciales.  Les  écrivains  , 
provoqués  par  un  inconcevable  arrêt 
du  conseil , à publier  leur  avis  , exi- 
geaient tous,  plutôt  qu'ils  11c  sollici- 
taient, la  délibération  commune  des 
trois  ordres  et  le  vote  par  tctc.  Enfin 
Mounier  11c  savait  pas  transiger  sur 
tout  ce  q li  était  pour  lui  la  j.islicc  et 
la  vérité.  A l’aspect  des  troubles  , 
chaque  jour  plus  menaçants , il  uë 
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voyait  pas  de  constitution  fixe  qui 
put  ni  les  arrêter  ni  les  prévenir.  11 
eu  voulait  une,  et  il  n’espérait  pas 
l'obtenir  de  cette  forme  d’eta ts-gcnc- 
ïaux,  dont  ou  avait  dit  avant  lui, 

•<  Que  de  ret  j ; tonds  conseils  l’«  flîrt  le  |>!nt  rnintmui 
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De  là  , son  impatienced’annoncer,  et 
sa  persévérance  à soutenir  que,  pour 
rétablissement  d’une  constitution  , 
tous  les  ordres  devaient  délibérer  en 
commun.  Quoi  qu'il  faille  penser  de 
ce  système,  les  notables  assemblés  à 
Grenoble  l'adoptèrent  avec  ardeur. 
Ils  chargèrent  Mouuier  de  rédiger ^ l’a- 
dresse au  roi,  qu'il  avait  proposée.  Ils 
arrêtèrent,  en  la  signant,  que  les 
députés  des  trois  ordres  de  la  pro- 
vince se  réuniraient  dans  soixante- 
dix,  jours,  si , dans  l’intervalle,  ils  n’é- 
taient convoqués  par  un  acte  du  gou- 
vernement.' Après  cette  première  as- 
semblée de  la  ville,  les  gentilshom- 
mes de  la  province  en  formèrent  une 
seconde  ; et , comme  les  notables . ils 
s’adressèrent  à Mounier,  pour  la  ré- 
daction de  deux  Mémoires  qu’ils  en- 
voyèrent à Versailles,  par  six  gen- 
tilshommes , s’intitulant  députés  de 
la  noblesse  du  Dauphiné.  L'arche- 
vêque de  Sens  leur  contesta  le  droit 
de  stipuler  pour  la  noblesse  dauphi- 
noise. Les  députés  répondirent  qu’ils 
venaient , comme  les  barons  anglais , 
lors  de  la  grande  chatte,  stipuler 
pour  toute  la  communauté  du  Dau- 
phiné; que  dans  l'anarchie  de  leur 
province,  sans  assemblée  provin- 
ciale, et  sans  parlement,  iis  sup- 
pliaient le  roi  de  rendre  au  Dau- 
phiné scs  anciens  étals.  Le  minis- 
tre proposa  aux  dépurés  , non  pas 
les  anciens  e’tats  du  Dauphiné,  im- 
prégnés, disait-il,  du  vice  de  ces 
institutions  féodales  où  le  jteupte 
n’était  compté  pour  rien  , mais  des 
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états  formés  sur  le  type  de  ceux  de 
Provence.  Les  députés  y consenti- 
rent. Pendant  qu’ils  rapportaient  à 
leurs  commettants  les  promesses 
ministérielles,  le  ministre  faisait 
marcher  vers  le  Dauphiné  des  trou- 
pes sous  les  ordres  d'un  des  plus 
braves,  mais  des  plus  sévères  guer- 
riers de  l’année,  le  maréchal  De- 
vaux. 11  arriva  à Grenoble  la  veille 
du  jour  où,  conformément  à la.dé- 
cisiou  des  notables,  les  états  de  la 
province  devaient  se  réunir.  Il  avait 
ordre  d’empêcher  celle  réunion  ; il 
la  permit  sagement  , jugeant  que 
l’opinion  puLliqtie  était  irrésistible. 
Il  défendit  seulement  de  s’y  ren- 
dre avec  la  cocarde  jaune  et  noire 
qu’avaient  ai  borée  les  habitants. 
En  reconnaissance  de  la  permis- 
sion , ils  obéirent  à la  défense.  Le 
2t  juillet  1788,  se  tint  l’assemblée  de 
A uille.  A travers  une  double  haie  de 
soldats,  «5o  députés  des  deux  pre- 
miers ordres , et  a5o  de  toutes  les 
municipalités,  se  rendirent  au  lieu  où 
ils  allaient  délibérer  les  supplications 
à porter  au  pied  du  troue,  pour  le  re- 
couvrement de  leurs  anciennes  liber- 
tés , et  pour  rétablissement  des  liber- 
tés publiques  dans  t oute  la  France.  La 
séance  dura  depuis  neuf  heures  du 
matin  jusqu’à  minuit;  Mounicrcn  fut 
le  secrétaire  et  l’orateur.  On  y arrêta 
de  demander  au  roi  la  convocation 
des  étals -généraux , le  retour  des 
cours  de  justice,  et  le  rétablissement 
des  états  de  la  province.  L’asscui- 
Licc  indiquait  encore  le  principe 
que  les  états , capitulations  , pri- 
vilèges de  certaines  provinces  ne  de- 
vaient plus  être  regardés  que  comme 
provisoires,  et  qu'il  fallait  se  sou- 
mettre d’avance  à l'organisation 
commune  que  les  états -généraux  vou- 
draient donner  à tout  le  royaume. 
Iinliu  , cette  assemblée  s’ajourna 
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our  le  Ier.  septembre , dans  la  ville 
e Grenoble.  Le  prélat-ministre  ju- 
gea qu’il  fallait  au  moins  donner  une 
demi-satisfaction  au  Dauphiné.  Il 
fit  rendre  un  arrêt  du  conseil,  qui 
annonçait  les  étals-généraux  pour  le 
mois  de  mai  suivant  ; mais  il  refusa 
le  rappel  des  cours  de  justice.  Il  ac- 
cordales  ancieus  états  de  la  provin- 
ce , mais  dans  une  forme  qui  n’était 
ni  celle  qu’on  avait  demandée  , ni 
celle  qu’il  avait  promise.  Il  les  con- 
voqua pour  le  37  août,  à Homans; 
mais  non  pour  le  Ier.  septembre,  à 
Grenoble.  La  noblesse,  d'abord  sé- 
parément, puis  avec  les  deux  au- 
tres ordres,  rédigea  des  Mémoires 
contre  l’arrêt  du  conseil.  L’archevê- 
que de  Sens  envoya  au  duc  de  Ton- 
nerre l’ordre  d’arrcter  six  gentils- 
hommes et  Mounier.  Comme  ou  se 
disposait.!  exécuter  cet  ordre,  Gre- 
noble reçut  la  nouvelle  que  Bricnnc 
avait  été  réduit  à donner  sa  démis- 
sion; et  la  scène  changea.  Le  i*r. 
septembre,  les  trois  ordres  delà  pro- 
v ince  se  réunirent  a Homans , avec 
la  permission  du  roi.  Mounier  fut 
nommé  et  confirmé  secrétaire  de 
rassemblée  par  acclamation.  Il  ré- 
digea la  belle  lettre  écrite  au  roi  par 
les  trois  ordres  réunis,  le  14  sep- 
tembre, et  celle  qu’ils  adressèrent  le 
même  jour  à Ncckcr.  11  proposa 
un  plan  d’organisation  des  états  de 
La  province,  qui  fut  adopté  par  l'as- 
semblée. Selon  ce  plan , vingt-quatre 
membres  du  clergé,  quarautc-huit 
de  la  noblesse,  et  soixante-douze  du 
troisième  ordre  devaient  composer 
les  étals  , y délibérer  ensemble , et 
voter  par  tête.  Le  clergé  n’admettait 
que  deux  curés  : la  noblesse  exigeait 
pour  l’admission  quatre  générations 
<le  gentilshommes.  Le  tiers-étal  ex- 
„ 'cluait  les  fermiers  des  dilues  ou 
droits  scigucuriaux,  et  les  agents  de 
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l’administration.  Une  seule  cond  ition 
tres-iinportante  avait  été  fixée,  et 
malheureusement  ne  devait  pas  pré- 
valoir par  la  suite  : Mounier  avait  vou- 
lu que  tous  les  députés,  moine  les  deux 
curés , payassent  un  impôt  foncier. 
Enfin , les  trois  ordres  avaient  ter- 
miné leursessiou  de  vingt-sept  jours, 
en  nommant  mie  commission-  in- 
termédiaire de  douze  membres , 
séante  à Grenoble,  pour  correspon- 
dre avec  les  ministres  sur  l’accom- 
plissement des  vœux  de  l’assemblée; 
et  les  commissaires  du  roi,  en  ve- 
nant la  clore  , avaient  dit  à ses 
membres  : « La  constitution  qui  va 
» régir  celte  province  , a reçu  de 
» vos  mains  cette  empreinte  qu’on 
» devait  attendre  de  sujets  égalc- 
» ment  éclairés  et  fidèles.  » Le  32 
octobre , un  arrêt  du  conseil  ho- 
mologua, avec  très-peu  de  modi- 
fications , le  plan  de  Mounier.  A 
peine  cet  arrêt  fut-il  publié  , que 
toute  la  France  tourna  scs  regards 
vers  le  Dauphine.  La  Franche-Com- 
té, la  Normandie,  l’Alsace,  la  Lor- 
raine, l’Auvergne,  le  Poitou,  la 
Guienne  , Nîmes  , Nantes  , récla- 
mèrent, les  uns  leurs  anciens  étals, 
les  autres  la  formation  de  leurs  as- 
semblées provinciales  sur  le  type 
des  états  du  Dauphiné.  Ces  états  ne 
s’étaient  pas  encore  réunis  depuis  l’ar- 
rêt qui  les  constituait;  et  îles  pro-, 
vinces , des  villes , s’adressaient  à 
eux,  et  leur  demandaient  une  direc- 
tion. Le  secretairc-général  Mounier 
recevait  tout , cl  répondait  à tout. 
On  eût  pu  dire  que  le  Dauphiné  ré- 
gissait toute  la  France,  et  que  Mou- 
nier régissait  le  Dauphiné.  Les  nou- 
veaux états  se  réunirent  le  Ier.  dé- 
cembre, et  déchirèrent,  comine  rè- 
gle générale  pour  tout  le  royaume  , 
que  les  ordres  et  les  provinces  de- 
vaient délibérer  ensemble,  les  sufj'ra- 
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gcs  être  comptes  par  tête , et  le  tiers- 
état  avoir  im  aussi  grand  nombre  de 
représentants  que  les  deux  autres  or- 
dres réunis.  Le  i".  janvier  1789, 
l'instruction  ministérielle  sur  l'élec- 
tion des  députés  aux  états-généraux , 
qui  avait  été  annoncée  , n’étant  pas 
encore  arrivée , les  états,  cédant  à 
l'impatience  de  la  province  , élurent 
trente  députés.  Muunicr  fut  nom- 
mé le  premier  par  acclamation.  En 
exprimant  sa  reconnaissance  a ses 
compatriotes  , il  réclama  le  scrutin 
légal.  J,e scrutin  s’ouvr^t:  il  lui  man- 
qua deux  voix,  la  sienne,  et  celle  de 
son  père,  dont  la  vertu  modeste  crut 
devoir  se  récuser  dans  l'hommage 
universel  rendu  à son  fils.  Les  3o 
députés  nommés  , l’instruction  du 
roi  arriva  : elle  n'en  assignait  que 
24  au  Dauphiné.  Les  états , avec 
une  soumission  respectueuse,  eu  re- 
tranchèrent six  ; et  le  commissaire 
du  roi  leur  dit , en  fermant  leur 
session  : « Une  sagesse  profonde 
» a dirigé  vos  démarches  et  pré- 
» sidé  à vos  choix.  » Ils  avaient 
pourtant  consacré  deux  grandes  in- 
novations : ils  avaient  donné  à leurs 
députés  des  pouvoirs  généraux,  sans 
les  entraver  par  des  cahiers  im- 
pératifs ; et , dans  leur  conviction 
qti  il  n’y  avait  rien  à espérer  de 
trois  ordres  séparés  , ils  avaient  dé- 
fendu à leurs  députés  de  voter 
sur  aucune  proposition  autrement 
que  dans  la  réunion  des  ordres 
délibérant  par  télé.  Assurément 
Muunicr  n’admettait  pas  l’idée  d’une 
constitution  formaut  le  corps  lé- 
gislatif d’une  chambre  unique.  Dans 
nn  livre  remarquable,  qu’il  publia 
le  mois  suivaut,  sous  le  titre  de 
Nouvelles  Observations  sur  les 
Etats-Généraux  (1),  il  établissait 
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(chap.  3o  ) la  nécessité  d’nuc  Pai- 
rie ; mais,  disait -il  , après  avoir 
détruit  tous  les  privilège,  pécuniai- 
res, abrogé  les  exclusions  pronon- 
cées contre  les  citoyens  non  privi- 
légiés, soumis  tous  les  sujets  du 
prince  indistinctement  à V autori- 
té des  lois  ; enjin  , quand  la  consti- 
tution serait  formée.  Ce  que  lui 
avaient  appris  ses  recherches , ce 
qu’il  avait  observé  lui-même  , lui 
avait  fait  concevoir  des  préventions 
contre  le  clergé  ou  la  noblesse  iso- 
lés : et  le  tableau  que  venaient  de  lui 
présenter  les  états  du  Dauphiné, 
modelés  sur  son  plan  ; la  concorde 
qui  avait  régné  entre  tous  les  ordres 
réunis  ; l'oubli  des  intérêts  person- 
nels , le  respect  pour  l'autorité’ 
royale,  qui  avaient  caractérisé  ces 
états  provinciaux  , faisaient  espérer 
à Mounicr  qu’il  en  serait  de  même 
des  représentants  de  toute  la  France, 
siégeant  ensemble  dans  les  états-gc- 
néraux.  Tels  furent  les  sentiments 
qui  le  conduisirent , telle  fut  la  ré- 
putation qui  le  précéda  dans  la  capi- 
tale. Il  y fit  d’abord  , au  mois  de 
mars  , un  voyage  dans  lequel  il  ac- 
compagna l'archevêque  de  Vienne, 
qui  avait  présidé  les  états  de  la  pro  - 
vince  ; cl  le  roi  ayant  dit  au  prélat 
qu’il  le  remerciait  d’avoir  sauvé  le 
Dauphiné  ; Sire  , répondit  l'arche- 
vêque , ce  n’est  pas  moi,  c’est  notre 
secrétaire  - général.  Les  états-geue'- 
raux  ouverts  à Versailles  , Muunicr 
y parut  avec  l'influencé  qui  appar- 
tenait an  premier  orateur  des  états 
du  Dauphiné.  On  devait  s’attendre  4 
sou  ardeur  pour  la  réunion  des  or-' 
dres  ; il  y porta  celte  justice  et  cette 
vérité  qui  ne  l’abandonnaient  jamais. 
Dans  les  conférences  préliminaires  , 
les  Target  et  les  Chapelier  , pour 
attirer  les  commissaires  de  la  uo-  - 
biesse  a une  vérification  de  pan- 
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voirs  en  commun , protestaient 
qu’ils  ne  s’en  feraient  pas  un  ar- 
gument pour  la  délibération  sur 
le  fonds  des  allaites.  Mounier  , 
supérieur  à ces  petites  ruses,  dé- 
clarait franchement  « qu’il  s’agissait 
s d’assurer  par  une  constitution  la 
a liberté  publique;  que  la  réunion 
a de  tous  les  députés  était  nécessaire 
a pour  un  si  grand  objet;  qu'elle 
a était  exigée  par  le  voeu  de  la  na- 
a lion;  qu’ou  ne  pouvait  y résister, 
a non -seulement  sans  une  extrême 
a injustice,  mais  sans  une  extrême 
b imprudence,  b Son  équité  ne  le 
céda  pas  à sa  franchise.  Le  5 juin, 
il  appuya,  dans  le  comité  secret  des 
communes , le  projet  d’adresse  au 
roi,  proposé  par  Malouet,  dans  lequel 
on  lisait:  Toujours  nous  reconnaî- 
trons. dans  le  clergé  et  dans  lu  no- 
blesse , de  griwds  proprietaires , les 
premiers  citoy  ens  de  l'empire  ; et 
les  prééminences  raisonnables  de 
rangs  et  d’honneurs  t/ui  leur  appar- 
tiennent , les  droits  de  propriété, 
sacrés  pour  toutes  les  classes  de  cos 
sujets,  ne  seront  -violés  dans  au- 
cune. Le  lendemain  de  cette  propo- 
sition  conciliante,  la  chambre  de  la 
noblesse  prit  un  arrêté  hostile  con- 
tre les  communes  ; et  il  ne  fut  plus 
question  de  ménagements.  I.es  es- 
prits s’aigrirent  de  jour  en  jour;  le 
i5  juin  , les  commîmes  formèrent  la 
résolution  extrême  de  se  constituer 
activement  en  l’absence  des  deux 
premiers  ordres,  qu’elles  avaient  vai- 
nement invités  à les  joindre  , et  elles 
débattirent  quelle  qualification  elles 
se  donneraient.  Mirabeau  voulait 
d’abord  qu’elles  s’intitulassent  les 
représentants  du  peuple  français  ; 
mais  il  abandonna  cette  qualification 
pour  une  autre  plies  séditieuse,  celle 
d’assemblée  nationale  , propos* 
par  le  députe  Legrand.  Sieves  , lui 
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même , se  hâta  d’adopter  celte  der- 
nière dénomination  , en  renonçant  à 
celle  qu'il  avait  suggérée  de  seuls 
représentants  vénjiés  et  connus. 
Mounier  les  repoussa  toutes  les  trois 
comme  inexactes  et  comme  dange- 
reuses. Voulant  encore  laisser  ur.C 
porte  ouverte  à la  conciliation,  il- 
proposa  un  arrêté  ainsi  conçu  : « La 
b majorité  des  députés  , délibérant 
a en  l’absence  de  la  minorité  dtt- 
a ment  invitée , a arreté  que  les  dé- 
» libérations  seraient  prises  par  télé 
a et  non  par  ordre , et  qu’on  ne  re- 
n connaîtra  jamais  aux  membres  du 
a clergé  et  de  la  noblesse  le  droit  de 
» délibérer  séparément.  » Cette  pro- 
position eut  un  grand  succès  dans  la- 
séance  où  elle  fut  développée;  mai* 
du  jour  au  lendemain  on 'travailla 
les  esprits  : la  modération  de  Mou- 
nier  fut  rendue  suspecte;  soit  projet1 
présenté  comme  un  moyen  dilatoire. 
I.es  communes,  à nue  majorité  im- 
mense , se  déclarèrent  Jlssemblte 
nationale,  et  commencèrent  le  tra- 
vail de  la  constitution.  Une  séance 
royale,  tardivement  résolue,  fut  mal- 
habilement  annoncée,  et  malheureu- 
sement dénaturée  au  moment  de 
l’exécution.  I.es  députés  des  commu- 
nes, se  rendant  a la  salle  de  leurs  dé- 
libérations , s’en  virent  barrer  l’en- 
trée. Cette  interdiction  n’avait  pour 
objet  que  de  préparer  l’appareil  con- 
venable pour  une  séance  royale; 
mais  les  députés  n’ayant  point  été 
prévenus,  les  uns  se  prétendirent, 
«l’outres  se  crurcut  chassés  de  leur 
salle  législative , menacés  de  dissolu- 
tion, même  d’emprisonnement  arbi- 
traire : agités  de  ces  craintes  , de 
ces  liassions , factices  chez  1rs  uns, 
réelles  cher,  les  autrès,  ils  se  réfu- 
gièrent dans  un  jeu  depaume;  et  ce 
fut  là  tpte,  sur  la  proposition  de 
Mounier,  tous,  moins  un  seul  pré- 
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ternit  sonnent  de  ne  se  séparer  qu’a- 
près  que  la  constitution  demandée 
par  la  Franco  entière  serait  c'tablic. 
Cette  proposition  si  diversement  ju- 
gée depuis,  Mounier  en  a fait  con- 
naître 1rs  motifs  dans  une  note  de 
sou  ouvrage  intitule  : Recherches 
sur  les  causes  qui  ont  empêché  les 
Français  de  devenir  libres.  Il  y in- 
siste particulièrement  sur  la  réso- 
lution qu’allait  prendre  l’assemblée 
de  se  rendre  à Paris , et  de  solli- 
citer un  asile  dans  la  capitale, 
comme  chassée  du  lieu  de  ses  séances 
à Versailles.  Mounier  avait  frémi 
dos  suites  incalculables  d'une  telle 
démarché,  et  avait  voulu  la  prévenir 
a tout  prix.  11  ne  nie  pas  que  la 
crainte  de  voir  s’évanouir  toutes  les 
espérances  qu’il  avait  conçues  des 
états  - généraux  , n’ait  aussi  beau- 
coup agi  sur  lui  dans  cette  circons- 
tance; mais  fort  de  la  pureté  de  ses 
motifs  , il  peint  avec  une  rare  can- 
deur son  regret  de  s’etre  vu  placé 
dans  une  telle  extrémité.  En  exami- 
nant ce  qui  a suivi , il  en  vient  à dou- 
ter si  tout  n’était  pas  préférable  à dé- 
pouiller le  roi  du  droit  de  dissoudre 
rassemblée  ; et  il  exalte  l’intrcpide 
fermeté  de  Martin , député  d’Auch  , 
qui  seul  osa  protester  contre  ce  ser- 
ment du  jeu  dè  paume.  Le  22  juin, 
la  majorité  du  clergé  se  réunit  aux 
communes.  Le  23  se  tint  cette 
séance  royale,  dont  les  intentions 
étaient  si  bienfaisantes  , les  formes 
m inconsidérées,  et  dont  l’issue  acté 
si  malheureuse.  D'après  l'idée  qu’il 
se  faisait  des  états-généraux,  Mou- 
nier  ne  pouvait  que  supporter  im- 
patiemment de  les  voir  convertis  en 
lit  de  justice.  Il  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  s’élevèrent  contre  toutes  les 
tonnes  et  contre  plusieurs  disposi- 
tions des  ordonnances  qui  venaient 
d’étro  proclamées.  Il  a imprimé,  en 
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1 789  et  en  1 792 , que  0 la  séanct» 

» du  u 3 juin  était  certainement  une 
» des  causes  qui  avaient  préparé 
» l'anarchicqui  déchirait  la  France.» 

Il  pressait  l’assemblée  avec  d’autant 
plus  d’ardeur,  de  s’occuper  d’une 
constitution  fixe  , qu’il  regardait 
comme  le  remède  à tous  les  maux  , 
et  à laquelle  il  ne  trouvait  plus  d’obs- 
tacle depuis  la  réunion  des  trois  or- 
dres consommée  le  28  juin.  Il  obtint 
enfin , le  6 juillet , la  nomination 
d’un  comité  central,  chargé  d’indi- 
quer un  ordre  de  travail  constitu- 
tionnel, et  pour  la  formation  duquel 
chaque  bureau  choisirait  un  de  ses 
membres.  Mounier  fut  choisi  parle 
sien  pour  commissaire  , et  par  le 
comité  central  pour  rapporteur.  Ce- 
pendant des  troupes  vouaient  s’éta- 
blir dans  la  capitale  ou  dans  les  lieux 
environnants.  Dans  la  disposition 
des  esprits,  il  était  impossible  que 
ce  déploiement  de  force  militaire  ne 
arùt  pas  menacer  au  moins  la  li- 
crté  des  suffrages.  Mirabeau  en- 
flamma toutes  les  têtes  par  une  adres- 
se pour  demander  au  roi  le  renvoi 
des  troupes.  Mounier  ne  pouvait 
manquer  de  l’appuyer:  mais,  immé- 
diatement après  avoir  reconnu  la 
nécessité  de  préparer  des  digues  con- 
tre les  débordements  du  pouvoir  ar- 
bitraire , il  fit , au  nom  du  comité’ 
central,  le  rapport  le  plus  favorable 
au  pouvoir  royal  ; et  ce  rapport  fut 
couvert  d’applaudissements.  Eu  deux 
jours  les  esprits  se  trouvèrent  telle- 
ment calmés , la  confiance  dans  le 
caractère  personnel  du  roi  prévalut 
à ce  point , que  l’on  cessa  d’insister 
sur  le  renvoi  des  troupes.  Le  change- 
ment de  ministres  opéré  dans  la  nuit 
du  11  au  12,  vint  renverser  subite^ 
ment  ces  dispositions.  A peine  fut- 
011  instruit  de  l’exil  de  Ncckcr  et 
de  la  disgrâce  de  ses  collègues , que 
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tout  Paris  fut  en  mouvement.  Le 
1 3 , M minier  se  hàla  de  dénoncer 
à l’assemblce  nationale  les  intrigues 
qui  lui  paraissaient  avoir  précipité 
le  monarque  et  la  monarchie  dans 
les  plus  funestes  dangers.  11  proposa 
une  adresse  au  roi,  pour  demander 
le  rappel  des  ministres  disgraciés. 
Cette  proposition,  soutenue  succes- 
sivement par  les  comtes  de  Lally  To- 
lcndal , de  Clermont-  Tonnerre,  de 
Virieu,  de  Castellanc  , de  Monttno- 
rcnci,  fut  croisée  par  une  inuJtipli- 
citéd'autres  propositions  telles  qu’on 
devait  l'attendre  d’une  assemblée  si 
nombreuse  et  si  agitée.  Au  milieu  des 
débats , on  reçut  la  nouvelle  que  le 
saug  avait  eoidé  dans  la  capitale. 
L’assemblée  vota  aussitôt  l'envoi  de 
deux  députations , l’une  au  roi  pour 
en  obtenir  l'éloignement  des  trou- 
pes, l’autre  à Paris  pour  y ramener 
la  paix.  Le  1 4 , un  apprit  que  le  peu- 
ple de  Paris  était  en  insurrection , et 
qu’il  s'clait  empare  de  la  bastille. 
L’assemblée  renouvela  scs  démar- 
ches pour  obtenir  le  renvoi  des  trou- 
pes, et  passa  la  nuit  entière  à déli- 
bérer. La  motion  de  Mouuier  fut  de 
nouveau  discutée.  Daus  la  matinée  du 
1 5 , une  troisième  députation  allait 
partir  pour  demander  encore  au  roi 
le  renvoi  des  troupes  et  celui  des 
ministres , lorsque  Louis  XVI  entre 
dans  l’assemblée.  Il  engage  les  re- 
présentants de  la  naliou  a s'unir  à 
son  chef  pour  l’aider  à assurer  le  sa- 
lut de  i état,  aunonce  l’ordre  qu’il  a 
donné  aux  troupes  de  s’éloigner  de 
Paris,  et  invite  l’assemblée  à faire 
connaître  ces  dispositions  à la  capi- 
tale. L’assemblée,  après  avoir  con- 
duit le  roi  en  triomphe  daus  son  pa- 
lais , retourne  à sa  séance  pour  nom- 
mer la  députation  qui  devait  porter 
à Paris  la  nouvelle  d’un  si  heureux 
changement.  Mouuier  en  fut  un  des 
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principaux  membres.  Témoin  des 
scènes  touchantes  que  la  capitale  of- 
frit ce  jour-là , il  les  peignit  vivement 
daits  un  récit  qu’il  lut  le  lendemain  à 
l’assemblée,  et  dont  elle  ordonna  la 
publication.  A peine  avait-il  fini  sa 
lecture,  que  Mirabeau  et  barnave  re- 
nouvelèrent la  motion  du  1 3 , pour 
le  rappel  des  anciens  ministres,  et 
le  renvoi  des  nouveaux , mais  en 
exigeant  cette  mesure  comme  un 
droit  de  l’assemblée,  plutôt  qu’en  la 
sollicitant  de  la  faveur  et  de  la  con- 
fiance du  roi.  Monnier  combattit 
fortement  cette  prétention;  il  rap- 
pela les  principes  établis  par  lui  et 
le  comte  de  Lally  , meme  dans  la 
séancedu  1 3 , « que  le  roiétait  maître 
» absolu  du  choix  de  ses  ministre^; 

» que  des  circonstances  extraordi- 
» naires  pouvaient  seides  autoriser 
» l’assemblée  à former  un  vœu  à cet 
» égard;  que  ce  vœu , dans  tous  les 
» temps  , ne  pouvait  se  manifester 
» que  par  la  voie  d’une  prière  lium- 
» ble  et  soumise,  et  que  peut-être 
v même  devrait  - on  se  l'interdire 
n aujourd'hui , si  le  roi  n’avait  fait 
» hier  un  appel  au  xMe  des  repre- 
» sentants  de  la  nation,  et  lie  leur 
» avait  demandé  leurs  conseils  sur 
» les  moyens  de  sauver  l’étal  et  d’y 
» ramener  l’ordre  et  la  paix.  » lin 
vain  Mirabeau  traita  ces  principes 
de  doctrine  impie  et  détestable  : 
ils  triomphèrent  encore  cette  foi=. 
La  motion  fut  rédigée  dans  le  sens 
que  voulaient  Monnier  et  scs  amis; 
mais  elle  fut  prévenue.  Tous  les 
nuuveaux  ministres  donnèrent  leur 
démission.  Monnier  se  flattait  en- 
core de  voir  établir  , sans  de  nou- 
velles secousses,  les  institutions  né- 
cessaires pour  garantir  la  liberté  pu- 
blique. Cette  espérance  fut  confir- 
mée par  le  voyage  que  le  roi  fit  à Pa- 
ris, le  17  juillet,  et  par  les  serments 
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de  fidélité  qui  lui  furent  renouvelés  à 
l’ Uôtcl-rle- v ille.  Mais  bientôt  les  ma- 
chinations des  factieux,  la  défection 
hideuse  des  gardes  - françaises  , les 
assassinats  qui  marquaient  le  déchaî- 
nement d’une  populace  corrompue, 
tout  porta  dans  l’esprit  de  Meunier 
la  funeste  conviction  des  dangers  de 
la  patrie.  Il  travailla  dès-lors  à dé- 
jouer les  projets  des  factieux,  avec 
le  même  lèle  qu’il  avait  mis  à l’éta- 
blissement d'une  sage  et  légitime  li- 
berté ; et  il  s'associa  , dans  ce  noble 
dessein,  les  députés  qui , dans  cha- 
que ordre  , réunissaient  le  plus  l’a- 
mour du  monarque  au  désir  de  la  li- 
berté. Ou  distinguait  surtout  parmi 
eux  MM.  Malouet,  Bcrgasse,  Cler- 
mont-Tonnerre. et  le  comte  de  Lally- 
Tolcndal , qui  lui  fut  le  plus  intime- 
ment uni.  Le  uo  juillet,  ce  dernier 
ayant  proposé  que  l’assemblée  natio- 
nale publiât  une  proclamation  pour 
condamner  les  désordres  auxquels 
une  multitude  insensée  se  livrait 
dans  toute  la  France,  et  pour  pro- 
voquer l’exécution  des  lois  contre 
les  rebelles  et  les  séditieux , Mou- 
nier  appuya  de  tout  son  pouvoir 
cette  motion  qui,  après  quatre  jours 
de  débats,  fut  enfin  adoptée,  mais 
avec  dus  modifications  qui  lui  ôtaient 
la  plus  grande  partie  de  sa  force. 
Dix  jours  après  , Mouuier  11e  fut 
pas  seconde  moiiis  vivement  par  le 
comte  de  Lally,  lorsqit’avec  toute 
l’c'ncrgie  de  sa  conscience , il  s’éleva 
coutre  la  détention  du  baron  de  Be- 
senval , que  la  milice  d’une  petite 
ville  avait  osé  arrêter , et  dont  la 
menace  d’une  insurrection  dans  la 
capitale  maintenait  l’incarcération. 
C'est  en  ayant  à lutter  coutre  un  tel 
désordre , que  le  comité  de  consti- 
tution , dont  Mounier  était  mem- 
bre , soumettait  le  résultat  de  ses 
travaux  à l’assemblée  nation. de.  Le 
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comité  avait  partagé  entre  ses  mem- 
bres les  grandes  questions  dont  cha- 
cun devait  faire  un  rapport  spécial. 
Mounier , que  ses  études  longues  et 
variées  avaient  pourvn  de  maté- 
riaux abondants  pour  toutes  les 
parties  de  1'édilice  social , était  à 
toutes  les  questions.  Il  mit  une  dé- 
claration des  droits , claire  et  loyale, 
à la  place  de  la  déclaration  énigma- 
tique et  perfide  de  l'abbé  Sieycs. 
Le  délire  nocturne  du  4 août  vint 
rendre  plus  difficile  encore  la  tâ- 
che du  comité  de  constitution.  Mou- 
uicr  s’éleva  surtout  contre  l’cxtcn- 
siou  qu’on  voulut  donner  aux  ar- 
ticles déjà  si  imprudemment  votés. 
Autant  il  approuvait  l'abolition  des 
droits  et  devoirs  féodaux  et  ceu- 
sucls  , autant  les  abolir  saus  les  ra- 
cheter lui  paraissait  une  injustice  et 
la  violaliou  du  droit  sacré  de  pro- 
priété. Il  conquit,  pour  ainsi  (lire, 
la  parole  qu'on  voulait  lui  refuser 
sur  cette  question  : lui  et  ses  amis 
réclamèrent  et  protestèrent  vaine- 
ment. Ce  fut  alors  que  Mounier  pu- 
blia ses  Considérations  sur  le  gou- 
vernement, et  principalement  sur 
celui  qui  convient  à lu  France.  Il  y 
établissait  les  principes  qui , vingt- 
cinq  ans  après , ont  servi  de  base  à 
la  constitution  où  la  France,  après 
tant  d’orages,  a trouvé  repos  et  li- 
berté. A l’approche  des  deux  grandes 
questions  qui  allaient  décider  du  sort 
de  la  monarchie,  il  y eut  des  pour- 
parlers entre  les  chefs  des  différentes 
opinions  qui  partageaient  l’assemblée 
nationale.  Mounier  reconnut  qu’il  n’y 
avait  point  de  transaction  possible.  Il 
fallut  risquer  la  lutte.  Le  3 1 août  était 
fixé  pour  le  rapport  du  comité  de 
constitution.  La  veille , les  factieux , 
rassemblés  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal  , menacèrent  de  la  peine  des 
traîtres  tout  défenseur  de  la  sauction 
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royale.  Deux  d’ciilic  eux  portèrent 
<es  menaces  au  comte  de  Daily,  qui 
devait  parler  le  premier.  Il  dénonça 
ces  envoyés  et  leurs  ineuaces  à l’as- 
semblée. Meunier  demanda  qu’une 
récompense  de  cinq  cent  mille 
francs  fût  promise  à quiconque  don- 
nerait des  preuves  d’un  complot 
contre  la  sqrcté  et  la  liberté  du  roi 
et  de  rassemblée.  Lally  et  Mounier 
présentèrent , aussitôt  après  , les 
rapports  annoncés.  A peine  étaient- 
ils  achevés,  qu'une  foule  de  voci- 
fératcurs  s’écrièrent  qu’on  voulait 
leur  donner  le  gouvernement  de 
Venise , le  conseil  des  Dix  et  les 
inquisiteurs  d'état , parce  que  le  co- 
mité proposait  la  division  du  corps 
législatif  en  deux  chambres , la  sanc- 
tion royale  dans  toute  sa  plénitude  , 
le  droit  royal  de  convoquer,  proro- 
ger, dissoudre  l’assemblée  nationale; 
enfin  tous  les  vrais  principes  d’une 
monarchie  et  d’un  gouvernement  re- 
présentatif. De  ce  jour,  Mounier  fut 
en  butte  à la  rage  de  tous  les  factieux; 
ils  le  firent  appeler  par  la  canaille  ré- 
volutionnaire du  nom  de  monsieur 
Veto.  Dans  un  écrit  infâme,  intitulé 
la  Lanterne  aux  Parisiens , Mouuicr 
fut  inscrit  avec  Lally  - Tolcndal  , 
Bergasse,  Malouet , Clermont-Ton- 
nerre et  autres  défenseurs  de  la  sanc- 
tion royale,  comme  devant  être  li- 
vrés à la  mort.  Leurs  tètes  furent  mi- 
ses à prix  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal  Mounier  lien  fut  ni  moins 
courageux, ui  moins  convainquant, 
dans  un  discours  qu’il  prononça  le 
5 septembre,  pour  soutenir  le  sys- 
tème du  comité,  en  s’attachant  prin- 
cipalement a la  sanction  royale.  Sa 
fermeté  fut  applaudie  , lorsqu’iin po- 
sant silence  aux  clameurs,  il  s'écria: 
Vous  préparez  à la  France  une 
longue  et  funeste  anarchie , au  lieu 
du  bonheur  quelle  attendait  de 
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nous.  Les  efforts  des  députés  fidè- 
les aux  principes  monarchiques  ti- 
rent concevoir  des  inquiétudes  aux 
factieux.  Ceux-ci  prirent  le  parti  de 
faire  clore  les  débats  ; et . dès  le  i i 
septembre,  on  recueillit  les  votes, 
par  appui  nominal,  sur  la  question 
des  deux  chambres  et  sur  celle  de 
la  sanction  royale.  Mille  soixante 
membres  votaient  : quatre-vingt- 
neuf  seulement  opinèrent  pour  ré- 
tablissement de  deux  chambres  ; 
cent  vingt-deux  déclarèrent  n’avoir 
pas  entendu  la  question  ; huit  cent 
quarante-neuf  sc  prononcèrent  pour 
une  chambre  unique  et  permanente. 
Les  sectateurs  de  la  démocratie,  et 
ceux  de  l’aristocratie  la  plus  enva- 
hissante,avaient  émis  le  meme  vote. 
On  prit  ensuite  les  suffrages  sur  la 
sanction  royale,  sous  le  nom  odieux 
de  veto.  Ou  n’en  contestait  plus 
l’exercice  au  roi  ; mais  on  posa  en 
question:  Le  veto  rojal  sera -t -il 
suspensif  ou  indéfini?  Ici  le  parta- 
ge des  opinions  fut  moins  inégal  : 
toutefois  le  veto  suspensif  l’empor- 
ta encore  à la  majorité  de  six  cent 
quatre-vingt-quatre  voix  contre  trois 
cent  vingt-cinq.  Dès  le  lendemain, 
Mounier,  Lally  et  Bergasse  écrivi- 
rent ail  président  de  l'assemblée,  que 
les  bases  qu’ils  avaient  proposées  , 
et  les  seules  qu’ils  pussent  admettre 
pour  la  constitution , ayant  été  re- 
jetées, il  ne  leur  était  plus  possi- 
ble de  rester  membres  du  comité, 
e P qu’ils  lui  envoyaient  leur  démis- 
sion irrévocable.  Bergasse  ne  parut 
plus  à l’assemblée.  Mounier  et  Lally 
prirent  encore  la  parole  pour  pro- 
tester plutôt  que  pour  persuader. 
Ainsi  le  premier  s’éleva  fortement 
contre  la  proposition  du  député  Bou- 
che , que  le  pouvoir  législatif  rési- 
dait lions  les  mains  du  peuple;  pro- 
position, dit  Mirabeau,  à laquelle 
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on  ne  pouvait  n'opposer  sans  deve- 
nir traître  à l’Etat.  Au  scrutin  se- 
cret, la  majorité  de  l’assemLlcc  leur 
était  encore  favorable.  Lally,  réélu 
pour  le  nouveau  comité  de  consti- 
tution , refusa.  Mounier , pot  té  à la 
présidence  de  l’assemblée,  n’accepta 
que  parce  qu’il  y avait  du  danger,  et 
que  les  factieux  le  menaçaient  d’une 
chute  glorieuse.  Élevé  à cet  honneur 
redoutable,  le  ‘28  septembre  , on 
peut  dire  qu’à  aucune  époque  d’une 
vie  pleine  de  courage  et  de  vertu,  il 
n’a  mieux  rempli  l’idée  qu’011  avait 
de  son  caractère.  Les  attentats  des  5 
et  6 octobre  sc  tramaient  ; un  repas 
de  corps , donné  par  les  gardes  du 
roi  au  régiment  de  Flandre  appelé 
à Versailles , en  était  le  prétexte 
pour  les  démagogues , et  la  cause 
pour  une  multitude  égarée.  Quelques 
députés  fidèles  , ayant  dénoncé  des 
menaces  qui  annonçaient  une  irrup- 
tion armée  de  Paris  à Versailles  , 
Mirabeau  avait  osé  récriminer , eu 
dénonçant  le  duc  de  Guicltc,  ca- 
pitaine des  gardes , et  la  reine  clic- 
même.  11  avait  fallu  la  fermeté  de 
Mounier  pour  le  contenir.  Le  5 oc- 
tobre , an  matin,  l’assemblée,  qui 
avait  reçu  le  consentement  du  roi 
aux  articles  déjà  décrétés  de  la  cons- 
titution et  de  la  déclaration  des 
droits  , arrêta  que  son  président , 
à la  tète  d’une  grande  députation  , 
irait  demander  au  monarque  une  ac- 
ceptation pure  et  simple.  Pendant 
que  Mounier  s’occupait  à désiguer%s 
membres  de  cette  députation , Mira- 
beau s'approche  de  lui  : Monsieur  le 
président , dit-il  à demi-voix , je 
vous  demande  d’être  compris  sur 
la  liste  que  vous  écrivez.  — Non , 
vous  ri  y serez  pas.  — Cro)  ez  moi , 
je  puis  être  utile.  — V ous  ne  pou- 
vez être  que  dangereux.  — Tout 
dangereux  que  vous  me  croyez , 
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laissez-inoivr  us  conseiller  de  près - 
ser  la  délibération , même  de  lever 
la  séance , même  de  vous  dire  ma- 
lade. — Eh  ! pourquoi  donc , Mon- 
sieur? — Voici  une  lettre , Mon- 
sieur le  président  : elle  m’annonce 
l'arrivée  de  quarante  mille  hommes 
venant  de  Paris.  — Eh  bien!  c’est 
une  raison  de  plus  pour  que  l’as- 
semblée reste  à son  poste.  — Mais , 
Monsieur  le  président,  on  vous  t liera. 
—Tant  mieux  : si  Ton  nous  tue  tous , 
tous  sans  cj  ception , la  chose  publi- 
que en  ira  mieux.  — Mon  sieur  le 
président,  le  mot  est  joli ; mais  si 
la  famille  royale  est  atteinte,  si 
elle  est  réduite  à fuir,  je  neréponds 
plus  des  conséquences.  Pcudaut  re 
dialogue  , une  foule  considérable 
s’était  rassemblée  à la  porte  de  la 
salle;  quelques  individus , lionnncs 
et  femmes  , entrèrent  pour  pétition- 
ner a la  barre  : ils  demandèrent  du 
pain  avec  une  audace  menaçante. 
Le  seul  moyen  <V obtenir  du  pain  , 
leur  dit  Mounier , est  de  rentrer 
dans  Tordre  : plus  vous  menacerez , 
moins  il  y aura  de  pain.  Il  partit  à 
quatre  heures,  pour  se  rendre  au 
château,  accompagné  de  la  députa- 
tion. Appelé  parle  roi  dans  son  ca- 
binet , Mounier  l ai  soumit  le  plan  de 
conduite  qui  lui  paraissait  seul  pro- 
pre à sauver  la  monarchie  : c’était 
d'accepter  piireEicut  et  simplement , 
mais  en  même  temps  de  sc  préparer 
à repousser  la  force  par  la  force  ; et 
si  l’issue  du  combat  n’était  pas  favo- 
rable, Mounier  proposait  d'accom- 
pagner le  roi , soit  à Rouen , soit 
dans  toute  antre  ville  où  les  députés 
fidèles  sc  réuniraient  autour  de  lui. 
Le  roi  donna  l’adhésion  la  plus  en- 
tière à ce  plan,  dont  l’excciiiion  au- 
rait prévenu  tantde  maux  : mais  cinq 
heures  se  consumèrent  en  delibera- 
tions du  conseil,  en  projets  formés  et 


MOU 


MOU  3a  i 


abandonna»;  cl  l’inaction  fut  défini- 
tivement résolue.  Mouuicr  attendit , 
pendant  tout  ce  temps . V accepta- 
tion pure  et  simple , qui  lui  fut  en- 
voyée vers  du  heures  it^  soir.  A sou 
retour  dans  l'assemblcc,  il  la  trouva 
livrée  au  plus  affreux  désordre  , la 
populace  maîtresse  de  la  salle  , une 
femme  dans  le  fauteuil  du  president, 
des  vocifératious  insolentes  , et  des 
scènes  de  crapule.  Il  parvint  à réta- 
blir uu  peu  d’ordre , et  proposa  que 
les  députés  sc  rendissent  au  château, 
pour  entourer  le  roi,  dans  un  tel 
danger.  Mirabeau  opposa  la  dignité 
de  L'assemblée  : Notre  dignité  est 
dans  notre  devoir , répondit  le  ver- 
tueux président;  mais  la  peur  avait 
glacé  tous  les  courages:  Mouuicr  s'a- 
drcsscaux  députés  qu'il  a vaittou  jours 
vus  dévoués  au  troue  ; il  lus  ap|iellc, 
les  conjure  de  l’accompagner:  mais  il 
sc  rend  presque  seul  chez  le  roi , où 
il  trouve  le  commandant  de  la  mi- 
lice parisienne.  Il  ne  restait  plus  qu’à 
rentrer  dans  la  salle,  et  à s’y  asseoir 
sur  la  chaise  eurule.  Bientôt  ce  com- 
mandant, après  avuir  distribué  scs 
postes  dans  les  cours  et  aux  environs 
du  château,  se  rendit  dans  uu  des  bu- 
reaux do  l’assemblée.  Il  était  trois 
heures  du  matin  : les  députes  deman- 
daient du  repos.  Mouuicr,  épuise  de 
fatigues , crachant  te  sang , pouvait  à 

iieine  sc  faire  entendre.  M.  de  La 
’ayette  croyait,  ainsi  que  son  état- 
major,  pouvoir  répondre  de  la  tran- 
quillité publique,  et  l’avait  déclaré 
trois  fuis  sur  l’intcrpcllatiou  du  pré- 
sident Mouuicr  leva  la  séance , et 
rentra  dans  son  logement,  où  , pen- 
dant son  absence , des  baudils  étaient 
venus  le  demauder,  en  ne  cachant 
point  leurs  horribles  desseins.  Ou 
peut  juger  quelle  fut  sa  douleur,  en 
apprenant , à son  réveil,  les  événe- 
ments de  cette  nuit  fatale.  Il  conser- 


va encore  la  présidence  le  6 et  le  7 : 
mais  il  ne  laissa  pas  échapper  une 
occasiou  de  manifester  son  iudigua- 
tiuu  contre  une  assemblée  qui  avait 
montré  si  peu  de  force  pour  repous- 
ser le  crime;  et  . dans  cet  état  de 
choses , il  senti Vqu’il  ne  restait  plus 
d’espoir  d’atteindre  le  noble  but 
qu’il  s’était  proposé,  et  de  réaliser 
l’attente  de  la  France,  tant  que  l’as- 
semblée délibérerait  sous  la  hache 
de  la  populace.  Il  jugea  qu’il  devait 
s’éloigucr  d’un  théâtre  où,  par  sa 
présence,  il  aurait  eu  quelque  sorte 
participé  à des  actes  qu'il  abhor- 
rait; et  eu  chercher  uu  autre  où  il 
pût  encore  agir  pour  les  intérêts  du 
troue  et  de  la  liberté.  Il  crut  que  le 
> rentier  devoir  des  députés  fidèles  a 
cuis  mandats  , était  de  se  rendre 
dans  le’Urs  provinces , pour  éclaiit  r 
leurs  commettants  , et  proposer  les 
moyens  de  réunir  uuc  nouvelle  as- 
semblée , qui  pût  librement  délibé- 
rer , et  résister  à la  tyrannie  déma- 
gogique que  la  capitale  cherchait  à 
créer.  Dans  la  soirée  du  7,  il  délivra, 
en  sa  qualité  de  président , plus  de 
600  passeports  à des  députés  qui 
pensaient  comme  lui.  Le  8,  il  en- 
voya sa  démission  ; et  le  9,  appre- 
nant que  cette  quantité  de  passeports 
venait  d’être  déuoncée  à l’assem- 
blée, il  jugea  qu’il  n'y  avait  plus  uu 
moment  à perdre.  Dans  la  matinée 
du  8 , immédiatement  apres  l’envoi 
de  sa  démission,  le  comte  de  Lallv 
l’avait  trouvé  dans  uuc  profonde  rê- 
verie : A quoi  pensez-vous  si  pro- 
foeulémenü avait  dit  Lallyàson  ami. 
— Je  pense , avait  répondu  Mou- 
nier,  qu'il  faut  se  battre.  Le  Dau- 
phiné a appelé  les  Français  à éta- 
blir la  liberté  ; il  faut  qu'il  les  ap- 
pelle aujourd’hui  à défendre  la 
royauté.  J’ai  déjà  écrit  à notre 
commission  intermédiaire  ; je  lui 
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demande  une  protestation  contre 
les  actes  d’une  assemblée  qui  ne 
peut  plus  être  regardée  comme  li- 
bre; puis  la  convocation  de  nos 
états.  Le  reste  suivra.  Tons  deux 
quittèrent  la  capitale  le  même  jour. 
Mounier  fut  reçu , à Grenoble  , de  la 
manière  la  plus  honorable  ; la  com- 
mission adopta  toutes  ses  proposi- 
tions : elle  n’avait  pas  attendu  son 
arrivée  pour  faire  imprimer  une 
protestation  contre  les  actes  d’une 
assemblée  asservie.  On  s’occupait 
d’ organiser  les  milices  de  la  provin- 
ce; ou  parlait  de  former  des  corps 
de  volontaires  ponr  marcher  sur 
Paris, et  arracher  le  roi  à une  indigne 
captivité.  Un  pareil  mouvement  de- 
vait avoir  des  imitateurs  ; mais  le  roi, 
entouré  de  conseillers  dominés  parla 
crainte  oti  trompés  par  les  intrigues 
des  factieux  , déclara  qu’il  défendait 
toute  assemblée  des  états  comme  illé- 
gale, en  annulant  les  délibérations 
qui  auraient  été  prises.  Les  effort*  de 
Mounier  se  trouvant  ainsi  paraly- 
sés, il  résolut  de  vivre  dans  la  re- 
traite, en  attendant  que  des  circons- 
tances plus  favorables  lui  permis- 
sent de  cherchera  délivrer  son  pays. 
Il  employa  ce  loisirà  rendre  compte 
de  sa  conduite  à rassemblée  , et  à 
signaler  la  vérité  obscurcie  par  les 
déclamations  des  partis , dans  un 
ouvrage  qu’il  intitula  : Exposé  de  la 
conduite  de  Mounier , etc.  Mais 
bieutdt  des  lettres  de  Paris  le  signa- 
lèrent comme  un  traître  : la  terreur 
comprima  les  hommes  honnêtes; 
et  les  factieux  virent  qu’ils  pou- 
vaient tout  oser,  pour  éloigner  ce- 
lui qui  avait  donné  de  telles  preu- 
ves de  dévouement  au  roi.  Il  alla 
joindre  , à Lausanne , le  comte  de 
Lall}*,  et  lui  apprit,  avec  tristesse, 
le  renversement  de  leurs  espérances 
commune*.  Celui-ci  se  rendit  à sou 
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four  à Grenoble , au  mois  de  jan- 
vier 1790.  Mounier  put  encore,  à 
cette  époque  , faire  respecter  les 
jours  et  le  caractère  de  son  ami  : 
peu  apres,  fêla  lui  cilt  été  impos- 
sible. Alarmés  des  dangers  toujours 
croissants  dont  il  était  entouré,  ses 
parents,  ses  ainis  le  décidèrent  à 
quitter  le  Dauphiné.  Cette  province, 
qu’il  avait  illustrée,  qu'il  avait  servie 
avec  un  zèle  si  pur  et  si  désintéresse', 
il  fut  réduit  à s’éloigner  d’elle , en 
traversant  à pied  les  montagnes  qui 
séparent  la  France  de  la  Savoie. 
Quelques  amis  dévoués  l’accompa- 
gnèrent jusqu'à  la  frontière.  Il  arri- 
va, le  22  mai  1790,  à Chainbéri, 
où  il  trouva  sa  femme  et  scs  enfants, 
dont  il  n’avait  point  voulu  se  sépa- 
rer au  moment  où  il  commençait  un 
exil  dont  il  prévoyait  la  durée.  Il  se 
fixa  d'abord  à Genève  , et  s’occupa 
d’écrire  son  A\>pel  àV  opinion  publi- 
que (Genève,  1790,  1 vol.  in-8°.) 
Cet  ouvrage , qui  contient  la  rela- 
tion détaillée  des  événements  des  5 
et  6 octobre  , arracha  anx  factieux 
le  masque  dont  leurs  partisans 
avaient  voulu  les  couvrir.  De  Genè- 
ve, où  il  s’était  lié  avec  les  hommes 
les  plus  recommandables  , 1&  événe- 
ments le  conduisirent  à Berne.  Ac- 
cueilli avec  une  distinction  particu- 
lière par  les  magistrats,  il  y forma 
des  liaisons  d'amitié  avec  les  ci- 
toyens les  plus  distingués  , notam- 
ment avec  l’avoyer  Steigucr , dont 
le  noble  caractère  est  consigné  dan» 
l'histoire  de  la  Suisse.  Il  eut  occa- 
sion de  donner  des  conseils  très-nti- 
les  à cette  sage  république  ; rt  le  pe- 
tit-conseil lui  décerna  une  grande 
médaille  d’or  , pareille  à celles  qu’il 
accordait  pour  les  services  les  plus 
importants.  L’exergue  portait  : /.- 
J.  Mounier,  civi  gallico , de  repu- 
blie d béni  rnerito.  Ce  fut  pendaut 
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son  séjour-  à Gcncve  , et  chez  son 
amie  la  comtesse  de  Tessé,  qui  avait 
également  cherché  , dans  les  mon- 
tagnes de  la  Suisse  , un  asile  con- 
tre les  fureurs  de  la  révolution , 
qu’il  écrivit  et  publia  scs  Recher- 
ches sur  les  causes  qui  ont  empêché 
les  Français  de  devenir  libres  , etc. 
(a  vol.  in-B°. , Genève,  179a),  un 
des  ouvrages  politiques  les  plus  mar- 
quants , publics  depuis  3o  ans;  il  fut 
presqu'aussitot  traduit  en  allemand 
par  un  publiciste  connu,  M.  Gentz, 
qui  l’a  augmenté  de  uotes  intéres- 
santes. La  position  de  Mouuier  était 
devenue  très-difficile  ; les  communi- 
cations avec  la  France  étaient  inter- 
rompues : personne  ne  pouvait,  sans 
s’exposer  à la  mort , faire  passer  des 
fonds  a un  émigré.  D’un  autre  côté, 
sa  famille  allait  s’accroître  d’un 
troisième  enfant.  Obligé  d’autant 
plus  de  se  créer  des  ressources  par 
son  travail , qu’il  refusait  ce  qui  lui 
était  offert  par  différents  gouverne- 
ments , il  se  décida  éulinà  se  charger 
de  l’éducation  du  (ils  d’un  pair  de  la 
Grande  • Bretagne.  Il  se  rendit  à 
Loudrcs  eu  179!.  Lord  Hawkc  et 
le  comte  de  Lally  le  présentèrent  au 
roi , qui  lui  lit  l’accueil  le  plus  flat- 
teur, ainsi  que  lord  Greuvillc , lord 
Lougborough , et  les  autres  hommes 
marquants  de  cette  époque.  Le  gou- 
vernement anglais  lui  offrit  la  place 
de  grand-juge  au  Canada  , avec  des 
appointements  considérables;  mais 
il  ne  pouvait  supporter  l’idée  de  re- 
noncer à sa  patrie.  Ile  venu  en  Suisse 
auprès  de  sa  famille , Mouuier  en  par- 
courut tous  les  cantons, accompagné 
du  jeune  homme  dont  il  dirigeait  l’é- 
ducation. 11  recueillit  sur  le  pays,  et 
surlcs  constitutions  particulières  des 
différents  états , des  notes  aussi  inté- 
ressantes qu’étendues , et  poussa  ses 
courses  jusqu’à  Milan,  où  il  fut  reçu 


MOÜ  3z3 

comme  il  l’avait  été  à Genève,  à 
Berne  et  à Londres.  Malgré  ces  voya- 
ges et  ces  occupations,  Mouuier  11c 
perdait  pas  de  vue  tout  ce  qui  pou- 
vait servir  la  France.  Il  publia 
un  ouvrage  intitnlé  Adolphe  ( Ber- 
ne, 1794»  in  - H®.  ),  destiné  sur- 
tout a combattre  le  dogme  sédui- 
sant, et  si  susceptible  d'interpréta- 
tions dangereuses,  de  la  souveraineté 
du  peuple.  Genève  ayant  été  entraî- 
née dans  le  gouffre  de  la  révolution 
française,  et  ayant  vu  périr  ses  plus 
vertueux  citoyens  ( F.  Naville), 
dont  plusieurs  étaient  ses  amis  inti- 
mes, il  retraça  ces  crimes  et  ces  mal- 
heurs dans  une  brochure  intitulée; 
Relation  des  malheurs  de  Genève. 
Prévoyant  les  désastars  qui  devaient 
fondre  sur  la  Suisse,  il  quitta,  au  mois 
d’octobre  1 795 , cette  terre  hospita- 
lière, pour  aller  en  Allemagne.  lise 
rendit  à Erfurt , puis  à Weimar. 
Jusque-là  Mounier  avait  trouvé  dans 
son  bonheur  domestique  un  dédom- 
magement des  chagrins  que  lui  cau- 
sait l’état  de  sa  patrie.  Il  fut  alors 
atteiut  dans  ce  qu’il  avait  de  plus 
cher  au  monde;  sa  femme,  égale- 
ment distinguée  par  son  esprit  et 
par  ses  agréments  extérieurs , lui 
fut  enlevée  par  une  maladie  aiguë. 
Il  fallut  tout  le  sentiment  des  de- 
voirs qu’il  avait  à remplir  envers 
ses  jeunes  enfants , pour  lui  donner 
la  force  de  résister  a un  pareil  cha- 
grin , qui  n’en  devint  pas  moins  le 
gcrinc  de  la  maladie  à laquelle  il 
succomba  loi-inème  dix  ans  plus 
tard.  Leduc  de  Weimar,  désirant 
le  fixer  dans  ses  états,  lui  proposa 
de  former  un  établissement  d'éduca- 
tion dans  un  de  ses  châteaux  ap- 
pelé le  Relvédèr*.  Mounier,  adoptant 
cette  idée,  annonça  que  son  but  était 
de  compléter  l’éducation  de  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  aux  fonctions 
ai.. 
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publiques;  il  alla  passer  six  mois  à 
Dresde,  et  revint  à Weimar  dans 
l'étc  de  1797*  Les  commencements 
de  cet  établissement  furent  difficiles; 
mais  il  s'augmenta  progressivement 
par  l’arrivée  d’élèves  de  différentes 
jialious , surtout  d’Anglais.  Une  pa- 
reille direction  exigeait  des  soins 
très-multipliés.  Néanmoins,  indépen- 
damment de  la  surveillancegénérale, 
Mounier  faisait  des  cours  de  philo- 
sophie, de  droit  public  et  d’histoire. 
Il  ne  négligeait  aucun  moyen  d’in- 
fluence sur  ces  jeunes  gens.  Peu 
d'hommes  en  ont  exercé  une  aussi 
rande  dans  les  écoles;  son  aseen- 
aut  s’étendait  sur  toutes  les  per- 
sonnes qui  l'approchaient.  Ce  fut 
pendaut  son  s*|our  à Weimar,  qu’il 
publia  l’ouvrage  intitulé  : De  l'in- 
fluence attribuée  aux  philosophes, 
aux  francs-macons  et  aux  illumi- 
nés , sur  la  révolution  de  France,  in- 
8°.Tubingue,  180 1;  Paris,  18-.11 . La 

Sreinière  partie  est  un  résumé  rapide 
e ses  idées  sur  les  causes  delà  révolu- 
tion française.  Les  deux  autres  sont 
traitées  avec  une  rare  impartialité.  La 
dernière,  pour  laquelle  il  avait  puiséà 
d’excellentes  sources,  présente  ce  qui 
a été  écrit  de  plus  satisfaisant  sur  ce 
sujet.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
anglais  et  en  allemand.  Aussitôt  que 
la  révolution  du  18  brumaire  eut 
annoncé  le  rétablissement  de  l’or- 
dre en  Fraucc,  Mounier  songea  à 
reutrer  dans  cette  patrie,  objet  de 
ses  plus  constantes  affections.  Scs 
amis  obtinrent,  dans  les  premiers 
mois  de  1801  , sa  radiation  de  la 
liste  des  émigrés  ; et  il  quitta  Wei- 
mar, le  premier  octobre,  pour  se 
rendre  à Grenoble.  Son  inteution 
n’était  point  de  remplir  des  fonc- 
tions publiques.  Il  se  proposait  de 
formera  Lyon  un  établissement  sem- 
blable à celui  du  Belvédère  ; mais 
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ses  anciens  collègues  l’engagèrent  à 
venir  à Paris  ; et  le  désir  de  revoir 
des  amis  dont  il  avait  été  séparé 
par  tant  de  vicissitudes , le  déter- 
mina à se  rendre  dans  la  capitale. 
Là,  pressé  par  eux  de  servir  encore 
son  pays , sous  un  gouvernement 
qui  avait  enchaîné  la  révolution , 
rappelé  les  exi'és  , ramené  la  paix  , 
et  qui  semblait  doublement  sanction- 
né par  la  résignation  des  Français 
et  par  la  reconnaissance  des  puis- 
sances étrangères,  il  accepta, au  prin- 
temps de  1 8ou , les  fonctions  de  pré- 
fet tl’Ille-ct-Vilaine.Ce  département, 
un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  souf- 
fert par  les  excès  de  la  terreur  et  par 
la  guerre  civile,  demandait  un  ad- 
ministrateur doué  d’un  grand  esprit 
de  justice  et  d’une  égale  fermeté.  Peu 
après  son  arrivée , il  déjoua  une 
conspiration  dançereusc,  tramée  par 
des  militaires  mécontents , qui  vou- 
laient rétablir  le  gouvernement  po- 
pulaire. Plus  tard,  il  osa,  de  sa  pro- 
pre autorité,  délivrer  des  hommes 
faussement  accusés,  que,  contre  tou- 
tes les  lois,  le  premier  consul  avait 
fait  arrêter  par  un  aide-de-camp. 
Aiusifut  signalée  toute  son  adminis- 
tion , par  la  répression  de  tous  les  ex- 
cès, et  par  sa  fermeté  à repousser  tou- 
tes les  mesures  arbitraires,  au  mépris 
des  dangers  qui  pouvaient  en  résul- 
ter pour  sa  personne.  Jamais  il  ne 
manqua  une  occasion  de  faire  con- 
naître ses  principes;  et  il  professa 
toujours  ceux  de  ce  gouvernement 
constitutionnel  qu’il  croyait  néces- 
saire à sa  patrie.  Appelé  à Paris  , à 
la  lin  de  1004,  il  demanda  à être  en- 
voyé dans  un  département  du  midi, 
espérant  qu’un  climat  plus  doux  amé- 
liorerait sa  santé.  Mais  Napoléon  , 
qui  craignait  l’oppositién  que  Mou- 
nier avait  plusieurs  fois  apportée 
aux  mesures  ordonnées  par  le  gon- 
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ycrueraent,  ne  voulut  pas  lui  confier 
plus  long-temps  l’administration  d’u- 
ue  préfecture.  Ne  voulant  pas  cepen- 
dant paraître  écarter  un  homme  aus- 
si distingué,  il  le  nomma  conseiller- 
d’état.  On  sc  rappelle  combien , dans 
cette  position  délicate , Mounier  sut 
maintenir  sou  indépendance,  a Oh! 
» pour  celui-là,  disait  de  lui  Napo- 
» le'on,  c’est  un  honnête  homme;  je 
» sais  ce  qu’il  pense.  » Fixé  dans  la 
capitale,  entouré  de  ses  enfants  et  de 
ses  nombreux  amis,  Mounier  em- 
ployait les  moments  que  lui  laissaient 
Scs  fonctions  publiques,  à revoir  scs 
cours  du  Belvédère , qu’il  se  propo- 
sait de  refondre  et  de  publier.  Les 

Sartics  auxquelles  il  donnait  le  plus 
e soin,  étaient  la  métaphysique  et  la 
politique.  Celle-ci,  comme  offrant 
des  applications  journalières,  faisait 
plus  souvent  encore  le  sujet  de  scs 
conversations.  Ses  idées  étaient  alors 
ce  qu’elles  avaient  été  quinze  ans  au- 
paravant. 11  aimait  à développer  cet- 
te belle  théorie  de  la  monarchie  cons- 
titutionnelle, qu’il  avait  cherché  à 
faire  établir,  et  à l’abri  de  laquelle 
la  France  devait  enfin  se  reposer.  Ce- 
pendantses  souffrances, sans  ralentir 
son  zèle,  interrompaient  souvent  ses 
travaux;  sa  santé  s’était  de  plus  en 

S lus  altérée  : une  affection  au  foie , 
ont  il  souffrait  depuis  long-temps  , 
avait  pris  une  grande  intensité.  Les 
symptômes  d’une  hydropisie  de  poi- 
trine se  manifestèrent;  et  il  expira 
le  26  janvier  1806.  Régnault  -de- 
Saint-Jean-d’Angely , son  ancien  col- 
lègue, prononça  son  éloge  funèbre. 
Il  y peignit  énergiquement  son  carac- 
tère, par  cette  phrase  : Cet  homme 
qui  avait  la  smfde  justice.  L'amour 
de  la  justice  était  en  effet  le  trait  do- 
minant de  son  ame,  comme  la  recti- 
tude celui  de  son  esprit.  M.  Berriat- 
Satul-Prix  publia  peu  après,  à Gre- 


noble , un  j Éloge  historique  de  Mou- 
nier , qui  renferme  des  détails  inté- 
ressants. Au  bas  de,  son  portrait  on 
avait  inscrit  ce  vers  de  Virgile  : 

lllmm  non  pnpuUfatctt , non  purpura  rtgum 

FUxiL 

Le  nom  de  Mounier  a été  honoré  de 
la  'pairie,  dans  la  personne  de  son 
fils.  L— T— l 

MOUNTFORT  ( Guillaume  ) , 
comédien  anglais , né  en  1.609,  dans 
le  comté  de  Stafford,  se  distingua  de 
bonne  heure  dans  les  rôles  d’amou- 
reux et  de  petits-maîtres.  Il  avait 
au  suprême  degré  le  talent  de  con- 
trefaire la  voix,  les  gestes  et  les  ha- 
bitudes des  hommes  : le  grand-chan- 
celier Jefferies , qui  le  logea  quelque 
temsdans  sa  maison, l’ayant  un  jour 
cqgagé,  après  un  repas  donné  au 
lord-maire  et  à lg  cour  des  aldcrmen, 
à prononcer  un  plaidoyer  dans  une 
cause  simulée , il  contrefit  avec  une 
très-plaisante  vérité,  les  plus  célè- 
bres avocats  qui  existaient  alors. 
Mountfort  relevait  au  reste  ses  qua- 
lités brillantes  par  un  excellent  es- 
prit, et  un  ton  de  décence  qu’il  sa- 
vait conserver  dans  les  rôles  les  plus 
dissolus  ; tellement , que  l’austère 
Marie  II , l’ayant  vu  un  jour  jouer 
dans  la  comédie  du  Corsaire , par 
Mistriss  Behn , Sont  en  condamnant 
la  pièce,  ne  put  s’empêcher  d’ad- 
inirer  Facteur  chargé  du  principal 
rôle.  Colley-Cibber  , qui  sc  fit  de 
la  réputaiion  dans  les  rôles  de  fats 
et  de  petits-maîtres,  avoue  qu’il  s’é- 
tait formé  sur  son  modèle , sans 
prétendre  l’avoir  égalé.  Mountfort 
avait  de  la  littérature;  et  il  adon- 
né au  théâtre  quelques  tragédies  et 
comédies  , qui  < ependant  n’auraient 
pas  suffi  pou*  lui  faire  un  nom. 
Il  avait  une  figure  agréable  avec 
des  manières  séduisantes;  et  ces 
avantages  furent  en  grande  partie  La. 
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cause  de  sa  mort , arrivée  d’une  ma- 
nière tragique , dans  l’hiver  de  i Cga. 
Le  capitaine  IliJI  , homme  sans 
mœurs  et  sans  courage , étant  éper- 
dument amoureux  d'une  actrice  cé- 
lébré , Mr,“.  Braccgirdlc , et  n’en 
ayant  éprouve'  que  acs  me'pris,  s’i- 
magina que  Mountfort  était  plus 
heureux  que  lui,  et  résolut  de  trou- 
bler leur  prétendue  félicité.  Il  com- 
muniqua .ce  soupçon  à un  homme 
digne  de  lui,  le  Ion  1 Mohun,etces 
deux  scélérats  formèrent  le  projet 
d’enlever  M"“.  Braccgirdlc  : ayant 
manqué  leur  coup , ils  tournèrent 
leur  rage  contre  Mountfort,  qu’ils 
rencontrèrent  retournant  cher,  lui; 
le  lord  Mohmi  le  salua , et  causa 
avec  lui  d’un  air  d'amitié , pour 
donner  le  temps  à son  complice  de 
le  frapper  par  derrière  : l’assassin 
s’échappa.  Lord  Mohuu  fut  acquitté 
par  ses  pairs  ; mais  il  périt  lui-mc- 
ine  quelque  temps  après,  dans  un 
duel  avec  un  duc  Hamiltou,  par  l’ef- 
fet d’une  trahison  à-peu-près  pa- 
reille à la  sienne.  Mountfoit  n’avait 
que  trente-trois  ans.  Ses  pièces  de 
théâtre  sont  : Les  Amants  outragés, 
trag. , Edouard  111,  trag., 

1(191;  le  Parc  de  Grecmvich , com., 
1691  ; les  Heureux  Étrangers  , 
com.  , >696;  la  f 'fé  et  la  mort  du 
docteur  Faust,  farce,  1G97;  Zel- 
mane , trag.,  ito5.  L. 

MOURAD-BEYG,  fameux  chef 
de  Mamlouks,  naquit  en  Circassie, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Acheté  par  Mohammed  Abou-Dha- 
hab,  et  devenu  l’un  dés  24  bevgs  de 
l’Égypte,  il  partagea  la  haine  de 
son  aurien  patron  contre  Aly-Beyg, 
vainquit  cr dernier,  prèsde  Salchieh, 
en  1 7^3 , le  combattit  corps  à corps, 
le  blessa  et  le  lit  prisonnier  {F.  At.t- 
Bky,  1,  &•}'*).  Mohammed  étant 
*iort  à Acre,  en  17^(1  {F.  Mouam- 
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str.D-Br.Tc. , XXIX , u3G  ),  Monrad, 
qui  se  trouvait  auprès  de  lui,  etSpil 
s’était  distioguéau  siège  de  cette  ville, 
reprit  en  hâte  la  route  de  l’Égvpte , 
pour  disputer  à lbrahim-Beyg  le 
gouvernement  du  Caire.  Mais  les 
deux  rivaux,  se  voyant  à-peu-près 
c'ganx en  forces,  craignirent  de  s’af- 
faiblir mutuellement,  et  de  donner 
occasion  à quelque  autre  prétendant 
de  s’élever  sur  leur  ruine.  Ils  Grcnt 
la  paix,  et  partagèrent  l’autorité, 
lhrahint  eut  le  titre  île  Cheikh-al- 
llclad  (prince  du  pays),  et  Mou- 
l-ad  celui  d ' Emyr-el- H adj  ( com- 
mandant des  pèlerins  ),  et  de  DeJ’ter 
dar  (trésorier).  Une  ligue  se  for- 
ma contre  eux,  parmi  les  anciens 
lieygs  : Ismacl,  (pii  en  élait  le  chef, 
chassa  du  Caire  Monrad  et  Ibra- 
him , et  les  força  de  se  réfugier 
dans  le  château,  d’où  ils  gagnèrent  le 
Saïd  ( la  Haute-Égypte),  lis  revin- 
rent bientôt,  avec  des  forces  pins 
considérables , attaquer  Isinaèl , de- 
venu odieux  par  ses  extorsions,  et 
l’obligèrent  de  s’enfuir  à Gaza,  d’où 
il  se  rendit  par  mer  sur  la  côte 
d’Afrique  , et  arriva  par  tciTc  au 
Saïd.  Il  y trouva  le  brave  Haçan- 
Btyg,  qu’ils  y avaient  exilé  peu  de 
temps  auparavant;  et  il  litdésormais 
cause  commune  avec  lui.  Mourad  et 
Ibrahim . inquiets  de  l’nnion  de  ces 
deux  chefs,  leur  cèdent  nu  d istrict  au- 
dessus  de  Djirdjch  ; mais  ensuite, 
alarmés  de  leurs  mouvements,  ils 
projettent  de  les  exterminer.  Mourad 
marche  contre  eux,  en  1783:  à son 
approche,  la  division  se  met  parmi 
les  exilés;  les  uns  capitulent;  les  au- 
tres suivent  llaçan  et  Ismacl  à As- 
sonân.  Mourad  les  poursuit  jusque 
vers  la  enta  racle  du  Nil  : mais  n’ayant 
pu' las  débusquer  des  rochers  qui 
leur  servait  de  retraite,  il  se  hâte  de 
retourner  an  Caire,  où  ses  propres, 
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interets  exigeaient  sa  présence;  et 
les  prescrits  reviennent  prendre  leur 
première  position  dans  le  Said.  Un 
troisième  parti  s’étant  formé  au 
Caire,  et  scs  projets  ayant  échoue, 
cinq  bcygs  qui  en  étaient  les  chefs  , 
furent  exilés  dans  le  Delta  par  Mou- 
rad.  Mais  en  sortant  du  Caire,  ils 
prireut  la  route  du  Said , échappè- 
rent aux  poursuites  des  Mamiouks 
et  des  Arabes,  allèrent  s'emparer 
du  village  de  Minieh,  sur  le  Ml,  à 
4o  lieues  au-dessus  du  Caire,  et  maî- 
tres de  la  navigation  du  lleuve,  ils 
aflamèrent  cette  capitale.  Ibrahim 
se  chargea  de  les  réduire  : au  lieu  de 
recourir  aux  armes,  il  conclut  avec 
eux  un  traité  dont  leur  rétablisse- 
ment fut  l’article  principal.  Mourad 
se  crut  trahi  par  son  collègue,  et  à 
sou  tour  se  retira  au  Said.  Après  huit 
mois  de  bravades  sans  hostilités,  et 
de  négociations  sans  résultat,  il  re- 
vint au  Caire,  dépouilla  les  cinq 
bcygs  de  leurs  biens,  et  les  fit  arrê- 
ter. La  mésintelligence  divise  de 
nouveau  ces  deux  chef*.  Mourad  sort 
du  Caire,  campe  sous  les  murs , et, 
par  son  attitude  menaçante,  oblige 
Ibrahim  de  s’enfuir  au  Said,  d’où  un 
nouvel  accord  le  ramène  au  Caire,  en 
mars  1785.  Ainsi  ces  deux  rivaux, 
divisés  par  l'ambition  , mais  réu- 
nis par  un  commun  intérêt,  se  sou- 
tenaient mutuellement;  l’un  ( M011- 
rad  ),  par  sa  bravoure,  son  audace, 
sou  impétuosité,  et  par  sou  carac- 
tère quelquefois  noble,  généreux, 
et  toujours  libéral  ; l’autre  ( ibra- 
him), par  sa  dissimulation,  sa  pru- 
deuce,  son  esprit  conciliant  et  rusé, 
sou  habileté  dans  le  maniement  des 
affaires  : tous  deux  d’ailleurs  égale- 
ment vindicatifs , cruels  et  avides; 
mais  Ibrahim  n’amassant  l’or  que 
par  des  moyens  lias  et  pour  thésau- 
riser; Mourad  au  contraire,  parla. 
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violence,  et  dans  le  but  de  se  faire 
des  partisans  ou  de  satisfaire  son 
goût  démesuré  pour  le  faste  et  pour 
les  plaisirs.  Tels  étaient  les  dctüf  do- 
mina leurs  de  l’Égypte  , lorsqu’on 
178Ü,  le  fameux  capitan  - pacha, 
Ghary  Ilayan,  y arriva  pour  rétablir 
l’autoritéde  la  ï’ortc-Olbomane  qu’ils 
avaient  mécunuiie,  insultée, dans  la 
personne  du  pacha  du  Caire,  et 
pour  y exiger  le  tribut  annuel  qu’ils 
avaient  négligé  d’envoyer.  Quelques 
avantages , remportés  sur  les  Mam- 
louks,  ayant  ouvert  les  portes  du 
Caire  à Ghazy -Haçan , au  lieu  de 
détruire  leur  gouvernement  tyran- 
nique, il  11e  s’occupa  qu’à  lever 
our  45  millions  de  contributions. 

I investit  du  commandement  les 
be>gs,  Ilayan  et  Isinaël,  à la  place  de 
Mourad  cl  d lbrahim,  qui,  quoique 
fugitifs , battirent  complètement  les 
Osiuanlis.  Après  le  départ  de  cet 
amiral , en  1787  ( V.  Giiazy-JIa- 
çah  ) , l’Égypte  épuisée  jouit  'd’une 
sorte  de  tranquillité 'jusqu’en  179t. 
La  mort  d'ismaël , que  la  peste  em- 
porta celte  aimée,  ayàut  laissé  11a- 
çan  seul  depositaire  du  pouvoir,  il 
ne  put  lutter  contre  Mourad  et  Ibra- 
him , qui  vinrent  le  lui  disputer,  et 
il  sc  retira  à Djirdjeh.  Maîtres  du  Cai- 
re et  de  la  Lasse  Égypte,  ces  deux 
beygs  sentirent  le  besoin  de  vivre 
désormais  dans  une  parfaite  intel- 
ligence, et  de  faire  sanctionner  leur 
usurpation.  Ils  députèrent  à Cons- 
tantinople pour  négocier  la  paix , et 
y envoyèrent  des  chevaux,  des  étof- 
fes, etc,,  en  guise  de  tribut  volon- 
taire: mais,  voyant  qu’on  y avait 
donne  à leur  agent  Iç  litre  de  vek- 
kil  (lieutenant) du sullhan  eu  Égyp- 
te , aiiu  de  semer  la  défiance  et  la 
désunion  paimi  les  Mamiouks;  ils 
cessèrent  (le  méuager  la  Porte , et 
n’eavoyèreut  plus  de  tribut.  Ils  lais- 
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sèrent  neanmoins  le  vain  titre  de 
pacha  au  gouverneur  qu’elle  conti- 
nua d’y  entretenir,  et  dont  le  séjour 
u Mporairc  dans  le  château  du  Caire 
diHe’rait  peu  d’une  détention  hono- 
rable. Dès-lors  Mourad  et  Ibrahim 
se  livrèrent  impunément  à leur  ava- 
tife  et  à leur  cruauté'.  Eu  1 , une 

lamine  horrible , causée  par  leur 
monopole,  désola  l’Égypte,  pendant 
que  leurs  magasins  regorgeaieut  de 
grains.  Des  révoltes  curent  lieu  à 
Alexandrie  et  ailleurs  : les  suppli- 
ces et  l’exil  en  punirent  les  auteurs. 
Les  négociants  français , le  consul 
de  la  nation,  ne  furent  point  â l’abri 
des  avanies,  des  extorsions  de  ces 
tyrans  ; et  le  désir  de  tirer  vengeauce 
de  leurs  outrages,  dont  la  Porte  u’é- 
tait  pas  eu  état  de  donner  satisfac- 
tion, fut , sinon  la  cause , du  moins 
le  prétexte  plausible  et  apparent  de 
l’expédition  des  Français  sous  le 
commandement  de  Buonapartc  , eu 
1 798.  Dès  leur  première  apparition, 
une  querelle  s’éleva  entre  Mourad  et 
Ibrahim  : celui-ci  reprocha  à son 
collègue  d’avoir  attiré  ccttc  guerre 
sur  l'Egypte , par  sa  conduite  en- 
vers les  Français.  « Eh  bien  ! je  la 
» sauverai  seul , » s’écria  Mourad 
tout  bouillant  de  colère.  Si  la  fortu- 
ne contraria  cette  résolution  géné- 
reuse , il  faut  le  dire , jamais  Mou- 
rad ne  se  montra  plus  grand  qu'à 
cette  époque  de  sa  vie,  où  iléelipsa 
totalement  Ibrahitn.  Au  premier 
bruit  du  débarquement  des  Français 
et  de  la  prise  d’Alexandrie,  il  arma 
tous  scs  Mamlouks,  et  rappela  Mo- 
hammed Elfy-Beyg,  son  tavori,  qui 
faisait  la  guerre  aux  Ar.ilies  , dans 
la  province  de  Charkirh.  Mais, trop 
vain  de  sa  puissance  , cl  trop  peu 
instruit  des  forces  de  $es  noureaux 
ennemis,  il  ne  dirigea  contre  eux 
qu'uuc  partie  de  ses  troupes.  Elles 
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furent  battues,  le  10  juillet,  à Kali- 
manieli , et  le  1 3 à Cbebri  issc , où  la 
fiultedes  Mamlouks  fit  beaucoup  de 
mal  à celle  des  Français,  qui  remon- 
tait le  Nil.  Alors  Mourad  ordonna 
l’arrestation  des  négociants  de  cette 
nation  qui  étaient  au  Caire  , et  vou- 
lut leur  faire  couper  la  tête.  La 
femme  d’Ibraliiin-Bevg  leur  sauva  la 
vie  , en  obtenant  qu’ils  fussent  ren- 
fermés dans  son  propre  palais,  où 
elle  eut  pour  eux  les  soins  les  plus 
nobles  et  les  plus  délicats.  Tandis 
que  le  prudent  Ibrahim  incendiait 
la  plupart  des  bateaux  sur  le  Nil,  et 
gagnait  la  rive  droite  du  fleuve,  d’où 
il  sc  contenta  de  livrer  quelques  es- 
carmouches et  de  fomenter  des  in- 
surrections partielles, jusqu’au  mo- 
ment où  il  sc  retira  en  Syrie  et  se 
joignit  à l’armc'e  du  grand- véxjr„ 
Mourad  se  présenta  partout  où  il  y 
avait  des  Français  à combattre,  et 
leur  opposa  toujours  la  plus  vigou- 
reuse et  la  plus  longue  résistance.  11 
traversa  le  Nil,  et  vint  se  retrancher 
en  avant  du  Caire,  dans  la  position 
d’Embabeli,  où  il  fut  forcé,  le  ui 
juillet . par  les  Français.  Dans  cette 
bataille  , livrée  à la  vue  des  Pyrami- 
des , d’où  elle  a pris  sou  nom , Mou- 
rad, à la  tète  de  j à 6000  Mamlouks 
seulement,  lutta  contre  l’armée  fran- 
çaise forte  de  3o,ooo  hommes:  il  y 
perdit  sou  artillerie , ses  chameaux  et 
scs  bagages.  Après  cct  échec , il  re- 
monta le  Nil,  et  rallia  un  grand  nom- 
bre de  Mamlouks  et  d'Arabes.  Mais, 
bareele  bientôt  par  Desaix , il  sc 
retira  dans  le  Faioum  , où  Ilaçan- 
Bcyg  vint , de  la  Haute-Egypte  , sc 
joindre  à lui.  Yaiucu  par  le  général 
français, au  terrible  combat  de  Sedy- 
man  , le  7 octobre,  Mourad  fut  obli- 
gé d’abandonner  cetic  province  , de 
s’éloigner  du  Nil , et  de  gagner  la 
Haute-Egypte.  Il  écrivit  aux  chef» 


Digitized  by  Google 


4 


■SM  * 


MOU 

de  Iambo  et  de  Djedda  , qui , de 
l’autre  rire  de  la  mer  Bouge  , lui  en- 
voyèrent des  secours  ; il  enrôla  des 
soldats  de  U Nubie  et  de  diverses 
autres  parties  de  l’Afrique.  Avec  ces 
renforts  . il  ne  craignit  pas  d’atten- 
dre , à Satnanhout , Desaix  , qui  le 
battit  encore  le  22  janvier  179»)  , le 
repoussa  au-delà  des  cataractes,  et 
s’empara  d’Assouan , le  20  avril. 
L’invasion  de  Buonaparte  en  Syrie 
ayant  contraint  Desaix  de  centrali- 
ser scs  forces  en  Egypte , Mourad 
rentra  dans  le  Sa'id  , et  continua  de 
fatiguer  les  Français  par  des  atta- 
ques continuelles.  Après  le  retour  de 
Buonaparte,  il  tenta  de  seconder  la 
descentede  la  flotte  turque,  au  moyen 
d’une  diversion  dans  le  Faïoum , tan- 
dis qu’il  envoyait  un  renfort  à Ibra- 
him , qui  repassait  vers  Gaza.  La  ba- 
taille d’Abouki-,  où  les  Turcs  furent 
taillés  en  pièces,  le  u5  juillet,  fit 
échouer  l’entreprise  de  Mourad  : il 
retourna  dans  le  Sa'id.  C'était  là, 
qu’il  réparait  ses  pertes,  réorgani- 
sait scs  forces  ; et  il  se  rapprochait 
du  Caire,  dès  que  les  circonstan- 
ces lui  permettaient  de  reprendre 
l’offensive.  La  longue  vallée  où  rou- 
le le  Nil , le  vit  souvent  aux  Lvi- 
ses  avec  les  Français.  Toujours  bat- 
tu, il  parvenait  toujours  à s'échap- 
per par  le»  routes  du  désert  , et 
reparaissait  bientôt  dans  les  lieux 
où  les  vainqueurs  11e  l’attendaient 
pas.  Cette  guerre  de  chicane,  sans 
avantages  pour  Mourad , employait 
bcaucoupdc  troupes  devenues  utiles 
à l’armce française,  que  Buonaparte 
venait  d’abandonner  pour  retourner 
en  Europe,  et  empêchait  Klebcr.  son 
successeur , de  tirer  du  Said  une  infi- 
nité de  ressources.  Pendant  les  négo- 
ciions du  traité  d’el-Arisch , qui 
devait  amener  la  reddition  de  1 E- 
gypte,  Mourad, à qui  les  Ositianlis 
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inspijaient  plus  de  haine  et  de  dé- 
fiance que  les  Français,  demanda, 
pour  la  première  fois  , à traiter  avec 
ceux-ci , par  l’intermédiaire  de  sa 
femme,  Setli-Nellis,  veuve  d'Aly- 
Beyg  , et  vénérée  au  Caire  , pour  ses 
vertus  et  son  humanité.  Klebor.  sans 
accepter  ni  rejeter  les  propositions 
de  Mourad , lui  prouva  sa  confiance, 
en  lui  permettant  de  venir  camper  h 
Djizeh.  Mourad  prévoyait  avecdou- 
leur  que  le  départ  des  Français  le 
laisserait  aux  prises  avec  les  Turcs. 

11  pressait  Kléber  d’attaquer  ces  der- 
niers, et  promettait  de  le  seconder. 
La  rupture  de  la  convention  d’el- 
Ariscli  par  les  Anglais,  «l'indigna- 
tion que  cette  perfidie  excita  parmi 
les  Français,  réalisèrent  une  partie 
de  ses  désirs.  Placé  hors  de  ligne,  et 
borné  , malgré  lui , à une  stricte 
neutralité,  il  fut  témoin  delà  défaite 
du  grand-vézvr  Yousouf-Pacba  , le 
20  mars  1800,  près  des  ruines  d'Hé- 
liopolis.  Après  la  bataille,  il  se  re- 
tira sur  la  droite  du  Nil,  à 2 lieues 
au  dessus  du  Caire  , et  refusa  de  se 
joindre  à Ibrahim,  qui,  secondé  par 
un  corps  d’Osmanlis , était  rentré 
dans  cette  capitale  . qu’il  avait  fait 
soulever  contre  les  Français.  Mourad 
renoua  scs  négociations  avec  Kléber, 
et  obtint  par  un  traité,  le  titre  deprin- 
ce-gouverncur,  au  nom  de  la  Fran- 
ce . des  provinces  d’Assouan  et  de 
Djirdjch  dans  le  Saïd.  Satisfait  dé 
ces  concessions  , il  voulut  aider  Klé- 
ber à étouffer  l’iusurrection  du  Cai- 
re ; il  proposa  de  mettre  le  feu  à la* 
ville , et  rassembla  même  les  com- 
bustibles nécessaires.  Mais  voyant 
que  ce  géoéral  préférait  employer  des 
moyens  plus  doux , il  interposa  sa 
médiation  , et  eut  beaucoup  de  part 
i la  capitulation  qui  rendit  cette  ca- 
pitale aux  Français.  Avant  de  retour- 
ner dans  la  Haute-Egypte , il  térnoi- 
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gna  le  désir  d’avoir  avec  Kléber  ur.e 
cutrcvuc , qui  eut  lieu  , le  3<?  avril 
1 800  , dans  une  île  au  - dessus  de 
Djizch.  Mourad  promit  à ce  general 
une  fidélité'  qui  ne  s’est  jamais  dé- 
mentie. Ces  deux  hommes  célèbres, 
après  s’être  concertés  sur  les  moyens 
de  défense  qu’exigeait  leur  sûreté  res- 
pective contre  l’ennemi  commun  , se 
séparèrent  pleins  d’estime  et  d’ami- 
tié l’un  pour  l’autre.  Quoique  la  po- 
litique de  Mourad  dût  être  de  ména- 
ger tous  les  partis , son  traité  avec 
Kléber  le  liait  tellement  au  sort  de 
l’armée  française , qu’a  près  la  mort 
de  ce  général  ( V.  K le beu  ) , il  en- 
voya un  beyg  à Menou,  qui  en  avait 
pris  le  commandement,  pour  lui 
faire  connaître  les  forces  et  les  plans 
de  campagne  des  Anglo-Turcs,  lui 
oflrir  ses  services , et  l’instruire  des 
propositions  pacifiques  du  grand- 
vézyr.  L’imprudent  Menou  refusa  le 
secours  de  Mourad  , méprisa  ses 
avis,  et  témoigna  à son  envoyé  une 
défiance  injuste  et  olfcnsante  pour 
sou  maître , que  les  ennemis  de  la 
France  sollicitaient  alors  de  se  dé- 
clarer contre  ses  vainqueurs.  Mais 
Mourad  ne  varia  point  dans  sa  con- 
duite. Lorsque  l’armée  anglaise  eut 
débarqué  (8  mars  1801  ),  le  général 
Bclliard,qui  commandait  au  Caire, 
forcé  de  rappeler  les  troupes  qui 
occupaient  une  partie  de  la  Haute- 
Egypte,  invita  Mourad  à se  joindre 
a elles.  Fidèle  à scs  engagements , ce 
guerrier  se  mit  en  devoir  de  descen- 
dre le  Nil.  Les  revers  des  Français, 
l'inquiétude  sur  son  sort  futur,  l’af- 
fectaient vivement.  Sa  santé  , déjà 
altérée  parles  fatigues  et  les  chagrins, 
ne  put  résister  à la  peste.  Après 
trois  jours  de  maladie , il  mourut  à 
Bcuissouéf,  le  11  avril  1801 , âgé 
d’environ  5o  ans.  Ses  compagnons 
de  gloire  et  de  malheur  honorèrent 
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sa  mémoire , en  brisant  ses  armes 
sur  sa  tombe,  et  en  déclarant  qu’au- 
cun d’cuxn’était  digne  de  les  porter. 
Son  successeur,  Osman-Bcyg-Tam- 
bourdjy  , héritier  des  sentiments  et 
de  la  politique  de  son  maître,  en- 
voya des  grains  aux  Français.  La 
force  des  circonstances  le  détermina 
bientôt  à se  soumettre  au  capitau- 
pacha  , lorsqu’il  vit  leur  cause  per- 
due; mais  il  refusa  de  prendre  part  à 
aucune  hostilité  contre  eux.  Mourad- 
Bcyg  était  bel  homme,  quoique  d’une 
taille  moyenne  : il  avait  cette  appa- 
rence de  dignité  que  donne  l’habi- 
tude du  pouvoir;  une  barbe  épaisse 
et  noire , de  larges  sourcils  arqués, 
de  grauds  yeux  pleins  de  feu,  une 
longue  cicatrice  sur  la  joue , ren- 
daient sa  physionomie  dure,  mais 
imposante:  à une  bravoure  si  sou- 
vent éprouvée , il  joignait  une  force 
et  une  adresse  extraordinaires;  ex- 
cellent cavalier , il  abattait  la  tète 
d’uu  bœuf , d’un  seul  coup  de  sabre , 
en  galopant.  Il  avait  l’instinct  du 
gouvernement  sans  en  connaître  les 
ressorts  , et  possédait  éminesnment 
les  vertus  et  les  défauts  qui  appar- 
tiennent aux  peuples  à demi  civilisés. 
Assurément  ce  n’était  pas  un  homme 
ordinaire  que  celui  qui,  pendant  a5 
ans,  à quelques  interruptions  près  , 
avait  su  conserver  le  gouvernement 
intégral  ou  partiel  de  l’Egypte  ; 
échapper  aux  pièges  , aux  efforts  de 
de  ses  ennemis  ; s’attacher,  même  au 
sein  dumalheur,  la  race  inconstante 
et  avide  des  Mamlouks;  résister  pen- 
dant trois  ans  aux  meilleures  troupes 
de  l’Europe,  avec  des  forces  infé- 
rieures ; déployer  un  grand  carac- 
tère , une  constance  admirable  au 
milieu  de  ses  revers  ; mériter  cnGn 
l’estime  de  ses  vainqueurs , cW  la 
justifier  par  sa  conduite  franche , 
loyale , et  dictée  par  une  sincère 
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reconnaissance.  Rien  de  plus  magni- 
fique que  le  camp  et  les  équipages 
de  Mourad-Beyg  dans  les  jours  de 
sa  prospérité  ; scs  tentes  , divisées 
en  plusieurs  salles,  étaient  revêtues, 
eu  dedans , des  plus  riches  étoffes 
de  Lyon,  et  l'on  y marchait  sur  les 
plus  beaux  tapis:  l’or,  l’argent,  les 
lus  riches  broderies,  couvraient  les 
arnais  de  ses  chevaux  et  les  ha- 
bits de  ses  cavaliers.  Ou  a vu  , aux 
expositions  du  Louvre,  le  dessin  du 
portrait  de  Mourad , fait  par  Du- 
tertre  , l’un  des  artistes  attachés  à 
l'expédition  d’Egypte  ; c’est  d’après 
le  récit  de  cet  artiste,  que  l’on  peut 
rappeler  l’anecdote  de  lu  générosité 
de  Mourad  , qui , après  avoir  fait 
présent  de  sabres  de  Damas  à plu- 
sieurs officiers  français  , offrit  une 
poignée  de  pièces  d’or  à Dutertre , 
qui  avait  dcssiuc  les  ruines  de  Thè- 
bes  : le  refus  que  fit  celui-ci  de  les 
accepter,  frappa  Monrad  , qui  vou- 
lut l’attacher  à son  service.  A — t. 

MOURAD-KHAN  (Aly),  cinquiè- 
me prince  de  la  dynastie  des  Zeuds 
en  Perse,  était  fils  d’un  cousin -ger- 
main de  Keryra-K han,  fondateur  de 
la  puissance  de  celte  famille  ( V. 
Klryu-Kbj*!»,  XXII,  3o-4  ).  Zckv- 
Khan,  frère  de  Kerym,  ayant  usur- 
pé le  trône  sur  son  neveu  Abou’I-Fe- 
thah  Khan,  en  1779,  avait  envoyé 
Aiy-Mourad  avec  une  armée,  pour 
s’assurer  du  nord  de  la  Perse.  Mais 
à peine  celui-ci  fut-il  arrivé  à Teh- 
rau,  que,  sous  prétexte  de  venger 
les  victimes  du  barbare Zeky-Khan, 
et  de  soutenir  les  droits  du  souverain 
légitime , il  se  révolta , et  alla  s’em- 
parer d’Isp&han.  Cependant  Zekv- 
Kban  fut  assassiné  dans  sa  tente, 
près  de  Yefcdkast,  tandis  qu’il  mar- 
chait contre  le  rebelle.  Abou’l-Fethah 
Khan  recouvra  sa  liberté,  fut  pro- 
clamé wekkil  { régent  ) par  l'anncc, 
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et  reprit  la  route  déChyraz , où  bien- 
tôt après  il  fut  de  nouveau  arrêté  , 
puis  aveuglé,  par  l’ordre  de  son  oncle 
Sadek-Khan , qui  n’avait  pani  aban- 
donner Bassorah  que  pour  tirer  ce 
prince  des  mains  de  Zeky  - Khan. 
Aly- Mourad  s’était  soumis  à sou 
cousiu  Ahou’l-Felhah, l’avait  reedfc- 
nu  pour  souverain,  et  s’etait  retiré 
d’ispahan;  mais  il  se  déclara  contre 
Sadek,  quoique  celui-ci  fût  son  oncle 
et  l’époux  de  sa  mère.  Il  reprit  les 
armes;  et  après  avoir  soumis  divers 
khaus  , dont  l’ambition  s’était  ré- 
veillée par  la  renaissance  de  l’anar- 
chie , il  s’empara  de  Cazwin  , d’is- 
pahan , d’utte  grande  partie  de  la 
Perse , et  se  présenta  devant  Chyraz , 
à la  tête  de  cinquante  raille  hommes, 
dans  l’été  de  1780.  Sadek,  inférieur 
en  forces,  et  suspectant  la  fidelité 
de&habitauts,  n'osa  pas  risquer  une 
bataille.  Aprèsun  siège  de  huit  mois, 
aussi  rnal  dirigé  que  mal  soutenu, 
la  ville  ouvrit  ses  portes  à Aly-Mou- 
rad,  à la  fin  de  février  1 781  ; et  Sa- 
dek eut  à peine  le  temps  de  sc  ren- 
fermer dans  la  citadelle,  où,  le  troi- 
sième jour , il  fut  oblige  de  se  ren- 
dre à discrétion.  Le  vainqueur  fit 
crever  les  yeux  à cp  prince,  à vingt- 
six  de  ses  fils  et  petits-fils , et  ordonna 
ensuite  qu’ils  fussent  mis  à mort. 
Djafar  fut  le  seul  épargné  : il  avait 
désapprouvé  l’usurpation  de  son  pè- 
re, et  il  était  venu,  dès  le  commen- 
cement du  siège,  joindre  Aly  Mou- 
rad , son  frère  utérin.  Ce  dernier  lui 
procura  même  la  satisfaction  de  ven- 
ger les  malheurs  de  sa  famille,  dans 
le  sang  d’Akbar-Khan , fils  de  Zeky- 
Khan,  lequel  en  avait  été  l’insti- 
gateur et  l’exécuteur.  Aly  Mourad 
Khan  , maître  de  la  Perse  méridio- 
nale, par  la  soumission  de  Chyraz , 
trouva  un  dangereux  rival  dans  l'eu- 
nuque Agha  Mobainmcd , qui  s était 
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empare  d’une  partie  des  province^ 
du  nord , pendant  la  guerre  que  Sa- 
dek  Kliap  avait  soutenue  contre  Aly 
Mourad.  Celui-ci  opposa  une  armée 
à l'eunuque,  sous  les  ordres  de  son 
fils Cheikh-Weis  Khan,  et  transféra 
sa  cour  à Ispakan  , afin  d’être  plus 
avortée  de  seconder  les  opérations 
de  ce  jeune  prince.  Après  trois  cam- 
pagnes sans  succès  décisifs, quoique 
les  exploits  de  Cheikh-Weis  eussent 
été  célébrés  par  de  grandes  réjouis- 
sances , à Ispakan  . en  1 784  ; Aly 
Mourad  partit,  le  24  juillet  de  la  me- 
me année,  pour  se  reudre  à Tehran, 
et  se  rapprocher  ainsi  du  théâtre  de 
la  guerre.  Bientôt  la  désertion  de  l'ar- 
mée de  son  fils , et  la  révolte  de  Dja- 
far  Kan , qui , profit, fut  de  l'absence 
d’Aly  Mourad  , menaçait  lspahan  , 
contraignirent  celui-ci  de  se  mettre  en 
route,  au  cœur  de  l’hiver,  pour  a^cr 
défendre  sa  capitale  contre  les  entre- 
prises de  son  frère.  Mais  sa  santé  , 
depuis  long-temps  délabrée,  ne  put 
résister  aux  fatigues  du  voyage  et 
aux  rigueurs  de  la  saison.  Il  expira 
en  janvier  ou  févrieri^fiâ  ,à  Mourt- 
chali  Koureh . à dix-huit  lieues  d’is- 
palian.  Il  avait  régné quatreans,  sous 
Je  titre  de  régent  ; mais  il  se  propo- 
sait de  prendre  celui  de  chah  ( roi  ). 
Quelques  autcu  rs  assurent  m êinc  qu’i  1 
l'avait  pris  à lspahan, après  la  con- 
quête de  Chyraz.  Ce  prince  avait  des 
talents , du  courage , de  la  francliisc , 
de  la  générosité;  et  sa  mort  fut  un 
malheur  pour  la  Perse , qu  elle  re- 
plongea dans  le  gonflée  de  l'anarchie 
et  des  guerres  civiles.  Son  armée  se 
dispersa  ; et  son  fils  , en  arrivant  à 
lspahan,  y fut  arrêté  et  aveuglé  par 
ordre  de  Djafar  Khan , qui  fut  bien- 
tôt obligé  d’abandonner  cette  capi- 
tale au  pouvoir  d’Agha  Mohammed. 
Une  longue  lutte  s'engagea  des- lors 
entre  ces  deux  comnet  iteurs(f^.  Dja- 
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fak-Kh a'v.XI,  429 1 el  Mon astkeb 
Ac.ha  . XXIX , 227  }.  A — t. 

MOURADGEA  D'OHSSON  (Igna- 
ce ) , Arménien  d’origine,  naquit  à 
Constantinople,  en  1 7 Jo.  Son  père, 
qui  devait  au  commerce  un  com- 
mencement de  fortune , avait  rem- 
pli les  fonctions  de  consul  de  Suède 
à Sinyrne.  Mouradgca , l’aîné  de  sa 
famille , fut  préparé,  par  son  éduca- 
tion, à la  meme  carrière,  et  de  bonne 
heure  attaché  à la  légation  suédoise. 

A vingt-quatre  ans,  il  possédait  les 
principales  langues  de  l'Orient , et 
avait  étudié  l'histoire  de  ces  contrée» 
dans  les  écrivains  nationaux.  Frap- 
é de  l’inexactitude  et  de  l’indigence 
e faits  que  présentaient  les  ouvra- 
ges publiés  à l’étranger  sur  les  na- 
tions soumises  à l’influence  du  ma- 
hométisme, il  se  proposa  de  jeter 
plus  de  lumières  sur  les  annale» 
othomanes , en  s’appuyant  sur  les 
documents  originaux,  et  choisit  pour 
son  essai,  dans  cette  entreprise,  le 
règne  de  Sélirn  II.  Un  diplomate 
suédois,  qui  encourageait  la  jeunesse 
de  Mouradgca,  n’eut  pas  de  peine  à 
lui  faire  abandonner  ce  projet  pour 
un  autre  plus  vaste,  plus  difficile , 
mais  plus  analogue  à ses  fonctions 
habituelles.  Mouradgca  eut  la  noble 
ambition  de  donner  à l’Europe  des 
notions  certaines  et  complètes  sur  la 
civilisation  torque.  La  difficulté  était 
extrême  de  rassembler  les  éléments 
d’un  pareil  travail  an  milieu  d’nne 
nation  peu  communicative,  et  (lispo — 
sée  par  ses  préjugés  , par  son  igno- 
rance même,  au  mépris  et  à la  mé- 
fiance envers  les  étrangers.  La  posi- 
tion de  Mouradgca  , élevé  sur  les 
lieux , familiarisé  avec  les  princi- 
paux officiers  de  l’empire  par  les 
relations  de  sou  emploi  , recom- 
mandé h leur  estime  par  sa  droi- 
ture , et  ajoutant  à ces  moyens  ceux 
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d’une  fortune  assez  considérable , 
aplanit  tous  les  obstacles.  Les  re- 
gistres des  administrations  lui  fu- 
rent ouverts  ; il  put  s’éclairer  de  scs 
propres  jeux  dans  tous  les  détails 
où  sa  présence  u’alarmait  point  uu 
peuple  superstitieux  et  jaloux , et 
suppléer  par  des  rapports  fidi-les  à 
la  connaissance  personnelle  des  ob- 
jets dérobés  à scs  investigations.  Un 
jurisconsulte  et  un  théologen  mu- 
sulmans, tous  les  deux  accrédités, 
épuisèrent  pour  lui  leur  savuir. 
Long-temps  secrétaire  et  premier 
interprète  de  l'ambassade  de  Suède, 
Mouradgea  reçut,  en  1 78a , le  titre 
de  chargé  d’alTaires  de  la  même 
cour,  et  fut  nommé  chevalier  de 
l’ordre  de  Wasa.  En  1784,  il  obtint 
de  passer  en  France,  et  de  faire  à 
Paris  un  long  séjour,  qu’il  jugeait  né- 
cessaire a la  perfection  de  l’ouvrage 
dont,  pendant  vingt-deux  ans,  il  avait 
amassé  les  matériaux.  Aidé  par  Mal- 
let-Dupau  , et  par  la  plume  plus  ex- 
péditive d’un  abbé  qu’il  avait  à scs 
gages,  il  mit  au  jour  la  première  par- 
ti* du  Tableau  general  Je  l’empire 
Othoman,  Paris,  1787-90,  1 vol. 
in -fol. , avec  137  planches  (1).  Le 
luxe  typographique,  le  grand  nom- 
bre et  la  beauté  des  gravures  , répon- 
daient à l’importance  du  sujet.  Jus- 
que-là, le  prince  Cautémir,  les  An- 
glais Sale  et  Porter , et  parmi  nous 
Voltaire,  avaient  presque  seuls  écrit 
eu  counaissauce  de  cause  sur  les  ins- 
titutions turques  jeucore  n’en  avaient- 
ils  effleuré  qu’un  côté.  Mouradgea  le 
premier  présenta  l’ensemble  de  la 
législation  et  des  coutumes  othoma- 
nes , avec  la  confiance  d’un  homme 
habile  qui  avait  tout  vérifié.  Il  prit 
pour  base  de  son  travail  le  Code  uni- 
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verset,  rédigé,  sous  Soliman Itr.,  par 
le  célèbre  imam  Ibrahim-iialebv , 
et  divisé  eu  57  livres , où  les  matiè- 
res sont  très-coiiiuséincnt  classées  : 
ce  Code  est  connu  sous  le  nom  em- 
phatique de  Multeka-ul  uLhhur  ou 
Conjluent  des  mers  , parce  qu’il  est 
le  résumé  du  Coran  , des  préceptes 
traditionnels  de  Mahomet , des  glo- 
ses de  ses  disciples , et  des  décisions 
canoniqiiescmauécsdcs  imaïus.  Dans 
une  constitution  où  tout  repose  sur 
des  lois  théocratiqurs,  où  le  chef  de 
l’état  est  eu  même  temps,  comine 
successeur  des  khalyfes  , dépositaire 
du  pouvoir  religieux,  Haléby  n’avait 
pas  pensé  à tracer  une  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  divers  ordres 
d’objets  généraux  sur  lesquels  sta- 
tuait la  loi.  Mouradgea,  pour  intro- 
duire plus  de  clarté  dans  ce  labyrin- 
the de  règles  religieuses  ou  morales, 
politiques  et  civiles,  militaires  et  pé- 
iiales,  les  encadra  en  autant  de  co- 
des distincts.  Chaque  disposition 
particulière  est  accompagnée  d’un 
commentaire  turc  , presque  aussi 
court  que  le  texte;  Mouradgea  y 
rattache,  sous  le  litre  d ’ O'Serva- 
tinns,  de  riches  développements  his- 
toriques, didactiques  ou  descriptifs, 
fruit  de  sa  longue  expérience  et  de 
ses  recherches  assidues.  Les  deux 
premiers  volumes  du  Table. m géné- 
ral de  l’empire  Otiioman  , renfer- 
ment le  code  religieux  , sous  scs  trois 
divisious  des  dogmes,  des  rils  et  de  la 
morale.  La  partie  dogmatique  roule 
sur  les  58  articles  de  foi  des  Musul- 
mans, recueillis  par  Omar  Ncsséfi 
au  commencement  du  douzième  siè- 
cle. Mouradgea  rassemble  , dans  des 
appendix  pleins  d’intérêt , les  tradi- 
tions turques  sur  la  cosmogonie,  sur 
les  patyarches,  les  prophètes  et  les 
saints  ae  l'islamisme;  il  donne  l’ex- 
plication précise  du  dogme  de  la  pic- 
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destination,  dessine  arec  rapidité'  le 
tableau  des  sanglantes  divisions  en- 
fantées par  le  conflit  des  opinions  , 
apres  la  mort  de  Mahomet;  et,  fai- 
sant luire  un  nouveau  jour  sur  un 
côté  de  l’histoire  abandonné  aux 
hypothèses , il  décrit  en  peu  de 
pages  la  succession  des  khalyfes , 
les  progrès  , le  déclin  et  la  chute 
de  leur  puissance.  Les  détails  qui 
concernent  les  purifications,  la  priè- 
re , les  fêtes  et  les  sacrifices , la 
dîme  autnônièrc  , la  circoncision  , 
les  funérailles , les  mosquées  , les 
abstinences  et  les  pèlerinages  , ne 
laissent  rien  à désirer,  i.e  chapitre 
des  collèges , et  celui  des  bibliothè- 
ques publiques  , démontrent  la  légè- 
reté de  l’opinion  qui  suppose  l’ab- 
sence de  toute  instruction  chez  les 
Turcs.  L’auteur  enfin , dans  la  partie 
morale,  traite  des  préceptes  d’hy- 
giène publique  combinés  avec  les 
pratiques  religieuses  , des  règles 
somptuaires,  de  l'industrie  , de  l'in- 
térieur des  familles  , et  substitue 
aux  récits  contradictoires  des  voya- 
geurs , des  notions  saines  , atta- 
chantes pour  un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs.  Les  fVakfs  , ou  fonda- 
tions , sont  encore  une  des  parties 
neuves  de  l’ouvrage,  qui  se  termine 
par  une  notice  sur  la  hiérarchie  des 
oulémasetdes  dcreischs.  I.e  Tableau 
général  de  l’empire  Othoman  , ri- 
che de  faits  , mais  peu  agréable 
dans  sa  forme  , et  que  la  magnificen- 
ce de  l’exécution  mettait  d’ailleurs 
au-dessus  des  fortunes  médiocres,  fut 
peu  répandu  lors  de  sa  publication, 
mais  ajouta  beaucoup  à la  considé- 
ration de  l’auteur.  Mouradgea  avait 
épousé , à Constantinople  , la  fille 
d’un  riche  arménien  .nommé  K011- 
iéli:  il  engagea  son  bcau-pè*  à con- 
fier ses  fonds  à la  trésorerie  de 
fiance,  et  lui  fit  obtenir  la  croix  de 
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Saint-Louis. Les  secousses  politiques 
qui  agitèrent  la  France,  ne  lui  pro- 
mettant plus  le  repos  nécessaire  à 
la  continuation  de  son  ouvrage , il  se 
rendit  à Vienne,  puis  revint. i Cons- 
tantinople, où  il  fut  nommé  minis- 
tre de  Suède  en  171)5.  Sélim  111  lui 
fit  l’accueil  le  plus  favorable  : pre- 
nant sous  sa  protection  un  ouvrage 
qu'il  jugeait  ltonorablc  pour  sa  na- 
tion, il  voulut  que  les  deux  volumes 
qui  avaient  paru  lui  fussent  présen- 
tés , et  que  l’auteur  obtînt  un  libre 
accès  dans  tous  les  dépôts.  En  1 -«je), 
Mouradgea , chargé  de  nouvelles  dé- 
pouilles de  l’Orient,  desira  retour- 
ner à Paris.  Il  n'y  retrouva , de  toute 
sa  fortune , que  de  faibles  débris  : 
les  dépôts  meme  de  sa  belle  édition 
avaient  été  dispersés.  Devenu  veuf, 
il  se  consola  de  ses  différentes  per- 
tes, en  se  choisissant  , dans  une 
famille  française,  une  compagne , à 
laquelle  il  ne  demanda  que  des 
qualités  aimables.  Cette  seconde 
épouse  sc  .chargea  de  corriger  le 
style  de  ses  manuscrits,  et  mit  son 
étude  à l’entourer  des  douceurs  'de 
l’amitié.  Le  plan  de  Mouradgea 
s’c'tait  agrandi  d’apres  le  résultat  de 
scs  dernières  recherches.  En  atten- 
dant qu’d  pût  compléter  son  travail 
sur  les  institutions  turques , il  enta- 
ma le  corps  d’histoire  auquel  il 
avait  voulu  préluder  dans  sa  jeu- 
nesse. Cette  histoire  de  la  puissabea 
othoinauc  devait  s’étendre  depuis 
'Othoman  IBr.  jusqu’au  sulthau  mort 
en  17.58.  Deux  volumes  in-8°.,  des- 
tinés à lui  servir  d’introduction  , 
furent  publiés  eu  1804  : ils  embras- 
saient , sous  le  titre  de  Tableau  his- 
torique de  V Orient,  l’histoire  de  la 
monarchie  des  anciens  Perses,  de- 
puis l’épôque  assignée  à la  création 
jusqu’au  septième  siècle  de  notre  èfc. 
L’auteur  expose,  sans  critique,  les 
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récits  dos  historiens  persans  : on  a 
même  trouve  sou  ouvrage  superfi- 
ciel. Mais  il  n’en  est  pas  moins  cu- 
rieux de  s’enquérir  des  vicissitudes 
d’un  empire  qui , sous  quatre  dynas- 
ties, et  pendant  près  de  3ooo  ans  , 
s’étendit  a l’Asie- Mineure,  et  sub- 
sista jusqu'à  l’invasion  des  Arabes , 
eu  65 1 ; et  de  comparer  aux  anna- 
les persanes,  le  langage  bien  diffé- 
rent des  auteurs  grecs  et  latins. 
Gyrus , par  exemple,  appelé  le 
grand  roi  par  ces  derniers , ne  fi- 
gure dans  les  pages  orientales  que 
comme  un  vassal , un  tributaire  de 
U grande  monarchie.  La  rupture  de 
la  Suède  avec  la  France  vint  rendre 
le  séjour  de  Mouradgea  impossible  à 
Pa  ris.  Il  obtint  du  gouvernement 
français  et  du  sien,  l’autorisation  de 
se  retirer  au  château  de  Bièvre  , 
dont  il  promit  de  ne  point  s’éloi- 
gner. Il  vécut  dans  cette  solitude , au 
milieu  des  amis  de  sa  femme,  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  27  août 
1807.  Le  chevalier  d’Olissou , issu 
de  sou  premier  mariage,  a marché 
sur  ses  traces  dans  la  carrière  diplo- 
matique. Il  a publié,  en  1821,  la 
seule  partie  des  manuscrits  de  son 
père  en  état  de  paraître  : c’est  le 
troisième  volume  du  Tableau  géné- 
ral (le  l'empire  Olhoman,  conte- 
nant les  codes  civil , politique , cri- 
minel et  militaire.  F — t. 

MOURÛT  (Jean-Joseph  ) , com- 
positeur de  musique,  né  eu  iGBj  , 
était  fils  d’un  marchand  de  soie  d’A- 
vignou  , qui  lui  donna  une  bonne 
éducatiou  , et  lui  permit  de  se  livrer 
à sa  passion  pour  la  musique.  Quel- 
ques morceaux  qu’il  avait  composés 
aés  l’âge  de  vingt  ans  , lui  ayant  ac- 
quis de  La  réputation  dans  son  pays  , 
il  vint  à Paris  , en  1707.  Sa  figure  , 
sa  gaîté  , son  esprit  „ses  saillies  pro- 
v euçales , sa  voix  assez  belle  pour  un 
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compositeur  , le  firent  rechercher 
dans  les  meilleures  compagnies.  La 
duchesse  du  Maine  le  nomma  sur- 
intendant  de  sa  musique.  C’était  à 
l’époque  où  celte  princesse  donnait 
à Sceaux , pendant  l’été  , ces  fêtes 
magnifiques  qu’on  nomma  les  Nuits 
de  Sceau*. Mouret  y composa  la  mu- 
sique de  plusieurs  Divertissements , 
qui  eurent  beaucoup  de  succès,  en- 
tre autres  Ragonde  ou  la  Soirée  de 
village , qui  réussit  également  à l’O- 

fiéra  , en  174?-  Il  donna  aussi , à 
'Académie  royale  de  musique  , six 
opéras  ou  balleL^les  Fêtes  de  Tha- 
lie , 1 7 1 4;  sirinmk  1 7 1 7 ; Pirilhoüs, 

1 7 23  ; les  Amours  des  Dieux  ,1727, 
repris  en  1737  , 1746  et  1 767  ; le 
Triomphe  des  sens , 1732,  repris  en 
1740;  les  Grâces , 1735.  O11  a en- 
core de  lui  des  Cantates  ; des  Can- 
tatilles;  trois  livres  d ’Airs  sérieux  et 
à boire; des  Sonates  pour  deux  flûtes 
ou  violons  ; des  Fanfares  ; six  re- 
cueils de  Divertissements  pour  la  co- 
médie Italienne,  et  plusieurs  Diver- 
tissements pour  la  comédie  Fran- 
çaise. Malgré  la  célébrité  dont  a joui 
Mouret , malgré  lé  succès  et  le  mé- 
rite de  ses  opéras  (aujourd’hui  tota- 
lement oubliés  ) , le  nom  de  ce  com- 
positeur ne  serait  point  parvenu 
jusqu'à  nous  , s’il  n’avait  pas  d’au- 
tres titres  à une  réputation  durable. 
C’est  dans  les  Divertissements  de 
Mouret,  que  l’on  trouve  la  plupart 
de  ces  airs  de  chansons  et  de  vau- 
devilles , devenus , pour  ainsi  dire , 
proverbes  , parce  qu’ils  sont  pleins 
dé  gaîté  , de  naturel , d’esprit  et  de 
caractère.  Sous  ce  rapport , il  fut  le 
créateur  d’un  genre  ; et  im  pourrait 
l’appeler  le  Dancourt  de  la  musique. 
Parmi  ce  grand  nombre  d’airs  qui 
ont  soutenu  seuls  les  opéras-comi- 
ques de  Pannard,  de  Favart , etc. , 
nous  ne  citerons  que  celui  des  eahin ■ 
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caha.  Mouret  fut  musicien  du  roi , 
directeur  du  Cuncert-spirituel , com- 
positeur de  la  comédie  Italienne.  Il 
perdit  ces  deux  dernières  places , 
eu  où  la  mort  du  duc  du 

Maine  lui  enleva  aussi  rintendaiirc 
de  la  musique  de  la  duchesse.  Prive, 
par  ces  revers , de  5ooo  francs  de 
rente  , il  ne  put  résister  au  chagrin 
de  ne  plus  vivre  dans  une  aisance 
ni  lui  était  devenue  habituelle , et 
e ne  pouvoir  pas  marier  avanta- 
geusement sa  fdle.  Eu  vain  le  prince 
de  Carignan  lui  assura  une  pension 
de  1000  fraucs  : la  jaison  de  Mou- 
ret s’aliéna  ; ou  fuMbligé  de  le  por- 
ter chez  les  pères  ne  la  Charité,  à 
Charcnton  , et  il  y mourut  le  au  dé- 
cembre 1738.  A — T. 

MOCRGUES  (Michel),  né  en 
Auvergne,  et  vraisemblablement  à 
Saint-Flour,  vers  l’année  iG4a,  en- 
tra dans  la  compagnie  de  Jésus  , et 
s’y  distingua  par  sa  douceur , sa 
piété  , une  politesse  exquise , et 
une  profonde  érudition.  Il  professa 
la  rhétorique  et  les  mathématiques 
avec  éclat , dans  l'université  de  Tou- 
louse , où  il  mourut , en  1 7 1 3 , de  la 
maladie  épidémique  qui  fit  tant  de  ra- 
vage dans  cette  ville.  Chaque  année 
voyait  éclore  de  sa  plume  féconde 
une  nouvelle  pièce  de  poésie , ou  un 
nouveau  traité.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  ftecueil  d’apoph- 
tegmes , ou  bons-mots  anciens  et 
modernes , mis  en  vers  francois , 
Toulouse,  i(q)4 , in- ta  : ce  recueil 
est  fait  avec  discernement.  11.  ïr.«i7 
té  de  la  poésie  française , Touloe.se, 
i685;  Paris,  1 7^4 , 1729  et  1754, 
par  les  soins  du  père  Brumov.  L’au- 
teur a joint  à scs  préceptes  quelques 
exemples  .de  sa  façon,  dit  l’abbé 
Sabatier,  et,  entre  autres , un  du 
chant  royal  et  de  la  ballade , dont  il 
paraît  avoir  Lieu  saisi  l'esprit.  111. 
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Nouveaux  Elémens  de  Géomelne , 
par  des  méthodes  particulières  , eu 
mains  de  cinquante  propositions  , 
Toulouse  et  ailleurs,  plusieurs  éd. 
in- 12.  IV.  Plan  théalugique  du  Py- 
thagorisme et  des  autres  sectes  sa- 
vantes de  la  Grèce , pour  servir  d’é- 
claircissement aux  ouvrages  polé- 
miques des  Pères  contre  les  Pàiens, 
avec  la  traduction  de  la  Thera/mu- 
tique  de  Théodoret , où  l’on  voit 
l’abrégé  de  ces  fameuses  controver- 
ses , Toulouse  et  Amsterdam  , 1 7 1 a, 
in-8".  a vol.  A la  fin  du  second  vo- 
lume, on  trouve  une  Lettre  apolo- 
gétique pour  justifier  le  sentiment 
de  Théodore t et  des  autres  Pères 
de  l’Eglise , sur  la  fixation  du  ré- 
gné de  Sémiramis  , au  temps  d’a- 
braham , contre  Porphy  re , suivi  de- 
puis par  U.  Usscr , adressée  à La 
Loubèrc,  en  1705,  et  une  seconde 
Lettre  apologétique , pour  justifier 
le  sentiment  des  Pères  de  l’Église 
sur  les  oracles  du  paganisme  , con- 
tre diverses  dissertations  de  Van- 
Dale , au  même  La  I.oubère  , 1 709. 
Cet  ouvrage  mérite  d’être  lu.  V. 
Parallèle  de  la  morale  chrétienne 
avec  celle  des  anciens  philosophes  , 
pour faire  voir  la  supériorité  de  nos 
saintes  maximes  sur  celles  delà  sa 
gesse  humaine , Toulouse,  1701  , in- 
ia;  Paris  et  Amsterdam  , même  an- 
née et  même  format  ; Bouillon  , 
17G9,  iu-ia.  Cet  ouvrage  est  pré- 
cédé de  la  Pie  iT Èpiclète . diine 
lettre  d Arrian  , et  suivi  d'uue 
Paraphrase  chrétienne  du  Manuel 
d’ Epiclète.  L’éditeur  de  Bouillon 
( qui  est  vraisemblablement  l’abbé 
Fcllcr  ) , met  cette  production  du 
Père  Mourgiics  au-dessus  de  toutes 
les  autres.  I, — b — e. 

MÜURTEZA , pacha  de  fiaghdad, 
était  ué  en  Géqjgio  : quoique  élevé 
dans  l’islamisme,  un  prétend  qu’il  ne 
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fut  jamais  circoncis,  et  qu’il  resta 
t ou  juprs'f  crètehicnt  attaché  au  chri s- 
tianisulé.DcventlSclikh-(lardugralld- 
sèicuenr , ensuite  véxyr  et  pacha 
d’Arz.-Komn,  il  fut  nommé  an  gott- 
vcnicmcisttlc  Bagbdad,  l’an  de  l'hég. 
i o(i3  v 1 0.53  de  J . C.)  C’était  un  hom- 
me inconstant  et  bizarre,  violent  et 
affable  par  accès  ; dur , iorxorab  e 
pour  la  perception  des  impôts, mais 
magnifique  dans  ses  libéralités  en- 
vers le  peuple , et  réellement  atni  de 
la  justice.  Son  palais,  loin  d’être  rem- 
pli de  rapidjis,  était  ouvert  à tout  le 
monde  On  raconte  même  qu’un  pay- 
san, ayant  pénétré  un  jour  jusque 
dans  sa  chambre  à coucher,  le  ré- 
veilla , lui  présenta  sou  plarct , et  en 
obtint  line  réponse  Favorable.  Mour- 
iez..! mécontenta  les  janissaires,  qu’il 
ne  traita  pas  avec  autant  d’indulgen- 
ce. Depuis  cinquante  ans  , Rassorah 
s’etait  soustrait  a la  domination  otlio- 
inane.  A la  mort  d’Aly,  dont  le  père 
s’y  était  érigé  en  souverain , Houcein, 
filsdit  premier,  ayant  eu  ses  deux  on- 
cles pour  compétiteurs,  ceux-ci  im- 
plorèrent le  secours  du  pacha  de 
Bagbdad.  Mourteza,  sans  attendre 
les  orrirrs  de  la  Porte,  marcha  vers 
Bassorah  , à la  tête  de  toutes  ses  for- 
ces , sous  le  prétexte  de  mettre  ses 
protégés  en  possession  de  cette  prin- 
cip.mté. Houcein  s’étant  refngiéen  Per- 
se , le  pacha,  n’éprouva  aucune  résis- 
tance; mais  a peine  fut-il  maître  de 
Bassorah, que, faisant  Rassembler. scs 
canons  et  scs  musiciens  dans  la  prin- 
cipale place,  il  fit  périr  dans  les 
tourments , au  bruit  de  l’artillerie  et 
an  son  des  instruments  guerriers,  une 
vingtaine  des  principaux  habitants, 
s’empara  de  leurs  richesses,  et  de 
tous  les  trésors  (pie  Houcein  avait 
. laisse's.et  ordonna  même  qu’on  étran- 
-.gtël  les  deux  princes  dont  il  avait 
paru  embrasser  la  défense.  Celte  per- 
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fklie,  aussi  cruelle  qu’impolit ïqtie  , 
excita  un  soulèvement  général.  Les 
Arabes,  qui  s’étaient  soumis  volon- 
tairement , prirent  les  armes , s’em- 
parèrent de  Kornah , l’uncdcs  prin- 
cipales clefs  de  Bassorah,  et  taillè- 
rent en  pièces  les  troupes  uthomanes: 
la  désertion  acheva  le  reste;  cl  Mour- 
teza , réduit  a fuir  presque  seul,  à 
travers  Fc  désert,  ne  put  pas  même 
cm  porter  les  dc'pouilles  de  Bassorah. 
Mil'e  désordres  avaient  eu  lieu  à 
Bagbdad  pendant  sou  absence  : les 
citnvensavaient  été  obligés  d’y  mon- 
ter la  garde,  pour  se  défendre  contre 
les  voleurs  et  les  brigands.  La  con- 
duite du  pacha  fut  itnprouvée  : privé  ~ 
de  son  gouvernement , en  ramadhau 
to65  ( 1 <355  ) , il  passa  à celui  de 
Diarbckir,  et  fut  charge,  trois  aus 
après,  du  commandement  de  l’armée, 
contre  Àbazà  H içan  pacha  , qui  Vê- 
tait révolté  dans  l’Anatolie.  Il  prit  si 
mal  scs  mesures,  qu’il  fut  vaincu  au- 
près de  Koniclt,  et  contraint  de  se 
réfugier  à Alrp.  Mais  ayant  su  atti- 
rer le  rebelle  dans  une  entrevue,  il 
le  fit  assassiner,  et  envoya  sa  tète  à 
Constantinople.  Ce  fut  pour  cet  ex  - 
ploit , et  plus  encore  par  les  présents 
qu'il  distribua  parmi  les  membres 
du  divan,  que  Mourteza  obtint  pour 
la  seconde  fois  le  parbalik'dc  Bagh- 
dad , à la  fin  de  1 069  ( iü5y  ).  Il  y 
reparut  avec  tout  le  faste  d’un  sou- 
verain entretint  une  nombreuse 
armée,  cl  voulut  reprendre  scs  pro- 
jets d'agrandissement  du  coté  de  Bas- 
sorali.  Il  commit  -.d'énormes  exac- 
tions, tant  pour  soutenir  son  train 
et  pour  remplir  ses  engagements  en- 
vers la  Porte,  que  pour  faire  face 
aux  dépenses  du  rurage  de  la  riviè- 
re Diala,  (ju’il  vint  à bout  d’opérer. 
Ses  intentions  parurrntsuspcctcs;on 
l’accusa  d’aspirer  à l'indépendance, 
et  d'avoir  offert  Bagbdad  au  roi  de 
22 
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Perse.  Il  fut  rappelé , en  redjeb  1 073 
( mars  1663);  et  il  eut  ordre  de  se 
rendre  à Candie.  Ayant  refuse'  d’o- 
béir, et  voyant  que  ses  troupes  n’é- 
taient pas  disposées  à le  défendre,  il 
s’enfiut  dans  le  Kourdistan;  mais  il 
y fut  dépouillé  par  les  habitants,  et 
poursuivi  parle  paeha  de  Diarbekir, 
qui  lui  fit  trancher  la  tête.  Mourtcza 
ne  manquait  pas  de  talents  adminis- 
tratifs. Il  publia  quelques  réglements 
sages,  qui  ont  été  long-temps  en  vi- 
gueur à Baghdad.  A — T. 

MOUSA  , fils  de  Bajazet  Ier. , 
reçut  de  Tamerlan  l’investiture 
de  l’empire  Otboman  , dans  L’Asie- 
Mineurc.  Ce  fut  en  lui  abandonnant 
les  provinces  qu’il  avait  conquises  , 
queleconquérantTarlarelui  adressa 
ces  nobles  paroles  : « Reçois  l’hc'ri- 
» lage  de  tes  pères  : un  grand  cœur 
» sait  subjuguer  les  royaumes,  et  les 
» restituer;  c’est  la  gloire  à laquelle 
» j’aspire.  » Apres  la  retraite  de  ce 
bienfaiteur  d’une  espece  si  particu- 
lière, Mousa  fut  loin  d’être  paisible 
possesseur  des  états  qu’il  tenait  de  là 
main  du  vainqueur.  Les  Musulmans 
eux-mêmes  rougissaient  d’obéir  à un 
prince  qui  n’avait  pas  refusé  de  se 
revêtir  des  dépouilles  de  son  père. 
Un  autre  fds  de  Bajazet , le  coura- 
geux et  fier  Soliman , régnait  sur  les 
provinces  européennes  : il  disputa 
avec  succès,  à la  créature  du  souve- 
rain tartarc , et  les  pays  et  les  sujets 
qui  lui  étaient  soumis.  Mousa  fut  dé- 
pouillé par  son  frère,  et  s’enfuit, sans 
combattre,  dans  les  montagnes  de 
la  Valakie.  Les  vices  1rs  plus  hon- 
teux ternissaient,  chez  Soliman,  les 

S lus  brillantes  qualités.  S’étant  pér- 
il lui  - même  dans  l’esprit  des 
üthomans,  par  le  pins  scandaleux 
penchant  à l’ivrognerie,  il  par- 
vint à faire  regretter  Mousa  , qui  ne 
tarda  pas  à retrouver  ses  partisans 
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et  une  armée  ; mais  il  ne  paya  pas 
de  sa  personne.  Les  Turcs  combat- 
tirent pour  un  prince  doux  et  sans 
caractère,  qnine  repamtque  lorsqu’il 
n’eut  plus  de  rival.  Soliman  fut  tué;  et 
sa  mort  rendit  son  frère  possesseur 
d es  pro  vinccs  othoma  nés  a Europe  e t 
d’Asie.  Mais  un  tel  maître  ne  pouvait 
convenir  longtemps  aux  fougueux 
et  indociles  Othouians  , accoutumés 
aux#voix  mâles  et  au  joug  dur  des 
Amurath  et  de  Bajazet.  Un  troisième 
fils  de  ce  courageux  et  infortuné  sul- 
than,  le  prince  Mahomet,  se  présen- 
ta comme  antagoniste  de  son  frère 
Mousa.  Celui-ci, faible  souverain, iu- 
capablc  de  soutenir  le  parallèle,  fut 
abandonné  à-la-fois  du  peuple  et  de 
l’armée.  Mahomet  unissait  aux  vertus 
d’un  grand  prince  , les  talents  et  la 
x'àleur  d’un  guerrier  : les  Olhomans 
l’appelaient  par  leurs  vœux  secrets  ; 
ils  reconnurent  en  lui  le  sulthan  fait 
pour  les  commander.  Mousa  prit  de 
nouveau  la  fuite  : il  fut  atteirft  par 
les  soldats  de  Mahomet.  Le  courage 
qu’il  montra,  pourdéfendre sa  liberté 
et  sa  vie,  ne  le  garantit  pas  de  sa 
malheureuse  destinée  : il  périt  les 
armes  à la  main , l’an  de  l’hégirc 
816  ( 1 4>  3)  j et  s’il  régna  en  prince 
faible , du  moins  ne  mourut-il  pas  en 
lâche.  S— -r. 

MOUSA  AL-KADHEM,  le  7*. 
des  douze  imams  révérés,  comme 
khalyfes  légitimes,  parles  Musul- 
mans Chjrujk  ou  sectateurs  d’Aly , 
naquit  entre  la  Mekke  et  Medinc , 
l’an  128  ou  i2(|  de  l’hég.  ( 745  à 
747  de  J.-C.  ) U était  le  3*.  fils  de 
Djafar  al-Sadik,  qui,  après  la  mort 
de  son  fils  aîné  Isinaël,  et  au  préju- 
dice des  enfants  de  ce  dernier,  trans- 
mit à Mousa  les  droits  à l’imamat 
{y.  Djafxii,  XI,  43o).  T.e  khalyfe 
Harouu-al-Raschid  , craignant  que 
Mousa  n’occasiouuât  des  troubles  eu 
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Afal>ic,le  fit  venir,  dans  une  litière 
couverte,  de  Mcdiue  à Baghdad,  où 
il  le  constitua  prisonnier  dans  la 
maison  d’un  de  ses  officiers.  Ce  fut 
là  qu’il  se  délit  de  lui  par  le  fer  ou 
par  le  poison,  l’an  i83  (799),  pu- 
bliant ensuite  qu’il  était  mort  nalu- 
turellemcnt.Cet  imam  a été  surnom- 
œé  Al-kadheni  (le  débonnaire), 
jil-Saber  ( le  patient  ),  à cause  de  sa 
douceur  envers  ses  ennemis , et  de 
sa  résignation  pendant  sa  captivité. 
Son  austère  piété  lui  a valu  encore  le 
titre  à' Amin  ( fidèle  ).  En  effet,  le 
jour,  la  nuit,  à toute  heure,  il  était  eu 
prières  ou  en  méditation  : aussi  sa  mé- 
moire est-elle  en  vénération  parmi  les 
Musulmans.  Son  tombeau, quise  trou- 
vait autrefois  dans  la  partie  occiden- 
tale de  Baghdad,  nommée  Karkh , 
est  aujourd’hui  à trois  quartsde  lieue 
de  celte  ville,  cl  à l’ouest  du  Tygre. 
11  est  renfermé  daus  une  vaste  et  an- 
tique mosquée,  qui  a donné  son  nom 
au  village  à’ Imam  Mousa,  très-fré- 
quente par  les  pèlerins.  Mousa  fut 
père  de  l’imam  Alv-Ridha , à qui  Al- 
Mamouu  le khalyfat  voulut  résigner. 
(F.  Mamoun,  XXVI, 453).  À — t. 

MOUSA  (ou  Moisc)  benChakib, 
est  auteur  d’une  histoire  intitulée  , 
les  Sources  de  l’/Iisioire , ou  du 
moins  il  paraît  l'être,  d’après  le  té- 
moignage de  d'Hcrbelot,  qui  lui  at- 
tribue cet  ouvrage.  11  est  plus  con- 
nu par  ses  trois  fds,  Mohammed, 
Ahmed  et  Haçan , qui  fleurirent 
vers  le  milieu  du  douzième  siècle  de 
l’èrc chrétienne.  Ces  trois  frèrgs,  unis 
daus  leurs  goûts  et  dans  leurs  études, 
firent  rassembler  tous  les  livres  d’as- 
tronomie et  de  mathématiques  épars 
dans  l’Asie-Mineure , l'Égypte,  la 
Perse,  et  même  la  Chine.  Le  plus  cé- 
lèbre d’entre  eux  est  Mohammed, 
un  des  astronomes  qui  furent  chargés 
par  Mamoun  de  la  mesure  d’un  degré 
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delà  terre  dans  la  plaine  de  Siudjàr, 
Ahmed  était  grand  rac'canici  n;  mais 
il  avait  moins  d érudition.  Al-Haçan, 
le  plus  jeune,  s'adonna  particulière- 
ment à la  géométrie,  et  il  11’a  peut  être 
pas  eu  d’égal  dans  cette  science  chez 
les  Arabes.  Telle  fut  l’union  de  ces 
trois  frères  dans  leurs  travaux,  qu’il 
est  difficile  de  déterminer  les  ouvra- 
ges qui  appartiennent  à l’un  ou  à 
l’autre.  Ahmed  passe  pour  l’auteur 
d’un  Livre  de  musique,  et  d’un  traité 
des  Machines.  Haçan  avait  écrit  11a 
traité  du  Cylindre,  et  d’autres  ou- 
vrages semblables  ; il  inventa  et  sut 
résoudre  beaucoup  de  proLlèmes  de 
géométrie  ; il  s’occupa  avec  succès  de 
la  trisection  de  l’angle,  et  des  deux 
moyennes  proportionnelles  pour  la 
duplication  du  cube.  Cette  opération 
lui  attira  L'admiration  des  savants 
Arabes.  Mohammed  mourut,  en  •>. 5g 
de  l'hég.  ( janvier  873),  laissant  des 
Tables  astronomiques , et  des  Traités 
particuliers  sur  la  géométrie,  qui  lui 
firent  beaucoup  d’honneur.  Il  fut  en 
astronomie  le  maître  du  célèbre  Ta- 
bet  ben-Corra  ; lbu  lounis  et  d’au- 
tres auteurs  le  citent  souvent  avec 
distinction.  Z. 

MOUSA  Ben  - NASER  ( Auou- 
Ahijer-Rahman  ) , généra!  du  kha- 
lyfe  Walid  I‘r. , partit  d’Égyp- 
te , vers  l’an  703  de  J.-C. , pour 
aller  pacifier  la  Mauritanie , et  gou- 
verner l’Afrique  en  qualité  de  vice- 
roi.  En  709,  il  vainquit  les  Berbers, 
« s’empara  de  Sous  et  de  Tanger. 
Méditant  dès-lors  la  conquête  de 
l’Espagne,  il  fit , dans  la  même  an- 
née, une  tentative  infructueuse  sur 
la  forteresse  deCeuta,  qui  apparte- 
nait aux  Wisigolhs,  et  qui  fut  défen- 
due par  le  fameux  comte  Julien. 
Peu  de  temps  après  , ce  seigneur 
goth  , ayant  voulu  sc  venger  du  roi , 
Rodrigue , engagea  lui  - même  les 
aa.. 
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Maures  à péne'trer  en  Espagne  , . 

conclut  avec  Mousa  un  traite',  qla 
ouvrit  à celui-ci  l'entrée  de  la  Pénin- 
sulc.  Avant  de  hasarder  sou  armée 
sur  une  terre  étrangère,  Mousa  en- 
voya quelques  troupes  sous  la  con- 
duite de  Tarik  ben-Zéiad  , son  lieu- 
tenant. Le  succès  ayant  surpassé  son 
espérance  [F.  Tarir),  il  débarqua 
lui-même  en  Espagne  en  7 ri  , à la 
tête  de  20  mille  hommes.  Tout  ce  qui 
avait  échappe  aux  armes  de  Tarik  , 
tout  ce  qui,  depuis  son  éloignement, 
avait  secoué  le  joug  des  Musulmans  , 
céda  aux  efforts  de  Mousa  : Carmo- 
na , Séville  furent  emportées  d’as- 
saut ; Mcrida  se  rendit  après  une 
longue  résistance.  Le  Portugal  et  la 
Galice  se  soumirent  également.  En 
\iabilc  politique,  le  général  arabe 
offrait  aux  habitants  deÿ  grandes 
villes  , la  conservation  de  leurs  biens 
et  le  libre  exercice  de  leur  religion; 
et  c’est  de  son  uorn  quelcs  chrétiens 
d’Espagne  furent  appelés  Mosara- 
bes.  Jaloux  des  succès  qu’avait  ob- 
tenus Tarik,  et  voulant  éloigner  un 
lieutenant  qui  l’éclipsait , Mousa 
l’accusa  d’exactions  auprès  du  kha- 
lyfe.  11  le  dépouilla  de  tout  son 
butin , lui  demanda  une  table  d’é- 
meraude, qui  avait  été  prise  à Me- 
diua-Ccli;  et  voyant  qu’il  y man- 
quait un  pied  , il  s’emporta  contre 
Tarik,  le  lit  charger  de  fers,  et 
s'oublia  jusqu’à  le  frapper  de  son 
bâton.  11  feignit  toutefois  de  se 
réconcilier  avec  lui , et  lui  donna  • 
du  service  eu  marchant  à la  con- 

2uctc  de  l’Aragon  , tandis  que  sou 
1s  , Abdel  - Aziz  , subjuguait  le 
royaume  de  Valence.  La  prise  de 
Saragocc  , qui  ouvrit  scs  portes  et 
livra  ses  trésors  au  vainqueur  , en- 
traîna la  réduction  de  l’Espagne , 
jusqu’aux  Pyrénées.  Mousa  les  fran- 
chit , et  pénétra  jusqu’à  Carcas- 
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sonne.  Cependant  la  cour  de  Damas, 
informée  de  ses  démêlés  et  de  ses 
injustices  , le  rappela,  en  714, 
ainsi  que  Tarik.  A son  arrivée  en 
Syrie,  il  trouva  Walid  mourant, 
et  se  rendit  à Damas,  malgré  la 
défense  de  Soléiman  , frère  de  ce 
•rince.  Admis  à l’audience  du  kha- 
yfc  , il  lui  présenta  ses  captifs  , 
son  butin  et  surtout  la  fameuse  ta- 
ble, à laquelle  il  avait  substitué  uu 
pied  d’or.  Tarik  , qui  était  présent , 
produisit  alors  le  pied  que  l’on 
croyait  perdu  , et,  par  ce  moyen  , 
convainquit  de  mensonge  Mousa  , 
qui  assurait  avoir  trouvé  cette  table 
précieuse  à Mcdiua-Ccli  , avec  un 
pied  de  moins.  Walid  étant  mort  sur 
ces  entrefaites,  en  705,  Soléiman, 
son  successeur,  condamna  Mousa  à 
être  battu  de  verges , à payer  une 
amende  de  200  mille  dinars  d’or 
(a  millions),  et  l’exila  à la  Mekke, 
où  ce  malheureux  mourutde douleur 
en  apprenant  la  fin  tragique  de 
son  (ils  Abdel  - Ain , qu’il  avait 
laissé  en  Espagne.  ( F oyez  A ddel- 
A zu,  tom.  1,  .pag.  53.)  Aossi 
ambitieux  que  brave,  Mousa  ne 
regardait  la  possession  de  l’Es- 
i.igtie  que  comme  le  premier  pas  à 
a conquête  de  l’Europe.  Déjà  même 
il  se  préparait  à porter  de  nouveau 
scs  armes  au-delà  des  Pyrénées , lors- 
qu’il fut  rappelé.  Son  projet  était  de 
joindre  l’Espagne  aux  possessions 
musulmanes  eu  Asie,  en  subjuguant 
une  partie  de  la  France,  de  l’ Allema- 
gne , de  la  Hongrie  et  de  l’empire 
Grec , pisqu’à  Constantinople  et  à 
l’Asie- Mineure.  11  avait  conquis  la 
Sardaigne  , la  Corse  et  les  îles  Ba- 
léares ; mais  on  ne  sait  pas  précisé- 
ment si  ce  fut  pendant  son  séjour  eu 
Afrique,  ou  en  quittant  l'Espagne. 
Avec  toutes  les  qualités  qui  forment 
uu  conquérant,  il  n’eut  pas  assez  de 
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grandeur  d’amc  pour  voir  le  triom- 
phe de  Tarik  sans  envie;  et  ii  causa 
lui-même  son  malheur  eu  voulant 
nuire  à son  rival.  A — t et  B — p. 

MOUSCHEGH  , prince  des  Ma- 
migonians , vivait  dans  le  i vc.  siècle. 
Son  père,  Vasag,  ayant  e'tê  emrae- 
nc  prisonnier  eu  Perse,  en  l’an  3^0  , 
avec  le  roi  d’Armcnie,  Arsacc,  par 
Schahpour  II.  il  hérita  de  la  provin- 
ce de  Daron.  Bientôt  après  il  fut  in- 
vesti de  la  dignité'  de  connétable  , 
que  son  père  avait  possédée , et  il  fut 
envoyé  à Constantinople  par  le  pa- 
triarche Nersfes  l*r. , pour  supplier 
l’empereur  Valons  de  donner  l’Ar- 
ménie au  fils  d’Arsace , que  tous 
les  seigneurs  arméniens  desiraient 
avoir  pour  roi.  Ce  prince,  nommé 
Bab , était  alors  enfermé  avec  sa 
mère,  Pharandscin,dans  la  forteres- 
se d’Ardagcrs , où  il  était  assiégé  par 
les  Persans.  On  parviut  à en  faire 
sortir  ce  jeune  roi , dans  le  temps 
meme  que  Mouschrgh  revenait  ac- 
compagné du  général  Tcrenlianus,  à 
la  tête  d’une  armée  romaine.  Mous- 
chegh  et  Terentianus  eurent  bientôt 
chassé  les  Persans  de  l’Arménie:  Mé- 
roujan,  prince  des  Ardzrouniens,  qui 
les  commandait,  fut  complètement 
défait  à la  bataille  de  Dsirav,  et  obligé 
de  chercher  un  asile  en  Perse.  Mous- 
chegh  fit  ensuitcunc  expédition  dans 
l’Atropatcne,  où  il  remporta  de  nou- 
velles victoires.  Bah  fut  doue  réta- 
bli sur  le  trône  de  ses  pères,  parles 
victoires  de  Mouschcgh.  Ce  jeune 
prince,  gouverné  par  quelques  eu- 
nuques , qui,  sous  le  règne  de  sou 
père  , avaient  déjà  fait  beaucoup  de 
mal  à l’ Arménie  ne  tarda  pas  à mar- 
cher sur  les  traces  d’Arsace.  Le  pa- 
triarche Nersès  voulut  eu  vain  lui 
rappeler  ses  devoirs  ; Bab  le  fit  em- 
poisonner. Les  Persans  cherchèrent  à 
profiter  des  désordres  causés  par  sa 
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tyrannie,  et  Méroujan  parut  en  Ar- 
ménie à la  tête  d’une  armée  persane: 
il  fut  encore  vaincu  par  Mouschcgh  , 
qui  le  contraignitde  reutreren  Perse. 
Les  Arméniens  furent  bientôt  las  du 
gouvernement  de  Bab;  ils  s’en  plai- 
gnirent à l’empereur,  qui  le  man- 
da près  de  lui.  Pendant  trois  mois 
on  le  garda  prisonnier  à Tarse , 
d’où  il  parvint  à s’échapper;  et  il 
revint  dans  ses  états,  où  il  fut  assas- 
siné, en  377,  parTrajan  , un  des  gé- 
néraux romains  en  Arménie.  Ce  pays 
fut  quelque  temps  sans  roi;  les  Per- 
sans et  Méroujan  voulurent  profiter 
decelétatde  choses  pour  y rentrer:  ils 
furent  encore  honteusement  repous- 
sés par  Mouschcgh.  L’empereur  don- 
na enfin  la  couronne  à Varaztad,  pa- 
rent de  Bab,  qui  ne  se  conduisit  pas 
mieux  queson  prédécesseur,  et  fit  pé- 
rir leconnétablcMouschegh, qui  avait 
rendu  à l’état  tant  de  services  signa- 
lés ( V.  M asc  kl  ).  — Mouscuegm, 
prince  de  la  même  famille,  vivait  à 
la  fin  du  vi".  siècle.  En  récompense 
des  services  qu’il  avait  rendus  à l’em- 
pire, l’empereur  Maurice  le  fit  duc 
de  l’Arménie  romaine  , titre  qu’il 
joignit  à celui  de  prince  de  Daron, 
qu’il  possédait  depuis  l’an  553  qu’il 
avait  succédé  à son  perc.  Il  vainquit 
plusieurs  fois  les  généraux  du  roi  de 
Perse,  Hormisdas.  I.orsqu’en  l’an 
5go.ee  prince  eut  étéassassiné,  et  que 
le  rebelle  Bahram-Tchoubin  se  fut 
einparédc  la  couronne,  le  légitime  hé 
rilier  Khosrou-Parvizse  réfugia  dans 
l'empire  pour  implorer  l'assistance 
de  Maurice.  Mouschcgh  accorda  un 
asile  à tous  les  fugitifs;  Berdouiéh  et 
Kettchm  , oncles  de  Khosrou,  se  re- 
tirèrent à sa  cour.  Quand  les  armées 
romaines  furent  pris  l'offensive  , 
Mouschcgh  les  seconda  efficacement; 
il  se  joignit  aux  troupes  persanes 
commandées  par  Mihrau  , qui  étaient 
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cantonnées  en  Arménie,  et  qui  te- 
naient pour  le  roi  légitime.  Sous  les 
ordres  de  Mouschegh  , elles  contri- 
buèrent puissamment  à la  défaite  de 
Bahruin-Tchouhin.  Kliosrou  promit 
à Mouscliegh  de  le  faire  marzba 
de  l’Arménie  , pour  le  récompense 
de  ses  services.  Quelques  envieux,  de 
Mouscliegh  le  desservirent  auprès 
du  roi,  et  empêchèrent  le  prince  de 
s’acquitter  de  ses  promesses  : Mous- 
chegh  , mécontent , se  retira  dans  sa 
souveraineté.  En  l’an  6o3,  le  roi  de 
Perse  fit  une  expédition  dans  l’em- 
pire romain,  pour  venger  le  meurtre 
de  Maurice  ; il  envoya  inviter  Mous- 
chegh à y prendre  part , et  il  le  pres- 
sa tle  venir  le  joindre  dans  son  camp 
auprès  de  Gai  in  ( Arzroura  ).  Mous- 
chcgh  s’en  excusa  sur  son  grand  âge. 
Le  roi,  irrité  de  son  refus  , menaça 
de  le  châtier  à son  retour  ; il  lui  tint 
parole.  Mihran  , neveu  du  roi , fut 
envoyé  contre  Mouscliegh,  avec  un 
corps  de  dix  mille  hommes.  Vahan, 
que  celui-ci  avait  choisi  pour  son 
successeur  , fut  chargé  de  repousser 
le  général  persan  , qui  fut  vaincu  et 
tomba  entre  les  mains  de  son'vain- 
queur,  lequel  le  lit  mettre  à mort. 
Mouscliegh  ne  survécut  pas  long- 
temps à celle  victoire  : il  mourut 
l’an  604 , et  laissa  la  principauté  de 
Daron,  à Vahan.  S.  M— ». 

MOUSKES  (Philippe),  évêque 
de  Tournai , né  à Gand , doit  être 
cet  évêque  nommé  par  les  historiens 
de  la  Belgique  Mus  et  Mcuzius , et 
qui  occupa  le  siège  de  Tournai  en 
1274  , et  mourut  eu  1282.  Des  écri- 
vains contemporains  le  qualifient  de 
personnage  savant  et  discret.  Lors- 
qu’il n’était  encore  que  chanoine  de 
Tournai  , il  se  proposa  , comme  il 
l’annonce  lui-même  , de  mettre  en 
runes  toute  l’histoire  et  la  lignée  des 
t vis  île  France.  U commence  son 
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récit  un  peu  haut,  dès  l’enlèvement 
de  la  belle  Hélène  par  Paris  , et  con- 
tinue jusqu'après  l’année  1240.  Il 
n’a  garde  d'oublier  les  fables  del’ar- 
chevèqne  Turpin.  Du  Cange  a pu- 
blié, à la  suite  de  l’histoire  de  Ville- 
liardotiin,  uu  fragment  des  rimes  de 
l’évêque  de  Tournai.  Les  curieux  en 
trouveront  à la  bibliothèque  royale 
le  manuscrit  complet.  Un  jour  peut- 
être,  on  ne  le  jugera  pas  indigne  d’ê- 
tre publié  en  entier.  G — l. 

MOUSLEM  Gheryf-kd  Daui.ah 
(AboulMocbem),  v*.  ou  vi*.  prince 
de  la  dynastie  des  Okaïlides  , oc- 
cupa le  trône  de  Moussonl,  après 
son  père  Coraisch,  l’an  4r'3de  l'nég. 
( sotii  dcJ.  C.  ),  et  triompha  de 
l'un  de  ses  oncles  qui  voulait  le  lui 
disputer.  L’an  4 , le  sullhau  sel- 

djoukide,  Alp-Arslau  , dont  il  était 
vassal , lui  céda  moyennant  un  tri- 
but, les  villes  d’Anbar  et  de  Tekrit. 
En  4"2,  Mouslcm,  ayant  obtenu  dix 
sulthan  Mchk-Ckah.  la  permission 
d’aller  s’emparer  d’Alep  , et  s’élant 
obligé  de  payer  à ce  prince  une  re- 
devance annuelle  de  3oo  mille  di- 
nars d’or  ( 3 millions  ) , assiégea 
cette  ville,  qu’il  prit  par  capitula- 
tion, l'année  suivante;  l’emyr  mar- 
daschide,  Amin  al-Sabck,  dont  les  an- 
cêtres la  possédaient  depuis  Go  ans , 
fut  réduità  une  pension.  Soit  que,  par 
son  ambition,  Mouslcm  eût  donné  de 
l'inquiétude  au  sullhau,  soit  qu’il  eût 
manqué  à scs  engagements  , il  se  vit 
dépouillé,  en  4/7,  parles  généraux 
de  ce  prince,  tle  tous  ses  états  de 
Mésopotamie.  Assiégé  dans  Amidc, 
il  sut  gagner  l’émyr  Ortok,  qui , pou- 
vant le  forcer  de  rendre  à discré- 
tion , lui  permit  de  sortir  de  la 
place,  et  de  se  retirer  à Rakka. 
Quelques  avances  de  Mclik  Chah, 
qu’une  révolte  appelait  dans  le  Kho- 
taçan,  dç-terminèreut  Mouslcm  À 
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venir  se  soumettre  à ce  prince. 
Cette  démarche  et  surtout  ses  pré- 
sents , parmi  lesquels  était  uu  su- 
perbe coursier  qui  lui  avait  sauvé 
la  vie  dans  une  bataille,  et  qui, 
en  présence  du  sulthan,  vainquit  à 
la  course  les  meilleurs  chevaux  de 
ce  prince,  charmèrent  tellement  le 
monarque,  qu’il  rendit  à Mouslem 
toutes  les  places  qui  lui  avaient  été 
enlevées  , et  meme  les  trésors  qu’on 
y avait  trouvés.  Fier  des  faveurs  de 
son  suzerain,  Mouslem  qui  avait 
reçu  jusqu’alors  un  tribut  de  Phila- 
îètc,  gouverneur  d’Antioche,  voulut 
exiger  le  même  tribut  du  prince 
seldjoukidcSoIciman, qui  venait  d’en- 
lever cette  ville  aux  Grecs.  Irrité  du 
refus  de  Soléiman,  il  eut  recours  aux 
armes  pour  l'y  contraindre;  mais  il 
fut  tué  dans  une  bataille,  lea4  safar 
478  (ai  juin  io85).  Les  états  de  ce 
prince,  distingué  par  son  courage, 
ses  talculs  politiques  et  son  amour 
pour  la  justice  , s’étendaient  depuis 
Alep  j usqu’aux environs  de  Baghaad  , 
dans  un  espace  déplus  de  aoo  lieues. 
Ses  fils  Mohammed  et  Aly  léguèrent 
l'un  à Nisibyn  , l’autre  a Moussoul , 
jusqu'en  489  ( 1096  ),  que  le  fa- 
meux Korbouga  s’empara  de  leurs 
états.  ( F.  Kobbouga,  au  Suppl.  ) 
Son  cousin  Salem,  chasséd’Alcp  par 
le  sulthan  Melik-Chah  , obtint  le 
château  de  Djabar , que  les  Croisés 
assiégèrent  inutilement  l’an  4 97 
( 1 jo.j  ),  et  qui  , après  avoir  résisté 
aussi  à Iinau  eddyn  Zcnghy,  l’an 
541 , fut  pris  enfia  par  le  célèbre 
Nour  eddyn,  l’an  5(>4  ( 1169), 
sur  Mclik  Cheliab  - eddyn  , arrière- 
pctil-lils  de  Salem.  ( F.  Zenghy  et 
Novr  EDDYN  ).  A — T. 

MOUSSA  ( Mohammf.d  ben  ).  V. 
Moesa  ben  Cuakib. 

MOUSSET  (N.),  poète  français, 
sur  lequel  ou  a peu  de  renseigne- 


ments ( O , passe  pour  avoir  fait  usa- 
ge , le  premier , des  vers  mesurés,  a 
la  manière  des  grecs  et  des  latins. 
Il  avait  traduit  en  vers  de  ce  genre 
l’ Iliade  et  V Odyssée  d’Homère  ; 
mais  il  paraît  que  cette  version  est 
perdue  , puisqu’on  ne  la  trouve  citée 
dans  aucun  catalogue.  D’Aubigué  en 
fait  mention  dans  la  préfacé  de  la 
secoude  partie  de  ses  Petites  œuvres 
mêlées,  où  il  eu  rapporte  le  début  : 

rJaÉr,  drnir,  I*  ru«  farintx  cl  l’ir«  d'Atliillè* 

l'cruiucuBc  qui  fui , «le. 


Il  nous  apprend  en  outre  que  cet  ou- 
vrage fut  terminé  vers  i53o.  Mous-  1 
set  vivait  encore  en  i5f»o,  si  l’on  en 
croit  Philippou  de  la  Madelaine 
( Dict.  des  poètes  français  ).  11  est  as- 
sez remarquable  que  cet  écrivain  ait 
échappé  aux  recherches  de  tous  nos 
anciens  bibliothécaires.  Prosp.  Mar- 
chanda publié,  dans  son  Diction- 
naire , à l’art.  Mous  set , une  longue 
et  curieuse  dissertation  sur  l’origine 
des  vers  mesurés,  et  les  auteurs  qui 
en  ont  coin  posé  dans  les  langues  mo- 
dernes de  l'Europe.  W — s. 

MOUSTAPHA.  F.  Mustapha. 

MOUSTIER  (de  ).  F.  Demovs- 
TIF.B  et  Méiunville. 

MOUSTIER  ( Éi.éonob - Fban- 
çois-Élie,  marquis  de  ),  d’une  an- 
cienne maison  de  l' ranche-Comté, 
naquit  à Paris,  en  17*11.  Son  père 
le  mena , pendant  la  guerre  de  Scpt- 
Ans , au  college  des  jésuites  de  ljei- 
delberg.  Quand  ses  études  furent  ter- 
minées, il  désira  suivre  la  carrière 
des  armes,  à l’exemple  de  ses  aucê- 
tres  , et  fit , à Besançon  , nn  double 
apprentissage,  comme  cavalier  dans 


1 1)  Qu, Inné,  luotmphe,  loi  donnent  le  |«'"™  i* 

, moi.  il  n'ol  icrlnin  que  en  «ut  le  •••■"■  <>u 
ouv«  cilr  dan»  U l»ibl  IkIj  Dwoiatr  d«*  Sandrna, 
,Jcan  Mnuuat,  ••InrMK  po«iw  tur  I»  ï 

U .*«4  MoyototMe  d'a!firili«r  qu«  «0  «•»*  1- 
,«  la  traducteur  U'IUuUita. 
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le  régiment  de  la  reine,  et  comme 
canonnier  dans  une  brigade  d’artil- 
lerie , trouvant  encore  Je  temps  d'ap- 
prendre les  langues,  et  de  se  livrer 
aux  sciences  exactes.  Il  passa,  en  qua- 
lité de  sons-lieutenant , dans  Koyal- 
Navarre,  à l’âge  de  17  ans,  et  en- 
tra en  1768,  comme  surnuméraire, 
dans  les  gardes-du  corps.  Son  beau, 
frère,  le  marquis  de  Clermont  d’Am- 
boise  , ambassadeur  en  Portugal , 
l’emmena  ensuite  à Lisbonne  , où 
il  le  garda  deux  ans,  comme  gentil- 
homme d’ambassade,  et  il  lui  don- 
na le  titre  de  secrétaire  , lorsqu’il  fut 
chargé  de  celle  de  Naples.  En  1778, 
le  marquis  de  Moustier,  ayant  à pei- 
ne atteint  sa  vingt-septicme  année  , 
fut  promu  au  grade  de  mcsire-dc- 
camp  de  dragons  , et  nommé  minis- 
tre du  roi  a 'brèves.  En  1 783,  il  par- 
tit pour  Londres,  immédiatement 
après  la  signature  de  la  paix,  avec 
la  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire , pour  achever  d’aplanir  des 
difficultés  relatives  à l’intervention 
de  l’Espagne.  En  1787  , il  rempla- 
ça , aux  États  - Unis  d’Amérique, 
M.  de  La  'Luzerne , qui  était  ap- 
pelé à l’ambassade  d’Angleterre,  et 
fut  chargé  de  celle  de  Prusse,  en 
1 790  , dans  les  circonstances  les  plus 
critiques.  Mandé  à Paris,  au  mois  de 
septembre  1791  , par  une  lettre  au- 
tographe de  Louis  XVI , qui  le  pres- 
saitpour  la  deuxième  fois  d’accepter 
le  ministère  des  affaires  étrangères, 
il  déclina , dès  sa  première  eutrevue 
avec  le  roi , un  poste  que  l’austérité 
de  ses  principes  monarchiques  ne 
lui  permettait  pas  de  remplir  alors. 
« Sa  réputation  méritée  de  talent , 
» d’instruction  et  d’énergie ( dit  Ber- 
» frana  de  Mollevillc,  dans  scs  Mc- 
v moires,  tome  trr. , p.  ii3),  le  Ot 
« regarder  comme  nu  homme  dan- 
» gereux  pour  la  révolution,  et  ani- 
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» ma  contre  lui  tous  les  partis  qui  la 
» soutenaient.  » Sur  son  refus  de  re- 
partir pour  Berlin  , a l’eflèt  de  dé- 
tourner  Frédéric  Guillaume  de  la 
coalition  , que  probabluncr.t  il  avait 
ci  gagé  lui-même  ce  monarque  à for- 
mer contre  les  révolution!).-  ires  de 
France , ce  fut  le  comte  de  Scgur  qui 
se  chargea  de  cette  négociation. dont 
on  connaît  le  résultat.  Nommé  à 
l’ambassade  de  Constantinople  , le 
marquis  de  Mousti  r ne  tarda  pas  à 
se  voir  forcé  de  chercher  un  asile  en 
Angleterre,  pour  ne  pas  grossir  le 
nombre  des  victimes  envoyées  à la 
haute-cour  d’Orléans,  et  massacrées 
à Versailles.  Il  passa  immédiatement 
sur  le  continent,  y rejoignit  1rs  prin- 
ces, frères  de  Louis  XVI,  et  re- 
çut d’eux  la  mission  d’aller  traiter 
près  des  puissances  coalisées , no- 
tamment près  du  roi  de  Prusse,  pour 
qu’il  reconnût  à Monsieur  le  titre  de 
régent  du  royaume  pendant  la  duree 
de  la  captivité  du  roi.  Cé  titre  devait 
être  solennellement  conféré  an  prin- 
ce, quand  la  retraite  de  Champagne 
changea  entièrement  la  face  des  évé- 
nements. Les  équipages  de  Monsieur 
ayant  été  enlevés  aux  portes  de  Ver- 
dun, par  une  partie  ac  l’armée  de 
Kellermann  , la  ci  rrespondance  du 
marquis  de  Moustier  avec  leurs  al- 
tesses royales , tomba  entre  1rs  mains 
des  Jacobins , et  fut  lue  à la  tribune 
par  Hérault  de  Scelicllcs , qui  fit  ren- 
dre , le  il  octobre  1 792 , un  décret 
d’accusation  contre  le  marquis  de 
Moustier.  Ces  mêmes  pièces  furent 
reproduites  dans  l’acte  d'accusation 
de  Louis  XVI,  comme  un  indice 
du  concert  de  ce  monarque  avec  ses 
frères.  Le  marquis  de  Moustier,  re- 
tourné en  Angleterre  après  l’issue 
funeste  de  la  campagne  de  179a  , se 
trouva  en  mesure  de  rendre  ac  nou- 
veaux services  aux  princes  par  ses 
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relations  avec  Pitt , Windham  , Bur- 
Le , et  par  la  considération  que  lui 
avaient  acquise  ses  missions  auprès 
du  cabinet  britannique.  Désigne,  eu 
«795.  après  le  désastre  de  Qmberon, 
commissaire  du  roi , pour  aller  ré- 
sider  au  milieu  des  armées  royales 
de  l’Ouest , il  pressa  Vainement  le 
départ  de  l'expédition  que  les  An- 
glais devaient  faire  débarquer  sur 
les  cotes  de  France.  La  pacifica- 
tion forcée  de  179b,  après  la  mort 
de  Charettc  et  de  Sloflict,  contribua 
à ucutralis  r tons  les  efforts  des  roya- 
listes dans  celte  partie.  N’ayant  plus 
rien  à faire  personnellement  pour 
la  cause  du  roi  de  Fiance  en  An- 
gleterre , M.  de  Mousticr  prit  le 
parti  d’aller  résider  de  nouveau  en 
Prusse,  où  la  bienveillance  de  Frédé- 
ric - Guillaume  II,  et  celle  du  roi 
son  fils,  le  placèrent  dans  une  si- 
tuation utile  aux  intérêts  de  l.ouis 
XV1IJ.» Chargé  par  ce  monarque, 
en  1797  ,deconiplimcnter  Frédéric- 
Guillaume  III  sur  son  avènement 
au  trône,  il  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion avec  autant  de  noblesse  que  de 
t circonspection  , dans  le  moment  où 
Sveyes  résidait  à Berlin,  comme  mi- 
nistre de  France.  La  réponse  du  roi 
de  Prusse  , en  date  du  5 décembre 
1797  ■ el  Par  conséquent  postérieure 
à la  paix  de  Bâle,  qui  avait  rétabli 
entre  la  France  républicaine  et  la 
monarchie  prussienne  des  relations 
amicales , honore  beaucoup  ce  prin- 
ce. On  y voit  la  justice  qu’il  rend 
au  1 éminentes  qualités  de  Louis 
XV1I1  (dont  il  avait  les  lettres  sous 
les  yeux  ) , par  le  témoignage  de  s<n 
admiration  pour  des  vertus  mises 
à une  si  rude  épreuve , l’intérêt 
constant  qu'il  prend  aux  malheurs 
de  l'autour  de  cette  lettre;  les 
vaux  jervents  qu'il  forme  pour  sa 
prospérité  et  pour  la  jouissance 
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d’un  sort  plus  heureux  et  plus  di- 
gne de  lui.  La  lettre  du  marquis  de 
Moustier,  intermédiaire  des  commu- 
nications secrètes  entre  les  deux  mo- 
narques, a le  mérite  de  contenir  une 
phrase  prophétique  sur  la  restaura- 
tion de  Louis  XV11I.  11  se  trouva, 
en  i8"b,  du  petit  nombre  des  fidè- 
les serviteurs  du  roi  de  France  main- 
tenus définitivement  sur  la  liste  des 
émigrés  par  Huonaparte  ; et  l’inva- 
sion en  Prusse  faite  la  même  année 
obligea  M.  De  Mousticr  d’abaudon- 
uer  son  dernier  asile.  Il  partit  alors 
pour  Hartwcll , où,  admis  dans  1’iu- 
liiuité  du  roi  et  de  sa  famille,  il  ne 
fut  point  étranger  au  noble  élan  qui 
ramena  dans  la  patrie  de  Henri  IV, 
sou  digne  descendant , Monseigneur 
le  duc  d’Angoulème.  H accompagna 
Sa  Majesté,  en  Fiance  , au  mois  d’a- 
vril 1 8 1 4 , et  suivit  encore  sou  maî- 
tre au  10  mars  et  au  8 juillet  i8i5. 
Regardant  dès-lors  son  rôle  politique 
comme  fini , il  se  retira  dans  une 
inaisou  de  campagne . voisine  de 
Versailles  ; c’est  là  qu’il  fut  frappé 
d’apoplexie,  et  termina  sa  carrière , 
le  Ier.  février  1817  , à l’àge  de»G6 
ans.  Les  archives  des  affaires  étran- 
gères sont  remplies  de  documents 
fuuruis  par  cet  habile  diplomate, 
principalement  sur  l'Amérique , qu’il 
avait  parcourue  en  observateur  éclai- 
ré. La  plus  grande  partie  des  ouvra- 
ges sortis  Je  sa  plume , est  restée  en- 
sevelie dans  le  secret  du  cabinet.  Il  a 
seulement  livré  à l’impression  : 1. 
De  l’intérêt  de  la  France  à itne 
constitution  monarchique  ( Berlin  , 
juillet  1791  ).  II.  De  l'intérêt  de 
l’Europe  dans  la  révolution  fran- 
çaise, Londres,  1793.  III.  Obser- 
vations sur  les  déclarations  du  ma- 
réchal prince  de  Cobourg  aux  Fran- 
çais , par  un  royaliste  français , 
Londres  , 1793.  L — p — e. 
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MOUTON  (Gabriel),  mathéma- 
ticien, ne' à Lyon,  en  1618,  em- 
brassa l’état  ecclesiastique , et  devint 
vicaire  perpétuel  de  l'église  Saint- 
Paul , au  service  de  laquelle  il  avait 
été  attaché  dès  son  enfance.  Consa- 
crant tous  ses  loisirs  à l’étude  de 
l’astronomie,  il  publia,  en  1670,1e 
résultat  de  ses  observations , sous  ce 
titre  : Observationes  diametrorum 
.'■'dis  et  lunœ  apparentium , meri- 
diunarumque  aliquot  altitudinum , 
cùm  tabula  declinalionum  solis  • 
dissert atio  de  dierum  inccqualitale , 
etc. , in-4°.  ( F.  la  liibl.  astronom. , 
'■*73.  ) Ce  volqine-,  dit  Lalande,  con- 
tient des  Mémoires  intéressants  sur 
les  interpolations , et  sur  le  projet 
d’une  mesure  universelle  tirée  du  pen- 
dule. L’académicien  Picard  faisait 
un  cas  particulier  de  cet  astronome, 
qu’il  avait  beaucoup  vu  pendant  le 
séjour  qu’il  fit  à Lyon,  pour  détermi- 
ner la  position  géographique  de  cette 
ville.  Mouton  mourut  le  u8  septem- 
bre 1694,  et  fut  inhumé  dans  la  cha- 
pelle des  Trois-Maries,  dont  il  était 
titulaire.  Par  son  testament,  il  fit 
diverses  fondations  et  beaucoup  de 
legs  pieux.  Il  avait  calculé  les  loga- 
rithmes , arec  dix  décimales , des 
siuus  et  des  tangentes,  pour  chaque 
seconde  des  quatre  premiers  degrés  : 
le  manuscrit  était  à la  bibliothèque 
de  l’académie  des  sciences  ; ces  lo- 
garithmes, réduits  à sept  décima- 
les seulement , ont  été  insérés  dans 
les  Tables  de  Gardincr , Avignon  , 
1770,  in-fol.  On  voit,  dans  ses  Ob- 
servationes  diametrorum,  que,  dès 
1661 , il  avait  déterminé  le  diamètre 
du  soleil , dans  son  apogée , avec  une 
exactitude  à laquelle  on  ne  trouve  rien 
à changer  actuellement  ; ce  qui  paraît 
bien  surprenant,  quand  on  considère 
le  peu  de  secours  qu’il  avait  pour  opé- 
rer exactement.  On  conservait  a Lyon 
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une  pendule  astronomique, exécutée 
par  l’abbé  Mouton,  et  qui  était  re- 
marquable par  la  précision  et  la  va- 
riété de  ses  mouvements  ( Lt  onn. 
dign.  de  mémoire , 11,  i3o).  W-s. 

MOUTON  (Jean  - Baptiste- 
Sylva!!»)  , né , vers  1 740 , à la  Cha- 
rilé-snr-Loire*  et  élevé  au  sémiuairc 
d’Auxerre,  se  fixa  en  Hollande,  au- 
près de  l’abbé  Dupac  de  Bcllegardc , 
et  le  seconda  dans  sa  correspondance 
et  la  composition  de  ses  ouvrages. 
Dupac  entretenait  des  relations  assi- 
dues avec  l’Allemagne  , l’Italie  et 
l’Espagne,  et  y envoyait  un  grand 
nombre  de  livres  en  faveur  de  l’ap- 
]>ol  et  de  l’église  dTJtrecht.  Il  fit  plu- 
sieurs voyages  pour  le  soutien  de  cette 
cause  : Mouton  partagea  son  zèle,  et 
voyagea  dans  le  meme  but.  On  croit 
aussi  qu’il  eut  part  à quelques-uns 
des  écrits  et  des  recueils  publiés  par 
Bcllegardc.  Lorsque  les  Nouvelles 
ecclésiastiques  eurent  cessé  à Paris  , 
à la  fin  de  1793,  il  entreprit  de  les 
continuera  Utrecht.  11  commença  le 
ier.  janvier  1794;  mais  les  numéros 
ne  paraissaient  que  tous  les  quinze 
jours,  et  long-temps  après  leur  date, 
tellement  qu’une  feuille  datée  du 
mois  d’août  « 704 1 ne  voyait  le  jour 
qu’en  juin  1795.  On  sauta  ensuite  do 
*794  * 1 796  pour  se  mettre  au  cour 
raiit.  Depuis,  les  numéros  parurent 
régulièrement  tous  les  quinze  jours, 
jusqu’au  10  mai  i8o3,  qui  est  la 
date  du  dernier.  L’esprit  de  ce  recueil 
est  le  hicmc  que  celui  des  anciennes 
Nouvelles  de  Paris,  et  des  Annales, 
de  la  religion  , rédigées  à la  meme 
époque  par  les  constitutionnels,  et 
qui  s’imprimaient  à Paris  chez  l’an- 
cien curé  de  Saint  - Andrc’-des-Arts 
( F.  Dlsbois  ).  On  remarque  qu’é- 
crivant lors  des  disgrâce#  et  de  la 
captivité  de  Pie  VI  , il  parle  à 
pciuc  une  ou  deux  fois  de  ce  pou- 
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tife  , sans  donner  le  moindre  signe 
d’iutérèt  pour  ses  malheurs.  Mouton 
mourut  à Gtrecht  le  i3  juin  iSo3: 
il  était  le  dernier  des  Français  éta- 
blis en  Hollande  par  suite  de  leur 
attachement  au  jansénisme;  et  à sa 
mort  se  trouva  dissoute  la  colonie 
formée  autrefois  par  Poncet  et  au- 
tres appelants  , et  soutenue  depuis 
par  d’Etc'mare  et  Bellegarde.  Les 
Nouvelles  ecclésiastiques  n’ont  pas 
reparu  depuis.  P — c — t. 

MOUTON N ET  CL  Al  RFONS  (Ju- 
lies-Jacques)  , littérateur  français, 
naquit  au  Mans,  en  1740.  Ses  pa- 
rents , peu  aisés  , le  confièrent  aux 
soins  d’un  oncle  généreux , curé  aux 
environs  de  cette  ville,  qui  lui  donna 
les  premiers  rudiments  des  sciences. 
Il  vint  continuer  ses  études  au  Mans, 
sous  les  pères  de  l’Oratoire.  Les  suc- 
cès qu’il  obtint  dans  les  langues  clas- 
siques , lui  out  assigné  un  rang  assez 
distingué  parmi  les  hellénistes  de 
France.  Le  besoin  d’améliorer  sa 
fortune  l’attira  ensuite  à Paris.  Il  fit 
la  route  à pied,  pour  ménager  scs 
faibles  moyens  pécuniaires.  Ce  fut 
durant  ce  voyage,  que,  se  reposant 
un  jour  au  bord  d'une  fontaine, dont 
l’eau  fraîche  et  limpide  l’avait  dé- 
saltéré, il  prit  le  surnom  de  Cluir- 
Jotu , qui  fait  suite  à son  nom  patro- 
nymique. Mtmtonnet  était  alors  âgé 
de  dix-huit  ans.  Il  fut  bientôt  chargé 
d’une  éducation  particulière;  et  ceux 
dont  il  a dirigé  l’enseignement , se 
plaisent  à reconnaître  les  talents  de 
leur  instituteur.  Les  premiers  ouvra- 
ges qu’il  publia , le  lièrent  avec  plu- 
sieurs écrivains  de  cette  époque  , 
parmi  lesquels  nous  citerons  l’au- 
teur d’Émile  et  le  père  Elisée.  Sa 
conversation  était  agréable  autant 
qu'instructive,  son  caractère  noble 
et  franc.  II  avait  épousé  une  femme 
très -aimable  j et  il  u’eut  rien  tuait- 
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qué  à son  bonheur  , s’il  eût  joui 
d’une  bonne  santé  : mais  de  longues 
et  douloureuses  iufirmités  rendirent 
vains  tous  les  secours  de  l’art.  Il 
n’eut  qu’une  existence  languissante , 
et  mourut  le  3 juin  t8i3,  après 
avoir  subi  l’opération  de  la  taille. 
A l’époque  de  sa  mort , il  occupait 
un  emploi  dans  l’administration  des 
postes.  Il  avait  pris  pour  son  épi- 
graphe favorite  ce  distique  inscrit 
par  l’amitié  au  bas  de  sou  portrait  : 

A tire  a Ubtrtat  blnndt  mpixit  amanlem  t 
Spemo  divit.at , vlioloyuc fruor. 

Ses  ouvrages  sont  peu  nombreux  ; 
mais  ils  attestent  son  goût  et  ses  con- 
naissances : 1.  Les  baisers  de  Jean 
Second,  traduction  française,  ac- 
compagnée du  texte  latin  , Paris  , 
1771  , in -8°.  Jean  Second  est  un 
des  restaurateurs  de  la  bonne  poé- 
sie latine,  dans  nu  genre  que  Ti- 
buile  et  Projiercc  unt  rendu  très-dif- 
ficile. Moutonne!  avait  l’ame  aiman- 
te : sa  traduction  est  exacte  ; on  voit 
qu’il  était  en  harmonie  de  sentiments 
avecl’auteur.  II.  Les  lies  fortunées, 
ou  les  Aventures  de  Bathille  et  de 
Cléobule , Paris , 1771,00  vol.  ; in- 
séré dans  la  collection  des  Voyages 
imaginaires,  1787, 39  vol.  in-8°.  La 
Bonne  mère  , la  Fille  bien  née , 
Y Hirondelle  et  ses  petits,  etc.,  font 
suite  aux  lies  fortunées.  Ces  diffé- 
rents apologues  se  recommandent 
par  une  morale  douce  , un  stvle 
agréable  et  facile.  111.  Anacréon, 

Sapho , B ion,  Moschus,  etc 

traduits  en  français.  Cet  ouvrage , 
ublié  eu  1773,  in  -8°.,  et  orné 
e gravures , a eu  quatre  contrefa- 
çons avant  la  seconde  édition,  Pa- 
ris , 1779,  'a  vol.  in -4a.  On  y 
réunit  souvent  le  poème  de  Musée 
( Léandre  et  Héro),  traduit  par  le 
même,  1774,  >775,  in-12.  On  sait 
combien  les  hucoliqucs  grecs  sont 
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difliciles  à traduire  ; combien  la  lau  - 
gue  et  le>  mœurs  des  bergers  qu’ils 
mettent  en  scène  , différent  des  nô- 
tres. Cependant  le  travail  de  Mou- 
tonne! u'a  point  été  effacé  par  ce- 
lui des  auteurs  qui  depuis  ont  essayé 
d'enrichir  notre  littérature  des  clas- 
siques de  la  poésie  pastorale.  Il  a 
traduit  aussi  quelques  épigrammes 
de  l’Anthologie  grecque , le  Pervi- 
gilium  Veneris , et  divers  morceaux 
d'Horacect  de  Catulle,  qui  font  suite 
à la  meme  édition.  IV.  h’ Enfer  du 
Dante  , accompagné  du  texte  , de 
notes  , et  de  la  vie  du  poète,  Paris, 
i 77Ü,  iu-8°.  Cette  traduction,  la  plus 
importante  de  celles  qu’a  publiées 
Moutonnet,  est  bien  inférieure  à l’o- 
riginal. Cette  différence  tient  moius 
à la  langue  qu’au  génie  même  de 
Dante,  auteur  sublime  , original, 
quelquefois  bizarre,  et  l’un  des  plus 
difliciles  'dans  l’idiome  italien.  V. 
Manuel  épistolaire  ou  Choix  de  let- 
tres puisées  dans  les  meilleurs  au- 
teurs français  et  latins,  Paris,  1 785, 
in— 1 J.  Ce  recueil  est  surtout  recom- 
mandable par  un  précis  intéressant 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Cicéron. 
VI.  Lettre  à M.  Clément , dans  la- 
quelle on  examine  son  cjiître  de  Boi- 
leau à Voltaire,  par  un  homme  im- 
partial, Paris  , 177 ■!,  in-8°.  de  u5 
pag.  VII.  Le  Véritable  philantrope, 
Philadelphie  ( Paris  ),  1790,  in-8°. 
L’auteur  s’efforce  de  justifier  le  trop 
sensible,  J eau-  Jacques  , dont  il  avait 
e'té  l’ami  ; et  il  se  proclame  le  par- 
tisan des  préceptes  de  morale  que 
ce  philosophe  a professés  avec  tant 
d'éloquence.  VIII.  La  Galéide  ou 
le  chat  de  la  nature , poènpe  et  au- 
tres menues  brochures,  1798,  iu- 
8°.  Ou  distingue  , partni  ces  derniè- 
res , un  jugement  plein  de  goût  sur 
le  Mantoimi , poète  latin  trop  fé- 
cond du  quinzième  siècle.  IX.  M***. 


MOW  1 

( Morel  ) dénoncé  au  public  comme 
le  plus  grand  plagiaire  ( à la  suite 
dePanurge,  ballet-comique,  par  Fr. 
Parfait  ),  Paris,  au  xi  ( 1 8o3  ) , iu- 
8".  X.  Divers  articles  dans  le  Jour- 
nal des  arts,  des  sciences  et  de  la 
littérature.  Moutonnet  était  membre 
des  académies  des  Arcadicns,  de  la 
Crusca , de  Lyon , de  Rouen , etc. , et 
censeur  royal.  Il  a laissé  en  manuscrit 
une  traduction  du  Paradis  du  Dan -, 
te.  M.  Duronceray  a publié  une  No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet 
homme  estimable,  daus  ses  Conso- 
lations d'un  solitaire , loin.  11, 181 5. 

L—u. 

MOWAFFEK-Bll.LAH  ( Abou- 
Ahmed  Teluam  .al),  prince  abbas- 
side  et  capitaine  célèbre,  était  le  cin- 
quième fils  du  Lhalyfc  Motawakkel, 
qui  l’avait  exclu  du  droit  de  succé- 
der à ses  frères , quoiqu'il  fût  le  seul 
digne  du  troue.  Le  mérite  et  les 
talents  supérieurs  de  Muwaflck  le 
vengèrent  plus  tard  de  l'iujuslicc 
de  son  père , et  de  l’ingratitude  de 
son  frère  Motaz,  à qui  sa  valeur  avait 
assuré  le  khalvfat.  {V.  Motaz.) Dé- 
positaire de  l’autorité  souveraine , 
sous  le  règne  de  son  frère  Motamcd, 
l’an  a jü  de  l'hég.  ( 870  de  J. -O.  ), 
il  lit  rentrer  dans  le  dcvoirles  gardes 
turk.es  , releva  l'honneur  du  klialy- 
fat  qu'elles  avaient  avili  et  ensanglan- 
té, rétablit  la  paix  dans  Baghdad , 
et  triompha  du  fameux  Yacoub  le 
soflaridc,  l’an  ilix  ( V.  Yacoi  b ben 
Leïts  ).  Il  remporta  plusieurs  vic- 
toires sur  le  barbare  Aly,  stiruoinmé 
le  prince  des  Zendjes  , parce  qu’il 
avait  enrôle  sous  ses  étendards  une 
multitude  de  nègres  du  Zanguebar  , 
à la  tète  desquels  il  s’était  empare 
des  îles  et  des  côtes  du  golfe  Per- 
sique,  de  Basrali  et  de  l’Ahwaz. 
Pendant  14  ans,  Aly  avait  résisté 
a toutes  les  forces  de  l'empire  , im- 
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mole  un  grand  nombre  de  Mtv-ul- 
mans  et  fait  trembler  plusieurs  fois 
la  capitale.  Ce  fut  après  une  der- 
nière bataille,  gagnée  l'an  ajo  sur 
ce  rebelle  , auquel  il  lit  trancher  la 
tê.'c  , que  le  prince  abbassidc  , déjà 
associé  an  trône  parsMotained  , et 
déclaré  héritier  présomptif de  l’em- 
pire sous  le  nom  de  Mowaffek  , 
reçut  le  surnom  de  Aaser  Ledin 
Allah  (le  protecteur  de  la  religion). 
Il  mourut  de  la  lèpre  , à Sermenra'i , 
le  sefer  278  ( \ juin  891  ),  dans 
les  souffrances  les  plus  cruelles.  Mo- 
waffek  était  brave,  prudeut , liberal , 
plein  <lc  noblesse  eide  grand eurd’ame, 
et  possédait  à fond  l’art  de  gouver- 
ner. Deux  ou  troisansavantsamort, 
il  avait  fait  renfermer,  pour  des  mo- 
tifs qu’on  ignore,  son  fils  Motadhed, 
qui  s’était  distingué  à la  tête  des  ar- 
mées , contre  les  Zendjs,  et  contre  le 
souverain  de  l’Egypte.  ( F.  Kno- 
marol’Ïah.  ) Mais  aussitôt  que  Mo- 
waffek  eut  expiré,  les  troupes,  les 
grands  et  le  peuple,  demandèrent 
que  le  jeune  prince  succédât  a tous 
les  droits  et  à toutes  les  dignités  de 
son  père.  ( F.  Motadbed  et  Mota- 
ntn.,)  A — t. 

MOYLAN  (-François  ) , évêque 
catholique  de  Cork  en  Irlande  , était 
né  dans  cette  ville,  eu  1735,  d’un 
commerçant  estimé.  On  le  (it  passer 
de  bonne  heure  sur  le  continent  pour 
ses  études  , les  catholiques  n’ayant 
point  alors  00  Irlande  ni  en  Angleter- 
re d’établissement  pour  élever  leurs 
enfants  dans  leur  religion.  Le  jeune 
Moylan  fut  envoyé  à Toulouse,  où 
il  y avait  un  séminaire  fondé  par 
Ânned’Autricbepourlescatholiques 
irlandais:  ce  fut  la  qu’il  connut  l’abbé 
Edgeworth  , qni  faisait  aussi  alors 
ses  études,  et  avec  lequel  il  contracta 
une  amitié  inaltérablc(  J^.Firmont). 
Ils  allèrent  achever  leurs  cours  à Pa- 
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ris,  où  Moylan  fut  ordonne  prêtre  en 
176t.  Il  fut  quelque  temps  employé, 
dans  le  miuistère , et  il  exerça  les 
fonctions  de  vicaire  à Chaton  , près 
Paris.  Peu  après  il  retourna  dans  sa 
patrie,  et  il  fut  missionnaire  pendant 
plusieurs  années , jusqu’à  ce  que  son 
mérite  et  son  zèle  le  firent  choisir 
pour  f évêché  de  Kerry  , le  i5  avril 
1 775. On  voit,  par  une  lettre  de  l'abbé 
Edgeworth , récemment  publiée  ( t), 
que  le  docteur  Moylan  avait  voulu  , 
eu  1777  , se  donner  son  ami  pour 
coadjuteur  ; mais  la  modestie  de 
l’abbé Edgeworth  repoussa  bien  loin 
un  tel  projet.  Les  deux  amis  entrete- 
naient une  correspondancedoiitquel- 
ques  lettres  se  trouvent  dans  le  Re- 
cueil cité.  Dès  1779,  le  docteur  Moy- 
lan s'occupait  de  former  eu  Irlande 
une  congrégation  pour  l’éducation 
des  filles  pauvres  : le  20  mai  1787  , 
il  fut  transféré  au  siège  de  Cork , qui 
venait  d’être  abandonné  d’une  ma- 
nière fâcheuse  par  le  précédent  titu- 
laire, le  D'.Dunboyne;  et  de  concert 
avec  une  fille  pieuse  , miss  Nano 
Nagle , il  établit,  dans  sa  patrie , les 
religieuses  de  la  Présentation  , qui  y 
rendent  beaucoup  de  services  pour 
l’instruction  des  jeunes  personnes. 
Cork  dut  également  à l'évêque  des 
écoles  pour  les  garçons.  Moylan  prit 
part  à l’établissement  du  collège  de 
Maynooth  , pour  l'éducation  des 
catholiques  irlandais.  Lors  de  la 
révolte  qui  éclata  en  Irlande,  en 
1797  » >1  publia  une  adresse  à ses 
diocésaius  pour  les  engager  à ne  se 
laisser  séduire , ni  par  les  promesses 
des  étrangers,  ni  par  les  suggestions 
des  façjimx.  Il  donna  , en  1798  et 
1799,  des  mandements,  des  discours 
et  des  remontrances  dans  le  même 
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sens  : nous  avons  sous  les  yeux  une 
Jiemontrance  du  prélat  au  peuple , 
datécdu  16  avril  1799.  Sa  conduite, 
eu  cette  occasion  et  dans  tous  les 
troubles  qui  suivirent , lui  lit  un  hon- 
neur infini  ; et  le  gouvernement  an- 
glais lui  eu  témoigna  sa  reconnais- 
sance : c’est  l’expression  dont  se  ser- 
virent lord  Castlercagh  , M.  Pclhani , 
et  les  autres  chefs  de  l’administration 
en  Irlande  , dans  les  lettres  qu’ils  lui 
écrivirent.  L’évêque  reçut  alors  les 
tc'moignages  les  plus  honorables  d’es- 
time de  la  part  des  Protestants.  11 
s'était  concilie'  l’aflection  de  Burke  ; 
et  l’on  trouve  quelques  lettres  de  cet 
orateur  célèbre  à Moylau  à la  suite 
des  Lettres  de  l'abbé  Edgeworth. 
L’évêque  de  Cork  devait  un  accord 
si  flatteur  de  suffrages  à une  sagesse 
qui  ne  se  démentit  jamais.  Un  cœur 
excellent,  et  en  meme  temps  nu  ca- 
ractère ferme , des  talents  distin- 
gues , une  amc  loyale  et  franche , 
des  manières  engageantes  , se  joi- 
gnaient chez  lui  aux  connaissances  et 
aux  qualités  propres  à son  état.  Ce 
prélat  mourut  à Cork,  le  10  février 
18 15  , à l’âge  de  quatre-vingts  ans  ; 
on  remarqua  que  l’évêque  protes- 
tant de  cette  ville,  et  beaucoup  d’ha- 
bitants de  la  même  communion,  as- 
sistèrent à scs  funérailles. M.  Moylau 
avait  obtenu  pour  coadjuteur  , en 
i8o3,  Florent  Mac’Carthy  , qui  fut 
fait  évêque  d’Antinoiis  ; et  celui-ci, 
étant  mort,  fut  remplacé  par  M.  Jean 
Murphy.  P — c — t. 

MOYLE(WxLTER),né,  en  167a, 
à Baks  , daus  le  comte"  de  Cornouail- 
les , fut  un  fougueux  presbytérien. 
Il  fit  ses  humanités  à Oxford,  étu- 
dia le  droit , ne  le  considérant  que 
comme  un  travail  préparatoire  à l’é- 
tude des  lois  politiques , et  siégea  , en 
1695,  daus  la  chambre  des  commu- 
nes , comme  représentant  du  bourg 
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de  Saltash.  Il  se  plaça  sur  les  banri 
de  l’opposition  , où  d’abord  il  garda 
une  contenance  embarrassée , mani- 
festa une  grande  animosité  coutrc  le 
clergé , et  insista  avec  chaleur  sur  le 
licenciement  de  l’armée,  après  la 
paix  de  Ryswiek.  Il  vit  arriver  , 
avec  satisfaction , la  fin  de  ses  pou- 
voirs parlementaires,  qui  le  rendait 
à son  goût  pour  la  solitude  et  pour 
les  lettres.  Sa  fortune  lui  donnait  les 
moyens  de  s’y  livrer  , sans  autres 
distractions  que  celles  de  l’amitié. 
Moyle  cultiva  particulièrement  celle 
de  Congrève  et  de  Wichcrley.  En 
1697  > ‘1  traduisit  le  traité  de  Xcno- 

Îihon  sur  les  revenus  d’Athènes,  à 
a prière  du  docteur  Davcnant,  qui 
en  orna  son  o.uvrage  sur  les  revenus 
et  le  commerce  de  l’Angleterre.  La 
critique  historique  occupa  la  plu- 
part de  ses  loisirs;  il  ne  reconnais- 
sait , comme  originaux  , que  les 
auteurs  qui  avaient  écrit  jusque  vers 
le  milieu  du  cinquième  siècle,  et  ne 
consultait  qu’avec  défiance  les  écri- 
vains postérieurs.  Il  fut  en  corres- 
pondance avec  le  docteur  Musgra- 
ve , au  sujet  du  Belgium  britanni - 
cuin  de  ce  dernier , et  traita  divers 
points  d’histoire  naturelle.  Une  fois 
sur  ce  terrain , il  poussa  plus  loin 
ses  observations , fit  un  recueil  d’oi- 
seaux curieux  , pour  le  cabinet  du 
docteur  Taucrède  Robinson  , et  un 
choix  de  plantes,  pour  l’herbier  de 
Shérard.  Son  projet  le  plus  cher 
était  de  former  une  collection  orni- 
thologique complète , et  de  soumet- 
tre, à la  société  royale  de  Londres, 
une  suite  de  recherches  où  il  aurait 
rectifié  les  erreurs  de  Ray  : mais  la 
faiblesse  de  sa  santé  interrompit  ce 
travail.il  mourut  le  9 juin  1711. 
Ses  œuvres  parurent  à Londres  en 
r 726,  2 vol.  in-8°.  Elles  renferment 
une  exhortation  aux  grands  jurés, 
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assembles  à Lescard  , en  170G  ; un 
lissai  sur  le  gouvernement  de  Home; 
uoe  discussion  e’pistolaire  , , entre 
King  et  lui , sur  le  temps  où  fut 
compose'  le  dialogue  de  Philopatris  , 
qui  est  attribue  à Lucien  ; divers 
morceaux  sur  les  antiquités  et  l'his- 
toire naturelle  ; des  Observations  sur 
le  livre  de  la  Connexion  de  V Ancien 
et  du  Nouveau  Testament , par  Pri- 
dcaux  , qui  adopta  avec  reconnais- 
sance ses  corrections  ; et  une  Disser- 
tation sur  le  miracle  de  la  légion  ful- 
minante, sous  Marc-Aurèle.  Moylc, 
qui  s’exprime  en  général  avec  mé- 
pris sur  les  apologistes  de  la  religion 
dominante,  traite  de  conte  cet  évé- 
nement miraculeux  ; il  a été  com- 
battu par  King  et  d’autres  écrivains 
( y.  Mosntisi , pag.  a/p  ci-dessus). 
Hammond,  qui  représenta  l’univer- 
sité de  Cambridge  au  parlement,  et 
fut  liéavcc  Moyle , a publié  un  com- 
plément in-8°.  aux  deux  volumes 
précités  , de  ses  œuvres.  Ce  nouveau 
recueil  comprend  la  traduction  du 
Traité  de  Xcnophon , un  Essai  sur  le 
gouvernement  de  Lacédémone , des 
traductions  de  Lucien*  des  Lettres,  un 
écrit  composé  en  société  avec  Trcn- 
chard  , sur  l’incijj^p.uibilité  d’une 
armée  permanente  avec  un  gouver- 
nement libre , et  sur  le  danger  d’un 
tel  système,  pour  la  constitution  an- 
glaise. Barère  a traduit,  en  1801  , 
Y Essai  sur  le  gouvernement  de  Ro- 
me, auparavant  peu  connu  en  Fran- 
ce, et  a prétendu  que  Montesquieu 
y avait  puisé,  en  grande  partie,  les 
idées  de  son  livre  sur  les  causes  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  des  Ro- 
mains. L’écrit  de  Moylc  peut  avoir, 
comme  l’esquisse  tracée  par  Saint- 
Evrcinond , quelque  conformité  avec 
l’ouvrage  de  Montesquieu  : mais 
cette  aüiuité,  qui  se  retrouve  entre 
quelques  idées  de  ces  écrivains , 
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naît  parement  du  sujet  ; et  Montes- 
quieu parait  avoir  eu  plutôt  pour 
guide  Bossuet,  qui  écrivait  4<*  an* 
avant  Moylc.  F — r. 

MOYNE  (Le),  f'.  Lemoyne. 

MOYIUAC.  T.  Maili.a. 

MOYSAM’  (François),  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Caen,  etc.  , 
naquit  le  5 mars  i~35  , au  village 
d’Audrieu,  près  de  cette  ville.  Les 
Jésuites  , sous  la  direction  desquels 
il  fit  de  brillantes  études , voulu- 
rent l’admettre  dans  leur  Société  f 
mais  il  préféra  la  congrégation  des 
Eudistcs,  qui  le  chargèrent  de  pro- 
fesser , au  college  de  Lisieux,  U 
grammaire,  et  bientôt  après  la  rhé- 
torique. La  faiblesse  de  sa  com- 
plexion  l’ayant  forcé  d’abandonner 
ces  pénibles  fonctions  , il  vint  à 
Paris, où  il  étudia,  pendant  six  au- 
nées  , la  médecine.  Ces  travaux  ne 
l’empêchèrent  point  de  s’occuper  de 
littérature  ; et  il  fournit  plusieurs 
articles  au  grand  V ocalulaire  fran- 
çais, P vis,  17Ü7,  3o  vol.  in-4°.  11 
donna  ensuite,  conjointement  avec 
MM.  Vacher  et  La  Maullerie , le 
1 actionnaire  de  chirurgie ,.  Paris. 
1767,  u vol.  in-8°.  En  1784»  >1 
avait  obtenu  , dans  la  faculté  de 
médecine  de  Caen  , le  grade  de 
docteur.  Une  de  ses  thèses  agitait 
une  question  dont  la  solution  ne 
saurait  être  douteuse  , mais  qui , 
savamment  traitée,  offrait  le  plus 
haut  intérêt  :Anà  main  vivendi  nor- 
md , functionum  débilitas ? Mov- 
sant  11e  tarda  pas  à reconnaître  , 
dans  la  pratique,  combien  il  avait 
eu  raison  de  soutenir  l'ailirinalive. 
Une  imprudence  de  régime  mit  aux 
portes  du  tombeau  , un  malade  au- 
quel il  avait  donné  tous  ses  soins  ; et 
celte  circonstance  suffit  pour  leloi- 
gner  d’un  état  qui  était  sa  seule  res- 
source, mais  où  sa  sensibilité  avait 
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trop  cruellement  à souffrir.  Il  rede- 
manda et  obtint  à Caen  une  chaire  de 
rlic'toriqne , qu’il  ne  quitta  que  pour 
occuper  la  place  de  bibliothécaire. 
Lors  de  la  suppression  des  maisons 
religieuses, il  fut  chargé  delà  surveil- 
lance des  bibliothèques  des  établisse- 
ments supprimes.  En  visitant  ces  an- 
tiques etprécieusescollections,  il  con- 
çut l’idée  de  publier  les  chartes  qu’el- 
les contenaient,  et  de  crécrun  Monas- 
ticon  neustriacum  sur  le  modèle  du 
’Monasticon  anglicanum  de  Dods- 
worth  et  Dugdale.  Il  se  proposait 
d’y  joindre  les  vues  des  principaux 
édifices  gothiques , et  les  inscrip- 
tions les  plus  intéressantes;  mais  les 
troubles  toujours  croissants  ne  lui 
permirent  pas  de  publier  un  ouvrage 
aussi  considérable.  Il  passa  en  Angle- 
terre, où  il  croyait  intéresser  l’orgueil 
des  seigneurs  descendants  des  compa- 
gnons de  Guillaumc-le-Conquérant  : 
des  contrariétés  de  tout epnre vinrent 
s’opposer  à son  entreprise.  D’abord 
il  fut  déclaré  émigré,  et  le  retour 
en  France  lui  fut  interdit.  La  vente 
des  domaines  nationaux,  la  destruc- 
tion de  plusieurs  édifices  remarqua- 
bles, apportèrent  de  nouveaux  ob- 
stacles à ses  projets  : il  fallut  qu’il 
s’occupât  de  pourvoir  à sa  subsistan- 
ce. Il  aurait  pu  recevoir  les  secours 
que  le  gouvernement  britanniquedis- 
tribuait  aux  émigrés , ou  se  rendre 
aux  noinhrcnscs  sollicitations  des 
Anglais  qu’il  avait  eus  pour  élèves; 
mais  il  ne  voulut  rien  devoir  qu’à 
sou  travail.  Il  publia  un  ouvrage  in- 
titulé : Bibliothèque  des  écrivains 
français,  ou  Choix  îles  meilleurs 
morceaux  en  prose  et  en  vers , ex- 
traits de  leurs  ouvrages,  Londres  , 
1800,  4 vol.  in-8°.  ( F.  Levizac.  ) 
Moysantfit  suivre  cette  compilation 
d’un  Dictionuairc  portatif  anglais  - 
français.  Tourmenté  du  désir  de  re- 
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voir  sa  patrie,  ij  s’empressa  de  profi- 
ter  de  l’amnistie  qui  fut  accordée  aux 
émigrés , et  revint  à Caen  , au  mois 
d’août  1802.  Les  sociétés  savantes 
de  cette  ville  l’admirent  au  nombre 
de  leurs  membres;  et  il  lut  dans  leur 
sein  plusieurs  Mémoires  intéressants. 
Il  fut  chargé  eu  meme  temps  de  réor- 
ganiser la  bibliothèque.  Il  était  en- 
core à la  tète  de  ce  dépôt  littéraire, 
à l’époque  de  sa  mort  (3  août  181 3 ). 
MM.  Barbier,  dans  son  Dictionnai- 
re des  anonymes , et  Henniker,  dans 
un  ouvrage  anglais  sur  les  briques 
armoriées  de  Saint-Etienne  de  Caen , 
sont  convenus  des  obligations  qu’ils 
avaient  à Moysant.  Chaudun  lui  dut 
plus  d’un  volume  d’augmentation  de 
son  Dictionnaire  historique  qui  s’im- 
primaità  C.ien  sous  sa  direction.  Son 
neveu , M.  Hébert , bibliothécaire  ac- 
tuel de  la  ville  de  Caen , a publié  une 
Notice  historiqué'sur  sa  vie , Caen  , 
1814,  in-8°.  Nous  avons  encore  de 
Moysant  : I.  Prospectus  d'un  cours 
public  gratuit  des  belles-lettres  f ran- 
çaises  , etc. , Caen , 1761 , in-40.  II. 
In  felices  nuptias  Ludovici  Aueusti 
Galliarum  dAphini,  etc.,  ibid.  , 
1770.  in-4°. , jüjtag.  III.  Recher- 
ches historiqujffÊuiT  la  fondation 
du  collège  de 'Notre  - Dame  de 
B aïeux , fondé  dans  l’université  de 
Paris , parmaitre  Gervais,  1783, 
in-4°.  G — t — r. 

MOYSANT  de  BRI  EUX.  V. 

Mots  ART. 

MOYSE.  Foy.  Moïse. 

MOYSE  ( Henri  ),  historien 
écossais,  ne  à Lanerk  en  i.'»73,  fut 
successivement  page  et  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi  Jacques  : il 
se  trouvait  à Pcrth  avec  ce  prince  en 
l’an  1600,  lorsqu’cdatu  la  fameuse 
conspiration  du  comte  de  Gatvry 
( F.  ce  nom),  sur  l’histoire  de  laquelle 
il  n’a  pu  cependant  répandre  des  lu- 
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tnicrcs.  TI  passa  ses  dernières  ahnc’es 
dans  la  retraite,  et  mourut  à Edin- 
bourgen  i()3o,âgé  de  cinrjuanle-sept 
ans.  On  a imprime,  eu  1 753,  un  Me- 
morial qu’il  «s  ait  compose’  sur  ce  qui 
se  passait  de  sou  temps  a la  cour  ; on 
y trouve  des  particularités  curieuses, 
et  jusque  là  peu  connues.  L. 

MOZ  ART  ( Wot.FGANG  - Amé- 
dke),  compositeur  du  premier  or- 
dre, naquit  à Saltzbourg  le  •>.’•  jan- 
vier t~5G.  Dès  l’âge  de  trois  ans,  il 
reçut  de  sou  père  (i)  les  premières 
notions  musicales.  Il  en  avait  à peine 
six  lorsipt’il  composa  de  petites  piè- 
ces de  elavccin , qu’il  exécutait  loi- 
inèinc  d’une  manière  fort  agréable. 
Son  père  l’ayant  conduit  5 Vienne 
en  iqtiu,  l’empereur  François  Ier. 
voulut  voir  ect  enfant  extraordinai- 
re : charme  de  ses  talents  précoces, 
il  le  surnomma  son  petit  sorcier,  et 
daigna  l’associer  aux  jeux  de  l'archi- 
duchesse Marie-Antoinette,  depuis 
reine  de  France.  Mozart  n’avait  pas 
encore  huit  ans , quand  il  parut,  en 
1^63,  à la  cour  de  Versailles.  11 
toucha  l’orgue  à la  chapelle  du  roi , 
et  se  montra  dès-lors  l’c’gal  des  plus 
grands  maîtres.  O fut  à cette  épo- 
que qu’il  fit  paraître  les  premières 
productions  de  son  génie  prématu- 
ré ;"ce  sont  deux  œuvres  du  sonates  : 
Il  dédia  l’un  à Mm®.  Victoire , fille 
du  roi , et  l’autre  à la  comtesse  de 
Tcsse’.  Le  jeune  virtuose  se  fit  enten- 
dre à Paris  dans  deux  concerts  pu- 
blics. Son  portrait  fut  gravé  d’après 
le  dessin  de  C.irmontcllc,  et  promp- 
tement enlevé  par  tous  les  amateurs. 
Mozart  passa  , l’année  suivante  , en 
Angleterre.  Le  roi  George  III,  qui 
était  grand  amateur  et  même  excel- 


f i) Léopold  Mozart,  ne  » AunlKntrg,  If  i.{  uov- 

r'iQ,  connu  surtout  j»r  line  Méthode  rai  fou  née  du 
violon,  qui  * clé  traduite  eu  fraufais  ( par  VaLKoc- 

«rj,  en  »77«* 
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lent  musicien  , prit  un  plaisir  partt- 
culierà  excicer  les  talents  du;*. me 
artiste.  Il  plaçait  devant  lui  les  m.r- 
ceanx  les  plus  difficiles  de  Bach , de 
Haendci  et  d’autres  grands  h.u  io- 
nistes.  L’enfautlcsexi'i'iiî-ità ’a  pre- 
mière vue.  avec  le  mouvement  et  !Vx. 
pression  convenables.  Avant  de  |i  it- 
ter  Londres,  i!  c>  >p  isa  six  sot:  îles, 
qu'il  dédia  à la  i .i  .c  Charlotte.  U 
parcourut  les  Pays  - Bas  r'.  h lî  !- 
lande,  recueillanl  paitout  I ,i  icm,  i- 
gnages  unanimes  île  iV:>ihou«i.  : e 
qu’il  excitait.  Au  bout  de  tri  is  ans 
d’absence , il  revint  à Saltzbourg 
et  il  s’y  livra  entièrement  . l’étude 
de  la  composition.  Eniauuel  Bach, 
liasse  et  Haeudel  , étaient  l’objet  de 

ses  méditations  continuelles.  Il  se  ren- 
dit aussi  familiers  les  anciens  nni- 
P es  italiens,  qu’il  regardait , en  gé- 
néra! , comme  fort  supérieurs  aux 
modernes.  En  i'G8,  Mozart  reparut 
à Vienne,  âgé  de  douze  ans.  L’em- 
pereur Joseph  H lui  demanda  un 
opéra  - briffa.  Mozart  composa  la 
Fini a Semplice.  liasse  applaudit;  et 
le  célèbre  abbé  Métastase  fit  éclater 
l’admiration  et  l’amitié  la  plus  sin- 
cère pour  le  jeune  artiste.  Eu  peo 
sa  réputation  était  déjà  si  grande’ 
que  le  théâtre  de  Milan  le  choisit 
pour  écrire  l'opéra  séria  de  la  sai- 
son. Mozart,  âgé  de  quatorze  ans 
donna  son  Mithridate , qui  eut  vin-t 
représentations  consécutives.  Ce  fut 
la  même  année  qu’il  fit  le  voya"c  de 
Rolognc.  Il  s’empressa  d’v  rendre 
visite  au  P.  Martini , si  célèbre  dans 
la  science  du  contre-point.  Ce  pro- 
fond harmoniste  , frappé,  selon  ses 
propres  expressions  , dos  éclairs  que 
lançait  ce  génie  naissant , prédit  as  ec 
assurance,  que,  lorsqu’il  serait  dans 
toute  sa  splendeur,  il  n’y  aurait  plus 
de  rivaux  qu’il  n’éclipsât,  //acadé- 
mie des  l'kilarm oniijues  d e Bologne 
a3 


Digitized  by  Google 


354  MOZ 

désirant  s’associer,  le  jeune  Allemand, 
lui  fu  subir  l'examen  d’usage.  11  fut 
enferme'  dans  une  chambre , où  il 
trouva  le  thème  d’une  fugue  à quatre 
voix.  En  une  demi -heure  le  mor- 
ceau fut  compose  ; et  Mozart  reçut 
son  diplôme;  honneur  que  personne 
n’avait  encore  obtenu  dans  un  âge 
aussi  tendre.  Comble'  d’honneurs  à 
la  cour  de  Toscane,  et  pressé  de  s’y 
fixer,  il  n’aspirait  qu’à  se  rendre  à 
Rome  pour  y assister  à toutes  les  so- 
lennités de  la  semaine-sainte.  Ses  dé- 
sirs furent  remplis:  à peine  arrivé,  il 
courut  à la  chapelle  Sixtine , pour  y 
entendre  le  fameux  Miserere  d’Alle- 
gri.  On  sait  qu’il  est  défendu , sons 
des  peines  sévères , de  donner  ou  de 
prendre  copie  de  ce  morceau.  Pré- 
venu de  cette  défense,  le  jeune  Alle- 
mand se  place  dans  un  coin , et  prête 
l’attention  la  plus  scrupuleuse.  Au 
sortir  de  l’église , il  note  la  pièce  en- 
tière. I.c  vendredi- saint,  il  y eut  une 
seconde  exécution  du  Miserere.  Mo- 
zart tenait  sa  copie  dans  son  cha- 
peau, et  s’assura  de  la  fidélité  de  sa 
mémoire.  Le  lendemain,  il  chanta 
ce  Miserere  dans  un  concert , en 
s’accompagnant  du  clavecin.  Ce  trait 
prodigieux  fit  la  plus  grande  sensa- 
tion à Rome.  Le  pape  Clément  XIV 
voulut  que  cet  entant  extraordinaire 
lui  fût  présenté; et , loin  de  le  répri- 
mander d’avoir  transgressé  sa  dé- 
fense , il  lui  fit  l’accueil  le  plus  gra- 
cieux. Peu  de  temps  après,  Mozart 
parut  à Naples  : il  y excita  un  tel 
enthousiasme,  que  l'on  entendit  plu- 
sieurs personnes  s’écrier  qu’un  ta- 
lent aussi  surnaturel  ne  pouvait  cire 
nue  l'clfct  d'un  talisman.  Cependant 
il  regrettait  l’Allemagne;  il  revint  à 
Vienne.  II  y vit  le  chevalier  Gluck, 
dont  le  génie  avait  tant  d’analogie 
avec  le  sien , puisa  dans  les  entre- 
tiens et  dans  les  ouvrages  de  cet  im- 
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mortel  compositeur,  des  lumières 
qui , comme  il  se  plaisait  à le  répé- 
ter , préparèrent  les  grands  succès 
qu’obtinrent  scs  compositions  dra- 
matiques. Mozart  ne  init  pas  moins 
d’empressement  a rechercher  l’ami- 
tié du  célèbre  llaydn , qu’il  nommait 
souvent  son  maître.  Il  lui  dédia  un 
œuvre  de  quatuois,  qui  sont  di- 
gnes de  l’un  et  de  l’autre.  Mozart 
fit  un  second  voyage  à Paris,  eu 
1776  : c’est  à cette  époque  même, 
que  Gluck  y mil  sur  la  scène  sou 
Alceste.  On  sait  que  ce  chef-d’œu- 
vre ne  fut  pas  meme  scuti  des  Pari- 
siens. Après  la  première  représenta- 
tion, Gluck  était  dans  le  foyer,  re- 
cevant les  félicitations  de  quelques 
connaisseurs , et  les  compliments  de 
condoléance  des  profanes.  Un  jeune 
homme,  tout  en  pleurs,  entre  et  sc 
précipite  dans  ses  bras.  Il  ne  savait 
que  s’écrier  : « Ah  ! les  barbares  I 
» Ah!  les  cœurs  de  bronze  ! Que  faut- 
» il  donc  pour  les  émouvoir?  — 
» Console-toi , petit,  répondit  Gluck, 
» dans  trente  ans  ils  me  rendront 
» justice.  » Ce  jeune  homme  était 
Mozart;  il  a vu,  depuis,  que  la  pré- 
diction du  sublime  auteur  d’ Alceste 
s’était  parfaitement  accomplie.  Mo- 
zart fut  si  révolté  du  mauvais  goût 
qui  régnait  alors  dans  la  majeure 
partie  du  public  français,  et  de  l’état 
de  barbarie  où  languissait  particu- 
lièrement la  musique  vocale,  qu’il 
renonça  bientôt  au  projet  qu’il  avait 
conçu  de  composer  un  opéra  pour 
le  théâtre  de  Paris.  Il  se  contenta  de 
donner  plusieurs  morceaux  au  Con- 
cert spirituel.  Le  chagrin  qu’il  eut 
de  perdre  sa  mère  dans  cette  capi- 
tale, contribua  beaucoup  à hâter  sou 
retour  en  Allemagne.  Il  entra  au  ser- 
vice de  l’empereur  Joseph  II,  et 
s’attacha  tellement  à ce  prince,  qu’il 
ne  voulut  jamais  le  quitter.  Quoique 
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son  traitement  à la  cotir  de  Vienne 
ne  fût  que  de  800  llorins  ( environ 
•2000  fr.  ),  il  refusa  les  offres  bril- 
lantes que  lui  firent  plusieurs  prin- 
ces , et  notamment  F rédéric-le-Grand. 
Ce  fut  à la  demande  de  l’empereur  , 
qu’il  mit  en  musique  le  Mariage  de 
Figaro  ( 1786  ).  Le  premier  acte 
ayant  été  indignement  exécuté  par 
les  acteurs  italiens,  Mozart  déses- 
péré courut  à la  loge  du  monarque 
pour  se  plaindre  de  leur  malveillan- 
ce. Joseph  fit  dire  aux  acteurs  que 
si  le  second  acte  n’allait  pas  mieux 
que  le  premier,  toute  la  troupe  irait 
en  prison  ; et  aussitôt  l’exécution  de- 
vint parfaite.  Après  avoir  félicité  le 
compositeur  de  son  succès,  l’empe- 
reur lui  dit  : u II  faut  convenir  pour- 
» tant  , mon  cher  Mozart  , que 
» voilà  bien  des  notes  ! — Pas  une 
» de  trop  , Sire  î » répondit  vive- 
ment l’artiste.  Joseph  II , peu  de 
jours  après , le  fit  mander  et  s’entre- 
tint familièrement  avec  lui.  Scs  amis 
avaient  exigé  qu’il  profitât  de  cette 
occasion  pour  solliciter  une  aug- 
mentation de  traitement  ; ils  l’at- 
tendaient au  sortir  de  l’audience,  et 
le  questionnèrent  sur  la  réussite  de 
sa  demande  : « Quoi  ! leur  répondit 
» Mozart , vous  eussiez  voulu  que, 
» pendant  que  mon  souverain  me 
a parlait  avec,  tant  de  bouté , j’al- 
» fasse  l’interrompre  , pour  l’cntre- 
» tenir  de  mes  intérêts  ! Je  vous 
» jure  que  je  n’y  ai  seulement  point 
» pensé,  a L’année  suivante , il  com- 
posa son  chef-d’œuvre  de  Don  Juan , 
pour  le  théâtre  italien  de  Prague. 
Cet  opéra  ne  fut  point  senti  gé- 
néralement à Vienne,  lors  des  pre- 
mières représentations.  On  en  par- 
lait un  jour  dans  une  assemblée 
nombreuse , où  se  trouvait  l’élite 
des  amateurs.  Haydn  faisait  partie 
de  cette  réunion.  Quelqu'un  s’aper- 
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ç«t  enfin  que  tout  le  monde  avait 
émis  son  opinion,  cxrepté  ce  grand 
artiste.  Pressé  eufin  de  s’expliquer  : 
« Je  ne  suis  pas  eu  état  de  juger  le 
» différend  (répondit  Haydn,  avec 
» une  excessive  modestie  ou  la  plus 
» ainère  dérision  ) ; tout  ce  que  je 
» sais,  c’est  que  Mozart  est  le  plus 
» grand  compositeur  qui  existe.  « 
Mozart,  dans  la  force  de  l’âge, 
promettait  de  fournir  encore  une 
longue  et  brillante  carrière , lorsque 
excès  auxquels  il  s’abandonnait 
quelquefois , parurent  avoir  altéré 
sa  santé.  11  sentit  tout-à-coup  sa  fin 
s’approcher , et  il  s’écria  doulou- 
reusement : « Je  meurs  au  moment 
» où  j’allais  jouir  de  mes  travaux; 
» il  faut  que  je  renonce  à mon  art, 
d lorsque  je  pouvais  m’y  livrer  fout 
» entier,  lorsqu  'après  avoir  triom- 
» phé  de  tous  les  obstacles  , j'allais 
» écrire  sous  la  dictée  de  mon  cœur  !« 
Mozart  expira  le  5 décembre  1791  , 
n’ayaut  pas  eucore  trCutc-six  ans  ré- 
volus. O11  remarqua  que  cette  fin  pré- 
maturée était  une  conformité  de  plus 
avec  Raphaël,  qui  mourut  à-peu-près 
au  même  âge.  Peu  d’heures  avant  de 
rendre  le  dernier  soupir,  il  se  (Rap- 
porter la  partition  de  sa  fameuse 
messe  de  Requiem.  Eh  bien  î s’écria  t- 
» il , n’avais-je  pas  bien  dit  que  c’était 
» pour  moi-meme  que  je  composais 
» ce  chant  de  mort.?  » L’origine  sin- 
gulière de  ce  chef-d’œuvre  a été  rap- 
portée de  dix  manières  differentes  : 
nous  donnerons  ici  cette  anecdote, 
telle  (pic  nous  la  tenons  de  la  veuve 
même  de  Mozart.  Un  inconnu  se 
présente  un  jour  chez  lui  , et  lui 
remet  une  lettre  sans  signature,  par 
laquelle  on  lui  demande  s’il  veut  en- 
treprendre la  composition  d'une 
messe  de  Requiem  , quel  prix  alors 
il  met  à son  travail , et  dans  com- 
bien de%mps  il  croit  pouvoir  le 
•23.. 
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terminer.  Mozart  répond  , par  iyi 
écrit . qu’il  se  charge  de  l’ouvrage 
désiré  : il  s’exprime  noblement  sur 
les  conditions,  mais  refus»' de  pren- 
dre des  engagements  pour  un  terme 
fixe.  Il  prie  qu’on  lui  indique  où  il 
devra  envoyer  sa  partition.  Peu  de 
temps  après  , l’inconnu  revient  avec 
une  seconde  lettre  anonyme  elle 
contenait,  non  - seulement  la  som- 
me convenue  , mais  , de  plus  , la 
promesse  d’augmenter  considérable- 
ment ses  honoraires  , qu’il  avait 
réglés  beaucoup  trop  bas.  On  l’en- 
gageait, d’ailleurs,  à ne  point  se 
presser  , à ne  suivre  que  l’inspira- 
tion de  son  génie.  Le  billet  finissait 
par  le  conseil  de  s’épargner  lies  dé- 
marches superflues  pour  découvrir 
le  nom  d’une  personne  qui  ne  serait 
jamais  connue  de  lui  que  sous  le 
nom  d’admirateur  secret  de  ses  ta- 
lents. Sur  ces  entrefaites  , Mozart 
fut  invité,  parles  plus  illustres  per- 
sonnages de  llolicinc , à se  rendre  à 
Prague , pour  y composer  un  grand 
opéra  , à l’occasion  du  couronne- 
ment de  l’empereur  Léopold  11.  11 
accepte  la  proposition  avec  joie  : au 
moment  où  il  montait  en  voiture 
avec  sa  fcrnmc,  l’inconnu  apparaît 
tout-à-coup  comme  un  spectre,  et 
demande  ce  que  deviendra  le  Re- 
quiem. Mozart  promet  de  s’en  oc- 
cuper dès  son  retour  : l'inconnu  sc 
retire  satisfait.  Eu  cttet , revenu  à 
Vieunc  , Mozart , dont  la  santé  dé- 
périssait chaque  jour,  se  livra , avec 
une  excessive  ardeur,  à la  composi- 
tion de  cette  messe.  Son  sang  s’allu- 
ma -,  sa  télé  sc  remplit  d’idées  lugu- 
bres , et  bientôt  il  ne  dissimula  plus 
sa  persuasion,  qu’il  travaillait  pour 
scs  propres  funérailles.  Sur-le- 
champ  , de  l’avis  du  médecin  , ou 
lui  retira  son  manuscrit,  et  il  parut 
reprendre  des  forces  et  dalla  gaîté. 


MOZ 

Trompée  par  ces  heureuses  appa- 
rences, sa  femme  lui  rendit  sa  par- 
tition. Mozart  ne  la  quitta  plus  , et 
la  mort  vint  le  surprendre  avant 
qu’il  y eût  mis  la  dernière  main. 
L ’.-tgnus  Jlci , qui  termine  ce  mor- 
ceau célèbre,  fut,  pour  ce  grand 
artiste,  le  chant  du  cygne:  les  gens 
de  l’art  v reconnaissent  l’empreinte 
de  la  profondcmélaneolie  eide  l’onc- 
tion religieuse  dont  son  ante  était 
remplie.  Cette  notice  serait  incom- 
plète, si  elle  n’offrait  quelque  idée 
du  caractère  distinctif  des  produc- 
tions de  ce  génie  extraordinaire. 
Nous  commencerons  d’abord  par 
faire  observer  que  , depuis  la  simple 
romance  jusqu’à  la  tragédie  lyrique  et 
à la  musique  sacrée,  depuis  la  vval- 
se  jusqu’au  quatuor  et  à la  sympho- 
nie , Mozart , mort  si  jeune  , compo- 
sa dans  tons  les  genres  imagina- 
bles : il  excella  dans  chacun  d’eux. 
De  tous  les  compositeurs  anciens  et 
modernes , c’est  le  seul  auquel  on 
puisse  donner  cette  louange.  11  em- 
ploya les  instruments  à vent  d’une 
manière  totalement  inconnue  avant 
lui.  On  ne  se  lasse  point  d’admirer 
l’art  infini  avec  lequel  il  les  fait  par- 
ler sans  se  coufoudre , sans  nuire 
en  rien  au  chant  principal.  Cette 
inépuisable  variété  devient,  pour  les 
oreilles  même  les  moins  exercées  , 
une  des  principales  causes  du  char- 
me répandu  sur  toutes  les  produc- 
tions de  ce  maître.  Mais . quelque 
riche  , quelque  brillaut  que  fut  son 
orchestre,  jamais  Mozart  ne  négli- 
gea de  soigner  scs  chants.  Ils  sont 
toujours  mélodieux  et  purs  , mais 
toujours  originaux , toujours  adaptés 
au  caractère,  à la  situation  du  per- 
sonnage dramatique.  Une  tète  si  for- 
tement organisée,  un  fonds  si  prodi- 
gieux de  richesses  harmoniques,  de- 
vaient assurer  à Mozart  une  préémi- 
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nence  absolue  dans  les  morceaux  d’en- 
semble : aussi  ses  finnh  d’opéra  sont- 
ils  le  nec  plus  ultrà  de  l’ai  t et  du 
goût.  Jamais,  contre  l’usage  cora- 
muu , il  n’approchait  du  piano  dans 
ses  moments  d’inspiration.  Dès  qu’il 
avait  saisi  sa  plume,  il  écrivait  avec 
une  rapidité  qui,  au  premier  aspect, 
eût  pu  ressembler  à de  la  précipita- 
tion. Le  morceau  entier,  tel  qu’il 
l’avait  conçu , médité  et  mûri , s’exé- 
cutait dans  sa  tête , comme  il  le  disait 
lui-même, peudaut  qu’il  jetait  les  no- 
tes sur  le  papier.  Rien  de  plus  rare 
que  de  trouver  une  rature  dans  ses 
partitions.  La  ‘merveilleuse  facilité 
de  création  dont  il  était  doué , fut 
mise  quelquefois  à de  surprenantes 
épreuves.  On  n’oubliera  jamais  que 
l’ouverture  de  Don  Juan,  avec  tou- 
tes ses  parties  , a été  improvisée  en 
trois  heures;  et  l’on  se  souviendra 
éternellement  que,  dans  les  quatre 
derniers  mois  de  son  existence,  lut- 
tant déjà  contre  une  maladie  mortelle, 
et  distrait  par  deux  voyages  ( t ),  il  a 
composé  trois  de  scs  chefs-d'œuvre  : 
la  FLile  enchantée  , la  Clémence 
de  Titus , et  sa  Messe  de  Requiem  , 
sans  comprendre  quelques  morceaux 
détachés,  comme  un  Motet,  et  une 
Cantate  de  francs-maçons,  à grands 
chœurs.  Les  ouvrages  de  Mozart 
sont  si  nombreux  et  si  variés , qu’ils 
forment  onze  classes  distinctes.  Cet 
immense  catalogue  ne  pouvant  avoir 
place  ici , nous  nous  bornerons  à 
indiquer  ses  compositions  dramati- 
ques; i°.  Opéras  italiens  : La  Finta 
Semplice  ( 1 7U8);  MithriJate  ' 1 770); 
Ascanio  in  Alha  ( 1771  );  Lucio 
Silla  ( 177'*  ) ; Il  su  “no  di  Scipio- 
ne(i77'2);  Lu  GiarUiniera  ( 1774  ); 


( O On  rapport*  n<!?ai*noi««  qu’il  fit  . dsui*  l’on  «In 
«es  voyngf»  , le  preiuiei  .vie  «r.tier  de  la  CL-  iu«  aco 
tic  filus,  ru  aIImu!  de  Vnuiue  - Prague. 
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Idnmenco  ( 1 780);  Le  Nozzc  di  Fi- 
garo{  1 j 86); Don  Giovanni  1 787  ); 
Cosi  fan  tulle  ( 1 790  ) ; Lai  ’lrmen- 
za  di  Tito  (17;)!  ). — u°.  Opéras  alle- 
mands ; Die  Fntfiihrung  aus  dent 
Sérail  ( 1 781  ) ; Der  Sthauspiel-Di- 
reklor  ( 1 78(1  ) ; Die  Zauberjlute 
( 1791)-  Les  amateurs  qui  désireront 
des  détails  plus  précis  sur  les  œu- 
vres de  Mozart , pourront  consulter 
la  Notice  do  Mchliclitcgroll,  dans  le 
Nécrologc  allemand  de  1793,  torua 
11  ; ou  la  traduction  que  Winckler  eu 
a donnée  dans  le  Magas.encycl. , 7'. 
ann.  ( 1801  ),tn,  2r)ft43o; — Der 
Gcist  von  Mozart  ( Erfurt , 1804  ) ; 
— la  Vie  de  Mozart . par  le  profes  - 
scur  Niemtschck,  qui  avait  vécu  dans 
l’intimité  de  ce  graud  artiste  ; — les 
Anecdotes  sur  Mozart,  trad.  de  l’al- 
lemand par  C.  F.  Cramer,  Paris  ,. 
1801  , in-8a.  ; enfin  la  Notice  compo- 
sée par  l’auteur  de  cet  article,  et  pla- 
cée en  tête  de  la  partition  de  la  Mes- 
se de  Requiem , publiée  par  le  con- 
servatoire de  musique,  en  1 8o5  ( 1 ). 

S — v — s. 

MOZZI  ( Marc  - Antoime  ) , en 
latin  Mutins , chanoine  de  Florence, 
d’une  noble  famille  de  cette  ville,  y 
prit  naissance,  le  17  janvier  1678. 

■ Son  père  se  chargea  de  sa  première 
instruction , et  lui  fit  faire  un  cours 
de  belles-lettres  et  de  philosophie 
chez  les  Jésuites.  Mozzi  étudia  en- 
suite la  théologie  et  les  lois  dans  l’u- 
niversité de  sa  ville  natale,  et  fit  des 
progrès  remarquables  dans  les  diffé- 
rentes branches  des  sciences  divines 


(1)  Il  |M  ut  clrfl  iiiterrssaut  dVpMitrr  qne  Mornrt 
■suit  p>i>,  ihi  l'rnUtice  , J'li«l>itiwl«  «i»*  tenir  «si* 
r.gVr-i  iirnal  tic  m<  min  position?  , dout  «I  uuJi- 
qu  ut  rn  tnînir  lmp»  !c  mutif  ri  la  u»r»«r«  <‘c  j<»ur« 
nnl.dont  il  • |àl»icnrs  copies  fDlr>*  I*»»  luatn» 
dn  prtuti'ti cnumuiilftiti  de  ^'.\ll*^lago<•  , •cJ-.fcfs* 
ut,  déiiioi  lri*i  r«iOMMntc  laCÎl't*  avec  l*qn*-ll*  il 
c*mip  «.sait.  Alt»  y h oiive  qu’il  a tait  nouvel  I . dan*  I» 
11, mtr-  j.-nrurV  , ,\  peu  d'In  ttres  dfmtrrvaîlï , dt^s 
nioneaui , de  jjtnrn  rnfii-ri’inciit  oppoxf»  , *t  ton* 
lrld«uirgdnu«ut  Miolitun.  L— U. 
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«1  humaines.  A ces  connaissances  il 
jcrtguait  le  poût  et  la  culturcdes  beaux- 
arts.  La  poésie,  l’éloquence,  la  mu- 
sique, l’occupaient  alternativement. 
11  jouait  du  théorbe  et  de  la  man- 
doline avec  tant  de  perfection,  que 
peu  de  maîtres  l’égalaient.  Le  jeune 
prince  Jean-Gaston  de  Médicis,  ama- 
teur de  musique,  l’appelait  souvent 
dans  son  palais  pour  s'en  faire  ac- 
compagner. 11  chantait  avec  goût  et 
improvisait  en  vers.  Cosme  III  lui 
iitdonner,  en  1 700,  un  canonicat  de 
la  métropole.  Il  fallut  alors  se  par- 
tager entre  la  cour  et  l’église  : il  n'a- 
bandonna pas  la  première’,  et  sut 
remplir  les  devoirs  du  bénéfice  qui 
l’attachait  à la  seconde.  En  1701 , il 
prononça,  par  ordre  de  la  cour,  1 ' O- 
r ai  son  funèbre  de  Charles  II , roi 
if Espagne  ; et,  en  1 qo3  . sur  l’invi- 
tation du  chapitre  métropolitain , 
celle  de  Léon  Stmzzi,  archevêque 
de  Florence.  L’académie  de  la  Crus- 
ca  se  l’associa;  et  celle  de  Florence, 
en  t^oti,  le  nomma  professeur  de 
littérature  toscane.  L’université  de 
la  meme  ville  le  promut  au  grade 
de  docteur  en  théologie;  et  la  prin- 
cesse Violante  - Beatrix  de  Bavière 
le  fit  sou  théologien;  distinctions 
qui  supposent  le  mérite,  et  qui,  dans 
Mozzi,  ne  faisaient  que  le  récom- 
penser. On  a de  lui  : 1.  Discursi  sa- 
cri,  Florence,  1717.  Parmi  ces  dis- 
cours se  trouvent  les  deux  Oraisons 
funèbres  citées  ci-dessus.  IL  So- 
net ti  sopra  i noini  dati  ad  alcune 
dame  Fiorenline  dalla  serenissi- 
maprincipessa  Fiolanta , etc. , Flo- 
rence, 1705.  Cette  princesse  s’était 
amusée  à donner  différents  noms  sin- 
guliers à quarante-cinq  dames  de  la 
cour.  L’abbé  Mozzi  fit  un  sonnet  sur 
chacun  de  ces  noms.  III.  Istoria  di 
S.  Cresci  e de"  santi  martj'ri  suoi 
compagni,  corne  pure  délia  chiesa 
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del  medesirno  santo  , posta  in  l' al- 
cava  di  Mugeüo , etc. , Florence  , 
17 10,  in-fol.,  fig.  Il  s’était  élevé  des 
différends  sur  l’authenticité  des  ac- 
tes du  martyre  de  ces  saints.  Cosme 
III  chargea  l'abbé  Mozzi  d’écrire 
leur  histoire  : ou  y trouve  une  cri- 
tique judicieuse  et  beaucoup  d’éru- 
dition.  IV.  Fila  di  Lorenzo  Bel- 
lini  Fiorcntino  ; clic  a été  iuséréc 
dans  le  recueil  des  Fies  des  illustres 
Arcadiens,  partie  trc.,  pag.  108, 
Rome,  1713.  V.  Tradu zione  inver- 
si  sciolli  degl'innidi  Prwlenzio,  inti- 
tolati  Corone,Milan,  1 7^0,  etc.  Moz- 
zi mourut  subitement  lc4avril  1 73G, 
âgé  de  cinquante-huit  ans.  O11  trouve 
son  Éloge  parmi  ceux  üegli  Lfomini 
illustri  Tuscani,  vol.  iv,  p.  701 . — 
Ou  connaît  encore  du  nom  de  Moz- 
zi , noble  et  ancienne  famille  de  Ber- 
gapic,  laquelle  tirait  son  nom  du  cliâ- 
teaude  Mozzo  : i°.  AinbroiseMozzi , 
archevêque  de  Bcrgame,  depuis  l’au 
1 1 1 2 jusqu’en  1119;  — ‘i°.  Achille 
Mozzi , au  seizième  siècle,  qui  écrivit 
en  vers  latins  les  Eloges  des  hommes 
illustres  de  Bergame , sous  le  titre 
de  Tealro.  — 3°.  Augustin  Mozzi  , 
jurisconsulte  et  recteur  de  l’univer- 
sité de  Padoue , duquel  on  a : Dispu- 
taliones  publicce  per  octo  dies  agi- 
tatœ, Padoue,  t558,in-4°.; — 4°- 
Pierre-Nicolas  Mozzi,  auteur  d’un 
traité  De  conlractibus , Venise,  1 585, 
iu  - fol.  — 5U.  Enfin  le  chanoine 
comte  Louis  TVlozzt , ex-jésuite  esti- 
mé du  pape  Pie  VI,  dont  il  reçut  des 
marques  d’une  bonté  particulière. 
Le  plus  connu  de  ses  ouvrages  est 
l J Histoire  abrégée  du  schisme  de 
lu  nouvelle  église  d’ Utrer.ht , pu- 
bliée en  1785  , et  à laquelle  Bossi, 
chanoine  de  Milan  , opposa  , en 
1788,  le  Catholicisme  de  l’église 
d Utreeht.  L — y. 

MOZZOLINO.  F.  Mazoumi. 
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. MUDGE  ( Thomas  ),  mécanicien 
anglais,  naquit  à Exeter,  en  i -j 1 5. 
Son  père,  qui  était  ecclésiastique,  et 
tenait  une  école  à Biddeford,  lui 
donna  la  première  instruction.  Le 
jeune  Mudge  montra  moins  de  goût 
pour  l’étude  que  pour  la  mécanique  ; 
et  son  père  „ lui  voyant  des  dispo- 
sitions extraordinaires  pour  l’hor- 
logerie, le  mit,  à l’âge  de  i4  ans, 
en  apprentissage  chez  Graham  , 
le  plus  fameux  horloger  du  temps. 
Thomas  fit  des  progrès  si  rapides 
dans  son  art,  que  bientôt  son  maî- 
tre lui  confia  lçs  ouvrages  les  plus 
difficiles  et  les  plus'  délicats  dont  il 
était  chargé.  Après  son  apprentis- 
sage , il  commença  de  travailler  pour 
son  compte.  Ce  fut  alors  qu’un  des 
meilleurs  horlogers  de  Londres  , 
chargé  par  le  roi  d'Espagne,  Ferdi- 
nand VI,  de  lui  faire  une  montre  à 
équation  , et  ne  se  sentant  pas  capa- 
ble de  remplir  cette  commission , 
eut  recours  au  seul  artiste  qui  pou- 
vait l’exécuter  : c’était  Mudge.  L’hor- 
loger , nommé  Ellicot , ne  s’en  fit 
pas  moius  honneur  de  l’ouvrage  , y 
mit  son  nom-,  et  eu  expliqua  savam- 
ment le  mécanisme  aux  curieux  ; 
mais  ayant , par  malheur  , dérangé 
quelque  chose  dans  le  mouvement , 
il  fut  obligé  d'avouer  que  Mudge  seul 
était  capable  de  réparer  sa  maladres- 
se, et  que  cet  artiste  était  l'auteur  d’un 
travail  si  ingénieux.  Le  roi  d’Espa- 
gne, grand  amateur  des  ouvrages  mé- 
caniques, surtout  des  montres , infor- 
mé de  cette  circonstance,  s’adressa 
directement  à Mudge,  et  le  chargea 
de  faire,  pour  lui , les  ouvrages  qu'il 
jugerait  les  plus  curieux  , et  d’en 
fixer  lui-même  le  prix.  L’artiste, 
exécuta,  entec  autres,  pour  ce  sou- 
verain, une  montre  à répétition,  qui 
indiquait  le  temps  vrai  et  le  temps 
moyen  : elle  sonnait  et  répétait  l'un 
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et  l’autre,  ce  qui,  auparavant,  n’a- 
vait eu  lieu  dans  aucune  montre;  de 
plus  elle  répétait  les  heures , les 
quarts  et  meme  les  minutes.  Le  roi 
avait  voulu  que  cette  montre  fût  en- 
fermée , sous  verre , dans  le  gros 
bout  d’une  canne,  en  sorte  que,  par 
des  coulisses,  il  pouvait  voir,  dans 
scs  promenades , opérer  le  mécanis- 
me de  ce  beau  travail.  Mudge  se  le 
fit  payer  48o  gninées  : ses  amis  l’a- 
vaient engagé  à en  demander  au 
moins  5oo  ; mais  il  répondit  qu’il 
avait  calculé  strictement  le  profit 
honnête  qu'il  devait  avoir  sur  un 
travail  de  ce  genre,  et  qu’il  ne  voyait 
pas  de  raison  de  surfaire  à un 
souverain  plus  qu’à  un  simple  par- 
ticulier. En  1700,  il  s'associa  Dut- 
ton  , autre  élève  de  Graham  , et  ou- 
vrit un  atelier  d’horlogerie.  Les  An- 
glais racontent  que  le  comte  de 
Brühl , ayant  apporté  de  Paris  une 
montre  de  Berthoud , avec  un  defaut 
que  l’auteur  meme  était  incapable  de 
corriger  , s’adressa  an  mécanicien 
anglan,  qui  d’abord  ne  voulut  pas, 
par  délicatesse,  se  charger  de  l’en- 
treprise , et  qui  ensuite,  cédant  aux 
pressantes  sollicitations  du  comte 
saxon , remédia  complètement  au 
défaut  de  la  montre  parisienne. 
Mudge  porta  ses  vues  sur  la  cons- 
truction des  montres  marines  on 
garde-temps,  et  publia  d’abord,  en 
1765  , ses  Pensées  sur  les  moyens 
de  perfectionner  1rs  montres , parti- 
culièrement celles  de  la  marine. 
Pour  mieux  réfléchir  sur  cet  objet , 
si  important  en  Angleterre,  Mudge 
quitta  , eu  1771 , son  commerce,  et 
se  retira  à Plyinouth,  où  il  employa 
plusieurs  années  à construire  un  gar- 
de-temps. Cette  montre  fut  donnée 
à l’essai,  d’abord  à l’observatoire  de 
Greenwich , puis  au  baron  de  Zach  , 
astronome  du  duc  de  Gotha , et  cu- 
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fin  h l’amiral  Campbell  , qui  s’en 
servit  dans  un  voyage  à Terre- 
Pifiive.  On  la  trouva  partout  d’une 
très-grande  précision.  Le  bureau  des 
longitudes  accorda  au  constructeur 
une  prime  de  fioo  livres  sterling,  en 
l’invitant  à concourir,  par  la  cons- 
truction d’une  seconde  montre  par- 
faitement semblable  à la  première, 
au  grand  pris  propose'  par  le  parle- 
ment. Mndge,  au  lien  d’une,  en  lit 
deux  autres;  elles  furent  soumises  à 
l’essai  de  l'astronome  royal.  Maskc- 
lyne  fit  au  bout  de  l’anuéc,  au  bu- 
reau des  longitudes,  un  rapport  très- 
saiisfaisaut;  c't  il  fut  convenu  que  les 
montres  de  Mudge  seraient  essayées 
aussi  sur  mer  : mais  un  nouveau 
rapport  de  l’astronome  tendit  à 
prouver,  par  des  calculs,  qu’elles  ne 
soutenaient  pas  une  épreuve  rigou- 
reuse: eu  conséquence,  le  bureau  des 
longitudes  arrêta  qu’il  ne  serait  plus 
donné  suite  aux  premiers  essais.  Le 
1 ils  de  Mndge  attaqua  le  rapport  de' 
l’astronome,  dans  une  brochure  in- 
titulée : Exposé  il  es  fa  ils  rel  u£j\  a nx 
garde  -temps  construits  par  Th. 
Madge,  i7<|o;  Maskclyuc  y fit  une 
réponse,  et  cette  réponse  attira  une 
r pliquc  de  Mudge.  L’année  suivante, 
Mudge  s’adressa  au  bureau  des  lon- 
gitudes , afin  d’obtenir  une  récom- 
pense quelconque  pour  des  garde- 
temps,  qui,  bien  qu’ils1  u’eusseut  pas 
clé  jugés  dignes  du  grand  prix , 
avaient  pourtant  été  reconnus  par  le 
bureau  même,  supérieurs  à ceux  que 
l’on  avait  construns  auparavant, 
et  ne  s’claient  point  dérangés  pen- 
dant no  ans  d’expérience.  Le  bureau 
des  longitudes  ne  fut  pas  favorable 
à sa  demande;  mais  Mudgc  sciant 
adressé,  eu  inyi,  à la  cbaruLre  des 
communes,  en  obtint,  l'année  sui- 
vante , une  récompense  de  u5oo 
{ix  rts  sterling.  Outre  le  pcrlcctiuu- 
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neinant  des  montres  marines,  on  lui 
doit  l'invention  d’un  nouvel  échap- 
pement pour  les  montres  ordinaires. 

Le  roi  d’Angleterre  l’avait  nomme  v 
son  horloger,  en  1777:  il  s’entretint 
plusieurs  fois  avec  cet  artiste,  qui 
devait  celte  faveur  à l’estime  que  le 
roi  avait  conçue  pour  la  supériorité 
des  talents  de  Mudgc,  depuis  que  lui 
seul  s’était  montre  capable  de  rac- 
commoder mie  montre  très  compli- 
quée, appartenant  à S.  M.  Mndge 
mourut  octogénaire,  le  1 4 nnvéqnbie 
171)1  : il  avait  perdu,  en  1781),  sa 
femme,  (ille  d’un  membre  de  l’univer- 
sité il'Oxfonl.Il  ru  avait  eu  doux  (ils, 
dont  le  plus  jeune  fut  recteur  .r  Lusi- 
iciglh  ; il  seia question  lieTautrcdaus 
l’article  suivant.  1) — g. 

M L DGE  ( William  ),  major- 
général  dans  l'année  anglaise,  (ils  du 
précédent , né  à Plyinouth  en  17G0. , 
lot  placé,  coin  inc  cadet,  à l’c’cole  mi- 
litaire de  \Yoolvvicb,cls’y  distingua 
par  scs  talents.  11  servit  au  dehors 
dans  l’artillerie  royale,  comme  ca- 
pitaine: à son  retour , devenu  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres, 
il  inséra  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques plusieurs  Mémoires  in- 
téressants. Il  lut  long  temps  em- 
ployé dans  renseignement  des  rit- 
uels, à l’arsenai-mili taire  royal , ut 
à l’école  de  lac  compagnie  des  Indes- 
Orientales.  îrTut  aussi  l'un  des  com- 
missaires du  bureau  des  lougitudes. 

Il  seconda  M.  lîiot  dans  scs  opéra- 
tions pour  la  mesure  d’un  arc  du 
méridien  en  Ecosse;  mais  sa  faible 
sauté  ne  lui  permit  pas  d'accompa- 
gner le  savant  français  aux  îles  Shet- 
land ; il  le  lit  accompagner  par  son 
(ils,  qui  avait  le  grade  de  capitai- 
ne. Mudgc  concourut  à la  descrip- 
tion ti'igonométrique  de  la  Grande- 
Bretagnc;  et  c’est  a lui  que  scs  com- 
patriote» doivent  eu  grande  parties 
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les  fartes  de  divers  comtes , publiées 
rérerament,  et  qui  se  font  remarquer 
par  la  beauté  du  coup-d’oeil , et  par 
la  correction.  Ou  trouve  dans  l’ E- 
dinburgh  Review  de  janvier  i8o5 
( pag.  S71  etsuiv.),  nue  Notice  dé- 
tadléc  de  ses  travaux,  pour  le  levé 
trigonoraétrique  de  l’Angleterre  et 
du  pays  de  Galles  L’académie  des 
sciences  de  Copenhague  l’appela  dans 
son  sein;  et  l’institut  de  France  le 
nomma  l'un  de  ses  correspondants. 
Ce  savant  officier  est  mort  à Lon- 
dres, le  17  avril  i8'Jo.  Ou  trouve, 
dans  les  Transactions  philosaphi- 
ifues des  années  1796,  17^7011800, 
le  rapport  détaillé  des  11- vaux  tri- 
gonométriques  qu’il  avait  exécutés 
de  1791  à 1799.  Z. 

MUET  ( Pierre  Le  ).  V.  Lf.- 

Ml'ET. 

MUGNOZ  ou  MUNOZ  ( Gilles 
se  ),  anti-pape  , connu  sous  le  nom 
du  Clément  Vlll,  était  chanoine  de 
liarcclonc  , docteur  en  droit  rauoni- 
que,  et  jouissait  d’une  certaine  ré- 
putation de  sagesse  et  de  lumières. 
Ce  fut  ce  personnage  que  les  deux 
cardinaux  restés  fidèles  à l’anti-pape 
lkli'iit  XIII  élurent  à sa  place,  en 
îy t \ , d’après  le  serment  qu’ils 
lui  avaient  fait  ( Voyez  IIesoît 
XIII,  anti-pape).  Clément  se  fit 
installer  à Pcuiscola  avec  toutes 
les  cérémonies  usitées  en  pareilles 
occasions.  11  prit  les  ornements  pon- 
tificaux, fa  des  promotions  dans  le 
sucre  collège,  et  n’y  oublia  pointson 
neveu.  Cinq  ans  se  passèrent  dans  ce 
vain  exercice  d’une  puissance  non 
reconnue,  lorsque  le  roi  Alphonse, 
qui  seul  la  protégeait,  s'uani  récon- 
cilié avec  le  pape  Martin  V,  envoya 
deux  conseillers  à Clément , pour 
l'exhorter  à se  démettre.  L’anli-pu- 
jkj,  qui  avait  d’abord  accepté  sa  no- 
mination avec  répugnance,  et  qui  ce-. 
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pendant  semblait  s’y  être  attaché  , 
consentit  avec  assez  de  docilité  à la 
dcmanded’Alphouse.  Il  voulut  néan- 
moins donnerquclqiic  solennitéà  son 
obéissance.  Comme  il  ne  lui  restait 
quedeux  cardinaux  de  tous  ceux  qu’il 
avait  créés;  il  en  nomma  un  troisième. 

Il  prit  ensuite  la  thiarc  cl  ses  babils 
pontificaux,  monta  sur  son  trône, 
environné  de  scs  trois  cardinaux,  de 
scs  autres  officiers  ; et  en  présence 
des  doux  conseillers  d'Alphonse  qu’il 
décorait  du  nom  d’ambassadeurs,  il 
fit  son  abdication  authentique,  et  in- 
vita scs  cardinaux  à choisir  son  suc- 
cesseur. L’élec'.ion  eut  lieu,  et  le  choix 
unanime  tomba  sur  Olhun  Colonne, 
ou  Martin  V.  Munoz  se  dépouilla 
ensuite  des  marques  de  sa  dignité, 
reparut  dans  l’assemblée,  vêtu  com- 
me un  simple  docteur;  et  l’on  rendit 
grâces  à Dieu , de  l’issue  de  cette  heu- 
reuse journée.  La  cour  de  Rome  fer- 
ma les  veux  sur  le  ridicule  et  l’indé- 
cence de  cette  cérémonie  théâtrale. 
Un  regarda  l'événement  comme  la  fin 
du  grand  schisme  qui  avait  désolé 
l’Église  pendant  cinquante -un  ans. 
Gilles  de  Munoz  reçut  son  absolu- 
tion f et  hxpapc  lui  donna  l'évêché 
de  Maïorquc  v en  i4'Ji)  ).  D — s. 

MLÎGN'OZ  ou  MUNOZ  ( Sébas- 
tien ) , peintre  d’histoire  , naquit , 
en  i654  , à Naval  - Carncro  , et 
fut  un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués de  Claude  Coèllo.  Chargé,  eu 
partie,  de  l’exécution  des  décorations 
que  l’on  fit  à Madrid  pour  ie  ma- 
riage de  Charles  1 1 avec  Louise  d’Or- 
léans ( 1676  },  il  employa  le  produit 
de  scs  travaux  à faire  un  voyage  à 
Rome , où  il  entra  dans  l’école  de 
Carie  Maratii.  Malheureusement  les 
arts  du  dessin , à retto  époque  , se 
ressentaient  déjà  de  la  fausse  direc- 
tion qui  leur  avait  été  imprimée  par 
les  13.rr.iui , les  Piètre  de  Corinne , 
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etc.  En  1684»  Munoz  revint  dans  sa 
patrie,  aida  son  premier  maitre  i 
terminer  quelques  travaux , et  se 
rendit  avec  lui  à Madrid  , où 
Munoz  ne  tarda  pas  à obtenir  un 
grand  crédit  à la  cour , et  fut  nommé 
peintre  du  roi,  en  1688.  Pour  justifier 
ce  titre,  il  exécuta  son  beau  tableau 
de  Pio  ché  et  l’Amour , et  huit  su- 
jets tirés  de  la  Fie  de  saint  Eloi, 
pour  l’église  du  Sauveur.  Mais 
son  chef-d’œuvre  est  le  Martyre  de 
saint  Sébastien , grand  tableau  peint 
sur  toile,  que  l’on  a vu  au  «Musée  du 
Louvre  en  1814,  et  que  l’Espagne 
a repris  en  181 5.  Chargé  de  retou- 
cher, dans  l’église  d’Atocha , la  belle 
voûte  peinte  par  H errera  le  jeune  , 
Munoz  tomba  du  haut  de  l’échafau- 
dage , et  se  tua  sur  la  place , le  lundi- 
saint  de  l’an  tfigo.  11  n’avait  alors 
que  trente-six  ans.  Le  roi  lui  fit  faire 
des  obsèques  magnifiques.  Quoique 
Munoz  fut  un  peintre d-’un  talcut  dis- 
tingué , ou  peut  lui  reprocher,  avec 
justice,  d’avoir  été  l’un  des  corrup- 
teurs du  goût  en  Espagne  , en  y in- 
troduisant les  vices  qui  de  son  temps 
infestaient  les  écoles  d’Italie.  Scs 
productions  se  font  remarquer  par 
le  fracas  de  la  composition  , par  un 
coloris  heurté  et  visant  à l’effet;  on  y 
dcsircraild’ailleurs  un  dessin  plus  cor- 
rect, plus  de  noblesse  dans  le  style  et 
de  grandeur  daus  les  caractères. C’est 
à Tarragone  et  à Madrid  , que  l’on 
voit  le  plus  grand  nombre  de  ses  ou- 
vrages. — Evariste  Mctsoz  , peintre 
d'histoire  , né  à Valence  , en  1671, 
fut^élève  de  Conc.hillçs  : doué  de 
grandes  dispositions  et  de  beau- 
coup de  fécondité,  la  fougue  de 
son  génie  l’empêcha  ^toujours  d’être 
rorrcct,  et  de  donner  de  la  noblesse  à 
ses  caractères.  Il  av„it  pris  par  goût 
le  métier  des  armes , qui  lui  perrnet- 
tait-de  se  livrer  à sou  penchant  pour 
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la  peinture.  Il  avaitépouséunc femme 
dont  on  croyait  le  mari  mort  dans 
l’esclavage  chez  les  Algériens  : ce 
mari  reparut,  et  Munoz  fut  obligé  de 
quitter  sa  femme.  Il  épousa  en  se- 
condes noces  la  veuve  d’un  militaire 
que  l’on  disait  avoir  été  tué  à Mes- 
sine; mais  comme  s’il  eût  été  destiné 
à voir  toujours  reparaître  un  prédé- 
cesseur , le  premier  mari  revint 
au  bout  de  quelque  temps , et 
Munoz  se  trouva  veuf  de  nouveau.  Il 
tenta  encore  une  troisième  épreuve  ; 
cette  fois  - ci  il  fut  plus  heureux  , 
et  personne  ne  vint  le  déposséder.  Il 
établit  à Valence  une  école  de  dessin, 
qui  fut  très  - fréquentée  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1737  ; la  plus 
grande  partie  des  églises  de  Valence 
possèdent  de  scs  ouvrages.  P— s. 

MUGNOZ  ou  MUNOZ  ( Jeaw- 
Baptiste  ) , né  en  1745  , à Museros 
près  de  Valence  (Espagne),  où  il 
fit  scs  études  , sc  montra  supérieur 
à tous  ses  camarades  , et  fut  ensuite 
l’un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus 
aux  progrès  de  la  philosophie  dans 
les  écoles  espagnoles.  Dans  un  des 
concours  pour  la  chaire  de  philoso- 
phie en  l'université  de  ValencflKl 

fmblia  une  dissertation  latine  intiiu- 
ée  : De  recto  philosoplùts  receiUis 
in  theologid  usu  Dissertatio.  Il  y 
traite  de  l’utilité  de  la  philosophie 
moderne  pour  les  sciences  en  géné- 
ral , et  en  particulier  pour  la  théolo- 
gie,soit  naturelle,  soit  révélée.  Ce  fut 
en  1768,  qu’il  donna  un  traité  con- 
tre les  Péripatélicicns  , une  réim- 
pression de  la  Logique  de  Vcructavec 
une  préface  , et  une  édition  des  œu- 
vres latines  du  P. -F.  Louis  de  Gre- 
nade, avec  des  préfaces  qu’il  mit  à la 
tête  de  chaque  volume,  et  parmi  les- 
quelles on  doit  surtout  remarquer  le 
morceau  qui  précède  la  Hhétoriqueec- 
clcsiaslit/ue de  ce  -..avant  dominicain. 
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Muûoz  y traire  de  l’origine  et  des 
progrès  de  la  rhétorique  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  , des  principa- 
les époques  de  l’éloquence  ecclésias- 
tique, et  des  études  nécessaires  pour 
l’acquérir.  Quelques  années  après  , 
il  fit  paraître  ( 1775  ) une  nouvelle 
édition  du  Cuilectanea  moralis  phi- 
losophiæ , du-mème  religieux , en  le 
faisant  précéder  d’un  traité  fort  estimé 
intitulé  : De  Scriptorum  gentilium 
leclione  et  profanarum  disciplina- 
rum  studiis  ad  christianæ  pietatis 
normam  exigendis.  Trois  ans  après 
il  eut  une  querelle  littéraire  avec  le 
P.  Cesareo  Pozzi  , commensal  du 
cardinalColonna , alors  nonce  en  Es- 
pagne : Pozzi  avait  publié  en  italien 
un  Essai  sur  l'éducation  des  cou- 
vents ( Saggio  di  cducazione  claus- 
trale );  ce  fut  le  sujet  de  l’opuscule 
de  Munoz  ayant  pour  litre  : Juicio 
del  Iratado  del  M.  R.  L.  D.  Cesa- 
reo Pozzi  ; lo  escribia  por  el  honor 
de  la  literatura  espanola  D.  Juan 
fl.  Munoz,  1778,  in-8°.  Le  P.  Pozzi 
pour  la  défense  de  son  livre . fit  im- 
primer à Perpignan  une  Apilogia. 
De  son  côté,  Munoz  avait  pris  la 
plume, et  déjà  même  avait  composé 
une  réplique  ; mais  il  la  garda  en 
porte-feuille.  Il  avait  été  appelé  à 
la  place  de  r.osmograplir  en  chef 
des  Indes  et  à celle  d’official  dé 
la  secrétairerie-  d’état  et  dépêches 
générales  du  même  département.  Il 
reçut  la  commission  d’écrirc  une 
Histoire  de  l’Amérique  : pour  la 
remplir  dignement , il  voyagea  pen- 
dant plusieurs  années  , visitant  les 
archives  de  Simancas  , de  Séville, 
de  Cadix  , de  Lisbonne  , et  recueil- 
lit un  nombre  immense  de  pièces 
inconnues  , de  lettres  originales  de 
Christophe  Colomb,  de  Pizarre  , de 
Xiincnès  , etc.  Cavanillcs  dit  que 
ces  pièces  formaient  cent  trente  vo- 
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lûmes.  C’était  vers  1782  qu’il  avait 
commencé  scs  recherches:  ce  ne  fut 
qu’en  1 7f*3  , (jTi'il  donna  le  premier 
volume  de  son  Ilistorfa  del  nuevo 
mundo,  in-8°. , le  seul  qui  ait  vu  le 
jour.  L’auteur  rend  compte  des  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  jusqu’aux  pre- 
mières années  du  seizième  siècle.  Il 
îarutà  Madrid,  une  critique  de  ce  vo- 
ume  : on  y accusait  Munoz  de  pla- 
giat, comme  s’il  avait  pu  se  dispenser 
de  consulter  scs  devanciers,  cl  ne  pas 
être  d’accord  avec  eux  sur  plusieurs 
points;  on  lui  reprochait  amèrement 
une  faute  d’impression  ! Au  reste  ou 
n’attaqua  pas  le  fond  de  l’ouvrage,  qui 
fut  même  traduit  en  allemand  , avec 
des  notes , par  K. Sprcngcl  (W cimar, 

1795,  in-S**.  ) pet  en  anglais  ( Lon- 
dres , 1797  , in-8°.  ) Au  milieu  de 
ses  travaux , Muûoz  se  vit  arreté  par 
de  fréquentes  (luxions  à la  tête  et  à la 
gorge.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un  an 
que  sa  santé  se  rétablit.  11  avait  re- 
prisses travaux  depuis  quelques  mois, 
et  était  sur  le  point  de  publier  deux 
nouveaux  volumes  qui  auraient  con- 
tenu, l’un  la  fin  du  règne  de  Ferdi- 
nand le  Catholique  ( i5iG),  et  l’au- 
tre des  pièces  jnstificali  ves, lorsqu’une 
attaque  d’apoplexie  l’enleva  , le  19 
juillet  1799.  Outre  les  ouvrages  dont 
il  a été  fait  mention , on  a encore  de 
lui , Elogio  de  Antonio  de  Lebrtja, 

1796,  in-8°.  ( V.  Antoine  de  Le- 
krija.  H,  280),  dont  Chardon  I„iro- 
chette  a rendu  compte  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique  , troisième 
année,  tome  in  , p.  181-201.  Munoz 
avait  commencé  des  Institutions  phi- 
losophiques , en  latin  : Seinucre  v 
Gua  rinos,  qui  en  avait  vu  plusieurs  ca- 
hiers relatifs  à la  logique,  dit  qu’en 
1787  , les  travaux  littéraires  et  les 
fonctions  de  l’auteur  ne  lui  avaient 
pas  permis  d’achever  cet  ouvrage  ; 
il  est  douteux  qu’il  ait  pu  le  rrpror.- 
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dre.  Il  existe  en  espagnol , sou?  le 
nom  (l’Antoine  Muiiox,  un  Discurso 
sobre  la  econoinia  /nflitica \f  Madrid  , 
i 779.  in  8'’!*;  mais  Seinperc  y Gna- 
liuus  pense  que  l’auteui'  dcrcl  écrit 
a pris  un  nom  suppose.  A — B — t. 

MUGUET  df.  NAMTHOl)  I'ban- 
çois-Felix-Hyacinthk) , député  à 
1 assemblée  constituante , né  à Bc- 
smçon  en  17(13,  était  lils  d’mi  des 
premiers  négociants  de  la  Franclie- 
Catnté  , connu  par  des  services  très- 
éminents  rendus  à la  province.  11  lit 
ses  études , à Paris,  au  collège  d’Har- 
court, et,  après  avoir  reçu  ses  pre- 
miers grades,  fut  pourvu  successi- 
vement de  la  charge  d’avocat  du 
roi  cl  de  celle  de  lieutenant-général 
au  bailliage  de  Grai,  II  se  distingua, 
lors  des  émeutes  de  1788,  par  sa 
fermeté,  cl  appuya  de  tout  son  pou- 
voir les  mesures  adoptées  par  le 
parlement.  L’estime  que  lui  avait 
méritée  sa  conduite  le  lit  élire  député 
aux  états-généraux  par  le  grand- 
Inilliagc  d’Amont.  Il  se  lia  bientôt 
avec  les  membres  de  l’assemblée  qui 
voulaient  l’abolitiou  des  privilèges  , 
ainsi  que  la  réforme  des  abus,  signa- 
lés dans  les  cahiers  de  dolcaucc,  et 
adopta  franchement  les  .principes  de 
la  révolution.  Nommé  membre  du 
comité  des  recherches,  il  ne  parut 
guère  à la  tribune  que  pour  ren- 
dre compte  des  événements  malheu- 
reux qui  sc  succédaient  sur  tous  les 
points  du  royaume,  et  pour  provo- 
quer des  mesures  contre  les  auteurs 
des  troubles.  D’une  santé  délicate, 
qui  ne  lui  permettait  Aucune  appli- 
cation soutenue,  mais  doué  d’une  ra- 
re facilité  , Muguet  ttc  parlait  pres- 
que jamais  que  d’abondance,  ou  sur 
(les  notes  rédigées  au  courant  de  la 
plume.  11  appuya  , en  1791 , la  loi 
1 end uc  contre  l’émigration:  à l’épo- 
que du  départ  du  roi,  il  fnl  b un  des 


commissaires  chargés  de  veiller  an 
maintien  de  l’ordre  dans  Paris.  Il  lit 
mandera  la  harrcM.  deMontmorin, 
pour  donner  des  explications  sur  le 
passeport  dont  le  roi  s’était  servi  ; 
appuya  vivement  les  raisons  présen  • 
tées  par  le  ministre  pour  sa  justifi- 
cation, et  fit  décréter  qu’il  n'avait 
pas  cessé  de  mériter  la  confiance 
de  l’assemblée,  décret  qu’il  fil  por- 
ter sui-lc-champ  à la  connaissance 
du  peuple  qui  entourait  l’hôtel  du 
ministre  dans  une  attitude  mena- 
çante. Muguet  demanda  que  des  ré- 
coiii penses  fussent  décernées  à tous 
ceux  qui  avaient  contribué  à l'ar- 
restation du  roi;  et  il  lit  un  rap- 
port , au  nom  des  comités  réunis  , 
sur  les  chefs  militaires  soupçonnés 
d’avoir  favorisé  son  départ.  A la  fin 
de  la  session  , il  fut  nommé  juge 
d’un  des  tribunaux  de  Paris;  mais 
il  pria  les  électeurs  d’agréer  sa  dé- 
mission , et  se  retira  dans  une  terre 
qu’il  possédait  à Soing  près  de  Grai , 
décidé  à ne  plus  prendre  de  part  aux 
affaires  publiques  : il  y vécut  dans 
la  retraite  la  plus  profonde,  s’inter- 
disant toute  espèce  de  correspon- 
dance. La  levée  extraordinaire  or- 
donnée eu  1 79a  , ayant  éprouvé  à 
Grai  des  obstacles  qui  pouvaient  at- 
tirer des  mesures  rigoureuses  contre 
celte  ville,  Muguet  n’iic'sila  pas  à 
sc  faire  inscrire  le  premier  pour  par- 
tir', et  son  exemple  entraîna  une 
foule  de  citoyens  : mais  les  autorités 
ciurcnt  devoir  s’opposer  à son  dé- 
part; et  il  fut  nommé  commandant 
de  la  garde  nationale  de  l’arrondis- 
sement. 11  donna  sa  démission  ait 
bout  de  trois  mois  ; et  sa  santé  qui 
s'affaiblissait , ne  lui  permettant  pas 
de  faire  un  service  actif , il  de- 
manda à être  employé  dans  les  ad- 
ministrations de  l’armée.  L'obscu- 
rité a laquelle  il  s'élait  condamné  h 
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ne  put  le  soustraire  aux  pcrse'cu- 
lious  qui  s’attachaient  de  préférence 
aux  constituants.  Deux  fois  il  fut  ar- 
rête’ , en  1 7Ç)3 , par  l’ordre  des  com- 
missaires de  la  Convention;  et  il  ne 
dut  la  liberté  et  la  vie  qu’à  la  fer- 
meté de  son  caractère.  Nommé  , en 
1798 , député  au  conseil  des  Cinq- 
cents  , par  le  département  de  la 
Haute -Saône,  il  refusa  cette  mis- 
sion. Il  résista  également  à toutes 
les  olfres  qui  lui  furent  faites  de  la 
part  du  premier  Consul , et  n’accepta 
que  la  place  de  maire  de  Soin",  qui 
lui  dut  des  améliorations  utiles  dans 
sa  culture.  En  s’occupant  à procurer 
à cette  commune  des  eaux  de  source , 
il  fut  saisi  de  la  fièvre,  et  mourut , 
victime  de  son  zèle,  en  mai  1808,  à 
Page  de  47  ans.  W — s. 

M UH  L EN  F El,  S ( Jeah-Henbi 
de  ) , alchimiste  charlatan , exploita 
fort  'habilement  le  champ  de  la 
crédulité  humaine,  à une  époque  où 
le  défaut  général  de  connaissances 
mettait  en  crédit  les  soi-disant  pos- 
sesseurs du  grand-œuvre.  Son  uomu 
dr  famille  était  Millier  : il  naquit 
vers  1 , à Wasselonnc  , en  Alsa- 

ce, et  fut  d’abord  barbier  à F.slin- 
gen  ; il  alla  ensuite  à Brcslau,  puis 
à Florence,  où  il  passa  six  mois , et 
fit  connaissance  avec  Daniel  Rapold , 
fameux  alchimiste,  qui  liai  vendit 
plusieurs  de  scs  secrets.  Millier,  qui 
manquait  de  tout,  emprunta  l’argent 
dont  il  avait  besoin,  au  maitre-d’hô- 
tel  du  rhingrave  Christophe  de 
Ntein  ,cn  s’engageant  à le  payer  par 
ses  services.  Muni  de  secrets  mer- 
veilleux , il  revint  en  Allema- 
gne, et  alla  d’abord  à la  cour  de 
Wurtemberg . où  il  paraît  qu’il  ne 
produisit  jus  beaucoup  d’elfet  ; mais, 
après  d’autres  courses  inutiles , sa 
lionne  étoile  le  conduisit  à Prague, 
où  l’empereur  Rodolphe  II  tenait 
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sa  cour.  Ce  prince,  qui  avait  plus 
de  zèle  pour  les  sciences  que  de 
connaissances  réelles  , était  sans 
cesse  entouré  de  charlatans  et  d’em- 
piriques; et  il  suflisait  de  lui  pro- 
mettre quelque  chose  d’extraordi- 
naire pour  attirer  son  attention. 
Millier  se  fit  présenter,  et,  par  toute 
sorte  de  toqrs  de  passe- passe , ac- 
quit beaucoup  de  crédit  sur  l’es- 
prit de  Rodolphe.  Il  prétendit,  en- 
tre autres  , posséder  un  secret  qui 
le  rendait  invulnérable  , et  se  fit 
plusieurs  fois  tirer  des  coups  de 
pistolet  par  sou  domestique , en 
présence  de  l’empereur.  Rodolphe, 
émerveillé,  combla  Muller  de  pré- 
sents , et  l’anoblit  sous  le  nom  de 
MiihlenJ'els.  C’était  un  appât  bien 
séduisant  pour  tenter  de  nouvelles 
aventures.  Miiblenfels  court  à Nu- 
remberg; il  annonce  au  rhingrave  de 
Stein,  qui  était  riche  et  aussi  crédu- 
le qu’il  pouvait  le  désirer,  que  le  se- 
cret de  la  pierre  philosophale  lui  a 
été  enseigné  sur  les  frontières  de  la 
Pologne,  par  un  célèbre  alchimiste: 
il  ajoute  qu’il  a fait  de  l’or  à Bres- 
lau,  où  il  en  a vendu  aux  orfèvres 
pour  plus  dc3ooo  florins; à Prague, 
pour  plus  de  18,000  en  présence  de 
l’empereur,  qui,  par  reconnaissan- 
ce, l'a  anobli; enfin,  que,  par  soute- 
nir de  sou  ancienne  amitié  pour 
Stein,  il  veut  en  pende  temps  lui  en 
faire  pour  plus  de  10,000  : mais  il 
lui  faut  ntic  avance  de  8000  cens  de 
Hongrie.  Steft  , ébloui*  lui  donna 
45oo  écus,  et  une  chaîne  qui  valait 
5oo  florins.  Mühlenfels , bien  loin  de 
lui  faire  de  l’or , s’échappa  sans  bruit 
de  Nuremberg,  et  muni  d’argent, 
décoré  de  la  chaîne , il  ne  lui  fut  pas 
dillicile  de  se  faufiler  avec  les  per- 
sonnes du  plus  haut  rang , et  d’en 
faire  ses  dupes.  Il  trompa  d’abord  x 
à Prague  , uu  colonel , qui  était  ai\ 
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service  du  margrave  d’Anspach  : ce- 
lui-ci l'introduisit  auprès  de  son  sou- 
verain, en  160 r.  Müblenfels  répéta, 
devant  ce  prince  et  son  successeur 
présomptif,  l'expérience  de  faire  ti- 
rer sur  lui.  Ce  dernier  le  mena  au  siè- 
ge d’Ostcnde , cl,  de  retour  dans  scs 
états,  le  fit  travailler  au  grand-œu- 
vre. L’adepte  lui  escrouua  plus  de 

30.000  écus  sans  rien*roduire,  et 
sut  si  bien  entretenir  le  prince  dans 
des  dispositions  favorables,  que  ses 
yeux  ne  s’ouvraient  pas.  F.11  ilio'i , 
Müblenfels  dupait  le  duc  de  Wur- 
temberg, et  d’un  autre  côté  vendait, 
à qui  en  voulait , de  sa  teinture  d’or  : 
indépendamment  des  particuliers  , 
le  roi  de  Pologne,  les  électeurs  de 
Saxe  et  du  Palalinat,  et  le  prince 
d’Anbalt  , lui  en  achetèrent  pour 

260.000  écus.  Gagnant  de  l’argent 
si  aisément,  Mühlcnfcls  le  dépensait 
de  même , afin  de  convaincre  le  mon- 
de que  son  creuset  était  une  mine 
inépuisable.  Le  duc  de  Wurtemberg 
conçut  quelquefois  des  soupçons  : 
l’impudence  de  Miihlenfclssutlcs  dé- 
truire; elle  alla  jusqu’à  faire  tirer 
du  pied  d’un  chêne  une  somme  de 

120.000  écus  qu’il  prétendait  avoir 
découverte  par  la  force  de  sou  art , 
mais  qu’il  y avait  fait  enterrer.  Scs 
jongleries  devaient  avoir  leur  récom- 
pense. Scwlivog,  fameux  adepte  po- 
lonais, étant  venu  à Stuttgard , le 
duc  conçut  bientôt  pour  lui  plus  de 
considération  que  pour  Müluenfcls  , 
parce  qu’il  était  plus  habile  manipu- 
lateur ; et  il  voulut  le  retenir  auprès 
de  sa  personne,  par  les  offres  les  plus 
brillantes.  Müblenfels  prévoyant  que 
ce  Polonais  ne  tarderait  pas  à le 
remplacer  dans  la  confiance  du  priu- 
ce , résolut  de  se  débarrasser  de  lui. 
Il  feignit  donc  un  attachement  ex-, 
traordinaire  pour  Scndivog,  parvint 
à l’alarmer  sur  les  intentions  du  duc, 
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l’aida  à*s 'enfuir  pour  le  dérober  aux. 
mauvais  desseins  de  ce  prince,  qui  „ 
disait  il,  voulait  lui  arracher  ses  se- 
crets par  la  force  des  tourments  ; et 
il  le  conduisit  àNidlingen,  où  il  le  fit 
mettre  en  prison , en  trompant  le 
bailli.  On  prétend  même- qu’il  essaya 
de  s’emparer  par  violence  de  ce  que 
possédaitSenuivog,ct,  entre  autres, 
de  scs  papiers.  Le  malheureux  Po- 
lonais ne  se  soucia  pas  d’attendre  la 
fin  de  l’affaire;  il  trouva  le  moyen  de 
sortir  de  captivité,  retourna  dans 
son  pays,  où  il  raconta  son  aventu- 
re, et  écrivit  meme  à Vienne,  pour 
se  plaindre. Müblenfels, aux  aguets, 
fit  enlever  les  dépêches  adressées  au 
duc  par  plusieurs  magnats  de  Po- 
logne : mais  celles  de  la  cour  impéria- 
le décidèrent  les  yeux  de  ce  prince. 
Mühlcnfcls  fut  arrêté  ; il  avoua  dans 
sou  interrogatoire  toutes  ses  fripon- 
neries. On  sut  qu’il  avait  l’adresse 
de  faire  entrer  un  homme  afiide, 
dans  les  laboratoires,  soit  eu  le  ca- 
chant dans  un  coffre,  soit  par  le 
juioycn  de  fausses  clefs , et  de  mettre 
ainsi  de  foret  de  l’argent  dans  Jes 
creusets.  Une  autre  fois,  il  avait  fait 
percer  un  trou  dans  la  cave  d’une 
maison  voisine  de  celle  où  l’opération 
s’effectuait.  Les  juges  condamnèrent 
Mühlcnfcls  à être  pendu:  il  deman- 
da instamment  à être  décapité  ; mais 
on  le  considéra  comme  un  voleur 
qui  avait  employé  la  violence  , et  il 
fut,  au  commencement  de  1607,  at- 
taché à un  gibet  en  fer,  élevé  quel- 
ques années  auparavant  pour  un  au- 
tre fripon  du  même  genre.  Mühlcn- 
fels  11’a  rien  écrit.  E — s. 

MUIS  (Simeon  Marotte  de), 
savant  hebraisant,  né  à Orléans, 
en  1587,  devint  chanoine  et  ar,- 
chidiacre  de  Soissons.  Eu  1604,  le 
roi  le  nomma  à la  chaire  d’hébreu 
au  collège  royal.  11  mourut  en  i644- 
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Doué  d’un  bon  jugement  ,>il  con- 
naissait à foud  les  dogmes  et  l'his- 
toire «le la  religion.  Nul  antre, en  Fran- 
ce , n'a  joui  d’une  plus  liante  réputa- 
tion de  science  dans  la  langue  hé- 
braïque et  dans  le  rabbinisme;  nul 
ne  l’a  mieux  méritée.  Son  style  pur, 
net  et  facile,  se  fait  également  re- 
marquer par  une  grande  forcedc  rai- 
sonnement dans  la  polémique.  Nous 
avonsdcluiil.  In  Psalmnmx/x  trium. 
eruditissimorum  rabbinorum  com- 
mentarii  hebraicè  cuin  latind  inter- 
prelatione , Paris,  1620,  in-8".  Cet- 
te traduction  des  commentaires  de 
David  Kimchi,d’Aben-Ezraetdc  Sa- 
lomon Jarclii,  sur  le  psaume  dix- 
ueuvicme,  dédiée  au  cardinal  de  la 
Rochefoucauld , n’est  point  insérée, 
non  plu$  que  la  suivante , dans  la 
collection  des  œuvres  de  Mois.  II. 
fi.  Davidis  Kimchi  comment  anus 
in  Malachiam,  hebr.  et  lat.  , Pa- 
ris, itiiB  , iu-4°-  III.  Bellarmini 
institutions  hebràicœ , Paris,  1 6xx, 
in-81’.  Cette  édition  de  la  Grammai- 
re kelir.  dcBcIlarinin  est  suivïed’An- 
notalions  sur  le  psaume  34.  IV. 
Commenta;  ins  litteralis  et  histori- 
ens in  omîtes  Psalm  is  Davidis  et 
selecta  veteris  Testamenti  cantica , 
Paris,  i63o,  in-fol.,  dans  la  collec- 
tion publiée  par  Claude  d’Auvergne, 
Paris,  t65o,  in-fol.,  et  Louvain , 
1770,  in  - 4°- > ’■*  vol.  Déjà,  en 
iÜu5  f Muis  avait  fait  paraître 
les  cinquante  premiers  psaumes,  Pa- 
ris, in-8". , comme  un  essai.  Ce  com- 
mentaire des  psaumes  est  sans  con- 
tredit le  meilleur  qui  existe^  C’est  le 
jugement  de  Bossuet, dans  une  lettre 
au  père  Mauduitdc  l’Oratoire  (édit, 
de  Versailles  , tome  3i , page  471  ) • 
o Parmi  les  catholiques,  di l J’illustre 
« prélat,  Muis  emporte  le  prix,  à 
p mon  gré,  sans  comparaison.  »'C’cst 
aussi  le  jugement  de  Godeau  évêquede 
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Vcncc  ,de  Gassendi , de  Voisin  et  de 
presque  tous  les  interprètes.  Richard 
Simon,  qui  n’aimait  point  à louer  sans 
restriction , convient  d’abotd  que 
Muis  a réussi  dans  son  dessein  prin- 
cipal, qui  était  de  s’attachera  la  let- 
tre et  à la  grammaire;  mais  il  ajou- 
te : « On  pourrait  retrancher  de  ce 
» commentaire  plusieurs  choses  qui 
p le  rendent  languissant;  eu  un  mot, 
» il  n’est  pas  assez  châtié  ( Histoire 
critique  du  Vieux-Testament,  pag. 
4'i5  ).  » V.  Asserlio  veritatis  he- 
bratc.e  adversùs  Joannis  Morin  i 
exercitatiunes  in  utrumipte  Samari- 
tanorum  pentaleuchum,  Paris,  1 G3 1 , 
in-8u.  VI.  Asserlio  veritatis  hebrài- 
cœ altéra,  Paris,  1634.  in-8°.  VII. 
Casligatio  animadversionum  Mari- 
ni in  censurant  Exercitalionuih  ad 
Pentaleuchum  samaritanum  , seu 
veritatis  hebraic  e Asserlio  terlia , 
Paris,  i63q,  in-8'’.  Le  père  Morin 
de  l’Oratoire  avait  fait  paraître,  en 
1 63 1 , ses  Exercitaliones , dans  les- 
quelles il  n’oubliait  rien  pour  dimi- 
nuer l’autoritédu  texte  hébreu  d’au- 
jourdhui,  et  pour  relever  celle  du 
Pentatcuque  samaritain  et  de  la  ver- 
sion grecquedcs  Septante.  De  Muis  , 
dans  le  premier  de  ces  trois  traités, 
entreprit  de  défendre  le  texte  hébreu, 
et  de  répondre  aux  propositions  du 
père  Marin;  et  comme  le  docte ora- 
torien  persista  dans  ses  opinions  , 
Muis  fit  paraître  successivement  les 
deux  autres.  Ils  peuvent  cire  (l’une 
grande  utilité  contre  les  erreurs  du 
P.  Morin,  suivant  Richard  Simon  et 
le  père  Fabricy , quoique  l’auteur 
soit  tombé  dans  l’extrémité  opposée, 
en  attribuant  à la  Massorc  des  pri- 
vilèges qui  ne  lui  conviennent  point, 
et  qu’il  n’ait  pas  toujours  compris  le 
sens  de  son  adversaire.  Ils  se  trou- 
vent clans  le  deuxième  tome  de  la 
collection  des  OEuvrcs  de  Muis  , 
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Paris,  t fi jo.  VIII.  Varia  sacra 
variis  è rabbinis  conterta , Paris , 
i634,  in-8°.;  à la  suite  de  Y Asserlio 
veritatis  hebraica • altéra , dans  le 
tome  vu  des  Critici  sacri , et  dans 
le  tome  11  de  la  collection  de  i(>5o. 
C’est  un  recueil  de  ce  que  les  rabbins 
ont  dit  de  meilleur  sur  les  endroits 
les  plus  difficiles  duPcntatcuque,du 
livre  de  Josué  et  des  premiers  cha- 
pitres du  livre  des  Juges.  De  Muis 
s 'était  exercé  dans  la  poésie  hébraï- 
que ; et  Bourdelot  a recueilli  une  de 
ses  pièces , Paris,  1(119.  On  lit  dans 
Y Abrège  île  la  vie  de  1) aillé , que 
ce  ministre  ayant  écrit  en  faveur  des 
protestants,  sur  le  dernier  verset  du 
psaume  0.0,  de  Muis  lui  répondit 
pour  soutenir  l'interprète  latin.  Il 
est  question  de  quelques  aulrcsdescs 
opuscules, dans  les  Mémoires dcNi- 
ceron , dans  Moréri  et  dans  le  Gai- 
lia  orientalis  de  Paul  Colomiès. 
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MULEY-ABDALLAH,  empereur 
de  Maroc,  de  la  dynastie  régnante 
des  cheryfs-filely  , et  (ils  de  Mulcy- 
Ismaël,  succéda  , en  1729,  à son 
frère  Muley-AIuncd-Dchaby , par  les 
intrigues  et  les  largesses  de  sa  mère, 
qui  le  fit  venir  de  Tafilct  à Mekiuez. 
Ce  prince  avait  montre  quelques  bel- 
les qualités  avant  de  parvenir  au 
trône.  On  rapporte  un  trait  singu- 
lier de  sa  clémence  et  de  sa  justice. 
Un  esclave  portugais,  l’ayant  volé 
deux  fois  , avait  deux  fois  obtenu  sa 
grâce  ; il  revint  encore  à récidive  , 
prit  des  pistolets  d’arçon  il  son  maî- 
tre , et  en  substitua  d’autres  moins 
riches.  Abdallah  s’aperçut  de  cet 
échange,  pressa  l’esclave  d’avouer  sa 
faute  , promit  de  lui  pardonner  de 
nouveau  , et  lui  offrit  même  de  l’ar- 
gent pour  aller  racheter  les  pistolets, 
s’ils  étaicut  vendus.  Irrité  des  im- 
pudentes dénégations  de  l’esclave , 
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il  lui  c.tssa  la  tète  d’un  coup  de  fu- 
sil. Il  alla  ensuite  au  couvent  des  rc- 
collets  de  Mekinez,  exposa  le  fait 
au  père-gardien , sous  des  noms  sup- 
posés , et  lui  demanda  quel  châti- 
ment on  infligeait  chez  les  Chré- 
tiens à un  esclave  qui  aurait  volé 
trois  fois  son  maître  : avant  su  qu’on 
le  punissait  de  mort , il  ajouta  qu’il 
avait^tuc  le  sien.  I.e  religieux  lui  fit 
observer  que  sa  précipitation  n'a- 
vait pas  laissé  à ce  malheureux  te 
temps  de  se  repentir,  et  causerait 
peut-être  sa  damnation.  « Tant  pis 
» pour  lui  s’il  est  damné,  reprit  le 
» priuro;  les  voleurs  méritent  de 
» l’être.  » L’élévation  de  Muley- Ab- 
dallah changea  son  caractère  ; il 
devint  aussi  injuste,  aussi  avare  , 
aussi  cruel  qu’il  avait  été  jusqu’alors 
équitable,  généreux  et  humain.  Mal- 
gré la  conduite  circonspecte  du  fils 
d’Ahmcd  - Dehaby , il  le  dépouilla 
de  tous  ses  biens,  apres  l’avoir  pri- 
vé du  trône , le  fit  arrêter  (leux 
fois;  et  il  l’eût  sacrifié  à sa  sûÿté  , 
si  ce  jeune  prince  11’était  parvenu 
à se  sauver.  La  ville  de  Fez  n’ayant 
pas  voulu  reconnaître  Abdallah' , il 
l’assiégea,  la  prit  d’assaut,  fit  pas- 
ser la  garnison  et  une  grande  partie 
des  habitants  au  fil  de  l’épée;  et  011 
11e  le  dissuada  de  la  détruire  de  fond 
en  comble  , qu'en  lui  faisant  crain- 
dre de  s’attirer  les  malédictions  du 
ciel,  celte  ville  ayant  été  fondée  par 
Edris  , l’un  de  scs  ancêtres  . dont  le 
tombeau  v était  en  grande  vénéra- 
tion [V.  Flous,  II , 53(i).  Il  ne  laissa 
pas  d’et^  faire  raser  les  murailles. 
Ce  fut  auprès  de  Mulcy-Ahdallah 
que  se  retira , en  1732,  le  duc  de 
Ripnerda , disgracié  par  la  cour  de 
Madrid  r et  dont  les  intrigues  en- 
gagèrent ce  prince  dans  des  guerres 
ruineuses  et  malheureuses,  tant  pour 
secourir  Orun,  que  pour  recouvrer 
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Geuta  ( V.  Rippebda,  e(  Pmurpr.  V, 
roi  d’Espagne).  Mulcy-Abdallah  ne 
manquait  pas  de  courage  et  d’acti- 
vité' ; mais  , fougueux , imprudent  , 
téméraire , il  cchoua  dans  presque 
toutes  ses  expéditions,  et  répandit 
le  sang  de  ses  sujets  pour  se  venger 
de  scs  revers,  o Mes  sujets  ( disait- 
il  à sa  mère , qui  lui  reprochait  sa 
barbarie  ),  » n’ont  d’autre  droit  à la 
» vie  que  ma  volonté;  et  je  n’ai 
» pas  de  plus  grand  plaisir  que  celui 
» de  les  tuer  raoi-mcine.  » lin  cflct, 
non  coulent  d’assister  aux  exécu- 
tions , il  trouvait  souvent  que  les 
bourreaux  s'en  acquittaient  mal,  et 
leur  montrait  comment  il  fallait  s’y 
prendre.  Le  général  du  rorps  des  nè- 
gres, pour  échapper  à sou  ressenti- 
ment, s’était  rétugié  dans  uu  asile. 
11  en  sortit  sur  la  parole  du  tyran, 
qui  avait  promis  de  lui  pardonner. 
Hcvètu  du  drap  du  sanctuaire , il 
parut  devant  ce  prince  , qui , après 
avoir  baisé  religieusement  l'étoile  sa- 
crée, en  dépouilla  l'infurtunc  géné- 
ral , le  perça  de  sa  lance , et  deman- 
da une  coupe  pour  boire  son  sang. 
Son  premier  miuistre  le  détourna 
de  ce  dessein , en  lui  représentant 
que  ce  breuvage  était  indigne  d’un 
monarque,  et  en  offrant  de  le  boire 
à sa  place.  Ce  prince , pendant  les 
tremières  années  de  son  règne , fut 
e jouet  des  caprices  de  la  fortune, 
de  1’inconstaucc  des  peuples  , et  de 
la  cupidité  de  scs  soldats , quoique  , 
pour  les  satisfaire , il  se  fut  livré 
a des  prodigalités  bien  étrangères 
à son  caractère.  Déposé  cinq  fois 
et  remplacé  par  quatre  de  ses  frères, 
avec  lesquels  il  fut  continuellement 
en  guerre , il  demeura  enfin  paisible 
possesseur  du  trône,  pour  la  sixiè- 
me fois,  vers  174*.  lustruit  par 
l’expérience,  il  résolut  d’aflàiblir  le 
corps  des  nègres,  qui  avaient  épui- 
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se  l’état  par  les  révolutions  qu’ils 
avaient  causées.  Voulant  les  rendre 
odieux  dans  les  provinces . il  leur 
suscita  de  fréquentes  querelles  avec 
les  montagnards  , et  envoya  des 
troupes  au  secours  de  ces  derniers. 
Par  celte  politique  barbare,  il  anéan- 
tit l'influence  que  cette  milice  tur- 
bulente avait  usurpée.  L’empire  jouit 
alors  de  quelque  tranquillité  , jus- 
qu’à la  mort  de  Muley  - Abdallah  , 
arrivée  le  ta  novembre  1757  , dans 
un  palais  qu’il  avait  fait  construire 
à Fez  , où  il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Auparavant  il  rési- 
dait alternativement  a Mekinez  et  à 
Maroc  , aux  deux  extrémités  de  scs 
états.  Les  vicissitudes  que  ce  prince 
avait  éprouvées,  loin  de  le  corriger, 
l’avaient  rendu  plus  sanguinaire.  11 
régna  par  la  terreur.  Il  ne  passait 
pas  de  semaine,  de  jour  peut-être , 
sans  immoler  quelque  malheureux 
à sa  fureur  ou  à ses  caprices.  Aussi 
féroce,  aussi  bizarre  que  son  père 
lsmaèl,  il  se  montra  quelquefois 
moins  avare  , moins  syperstitieux; 
il  fut  plus  accessible  aux  européens. 
II  conclut  la  paix  avec  les  Anglais 
et  les  Hollandais  ; il  autorisa  plu- 
sieurs établissements  de  commerce 
dans  scs  étals.  Quoique  dur  et 
cruel  envers  les  esclaves  chrétieus, 
il  ne  leur  refusait  pas  la  liberté , 
moyennant  une  rançou  ; et  il  v 
eut  plusieurs  rachats  de  captifs 
sous  son  règue.  Dans  scs  cruautés  , 
011  distinguait  quelques  principes 
de  justice.  Un  aica'ide,  condamné 
à mort  , offrit  tout  son  bien  pour 
sauver  sa  vie.  « Ton  bieu  est  à tes 
» enfants,  lui  dit  le  monarque;  tu 
» es  seul  coupable,  tu  périras.  » La 
férocitéde Muley- Abdallah  semblait 
provenir  d’une  humeur  atrabilaire 
et  de  l’agitaliou  de  son  sang.  Il 
préscuta  un  jour  zooo  ducats  à un 
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de  ses  gens , et  le  pressa  de  s’éloi- 
gner pour  sc  soustraire  à ses  fu- 
reurs. Cet  officier  ne*  voulut  pas 
quitter  son  maître , qui  le  tua  dans 
une  autre  occasion , en  lui  repro- 
chant de  n'avoir  pas  suivi  son 
conseil.  Ayant  couru  risque  de  se 
noyer , il  fut  secouru  par  un  nègre 
qui  se  félicitait  de  l’avoir  retiré  de 
l’eau,  lorsque  ce  prince  lui  fendilla 
tète  d'un  coup  de  sabre  , en  disant  : 
« Voyez  ce  chien  qui  croit  que  Dieu 
o a besoin  de  lui  pour  sauver  un  che- 
» ryf.  » Sans  manquer  publiquement 
aux  pratiques  de  l’islamisme  , il  rcs- 
rtait  peu  les  préjuges  populaires, 
fit  périr  plusieurs  Maures  en  répu- 
tation de  sainteté  : l’un  d’eux  ayant 
prétendu  être  envoyé  par  le  pro- 
phète pour  l’exhorter  à changer  de 
conduite  : « Le  prophète , répondit 
» Abdallah  , t’a-t-il  dit  comment  je 
» te  recevrais  ? Il  m’a  assuré,  ré- 
» pliqua  le  santou , que  vous  seriez 
» touché  de  mes  avis . et  que  vous 
» en  feriez  votre  profit.  » — Il  t’a 
trompé,  dil  l’empereur , en  le  cou- 
ohant  par  terre  d’uu  coup  de  fusil  ; 
et,  pour  punir  son  audace,  il  défen- 
dit qu’on  l’enterrât.  Livré  à des  goûts 
infâmes,  ce  monarque  n’eut  que  deux 
fils  , l’un,  qui  périt  dans  les  guerres 
civiles;  l’autre,  Sidy- Mohammed  , 
qui  gouverna  l’empire  peudant  les 
deux  dernières  années  de  son  père, 
auquel  il  succéda.  A — t. 

MULEY-ABDELMELKK,  roi  de 
Fez  et  de  Maroc,  de  la  première 
dynastie  des  Cheryfs , avait  servi 
dans  les  armées  othomanes  avant 
de  parvenir  au  trône.  Après  la  mort 
de  sou  frère  Abdallah,  l’an  1)81  de 
l’hég.  ( i5t4  de  J.-C.  ),  Mnlcy  Mo- 
hammed al  Monthaser , fils  et  suc- 
cesseur de  ce  dernier  , sacrifia 

□u’à  ses  propres  frères  à uno  po- 
.uc  barbare.  Abdelmctck , crai- 
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guant  d’éprouver  le  même  sort , se 
révolta;  et,  secondé  par  son  frère 
Muley-Abmed  et  par  les  secours  que 
lui  envoya  Rarnadhan,  pacha  d’Al- 
ger, il  livra  bataille  à sou  neveu, 
en  t)84  (1576),  remporta  sur  lui  une 
victoire  décisive,  quoique  avec  des 
forces  très-inférieures  , et  demeura 
maître  du  royaume.  Mohammed  eut 
recours  à la  protection  des  Chré- 
tiens , qui  possédaient  plusieurs  pla- 
ces en  Afrique.  Il  ne  put  rien  obte- 
nir des  Espagnols  ; mais  il  fut  plus 
heureux  auprès  des  Portugais  , aux- 
uclsil  prumitles  ports  d’Arzille  et 
c Larachc  , s’ils  l’aidaient  à recou- 
vrer scs  états.  Dora  Sébastien  , leur 
roi , saisit  avec  ardeur  cette  occasion 
de  se  signaler  contre  les  infidèles. 
Après  deux  années  de  préparatifs, 
il  parvint  à rassembler  une  armée 
de  uo  mille  hommes  , débarqua  en 
Afrique , près  d’Arzille  , le  aç)  juillet 
1578,  et  vint  camper,  le  4 août 
suivant, dans  les  plaines  d’Al-Caçar- 
Kebir.  Muley-Abdclmelck essaya  en- 
vain  d’acheter  la  neutralité  de  ce 
prince  imprudent,  par  les  offres  les 
plus  avantageuses.  Eh  bien  ! qu’il  se 
perde,  s’écria-t-il,  irrité  de  ses  refus. 
Le  mouarque  africain,  atteint  d’une 
maladie  dangereuse,  et  porté  dans 
une  litière,  après  avoir  pris -les 
mesures  les  plus  sages  pour  mainte- 
nir la  tranquillité  dans  sa  capitale, 
s’avança  contre  l’ennemi , à la  tète  de 
5o  mille  hommes  , et  donna  ses  or- 
dres en  grand  capitaine.  Le  roi  de 
Portugal  combattit  en  soldat.  Ses 
troupes , accablées  par  le  nombre,  et 
enveloppées  de  toutes  parts  , furent 
taillées  eu  pièces.  La  fameuse  ba- 
taille d’Al-Caçar  eut  cela  de  re- 
marquable, que  trois  rois  y perdi- 
rent la  vie.  Sébastien  demeura  au 
nombre  des  morts.  Muley-Mohain- 
med , qui  était  veuu  joindre  ce  prince 
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avec  8or*  cavaliers , sc  noya  dans  sa 
fuite  ; et  Muley-Abdelmolek  , ayant 
voulu  monter  à cheval  pour  animer 
scs  soldats,  sentit  scs  forces  défail- 
lir , et  fut  reporté  dans  sa  litiè- 
re , où  il  expira , en  mettant  le  doigt 
sur  sa  bouche , alin  de  recommander 
à scs  gardes  de  cacher  sa  mort,  dont 
la  nouvelle  pouvait  empêcher  son 
armée  de  remporter  une  victoire 
complète:  mais  les  ailleurs  arabes 
disent  qu’il  mourut  de  joie.  Ce  prin- 
ce , qui , pendant  un  règne  de  deux 
ans  , avait  su  mériter  l’aflcction  de 
ses  sujets  . eut  pour  successeur  son 
frère  Muley-Àhmed  Labass , qui  fut 
proclamé  roi  sur  le  champ  de  ba- 
taille. A — T. 

MULEY  - AHMED  DEHABY  , 
empereur  de  Maroc , fils  et  succes- 
seur de  Muley  - Ismacl,  en  17-27  , 
prit , avant  que  ce  monarque  eût  ex- 
piré , toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  s’assurer  le  trône , auquel  son 
père  l’avait  appelé.  Reconnu  à Mc- 
kiucz , il  commença  son  règne  par 
un  acte  de  clémence  remarquable 
dans  un  prinre  musulman  et  africain. 
11  pardonna  à son  frère  Abdallah  , 
qui , après  avoir  tenté  de  s’emparer 
de  cette  ville , avait  eu  la  confiaucc 
de  se  livrer  à lui.  Mais  Ahmed  n’en 
fut  pas  moins  un  prince  aussi  inca- 
pable qu’imliguede  régner.  Généreux 
par  politique,  mais  avare  comme 
son  père,  s’il  diminua  quelques  im- 
pôts , il  dépouilla  de  leurs  bijoux  les 
fcmmc&dc  ce  prince.  Féroce.et  dis- 
solu, il  eut  bientôt  dissipe  les  trésors 
que  son  père  avait  amassés.  Attaqué 
par  Abdclmelck,  un  autre  de  scs 
frères  , il  lui  opposa  Muley-Aly,  son 
frère  utérin,  qui  fut  taille  en  pièces. 
Le  vainqueur  fut  reconnu  à Maroc, 
dans  tout  le  raidi , ainsi  qu’à  Fez  et 
à Tctuan  ; mais  les  nègres  qu'il  n’a- 
vait pas  su  ménager,  l’avant  défait 
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dons  une  embuscade,  le  faux  bruit 
de  sa  mort  releva  le  parti  d’ Ahmed. 
Fez  sc  soumit;  et  les  Arabes  ren- 
trèrent dans  le  devoir.  Abdelmclek 
offrit  la  paix,  et  demanda  la  moitié  de 
l’empire, des  trésors  , des  chevaux, 
des  arsenaux.  Ahmed  aurait  acheté 
à ce  prix  la  liberté  de  sc  plonger 
impunément  dans  la  crapule  et  la 
cruauté  : ses  ministres  l’en  détour- 
nèrent ; et  il  continua  de  souiller  le 
trône  par  toutes  sortes  d’infamies  et 
d’horreurs.  Passionné  pour  les  plai- 
sirs de  la  table,  et  ne  trouvant  point  • 
assez  de  A-ariété  dans  les  mets  en 
usage  chez  les  Maures,  il  choisit, 
parmi  scs  esclaves  chrétiens  , quatre, 
cuisiniers  de  quatre  nations  diffé- 
rentes , et  loucha rgea  de  lui  apprêter 
les  mets  de  leurs  pays.  Pour  sc  dé- 
rober à sa  fureur,  on  n’avait  d’autre 
ressource  que  de  l’enivrer  : car  son 
ivresse  était  moins  dangereuse  que 
l'usage  de  sa  raison.  Un  jour  il  pré- 
cipite uu  esclave  du  haut  d’une  ter- 
rasse, pour  avoir  trop  pressé  le  ta- 
bac dans  sa  pipe  ; étant  à la  chasse , 
il  en  fait  périr  un  autre  qui  11’avait 
pas  assez  tôt  amené  scs  chiens.  Il 
fait  arracher  les  dents  à une  de  ses 
femmes,  et  lui  euVoie.  pour  la  con- 
soler , les  dents  de  l’exécuteur  de 
cet  ordre;  couché  auprès  d'une  au- 
tre de  ses  favorites  , il  lui  coupe  le 
bras  en  s’éveillant,  parce  qu’elle  avait 
ose  le  passer  au  cou  de  son  empereur. 

11  abuse  des  femmés  de  scs  sujets, 
et,  par  une  atroce  jalousie,  il  les 
condamne  ensuite  à mort,  avec  leurs 
maris  auprès  de  qui  elles  étaient 
retournées.  On  se  soulève  contre  lui , 
on  l’arrête  ; et  l’on  proclame  sou 
frère  Abdelraelck,  en  niars  1 728.  Le 
premier  eunuque  , frustré  dans  son 
espoir  de  posséder  seul  la  confiance 
du  nouveau  souverain , entreprend 
de  le  renverser  du  trône.  Pour  pre- 
î4  . 
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venir  les  suites  de  (y  complot,  AbdeL 
melck  ordonne  à son  fil*  de  f.iirc  cre- 
ver les  yeux  au  prince  détrôné,  qui 
était  relégué  à Tafilet.  Son  secret 
est  trahi.  Muley-Ahmed  s’évade  de 
sa  prison , et  s’enfuit  dans  les  déserts. 
Ahdelmelek.  ennemi  juré  des  nègres, 
irrite  ce  corps  redoutable.  Ahmed , 
rappelé  , s’empare  de  Mckinez  , par 
trahison , et  fait  clouer  vifs  aux 
portes  de  la  ville  les  principaux  au- 
teurs de  sa  disgrâce.  Son  frère  s’é- 
tait sauvé  à Fez  : il  y est  assiégé  ; et 
les  habitants,  pressés  par  la  famine, 
obtiennent  leur  grâce  en  le  livrant 
au  vainqueur.  Muley-Ahmed  le  traite 
quelque  temps  avec  douceur;  mais, 
attaqué  d'une  hydropisic,  fruit  de 
son  intempérance,  il  le  fait  étran- 
gler, et  expire  lui-même  six  jours 
après  , le  ta  mars  1729.  Il  eut  pour 
successeur  sou  frère  Mulcy-Abdal- 
lali.  Dans  les  derniers  temps  de  son 
règne,  il  s’était  occupé  a embellir 
son  palais  de  Maroc;  il  en  avait  doré 
tout  l’intérieur  , décoré  de  glaces  les 
plafonds,  et  orné  les  principales 
salles  , de  grands  bassins  de  maibre, 
où  coulait  une  eau  vive  et  remplie 
de  poissons.  A — t. 

MULEY-AIIMED  LÀBASS  AL- 
MANSOUR , fut  proclamé  roi  de  Ma- 
roc et  de  Fez,  après  la  mort  de  son 
frère , Abdcl-Mclck , sur  le  champ  de 
bataille  d’ Al-Caçar.  En  allant  prendre 
possession  du  trône , l’an  98G  ( 1 578  ) 
il  fît  porter  en  triomphe  devant  lui 
la  peau  empaillée  ac  son  neveu, 
Mulcy  Mohammed,  afin  d’avilir  la 
mémoire  d’un  prince  qui  s’était  al- 
lié aux  Chrétiens,  et  d’épouvanter 
les  esprits  portés  à la  révolte.  Ce- 
pendant, loin  de  chercher  à enle- 
ver aux  Portugais  les  places  qui  leur 
restaient  en  Afrique , Muley-Ahmed, 
persuadé  que  ses  états  avaient  besoin 
de  repos  , entretint  la  paix  avec 
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Philippe  II,  qui  s'était  emparé  du 
Portugal , et  lui  renvoya  le  corps  du 
roidom  Sébastien,®  vcc  les  seigneurs 
qui  avaient  été  faits  prisonniers  à la 
bataille  d’ Al-Caçar.  Il  méditait  alors 
une  guerre  moins  glorieuse , mais  qui 
lui  offrait  de  grands  avantages  et  peu 
de  dangers.  En  998  ( 1 58q  ) , il  en- 
voya un  corps  de  troupes  choisies  et 
bien  équipées , dans  l'intérieur  de  l’A- 
frique. Isliak,  roi  de  Tombouktou  , 
à la  tête  de  cent  mille  hommes  , aux- 
uels  s’étaient  jointes  les  troupes 
es  cheikhs  arabes  du  Sahrali  , 
voulut  en  vain  arrêter  la  marche 
des  Marocaius.  Son  armée , épou- 
vantée par  le  bruit  de  l’artillerie  , 
prit -la  fuite;  et  sa  capitale,  ainsi 
que  plusieurs  places  voisines,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  vainqueurs. 
Le  roi  de  Tombouktou , ayant  tra- 
versé le  Niger , s’était  renfermé  dans 
une  place  - forte;  il  y fut  bientôt  in- 
vesti par  les  Marocains  , demanda 
la  paix,  et  offrit  de  se  soumettre  à 
un  traité  annuel.  Mais  Muley-Ahmed 
ordonna  de  continuer  la  guerre  avec 
la  plus  grande  activité;  et,  mécon- 
tent de  ce  qu’on  avait  levé  le  siège , 
sans  attendre  sa  réponse,  il  destitua 
son  général.  Ishak , pouisuivi  de 
place  en  place  jusque  dans  Kourkia, 
y mourut  de  chagrin.  Tous  les  sou- 
verains de  l'intérieur  de  l'Afrique 
se  soumirent  au  roi  de  Maroc,  qui 
étendit  sa  domination  de  ce  côté , 
plus  loin  qu’aucun  de  scs  prédéces- 
seurs. 1 1 les  su  rpassa  en  rie  h esses  com- 
me en  puissance.  De  toutes  parts 
on  lui  envoyait  de  la  poudre  d’or  : 
aussi  ne  payait-il  scs  troupes  qu’avec 
ce  métal.  Près  des  portes  de  son 
palais,  >4°°  marteaux  étaient  con- 
tinuellement occupés  à battre  mon- 
naie. De  là  lui  vint  le  surnom  de 
Duré , qui  lui  plaisait  beaucoup. 
On  ne  saurait  évaluer  les  richesses 
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qu’il  relira  des  pays  nouvellement 
conquis.  Le  régne  de  ce  monarque 
dura  vingt-cinq  ans,  et  ne  fut  qu’une 
suite  de  fêtes  et  de  plaisirs  ; chose 
sans  exemple  dans  l’histoire  d’Afri- 
que. Sa  tranquillité'  ne  fut  troublée 
que  par  l’entreprise  infructueuse  de 
Muley-Naser,  son  neveu  , qui  ten- 
ta de  s’emparer  de  Fez,  en  i5g5. 
Mulcy-Cheikh  , fils  et  héritier  pré- 
somptif du  roi  de  Maroc,  détruisit, 
par  deux  victoires,  les  espérances 
du  priucc  rebelle.  Muley  - Ahmed 
mourut  eu  i6o3,  emportant  les  re- 
grets de  scs  peuples,  dont  il  avait 
mérité  l’amour  et  le  respect.  Ama- 
teur des  arts , il  avait  fait  venir  deux 
peintres  espagnols,  dont  il  récom- 
pensa généreusement  les  travaux.  Il 
protégea  et  cultiva  les  sciences:  elles 
l’avaient  servi  dans  son  expédition 
au-delà  du  Désert  ; car  la  boussole 
et  des  observations  astronomiques 
avaient  dirigé  la  marche  de  son  ar- 
mée. Malgré  ses  dispositions  en  fa- 
veur de  Mulcy-Cheikh , prince  digne 
d’un  tel  pcrc,  le  trône  de  Maroc  lui 
fut  disputé  par  les  autres  fils  de  Mu- 
ley-Ahined , et  demeura  enfin  à Mn- 
ley  Zeidan , le  plus  jeune.  A — t. 

MULEY- ARCHYD,  3e.  princcde 
la  a*,  dynastie  des  Cheryfs , nom- 
mée Filely , aujourd’hui  régnante  à 
Maroc,  était  fils  de  Muley -Aly, 
qui  l’avait  fondée  à Tafilct,  vers  le 
commencement  du  dix  - septième 
siècle.  Après  la  mort  de  son  père , 
il  se  révolta  contre  son  frère  aîné, 
Muley-Mohammcd  , qui  le  vainquit 
et  le  fit  renfermer.  Archyd  s’évada  , 
fut  repris,  et  .ayant  été  délivré  de 
sa  nouvelle  prison  par  un  nègre , il 
coupa  la  tète  à ce  fidèle  esclave  , en 
montant  à cheval,  de  peur  d’en  être 
trahi.  Déguisant  son  rang  et  son 
nom  , il  alla  successivement  offrir 
se*  services  à deux  princes  maures 
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qui  régnaient  dans  les  montagnes  de 
Chavoia  et  de  Rif.  Obligé  de  quitter 
la  cour  du  premier , où  il  avait  été 
reconnu , il  paya  d'ingratitude  le  se- 
cond , qui  lui  avait  accorde  toute  sa 
confiance,  le  fit  périr,  s'empara  de 
scs  états  , et  distribua  la  plus  grande 
partie  de  ses  trésors  , aux  dignes 
compagnons  de  ses  exploits.  Moham- 
med , roi  de  Tafilet , alarmé  des  pro- 
grès de  son  frère , tenta  contre  lui  le 
sort  des  armes  : mais  après  avoir 
essuyé  deux  défaites , il  fut  assiégé 
dans  sa  capitale  et  y mourut,  en 
i6G4-  Tafilet  ouvrit  ses  portes  à 
Muley- Archyd  , (jui , l’année  suivan- 
te, se  rendit  maître  de  Fez,  et , par 
suite , de  toutes  les  provinces  septen- 
trionales. Après  y avoir  détruit  plu- 
sieurs principautés  qui  s’y  étaient 
formées  pendant  les  troubles , il 
marcha , au  printemps  de  16G7,  vers 
Maroc,  où  régnait  Mulcy-Cheikh. 
fils  de  l’usurpateur  Crom-el-Hadj  , 
qui  venait  d’être  assassiné  par  sa 
femme.  Il  dissipa  les  troupes  de  ce 
jeune  prince,  le  fit  traîner  dans  la 
ville,  attache  à la  queue  d'une  mule, 
et  ordonna  que  le  corps  de  Crom- 
el-Hadj  fût  exhumé  et  brûlé,  avec  le 
cadavre  et  la  famille  vivante  d’un 
juif,  qui  avait  gouverné  l’état  sous 
cet  usurpateur.  Maître  de  Maroc  , 
Mulcy-Archyd  prit  le  titre  d’empe- 
reur , alla  soumettre  les  province» 
orientales,  limitrophes  de  Tafilet, 
et  revint  par  celle  deTaroudant.  H 
avait  ordonne  aux  plus  riches  habi- 
tants de  Fez , d’y  bâtir  des  casernes 
pourses  troupes.  De  retour  dans  cette 
ville , pour  les  punir  de  leur  déso- 
béissance, il  les  fit  attacher  à des 
orangers  ; et  déjà  il  commençait  à 
les  mettre  en  pièces  à coups  de  sa- 
bre , lorsque  son  beau-père,  intercé- 
dant pour  ceux  que  le  prince  n’avait 
pas  encore  frappés  , lui  persuada 
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de  se  contenter  d’une  forte  con- 
tribution. Les  veuves  des  malheu- 
reux qu’il  venait  d’immoler,  ayant 
refuse  d'y  concourir , l’empereur 
les  y contraignit,  enserrant  leurs 
mamelles  entre  l’ouverture  d’un  cof- 
fre, sur  lequel  il  monta  lui-même. 
Après  avoir  ussujeli  toutes  les  pro- 
vinces maritimes,  il  poursuivit  le 
prince  de  Sous  , jusque  dans  le  'pays 
de  Soudan  : mais  11 'ayant  pu  l’arra- 
cher de  cet  asile , il  craignit  de  s’en- 
gager dans  les  déserts,  et  ramena 
dans  ses  états  un  grand  nombre  de 
noirs  , dont  il  composa  la  garde  de 
son  palais.  Devenu  le  plus  puissant 
monarque  de  l’Afrique,  par  l’éten- 
due de  son  empire , qui , depuis  le 
Detroit , allait  jusqu’au  cap  Noun  . il 
voulut  en  être  aussi  le  plus  riche. 
Un  des  moyens  dont  il  usa  pour 
grossir  son  trésor,  fut  d’envoyer  des 
troupes  dans  toutes  les  provinces, 
afin  d’y  lever  des  contributions  ar- 
bitraires , auxquelles  les  voyageurs 
même  furent  assujélis.  Une  caravane, 
ayant  résisté,  fut  presque  entièrement 
égorgée.  Muley  - Archyd  publiait 
des  ordonnances  très-sévères  contre 
les  voleurs  ; et  il  était  lui-même  le 
rentier  brigand  de  son  empire, 
léati  des  méchants,  il  les  punissait 
par  des  crimes , outrageant  daus  leurs 
supplices  l’humanité,  la  pudeur,  la 
justice  et  la  majesté  royale;  car  il 
exerçait  souvent  l’office  de  bourreau, 
qu’il  regardait  comme  un  des  plus 
beaux  attributs  de  la  souveraineté. 
La  compassion  que  l’on  témoignait 
pour  scs  victimes,  était  à ses  yeux 
une  preuve  de  complicité,  et  punie 
du  même  supplice.  Ce  monstre  fai- 
sait malheureusement  respecter  sa 
cruauté  par  un  grand  courage,  un 
génie  supérieur  et  une  extrême  libé- 
ralité : mais  il  réservait  ses  ré  com- 
penses pour  les  hommes  qui  lui  étaient 
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dévoués  ou  qui  lui  ressemblaient. 
Une  révolte  des  neveux  de  ce  prince, 
et  qui  fut  étouffée  dans  leur  sang,  ést 
le  dernier  événement  d’un  lègnc  bril- 
lant, quoique  horrible.  Muley  - Ar- 
chyd , inexorable  contre  les  ivro- 
gnes, mourut  a la  suite  d’une  orgie, 
le  27  mars  1672,  dans  la  quurante- 
uuième  année  de  son  âge,  cl  la  hui- 
tième de  son  règne.  11  se  fracassa  le 
crâne  sous  une  allée  d’orangers , où 
il  avait  poussé  son  cheval.  C’est  ce 
prince  qui  a établi , le  premier,  à 
Maroc  , ce  système  de  tyrannie  san- 
guinaire , consolidé  et  perfectionné 
par  Mulcy-lsmaèl , son  frère  et  son 
digne  successeur.  Pour  lui  la  férocité 
était  une  habitude,  un  amusement. 
Uude  sesalcaïdos,  voulant  lui  vanter 
la  sûreté  des  routes  de  son  empire, 
disait  avoir  rencontré  un  sac  de  noix 
que  personne  n’avait  osé  ramasser. 
Comment  sais-tu  que  c étaient  des 
noix,  dit  Archyd?  Je  les  touchai 
aveemonpied , répondit  le  ministre. 
Qu’on  lui  coupe  le  pied,  reprit  l’em- 
pereur , pour  punir  sa  curiosité. 

A—  T. 

MULEY-HAÇAN  , roi  de  Tunis, 
de  la  dynastie  des  Hafsidcs , parvenu 
au  trône,  l’an  de  l’heg.  q^o  (de 
J.-C. , 1 533  ) , après  la  mort  de  son 
père  MuIey-Mohainmed,quela  mertf 
de  Haçan  avait  empoisonné,  s’y  main- 
tint eu  faisant  étrangler  ou  aveugler 
la  plupart  de  scs  frères  et  de  ses  ne- 
veux. Al-Kaschid,  l’uu  des  premiers, 
s’étant  réfugié auprès  de  Khair  eddyn 
Barberousse,roi  d’Alger , celui-ci  bit 
promit  les  secours  de  la  Porte,  et  le 
conduisit  à Constantinople.  On  y pré- 
para un  armement  considérable,  qui 
devait  agir  contre  Tunis , au  nom 
d’Al-Rascbid  ; mais  lorsque  la  flotte 
mit  à la  voile , ce  prince  fut  retenu 
prisonnier  dans  le  sérail  , et  l’on 
n’entcudit  plus  parler  de  lui.  Ccpen- 
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da ut  Barbcrousse  débarqua  près  de  la 
Goulctte,  duut  il  acheta  la  reddition  , 
et  marcha  vers  Tunis , où  son  appro- 
che excita  un  soulèvement  général 
eu  faveur  d’Al-Raschid  , que  l’ou 
croyait  malade  a bord  , et  dont  il  se 
disait  le  protecteur  et  l’allié.  Molcy- 
Haçau , déteste  de  ses  sujets  , essaya 
vainement  d’arrcter  la  sédition.  11  fut 
forcé  d’abandouncr  son  palais  et  sa 
capitale , où  il  laissa  des  richesses 
immenses.  Les  Tunisiens  ouvrirent 
leurs  portes  aux  Turcs  : mais  , se 
voyant  trompés  dans  leur  attente,  ils 

£ rirent  les  armes  pour  les  chasser. 

arberousse  , déjà  maître  du  châ- 
teau, les  contraignit  de  se  soumettre 
au  sullhan  Solciman  1er.  Muley- 
üaçan , ayant  levé  une  armée  parmi 
les  tribus  arabes,  revint  bientôt  atta- 
quer les  Turcs  ; mais  quelques  dé- 
chargesd’artillerie  suffirent  pour  dis- 
siper ses  troupes.  Réduit  à fuir  et  à 
se  cacher  , il  eut  recours  à la  protec- 
tion de  Charles-Qiiint , par  le  conseil 
d’un  renégat  Génois,  qui  fut  chargé 
de  la  négociation.  L’empereur,  à la  tê- 
te de  trente  mille  hommes  , portés 
sur  quatre  cents  voiles  ilatnandes  , 
napolitaines  et  maltaises,  aborda 
rès  de  la  Goulette  , eu  1 535  , et 
ressa  scs  tentes  au  même  endroit 
où  avait  campé  autrefois  saint  Louis. 
La  Goulctte  fut  emportée  d’assaut  ; 
et  Charles,  en  en  prenant  possession , 
dit  à Muley  - Haçau , qui , à travers 
mille  daugers , était  parvenu  au  camp 
des  Chrétiens  : « Voilà  la  porte  par 
» où  vous  rentrerez  dans  vos  états.  » 
Une  victoire  remportée  sur  Barbe- 
rousse  , et  la  révolte  des  esclaves 
chrétiens  à Tunis  , mirent  au  pou- 
voir de  l'empereur  cette  ville,  qui  fut 
pillée  et  saccagée  ( V.  B arberousse 
11,  ni,  34i  ).  Moley-Haçan,  rétabli 
sur  uu  trône  entouré  des  cadavres 
de  quarante  mille  de  ses  sujets  , se 
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rendit  tributaire  de  la  couronncd’Es- 
pagne  : il  céda  la  Goulette  , Biserte, 
Bouna  , et  toutes  ses  places  mariti- 
mes à l'empereur  , relâcha  tous  les 
captifs,  et  accorda  aux  Chrétiens  la 
liberté  du  commerce  et  de  leur  reli- 
gion dans  ses  états.  Devenu  odieux 
par  ce  traité,  aux  Musulmans  qui  le 
regardaient  comme  un  apostat,  il  vit 
Jes  principales  villes  de  son  royaume 
se  révolter  ; Mahdiah  , Sousa  , etc., 
arborer  l’indépendaucc , et  se  créer 
des  magistrats  anuucls;  Coustantine, 
et  d’autres  places , se  donner  à Bar- 
berousse,  qui  fomentait  la  rébellion 
dans  les  états  de  ce  prince , et  qui  ac- 
cueillait àAlger  tous  les  Tunisiens  mé- 
contents. Environné  d'enuemis  se- 
crets ou  déclarés  , le  roi  de  Tunis  va 
lui-même  implorer  une  seconde  fois 
le  secours  du  monarque  qu’il  avait 
reconnu  pour  suzerain.  Il  s’embarque 
avec  cinq  cents  cavaliers , en  950 
( 1 543 ) ; maisilnctrouvcl’einpercur 
ni  à Naples  , ni  en  Sicile  : Charles 
était  alors  en  Allemagne.  Iiaçan  ap- 
prend à Naples  la  révolte  de  son  Gis 
Ilomaidah.  Du  consentement  du  vice- 
roi  , il  lève  un  corps  de  deux  mille 
bandits  et  déserteurs  , retourne  en 
Afrique  ; et , malgré  les  conseils  du 
gouverneur  de  la  Goulette  , il  s’obs- 
tine à marcher  contre  Tunis , sans 
attendre  de  uouvèaux  renforts.  Aveu- 
glé par  le  désir  de  la  vengeance  , et 
trompé  par  la  feinte  soumission  de 
quelques  perüdcs , il  s’avance  impru- 
demment avec  sa  petite  troupe.  En- 
veloppé par  des  forces  très-supé- 
rieuscs  , il  se  bat  en  désespéré  : tous 
scs  gens  sont  taillés  en  pièces , cl  lui- 
même,  blessé  et  renversé  de  cheval , 
se  traîne  dans  un  marais  et  s’y  cache 
sous  des  roseaux.  On  le  découvre , et 
on  le  conduit  à Muley-Homaîdah , 
qui  lui  fait  crever  les  yeux  et  le  con- 
fine dans  une  prison.  Haçan  fut  mis 
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en  liberté  dans  la  suite , par  son 
frère  Abdel-Melek  que  les  Espagnols 
avaient  placé  sur  le  trône  «le  Tunis. 
Il  se  retira  d'abord  à la  Goidettc  , 
d’où  il  passa  à Naples,  puis  à Rome. 
Il  se  rendit  ensuite  à Augsbourg  où 
il  rit  Charles-Quint , qui,  touché  de 
scs  malheurs , promit  de  le  rétablir  ; 
mais  Haçan  mourut  à Rome  ou  en 
.Sicile  , quelque  temps  après  ( F. 
l’article  suivant  ).  A — t. 

MULEY  - JIOMAIDAII,  dernier 
rni  de  Tunis,  de  la  dynastie  des  Haf- 
sides , et  fils  du  précédent , se  ré- 
volta tandis  que  son  père  était  à Na- 
ples. Il  publia  que  Mnley-Haçan  était 
mort  dans  cette  ville,  après  avoir 
reçu  le  baptême,  et  que  Mohammed, 
second  fils  de  ce  prince,  allait  être 
donné  pour  roi  aux  Tunisiens  par 
les  Espagnols , chez  lesquels  il  était 
en  otage,  et  dont  il  avait , disait  - il , 
adopté  les  mœurs  et  la  religion.  Ces 
faux  bruits  répandent  l’alarme.  Mu- 
ley-Horaaïdah  est  proclamé  souve- 
rain de  Tunis  l'an  <)Jo  (i  543)  :les 
portes  lui  en  sont  ouvertes.  Il  fait  pé- 
rir le  gouverneur  de  la  ville  et  celui 
du  château,  qui  étaient  dévoués  à 
son  père,  s’empare  du  palais,  et 
souille  le  harem  de  ce  prince,  dont 
il  s’approprie  les  plus  b.  Iles  fem- 
mes. Après  avoir  vaincu  et  privé  de 
la  vue  Muley- Haçan  \F . l’art,  pré- 
cédent), l’usurpateur  crut  échapper 
au  ressentiment  de  Charles-Quint, 
en  se  reconnaissant  son  feudataire. 
Le  gouverneur  espagnol  de  la  Gou- 
lettefeignitd’aceepter  cet  hommage  ; 
mais,  ayant  reçu  des  troupes  que  lui 
envoya  le  vice-roi  de  Naples, il  mar- 
cha contre  Tunis,  et  y établit  pour 
souverain  Abdel-Melek , frère  de  Mu- 
ley-Haçan , tandis  que  Homaidah  était 
allé  soumettre  Diserte.  Abdel-Melek 
étant  mort  cinq  semaines  apres,  les 
Espagnols  placèrent  Sur  le  trône  sou 
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fils  Mohammed  , âgé  de  douze  ans  , 
sous  la  lutèle  de  trois  ministres.  Le 
peuple  se  lassa  bientôt  de  ce  trium- 
virat, et  rappela  Homaidah  , qui  s’é- 
tait retiré  dansfilcdc  Djerbeh.  Mo- 
hammed se  réfugia  chez  les  Arabes  ; 
et  Homaidah  signala  son  retour  à 
Tunis  par  le  massacre  de  tous  ceux 
qui  lui  avaient  été  contraires.  Il  ré- 
gna paisiblement  jusqu’à  l'an  078 
(1670),  qu’il  fut  chassé  de  ses  étals 
par  Kilid j-Aly , dey  d’Alger.  11  re- 
prit Tunis  avec  le  secours  des  Es- 
pagnols en  981  ( i573)  : mais  , re- 
jeté par  ses  sujets,  il  alla,  dit-011, 
mourir  en  Sicile  , où  il  se  fit  chré- 
tien. L’année  suivante,  son  frère 
Muley  - Mohammed  fut  détrôné  par 
Sinan  - Pacha , qui  prit  la  Goulettc 
et  Tunis,  y établit  le  gouvernement 
turc,  et  mit  fin  à la  dynastie  des 
Hafsidcs  ( V.  Sinan-Pacua).  A — t. 

MIJLEY’-ISMAEL,  empereur  de 
Maroc,  était  frère  utérin  de  Miiley- 
Arcliyd,  ayant  eu  pour  mère  la  me- 
me négresse.  Pendant  le  règue  do  ce 
prince , il  vécut  à Mekincz  , en  sim- 
ple particulier,  se  livrant  à l’agri- 
culture cl  au  commerce , afin  d’aug- 
menter ses  richesses  ; car  la  soif  de 
l’or  fut  une  de  ses  passions  favorites. 
Dès  qu’il  eut  appris  la  mort  de  Mu- 
ley-Archyd,  en  1673,  il  s’empara 
de  Fez,  où  étaient  les  trésors,  et  y 
fut  proclamé  souverain.  Son  frère, 
Mulev-Harait  ,se  rendit  à Tafilet,  où 
il  prit  le  titre  de  roi;  et  Muley-Ah- 
med  leur  neveu  fut  reronuu  à Maroc. 
L’aunce  suivante , Isuiaèl  marcha 
contre  ce  dernier , et  dut  à son  artil- 
lerie la  victoire  qu’il  remporta  à une 
lieue  delà  capitale.  Ahmed,  blessé 
d’une  balle,  s'enfuit  dans  les  monta- 
gnes; et  Ismaèl  entra  dans  Maroc. 
Niais  sa  parcimonie  ayant  indisposé 
ses  trou j>es,  des  révoltes  éclatèrent 
dans  le  nord  de  l’empire.  Le  vieux 
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Fez , Tcza , se  déclarèrent  pour  Ah- 
med. Le  gouverneur  d’Arzille,  avec 
le  secours  des  Algériens  , fit  soulever 
la  province  de  Garb.  lsmaël,  avec 
douze  mille  hommes  qui  lui  restaient, 
tailla  en  pièces  les  rebelles,  et  sou- 
mit toutes  les  provinces  du  nord.  Il 
alla  dans  celles  du  midi,  en  1874, 
et  y affermit  son  autorité  par  des 
cruautés  inouïes.  Alimcd , soutenu 
par  les  Maures  de  Taroudant , et  se- 
conde par  les  intrigues  de  sa  mère , 
rentra  secrètement  dans  Maroc,  l’an- 
née suivante,  battit  les  troupes  en- 
voyées par  son  oncle , et  résista  d'a- 
bord avec  avantage  aux  efforts , aux 
ruses,  aux  pièges  de  ce  prince,  qui 
parvint  à le  cerner  dans  Maroc, 
sans  pouvoir  l’obliger  à se  rendre. 
Rebuté  de  la  longueur  du  siège , et 
réduit  à la  disette,  lsmaël  employa 
tour-à-tour  la  perfidie  et  la  cruauté, 
pour  extorquer  des  vivres  et  de  l’ar- 
gent aux  cheikhs  des  tribns  voisi- 
nes. Enfin  la  médiation  de  Mulcy- 
llaran,  roi  de  Talilet , rétablit  la 
paix  entre  lsmaël  son  frère,  et  Ah- 
med son  gendre  et  son  neveu.  Le 
jeune  prince  conserva  le  titre  de  roi , 
et  obtint  la  souveraineté  de  Dara.  Is- 
înaël  étant  entré  dans  le  cbàleau  de 
Maroc  , et  ayant  vu  qu’il  y restait  à 
peinedes  munitions  pour  nuit  jours, 
s’arracha  la  barbe  de  dépit,  accusa 
son  frère  detrahison,  le  fitarreter,  et 
s’empara  deTafilet.Saus  respect  pour 
la  capitulation , il  abandonna  Maroc 
au  pillage , et  exerça  lui-même , con- 
tre les  habitants,  toutes  les  violences 
que  lui  suggéra  sa  férocité.  Une  ré- 
volte qu'il  étouffa  par  la  force  des  ar- 
mes , dans  la  province  de  Chavoia, 
termina  la  guerre  qui  durait  depuis 
trois  ans.  lsmaël  fit  main-liasse  sur 
les  femmes  et  les  enfants  des  rebel- 
les , et  envoya  dix  mille  têtes  pour 
être  douces  aux  murs  de  Fez  et  de 
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Maroc,  afin  d’annoncer  sa  victoire, 
et  d’inspirer  la  terreur  aux  deux  ca- 
pitales de  sou  empire.  Ce  prince , 
jouissant  enfin  à Mekiucz , des  don- 
ceurs  de  la  paix , se  livra  à la  pas- 
sion des  femmes  et  à la  maniedes  bâ- 
timents. L’une  et  l’autre  lui  offraient 
de  fréquentes  occasions  de  satisfaire 
sou  humeur  capricieuse  et  sangui- 
naire. Il  se  faisait  un  jeu  de  tuer  de 
sa  inaiu  ses  femmes,  scs  esclaves 
chrétiens , scs  ouvriers  ; et  les  jours 
destinés  à la  prière  étaient  ordinai- 
rement ceux  qu’il  consacrait  à des 
actes  de  cruauté.  Afin  d’éter  à ses 
sujets  le  loisir  de  réfléchir  sur  son 
avide  et  barbare  despotisme , il  les 
employait  sans  cesse  à détruire  et  à 
élever  de  nouveaux  édifices,  dont  il 
donnait  et  changeait  lui-même  les 
plans.  Quand,  je  tiens  un  panier 
plein  de  rats,  disait-il  à ce  sujet, 
je  l'agite  continuellement  ; sans 
quoi  ils  le  rongeraient  pour  en  sor- 
tir. Non  moins  avare  qu'inhumain  , 
il  disait  brutalcmeut  à scs  offi- 
ciers, lorsqu’ils  lui  exposaient  leurs 
besoins  : (■'oyez- vous , chiens  de 
Maures , les  mulets  , les  chameaux 
de  mon  empire,  me  demander  quel- 
que chose  pour  leur  nourriture  ? ils 
la  trouvent  eux-mtmes:  faites  com- 
me eux,  et  ne  m'importunez  pas 
davantage.  Aussi  ses  troupes  ne  vi- 
vaient que  de  brigandages.  En  1678, 
la  peste  lui  enleva,  dit-on,  quatre 
millions  de  sujets,  et  respecta  ce 
monstre.  Fier  de  quelques  succès  ob- 
tenus sur  les  Anglais,  qui  possédaient 
alors  Tanger,  il  s’engagea  impru- 
demment dans  une  expédition  contre 
les  montagnards  de  l'Atlas,  cl  perdit, 
au  milieu  des  neiges,  trois  mille  ten- 
tes , et  uni:  grande  partie  de  son  ar- 
mée et  de  ses  richesses.  11  se  vengea 
de  cette  disgrâce,  en  faisant  périr 
son  vetyr,  coupable  d’exactions  et 
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de  violences  envers  les  femmes,  mais 
dont  il  Gt  injustement  partager  le 
sort  à tous  les  gens  au  service  de  ce 
ministre,  comme  complices  de  ses 
prévarications.  Redoutant  l’incons- 
tance et  l'indocilité  des  Maures  , il 
acheta  un  grand  nombre  d’esclaves 
noirs  des  deux  sexes  , les  maria , 
leur  assigna  des  terres  et  des  habita- 
tions, les  Gt  instruire  dans  la  religion 
musulmane,  exerça  les  hommes  aux 
évolutions  militaires , et  les  incorpo- 
ra dans  la  milice  que  Muley-Archyd 
avait  instituée.  Ces  noirs , auxquels 
Ismacl  confia  la  garde  de  sa  person- 
ne, formèrent  au  milieu  de  ses  états, 
une  nation  isolée , qui  lui  était  spécia- 
lement dévouée.  Par  cette  politique 
adroite,  et  par  la  rivalité  qu’il  sut 
fomenter  entre  ses  sujets  et  ces  nou- 
veaux soldats , il  parvint  à contenir, 
pendant  un  long  règne , toutes  les  pro- 
vinces de  son  empire. Ces  nègres  mul- 
tiplièrent tellement,  qu'à  la  mort 
d’Ismaël,  ou  en  comptait  cent  mille 
en  état  de  porter  les  armes.  Leur  in- 
solence et  leur  avidité  les  rendirent  re- 
doutables aux  successeurs  de  ce  prin- 
ce ( F".  Mulet-Abdallah  et  Mdlev 
Ahmed  Deiiaby  ).  Eu  ib8o,  Ismacl 
s’empara  de  deux  forts  qui  défen- 
daient Tanger;  et , quatre  ans  après, 
les  Anglais  lui  abandonnèrent  cette 
place , dont  l’entretien  leur  était 
moius  utile  qu’onéreux.  En  1681 , il 
enleva  sans  peine  , aux  Espagnols  , 
Mainora,  place  négligée  depuis  la 
mort  de  Philippe  IV;  et,  en  1689, 
après  deux  ans  de  siège,  il  leur  prit 
Larachc,dontIa  garnison  fut  échan- 
gée à raison  de  dix  Maures  pour  un 
Chrétien.  11  crut  pouvoir  également 
se  rendre  maître  de  Ccuta.  Malgré  la 
guerre  dont  l’Espagne  fut  le  théâtre 
pour  la  succession  de  Charles  II , le 
siège  de  cette  place  dura  vingt-six 
ans.  Philippe  V , voulant  se  venger 
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de  l’empereur  de  Maroc,  qui  avait 
fourni  des  secours  aux  impériaux 
pendant  celte  guerre,  envoya  le 
marquis  de  Lède,  qui,  en  1720, 
força  les  Maures  dans  leur  camp  re- 
tranché, et  les  contraignit  de  renon- 
cer à une  entreprise  qui  leur  avait 
coûté  cent  mille  hommes.  Le  chef 
d’escadre,  Château-Renaud,  s’était 
présenté  devant  Sal/,  en  1680  et 
1G81 , pour  obliger  le  cheryf  à con- 
clure une  trêve  avec  la  France.  La 
négociation  traîna  eu  longueur , par- 
ce qu’Ismaèl  en  faisait  un  objet  de 
spéculation.  Les  ambassadeurs  qu’il 
envoya  à Paris,  annoncèrent  ses  in- 
tentions pacifiques , sans  être  munis 
de  pouvoirs  pour  traiter  de  la  paix. 
La  mission  de  Saint-Olon  à Maroc, 
fut  tout  aussi  infructueuse.  Cepen- 
dant, frappé  de  l’éclat  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  du  châtiment  qu’a- 
vaient essuyé  Alger , Tunis  et  T ripoli , 
i 1 eu  voy  a de  nouveaux  a mbassad  curs, 
ui  conclurent,  eu  1699,  nn  traité 
c paix  et  de  commerce.  Le  bruit 
courut  que  , sur  le  rapport  qu’ils  lui 
Grent  de  la  beauté  de  la  princesse 
douairière  de  Couti  ( fille  naturelle 
de  Louis  XIV  ),  il  écrivit  à ce  mo- 
narque pour  la  demander  en  maria- 
ge , en  promettant  d’embrasser  le 
christianisme.  Ou  crut  ensuite  que 
cette  lettre  avait  été  supposée,  aGn 
d’encourager  les  missionnaires  qui 
devaient  partir  pour  Maroc.  L’an 
t7oo,  Muîcy-Ismaèl  entreprit  en  per- 
sonne une  expédition  contre  les  Al- 
gériens, qui,  avec  dix  à douze  mille 
hommes,  dissipèrent  son  armée,  for- 
te de  soixante  mille.  Pour  comble 
d’humiliation , les  vainqueurs  exigè- 
rent qu’il  envoyât  un  de  ses  Gis  avec 
des  présents  à Alger,  pour  deman- 
der la  paix.  Quoique  cet  empereur  , 
par  les  divers  renouvellements  de 
son  harem,  ait  eu  jusqu’à  huit  mille 
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femmes  , qui  lui  donnèrent  neuf 
cents  culauts  miles,  et  environ  trois 
cents  filles;  jamais  les  plaisirs  des 
sens  ne  lui  firent  négliger  les  affaires 
de  l’état,  et  ne  purent  le  disposer  à 
la  mollesse.  Mais  cette  innombrable 
postérité  fut  pour  sa  vieillesse  un  sil- 
let de  soupçons,  d'inquietudes,  de 
guerres  et  de  crimes.  Les  fils  d’un 
monarque  sans  foi,  sans  principes , 
sans  humanité,  devaient  ressembler 
à leur  père.  Aussi  lie  trouvait  il  de 
sûreté  qu’en  les  entretenant  dans  un 
état  continuel  de  défiance  et  de  ri- 
valité. L’aiué,  Mnlt  v-Muliamincd  , 
poussé  à bout  par  les  intrigues , les 
calomnies  et  la  haine  dune  de  ses 
belles-mères,  qui  voulait  assurer  le/ 
troue  à son  fils,  Maley-Zeidan , se 
révolte  et  s’empare  de  Maroc.  Obli- 
gé de  fuir  à l’approche  des  troupes 
royales,  ilse  relire  àTaroudaut.  Vain- 
cu par  son  frère  Zeidan,  il  est  as- 
siégé dans  cette  place , et  livré  à son 
cunrmi  , qui  l’envoie  à Mekim-z.  Is- 
raael  vient  au-dev  -tnt  de  sa  victime  , 
lui  présente  la  pointe  de  sa  lauce  , 
jouit  de  scs  angoisses,  et  lui  fait  cou- 
per un  pied  et  une  main,  hh  bien  ! 
malheureux , lui  dit-il,  conruiis-lu 
à présent  ton  père?  Lui-même,  il 
abat  la  tête  du  bouclier  qui  avait  re- 
fusé de  répandre  le  sang  d’un  chcryf , 
et  tue  d'un  coup  de  fusil  le  boucher 
qui  vient  de  mutiler  son  Gis.  Celte 
atroce  inconséquence  est  remarquée 
du  malheureux  prince.  Voyez  le 
vaillant  homme ,s’ecric-t-ü , qui  tue 
celuiqui  exécute  set  ordres , comme 
celui  qui  refuse  deltti  obéir.  Moham- 
med expire  quelques  jours  après 
( 1706  ) , malgré  les  précautions  de 
son  père,  pour  lui  conserver  la  vie. 
Moley-Zc'idan  commit  toutes  sortes 
d’horreurs  à Taroudant  : mais  sa 
conduite  alarma  bientôt  l’empereur, 
qui  résolut  de  s’eu  défaire.  N’ayant 
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pu  l’attirer  près  de  lui , en  fc-iguant 
d’etre  dangereusement  malade , et 
de  vouloir  lui  assurer  l’empire;  il 
gagna  les  femmes  de  ce  prince, 
qui  l’élouflèrcnt  entre  deux  ma- 
telas ( 1707  ),  pendant  qu'il  était 
plongé  dans  le  vin.  Ismaél,  mé- 
conlriil  d'Abdel-Melek,  son  troisiè- 
me fils  , désigna  enfin  le  quatrième  , 
Muley-Ahrmed , pour  son  successeur 
( V.  Mulkv-Aumed  Dliiaby).  Ré- 
solu de  se  venger  des  Espagnols, 
Muley-Tsmaël  avait  prépare  un  ar- 
mement considérable , qu'une  tempê- 
te détruisit  en  iq-xi.  Après  une  ty- 
rannie de  55  ans,  dont  l’histoire 
n’offre  aucun  exemple,  ce  prince 
succomba  à scs  débauches  excessi- 
ves, le  aa  mars  1717,0  l’dge  de 
quatre-vingt-un  ans.  Sa  taille  était 
moyenne,  son  visage  long  et  maigre; 
son  teint,  presque  noir,  le  devenait 
tout-à-fait lorsqu’il  était  eu  colère, 
et  ses, yeux  pleins  de  feu,  se  remplis- 
saient alors  de  sang.  Il  conserva  .jus- 
que dans  la  vieillesse , sa  force  et  son 
agilité.  Un  de  ses  divertissements 
ordiuaircs  était  de  tirer  sou  sabre  en 
montant  à cheval,  et  découper  la 
tète  à l'esclave  qui  lui  tenait  l’étricr. 
Habile  à prévoir  les  dangers , il  les 
bravait  avec  intrépid/té,  lorsqu’il  ne 
pouvait  les  détourner , et  il  suppor- 
tait avec  constance  la  mauvaise  for- 
tune. Sa  frugalité  était  extrême  ; il 
ne  vivait  que  de  riz,  de  volaille,  et 
ne  buvait  que  de  l'eau.  Il  affectait 
une  grande  dévotion  , et  savait , par 
des  vertus  apparentes , imprimer  le 
respect  à ses  sujets,  en  même  temps 
qu’il  les  glaçait  de  terreur  par  ses 
cruautés.  Il  dompta  leur  barbarie, 
en  se  montrant  plus  barbare  qu’eux; 
et  il  eut  le  rare  talent  de  leur  faire 
désirer  l’honneur  de  mourir  de  sa 
main , et  de  laisser  des  regrets  après 
lui.  - A — r. 
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MULGR AV  E,  Coustx  ntin-Jf  a tt- 
Pmps,  lord  ),  navigateur  anglais, 
était  fils  d’un  pair  d’Irlande;  il  na- 
quit le  3o  mai  1 734-  Entre'  de  bonne 
heure  dans  la  marine,  il  fut  nomme' 
capitaine  de  vaisseau  en  1 765  : on 
le  regardait  déjà  comme  un  officier 
très-instruit,  Iorsqu’en  1773,  il  trou- 
va une  occasion  dedonner  une  preuve 
de  ses  connaissances  et  de  son  zèle. 
Depuis  i6t5  on  avait  cessé  de  s’oc- 
cuper de  la  recherche  du  passage 
par  le  nord;  cet  objet  fixa  l’attention 
de  Daines  Barringlon,  membre  de  la 
société  royale  de  Londres.  Il  pré- 
senta un  mémoire  à cette  compagnie, 
pour  prouver  que  le  passage  était 
praticable.  La  société  pria  le  comte 
de  Sandwich,  premier  lord  de  l’a- 
mirauté, d’obtenir  le  consentement 
du  roi  pour  une  expédition  dont  le 
but  serait  d’essayer  jusqu’à  quel  point 
un  navire  peut  s’approcher  du  pôle 
boréal,  l’hips,  instruit  du  projet, 
offrit  ses  services  à l’amirauté  ; ils 
furent  acceptés.  Il  partit  de  la  rade 
du  Nore,  le  to  juin  1773,  avec 
deux  bombardes  : le  Racehorse  et  le 
Carcass.  Le  27, il  atteignit  le  paral- 
lelle  de  la  pointe  sud  du  Spilzberg, 
sans  avoir  vu  de  glaces;  le  29,  il 
eut  connaissance  de  la  terre.  Le  5 
juillet,  par  790  34’  de  latitude,  il 
rencontra  la  masse  des  glaces  qui 
enveloppent  le  pôle  boréal.  Il  dirigea 
sa  course  de  divers  côtés,  à l’ouest , 
au  nord  et  à l’est,  au  milieu  des  gla- 
çons, sans  pouvoir  trouver  un  pas- 
sage, à travers  la  grande  masse,  a Je 
» commençai  alors  à concevoir,  dit-il 
u dans  son  journal , à la  date  du  9 
» juillet,  que  la  glace  formait  un 
>•  corps  compact  et  impénétrable.  » 
Il  ne  put  pas  s’élever  au-delà  de  8o° 
48’.  Le  3o  juillet , par  le  plus  beau 
temps  imaginable,  les  deux  bâtiments 
étant  près  des  Scpt-lles,  par  8o°  37’, 
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se  trouvèrent  envirounés  de  glaçons, 
qui  s’étendaient  à perte  de  vue;  l’air 
était  calme:  leur  situation  devenait 
critique. Le  1er. août, les  glaçons  com- 
mencèrent à les  presser;  il  ne  restait 
plus  la  moindre  ouverture  pour  sor- 
tir : les  glaçons  s’accumulaient  les 
uns  sur  les  autres  ; ils  s’étaient  élevés 
jusqu’à  la  hauteur  de  la  grande  ver- 
gue. Il  fallut  couperet  scier  la  glace, 
ni  avait  quelquefois  douze  pieds 
'épaisseur:  cet  expédient  ne  fut  pas 
d’un  grand  secours  ; les  bâtiments  ne 
purent  pas  avancer  beaucoup.  Dans 
cette  extrémité,  Phips  proposa  d’a- 
bandonner les  bàiimeuts,et  de  s’em- 
barquer dans  les  chaloupes  et  les 
cauots  ; ou  les  h a La  sur  la  glace  pour 
les  conduire  aiusi  jusqu’à  la  mer  : en 
même  temps  les  bâtimeuts  mirent 
toutes  voiles  dehors,  pour  profiter 
du  vent;  heureusement  il  devint  fa- 
vorable: le  10,  Phips  fut  dégagé;  il 
alla  mouiller  au  Spitzbcrg,  en  repar- 
tit le  26,  et,  le  25  septembre,  atté- 
rit  à la  rade  du  Nore , ayant  constaté 
l’impossibilité  de  franchir  les  gla- 
ces du  pôle  boréal.  Il  se  lança  ensuite 
dans  la  carrière  politique,  et  fut  nom- 
mé membre  de  la  chambre  des  com- 
munes en  1775,  et  l’un  des  commis- 
saires de  l’amirauté,  en  1777.  Ces 
fonctions  ne  l’empêchèrent  pas  de 
servir  sur  mer;  il  commanda  un 
vaisseau  de  ligue  jusqu'à  la  paix  de 
1783.  La  chute  du  ministère  North 
l’avait  éloigné  du  conseil  de  l’ami- 
rauté : il  obtint  ensuite  différents  em- 
plois , devint  membre  du  conseil 
privé,  et  enfin,  fut  élevé  à la  pairie 
de  la  Grande-Bretagne  en  1784.  Le 
délabrement  de  sa  santé  le  força  , 
en  1791, de  quitter  les  affaires;  il 
passa  sur  le  continent  pour  prendre 
les  eaux  de  Spa,  et  mourut  à Liège , 
le  10  octobre  1794.  Il  était  membre 
de  la  société  royale  et  de  celle  des 
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antiquaires,  et  contribua  à faire  éta- 
blir celle  qni  a pour  but  de  perfec- 
tionner l'architecture  navale.  Il  pu- 
blia la  relation  île  sou  expédition  : 
Voyage  au  pôle  boréal,  entrepris 
par  ordre  du  roi,  en  1773,  Londres 
1774,  1 vol.  in-4°. , carte  et  (ig.  ; 
traduit  en  français,  Paris,  1 vol. 
in  - 4°. , carte  et  ligure  ; en  allemand 
avec  des  additions  par  Samuel  Engel, 
Berne,  1777,  1 vol.  in-4° , caites 
et  ligure.  Ce  livre , utile  pour  la 
science  nautique , fait  honneur  à 
Phips.  Indépendamment  des  obser- 
vations relatives  au  voyage,  on  y 
trouve  un  catalogue  descriptif  des 
productions  de  la  nature  au  Spitz- 
berg,  et  un  mémoire  sur  un  procédé 
pour  dessaler  l’eau  de  la  mer.  Les 
observations  astronomiques  furent 
faites  de  concert  avec  Israël  Lyons  , 
membre  de  la  société  royale.  Une 
expédition  envoyée  au  pôle  boréal  eu 
1818  , n’a  pas  péuétré  plus  au  nord 
que  Phips  : un  des  navires  a failli 
être  fracassé  par  les  glaces.  E — s. 

MULLER  (Jean),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Regiomontanus{  1), 
astronome  célèbre  , naquit  le  6 juin 
l436  , à Koningshoven,  en  Franco- 
nie,  selon  Doppclmayer  (a).  A l’Jge 
de  douze  ans  , scs  parents  I envoyè- 
rent à Leipzig  , où  il  étudia  la 
sphère  avec  ardeur,  et  montra  le 
goût  le  plus  décidé  pour  l’astrono- 
mie, que  Pur  bac  h enseignait  alors 
avec  éclat  dans  l’université  de  Vien- 
ne. Millier,  à peine  âgé  de  i5  ans  , 
prit  la  route  de  Vienne,  et  alla  se 

(l)  Dana  rcril»  t'  preud  lr»  noms  de  Joannet 
Gef’ii trrui  de  Seffiamonte. 

|i)  VTridJ-  r d*l  & Karuijprtwrg  ( Mont  reghn  ) , **a 
qui  twr.ilm'l  p!o»  rr.iivtni>l*hlr  , puisque  c'est  de  là 
tjn'il  pr  isd  letioui  de  /ieg'omonl-tnu*.  St.<ru»c»l*ci  , 
iromie  par  le  même  MOii  liltn,  le  mitnl  uatif  d« 
kanifplterg  «n  Pruw.  Tou  e|«i.  ut  dans  l’erreur  Ds 
Man  a tiécouvrrt  <|ue  J.  Muller  rU  I u*  au  village 
«rU-iflud,  près  Komtgsiserg,  da>  s le  dueba  d«  Sue- 
HddLnrgbauseu  , dépeuplant  de  la  Fraitcuois.  ( Ad- 
t-Ma-tf.um  cçdictvn  antogr.,  etc. , p.  3.  ) 
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présenter  à Purbach  , qui  l’accueillit 
avec  bonté.  Le  trouvant  déjà  fort 
iustruit , son  nouveau  professeur  lui 
donna  une  première  idée  de  la  théo- 
rie des  planètes , pour  le  préparer  à 
la  lecture  de  Ptoléraée.  Millier  trouva 
bientôt , dans  l’ouvrage  de  l’astro- 
nome grec  , la  matière  de  nombreux 
problèmes  dont  il  cherchait  les  solu- 
tions, et  qu’il  calculait  ensuite,  pour 
se  familiariser  avec  les  méthodes 
astronomiques.  Ces  occupations  ne 
l'empêchaient  pas  de  lire  Archimède 
et  tous  les  géomètres  grecs  dont  il 
existait  des  traductions  latines.  Dès- 
lors  Purbach  et  Rrgiomontauus  en- 
trèrent en  société  de  travaux  : ils 
observèrent  ensemble  quelques  éclip- 
ses , et  une  conjonction  de  Mars  , 
pour  laquelle  ils  reconnurent  deux 
degrés  d’erreur  dans  les  tables  Al- 
phonsines.  Le  cardinal  Bcssarion 
était  alors  à Vienne.  Il  avait  entre- 
pris une  version  latine  de  la  grande 
composition  de  Ptolémée,  parce  qu’il 
était  peu  content  des  traductions 
qu’on  avait  de  cet  important  ou- 
vrage. Ses  diverses  missions  politi- 
ques et  religieuses  l’empêchant  d'exé- 
cuter son  projet , il  engagea  Purbach 
à donner  au  moins  un  abrégé  de  son 
autenr  favori.  Purbach  se  chargea 
de  cet  abrégé  ; mais  à peine  avait-il 

fm  le  commencer , qu’il  mourut  à 
Mge  de  3g  ans.  D’après  l'invitation 
qu’il  en  avait  reçue  de  son  maître, 
Millier  s’offrit  pour  le  suppléer;  et , 
en  i463>  il  suivit  le  cardinal  à Ro- 
me. Il  commençait;)  lire  le  grec:  il  fit 
connaissance  avec  George  de  Trc'bi- 
znndc , traducteur  de  Ptolémée  et  de 
Théon.  A Rome , il  observait  toutes 
les  éclipses,  et  passait  son  temps  à la 
recherche  des  manuscrits  grecs,  dont 
il  achetait  les  copies , ou  qu’il  copiait 
lui-même.  De  là , il  se  rendit  à Fer- 
rare,  pour  y cuuverscr  avec  III  an - 
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chiuus.  Il  s’y  lia  d’amilié  avec 
Théodore  de  Gaza  , auprès  duquel  il 
se  perfectionna  dans  la  connaissance 
du  grec.  Alors  il  reconnut  nombre 
d’erreurs  dans  la  traduction  de 
Théon , et  même  dans  celle  de  Ptolé- 
mée.  En  1 463  , il  était  à Padoue  , 
où  il  fut  invite  à faire  un  cours  d’as- 
tronomie. Il  prit  pour  texte  l’ouvra- 
ge d’Alfergany , et  ouvrit  'ses  leçons 
par  un  discours  que  depuis , en  1 53^, 
Mélauchthon  joignit  à l’édition  qu’il 
donna  de  cet  auteur  arabe.  En  1 464 , 
Regiomoutanus  vint  à Venise  , pour 
y attendre  Bessarion.  C’est  là  qu’il 
composa  scs  cinq  livres  des  Trian- 
gles, et  sa  réfutation  de  la  quadra- 
ture du  cardinal  de  Cusa.  Il  y ré- 
digea une  espèce  de  calendrier,  au- 
quel il  joignit,  pour  trente  années  , 
la  table  des  jours  où  la  Pâque  de- 
vait être  célébrée  , suivant  l’usage  de 
l’Eglise  et  le  décret  du  concile.  De 
retour  à Rome,  il  eut  quelques  dé- 
mêlés avec  George  de  Trébizoude  , 
dont  il  avait  critiqué  les  traductions. 
Peu  de  temps  après,  il  partit  pour 
Vienne,  ou  il  reprit  ses  cours  de 
mathématiques.  Le  roi  de  Hongrie , 
Mathias  Corvin  , l’appela  à Bude  , 
où  il  se  plaisait  à rassembler  les  ma- 
nuscrits grecs  enlevés  à la  prise  d’A- 
thènes et  à celle  de  Constantinople. 
Millier  composa , pour  un  archevê- 
que de  Strigonie,  des  tables  de  di- 
rection , dans  lesquelles  il  ne  se 
montra  pas  moins  passionné  pour 
l’astrologie  que  pour  l’astronomie. 
Les  troubles  de  Hongrie  lui  firent 
desirer  de  retourner  à Nuremberg. 
Il  s’y  lia  de  la  manière  la  plus  intime 
avec  Bernard  Walter,  l’undes  prin- 
cipaux et  des  plus  riches  citoyens. 
Ils  firent  construire,  en  cuivre,  de 
grandes  règles  comme  celles  de  Pto- 
lénice,  un  grand  rayon  astronomi- 
que, uu  astrolabe  armillaire , scin- 
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blablc  à celui  d’Ilipparque,  uu  T or-, 
quetum , espèce  a’équatorial , et  le 
météoroscope  décrit  par  Ptolémcc. 
Walter  se  chargea  de  toute  la  dc- 
pensc.  Avec  ces  instruments,  ils  com- 
mencèrent un  cours  régulier  d'ob- 
servations , et  acquirent  bien  des 
preuves  de  l'inexactitude  des  tables 
Alphonsines.  Une  comète  vint  à pa- 
raître , et  fournit  à Regiomoutanus 
l’occasion  de  composer  un  traité  des 
arallaxes.  Dans  le  mente  temps  , il 
irigeait  une  imprimerie  d’où  l’on, 
vit  sortir  les  Théoriques  de  Purbach, 
le  poème  de  Manilius,  un  calendrier 
et  des  Éphéinéridcs  pour  trente  ans, 
de  i475  à i5o6.  Pour  ce  dernier 
ouvrage,  le  roi  Mathias  lui  fit  comp- 
ter 800  écus  d’or  (d’autres  disent 
1*00).  Ce  livre  eut  un  tel  succès  , 
que , malgré  le  prix  de  1 a écus  d’or, 
que  coûtait  chaque  exemplaire , 
l’édition  entière  se  répandit  en  peu 
de  temps  dans  la  Hongrie  , dans 
l’Italie,  dans  la  France  et  dans  la 
Grande  - Bretagne.  Regiomoutanus 
passa  pour  le  premier  auteur  de 
cette  sorte  d’ouvrages , qui  se  sont 
fort  multipliés  depuis:  mais  il  eu 
avait  sans  doute  pris  l'idée  dans 
Théon  , qui  nous  a laissé  le  plan  très- 
détaillé  d’Epliémérides  toutes  sem- 
blables qui  se  composaient  à Alexan- 
drie. Muller  projetait  bien  d’autres 
ouvrages;  mais  le  pape  Sixte  IV  , 
qui  voulait  réformer  le  calendrier, 
l’attira  auprès  de  lui , par  les  pro- 
messes les  plus  magnifltpies,  et  eu  le 
nommant  à l’évêché  de  Batisbounc. 
Il  quitta  donc  Walter , et  s’achemina 
vers  Rome,  en  juillet  1 47^-  Il  y 
mourut  le  6 juillet  1 476 , âge'  de  4o 
ans  et  quelques  semaines  ; les  uns 
disent  de  la  peste,  et  d’autres  par  le 
ressentiment  des  fils  de  George  de 
Trébizonde , dont  il  avait  relevé 
les  erreurs.  11  fut  enterré  au  Pan- 
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theon.  On  a fait  honneur  à J.  Mul- 
ler , de  la  construction  de  deux  au- 
tomates : l'un  était  une  mouche  de 
fer,  qui , prenant  son  vol , faisait  le 
tour  de  la  table  et  des  convives  , 
apres  quoi  elle  revenait  dans  la  main 
de  son  maître.  L’autre  était  un  aigle 
qui  vint,  en  volant,  au-devant  de 
l’empereur,  qu’il  accompagna  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville.  Voyez  Gas- 
sendi, dans  la  Vie  de  Rcgiomnutamis, 
et  Weidlcr,  page  3or>.  Ce  dernier 
nous  engage  il  n’a  jouter  aucune  foi  à ce 
contcdcs  deux  automates,  dont  le  seul 
Ramusa  parle,  et  dont  il  n’est  ques- 
tion dansaucunautcuralleuiand.  (i) 
Weidlcr  nous  donne  ensuite  la  liste 
de  1 1 ouvrages  sortis  des  presses  de 
Regioinontunus  , à Nuremberg.  Il  y 
ajoute  celle  des  autres  ouvrages  qu’t! 
se  proposait  de  publier.  On  y remar- 
que principalement  un  commeutairc 
surla  Cosmographiedc  Ptolc'raée;  une 
défense  de  Theon , contre  George  de 
Trébizondc  ; un  commentaire  sur  les 
livres  d’Archimède  dont  Eutocius 
ne  s’est  point  occupé  ; un  traité  des 
maisons  célestes,  contre  Campanus 
et  Gazuhis  , astrologues  dont  il  ré- 
prouvait la  doctrine  ; un  traité  des 
mouvements  de  la  huitième  sphère, 
contre  Thébith  et  ses  sectateurs  ; un 
autre  sur  la  réformalion  du  calen- 
drier; un  abrégé  de  l’Almageste;  des 
problèmes  astronomiques  et  géomé- 
triques; une  grande  table  du  premier 
mobile  ; un  traité  des  miroirs  brû- 
lants , et  d’autres  miroirs  dont  les 
effets  u?  sont  pas  moins  étonnants. 
II  s’occupait  d’un  A Araire , ouvra- 
ge merveilleux  et  d’un  usage  con- 
tinuel. ( Doppelmayer  pense  que 


(l)  Star  l’origine  de  cette  fable,  Toyrmla  Disserta- 
tion de  J.  Andra  Buhle,  De  mouild  et  muicâ  ferred 
fua  meehamco  ariificio  apud  Nonhergentei  quart - 
dàm  voLtasi e feruntur,  Altdorf , 1-0H  , ii»-4°.  de  «4 
p*j(.  ( Nova  Utlermria  garni.,  Hambourg , 170$,  |*. 
*?•«.) 
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ce  devait  être  une  espèce  de  pla- 
nétaire. ) Il  projetait  enfin  un  trai- 
té de  l’imprimerie  et  de  la  fonte 
des  caractères.  Il  mettait  surtout  une 
grande  importance  à ce  dernier  ou- 
vrage, et  disait  que,  s’il  pouvait  le 
terminer,  il  aurait  peu  de  regret  à la 
vie  , sûr  de  laisser  à la  postérité  un 
héritage  qui  préviendrait  la  disette 
de  bous  livres  ( i ).  On  voit , par 
cette  liste  , quelle  était  l'activité  de 
Muller , et  la  variété  de  ses  connais- 
sances. La  plupart  de  ces  traités  sont 
restés  manuscrits;  on  peut  même 
douter  que  tous  fussent  achevés. 
Tâchons  de  donner  une  idée  de  ceux 
qui  out  paru,  et  que  nous  avons  pu 
nous  procurer  : 1.  Joannis  Regio- 
montani  Ephemerides  aslronomictr 
ab  anno  ad  annum  iûo6,  Nu- 
remberg. in-4°.  ; IL  Disputationes 
contra  Gherardi  Cremonensis  in 
planetarum  theoricas  deliramenta , 
ibid.,  147/,,  in-fol.  III.  Tabulama- 
gnaprimi  mobilis  cum  usu  multipli- 
ci , rationibusque  certis , ibid.  1 47  5 , 
in*4°.  IV.  hmdamenta  ot  c ratio- 
nnai qute Jiunt  per  tabulant  généra - 
lem,  Ncubourg,  1557,  in-fol.  C’est 
une  espèce  de  trigonométrie  com- 
plète, dont  toutes  les  opérations  sont 
facilitées  par  la  table  précédente.  V. 
Kalendarium  novum,  Nuremberg , 
1476,  in-4°.;  le  même  ouvrage  a été 
réimprimé  en  1699,  à Augsbourg, 
sous  ce  titre  ■.Kalendarium  magistri 
de  Monteregio  viri  peritissimi.  Ce 
calendrier  est  composé  pour  les  an- 
nées i475,  1494 et  l5l3,  à 19  un- 
nées  d’iutervalle,  c’est-à-dire,  pour 
trois  années  où  le  régulier , le  cycle 
lunaire,  le  cycle  de  19 ans,  l’épacte 


(l)  Voy»  U Di*ttrt»ti<»n  de  C'.br.  Goltl.  Schwarz  , 
De  J oh.  lieùiomontnnt  menti*  in  rem  typographi- 
ram  , rtim  indice  opetum  ejusdem  et  ohtcrvttlioni- 
hu.  qwbmcUm  , à I*  mite  de  U troisième  dnwrl»- 
tiou  du  même  auteur , De  angine  trpographia,  Alt- 
Jorf,  174.1 , , p**.  4Ü6S. 
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et  U clef  des  fêtes  mobiles,  étaient 
les  mêmes,  et  marqués  des  chiffres 
7,  10,  i3,  ta,  14.  Une  pièce  de 
vers,  qui  vient  après  le  frontispice, 
commence  par  /furent  hic  liber  est. 
L’explication  indique  les  moyens  de 
faire  servir  ces  trois  almanachs  à 
toutes  les  années  intermediaires  du 
cycle.  La  colonne  de  1 47^» , qui  était 
devenue  inutile,  est  restée  en  blanc 
dans  cette  édition.  Les  figures  des 
éclipses  de  1 * «53o,  y sont  en- 
luminées. Ou  y voit  que  l’on  em- 
ployait déjà  les  heures  égales  et  équi- 
noxiales, mais  que  les  heures  anti- 
ques et  inégales  n’étaient  pas  encore 
tombées  en  désuétude.  Ou  y trouvedes 
préceptes  pour  les  jours  auxquels  il 
est  bon  de  se  faire  saigner  ou  purger. 
Il  promet  un  traité  plus  complet  sur 
ce  sujet  intéressant , et  se  borne  à 
donner  les  qualités  des  la  signes  du 
zodiaque.  Mais  ce  qui  rend  cet  ou- 
vrage curieux , c’est  la  figure  et  la 
description  du  Carré  horaire , plus 
connu  maintenant  sous  le  nom  d’a- 
nalcmine  rectiligne  universel;  ce  ca- 
dran a été  depuis  copié  par  tous  les 
gnomonistes,  dont  aucun  n’a  su  en 
donner  la  démonstration  , trouvée 
enfin  par  le  P.  de  Challes:  nous  en 
avons  présenté  une  plussimple  et  plus 
générale  dans  notre  Histoire  de  l'as- 
tronomie du  moy  en  âge,  p.  337.  Ce 
calendrier  avait  déjà  été  réimprimé 
en  148a,  i483,  i485,  1489,  9a 
et  g5.  VI.  Tabulœ  directionwn  pro- 
fectionumque,  Venise,  1 485,  in- 4°.  ; 
réimprimé  en  1 490,  et  puis  avec  une 
table  de  sinus  en  i5o4;  en  i55o, 
avec  une  table  des  sinus  pour  toutes 
les  minutes;  eu  1 55 1 , 1 55? ; enfin  en 
1 584,  Par  Rcinhold , qui  les  annonça 
comme  trcs-utilcs  , non-seulement  à 
l’astrologie  , mais  .à  , l’astronomie. 
On  y trouve  la  table  féconde  ou  des 
tangentes,  la  première  qui  ait  etc 
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calculée  en  Europe  : les  Arabes  en 
avaient  depuis  5oo  ans  , et  savaient 
en  faire  usage  dans  la  trigouomélric  ; 
au  lieu  que  Millier  n’a  jamais  soup- 
çonné"le  parti  avantageux  qu’on 
pouvait  en  tirer  dans  une  multitude 
de  calculs  , et  qu’il  ne  l’a  employée 
que  comme  moyen  subsidiaire  dans 
un  cas  tout  particulier;  ce  qui  n’a 
.pas  empêché  qu’on  lui  ait  «Tait  hon- 
neur delà  première idéedeces  ligues, 
et  de  leur  iutroductiun  dans  la  tri- 
gonométrie. Sa  table  ne  méritait 
uère  le  110m  de  féconde  ; au  lieu 
c l’étendre  à toutes  les  minutes 
comme  celle  des  siuus,  il  l’avait  bor- 
née aux  simples  degrés.  V 11.  Alma- 
nach ad  annos  18  ab  anno  1480. 
VIII.  J.  R.  et  Geurgii  Purbachii 
e/  iloma  in  A Images  tum  Plolumœi, 
Venise,  in-fol.  1.498.  Cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois  , et  no- 
tamment à Bàle  en  1 543  ; on  y trou- 
ve quelques  développements  qui  pou- 
vaient avoir  alors  un  degré  d’utilité 
qu’ils  ont  entièrement  perdu;  l’au- 
teur y résout  ce  problème  , dont 
personne  encore  n’avait  parlé,  et 
qui  sert  à trouver  le  lieu  de  l’éclipti- 
que où  la  réduction  à l’équateur  est 
la  plus  graude.  IX.  Ephemeridcs 
incipientes  ab  anno  1 47-3,  Venise) 
1498,  iu-4°.  X.  In  Ephemeridcs 
comrnentarium,  à la  suite  de  l’alma- 
nach de  Stoefler, Venise,  i5i3,in-4“. 
XL  Tabulœ  eclipsium  Purbachii  ; 
Tabulœprimi  mobilisa  Monlcregio. 
ibid., in-fol.,  i5i5.X1I.  Problemata 
xvi  de  coinetœ  longitudine , ma- 
gnitudineet  loco  vero,  Nuremberg, 
i53i,in-4°.  Ce  sont  des  méthodes 
exactes  en  théoric.très  peu  sûres  dans 
In  pratique,  pour  déterminer  la  paral- 
laxe, la  distance  et  la  grandeur  d’une 
comète.  Il  y en  a pourtant  ufte  dont 
Tycho  a fait,  depuis,  quelque  usage. 
XIII.  Epislola  ad  cardinalcm  Rts-. 
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snnoncm  de  composition e et  usu 
cujusdam  meteoroscopii  armillaris ,- 
à la  suite  de  l'Introduction  géogra- 
phique de  P.  Apiaims,  Ingolstadt, 
l533,  in-fol.  XIV.  Problemata  ay 
saphe æ nobilissimi  inslrumenti  à J. 
de  Monleregio , Nurerab. , i534-  Il 
appelle  saphée  un  instrument  qui 
servait  à rendre  évident  es  les  démons- 
trations des  problèmes  , et  qui  res- 
semble beaucoup  à L’analemuie  dont 
on  a fait  un  si  long  usage.  XV.  Ob- 
servaliones  3o  tuinorum  à Joann. 
Regiomontano  et  B.  IV althero  No- 

rirnbergee  habilœ Scripta  clans- 

sirni  mathemalici  de  torqueto  , 
astrolal'io  armillari,  régula  ma gnd 
Ptolemàicd , baculoque  astronomi- 
co,  Nuremb.  1 344  in-4°*  Ce*  observa- 
tions n’e'faient  pas  très-correctement 
imprimées  ; Sucllius  en  a donné  une 
édition  plus  soignée  sous  ce  titre  : 
Cceli  et  siderum'in  eo  errant iurn  ob- 
servationes  Hassiacœ....  quibus  ac- 
cesserunt  Regiomontani  et  Remardi 
fValtheri  observatinnes  Norimber- 
gicæ,  Lcyde,  ilii8.  XVI.  De  trian- 
gulis  planis  et  sphtericis  libri  r 
und  cum  tabula  sinuum,  sans  date; 
mais  , dans  le  même  volume , on 
trouve  un  autre  ouvrage  qui  est 
de  l’éditeur  Sautbech,  et  qui  porte  la 
date,  Basilece , 1 56 1 . La  préface  fait 
mention  d’une  édition  précédente 
publiée  quelques  années  auparavant 
par  Scliouer,  qui  avait  ajouté  ce  qui 
manquait  au  manuscrit.  On  est  éton- 
né qu’on  ait  différé  si  long-temps  à 
faire  jouir  le  public  d’un  ouvrage  le 
plus  intéressant  qu’eut  composé  un 
auteur  si  célèbre,  et  le  seul,  peut- 
être,  qui  offre  aujourd’hui  quelque 
intérêt.  Lalande , dans  sa  Bibliogra- 
phie , n’a  point  donné  la  date  de  la 
première  édition  ; De  Murr  nous  ap- 
prend , qu’elle  est  de  Nuremberg-, 
i54i,  iu-4°.  ( Nolitia  trium  cod. 

XXX. 
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pag.  ai.  ) Schôner  y avait  mis 
le  titre  suivant  : Doctissimi  et  nia- 
theinaticaruin  disciplinai  um  eximii 
professons  Jo.  de  fiegiomonle  De 
triangulis  oinnimodis  libri  r ; ac- 
cesseront  in  calce  D.  Cusani  de 
quadralurà  circuli  atque  recti  ac 
cuivi  cornmensuratione , itemque 
eddem  de  re  i\iyx.T‘X.’t  hdetenus 
à nemine  publicala.  Ou  y trou- 
vait la  table  des  sinus  calculée 
par  Muller  pour  le  rayon  de 
6,000,000,  et  une  autre  table  pour 
un  rayon  de  1 0,000,000  parties , et 
rien  pour  les  tangentes,  dont  l'au- 
teur ue  fait  aucune  mention.  Tous 
les  cas  des  triangles,  soit  rectili- 
gnes, soit  sphériques,  y sont  résolus 
par  les  sinus  ; sans  parler  d’une  mul- 
titude de  problèmes  , plus  curieux 
qu'utiles  pour  la  plupart.  Les  solu- 
tions en  sont  parfois  fort  ingénieu- 
ses , mais  tou)ours  prolixes  par  la 
maladresse  qu’il  a eue  de  ne  tirer 
aucun  parti  des  tangentes.  Il  enseigne 
à circonscrire  un  cercle  à un  triangle 
sphérique  quelconque.  11  s’étend 
avec  complaisance  sur  le  cas  où  les 
trois  angles  étant  donnés  on  demande 
les  trois  côtés.  Ce  cas  n’avait  jamais 
été  résolu  par  les  Grecs , ni  par  per- 
sonne peut-être  ; et  il  n’est  d’au- 
cun usage  en  astronomie.  Muller 
parait  y attacher  une  importance 
particulière.  C’est  un  problème  qu’il 
propose  à ses  correspondants  sans 
leur  donner  jamais  la  véritable  solu- 
tion qu’il  réservait  pour  son  ouvrage. 
Celle  qu’il  voulait  Lien  leur  commu- 
niquer était  beaucoup  plus  longue  et 
plus  compliquée,  parce  qu’il  en  cher- 
chait les  principes  dans  l’ancienne 
trigonométrie  grecque.  XVII.  Ses 
Lettres  inédites  ont  été  publiées,  en 
1786,  par  De  Murr,  dans  son 
Memorabilia  bibliothecanirn  publi- 
carum  Norimbergensium  et  ttnirer- 
»5 
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sitatis  Âlldorfianæ(t.  I.  p.  74-1  o5  ). 
Ou  y décrit  quelques  instruments  qui 
ont  appartenu  à Muller,  et  qui  ont 
été  achetés  des  héritiers  de  Walther. 
Ce  sont  trois  petits  astrolabes  de 
quelques  pouces  de  diamètre;  les 
limbes  en  sont  d’argeut  : l’un  des 
trois  est  arabe.  Ce  recueil  contient 
nombre  de  problèmes  , la  plu- 
part de  simple  curiosité.  Daus  uue 
de  ces  lettres  il  parle  d'un  volume 
dont  il  n’iudiquc  pas  le  titre,  et  qui 
doit  être  publié  par  ordre  de  sou 
seigneur  le  cardinal  Bcssarion  , 
auquel  il  se  dit  attaché  comme  fa- 
miliaris  : daus  uue  autre,  ou  voit 
qu’il  avait  trouvé  a Venise  les  six 
premiers  livres  de  Diophante  et  qu’il 
était  disposé  à traduire  l’ouvrage 
entier  s’il  avait  pu  se  procurer 
les  sept  derniers  livres.  Il  revient 
plus  d une  fois  sur  le  problème  des 
trois  côtés  connus  qu’il  parait  regar- 
der aussi  comme  dillïcile,  quoiqu’il 
ait  dû  voir , daus  le  livre  d'Albate- 
gnius  qu’il  a commenté,  les  deux 
solutions  de  ce  problème  que  nous 
employons  encore  le  plus  souvent. 
Aucun  de  ses  historiens  ne  parle  de 
ce  commentaire;  l’édition  où  il  se 
trouve  est  de  iG45  : il  est  dit  qu’elle 
est  faite  sur  ua  manuscrit  du  Vatican. 
Il  est  possible  que  Muller  y ait  ajouté 
ces  notes  pendant  l'uu  de  ses  deux 
séjours  à Rome.  Ces  Lettres  se  termi- 
nent par  un  problème  astrologique 
plutôt  qu'astronomique , celui  de 
chercher  si  deux  lieux  différents 

Î cuvent  avoir  le  meme  ascendant. 

.a  question  est  bien  simple;  la  solu- 
tion qu'il  eu  donne  par  ia  synthèse, 
est  adroite  et  curieuse.  Mais  pour 
finir  par  une  chose  plus  impor- 
tante, il  remarqua  le  premier  que  si 
l'hypothèse  lunaire  de  Ptolc'mée  était 
véritable,  le  diamètre  de  la  lune  se- 
rait quelquefois  presque  double  de 
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celui  que  nous  lui  voyons.  On  fait 
honneur  de  cette  remarque  à Coper- 
nic, qui  de  plus  a su  trouver  le  re- 
mède a ce  défaut  de  l'ancienne  théo- 
rie. Murr  possédait  trois  manuscrits 
autographes  de  Muller;  l’un  con- 
tenait ses  notes  sur  la  versiou  laline 
de  la  Géographie  de  Ptolémée  : Pirr- 
Lheimcr  les  a insérées  daus  son  édi- 
tion de  ce  géographe,  donnée  en 
i5i5.  Le  -î®.,  de  573  pag.,  renfer- 
mait sa  défense  de  Théon  contre 
George  de  Trebizonde;  et  le  3e.,  de 
106  feuillets  in-4°. , était  intitulé: 
De  triangulis  omnimodis  libri  r. 
Murr  en  a donné  un  extrait  avec 
un  fac-similé  de  l’écriture  de  l’au- 
teur, sous  ce  titre:  Notitia  triant 
codicum  aulographonim  Johannii 
Hepiimionlani  , Nuremberg  , 1801 , 
in-4°.  de 34  pag.  (1  ).  — Muller  était 
un  homme  plein  d’ardeifr  et  de 
sagacité,  actif  et  entreprenant  ; i! 
avait  conçu  le  projet  ne  réformer 
les  tables  astronomiques;  il  avait 
fait  tous  les  préparatifs  nécessai- 
res, et  commencé  un  cours  d’ob- 
servations : il  ne  lui  manqua  que  du 
temps  et  du  loisir.  Son  voyage  ae 
Rome  et  sa  mort  prématurée  ont  fait 
à l’astronomie  un  tort  qui  n’a  pu 
être  réparé  de  long-temps;  et  il  eut 
à se  repentir  lui-même  d’avoir  pro- 
voqué, par  ses  écrits , une  réforma- 
tion pour  laquelle  il  eût  été  mieu_ 
d’attendre  que  l’astronomie  fût  ua 
peu  moins  imparfaite  et  la  longueur 
de  l’année  mieux  connue.  On  a sou- 
vent parlé  d’une  prédiction  préten- 
due trouvée  dans  le  tombeau  de 
Regiomontanns  : c’est  une  superche- 
rie. ( F.  Bauscnius,  VI,  160,  not.  ) 
D — 1. — E. 


(t)  De  Murr  doom,  quclnii.-s  année*  n prêt , cr* 
trui»  manuscrits  4 rr>ii|»rni!r  de  K tune;  ri  il*  ot)t  r|« 
déposé»  & I*  bibliotLè^ui-  imptruM.  ( amca. 

, w*t»  i8«7,  u j »Oÿ.  ) 
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MULLER  (André),  savant  orien- 
taliste, né  vers  iü3o,à  Greiflenba- 
gen  , dans  la  Poméranie  ultérieure  , 
acheva  scs  études  à Rostock,  avec 
une  rare  distinction.  Il  n’avait  alors 
que  seize  aus , et  il  composait  déjà 
des  vers  très-agréables , non  - seule- 
ment en  grec  et  en  latin,  mais  enco- 
re en  hébreu  ; aussi  Klefcker  lui  a-t-il 
accordé  une  place  dans  la  Diblioth. 
érudit. prœcoc.W  vintensuiteà  Grips- 
svald , où  il  prit  le  degré  de  maitre- 
ès-arts  ; et,  s'c'tant  rendu  à Wittcin- 
berg,  il  y donna  des  preuves  de  ta- 
lent et  de  capacité,  qui  lui  méritèrent 
le  pastorat  de  I église  de  Koenigsbeig 
sur  la  Warta.  Son  aversion  natu- 
relle pour  la  société,  et  le  désir  de  se 
livrer  plus  tranquillement  à l'étude, 
le  déterminèrent  à se  retirer  à Trep- 
tow;  mais  il  passa  bientôt  en  Angle- 
terre, où  il  était  appelé  par  Wallon 
et  Gastcll , qui  préparaient  une  nou- 
velle édition  de  la  Bible  polyglotte 
( V . Walton).  Il  demeura  dix  ans 
a Londres,  dans  la  maison  de  Gastcll, 
travaillautavec  une  telle  application, 
qu’il  ne  se  dérangea  pas  môme  pour 
voir  le  cortège  de  Charles  II,  qui 
passait  sous  sa  fenêtre,  lors  de  la 
restauration.  Ce  fut  là  que  Wilkins 
lui  inspira  pour  la  langue  chinoise 
un  goût  qui  se  changea  , pour  ainsi 
dire,  en  passion,  quand  il  eut  trou- 
vé l’occasiou  d’acheter  à Amster- 
dam , d’un  certain  Jean -S.  Morus 
( ou  le  More  ) une  quantité  assez 
considérable  de  types  chinois , et 
que  scs  relations  avec  le  P.  Kircher 
lui  eurcut  encore  procuré  d’autres 
secours  en  ce  genre.  De  retour  en 
Allemagne,  il  fut  nommé  pasteur 
de  liernow,  et,  en  1667,  prévôt 
de  l’église  de  Berlin,  bénéfice  qu’il 
résigna,  en  i685,  pour  se  retirer 
à Stettin.  Occupé  entièrement  de 
l’étude  des  langues  orientales , il  y 
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avait  fàitde  grands  progrès.  Jls’était, 
comme  on  a dit , appliqué  au  chinois; 
et  il  annonçait  une  méthode  par  la- 
quelle une  femme  ou  un  enfant  pour- 
rait apprendre  cette  langue  dans 
très  - peu  de  jours  (in/rà  paucos 
dies  ) ( 1).  Il  brûla  cet  ouvrage  avec 
la  plupart  de  scs  autres  écrits  (a) 
dans  uu  accès  d’humeur  contre  le 
genre  humain , qu’il  accusait  d’in- 
gratitude, parce  qu’il  n’avait  pu  par- 
venir à remplir  une  souscription  de 
deux  mille  écus  de  Prusse,  qu’il  de- 
mandait pour  sa  Clovis  sinica.  Dans 
le  5e.  prospectus  qu’il  publia  en 
t08( , à la  suite  du  Specimen  lexici 
mandarintei , il  convient  que  des  prin- 
ces pourraient  seuls  faire  les  frais 
d’une  telle  publication;  quant  aux 
autres,  ajoute-t-il  : S cire  volant 
omnes  , merccdem  solvere  nemo. 
Millier  mourut  le  aü  octobre  1894. 
Ce  savant  était  capricieux  et  peu 
communicatif  ; il  retouchait  sans 
cesse  scs  ouvrages,  et  ne  se  détermi- 
nait que  difficilement  à hïs  rendre 
publics.  Il  refusa  à Job  Ludolf, 
son  ami,  de  lui  donner  copie  de  sa 
tlavis  sinica  , dont  ce  savant  lui 


CO  Cf,,e  Mnou«f  fastueuse  , fa.tr  Ju  lofe  lc  «Jn, 
magistral . pouvait  imposer  du  temps  de  Muller  : 1-a 
deuieult  de  la  Lingue  et  de  I Verdure,  leur  * d.ilirultcs 
•t  1rs  moyens  de  1rs  surmonter,  étaient  CKaleinetiC 
inconnu».  Il  eu  était  alors  des  c*r  clêres  chinois 
comme  amour  J'hui  des  hiéroglyphe.  é*Yp«ie*iL 
t.hacun  prop  sait  ses  «ders  au  hasard  , et  il  a’y  ru 
acait  pas  de  si  absurde  , .|n’e||r  ne  jouit  quelque 
temps  de  l'.idruir  1I1.1.  du  vulgaire  de*  sarauts.  Bavrr 
médiocrement  instruit  lui-même  dans  le  chinois  9 
avait  apprécié  ê leur  piste  valeur  1rs  etuphafiuoea 
promesses  d'André  Muller.  Il  a réimprime  U Ptvpo - 
tilio  CLu‘  , unira  s la  fin  du  toin  1 , de  son  lift,* 
leum  Mmcom  : les  h-cti  nr*  curieux  de  voir  jtivm'o& 
|*eut  aller  le  charlatanisme  des  savants,  Tcruut  hier* 
d«  cv insulter  ce  morceau.  Ils  trouveront  nuwi  des 
d*  fait*  intéressants  et  fort  esa»  l»  »ur  I»  s rfude«  que 
Muller  avait  faites  en  chiuois  , dans  lu  Pr-  face  du 
même  Muteum  , p.  <3-6o.  1**  laits  recueillis  poc 
Bayer  avaient  été  omis  |«*r  Siarck.  A.  Il — T. 

(*)  U*  •*  montaient  1 i’mj  volumes  on  cahiers , 
sans  compter  un  Rrant!  uumhre  de  feuilles  volantes  t 
carie  soir  avant  de  se  coudier,  il  ne  manquait  ja- 
mais d'rcnre  tout  ce  qu’il  avait  apprit  dans  U 
journée  , |«ar  sea  lectures  et  sa  torrc'poodani  e ou 
en  conversation  , et  qui  pouvait  se  rattacher  eu 
veste  pieu  de  su  études. 


a5.. 


388  NUL 

o lirait  mille  ducats.-  Lndoll'  nous 
apprend  , dans  sa  correspondance 
avec  Leibnitz  , qu'il  fut  obligé  de 
cesser  tout  commerce  avec  Muller, 
parce  qu'il  ne  pouvait  qu’à  peine 
déchiffrer  ses  lettres  , écrites  d’un 
style  énigmatique.  Malgré  tous  ses 
defauts,  on  doit  convenir  que  Muller 
a beaucoup  contribué  aux  progrès 
des  langues  orientales  eu  Prusse.  11 
lit  graver  à scs  frais  soixante-six  al- 
phabets ; et  il  possédait , comme  on 
a vu  , une  espèce  d'imprimerie  chi- 
noise, qu'il  légua  à la  bibliothèque 
de  Berlin,  en  reconnaissance  des 
secours  qu’il  y avait  trouvés  pour 
son  instruction.  Il  légua  sa  nom- 
breuse bibliothèque  , au  gymnase 
académique  de  Stettin.  Les  princi- 
aux  ouvrages  de  ce  savant  sont  : 
. Excei'pta  manuscripti  cujusdam 
turcici  quod  de  cognitione  Dei  et 
hoininis  ipsius  à quodam  Ami 
üf.sephæo,  tataro,  seri/  tum  est , 
cum  vers.  lat.  et  notis  nonrmllis 
subitancis  , Berlin,  i6()5  , in -4°. 
II.  Une  bonne  édit,  des  Fuj  âges 
de  Marc  Polo , avec,  des  notes  des 
dissertations  et  des  iruler , ibid.  , 
1671,  in- 4°.  Le  texte  qu’il  donne  est 
celui  de  la  version  latine  attribuéeà 
J.  Hutiich  , et  qui  avait  déjà  paru 
dans  le  Novus  Orbis  de  Griuæus  ; 
mais  Muller  l’avait  coUationuc  quoi- 
que imparfaitement,  avec  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Ber- 
lin. ( F.  Poi.o.  ) 111.  Symbolæ  syria- 
cœ}  sire  epistolæ  duæ , una  Mvsis 
Mardcni  sacerdolis  syri , <1 Itéra 
Andr.  Masii , cum  versione  latind  et 
notis,  aedissertationes  date  de  rebus 
syriacis,  ibid.,  1673,  in-4°.IV. L’ O- 
raison  dominicale , en  chinois,  com- 
parée avec  cent  autres  versions  en 
autant  de  langues,  ibid.,  1676;  ib. , 
1680  , in-4°.  ( F.  Ludeke.v  , xxv  , 
386.  ) Sebast.  Gud.  Starck  en  a 
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donné  une  troisième  édition  augmen- 
tée d’après  les  manuscrits  de  l’au- 
teur , ibid.,  1703,  in-4u.  Il  y a 
joint  une  Fie  de  Muller,  et  le  Cata- 
logue détaille  de  scs  ouvrages  (1). 
Ce  travail  n’a  pu  qu’être  fort  utile  à 
Chamberlayne  ( F.  ce  nom  ).  V.  Le 
Catalogue  ( en  allemand  ) des  ou- 
vrages chinois  de  la  bibl.  de  Berlin 
(au  nombre  de  if\  , formant  environ 
800  volumes),  ibid.,  i683,  in-fol.; 
nouvelle  édit,  en  latin,  1684,  i685, 
in-fol.  Elle  est  augmentée  de  la  liste 
des  manuscrits  précieux  que  possé- 
dait Muller,  tant  en  chinois  que 
dans  les  autres  langues  orientales,  et 
delà  nomenclature  des  ouvrages  qu’il 
avait  déjà  publiés  ou  qu’il  se  pro- 
posait de  faire  paraître.  VI.  Opus- 
culn  nonnulla  orientalia  , Franc- 
fort , i6q5  , iu-4°.  C’est  le  recueil 
de  différents  petits  écrits  que  Muller 
avait  déjà  publiés  séparément.  On  y 
distingue  : Abdallæ  Beùlawœi  J/is- 
toria  sinensis , pers.  latin.  , cum 
notis  et  Appendice  , Berlin,  1677  , 
in-4°.  ('i)  — Monumenli  sinici  his- 
toria  , textds  illustratio  per  com- 
mentarios , et  examinis  inilium. 
C’est  la  fameuse  inscription  en  mar- 
bre, découverte  en  1625  , près  de 
üi’an-Fou  ; la  date  qu’elle  porte  ré- 
pond à l’année  780,  et  prouve  que-, 
dès  cette  époque,  l’Évangile  a été  prê- 
ché à la  Chine.Kirchcr  avait  déjà  pu- 
blié ce  monument , dans  sa  China  il- 


(l)On  trouve  le  prrc'i  He  c«l(e  vw  d* *  Muller  , 
dam  Ir  A'om  Ltltrar  ta  Ütrmanim  , de  oov.  ijoï  , 

l»g-  4®3*4o; 

(«)  Cette  biatoite  de  la  Clone , munne  en  per*aa 

*ou»  le  Mre  de  Tarikh  Kilo* . <1  i*uUn-  par 
Muller  comme  élnnl  l'ouvraf  du  cctirbrir  Abd- 
allah Heidlism  { y.  BUDHAWV  , IV,  67),  est 
VT*isrtltbUhlr»n«*ti|  traduite  d'un  original  flmio<t , • t 
tout  forte  & croire  que  c’est  nue  version  persane  du 
livre  redire  en  mongol , par  Tchagan  , d'après  un 
original  chinois,  ter»  l’an  iljo  , et  couuu  eu 
«hinui»  sons  U titre  abrégé  de  7»  uang  èi  man 
( Abrégé  chronologique  de  I histoire  de»  Empereurs). 
Vojrr»  le»  détail*  que  je  donne  à ce  sujet  dius  mes 
JU IhtrJ.tt  1*4  tort > t tutu.  aoa-a«5.  A.  R— I. 
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lustrata.  ( V . Kircder,  xxn,  4 45)* 
Muller  l’a  reproduit  avec  de  nouvel- 
les explications.  ( Berlin  , 1672  , iu- 
4°.  de  1 33  pag.  ) Mais  il  a eu  la  mal- 
heureuse idée  de  la  mettre  et)  mu- 
si(|ue  pour  en  noter  la  prononciation. 
— Hebdomas  observationum  sini- 
carum  , ( ibid.  1674  > »n-4°*  > de  4® 
pag.  ) — Commenlatio  alphabe- 
iica  Je  Sinarum  magnœque  Tarta- 
riæ  rebus,  ( 73  pag.  ) — Geogra- 
phicus  imperii  Sinensis  nomcncla- 
tor.  Dés  1669,  Millier  avait  donne 
une  réductiru  de  la  grande  carte 
publiée  par  les  gc'ographes  chinois, 
avec  des  explications  en  latin.  — 
Basilicon  Sinense  ( 36  pag.)  C’est  un 
tableau  comparatif  des  listes  d’em- 
crcurs  de  la  Chine,  données  par 
lartini,  Mendoza  , le  prétendu  Béi- 
dhawy,  et  les  manuscrits  chinois. — 
Specimen  analylicœ  litterariæ.  On 
y trouve  une  lettre  à I.udolf,  par 
laquelle  Muller  s’offre  d’expliquer 
tous  les  morceaux  qu’on  lui  présen- 
tera , même  ceux  qui  sont  écrits  dans 
les  langues  dont  les  caractères  lui 
sont  tout-à-fait  inconnus.  Vil.  Spe- 
peciminum  sinicorum  decinue  Je 
decimis,  unit  cum  mantissis.  i685, 
in-fol.  de  60  pag.  C’est  le  plus  rare 
des  ouvrages  de  Muller  : on  y trou- 
ve d’abord  la  relation  chinoise  (avec 
la  lecture  suivant  les  prononciations 
tonquinoiscs  et  japonaise  ) de  l’é- 
clipse arrivée  la  7'.  auuée  de  Kouanç- 
wpu-ti,  comparée  avec  l’éclipse  mi- 
raculeuse qui  accompagna  la  passion 
de  Jésus  - Christ  > vient  ensuite  un 
Specimen  Lexici  mandarinici.  . . . 
u no  excmpln  Syllabie  XI M com- 
monstralum  ( 1648  ).  6 pag.;  Ve 
«clipsi  passionuli  testimonia  vete- 
ruin  et  judicia  lecentiorum  ; enfin 
Proposiliu  clavis  s mica:  edtlioquar- 
ta  , et  les  catalogues  des  livres  chi- 
nois etc.  (ii°.  v.  ci-dessus. ) \\  — ^ 
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MULLER  ( Jf.an-Hei»r!  ),  phy- 
sicien et  astronome  allemand  , né 
près  de  Nuremberg,  le  i5  janvier 
1671  , observa  dans  sa  jeunesse  avec 
Eimmart,  qui  lui  donna  sa  fille  en 
mariage,  et  lui  légua  ses  manuscrits. 

Il  fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques et  de  physique  à l’univer- 
sité d’Altorf,  contribua  , en  1711, 
à faire  élever  un  observatoire  au 
collège  de  celte  ville,  et  mourut  le 
5 mars  173»  : il  eut  Doppelmayer 
pour  successeur.  On  connaît  de  Mul- 
ler ( 1 ) : I.  Oratio  de  phrsicæ  trac- 
talione  ; — Vescriptio  eclipsis  so- 
lis  anni  1 706  , Nuremberg  , 1 736  , 
in-4°.  II.  Exercitatio  académie  a 
decxtispiciisvetemm,  Altorf,  1711, 
in-4°-  C’est  une  savante  dissertation 
sur  les  présages  que  les,  anciens  ti- 
raient ae  l’examen  des  entrailles  des 
victimes.  111.  Programma  de  spe- 
culis  uranicis  celebrioribus , ibid.  , 
1713,  in-fol.1V.  Disputatio  dega- 
laxid,  ibid. , 1715,  in-4°-  V.  De 
aqud pnnripio  rcrum  ex  mente  T h a- 
lelis  dissertatio,  ibid.,  1718,  in- 
4°.  VI.  Collegium  experimentale , 
etc.,  Nuremberg,  1721  ,in-4°-C’cst 
un  recueil  des  expériences  qu’il  fai- 
sait répéter  à ses  élèves  sur  ce  qu’on 
nommait  alors  les  quatre  éléments. 

VII.  Disputatio  cornetas  subla- 
nares  sire  aërens  non  prorsùs  nâ- 
gandos  esse,  ibid.,  1732,  in-4°. 

VIII.  Observationes  astronomicte 
physicæ  selectæ  in  spécula  Altorfi - 
nà  ab  anno  novæ  ejus  instauratio- 
nis  j »7 1 1 , annal ationibus  illustra- 

fl)  Mullrr  avait  110  Irrre  , nomme  Jaan-Chr*tt*~ 
phe%  attaché  au  comte  de  Manifli,  qui  *e  servit  de 
lui  pour  l«A  oprratiui-a  avtrtmnmiqm  • et  K^-'fcrephi- 
ijiMV  II  lu'iirut  opitniue-imcimui  , à Vienne,  eu 
irîi.  Crt‘ officier  a dounr  une  mrtP  de  Moravie  W 8 
feuille*.  *t  I"»  au! IC»  carte*  du  «lah  autrichien#, 
tj'ti  sont  inwree»  dans  l'atls*  de  lionwun,  11 
obvrrvj  , en  , h hauteur  du  pôle  de  Vienne  ; **t 

Je  3 no»  lt ky;  , le  pt*U|C  de  Mercure  »nr  le  SoU>h  U. 
) rndit  compte  de  Cette  dernière  obvet  » altos  dan»  un  « 
Lttlre  i L wtu»i Si tm#t 
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tæ,  Altdorf,  1723  , in-4°-  IX.  Dis- 
sertatio  de  inæquali  claritate  lu - 
cis  diumæ  in  terra  el  pianetis, 
ibid. , in-4°.  Ses  observations 

mannscriies  étaient  à Paris  au  dé- 
pôt des  eartes  de  la  marine.  — Ma- 
rie-Claire Eimmart,  épouse  de  Mul- 
ler, avait  été  elevée  par  son  père, 
qui  l’initia  dans  les  secrets  de  l’as- 
tronomie, et  lui  apprit  le  latin,  le 
français,  et  les  arts  du  dessin,  la 
peinture  et  la  gravure.  Elle  aida  son 
père,  et  ensuite  son  mari  dans  leurs 
observations , et  dessina  élésam- 
ment,  à la  manière  noire,  un  grand 
nombre  d’éclipses,  de  comètes,  de 
tarhes  solaires  et  lunaires,  et  deux 
cent  trente-cinq  phases  delà  Lune. 
Ou  a conservé  d’elle  des  fleurs  et 
des  oiseaux  rares  peints  d’après  na- 
ture , et  plusieurs  gravures  à l’eau- 
forte.  Celte  dame  mourut  le  28  oc- 
tobre 1707,  âgée  de  trente  un  ans 
( V . Eimmart,  XII,  575).  W — s. 

MULLER  ( Gérard- Frédéric  ) , 
voyageur  et  historien  allemand , né 
en  1 705 , à Hcrford , en  Wcstphalic, 
fit  ses  études  sous  le  professeur  Mcnc- 
kc , à Leipzig , avec  tant  d’c'clat,  que 
ce  professeur  le  recommanda  au  gou- 
vernement de  Russie,  et  obtint  pour 
lui  une  place  à la  classe  historique 
de  la  nouvelle  académie  fondée  à Pé- 
tershourg.  Muller  fut  secrétaire-ad- 
joint de  l'academie,  et  enseigna  le 
latin,  l'histoire  et  la  géographie.  11 
eut  ensuite  la  place  de  sous-biblio- 
thécaire, puis  relie  de  professeur 
d'histoire.  L’académie  l’ayant  char- 
ge de  faire  un  voyage  scientifique,  il 
sc  rendit  à Londres , et  y fut  nommé, 
en  1731,  membre  de  la  société  roya- 
le. De  retour  à Peters  bourg,  il  fut 
désigné  pour  accompagner  Gmclin 
ctDclisle  de  la  Croyère,  dans  leurs 
voyages  en  Sibéne,  avec  la  mission 
d'étudier  sut  tout  l’histoire,  les  au- 
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tiquilés  et  la  géographie  des  contrées 
qu’ils  allaient  visiter.  Ces  voyages 
pénibles  dans  un  pays  désert  et  bar- 
bare, durèrent  dix  ans  : Ginelin  en 
a public'  la  relation.  Plusieurs  anjiécs 
apres  son  retour,  Muller  fut  nommé 
historiographe  de  l’empire  russe;  à 
ce  lilro,  il  joignit,  en  1 754  , celui  de 
secrétairedc  l’académie  des  sciences. 
De  nouvelles  distinctions  l'atten- 
daient :en  17G3  il  fut  appelé  à la  di- 
rection de  l'école  des  eufauts-trouvés, 
fondée  par  Catherine;  et,  trois  ans 
après,  on  lui  confia  lesarchivcsimpé- 
rialesdesaflàires  étrangères.  Ilfutéln- 
véau  rangdcconseiller-d’élat.et  reçut 
la  décoration  del’ordredc  Vladimir. 
Il  fit  parliede  la  commission  législati- 
ve, instituée  par  Catherine  11 , et  fut 
chargé  de  rédiger  un  recueil  des  trai- 
tés diplomatiques  de  la  Russie,  sur 
le  modèle  du  Corps  diplomatique  de 
Dumont.  Il  s’acquitta  dcces  diverses 
missions  avec  autant  de  zèle  que  de 
talent;  et  la  Russie  a eu  peu  de  sa- 
vants qui  lui  aient  été  aussi  utiles. 
Partout  où  il  fut  employé,  il  travail- 
la sans  relâche,  et  alla  souvent  au- 
delà  de  l’attenie  de  ses  supérieurs. 
Indépendamment  des  ouvrages  rédi- 
gés par  lui,  il  a contribué  à la  pu- 
blication de  beaucoup  de  travaux 
d'autres  savants;  et  il  a facilité  à 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la- 
littérature  russe,  les  moyens  de  le 
faire  avec  succès.  Quoiqu’il  eût 
a lutter  contre  de  puissants  eu- 
neinis,  il  trouva , dans  l’im|>éra tri- 
er, un  appréciateur  de  son  mérite. 
Non  contente  des  dignités  et  des  ti- 
tres qu’ellclni  avait  conférés,  elle  lui 
paya  la  valeur  d’une  maison  qu’il 
avait  achetée,ct  fit. pour  l'Etat,  l’ac- 
quisition de  sa  bibliothèque,  moyen- 
nant 20,000  roubles,  mais  en  lui 
laissant  la  jouissancedesa  collection. 
Pans  l’étranger,  les  ouvrages  de  Mul- 
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1er  ont  été  d’un  grand  secours  aux 
géographes  et  aux  historiens.  Les 
, uus  et  les  autres  y ont  puise  une 
foule  de  matériaux  neufs  cl  Curieux, 
relatifs  à la  Kussie  ; aucun  Russe 
n’eu  avait  rassemblé  autant  sur  ce 
pays.  Quoiqu’il  n'ait  point  donne 
une  histoire  suivie  de  la  Russie , ou 
peut,  en  quelque  sorte,  le  regarder 
comme  le  père  de  l'histoire  de  cet 
empire,  tant  pour  les  ouvrages  qu'il 
a publiés,  que  pour  le  vaste  fonds 
de  matériaux  qu’il  a laissé  aux 
historiens  qui  viendront  après  lui. 
Aussi  sont-ils  cités  avec  recon- 
naissance par  tous  ceux  qui  ont 
traite  de  l'histoire  et  de  la  géogra- 
phie de  celte  immense  contrée.  Ou 
peut  voir  à ce  sujet  les  témoigna- 
ges que  lui  rendent  Coxe,  Lévesque, 
bchlozercl  autres.  Millier  a écrit  eu 
russe,  en  allemand,  eu  latin;  quel- 
ques Mémoires  sont  même  rédiges  eu 
français;  car  il  parlait  ces  quatre  lan- 
gues avec  une  facilité  particulière , 
et  il  lis  lit  l'anglais,  le  hollandais , le 
suédois , le  danois  et  le  grec.  Sa  mé- 
moire était  étonnante;  et  la  connais- 
sance exacte  qu’il  avait  des  moin- 
dres événements  des  annales  russes, 
surpasse  presque  toute  croyance.  Sa 
collection  de  papiers  d’état  et  de  ma- 
nuscrits était  précieuse.  L’impéra- 
trice en  lit  l'acquisition.  L’académie 
des  sciences  de  Paris  l’avait  nommé 
son  correspondant.  Il  mourut  le  a3 
octobre  i ’jîii.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : I.  Gazette  allemande  de 
Saint-Pétersbourg , depuis  17*18 
jusqu'en  1730.  in-4°.  IL  Remarques 
historiques,  généalogiques  et  géo- 
graphiques sur  les  gazettes,  17*18 
et  années  suivantes.  Lors  du  voyage 
de  Muller  en  Sibérie,  cet  ouvrage  pé- 
riodique fut  continué  par  d’autres. 
III.  Recueil  pour  l'histoire  de  Rus- 
sie, Pétersbourg,  1 71*1-1 764 , 9 vol. 
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in-8°. , dont  une  partie  a été  publiée 
par  d’autres  savauts,  pendant  les 
voyages  de  l’auteur.  L’ouvrage  a été 
réimprimé  à Ollènbach,  en  5 vol. 
iu-8°.,  1777-80;  mais  cette  édition 
est  moins  complète.  IV.  Ve  scriptis 
fi-nguticn  in  Sibirid  repertis , Pé- 
tersbourg, 17471  in-4u-,  et  dans  les 
Cumin,  ucad.  t el  opolit.,  X,  4'io. 
Ces  fragments , échappés  à la  destruc- 
tion d’une  vaste  bibliothèque  tartare, 
sont  passés  en  diverses  bibliothè- 
ques . et  ne  sont  pas  très-rares  dans 
les  cabinets  des  cuiieu  . La  premiè- 
re découverte  en  ce  genre  remon- 
te au  règne  de  Pierre  - le  - Grand 
( F.  Foukmokt  , xv  , 376  ).  On 
trouve  de  plus  grands  détails  sur  cet 
objet  intéressant,  daus  les  Recher- 
ches tartares  de  M.  Abel  Rcmusat, 
tome  i". , p.  *118  et  33*i.  V.  Ori- 
gines gémis  et  nominis  Russorum  , 
ibid. , 1749.  VI.  Histoire  de  la  Si- 
bérie, tome  lCl .,  Pétersbourg,  1750. 
Cet  ouvrage,  qui  fait  aussi  parlicau  re- 
cueil n°.  111  (F.  FiscntR.  xiv,  574), 
n’a  pas  été  coni  inné  ; mais  Fischer 
a fait  un  abrège  du  premier  volume 
publié  et  de  la  continuation  manus- 
crite. Cet  abrégé  a paru  eu  1788 , à 
Pétersbourg,  en  *i  vol.  in-8".  VII. 
Vissertations  nouvelles  , Péters- 
bourg, 1755-84, 10  vol.  VIH.  Vis- 
cours  prononcé  en  1 781 , ap  es  le 
couronnement  de  C allie  ine  II,  dans 
une  séance  publique  de  i académie 
des  sciences,  178*1.  IX. 'Les  Veux 
derniers  voyage  J ails  dans  la  mer 
Glaciale ,parleca  ilaine  Tchilcha- 
goii’,  Pétersbourg,  1773.  in-8u.  Il 
a fourni  un  grand  nombre  d’articles 
curieux  et  instructifs  à des  ouvrages 
périodiques  et  à des  recueils  scienti- 
fiques , entre  autres , une  Lettre  d’un 
cier  de  la  marine  russienne  à 
un  seigneur  delà  cour,  Berlin,  1 753, 
contre  la  relation  publiée  à Paris,  par 
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Dclisle  de  La  Croyère , sur  son  expé- 
dition au  Kamtscbalka;  — Mémoi- 
re sur  la  colle  de  poisson , imprime' 
dans  le  tome  v des  Mémoires  des  sa- 
vants etrangers,  présentes  à l’acade- 
mie des  sciences  ac  Paris  ; — Notice 
sur  l’avcnement  de  Michel  Fe'déro- 
witcli  au  trône  de  Russie; — Notice 
sur  le fleuve  Amur ; — Eclaircisse- 
ments sur  une  lettre  de  Louis  XII 
au  tzar  Michel  Federowitch ; — 
Sur  les  langues  et  la  seivitudc  ; — 
et  Réfutation  île  la  fable  donnée 
pour  vraie  dans  les  nouveaux  voya 
ges  de  Bossu,  relativement  à la 
princesse  Bnuiswickoise , Christine 
Sophie  ( ou  Charlotte  ),  dans  le  Ma- 
gasin hislor.  et  gc'ogr.  de  Busching 
( F.  Brunswick.,  vi,  i45); — Pe- 
tits voyages  en  Russie , dans  le 
Jourual  Pétcrsbourgcois  dcArndt; 
— Remarques  sur  le  1er.  tome  de 
T Histoire  de  Russie,  par  Foliaire , 
dans  le  Magasiu  des  amis  des  scien- 
ces utiles,  Hambourg,  1760-61  (1). 
Muller  a été  l’cdilcur  de  Y Histoire 
du  hamtschatka,  par  Kraschrniu- 
111L0W  ; du  Dictiormaire  allemand- 
latin-russe  ; de  la  Généalogie  des 
czars  de  Russie  ; de  Y Abrégé  de  l’his- 
toire russe , par  le  prince  Chilkovv  ; 
de  Y Histoire  de  Russie,  par  Tatis- 
chtchcw.  11  a coopéré  au  Cellarius 
russe;  au  Dictionnaire  géographi- 
que de  l’em pire  russe , par  Pulienia  ; 
au  Recueil  des  lettres  de  Picrre-lc- 
Grand  an  feld- maréchal  Chérétné- 
tow.  Dumas  a traduit  de  l’allemand 
Y Histoire  des  voyages  et  découver- 
tes des  Russes , rédigée  par  Muller , 
Amsterdam  , 1766,  u vol.  petit  iu- 
8».  D — g. 
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MULLER  ou  MILLER  ( Jean- 
Sébastien  ),  peintre  et  botaniste  al- 
lemand, né  à Nuremberg,  en  1715, 
était  61s  d’un  jardinier  botanis- 
te. Après  avoir  appris  la  gravure 
dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit  en 
Angleterre  avec  son  frère  Tobie , 
qui  a gravé  plusieurs  feuilles  d'ar- 
chitecture. J eau- Sebastien  s’établit 
dans  ce  pays,  en  qualité  de  peintre- 
graveur,  et  y fil  de  nombreux  tra- 
vaux. 11  grava  des  paysages  de  Yan- 
der  Nceretde  Claude  Lorrain;le  com  • 
bat  naval  entre  EUiot  ctThurot,  176a; 
Néron  déposant  les  cendres  de  Bri- 
tannicus , d’après  Lesuenr;  une  Sain- 
te-l’ainille,  d’après  Baroccio . 1 767  ; 
la  Continence  de  Sripion  , d’après 
YanDyck.On  lui  doit  les  gravures  de 
l’Histoire  d’Angleterre  de  Sinollett; 
les  vignettes  du  Virgile  et  de  l’Hora- 
ce  de  l’édition  de  Baskcrvillc,  des 
voyages  de  Hamvay,  ainsi  que  la  plu- 
part des  gravures  contenues  dans  le 
Traité  de  la  méthode  antique  de  gra- 
ver en  pierres  fines  par  Natter , dans 
les  Marbresd’Arundel  par  Chandler , 
dans  les  Ruines  de  Pæstum.  Muller 
a peint  des  paysages,  aiusi  que  d’au- 
tres tableaux,  tels  que  la  Confirma- 
tion de  la  grande  charte,  tableau 
qu’il  a aussi  gravé;  les  Poitrails  du 
roi  et  de  la  reine  d’Angleterre , etc.  ; 
mais  son  principal  ouvrage,  dans  le- 
quel il  s’est  montré  déplus  botaniste, 
est  sou  Illustration  stematis  seiua- 
lis  I.innæi,  en  latin  et  en  anglais, 
Londres,  1777,  i5  cahiers  grand 
iu-fol.  Pour  représenter  le  système 
sexuel  du  naturaliste  suédois , Muller 
avait  choisi  cent  quatre  plantes  , qu’il 
avait  dessinées  et  gravées  avec  le 
plus  grand  soin  : elles  sont  représen- 
tées eu  floraison  ; et  souvent  les  fleurs 
sont  figurées  à part,  dans  le  plus  mi- 
nutieux détail.  Chaque  planche,  re- 
présentant les  plantes  en  noir,  est 
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accompagnée  d’une  autre  où  la  meme 
plaute  est  coloriée  d’après  nature.  Le 
texte  contient  la  déGnition  delà  plan- 
te et  ses  caractères , tirés  des  œuvres 
de  Linné,  avec  la  traduction  et  une 
terminologie  anglaises.  Muller  y a 
joiut , en  caractères  différents , des  re- 
marques sur  les  diverses  parties  de 
la  plante,  des  explications  des  ter- 
mes employés  par  les  botanistes,  etc. 
Muller  est  mort  en  Angleterre,  après 
I -j83  ; il  a eu  , de  deux  mariages , 
vingt-neuf  enfants  : deux  de  scs  fils 
se  sont  fait  connaître  comine  dessi- 
nateurs; son  Gis  aîné,  Jean-Frédéric, 
a accompagné  Banks  et  Solandcr 
dans  leurs  voyages. — Mullib  (Fré- 
déric-Adam ) avait  fait  une  riche  col- 
lertion  de  gravures  relatives  à l’his- 
toire du  Danemark,  dont  la  descrip- 
tion a été  imprimée  en  u5  vol.  in-foL, 
sous  le  titre  de:  Pinacotheca  Dano- 
Norvegica  œre  incisa,  collecta  et 
in  ordinem  reilacla  à Frederico- 
Adamo  Muller , Copenhague,  1 797. 
Le  roi  de  Danemark,  Christian  VII, 
acheta  cette  collection,  moyennant 
une  rente  de  deux  mille  rixdales,  à 
la  fille  du  défunt.  D — g. 

MULLER  ( Louis  ) , ingénieur 
prussien,  né  en  1735,  dans  la  Mar- 
che de  Pregnitz,  entra  fort  jeune  au 
service,  et  prit  part  aux  principaux 
événements  de  la  guerre  de  Sept- Ans. 
Scs  longs  services  et  ses  connaissances 
leGrcntuominer.en  178(1, capitaine- 
instructeur  du  corps  ues  ingénieurs , 
aux  leçons  d’hiver  qui  furent  établies 
à Berlin , pour  l’inspection  générale 
des  officiers  de  la  Marche  de  Bran- 
debourg. Les  travaux  et  les  écrits  de 
cet  ofTicier  ont  produit  une  espèce 
de  révolution  chez  les  Prussiens  ; et 
ils  ont  surtout  beaucoup  contribué  à 
perfectionner  leur  artillerie,  et  leur 
système  d’attaque  et  de  dcfcusc  des 
places,  considéré  jusqu’alors  comme 
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le  seul  côté  faible  de  l’armée  formée 
par  le  grand  F'rédéric.  Muller  joi- 
gnait à un  coup-d’œil  exercé  par  cin- 
uante  années  d’expérience , des  élu- 
es très-profondes  ; et  l’on  trouve , 
dans  ses  ouvrages,  des  leçons  pré- 
cieuses sur  la  stratégie  et  sur  le 
parti  que  l’on  peut  tirer  de  toutes 
les  espèces  de  terrain.  Nommé  ma- 
jor en  1797  , il  mourut  le  12  juin 
1804.  On  a de  lui,  en  allemand  : 
I.  L’Art  des  retranchements  et  des 
cantonnements  d’hiver , Potsdam, 
1782,  in-8°.,  i5  planches;  réim- 
primé à Vienne  en  1 786 , et  à Gotha , 
en  1795;  ouvrage  fort  estimé.  IL 
Introduction  au  dessin  des  plans  et 
cartes  militaires , ibid.,  1783,  in- 
4°.  111.  Instruction  sur  la  manière 
dont  la  largeur  et  la  profondeur  des 
rivières  peuvent  être  exprimées  sur 
les  caries,  Berlin,  1784,  cl  dans  le 
calendrier  généalogique  de  Berlin  , 
pour  1783.  IV.  Précis  des  trois 
campagnes  de  Silésie , pour  servir 
d’explication  à une  grande  carte  où 
sont  tracées  les  vingt-six  batailles  ou 
combats  principaux  de  cette  guerre, 
178a,  iu-4°.  (en  allemand  et  en 
français  ).  V.  Tableau  des  guerres 
de  Frëdéric-le- Grand,  in-4°.,  Ber- 
lin, 1785;  Potsdam,  1787;  les  édi- 
tions de  1786  et  de  1788  sont  en 
allemand  et  en  français.  Don  Fran- 
cisco Patcrno  le  traduisit  en  espa- 
gnol , Malaga,  1789;  et  c’est  le  mê- 
me ouvrage  que  le  comte  de  Gri- 
moard  lit  imprimer  à Paris , sous  la 
titre  de  Tableau  historique  et  mili- 
taire de  la  vie  et  du  règne  de  Fré- 
déric-le-Grand.  VI.  Plan  de  Vile 
de  Postdam , et  des  environs , 1787. 
VII.  OEuvres  militaires,  Berlin, 
1806,  2 in-4°.,  fig.  Cette  collec- 

tion complète,  publiée  après  la  mort 
de  l’auteur,  a eu  beaucoup  de  succès 
dans  toute  l’Allemagne.  M — d j. 
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MULLER  ( Othox-Fbéderic  ), 
savant  naturaliste  danois,  l’un  des 
observateurs  les  plus  laborieux  et 
les  plus  exacts  du  dix-huitième  siè- 
cle, naquit  a Copenhague,  en  rj3o. 
Son  goût  pour  le  travail  lui  fil  sur- 
monter la  mauvaise  fortune.  Un  de 
ses  talents  l’aidait  à en  acquérir  d’an- 
tres; et  ce  fut  par  la  musique  qu'il 
gagna  sa  subsistance  , primant  qu’il 
étudiait  en  théologie.  Son  instruction 
et  la  régula  ritéde  ses  mœurs  le  firent 
nommer,  en  1 7*53 , précepteur  du 
jeune  comte  de  Schuliu , fils  d’un 
ancien  ministrc-d’état , que  sa  mère 
faisait  élever  sous  ses  yeux  à la  cam- 
pagne. Mme.  de  Schulin  était  une 
personne  distinguée  par  l’esprit  et 
par  le  caractère-  Ce  fut  elle  qui  en- 
gagea Muller  à se  livrer  à l’observa- 
tion des  êtres  naturels,  et  qui  donna 
ainsi  à la  science  un  des  hommes  qui 
l’ont  le  plus  enrichie.  Non-seule- 
ment il  apprenait  à connaître  et  à 
décrire  les  animaux  et  les  plantes; 
Dais  il  s’exerçait  à les  peindre,  et  il 
parvint  en  peu  de  temps  à le  faire 
avec  beaucoup  de  vérité  et  de  finesse. 
Les  voyages  qu’il  fit  avec  son  élève  , 
lui  fournirent  l’occasion  d’étendre  sa 
propre  instruction;  et,  dès  son  re- 
tour à Copenhague  en  1767.il  fut 
en  état  de  prendre  rang  parmi  les  na- 
turalistes les  plus  estimés.  Il  obtint, 
eu  1769,  la  place  de  conseiller 
de  chancellerie,  et,  eu  1771,  celle 
d’archiviste  de  la  chambre  des  finan- 
ces de  Norvège  ; mais  ayant  contrac- 
te, quelque  temps  après,  un  mariage 
avantageux  , il  renonça  à la  carrière 
des  emplois  pour  se  livrer  entière- 
ment à scs  occupations  scientifiques. 
Son  premier  ouvrage  sur  quelques 
champignons , est  en  danois , et  avait 
paru  dès  1 763.  Il  donna  en  latin  , et 
eu  u vol.  in -8°.,  en  1764  et  en 
1767,  l’histoire  des  insectes  et  des 
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plantes  de  la  campagne  qu'il  habi- 
tait , sous  les  titres  de  Fauna  in- 
sectorum  Friedrichsdaliana  et  de 
Flora  Friedrichsdaliana.  On  remar- 
qua , dans  ces  écrits , beaucoup  de 
méthode , et  l’attention  la  plus  scru- 
puleuse dans  la  recherche  des  êtres; 
et  ces  qualités  lui  méritèrent  l’hon- 
neur d’être  chargé  de  continuer  la 
Flore  de  Danemark , ouvrage  su- 
perbe, que  la  botanique  doit  à la 
générosité  du  roi  Frédéric  V , ce 
protecteur  de  toutes  les  connaissan- 
ces utiles.  George-Chrétien  Oeder 
l’avait  commencé  par  ordre  de  ce 
prince,  en  1761,  et  en  avait  publié 
trois  volumes.  Millier  en  a ajouté 
deux  autres,  dont  le  dernier  a été 
terminé  en  178‘i.  Les  amateurs  de 
la  botanique  savent  que  l’élégance 
et  la  vérité  des  figures  de  la  Flore  de 
Danemark,  surpassent  tout  ce  qui 
avait  été  fait  auparavant  dans  ce 
genre.  Cependant  Muller  prenait  en- 
core plus  de  plaisir  à l’observation 
des  petits  animaux  qu’à  celle  des 
plantes.  Il  publia,  en  1771 , en  alle- 
mand, un  volume  in  - 40.  sur  cer- 
tains vers  de  l’eau  douce  et  de  l’eau 
salée  , où  il  traitait  particulièrement 
de  ces  animaux  articulés  et  à sang 
rouge  auxquels  Linné  avait  donné 
les  noms  d ’aphrodiles  etd e né’éides, 
et  que  leur  force  de  reproduction , 
récemment  observée  par  Bonnet, 
venait  de  rendre  célèbres.  Millier  les 
divisa  en  quatre  genres,  en  fit  con- 
naître un  grand  nombre  d'espèces 
nouvelles , et  donna  beaucoup  d’ob- 
servations curieuses  sur  leur  struc- 
ture , sur  leurs  habitudes  et  sur 
leurs  propriétés.  11  se  montra  en- 
core plus  grand  observateur  dans  un 
ouvrage  général  qu’il  publia  en  latin, 
en  deux  volumes  in-4°.,  >773  et 
1774  , sur  les  vers  de  tene  et  d’eau 
douce.  La  première  partie  est  consa- 
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croc  aux  animaux  infusoires , c’est-à- 
dire,  à ces  petits  êtres  invisibles  à 
l'œil  nu  , et  dont  la  plupart  ne  lions 
apparaissent  qu'à  l’aide  de  forts  mi- 
croscopes. Il  en  découvrit  un  grand 
nombre  ; et  le  premier  parmi  les  na- 
turalistes, il  eut  le  courage  de  les 
distribuer  eu  genres , et  d’assigner  à 
chacune  de  leurs  especes  des  ca- 
ractères distinctifs.  La  seconde  par- 
tie contient  des  observations  inté- 
ressantes sur  les  vers  des  intestins. 
La  troisième,  qui  remplit  le  second 
volume , a pour  objet  les  coquillages  ; 
et  l’auteur  essaya  de  les  classer  , à 
l’exemple  d’Adausou  et  de  Gcollroy, 
d’après  l’organisation  des  auimaux 
qui  les  habitent  : mais  l’anatomie  de 
ces  animaux  était  trop  peu  avancée 
alors,  etlui-mèinc  était  trop  peu  ana- 
tomiste, pourqu'ileùt  de  grands  suc- 
cès dans  cette  entreprise.  Son  traité 
sur  les  hydrachnes  ou  araignées 
aquatiques,  publié  en  1 78 1 , et  celui 
des  entomostracës{  autrcsortc  «le  pe- 
lits  animaux  aquatiques , compris  par 
Linné  dans  le  genre  des  monocles  ), 
imprimé  en  1 78:1 , ne  sont  pas  des 
monuments  moins  remarquables  de 
sa  prodigieuse  patience.  Ils  sont  l’un 
et  l’autre  en  latin,  et  consistent  cha- 
cun en  un  petit  volume  iu- 4°.,  or- 
né d’un  grand  nombre  de  planches. 
L’auteur  y fait  connaître  une  mul- 
titude d’êtres  animés , dont  on  soup- 
çonnait à peinel’existencc, bien  qu’ils 
remplissent,  par  millions,  toutes  nos 
eaux  douces,  et  même  celles  que 
nous  regardons  comme  les  plus  pu- 
res. Cependant  Muller  travaillait 
sans  relâche  à multiplier  scs  décou- 
vertes sur  les  animaux  infusoires ; 
et  à sa  mort , arrivée  le  26  décem- 
bre 1784,  il  en  laissa  l’histoire  et 
les  descriptions  détaillées  en  un  fort 
volume  in-4°. , orné  de  5o  planches , 
qui  fut  publié  par  les  soius  de  sou 
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ami  OlhonFabricius.  Ces  trois  écrits, 
sur  les  infusoires , sur  les  monocles 
et  sur  les  hydrachnes , ont  assigné  à 
Millier  l’un  des  premiers  rangs  par- 
mi les  naturalistes  qui  ont  enrichi  la 
science  d’observatious  originales  : ils 
sont  classiques  , chacun  pour  la  fa- 
mille à laquelle  il  se  rapporte,  et 
ils  le  demeureront  long-temps , non- 
seulement  à cause  de  la  patience 
et  de  l’exactitude  infinie  de  l’au- 
teur , mais  encore  à cause  des  obsta- 
cles nombreux  qu’opposent  aux  ob- 
servateurs la  petitesse  extrême  et 
le  peu  de  consistance  des  animaux 
qui  composent  ces  familles.  Les  in- 
fusoires surtout  forment  en  quclqnt 
sorte  un  nouveau  règne  animal , que 
Millier  a révélé  au  monde,  et  sur  le- 
quel depuis  lors  on  n’a  guère  fait 
que  le  copier.  11  avait  commencé  , 
en  1779 , un  ouvrage  beaucoup  plus 
magnifique,  la  Zoologie  danoise , 
qui  devait  être  pour  les  animaux  de 
Danemark,  ce  que  la  Flore  du  mê- 
me pays  est  pour  les  plantes.  11  n’a 
pu  en  publier  de  sou  vivaut , que 
deux  cahiers  in  - fol. , comprenant 
ehacun  4o  planches  enluminées.  Le 
texte  latin,  qui  avait  paru  d’abord 
in-8°. , a été  réimprimé  en  1788, 
dans  le  format  des  planches.  L’année 
suivante,  M.  Abildgaardta  publié  le 
troisième  cahier  que  l’auteur  avait 
laissé  incomplet;  et  ce  naturaliste 
étant  mort  lui-même  pendant  qu’il 
travaillait  au  quatrième,  a eu  pour 
continuateur  M.  Ralhké,  qui  a fait 
paraître  ce  4e-  cahier  en  1806.  De- 
vant embrasser  tout  le  règne  ani- 
mal du  nord  de  l’Europe , et  ne 
comptant  jusqu’à  ce  jour  que  160 
planches,  on  conçoit  que  la  Zoo- 
logie danoise  est  encore  un,  ou- 
vrage bien  incomplet  ; mais  il  n’en 
est  pas  moins  précieux , et  même  in- 
dispensable pour  les  naturalistes , à 
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cause  du  grand  nombre  de  mollus- 
ques, de  vers  et  de  zoophytes  qui  s’y 
trouvent  décrits  et  représentés  pour 
la  première  fois.  L’auteur  avait  été 
puissamment  seconde  pour  ses  ob- 
servations, et  surtout  pour  ses  des- 
sins, par  son  frère  Charles-Frédé- 
ric, qu’il  avait  formé  à sa  manière 
de  travailler,  et  qui  lui  fut  toujours 
fort  attaché.  Outre  les  grands  ou- 
vrages dont  nous  avons  parlé , on  a 
encore  de  lui  un  catalogue  général 
des  animaux  du  Danemark,  intitulé 
Zoologiœ  Danicce  prodromus , Co- 
penhague, 1777  , in-8°.  — un  traité 
en  danois  sur  la  Chenille  à queue 
fourchue,  ibid. , 1771;  — une  rela- 
tion, aussi  en  danois,  d’un  Voyage 
à Christiansand,  ibid.,  1778,  et 
quelques  Mémoires  imprimés  par- 
mi ceux  de  diverses  sociétés  savan- 
tes. Le  gouvernement  danois  mar- 
qua combien  il  appréciait  l’honneur 
que  Muller  faisait  à son  pays  , eu  lui 
accordant  successivement  les  titres 
de  conseiller  de  justice , de  conseiller- 
d’état , et  de  conseiller  de  conféren- 
ces, lesquels  demeurèrent  cependant 
toujours  purement  honorifiques.  11 
ne  parait  pas  qu’il  ait  laissé  d’en- 
fants. C — v — R. 

MULLER  ( Christopiie-Henri  ) , 
né  à Zurich  , en  1 740  , lit  ses  élu- 
des dans  cette  ville,  et  se  rendit , en 
1767, à Berlin  .ou  il  obtint  une  chai- 
re de  philosophie  au  gymnase  dit 
de  Joachim.  A un  esprit  philosophi- 
que il  joignit  beaucoup  de  connais- 
sances ; il  s’appliqua  surtout  à des 
recherches  sur  les  poètes  allemands 
du  xn*'.  au  xivc.  siècle,  dont  il  a 
publié  ( Berlin  , 1 784  , a vol.  in-4°.  ) 
plusieurs  poèmes  d’après  des  manus- 
crits peu  ou  point  connus.  Scs  pro- 
pres écrits  ( Zurich  , 1792,  a part. 
in-8".  ) se  ressentent  des  idées  sin- 
gulières et  des  paradoxes  qui , peu- 
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à-peu , subjuguèrent  sa  raison , et  lui 
firent  quitter  tout  commerce  avec  les 
hommes.  Il  vécut  d’une  modique 
pension  qu’il  recevait  de  Berlin  ; et 
il  s’était,  en  1788,  retiré  dans  sa 
ville  natale,  où  il  mourut,  le  22  fé- 
vrier 1807.  U — 1. 

MULLER  (Fréderic-Auguste), 
poète  allemand  , né  à Vienne , le  16 
septembre  1767,  reçut  sa  premiè- 
re éducation  dans  le  Philantropin  de 
Dessau  ( V.  Basedow  , 111 , 4?3  ),  et 
tassa  ensuite  quelques  années  dans 
es  universités  de  Halle  et  de  Gottin- 
gue.  Indépendant  par  sa  fortune,  qui, 
sans  être  considérable,  suffisait  à ses 
besoins,  il  vécut  tantôt  a Vienne,  tan- 
tôt à Erlaug,  sans  y remplir  aucu- 
ne fonction  publique,  et  mourut  dans 
la  première  de  ces  villes  , le  3i  jan- 
vier 1807.  Ce  poète  s’est  acquis  une 
réputation  méritée  dans  le  genre  de 
l’épopée  romantique.  Son  premier 
ouvrage , Richard-Cœur  - de- Lion  , 
poème  en  sept  chants,  qui  fut  publié 
en  1 790 , est  remarquable  par  l’ex- 
pression , eu  vers  harmonieux  et  fa- 
ciles , des  sentiments  les  plus  nobles 
et  les  plus  élevés.  Ce  mérite  est  en- 
core plus  frappant  dans  sa  seconde 
production , Mfonso , poème  en  huit 
chants,  Mais  sa  troisième  épopée, 
AdeU’erl , poème  en  douze  chants  , 
est  très-inférieure  à scs  premiers  ou- 
vrages. P.  L. 

MULLER  ( Jean  de  ),  célèbre 
historien  , naquit  à SchalThoiise  , le 
3 janvier  17.Ô2.  Son  aïeul  maternel, 
homme  d’un  excellent  caractère, 
était  curé,  et  employait  scs  heures 
de  loisir  à rédiger  des  chroniques. 
Les  bons  souvenirs  qu’il  laissa  dans 
l’ame  de  Jean  de  Muller,  ne  furent 
point  étrangers  au  développement 
du  caractère  et  à la  destinée  de 
celui-ci.  A peine  âgé  de  neuf  ans, 
il  s’essaya  sur  l’histoire  de  sa  ville 
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natale  : il  n’en  avait  que  douze,  lors- 
que dqà  il  comparait  laborieuse- 
ment les  divers  systèmes  de  chrono- 
logie. Sa  prédilection  pour  les  clas- 
siques latins  s'accrut  par  le  dégoût 
que  lui  causa  l’ctude  obligée  des  dé- 
finitions de  la  philosophie  de  Wolf, 
par  Bauineister  : selon  toute  appa- 
rence, il  faut  rapporter  à cette  épo- 
que l’origine  de  son  aversion  invin- 
cible pour  la  métaphysique.  Des- 
tiné à la  théologie , apres  avoir 
étudié  au  gymnase  de  Schaffhousc , 
il  se  rendit  à l’université  de  Gottin- 
gue.  Miller,  Walch , Heynect  Schloe- 
7.er , furent  scs  maîtres , et  fixèrent 
les  études  et  les  travaux  du  jeune 
savant,  auquel  la  carrière  du  théo- 
logien n’offrait  plus  rien  d’attrayant. 
Il  fut  engagé  par  Schloezer  à écrire 
l’histoire  cle  la  guerre  cimbrique, 
qu’il  publia  deux  années  après  ( Bel- 
lum  Cimbricum  , Zurich  , 1771,  in- 
8°.  ) ; et  c’est  à Miller  qu’il  dut  la 
première  idée  de  se  faire  l’historien 
de  sa  patrie.  Dcretourà  Schaffhousc, 
le  gouvernement  lui  conféra  la  chaire 
de  langue  grecque.  Il  l’accepta  ; mais 
son  génie  et  ses  moyens  restèrent 
voués  aux  grands  travaux  histori- 
ques qu’il  s’était  proposés.  L’ac- 
cueil qu’il  reçut  des  premiers  savants 
de  sa  patrie,  des  Bodrner  , des  Brei- 
tinger,  des  Haller  et  des  Fuessli  .lui 
servit  d’encouragement;  après  plu- 
sieurs années  d’un  travail  assidu , 
dans  sa  ville  natale,  il  fit  la  connais- 
sance de  Charles-Victor  de  Bonstet- 
teu,  dont  l’amitié  parut  remplir  tous 
les  besoins  de  son  cœur.  La  correspon- 
dance de  ces  deux  amis  a été  publiée 
sous  ce  titre  : Lettres  d'un  jeune  sa- 
vant à son  ami , à Tubinguc,  1 80-2 , 
en  allemand:  (une  traduction  françai- 
se , rédigée  avec  soin  par  une  daine 
aussi  aimable  qu’instruite  et  spirituel- 
le, parut  à Zurich , en  1810.  ) C’est 
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un  monument  durable  et  touchant  de 
l'amitié  la  plus  pure  et  la  plus  ver- 
tueuse , dirigée  vers  les  plus  digues 
lins  ; et  elle  est  en  même  temps  un 
modèle  des  éludes  les  mieux  ordon- 
nées. Désirant  étendre  scs  connais- 
sances dans  un  cercle  moins  étroit . 
que  celui  de  Schaffhousc,  Muller 
partit  pour  Genève  , en  1774  » com- 
me instituteur  des  fils  du  conseiller 
Tronchin.  Le  commerce  des  savants 
de  cette  ville,  parmi  lesquels  il  dis- 
tingua Bonnet , et  celui  de  son  ami 
Bonstettcu  , qui  demeurait  daus  le 
voisinage , rendirent  son  séjour  heu- 
reux. Il  donna  successivement  à Ge- 
nève et  à Berne  des  leçons  d'histoire 
universelle,  qui  furent  singulièrement 
goûtées.  Peu  de  temps  après  (1780), 
arut , à Berne  , la  première  partie 
e son  Histoire  de  la  confédéra- 
tion Suisse.  Cette  première  édition 
n’a  point  été  continuée  ; et  elle  dif- 
fère essentiellement  de  celle  rpii  a été 
commencée,  six  ans  après,  a Leip- 
zig ( dont  cinq  volumes  , qui  complè- 
tent l’histoire  du  quinzième  siècle, 
ont  été  publiés , et  dont  les  premières 
parties  ont  encore  été  réimprimées  , 
revues  et  augmentées  en  180G) , et 
traduite  en  français , par  Labaumc , 
Lausane,  179J-1803,  i-a  vol.  in-8°. 
Mallet,  en  abrogeant  cet  ouvrage, 
l’a  continué  jusqu’à  nos  jours  ( F. 
Mallet  , XXVI , 3go  ).  En  1780 , 
Miiller  se  rendit  en  Prusse  ; le  grand 
Frédéric  s’entretint  avec  lui  : il  s’a- 
gissait de  l’attacher  à l'académie; 
mais  l’envie  s’en  mêla  , et  la  chose 
n’eut  point  lieu.  Les  Essais  histori- 
ques , que  Muller  fit  imprimer  à Ber- 
lin , renferment  quelques  pièces  cu- 
rieuses et  intéressantes.  Le  land- 
grave de  liesse  lui  ayant  donné  une 
chaire  à Cassel , il  y reproduisit 
ses  cours  d’histoire  qu'il  avait  don- 
nés à Genève.  Eu  1783,  il  revint 
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en  Suisse , où  il  vécut  pendant  quel- 
ques années  chez  son  ami  Bonstclten. 
An  commencement  de  1786,  il  fut 
appelé  au  service  de  l’électeur  de 
Maïence.  Ce  prince  éclairé  l’attira 
dans  scs  états  , et  le  nomma  secré- 
taire du  cabinet , et  son  conseiller 
intime.  Millier  se  trouva  ainsi  occu- 
pé des  affaires  publiques  les  plus  gra- 
ves, qui  toutefois  ne  le  détournèrent 
ni  de  ses  études,  uiilc  scs  travaux  his- 
toriques. L'Allemagne  redoutait  alors 
des  projets  de  domination  de  la  mai- 
son d’Autriche,  auxquels  un  contre- 
poids semblait  nécessaire  : Mùllerdé- 
veloppa  ( en  1787)  les  motifs  d’une 
coalition  des  princes  de  l’Allemagne 
pour  la  défense  de  la  constitution  de 
l’empire  ; et  dès  l’année  suivante  , 
dans  un  second  écrit  sur  ce  même 
objet , il  eut  à déplorer  le  but  man-* 
que  de  l’association.  Vers  le  même 
temps  sa  plume  traitait  des  rapports 
de  la  puissance  ecclésiastique  avec 
celle  de  l’ctat.  La  révolution  françai- 
se survint,  et  Maïeucc  fut  conquise; 
Millier  fut  envoyé  à Vienne.  L’em- 
pereur Léopold,  qui  avait  su  l’appré- 
cier à Francfort , à l’époque  de  son 
couronnement,  lui  avait  conféré  des 
titres  de  noblesse  : il  voulut  le  retenir 
à son  service,  et  lui  accorda  uue  place 
de  conseillera  la  chancellerie  d'état. 
Millier  ne  trouva  plus  dans  cette 
place  la  confiance  dont  l’avoit  hono- 
ré Frédéric-Charles- Joseph  :sa  pla- 
ce de  conseiller  ne  l’occupait  guère; 
et  celle  de  bibliothécaire,  à laquelle 
il  avait  été  nommé,  lui  devint  odieu- 
se par  l’intrigue  : il  n’obtint  pas  , 
pour  ses  travaux  littéraires,  l’indé- 
pendance qu’il  aurait  souhaitée.  On 
conçoit  qu'un  historien  protestant  ne 

fiouvait  toujours  être  d’accord  avec 
a censure  impériale  de  Vienne  ; et 
son  histoire  de  la  Suisse  figura  sur 
la  liste  des  livres  prohibés.  11  desirait 
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quitter  l'Autriche  ; et  en  1804,  il 
accepta  la  place  que  Frédéric-Guil- 
laume lui  offrit  à l’academie  de  Ber- 
lin , place  qu’il  avait  ambitionnée  , 
dix-huit  ans  auparavant.  Il  se  pro- 
mit dès-lors  d’écrire  la  vie  de  Frcdé- 
ric-lc-Grand  : deux  discours  qu’il  lut 
à l’académie, eu  i8o5ct  1807, don- 
nent l’idée  de  la  manière  dont  il  em- 
brassait ce  mémorable  sujet.  La 
guerre  dans  laquelle  la  Prusse  suc- 
comba , changea  de  nouveau  les 
p'ans  de  Muller.  Buonapartc  l’avoit 
distingué  et  jugé  pendant  son  séjour 
à Berlin;  et,  quelque  temps  après 
( 1807  ),  Muller  se  trouvait  en  che- 
min pour  l’université  de  Tubingue 
où  le  roi  de  Wurtemberg  lui  avait 
conféré  une  place  de  professeur,  aux 
conditions  les  plus  honorables,  lors- 
qu’il fut  mandé  à Paris,  et  nommé 
sccrétaire-d’état  du  royaume  éphé- 
mère de  Wcstphalie  , emploi  qu’il 
échangea  ensuite  contre  celui  de  di- 
recteur-général de  l’instruction  pu- 
blique. Les  travaux  multipliés  des 
nouvelles  organisations  auxquelles  il 
dut  contribuer , et  surtout  le  chagrin 
que  lui  causa  le  peu  de  succès  de  ses 
soins  et  de  tout  son  zèle,  hâtèrent 
sa  mort , qui  eut  lieu  le  29  mai  1 809. 
Ce  fut  uue  perte  irréparable  pour  les 
sciences,  en  les  privant  d’une  partie 
considérable  de  ses  travaux  prépa- 
rés avec  faut  de  peines.  Jean  de  Mul- 
ler ne  fut  jamais  marié  : son  carac- 
tère était  rempli  de  candeur  et  de 
bonté;  sa  probité  et  sa  générosité 
étaient  parfaites;  sa  modestie  et  sa 
simplicité  extrêmes.  Mais  ou  est  fon- 
dé à lui  reprocher  la  faiblesse  de 
caractère,  l’imprévoyance  qu’il  por- 
ta daus  sa  carrière  politique , et  sa 
persévérance  à demeurer  homme 
d’état , environné  d’une  médiocre  in- 
fluence, au  détriment  de  scs  impor- 
tants travaux  littéraires.  11  est  mort 
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pauvre  ; et  le  produit  de  se*  œu- 
vres posthumes  a paye  ses  det- 
tes. Son  testament  est  remarquable 
par  sa  noble  et  touchante  simpli- 
cité. L’Histoire  de  la  Coufédératiou 
helvétique,  par  Muller,  ne  dépas- 
se pas  le  quinziéme  siècle  : « elle 
» est,  dit  Chénier,  pleine  de  reclier- 
s ches  sur  les  origines  des  villes  et 
* sur  leurs  traditions  particulières. 
b Quoique  fort  érudite,  elle  n’est 
» point  sèche;  e'.lc  abonde  en  ré- 
» flexions  toujours  judicieuses  et 
b quelquefois  d’une  grande  portée. 
b Quant  à l’exécution  générale , la 
» manière  de  l’auteur  est  large  et 
b grave:  la  chaleur  u’est  pas  saqua- 
b lité  dominante , mais  il  a souvent 
» de  la  noblesse;  et  dans  ce  qui  con- 
o cerne  l’hisluirc  naturelle  de  la 
» Suisse,  partie  traitée  de  main  de 
b maître , sou  style  s'élève  à des  for- 
b mes  majestueuses...  L’ouvrage  est 
> dédié  a tous  les  confédérés  de  la 
» Suisse.  Cette  dédicace , que  l’auteur 
» fait  à ses  pairs , n’est  pas  d’un  tou 
b subalterne.  On  y remarque,  comme 
b en  tout  le  reste  au  livre,  un  profond 
b sentiment  de  liberté;  et,  ce  qui  pour- 
b rait,  à l’analyse,  se  trouver  encore  la 
b même  chose,  un  grand  respect  pour 
b legenre  humain. » Un  autre  contem- 
porain ( Ch.  Villers  ),  qui  professait 
la  même  religion  que  Muller,  et  qui 
avait  enfin  adopté  ses  principes  et 
ses  opinions  en  politique  et  en  litté- 
rature, l’a  jugé  encore  plus  favora- 
blement ; nous  citerons  néanmoins 
également  le  portrait  flatteur  qu’il 
en  a donné.  « L’opinion  publique 
b accorde  assez  généralement  à Mul- 
b 1er  le  premier  rang  parmi  les 
b historiens  de  son  temps,  et  re- 
b connaît  en  lui  la  plus  exquise 
b réunion  des  qualités  nécessaires 
b pour  qui  se  voue  à la  haute  fonc- 
b lion  d’écrire  les  fastes  de  l’hunw- 
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b nité.  Les  uns  le  comparent  à ,Ta- 
b cite;  d’autres,  avec  [dus  de  raison, 
p le  nomment  le  Thucydide  de  l’Hel- 
» vétie.  Sans  doute  que  la  grave 
n majesté  de  son  style,  que  la  vi- 
» gueurde  ses, tableaux  .que  la  gran- 
b deur  de  ses  vues,  que  la  richesse 
b de  son  iinaginatiou , enfin  que  sa 
b manié)  c vraiment  antique,  autori- 
» sent  ces  comparaisons.  Mais  un 
b genre  de  mérite  que  n’ont  pu  avoir 
b ces  anciens  historiens , c’est  celui 
b des  recherches  les  plus  laborieuses, 
b les  plus  profondes  et  les  plus  exac- 
b tes.  L’historien  suisse  conduit  cette 
b histoire  de  sa  patrie  depuis  l’ori- 
b giue  de  la  nation,  au  travers  de 
b toutes  les  relations  qu’eut  celle-ci 
b avec  la  France,  l’Italie  et  l’Allema- 
b gne;  ce  qui  rend  ce  bel  ouvrage  uu 
b complément  indispensable  à l’his- 
» toire  de  ces  diverses  contrées,  b Le 
frère  de  Jean  de  Millier,  M.  Jean- 
George  Muller,  professeur  à Schaf- 
fouse  , a donné  la  Collection  des 
œuvres  complétés  de  l’illustre  his- 
torien ( Tubincen , Cotta , in-8°.  ) , 
dont  le -.47*.  volume  a paru  en  1819. 
Les  trois  premiers  offrent  le  Cours 
d’histoire  universelle , qui  a été  tra- 
duit en  frauçais  par  J. -G.  Hess, 
Genève,  1814-17.  4 volumes  jn- 
8°.  Sa  correspondance  familière  en 
remplit  plusieurs  autres.  Un  de  ses 
amis,  M.  Fuessli  de  Zurich  , a pu- 
blié séparément  les  lettres  que  Muller 
lui  avaitécrites.(  Voy.  Abrégé  de  la 
vie  de  J.  de  Millier,  écrit  par  lui- 
méme,  et  formant  le  premier  cahier 
des  Vies  et  portraits  des  hommes 
lettrés  de  Berlin , publié  par  M. 
Lowc,  180O.  à Berlin,  in-8°  — Me- 
moria  J.  Mùlleri,  scriptore  C.  G , 
Lehutz,  Halle.  1809,  in-4°- — Jean 
de  Millier,  l'historien,  par  A.  H.  L, 
Heeren,  Leipzig,  1809,  en  allem.  — 
ISotiee  biographique  sur  J.  de  MUL 
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h»r,«par  M.  Guizot,  Mercure  de 
France  du  17  février  1810,  pag. 
417  - 4'8.  ) Notice  sur  J.  de  Mul- 
ler, trad.  de  l’allemand  de  Boelliger, 
par  Bader  ( Ma  "as.  enejel. , octob. 
1809,  v.  336-355).  m U — 1. 

MULLER  ( Jean-Fredemc-Guil- 
laume  ),  graveur  allemand  , naquit 
à Stuttgard,  en  178*».  Sun  pire,  ha- 
bile graveur  et  professeur  dans  celte 
ville,  le  forma  pour  sou  art.  Les  pre- 
miers exercices  du  jeune  Muller  fu- 
rent des  copies  de  gravures  de  Ma- 
cret  et  d'Edelink,  ainsi  qu’un  por- 
trait de  Hufeland,  d’aprèsTischbein. 
A l’àge  de  vingt  ans,  il  se  rendit  à 
Paris , pour  s’y  perfectionner  sous 
les  plus  habiles  maîtres  de  l’acade- 
mie, et  travailla  avec  tant  d’ardeur, 
que  sa  santé  s’altéra  pour  le  reste  de 
sa  vie.  Il  s’était  appliqué  avec  beau- 
coup de  succès  au  dessin  ; il  y joi- 
gnit la  peinture  , et  fit  plusieurs  por- 
traits estimés  , entre  autres,  le  sien. 
Cette  réunion  de  talents,  lui  fut  très- 
utile  dans  la  suite  pour  les  grands  tra- 
vaux qu’il  entreprit.  Pendant  son 
séjour  à Paris  , il  commença  de  coo- 
pérerait Musée  de  Robillard,  et  grava 
la  Vénus  d’Arles , d’après  la  statue 
antique.  Ce  premier  essai  pour  ren- 
dre le  marbre  par  la  gravure,  sa- 
tisfit tellement  l’éditeur  Au  Musée, 
qu’il  chargea  Muller  d’exécuter  dans 
le  même  genre  la  statue  de  la  Jeu- 
nesse , sculptée  par  un  de  ses  amis, 
François  Masson.  Muller  s’acquitta 
parfaitement  de  cette  tâche:  sa  gra- 
vure fut  publiée  aussi  séparément 
avec  un  texte  imprimé.  11  peignit  et 
grava  encore  à Paris,  le  portrait  du 
roi  actuel  dcWùrtemberg:  il  dessina 
la  sainte  Cécile  du  Dominiqi.in,  la- 
quelle a été  gravée  eusuitc  par  son 
ère;  il  commença  aussi  la  gravure 
u saint  Jean  , dti  même  maître., 
qu’il  acheva  à Stuttgard , où  il  re-. 
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tourna  eu  1806.  Il  avait  fait  une 
étude  profonde  des  beautés  de  l’ori- 
ginal ; et  son  burin  les  rendit  presque 
toutes.  Cette  feuille,  publiée  en  1 808 , 
fut  tirée  à un  si  grand  nombre  d’é- 
preuves , que  l’auteur  fut  obligé  de 
retoucher  la  plancheen  1813.  Avant 
été  chargé  par  un  marchand  d’es- 
tampesde  Dresde, degraver la  Vierge 
de  Raphaël,  dite  la  Madonna  di 
sanlo  Sislo,  que  l’on  conserve  dans 
la  galerie  de  cette  ville,  Muller,  pour 
se  bien  préparer  à ce  travail  im- 
portant , résolut  de  visiter  d’abord 
l'Italie.  Après  avoir  vu  à Dresde 
l'original  qu’il  avait  à graver,  il 
se  rendit , en  1808,  à Rome,  y fit 
plusieurs  études  d’après  Raphaël , 
Michel-Ange  et  le  Dominiquin.  De 
retour  à Stuttgard,  il  travailla  peu- 
dant  plusieurs  années  au  chef-d’œu- 
vre qui  a illustré  son  nom.  En  1814, 
il  fut  appelé  à l'académie  des  beaux- 
arts  à Dresde,  et  s’établit  dans  celte 
ville  avec  sa  femme , nièce  de  l’ha- 
bile sculpteur  Dannekcr.  Il  ache- 
va la  belle  planche  de  la  Vierge , 
ainsi  que  les  portraits  de  Schiller , 
Jarobi  et  Hebel  ; mais  scs  forces  se 
trouvaient  tellement  épuisées,  qu’il 
ne  fit  plus  que  languir:  il  mourut  le 
3 mai  1816,  avant  que  la  Madonna 
fût  mise  au  jour.  A son  retour  d’Ita- 
lie, il  avait  eu  le  projet  de  graver 
quelques  tableaux  peu  connus  des 
grands  maîtres  ; et  il  avait  commen- 
cé par  un  plafond  de  Raphaël  ( dans 
les  loges  uu  Vatican  ) , représentant 
Adam  et  Eve.  Le  temps  ne  lui  a pas 
permis  de  donner  une  suite  à cette 
feuille.  Il  a gravé,  avec  son  père,  le 
portrait  de  Jerome  Buonaparte  ; es- 
tampe qui  u’a  pas  été  mise  dans  le 
commerce.  O11  trouve  une  Notice  dé- 
taillée sur  cet  artiste,  dans  le  Mor- 
genblatt  de  Stuttgard  , août  181O  , 
et  p.  81  du  hunst-blatt,  D— c. 
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M [î LOT  ( François-Valeuti* 
né  à Paris  en  1741) , entra , dès  L’4- 
ge  de  seize  ans , dans  l’ordre  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Victor, 
y reçut  le  sacerdoce,  et  fut  nom- 
mé successivement  maître  des  no- 
vices , bibliothécaire  , professeur 
de  théologie,  procureur  - général, 
prieur  et  en  thème  temps  curé:  car 
l’abbaye  Saint-Victor  avait  droit  de 
cure  dans  son  enclos.  C’est  â ce  titre 
que  Mulot,  étant  allé  visiter,  dans 
la  prison  de  la  Force , un  de  ses  pa- 
roissiens détenu  pour  dettes,  vers  la 
fin  de  1784  , V connut  Belle  d'Ftieu- 
ville,  qui  iignra  depuis  dans  la  fa- 
meuse procédure  du  Collier ( F.  la 
Motte-Valois  ).  Il  se  trouva  lui- 
ra êaw  indirectement  impliqué  dans 
celte  cause,  pour  avoir  cru  trop  légè- 
rement à un  prétendu  mariage  négocié 
par  d’Ktienville , entre  une  protégée 
du  cardinal  de  Rohan,  et  le  baron 
de  Fages.  Mais  rct  épisode,  étranger 
au  fond  de  la  principale  aflairc, 
n’eut  pas  de  suite  ; et  il  u’cu  ré- 
sulta pour  Mulot , que  la  honte  d'a- 
voir compromis  la  dignité  de  son 
état,  par  ses  relation*  avec  des  in- 
trigants. Cet  abbé  , dunt  la  mo- 
rale était  fort  rcl.irlicc,  embrassa 
vivement  la  cause  de  la  révolution  ; 
tuais  la  douceur  de  son  caractère 
l'empêcha  toujours  d’en  approuver 
les  excès.  Nommé,  eu  1 78Â) , mem- 
bre de  la  commune  provisoire  de 
Paris,  il  la  présida  trois  fuis,  et  fut 
maintenu  ensuite  dans  la  municipa- 
lité définitive.  Il  lit  partie  de  trois 
députations  qu'elle  envoya  successi- 
vement à l'assemblée  constituante; 
et  il  v porta  la  parole  dans  les  deux 
dernières,  t”.  pour  demander,  en 
faveur  des  Juifs  de  Paris  , la  qualité 
de  citoyens  actifs , accordée  aux 
Juifs  allemands,  espagnols  et  por- 
tugais ; 'i°.  pour  présenter  im  travail 

XXX. 
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sur  les  maisons  de  ji  u.  Son  caractère 
conciliateur  le  lit  nommer,  par  le 
roi.cn  juin  1791  , l’un  des  commis- 
saires médiateurs  dans  le  comtat  Ve- 
naissin  ( F.  Ltscàra  des  Maisons, 
XXIV  , U7G  ).  Après  le  départ  de 
ses  collègues  pour  Paris,  Mulot 
se  retira  dans  la  priucipautc  d’O- 
ratige  , à Courtbezon  , a tin  d’y  sur- 
veiller egalement  Avignon , Car- 
pentras  , et  snrtout  Bcdarridcs  , où 
siégeait  l’assemblée  électorale  de 
Vaucluse,  dont  il  ne  cessait  de  dé- 
noncer les  déprédations  et  les  em- 
piétements continuels  survie  traité 
de  pacification.  Il  fut  neanmoins 
obligé  de  faire  quelques  excursions 
dans  le  Co/hlal,  pour  apaiser  des 
troubles  à l’islc,  à Cavaillou,  au 
Pont  de  Sorgucs.  Il  s’etait  même 
installé , depuis  quelque  temps , avec 
des  troupes  , dans  ce  dernier  bourg , 
afin  d’être  plus  à portée  de  s’op- 
poser aux  entreprises  de  la  faction 
avignonaisc;  mais  il  ne  put  em- 
pêcher les  massacres  des  16  et  17 
octobre  ( F.  Mainvielle).  Le  sou 
du  tocsin,  et  les  réclamations  des 
citoyens , qui  sortaient  en  fuulq  d’A- 
vignon , annonçant  un  pe'rij  immi- 
nent, il  requit  le  miréciial-dc-camp 
commandant  des  troupes,  de  mar- 
cher au  secours  de  cette  ville.  Les 
deux  réponses  évasives  de  ce  général 
prouvent  moins  l’insufCsauce  de  scs 
forces,  que  sa  pusillanimité,  ou  peut- 
être  son  dévouement  secret  au  parti 
désorganisaient  Alors  Mulot  envoya 
un  trompette  dans  Avignon  , pour 
requérir  les  administrateurs  provi- 
soires de  faire  cesser  Je  carnage , 
d'en  arrêter  les  auteurs,  et  de  rece- 
voir les  troupes  françaises.  Voici  la 
réponse  de  ces  administrateurs , qui, 
le  matin  même,  avaient  vu  égorger 
les  victimes  : • Nous  sommes  parve- 
» uns  à rétablir  la  trauquillitc';  il 
26 
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» n’y  a de  nouveaux  émigrants  , que 
» les  auteurs  et  complices  de  l’as- 
» sassinat  du  patriote  Lescuyer.  La 
» loi  est  en  vigueur  : nous  avons  , 

» pour  témoins  de  notre  conduite  , 

» des  membres  de  rassemblée  cons- 
» tituantc.  « Une  nouvelle  réquisi- 
tion plus  pressante  de  Mulot , ayant 
été  suivie  d’une  réponse  encore  plus 
insignifiante,  il  fut  réduit  à être,  en 
quelque  sorte  , l’impuissant  témoin 
des  forfaits  d’Avignon.  JMais  il  ac- 
cueillit , il  consola  les  parents  et  les 
amis  des  victimes  ; il  transmit  au 
ministère  leurs  justes  réclamations , 
cl  prc^lfe  le  départ  des  nouveaux 
commissaires  qui  devaient  le  rein- 

filacer.  Ils  arrivèrent  la  u i ; et  Mu- 
ot  qui , nommé  membre  de  la  dépu- 
tation de  Paris  à la  seconde  législa- 
ture, avait  été  pendant  son  absence, 
dénoncé  par  les  anarchistes,  comme 
le  principal  auteur  des  crimes  d’Avi- 
vignon , s’empressa  de  retourner 
dans  la  capilale.il  lut , le  19  novem- 
bre, à la  barre  de  l’assemblée,  un 
rapport  où  il  se  justifia  pleinement 
des  accusations  qui  lui  étaient  impu- 
tées, et  donna  des  détails  très-exacts 
sur  les  horreurs  d’Avignon , et  sur 
les  scélérats  qui  en  étaient  les  vérita- 
bles fauteurs  ou  complices  , parmi 
lesquels  il  signala  Rovère,  l’un  de  scs 
dc'nouciateurs(  f'.Kovrm.).  Ici  se  ter- 
mine l’époque  la  plus  honorablcdc  la 
carrière  politique  de  Mulot.  Admis  à 
siéger  avec  ses  collègues,  il  joua  un  rô- 
le à-peu-près  nul  dans  cette  mc'raora- 
ldesession.  Le 5 décembre, il  y renou- 
vela sa  motion  contre  les  maisons  de 
jeu.  Le  a8  février  1 rg-x  , il  annonça 
que  le  roi  avait  retiré  les  distributions 
qu’il  faisait  aux  pauvres  de  Paris.  Le 
i3  mars,  il  parla  sur  les  troubles 
d’Arles,  et  proposa  de  suspendre, 
de  leurs  fonctions , les  administra- 
teurs du  département  et  du  district, 
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ainsi  que  les  officiers  municipaux  , 
et  de  les  entendre  à la  barre  , avec 
les  commissaires  civils.  L'éner- 
gie qu’il  avait  déployée  un  instant  , 
s’affaiblissait  graduellement,  à me- 
sure qu’il  voyait  s'accroître  l’audace 
de  la  faction  démagogue.  Le  19 
mars,  il  appuya  l’admission,  à la 
barre  , d’un  député  extraordinaire 
d’Avignon  , qui  venait  faire  connaî- 
tre à l’assemblée  la  véritable  posi- 
tion de  cette  ville.  Mais , lorsque 
Thuriotcul  présenté  son  rapport  en 
faveur  des  assassins  de  la  Glacière, 
Mulot,  dont  le  témoignage  aurait  pu 
éclairer  un  grand  nombre  de  scs  col- 
lègues trompés  ou  influencés,  et  dé- 
terminer leur  opposition  , n’osa  pas 
ouvrir  la  bouche  dans  une  discussion 
qui  lui  offrait  l’occasion  de  se  distin- 
guer et  de  prévenir  de  grands  mal- 
heurs; et  le  jour  meme  ( (3  avril) 
que  le  fameux  décret  d’amnistie  fut 
prononce',  il  ne  rompit  le  silence  que 
pour  parler  en  faveur  de  la  prohibi- 
tion du  costume  ecclésiastique.  Mulot 
rentra  dans  l’obscurité  après  le  10 
août  ; il  fut  incarcéré  pendant  la 
terreur  , et  fit  ensuite  partie  de  la 
commission  des  monuments.  Sous  le 
régime  directorial , il  fut  commis- 
saire du  gouvernement  à Maiencc, 
puis  professeur  de  belles-lettres  à 
l’école  centrale  de  la  même  ville; 
mais  il  s’y  lit  principalement  con- 
naîtrccommc  apôtre  de  la  secte  des 
Théophilantropcs.  De rctourà  Paris , 
il  y mourut  subitement  au  jardin 
des  Tuileries,  le  9 juin  1804.  Il 
était  membre  de  la  société  des  scien- 
ces, lettres  et  arts  de  Paris,  de  celle 
des  Bosati,  et  président  du  lycée  des 
arts.  Mulot  avait  de  la  bonhomie 
et  des  qualités  sociales  estimables; 
mais  il  n’avait  aucune  de  celles  d’un 
ecclésiastique.  11  épousa  une  femme 
qui  avait  etc  sa  maîtresse  avant  la 
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révolntiou , et  il  en  a laissé  une 
fille.  On  a de  lui  : I.  Essai  de  ser- 
mons précités  à i hôtel  - dieu  de  Pa- 
ris, 1781,  in- 1 2.  II.  Traduction  de 
Daphnis  et  67i/oé.Myti!cnc( Paris), 
1782,  in-8°.,  et  Paris,  1793,  in- 
iG.  III.  Requête  des  vieux  auteurs 
de  la  bibliothèque  de  Saint- Fictor 
à H.  de  Marbeuf,  évêque  d’Au- 
tun,  en  vers , Pans , in-8°.  de  8 pag. 
IV.  Collection  des  fabulistes , avec 
un  discours  sur  les  fables , et  la  tra- 
duction des  Fables  de  Lockman, 
Paris,  1785,  in -8°.  L’auteur  n’a 
donne  que  le  premier  volume  de  cet- 
te collection.  V.  Le  Muséum  de  Flo- 
rence, gravé  par  Djvid  , avec  des 
explications  françaises,  Paris,  1788 
et  années  suivantes,  G vol.  in-8'*. 

VI.  Rêve  d’un  pauvre  moine,  1 789. 

VII.  Compte  rendu  à T Assemblée 
nationale,  comme  commissaire  du 
roi  à Avignon , avec  supplément  et 
correspondance  officielle,  1791,  in- 
8”.  de  214  pages.  VIII.  Almanach 
des  sans-culottes  , Paris,  1794,  in- 
8°.  ; ouvrage  destiné,  dit  l’auteur,  à 
rappeler  ceux  qui  prenaient  alors  le 
nom  de  sans-culottes , aux  vérita- 
bles principes  de  la  société.  IX.  Dis- 
cours sur  les  funérailles  et  le  res- 
pect du  aux  morts,  prononcé  à la 
cérémonie  funèbre  consacrée,  parle 
lycée  des  arts,  à la  mémoire  dé  La- 
voisier, le  a août  1796.  X.  Fues 
d’un  citoyen , ancien  député , sur  les 
sépultures,  Paris,  1797,111-8°.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  refondus  dans 
le  suivant.  XI.  Discours  qui  a par- 
tagé le  prix  proposé  par  l’Institut, 
sur  cette  question  : Quelles  sont  les 
cérémonies  à faire  pour  les  funé- 
railles , et  le  réglement  à adopter 
pour  le  lieu  des  sépultures?  Paris, 
anix(  1800),  in  8°.  XII.  Rapport 
fait  au  lycée  des  arts,  sur  une  ma- 
chine propre  à faire  des  allumettes. 
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in-8°.  XIII.  Réflexions  sur  l'état 
actuel  île  i instruction  publique  , 
in-8°.  XIV.  Mémoire  sur  l’état  ac- 
tuel de  nos  bibliothèques  , an  y 
( 1 797  ),  in-8'*.  XV.  Di s>  ours  pronon- 
cé à la  société  littéraire  des  Rosati 
de  Paris , pour  le  couronnement  des 
Rosières , floréal  an  v ( inai  1797  ). 
XVI.  Essai  de  poésies  légères , 
Maienre , 1 799  , in  - 8°.  Rien  de 
plus  lourd  que  ces  poésies  légères. 
XVI I .Des  Notices  biographiques  sur 
plusieurs  écrivains,  tels  que  l’abbé 
Lemounicr,  Demoustier,  etc.,  et  les 
notices  nécrologiques  des  tomes  1 et 
3 du  Nouvel  Almanach  des  Muses. 
XVIII.  Des  Hymnes  , des  Discours 
pour  des  fêtes  républicaines  natio- 
nales , et  pour  des  cérémonies  pu- 
bliques. On  y trouve  scs  Sermons 
théopliilantropiques.  Mulot  parlait 
avec  facilité,  avec  onction  ; mafc 
il  n’était  nullement  orateur:  son  style 
est  lâche,  incorrect,  et  ses  vers  valent 
encore  moins  que  sa  prose.  A-t. 

MUMMIUS  ( Lunes  ) , consul 
romain,  étaitd'une  famille  plébéien- 
ne. Envoyél’an  Go  1 (av.J.-C. , 1 53), 
dans  l’Espagne  ultérieure  , avec  le 
titre  de  préteur  , il  essuya  d’abord 
un  échec  considérable  ; mais  il  ré- 
para ce  malheur,  et  remporta  plu- 
sieurs avantages  , qui , sans  être  dé- 
cisifs , lui  méritèrent  pourtant  les 
honneurs  du  triomphe.  Élu  consul , 
l’an  G08  ( av.  J.-C. , 1 4G  ) , et  chargé 
de  continuer  la  guerre  contre  la  ligue 
desAchéens  , il  hâta  sa  mo/rhe  dans 
la  crainte  que  Metellus  ne  paeifiât  le 
pays  avant  son  arrivée , et  lui  ravît 
ainsi  la  gloire  de  tcrminercette  guerre 
mémorable.  Metellus  lui  ayant  remis 
le  commandement  ( F.  Mètellus  , 
XXVIII , 453  ),  Mummius  rassem- 
bla ses  troupes,  et  vint  camper  sous 
les  inursde  Corinthe.  Lcsassiégés,  en- 
flés d'un  petit  avantage  qu’ils  avaient 
aG.. 
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obtenu  dan»  une  sortie  , osèrent  en 
venir  à une  bataille  rangée  , qui  de- 
vait fixer  leur  sort.  Le  consul , pour 
accroître  encore  leur  audace , retint 
ses  troupes  dans  le  camp  : mais  la 
cavalerie  des  Achéens  ayant  été  atta- 
quée en  flanc  par  celle  des  Romains  , 
fut  forcée  de  se  replier  en  désordre; 
et  leur  infanterie,  n’étant  plus  sou- 
tenue, fut  rompue  et  mise  en  fuite  , 
après  quelque  résistance.  Les  Achéens 
quittèrent  Corinthe  pendant  la  nuit; 
et  Mummius  y entra  dès  le  lende- 
main. Tous  les  hommes  qui  y étaient 
restés,  furent  passés  au  fil  de  l’épée  , 
et  les  femmes  et  les  enfants  réduits  en 
esclavage.  Après  en  avoir  enlevé  les 
statues , les  tableaux  et  les  meubles 
les  plus  précieux  , on  mit  le  feu  à la 
ville,  qui  fut  réduite  eu  cendres.  On 
prétend  que  les  raciaux  fondus  dans 
c«t  incendie  , venant  à se  mêler  , en 
formèrent  un  nouveau,  connu  sous  le 
nom  d’airain  de  Corinthe.  Ainsi  pé- 
rit celte  ville  fameuse  par  ses  riches- 
ses , la  même  année  que  Carthage  fut 
détruite.  Les  commissaires  du  sénat 
abolirent  le  gouvernement  populaire 
dans  toutes  les  villes;  et  la  Grèce,  ré- 
duite eu  province  romaine  , prit  le 
nom  d'Acha'ie  , parce  ipi’alors  les 
Achéens  en  étaient  le  peuple  le  plus 
uissant.  Parmi  les  tableaux  aban- 
onnés  aux  soldats  , comme  des  ob- 
jets sans  valeur  , se  trouva  le  Bac- 
chus  d’Aristide  , que  le  roi  Attale 
racheta  pour  75.000  liv.  de  notre 
monnaie.  Mummius  , étonné  que  ce 
tableau  eut  été  porté  à un  prix  si 
élevé  , et  soupçonnant  qu’il  avait 
quelque  vertu  cachée,  le  reprit  à Attale 
pour  l'envoyer  à Rotnc,  où  il  fut 
placé  dans  le  temple  de  Cércs  , avec 
lequel  il  a péri.  Au  reste  Mummius 
était  tellement  étranger  aux  arts , 
u’a  vaut  chargé  un  vaisseaudcschefs- 
’ œuvre  , fruits  de  sa  conquête.,  il 
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menaça  le  pilote  de  l’obliger  rem- 
placer les  objets  , s'il  les  laissait 
détériorer  dans  le  trajet  ( V.  Yel- 
Icius  Patcrcule,  liv.  Ier. , ch.  i3). 
A son  retour  à Rome,  Mummius  re- 
çut les  honneurs  dit  triomphe,  et  le 
surnom  d 'deltaïque.  Il  fut  élu  cen- 
seur, l’an  (il 3(  1 4 1 avant  J.-C.  );  et 
eefut  pendant  qu'il  exerçait  cellema- 
gis triture  qu’on  dora  les  lambris  du 
Capitole(  Pline,  xxxm, chap. 3 ).  Il 
mourut  si  pauvre,  qu’il  ne  laissa  pas 
de  quoi  marier  sa  lillo,  qui  fut  dotée 
aux  frais  du  sénat  (ibid.  xxxiv). 
Ceux  qui  prétendent  qn'd  mourut 
exilé  à Dclos , paraissent  l'avoir  con- 
fondu avec  quelque  autre  personnage 
du  même  nom.  Mummius  était  un 
médiocre  orateur.  Il  avait  laisséqucl- 
ques  discours  , que  Cicéron  trouvait 
écrits  d’un  style  grossier  ( Briitus  , 
ch.  xxv  ) ; mais  il  rend  une  justice 
éclatante  à sa  probité  et  à son  désin- 
téressement, en  l'offrant  comme  mo- 
dèle dans  sa  conduite  à Corinthe  , 
d’où  il  ne  rapporta  pour  lui , ni  un 
tableau,  ni  une  statue,  ni  un  seul 
meuble  précieux.  W — s. 

MUNCER,  jVt/.vrzER  ou  Muxz.kh 
(TnoMAs),  chef  de  la  série  des  ana- 
baptistes conquérants,  était  né  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  à Zivickau 
dans  la  Misuic.  Il  reçut  les  ordres 
sacrés,  et  desservit  quelque  temps 
une  des  paroisses  de  cette  ville.  Son 
extérieur  mortifié  et  sa  dévotion  ap- 
parente lui  acquirent  la  vénération 
des  peuples;  mais , sous  des  dehors 
humbles,  il  cachait  un  orcur  dévoré 
d’ainhitiun.  Il  adopta  d’abord  avec 
ardeur  les  principes  du  lutkérauis- 
mc;  peu  satisfait,  ensuite,  du  rôle  se- 
condaire qu’il  avait  joué  dans  l’éta- 
blissement de  la  réforme , il  ne  tarda 
pas  de  s’attacher  aux  enthousiastes 
qui  reprochaient  à Luther  d’avoir 
laissé  subsister  beaucoup  d’abus  dans 
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l'Église.  L’asrcndant  qu'il  obtint  sur 
des  hommes  simples  et  crédules,  se 
conçoit  facilement  : donnant  à un 
passage  de  l'Évangile  une  interpréta- 
tion forcée,  il  annonça  que  le  bap- 
tême des  enfants  ne  pouvoit  les  jus- 
tifier , parce  que  l’enseignement  doit 

Î «récéder  le  baptême.  Il  proscrivit 
es  images,  et  fit  disparaître  des  tem- 
ples tous  les  restes  du  culte  catholi- 
que. Luther,  informe  des  progrès 
des  nouveaax  sectaires,  arma  contre 
eux  l’autorité  des  magistrats , et  les 
fit  proscrire  pour  des  motifs  qui  ren- 
ferment  sa  propre  condamnation. 

( F.  l’ Hist.  des  variations  des  églises 
protestantes.  ) Muncer,  banni,  par- 
courut, avec  Stork,  la  Souabe,  la 
Thuringe  et  la  Franconie,  prêchant 
à -la  fois  contre  le  pape  et  contre  Lu- 
ther, et  se  faisant  partout  de  nom- 
breux prosélytes.  L’ouvrage  de  Lu- 
ther , De  la  Liberté  chrétienne , ré- 
pandu avec  profusion  dans  les  cam- 
pagnes,avait  disposé  les  paysans  à la 
révolte;  et  Muncer  résolut  de  profi- 
ter de  cette  tendance  des  esprits  pour 
affermir  la  nouvelle  secte.  Il  n’eut 
pas  de  peine  à se  faire  regarder 
comme  un  autre  Gédéon,  destiné  à 
rétablir  le  royaume  de  Jésus-Christ 
parle  moyen  de  l’épée(Voy.  VHist. 
des  Anabaptistes  par  le  P.  Catrou): 
il  encouragea  les  paysans  dans  leur 
dessein  de  se  soustraire  à la  domina- 
tion des  seigneurs  ; leur  défendit , au 
nojn  de  Dieu  lui-même , de  payer 
aucun  tribut;  et  leur  persuada  de 
mettre  leurs  biensen  com  mun  comme 
faisaient  les  premiers  chrétiens.  Des 
soulèvements  eurent  lieu  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Allemagne  : les 
habitants  de  Miilhauseu  (en  Fran- 
conie ) chassèrent  leurs  magistrats , 
et,  d’une  voix  unanime,  nommèrent 
pour  leur  chef  Muncer,  qui  se  trouva 
bientôt  à ta  tète  de  trente  mille  fana- 
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tiques  armés.  Les  princes  sentirent  la 
nécessité  de  se  réunir  et  d’attaquer 
Muncer,  avant  que  son  arthée  se  fût 
grossie  des  bandes  de  révoltés  qui 
étaient  en  marche  pour  le  rejoindre. 
La  bataille  fut  sanglante; plus  de  sept 
mille  paysans  perdirent  la  vie  dans 
cette  journée.  Muncer,  après  la  dé- 
roule des  siens  , se  réfugia  a Franc- 
knau  , où  il  fut  arrêté  : conduit  à 
Mîdhauscn,  il  y eut  la  tête  tranchée, 
vers  la  fin  de  l’année  i5a5.  On  dit 
qu’avant  de  monter  à l’échafaud  , il 
lit  l’aveu  de  ses  erreurs,  et  en  témoi- 
gna le  plus  grand  repentir.  Son  sup- 
plice n’arrêta  point  les  progrès  de 
l’anabaptisme  ; de  nouveaux  chefs 
lui  succédèrent  d’intervalle  à autre. 
Les  deux  plus  fameux  sont  Mathi-' 
.«en  cl  Jean  de  Leyde.(  F.  sur  les  pro- 
grès de  celte  secte  , le  Dictionnaire 
des  hérésies  Ac  Pluquet.  ) W — s. 

MUNCHHAUSEN  (Gerlaco- 
Adoi.phe,  baron  de),  homme  d’é- 
tat allemand,  d’une  des  plus  an- 
ciennes familles  lianovricnncs , na- 
quit le  19  octobre  1688.  Après  avoir 
fait  ses  études  b Iéna,  Halle  et 
Utreclit,  il  occupa  divers  emplois  , 
et  parvint , depuis  les  fonctions  de 
conseiller  du  tribunal  d’appel  à 
Dresde , en  1714,  jusqu’à  la  place  de 
premier  ministre  del’électorat  d’Ha- 
novre ; dignité  dont  il  fut  revêtu  en 
1 788 , après  avoir  siégé  trente-sept 
ans  dans  le  couseil-privé  de  l’élec- 
teur. Pendant  les  ciuq  années  de  son 
ministère,  il  montra  un  esprit  éclairé, 
et  un  caractère  de  douceur  qui  lui 
concilia  l'atfection  des  Hanovriens  ; 
il  s’occupa  soigneusement  de  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à la  prospé- 
rité de  sa  patrie  : mais , ce  qui  lui  a 
valu  surtout  les  éloges  de  ^Allema- 
gne, c’est  la  part  distinguée  qu’il  a 
eue  à la  prospérité  de  l’université  de 
Gottingue.  Ayant  été  nommé  cura- 
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teur  ou  directeur  de  cette  université, 
quelque  temps  après  sa  fondation, 
le  baron  de  Munchhausen  veilla  pen- 
dant trente-deux  ans,  sur  cette  insti- 
tution littéraire,  avec  le  zèle  d’un 
homme  intimement  persuadé  de  l’im- 
portance des  lettre»;  et  c’est  en  par- 
tie à sa  direction  , qu’elle  doit  son 
éclat  et  le  rang  distingué  qu’elle  tient 
parmi  les  universités  d’Alloinagnc. 
Hcyne  le  loue  d'avoir  introduit  à 
i’unirersité,  liberlatein  cogitanili, 
senlieiuli,  scribendi  ; d’avoir  ac- 
commodé tout  le  cours  de  l'instruc- 
tion des  jeunes  gens  aux  besoins  de 
la  vie  civile,  en  donnant  la  préfé- 
rence aux  sciences  vraiment  utiles 
sur  celles  qui  n’étaient  qu’oiseuses; 
«d’avoir  complété  l’enseignement  de 
toutes  les  branches  de  la  jurispru- 
dence ; d’y  avoir  établi  l’étude  de 
la  politique , de  la  géographie,  de 
l’histoire  littéraire;  d’avoir  fondé 
l’étude  de  la  théologie  (protestante), 
sur  des  bases  philologiques  et  his- 
toriques ; d’avoir  banni  la  barbarie 
de  la  philosophie  scolastique,  et  d’y 
avoir  fait  substituer  l'éclectisme 
de  la  philosophie.  Munchhausen 
contribua  en  outre  beaucoup  à enri- 
chir la  bibliothèque  de  l’université, 
à fonder  la  société  académique,  son 
journal  littéraire  et  ses  prix  annuels. 
C’est  grâce  à son  active  coopéra- 
tion, que  tant  d’hommes  célèbres  ont 
été  réunis  pour  les  chaires  diverses  : il 
facilita  aussi  aux  savants  qui  avaient 
besoin  de  voyager  en  Europe  pour 
leurs  recherches,  les  moyens  d’eutre- 

Jirendre  ces  voyages  utiles.  Enfin  les 
ettres  eurent  constamment  en  lui 
un  protecteur  plein  de  zèle  et  de 
lumières.  On  voit  sou  portrait  à la 
bibliothèque  qui  .ai  a tant  d’obli- 
gations. Munchhausen  mourut  à Ha- 
novre, le  ut»  novembre  1 770.  Le  cé- 
lèbre Hcyne  a prononcé  deux  fois 
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l’éloge  de  cet  homme  d’état,  une 
fois  en  qualité  de  professeur  de  l’uni- 
versité, et  la  seconde  fois  comme 
académicien.  Le  premier  discours  a 
été  inséré  dans  le  tome  11  des  Upus- 
cula  academica  de  ce  savant  ; le 
second  se  trouve  dans  le  tome  il 
des  Novi  Commentarii  iocietalis 
Gottingensis.  — Othon  , baron  de 
Muncuiiausen  , l’un  des  agronomes 
allemands  des  plus  estimés,  né  en 
171Ü,  mort  le  i3  juin  1774»  dans 
son  château  de  Scbwobber . près  de 
Hanovre , a publié  divers  ouvrages 
d’économie  rurale.  D — g. 

MUNCK.  ( Jean  ),  navigateur  da- 
nois, reçut  ordre,  en  161  g,  d’aller 
à la  recherche  d’un  passage  au  nord- 
ouest  pour  arriver  aux  Indes,  les  dé- 
couvertes d’Hudson  et  de  Badin  ayant 
fait  regarder  le  succès  comme  infail- 
lible. Munck  était  aussi  chargé  de 
retrouver  le  Groenland  oriental.  11 
partit  d’Elscncur,  avec  deux  vais- 
seaux, le  16  mai,  eut  connaissance 
du  cap  Furewell , le  uo  juin,  et 
tâcha  de  pénétrer  au  nord  dans  le 
détroit  de  Davis , pour  suivre  les 
traces  de  Badin  et  de  Bylot.  Les 
glaces  le  forcèrent  de  retourner  au 
sud;  il  eutra  dans  le  détroit  d’Hud- 
son, qu’il  nomma  Fretum  Chriuia- 
neum  ( détroit  de  Christian  ).  Il  ap- 
pela Mare  novurn , la  partie  septen- 
trionale de  la  mer  d’Hudson  , et  les 
parties  méridionales  et  orientales 
Marc  Christianeum.  Il  attérit  sur 
la  côte  d’Amérique  par  63°  -îa'  de 
latitude;  les  glaces  le  contraignirent 
d’entrer,  le  7 septembre,  dans  un 
port , où  il  passa  l'hiver.  Il  lui  don- 
na le  nom  de  Muncks  F“inlerhavn 
( port  d’hiver  de  Munck  ) : c’est  pro- 
bablement celui  que  les  Anglais  ont 
appelé  Cheslcrfield's  on  Bowdens- 
inlet.  Des  malheurs  sans  nombre  ac- 
cablèrent Munck;  le  froid,  les  ma- 
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ladies  et  le  manque  de  vivres  fireftt 
périr  la  plus  grande  partie  de  son 
équipage.  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui  survécurent , gréa  le  plus  petit 
des  deux  bâtiments et , après  une 
navigation  pénible , aborda  dans  1111 
port  de  Norvège,  et , quelques  jours 
apres,  à Copenhague,  au  mois  de 
septembre  1620.  Christian  IV,  qui 
les  avait  regardés  comme  perdus , fut 
vivement  touché  du  récit  des  mal- 
heurs de  Munck;  et  il  fitpréparer  une 
nouvelle  expédition.  LorsqueMunck 
prit  congé  de  ce  prince,  la  conversa- 
tiou  tomba  sur  le  précédent  voyage  : 
Christian  l’avertit  d’étre  plus  pru- 
dent, et  sembla  lui  imputer  la  perte 
de  sou  équipage.  Munck  , piqué  du 
reproche , répondit  un  peu  vivement. 
Le  roi  outré  de  colère  le  poussa  avec 
sa  canne.  Le  malheureux  navigateur 
eu  conçut,  dit-on, un  si  grand  cha- 
grin, qu’il  mourut  peu  de  j ours  après, 
Ce  fait  a été,  avec  raison,  révoqué  en 
doute,  lin  effet,  Forster,  dans  son 
Histoire  des  decouvertes  dans  le 
Nord,  nous  apprend  que  Munck 
fut  employé  par  Christian,  en  1G24, 
i6a5  et  1627, dans  la  mer  du  Nord 
et  sur  l’Elbe,  et  mourut  sur  mer  le 
3 juin  1628.  Le  voyage  de  Muncka 
etc  publié  en  danois , sous  ce  titre  : 
Relation  de  la  navigation  et  du 
voyage  au  nouveau  Danemark  , 
Copenhague  , 1623 , in-4°.  ; elle  est 
accompagnée  de  mauvaises  ligures, 
et* d’une  carte,  dans  laquelle  la  géo- 
graphie de  la  mer  d’Hudson  est  tou- 
te bouleversé».  Il  y en  a une  traduc- 
tion allemande,  Francfort,  if>5o, 
in-4°.,  et  une  hollandaise,  Amster- 
dam , 1678,  in-40.  Ce  livre,  peu 
instructif  pour  la  géographie,  offre, 
dans  un  grand  détail , le  récit  des  in- 
fortunes endurées  par  Munck  et  ses 
compagnons.  E — s. 

MUNDINUS.  V.  Mowdiwi. 


MUNNICH  ( BuftCHAnn-Cimis- 
toi’ue  , comte  de  ) , naquit  en  1 G83 , 
dans  le  comté  d’Oldenbourg,  d’un- 
lieutenant-colonel , retiré  du  service 
de  Danemark  , qui  était  inspecteur 
des  digucsdcla  principautéde  Frise. 

La  connaissance  de  l’architecture 
hydraulique  était,  eu  quelque  sorte, 
héréditaire  dans  cette  famdlc  depuis 
trois  générations  ; et  le  jeune  Mun- 
nicli  en  prit  le  goût  dès  l’enfance  , 
ce  qui  eut  une  grande  influence  sur 
sa  destinée  ' ij.Aprèsavoirreçu,  sous 
les  yeux  de  son  père,  une  instruction 
très-soignée,  il  vinten  France,  àl’àge 
deseizeans,et  fut  sur  le  pointd’accep- 
ter  une  placed’ingénieur  au  service  de 
de  cette  puissance;  mais  voyant  écla- 
ter la  guerrede  la  succession,  où  l’em- 
pire germanique  se  trouvait  engagé, 
il  ne  voulut  passervir  contre  sa  patrie, 
elserenditen  Allemagne,  où  il  obtint 
une  compaguie , dans  les  troupes 
de  Hesse-Cassel.  11  suivit  le  prince 
Eugène  eu  Italie,  puis  en  Flandre,  . 
et  ce  fut  sous  les  yeux  de  ce  grand 
homme,  qu’il  fit  1 apprentissage  des 
armes.  Blessé  et  fait  prisonnier  à 
Denain  , on  le  conduisit  à Cambrai, 
où  il  fut  uri  de  ces  militaires  traités 
avec  tant  d'humanité  par  le  ver- 
tueux Féuélon.  11  paya  lui-mème  sa 
rançon,  et  revint  dans  sa  patrie,  où 
il  reçut  le  grade  de  colonel , à l’âge  de 
trente  ans , et  fut  chargé,  par  le  land- 
grave de  Hesse,  du  plan  d’un  canal 
destiné  à joindre  la  Fulde  au  Weser. 
Mais  déjà  son  ambition  se  trouvait  à 
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l'étroit  dans  les  états  d’un  aussi  petit 
souverain  ; et  la  querelle  de  Charles 
XI 1 et  de  Picrrc-lé-Grand  , qui  em- 
brasait le  nord  de  l’Europe , lui 
parut  une  occasion  de  satisfaire  sa 
passion  pour  l^guerre.  Il  entra  , en 
17  16,  au  service  de  Pologne , avec  le 
grade  de  colonel , et,  des  l’année  sui- 
vante, fut  inspecteur  et  major -géné- 
ral. Cet  avancement  lui  suscita  des 
jaloux  ; et  il  eut  à soutenir  plusieurs 
querelles  dont  il  se  tira  avec  honneur 
( 1 ).  11  n’en  fut  pas  de  meme  des  dés- 
agréments que  loi  (il  essuyer  le 
comte  de  Fleming:  l’insolence  de  ce 
favori  obligea  Munnich  à s’éloi- 
gner ; et  ce  fut  alors  qu’il  tourna  ses 
pas  vers  la  Russie , où  Pierre  1er.  je- 
tiit  les  fondements  de  son  vaste  em- 
pire. Sa  politesse  et  ses  manières 
élégantes  lui  nuisirent  d’abord  au- 
près d’un  monarque  aussi  grave  et 
aussi  sévère:  il  futct'i>cndautemplüyé 
comme  ingénieur  general  ; et  le  ciar 
l’emmena  avec  lui  lorsqu’il  alla  vi- 
siter l’amirauté,  le  port  de  Grunstadt 
et  les  fortifications  de  Riga.  Les  ob- 
servations que  fit  Munnich,  et  les 
avis  qu’il  donna , furent  appréciés 
par  Pierre  l<'r.;  mais  ce  priuce  n’avait 
encore  rien  fait  pour  lui , lorsque  le 
hasard  et  une  espèce  de  caprice,  duut 
le  czar  n’était  pas  exempt , lui  firent 
envoyer  le  brevet  de  lieutenant-gé- 
néral. Munnich  mérita  bientôt  plus 
réellement  les  faveurs  de  son  maî- 
tre , en  dirigeant  la  grande  entreprise 
du  canal  de  Ladoga,  qui  devait  être 
si  utile  à la  prospérité  de  Peters- 
bourg  , et  que  Pierre  desirait  si  ar- 
1 H cm  ment  terminer.  Le  C7«ir  11’cut 
cependant  pas  cette  satisfaction  . 
puisqu’il  mourut  eu  1735,  se  flat- 
tant encore  de  voir  la  fin  de  ses 


1)  Mtamirb  (>ia  m diwl  le  colonel  fnmç’ata , Bart- 
itt*,  quittai!,  cotuui»  lui,  >u  icrrici  de  l’olegu*. 
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grands  projets , et  disant  dans  les 
souffrances  qui  précédèrent  sa  mort  : 
« J’espère  que  les  travaux  de  Mun- 
» nich  me  guériront.  » Catherine , 
sa  veuve,  qui  lui  succéda  . s’étant 
fait  un  devoir  d’accomplir  ses  des- 
seins , aida  Munnich  de  toute  sa 
protection  , i-t  fit  continuer  les  tra- 
vaux. Sous  le  règnede  Pierre  11 , la 
chute  de  Men7.ik.0fi’,  rival  de  Mim- 
nich  , ajouta  encore  à sou  crédit  ; 
il  reçut  le  titre  de  comte  , avec  le 
grade  de  général  d’infanterie,  et  fut 
nommé  gouverneur  de  Pctersbourg, 
de  la  Carelie  et  de  la  Finlande.  Ce 
ne  fut  cependant  qu’eu  173H,  sutii 
le  règne  u’Anne  lwanowna  , que  le* 
travaux  du  canal  furent  couronne* 
d’un  succès  complet . et  que  celui 
qui  les  avait  dirigés  eut  le  bonheur 
de  faire  passer  l’impératrice  et  tou- 
te sa  suite  par  les  trente  - deii't 
écluses  qu’il  avait  fait  construire. 
Ce  fut  pour  lui  un  véritable  triom- 
phe: il  était  alors  ail  comble  de  h! 
laveur  , et  il  reçut  le  titre  de  feid- 
marérhal  et  de  membre  du  conseil- 
privé:  mais  une  fortune  aussi  bril- 
lante et  aussi  rapide,  ne  pouvai  t man- 
quer d’exciter  l’envie.  Ostermann 
et  Bircn  se  réunirent  contre  lui  ; 
et  ils  réussirent  à l’éloigner  de  lu 
cour,  en  lui  faisant  donner  l’ordre 
de  céder  à la  princesse  de  Mec- 
klcnbourg,  nièce  de  l’impératrice’, 
l’appartement  qu'il  occupait  dans  le 
palais.  Il  alla  habiter  sur  l’autre 
rive  de  la  Ncwa , où  ses  rivaux,  le 
jugeant  encore  trop  près  d’eux , lui 
firent  donner  le  commandement  des 
ti  oupesqui  devaient  porter  la  guerre 
en  Pologne,  et  lui  fournirent  ainsi  , 
en  voulant  le  perdre,  une  notmdle 
occasion  d’ajouter  à sa  gluire  et  a 
sa  fortune.  Malgré  un  échec  qu’il 
essuva  par  la  négligence  d'un  de 
scs  lieutenants,  malgré  l’cmoi  d'un 
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corps  de  troii|)es  françaises  qui  devait 
renforcer  la  garnison  de  Dantzig  , 

( V.  Plfxo  ) , il  obligea  celle  ville 
à capituler  au  bout  de  deux  mois, 
et  revint  triomphant  à Pélcrsbonrg , 
où  1'impératriee  l'accueillit  d’autant 
mieux,  qu’elle  songeait  à se  venger 
des  affronts  que  les  Turcs  avaient 
fait  essuyer  à ses  prédécesseurs  ( 
Pierre  Inr.  ).  et  qu’aucun  chef  ne 
lui  paraissait  plus  propre  que  Mun- 
uich  , à diriger  nue  telle  guerre.  Ce 
fut  eu  i ■J  .iti,  que  oc  général  fit  sa  pre- 
mière campagne  contre  les  Turcs , 
et  qu’il  marcha  vers  la  Crimée  avec 
une  armée  de  56,ooo  hommes.  Les 
précattlious  qu’il  eut  à prendre  pour 
la  defeusc  de  ses  immenses  éqni- 
juges  et  pour  résister  à l'impétuo- 
sité de  la  cavalerie  ennemie , lui 
firent  dt.s-Ioi  s imaginer  ces  bataillons 
carrés  dont  l’infanterie  russe  à con- 
servé l'usage.  Il  emporta,  l’épée-  à 
la  main,  les  lignes  de  Prc’cop,  dé- 
fendues par  cent  mille  Tartares,  et 
parcourut  en  vainqueur  toute  la  Pé- 
ninsule. Cette  campagne  glorieuse 
ne  fut  cependant  pas  heureuse  pour 
les  Russes  : ils  y perdirent  trente 
mille  hommes, qui  périrent  de  besoiu 
et  de  fatigue;  et  le  maréchal  , dc- 
uoncé  secrètement  par  ses  lieute- 
nants , fut  reçu  froidement  lorsqu’il 
revint  à Petersbourg.  On  parla  même 
de  le  faire  juger  par  un  conseil-de- 
guerre  ; mais  la  fermeté  qu’il  mon- 
tra en  présence  de  ses  ennemis,  et  la 
générosité  de  Lascy  à son  égard  , 
ecartcrent  toutes  les  préventions  ; et 
il  fat  continué  dans  son  commande- 
ment pour  la  campagne  de  17.I7  , 
où  la  prise  d'Oczakolf  le  remit  eu 
crédit,  il  avait  attaqué  celte  place 
avec  de  faibles  moyens  ; et , cepen- 
dant, il  y donnait,  avec  audace, 
un  assaut  général  : mais  déjà  ses 
troupes  pliaient  devaut  les  efforts 
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de  10,000  Turcs  , lorsqu'un  heureux 
hasard  fit  sauter  le  magasin  à pou- 
dre , et  lui  livra  , presque  sans  com- 
bat, un  des  boulevards  de  l’empire 
Othoinan.  La  forluuc,  il  faut  le  di- 
re, l’avait  encore  mieux  servi  dans 
cette  occasion  que  la  prudence;  et  ce 
lut  avec  quelque  raison  qu’un  colonel 
autrichien,  qui  s'était  trouvé  5 la 
bataille,  écrivit  à Vienne  que  tous  les 
generaux  ru  ses , sans  exception , 
n'étaient  tout  au  plus  que  de  bons 
capitaines  de  grenadiers.  Cette  im- 
prudente lettre  fut  envoyée  à Peters- 
bourg;  et  Munnich,  qui  en  eut  con- 
naissance , conçut  pour  les  Autri- 
chiens un  ressentiment  qui  11e  s’ef- 
faça jamais.  Cette  seconde  campa- 
gne contre  les  Tores  lui  acquit  ce- 
pendant, aux  yeux  du  public,  qui  ne 
juge  que  parles  résultats,  une  grande 
renommée;  taudis  que  la  troisième , 
où  il  montra  beaucoup  plus  de  sa- 
gesse et  de  prudence  , mais  où  il 
n’obtint  pas  des  succès  aussi  bril- 
lants , porta  des  atteintes  funestes 
à sa  réputation.  Forcé  de  se  retirer 
par  la  supériorité  de  l’ennemi  et  les 
revers  des  Autrichiens,  il  alla  jusqu’à 
désobéir  à sa  souveraine,  qui  lui  or- 
donnait de  marcher  en  avaut;  cl  il 
abandonna  aux  Turcs  la  forteresse 
d’Oczjkoff,  dont  la  conquête  lui  avait 
fait  tant  d’honneur.  De  pareils  torts 
et  d’aussi  grands  revers  ne  purent 
affaiblir  la  confiance  que  l'impéra- 
trice avait  en  lui;  et  il  recommença 
la  guerre  ,en  t ” 3ç>,  avec  des  forces 
encore  plus  nombreuses.  Celte  der- 
nière campagne  mit  le  sceau  à sa 
gloire,  et  donna  aux  armes  rus- 
ses un  éclat  dont  elles  n’avaient  pas 
encore  brillé.  Ce  fut  par  sa  fermeté 
et  par  ses  savantes  dispositions,  que 
les  Turcs  furent  entièrement  défaits 
à Stawrutslianc,  rt  qu’ils  perdirent 
la  place  importante  a*  Cbocziui.  Le 
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feld  - maréchal  écrivit  à Biren  , de 
Iassi , où  il  était  entré  victorieux  : 
« C'est  l’ouvrage  de  Dieu;  celui  qui 
» n’eu  a pas  été  témoin  pourrait  met- 

» tre  en  doute  la  vérité  de  tout  ce 
» qui  s’est  passé.  Le  Pruth,  source  de 
» honte  pour  la  Russie  , est  devenu 
» une  source  de  biens;  je  suis  au  rao- 
» ment  de  marcher  sur  Beudcr,  et 
» de  terminer  glorieusement  la  guer- 
» re  par  cette  conquête.  » Mais  les 
malheurs  de  l’Autriche , qui  traita 
séparément  de  la  paix , rendirent 
moins  avantageuse  celle  que  la  Russie 
conclut  elle  - meme  un  mois  plus 
tard.  Munuich  revint  trionjphaut  à 
la  cour;  et  il  crut  que  dès-lors  rien 
ne  pouvait  lui  être  refusé.  Cepen- 
dant il  ne  put  se  faire  nommer  duc 
de  l'Ukraine,  malgré  scs  demandes 
réitérées;  et  son  ambitieux  orgueil 
essuya  encore  d’autres  refus.  Biren, 
sou  ennemi  secret,  était  au  plus  haut 
poiut  de  la  faveur;  et  l’impératrice 
Anne , qui  ne  survécut  pas  long- 
temps à la  paix  glorieuse  que  Mun- 
niclt  lui  avait  procurée,  confia  à son 
favori  la  régence  de  son  petit-neveu 
Iwan  III.  Le  fcld  maréchal  ne  sentit 
pas  assez  toutes  les  conséquences  de 
cette  disposition;  et,  se  flattant  de 
diriger  le  régent,  il  concourut  lui- 
mèinc  à lui  assurer  le  pouvoir:  mais 
lors  qu’il  vit  ses  avis  méprisés,  lors 
qu’il  fut  informé  des  trames  secrètes 
de  Biren  avec  la  princesse  Elisabeth, 
il  se  hâta  d’en  prévenir  les  suites  ; 
il  avertit  la  princesse  Anne  de  tout 
ce  qui  se  passait,  obtint  son  consen- 
tement pour  renverser  Biren,  et,  par 
nue  de  ces  révolutions  de  cour  si 
fréquentes  en  Russie  , fit  rélé- 
gucr  le  régent  en  Sibéri:  et  placer 
toute  l’autorité  dans  les  mains  de  la 
mère  de  l'empereur.  II  fut  alors 
nommé  premier  ministre;  mais  il  ne 
put  obtenir  le  titre  de  généralissime, 
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qui  fut  donné  au  duc  de  Brunswick , 
père  du  jeune  empereur  : on  lui  fit 
cssuycreucored’autrcsdésagréments; 
et  les  intrigues  de  la  princesse  Eli- 
sabeth reprirent  une  nouvelle  activi- 
té. La  régente,  trop  faible  pour  sup- 
porter le  fardeau  de  l’autorité,  ferma 
les  yeux  sur  les  avis  qu’elle  reçut,  et 
se  laissa  circonvenir  par  les  ennemis 
du  feld -maréchal.  Celui-ci  essuya, 
dans  ce  temps  là,  une  grave  maladie  ; 
et  tout  le  monde  crut  qu’il  avait  été 
rmpuisonné  : mais  la  force  de  sa 
constitution  l’emporta,  et  U se  réta- 
blit. Voyant  le  dauger  s'approcher, 
il  se  disposait  à le  fuir  en  quittant 
la  Russie  , lorsque  la  révolution 
qu’ilavait  si  bien  prévue , vint  à écla- 
ter; et  que  le  triomphe  d’Elisabeth  , 
qu’il  avait  fait  tant  d’efforts  pour 
empêcher,  vint  mettre  tous  les  par- 
tisans du  jeune  empereur  dans  le 
plus  grand  péril.  Muunich  et  Os- 
termann , qui  en  étaient  regardés 
comme  les  chefs,  furent  arrêtés;  et 
l’on  instruisit  contre  eux  un  procès 
qui  ne  fut  qu’une  vainc  formalité. 
Leurs  ennemis  les  plus  déclarés  de- 
vinrent à-la-fuis  leurs  accusateurs  et 
leurs  juges;  et  l’on  produisit  pour 
témoins  les  hommes  les  plus  mépri- 
sables. Après  avoir  démontré  au 
procureur  - général  toutes  ces  irré- 
gularités, Munnirh  lui  dit  : a Ecri- 
» vez  plutôt  eu  mon  nom  toutes  les 
» réponses  que  vous  voulez  que  je 
» fasse  , et  je  signerai  sans  rien 
» voir.  » Le  procureur-  général  le 
prit  au  mot , cl  il  signa.  Ce  fut  le  ■X’j 
janvier  l'j.Ju,  qu’on  le  conduisit  au 
supplice  sur  la  place  du  sénat , avec 
les  autres  condamués  : il  montra  la 
même  intrépidité  que  sur  le  champ 
de  bataille.  Ostermann  monta  le 
premier  à l’échafaud  ; et  déjà  il 
avait  la  tête  sur  le  fatal  billot,  lors- 
qu’on lui  annonça  sa  grâce.  On  lut 
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ensuite  à Munnieh  l’arrêt  qui  le  con- 
damnait à être  écartelé;  mais  on  lui 
annonça  aussitôt  que  'cette  peine 
était  commuée  en  un  bannissement 
en  Sibérie.  Tous  ses  biens  furent 
confisqués,  et  son  fils  fut  exilé  de  la 
cour  : pour  lui , ou  le  transporta  à 
Pélim  où  il  avait  fait  couduirc  Biren 
un  an  auparavant;  et  il  l'y  remplaça 
dans  la  maison  dout  lui-même  avait 
tracé  le  plan  pour  y loger  son  enne- 
mi. Celui-ci  éprouva  au  contraire 
quelque  adoucissement  à sou  sort; 
un  lui  permit  de  quitter  la  Si- 
bérie, et  les  deux  rivaux  se  rencon- 
trèrent dans  le  faubourg  dcCasan: 
ils  se  reconnurent , se  saluèrent , 
mais  ne  se  dirent  pas  un  seul  mot. 
Munnieh  fut  peut-être  plus  grand 
dans  l'exil , par  la  résignation  et  la 
piété  qu'il  y montra  , qu’il  ne  l’avait 
etc  sur  le  champ  de  bataille  et  dans 
tout  l’c'clat  de  sa  fortune.  Il  habitait 
une  cabane , et  cultivait  lui-même  un 
petit  jardin.  Trois  roubles  par  jour, 
que  l'on  donnait  à l’oflicier  chargé  de 
sa  garde,  suffisaient  à son  entretien  , 
et  à celui  de  sa  femme  et  du  docteur 
Martens,  qui  s’était  exilé  volontaire- 
ment pour  le  suivre.  Au  bout  de  sept 
ans,  il  eut  le  malheur  de  perdre  cet 
excellent  £mi,  et  il  le  pleura  long- 
temps. Ce  fut  lui  qui  le  ‘remplaça 
dans  l’exercice  de  la  prière,  ponr  la- 
quelle il  réunissait  toute  sa  maison 
deux  fois  par  jour  : il  composa 
même  alors  des  cantiques  spiri- 
tuels, et  des  pensées  sur  la  religion, 
qu’on  a imprimés  depuis.  Séparé  de 
tout  l’univers,  il  ne  savait  de  nou- 
velles que  par  un  jardinier,  qui  avait 
soin  d’envelopper  avec  des  ga/.etles 
les  graines  qu’il  lui  envoyait  tous  les 
ans  de  Pétersbourg.  Munnieh  passa 
vingt  ansdans  celte  triste  situation;  et 
la  mort  de  l’impératrice  Elisabeth  put 
seule  mettre  fin  à ses  maux.  Il  était 
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à faire  la  prière  du  matin  avec  ses 
domestiques , lorsqu’arriva  l’ordre 
de  sa  liberté:  sa  femme  qui  la  premiè- 
re aperçut  le  Courier,  ne  vomit  pas 
interrompre  la  prière,  et  elle  ne 
l’introduisit  qu’après  que  ce  devoir 
pieux  fut  rempli.  Les  deux  époux 
se  jetèrent  alors  à genoux , et  , 
tendant  les  bras  au  ciel  , lui  ren- 
dircntgnicedeleur  délivrance.  Mun- 
nicli  voulut  s’éloigner  aussitôt  de  ce 
séjour  d’infortune  : ni  les  mauvais 
chemins, ni  la  rigueurde  la  saison,  ne 
purent  le  retenir;  il  était  alors  âgé 
de 8u ans; et  il  avait  conservé  pres- 
que toute  sa  vigueur, et  surtout  l’ar- 
deur infatigable  de  son  ame.  Depuis 
Moscou  jusqu’à  Pétersbourg  , sa 
marche  fut  un  véiitable  triomphe: 
tous  les  militaires  qui  avaient  servi 
sous  ses  ordres,  accouraient  pour  le 
voir,  et  tous  répandaient  des  larmes 
de  joie;  mais  ce  qui  lui  causa  une 
impression  bien  plus  vive,  ce  furent 
les  embrassements  de  son  fils  uni- 
que, et  de  sa  petite-fille,  MlnB.  de 
Vitinghof,  qui  étaient  accourus  au- 
devant  de  lui . dès  qu’ils  avaient  su 
son  rappel.  Le  nouvel  empereur, 
Pierre  111 , le  combla  de  bienfaits, 
et  lui  rendit  tous  ses  titres;  niais  il 
fit  d’inutiles  efforts  pour  le  réconci- 
lier avec  Biren  ( i ).  Munnieh  se  mon- 
tra reconnaissant  et  fidèle  dans  la  1 
catastrophe  qui  précipita  du  trône 
cet  infortuné  monarque.  Il  lui  avait 

(i)  Lorsque  ers  deux  vieillard*  reparurent  à h 
mur  , dit  Rtilitirrva , un  Ici  eût  pris  [>  ur  de*  ombre  » 
qui  tcvriiairnl  à 11  Imu  iTe,  an  mdirn  u’uu  moud 
inconnu.  Pii  rtc  f 1 1 iViailfail  un  • file  «le  Ira  réunir; 
et  il  les  jugeait  d’aprè»  lui-  même,  ru  rp»jaut  que  I* 
rancune  »e  non’  d»i«  1rs  pot*  comme  le  chagrin.  Il 
fit  apportrr  tr»i»  verre»  plaint . rl  présenta  l’uu  n 
Bkniiuch  et  l’aulrr  Biren  ; mais  tandi»  qu’ilprcnait 
le  si  u f uD  vii't  lui  parler  i l'or-  iile  ; il  ln»t  écou- 
tant , et  courut  i «e  qu'on  lai  «lisait.  Le*  deux  enpe- 
Uiis  restaient  vin-4-vJal’un  île  l'autre  le  verre  eu  main  , 
moi  dire  an  mot,  1rs  veux  fixes  *ur  l'endroit  d où 
1‘  aj|wreur  avait  dispasu;  et , wê  flattaut  tuenlit  qu’il 
|i  » av4it  oublie» , tou»  deux  *c  regardèrent , »e  simu- 
lèrent de»  r«  ux  , et , hissant  leur»  »errr*  plciu», 
t«?aruèrtul  le  dos. 
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donné  d'excellents  avis;  et  lorsqu'il  te 
vit  réduit  par  sa  faiblesse  à la  der- 
nière extrémité , il  lui  dit  avec  cou- 
rage: P tenez  un  crucifix  à la  main; 
Us  n oseront  pas  vous  toucher  ; moi 
je  me  charge  des  dangers  du  com- 
bat. Mais  le  malheureux  empereur 
était  incapable  de  l’énergie  qu’exi- 
geait une  pareille  circonstance  ( V. 
Pierre  111  ) : il  se  livra  sans  com- 
battre à ses  ennemis;  et  le  lendemain 
Munnich  parut  au  milieu  de  ceux 
qui  allaient  féliciter  Catherine  II. 
« Vous  avez  voulu  combattre  contre 
» moi  , lui  dit  cette  princesse.  — 
» Oui  Madame,  lui  répondit  le  vieux 
» feld-maréchal  ; pouvais-je  moins 
» faire  pour  le  prince  qui  m’a  déli- 
» vie  de  la  captivité  ? mais  c’est  à 
» présent  mon  devoir  de  combattre 
» pour  votre  Majesté;  et  je  le  rem- 
» plirai  avec  dévouement.  » Cathe- 
rine fut  assez  juste  pour  tenir  comp- 
te à Munnirh  de  la  noblesse  de  sa 
conduite  : elle  souffrit  qu’il  por  àt 
pendant  trois  mois  le  deuil  de  son 
bienfaiteur;  et  mettant  à profit  son 
expérience  et  ses  derniers  efforts 
pour  le  bien  de  son  empire,  elle  le 
chargea  de  diriger  les  travaux  du 
port  Baltique , projet  conçu  par  les 
Suédois  , puis  adopté  par  Picrrc-le- 
Crand  , mais  que  Catherine  semblait 
regarder  comme  inexécutable  { t ). 
Munnich  entretenait  cette  prin  - 
cesse  d’un  autre  projet  qui  la  flattait 
davantage  : celui  de  chasser  les  Turcs 
d’Kurope,  et  de  rétablir  l’empire 
d’Oricnt.  Il  travaillait  dans  le  mémo 
temps  à perfectionner  sou  système 
<Ie  fortifications , et  composait  son 
Ebauche  pour  donner  une  idée  de 
la J'orme  du  gouvernement  de  l'eni- 


(a)  Ïaf»  fr»»*nt  de  c*>  i*ort  furet»!  abaodott  * » 
«feux  wit  aptè»  U mort  de  Mnu.mh,  mut  on  ne  mil 
r*»  tfiK-.ir»'  »t  ce  ùute  de  n<ot  tut  au  de  piriéxi- 

ruiie. 
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pire  Fusse  ; ouvrage  écrit  en  français 
avec  assez  de  correction,  et  dans  le- 
quel on  trdfove  des  détails  précieux 
sur  l’histoire  de  Russie:  il  a été  ]>u- 
blié  à Copenhague  ( Leipzig,  Rreit- 
kopf  ),  1774»  in-8u.  Munnich  s’é- 
tait aussi  occupé  h rédiger  ses  Mé- 
moires; et,  d’après  le  désir  que  lut 
en  témoigna  Catherine  II,  il  reprit 
ce  travail  dans  les  derniers  moments 
de  sa  vie.  Cet  ouvrage,  écrivait-il 
lut- même,  devait' donner  des  so- 
lutions importantes  sur  plusieurs 
points  historiques  : mais  il  est  perdu 
pour  la  postérilé;  on  croit  qu’après 
la  mort  de  l’auteur,  il  fut  placé  dans 
les  archives  impériales  , d’où  il  ne 
sortira  probablement  jamais.  Mun- 
nich  avait  publié,  en  1 76*5 , un  vo- 
ltimcde  dessins,  intitulé:  Recueil  des 
écluses  et  des  travaux  du  canal  de 
Ladoga.  Il  songeait  à aller  finir  ses 
jours  dans  sa  pairie,  lorsqu’il  mou- 
rut, le  i(»  octobre  1767,  Agé  de 
quatre-vingt  quatre  ans.  Manstem, 
son  aide  de-camp,  est  un  des  hom^ 
mes  qui  l'ont  le  mieux  ronnn  : ce  gé- 
néral avait  fait  sous  lui  toutes  les 
campagnes  contre  les  Turcs;  et  il 
fut  son  confident,  et  son  principal 
agent  dans  les  circonstances  les  plus 
importantes  . surtout  dans  la  révo- 
lution qui  renversa  Bircn.  Personne 
ne  pouvait  mieux  le  juger  : nous  ne 
saurions  donc  mieux  faire  que  de 
rapporter  un  portrait  très-impartial 
et  très-vrai , qu’il  en  a tracé  dans  ses 
Mémoires  sur  la  Russie.  « Le 
«comte  de  Mttnuich,  dit-il,  est 
» un  vrai  contraste  de  bonnes  et  de 
» mauvaises  qualités.  Poli , grossier  , 
■ humain  , emporté  tour-à-tour  , 
« rien  ne  lui  est  plus  facile  que  de 
» gagner  les  cœurs  de  ceux  qui  ont 
» a faire  à lui  ; mais  souvent,  un  ins- 
» tant  après,  il  les  traite  d’une  ma-i 
» nière  si  dure,  qu’ils  sont  forcés. 
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u pour  ainsi  dire,  de  le  ha'ir.  Dans 
» de  certaines  occasions,  on  l'a  vu 
« d'une  générosité  extrême;  dans 
» d’autres,  d'une  avaricç  sordide, 
a C’est  l'homme  du  monde  qui  a 
» l’ame  la  plus  liante;  et  cependant 
a un  lui  a vu  faire  des  bassesses, 
a L’orgueil  est  son  vice  dominant. 
» Dévoré  sans  cesse  par  une  ambi- 
» tion  démesurée,  il  a sacrifié  tout 
a au  inonde  pour  la  satisfaire.  Il  n'a 
» jamais  connu  d'autre  ami  que  son 
a intérêt  ; apres  tout  cela  , celui  qui 
a savait  entrer  dans  ses  vues  , cl  le 
a flatter  , en  était  très-bien  reçu,  liu 
a des  meilleurs  ingénieurs  de  i'Eu- 
a rope , il  a été  aussi  l'un  des  plus 
a grands  capitaines  de  son  siècle, 
a Souvent  téméraire  dans  ses  enlre- 
a prises , il  a toujours  ignoré  ce  que 
a c’est  que  l'impossible  ; car  tout  ce 
a qu’il  a entrepris  de  plus  difficile  , 
o lui  a réussi.  D'une  stature  haute  et 
a imposante,  et  d’un  tempérament 
a robuste  et  vigoureux  , il  semble 
» être  né  général.  Jamais  aucune  l'a- 
a ligue  u’a  pu  le  rebuter.  Peu  fait 
a pour  être  minislrc,  il  n’a  cepen- 
» dant  rien  négligé  pour  entrer  dans 
a le  cabinet:  il  y est  parvenu  à force 
» d’intrigues  ; et  c’est  là  la  source 
b de  son  malheur.  Pour  tirer  de  lui 
b les  choses  les  plus  secrètes , il  suf- 
b Ride  le  contrarier  et  de  le  fâcher.  » 
Le  grand  Frédéric  lui-même  a accu- 
se Munnich  d’avoir  sacrifié  la  vie  de 
ses  soldats  à sa  réputation.  Du  reste, 
ce  monarque  professait  pour  scs  e\- 

f doits  une  grande  admiration;  et  il 
'appelle  le  prince  Eugène  des  Mos- 
covites. Plusieurs  auteurs  ont  écrit 
snr  le  maréchal  de  Munnich  ; nous 
ne  citerons  q ie  Manstein,  son  aidc- 
de-camp,  le  comte  de  Solins , son 
gendre,  Kempel,  Büscbing  , el  de 
Halem , dont  l’ouvrage  a été  traduit 
eu  français  ( par  J.  F.  Bourgoiug  ) , 
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sous  ce  titre  : Vie  du  comte  de 
Munnich,  général,  feU-nuiréchal 
au  service  de  Russie , Paris,  1807, 
iu-S".  M — d j. 

MUNNIKS  (Wilson»),  médecin 
hollandais  , naquit  à Joure,  en  Fri- 
se, le  4 décembre  1 744-  A l'âge  de 
quatorze  ans , il  fut  envoyé  en  Fran- 
ce; et  il  resta  deux  ans  à Bolbec, 
principalement  pour  s’y  former  dans 
la  langue  française.  Son  goût  ne  tar- 
da pis  à se  décider  pour  la  méde- 
cine; mais  avant  d’être  envoyé  dans 
une  université  , il  fut  confié  à un  ha- 
bile pharmacien  d'Amsterdam , chex 
lequel  il  acquit  d’utiles  connaissan- 
ces préliminaires  en  bolaitiquc  et  en 
chimie.  Il  était  dans  sa. vingtième 
année,  quand  l’académie  de  Gro- 
ningue  le  reçut  au  nombre  de  scs 
élèves.  Il  y trouva  deux  hommes  dis- 
tingués, Camper  et  Van  Doeveren , 
tous  les  deux  célébrés  dans  les  £ 'lo- 
ges de  Vicq-d’Azyr  ( tome  icr. , p. 
3o5-33'i  , et  tome  111 , p.  3uG-333  ). 
11  s’attacha  surtout  au  premier,  et 
il  finit  par  eu  être  honoré  d’une  es- 
pèce d’adoption  scientifique,  réci- 
proquement utile  à l’un  et  à l'antre. 
Au  bout  de  quatre  ans , Miiiiniks 
visita  l’universitc  de  Leydc,  et  y sui- 
vit les  leçons  de  Gaiibius,  de  Van 
Royen  et  des  Albinos.  Il  couronna  ses 
études  académiques  par  un  nouveau 
voyage  en  France.  Louis  , Nollet , 
Lcvrct,  Seuac.  Sabatier,  Portai,  le 
signalèrent  à Paris  dans  le  nombre 
de  leurs  élèves.  Il  vit  Lccat  à Rouen , 
Poutean  et  Flamand  à Lyon;  s’ar- 
rêta pen  lant  quelque  temps  à Mont- 
pellier, et  s’en  retourna  chez  lui  )*r 
l’Allemagne  et  la  Suisse.  Ce  ne  fut 
que  le  'i8  avril  1789,  qu’il  prit  ses 
degrés  en  médecine  à l’université 
de  Leyde,  par  une  savante  tbèse 
a sur  la  maladie  vénérienne , et  sur 
b ses  principaux  remèdes  , spcculc- 
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» ment  ceux  de  Van-Swietcn  et  de 
» Plenck.  » Une  cruelle  épizootie  ra- 
vageait la  Hollande;  elle  avait  parti- 
culièrement fixe'  l’attention  de  Cam- 
per. Van-Doeveren  et  Munniks  formè- 
rent une  société  pour  l'inoculation 
du  mal  redoute.  L'autorité'  publique 
s’intéressa  au  succès  de  l’entreprise, 
dont  Munniks  devint  l’acteur  prin- 
cipal , mais  dans  laquelle  il  ne  man- 
qua ni  de  tracasseries , ni  de  dégoûts. 
L’issue  en  fut  toutefois  aussi  hono- 
rable que  satisfaisante.  En  177», 
Camper  s’étant  démis,  à l’académie 
de  Groninguc , de  la  partie  anato- 
mique et  médicale  de  ses  fonctions  , 
elles  furent  confiées  à Munniks.  Il  en 
prit  possession  , le  19  juin,  par  un 
discours  latin  « sur  les  jouissances 
» attachées  à l’anatomie,  » et  par 
une  leçon  inaugurale»  sur  les  étroits 
» rapports  qui  existent  entre  la  mé- 
» cauiquc  et  l’art  de  guérir.  » Deux 
ans  après,  Camper  ayant  pleinement 
résigné  sa  chaire,  Munniks  lui  succé- 
da tout-à-fait.  Mais  sa  santé  ne  tarda 
pas  à souffrir  de  l’excès  de  travail; 
et  Camper  lui  conseilla  un  voyage 
dansla  partie  méridionale  delà  l ran- 
ce, pour  se  refaire  de  ses  fatigues  : 
ce  voyage  eut  l’elfet  désiré.  A son  re- 
tour, Munniks  se  maria  , et  reprit 
ses  fonctions  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. £)n  1784,  il  concourut  pour 
le  prix  destine  par  l’académie  d’A- 
miens au  meilleur  mémoire  « sur 
» les  causes  des  hernies  et  les  moyens 
» de  les  prévenir;  » et  il  remporta 
la  couronne.  La  société  royale  de 
médecine  de  Paris , dont  il  était  cor- . 
respondant  depuis  1780,  lui  adju- 
gea, à la  meme  époque,  le  prix 
sur  cette  question  « : Quels  sont  en 
» France  les  abus  à réformerdans  l’é- 
» ducation  physique,  etc.?  » Toutes 
lessociétés savantes  semblaient  riva- 
liser pour  l’admettre  au  nombre  de 
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leurs  membres , quand  les  effets  des 
troubles  politiques  de  sa  patrie  l’at- 
teignirent au  mois  d’octobre  1796. 
Il  conserva  cependant  une  partie  de 
ses  attributions,  et  il  supporta  l’in- 
justice avec  une  noble  résignation. 
Ses  discours  académiques  roulent 
tons  sur  des  sujets  Lieu  choisis,  et 
qu’il  savait  traiter  avec  autant  d’in- 
térêt que  de  sagesse.  Quand  on  eut 
créé,  dans  les  Provinces  - Unies  , 
des  commissions  d’administration 
et  de  surveillance  médicales,  celle 
de  Groninguc  le  compta  parmi  scs 
membres  les  plus  distingués.  Le  8 
septembre  1806,  il  succomba  aux 
suites  d’une  attaque  de  paralysie.  La 
part  qu’il  eut  aux  travaux  de  l’illustre 
Camper,  11’est  pas  un  des  moindres 
titres  qui  honorent  sa  carrière  lit- 
téraire. Une  Notice  biographique, 
ornée  de  son  portrait,  publiée  en 
Hollande,  par  son  fils,  J.  Munniks, 
docteur  en  médecine  ( Groningue  , 
181a,  in-8°.  ),  nous  a fourni  les 
matériaux  de  cet  article.  — Jean 
Munniks  , médecin  et  professeur  à 
Utrecht,  mort  le  10  juin  171  j , âgé 
de  cinquante-neuf  ans , est  aussi  con- 
nu par  quelques  ouvrages,  dont  une 
Praxis  chirurgien  , publiée  à Ams- 
terdam. en  1715  , in-4°.  Il  fut  l’é- 
diteur des  tomes  iv  et  v de  T Hortus 
Malabaricus.  M — on. 

MUNOZ.  Payez  Mcgnoz. 

MUNSTEP,  (Sébastien)  , savant 
hébraïsant , et  l’an  des  bons  géo- 
graphes et  mathématiciens  de  son 
temps,  était  né  , en  1489,  à Ingel- 
heim  , dans  le  Palatinat.  11  avait  ter- 
miné ses  études  à l’âge  de  seize  ans  ; 
et  s’étant  rendu  à Tubingue  pour  y 
suivre  les  leçons  de  Stoffler  et  de  Reu- 
clilin  , il  se  décida  à prendre  l’habit 
decordelier,  alin  de  pouvoir  se  li- 
vrer plus  tranquillement  à la  cul- 
ture des  lettres  et  des  sciences.  Se- 
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duit  par  la  lecture  des  ouvrages  de 
Luther,  il  quitta  son  couvent , et  fut 
appelé,  eu  i5ttg,àBàle,  où  il  en- 
seigna successivement  l'hébreu  et  la 
théologie  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion. 11  y mourut  de  la  peste,  le  33 
mai  i55u.  Munster  était  petit  de 
taille,  mais  d'une  constitution  ro- 
buste, d'ailleurs  très -laborieux,  et 
d’une  simplicité  de  mœurs  admira- 
ble. Loin  de  chercher  à se  faire  va- 
loir , il  ne  voulut  jamais  accepter  le 
titre  de  docteur  eu  théologie;  et  l'on 
fut  obligé  d'user  d'une  espèce  de 
violence  pour  le  déterminer  à se 
charger  des  fonctions  du  rectorat. 
Munster  a été  surnommé  VEsdras 
et  le  Strabon  de  l’ Allemagne,  par  les 
Protestants  contemporains;  et  bien 
que  sa  réputation  ne  se  soit  pas 
soutenue  à cette  hauteur,  on  ne 
peut  qu’être  indigné  du  mépris  avec 
lequel  Scaligcr  parle  de  ce  savant. 
Outre  les  traductions  des  ouvrages 
de  Grammaire  de  Daj.  Kimchi, 
d'Llias  Levita  ( V.  Elias,  XIII, 
ia),  de  Y Histoire  de  Jossiphou 
( V.  Goriomues  , XVIII,  1 4 ■ ), 
etc.  ; une  édition  augmentée,  de  l'an- 
cieunc  version  latine  de  la  Géogra- 
phie de  Ptolémée  ( i54o,  in -fol.); 
des  y otes  sur  Pomponius  - Mêla  et 
Solin , etc.,  on  citera  de  Munster  : I. 
Biblia  hebraica , charactere  singu- 
lari  apud  Judo-us  Germanos  in  usu 
receplo , cum  latind  planèque  novd 
translations  post  oinneis  omnium 
huctenus  ub  ris  gentium  éditâmes 
evulgala , et  , quoad  Jieri  potuil  , 
hebraicæ  veritali  conjormnta  : ad- 
jectis  insuper  è Rabbinorum  com- 
mentants annotai ionibus  haïul  pœ- 
nilcndis  , pulchrè  et  voces  ambi- 
guës et  obscuriora  quæque  eluci- 
tlantibus , Bdle,  i5345,  ut-fol.,  a 
vol.;  i536,  in  - 4°.,  a vo-l.;  i546, 
in-ful.,  a vol.,  avec  des  addilious 
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et  des  corrections  importantes.  Celte 
Bible,  dont  le  titre  indique  tout  ce 
qu'elle  renferme,  est  1res  - bien  exé- 
cutée, surtout  celle  de  i530,  qui 
est  saus  notes.  Munster  a été  le  plus 
exact  et  le  plus  lidelc  de  tous  les 
protestants  dans  sa  version  , au  ju- 
gement d’IIuct  et  de  Richard  Simon. 
Cependant  ou  peut  lui  reprocher  de 
s’être  trop  attaché  aux  rabbins , qu’il 
semble  copier  partout,  et  de  négli- 
ger les  anciens  interprètes.  Scs  no- 
tes , excellentes  pour  le  sens  gram- 
matical , le  seraient  encore  davan- 
tage si  elles  étaient  purgées  des  su- 
perfétations rabbiniques  dont  elles 
abondent.  II.  F ides  Christianorum 
sonet  a,  recta  et  perfecla , utque 
indubitata,  et  fuies  Judæorum  : ac- 
cédât lex  Dei  nova,  quæ  est  doctri- 
na  et  vita  Chrisli,  sive  Evangelium 
Domini  nostri  Jesu  Chrisli  secun- 
dàm  Matthæum  , licljr.  lat.,  Bâle, 
i537,  in-fol.  , très-rare.  L'évangile 
de  saiiÿ  Matthieu  est  eu  mauvais 
hébreu,  plein  de  solécismes  et  de  bar- 
barismes ; Munster  n’en  possédait 
qu’un  exemplaire  défectueux,  et  il  se 
crut  autorisé  à suppléer  ce  qui  man- 
quait. Cinq-Arbres  le  fit  réimprimer 
à Paris,  t55o,  in-8°. , avec  très- 

E:u  de  changements;  mais,  en  1 555, 
u Tillet  en  donna  une  meilleure 
édition  dans  le  même  format.  III. 
Calemlarium  biblicum  liebrdiciim 
ex  I/ebraorum  vcnel  ralibus  editum , 
Bâle,  i5'A7,in-4u. IV. Sphœra  muruii 
et  Arilhmelica , bébr.  lat.,  Bêle, 
1 546,iu-40.,  très-rare  selon  LaSerua- 
Santander.Ces.  ouvrages  d’Elie  Orien- 
tal avaient  été  traduits  eu  latin  par 
Scbreckenfuclis  ; Munster  y joignit 
des  notcs.V.  Colloquitim  cumJudæo 
de  Messiâ , he'b.  lat. , Bàle.  VI.  Hig- 
gaion , logica  R.  Simeonis , latine 
vesa  elpunctis  vocalibusillustrata, 
Bâle,  «537,  iu  8°.  Celte  logique, at- 
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tribuce  par  MunsteràRabbi  Simeon, 
u'est  pas  de  lui,  mais  de  Maimonide, 
comme  le  prouve  très  bien  Richard 
Simon.  (Lettres  choisies , tome  ir , 
page  4 o et  suiv.)  Le  même  critique 
nous  semble  trop  sévère,  quand  il 
ajoute  que  Munster  ne  faisait  pres- 
que aucun  pas  sans  tomber}  qu'il 
était  Un  pauvre  l.oinme,  lorsqu’il  se 
mêlait  de  traduire  d'autres  livres 
que  ceux  de  ta  Bible , ou  quelques 
Rabbin:,  grammairiens,  dans  l’inter- 
prétation desquels  il  a été  aidé  par 
Elias  Lcvita.  Vllt  Aruch , Dictio- 
narium  hebtàicum  ultime)  récogni- 
tion , et  ex  Babbinis,  pror sertira  ex 
railicibus  David  Aimchi  compléta- 
turn.  Bile,  1548,  in-8°.  Ce  diction- 
naire avait  déjà  paru  à Bâle.  Mil. 
Grammatica chaldaïca, Bâle,  1 5 2-, 
in-4°.  Munster,  dans  la  préface,  se 
glorifie  avec  raison  d’èlre  le  premier 
qui  ait  réduit  la  langue  chald.iïquc 
en  principes  : il  a été  surpasse  depuis, 
mais  il  n'en  a pas  moins  fravé  le 
chemin.  IX.  Diclionarium  chaldai- 
curn  nontam  ad  Chalduicosinterjire- 
tes,  quà  m ad  Rabbinorum  inteüigen - 
da  comment  aria  necessarium . etc., 
ibid. , 1327,  in-4°.  X.  Diclionarium 
trilingue  in  quo  Infinis  vocnbulis 
grtrea  et  hebrdicarespondent , ibid., 
i53o,  in-fol.  XI.  Caplivi  ates  Ju- 
do-arum inerrti  autoris , liéb.  et  lat., 
Worms,  i5at),  in-8°.;  lcna,i54o, 
in-8°.(  F,  Maimonide,  xxvi,-^.  ) 
X 1 1 1 suïas prophelahebrtticè, grœcè, 
latine,  ex  versione  S.  Jlieronymi  et 
ex  versione  Seb.  Munsteri  ; accessit 
succincla  difjiciliorum  hcbrdicorum 
vocabulorum  expositio,  collecta  ex 
D.  Aimchi  commentano , Bâle,  in- 
4°.,  sans  date.  Roseniun’ler  blâme, 
dans  Sebastien  Munster,  sa  hardiesse 
à donner  comme  certaines  les  conjec- 
tures des  Rabbins.  XIII  Epistola 
s a ne;  i l'uuli  ad  Ilcbra  os,  Lob.  et  la  t.  ; 
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Bâle,  1 557 , i58i,  in-8°.  On  ignore 
dans  quelle  langue  a etc  écrite  l’Épi  - 
tre  aux  Hébreux  : ce  11e  peut  doue 
être  sur  l’original , que  Munster  a 
fait  sa  traduction.  XIV.  Provef- 
bia  Salomonis  : accedit  dialogus  in 
comment  ariolo  R.  Aben-Ezra,  beb., 
lat.,  Bâle,  1527,  in-8°.  Les  com- 
mentaires de  Sébastien  Munster  snr 
differents  livres  de  l’Anricn-Testa- 
ment , sont  insérés  dans  les  Critici 
sacri.  XV.  Catalogus  omnium pne- 
ceptorum legisMosàicæ, qua • ab  lle- 
bneis  sexcenla  cl  octudecies  nunie- 
rantur,  cum  succinct  d Rabbinorum 
expositione  et  additione  tradilio- 
num , nuibus  irrilafecerunt  m andatn 
Dei , liéb.  lat.,  Baie  , 1 533 , in  8*. 
Ce  n’est  point  une  traduction  litté- 
rale, mais  un  abrégé  des  comman- 
dements négatifs  et  affirmatifs  des 
Juifs.  Il  y a deux  préfaces  très- 
interessantes.  Le  grand  nombre  de 
traductions  qu’a  données  Sebastien 
Munster,  iiTriiquc  assez  qu’il  travail- 
lait fort  vite , et  qu’il  devait  lui 
échapper  bien  des  fautes  : quant  à 
ses  ouvrages  grammaticaux  , ils  ne 
peuvent  mainicnaul  servir  que  pour 
l’histoire  de  la  science.  XVI.  lloro- 
logiographia , ibid.,  t53i,  1 533 ' 
iu-4".;  traite  de  guomonique  le  plus 
coinpat  qui  eût  paru  jusqu’alors. 
XVII.  OrganumUranicumi  tlieori , 
cæ  omnium  planetarum  motus , r<i- 
nones,  etc.,  ibid.,  i53G,  in-fol. 
X\  III.  Ccsmographia  universalis , 
ibid.,  1 544,  in-fol.,  eu  allemand. 
Cet  ouvrage  a été  réimprime  plu- 
sieurs fois  dans  les  deux  langues.' 
Nager  croit  que  l’édition  allemande 
est  l'originale. quoiqu’elle  n’ait  parti 
que  le  i-aoùt  i5'44j  ct  suivant  Hal- 
ler ( Bibliolh . hist.  de  la  Suisse") , 
l'édition  de  1 553  passe  pour  la  plus 
belle  çt  la  plus  lare,  .n’ayant  point 
éprouve  de  mutilations;  niais  il  V tu 


MÜN 

a beaucoup  dans  la  traduction  latine, 
qui  est  d’Huguc  d’Amerongen , 1 55o, 
i âôg.  etc.  L’ouvrage  a aussi  été 
traduit  en  français  (Bâle,  i555,  in- 
fol.); en  italien  (Bàlc,  i558,  iu-fol.), 
eu  anglais,  par  Rich.  Lalcn,  et  même 
en  bohémien,  par  J.  de  Puehou 
(Prague.  i554,  in  fol.).  Belleforèt 
eu  a fait  la  base  de  sa  Cosmographie. 
Cet  ouvrage  de  Munster  contient 
beaucoup  de  details  d'histoire  natu- 
relle; et  il  est  intéressant,  surtout 
pour  la  géographie  de  l'Allemagne. 
Les  cartes, quoique  gravées  en  bois, 
sont  remarquables  comme  un  monu- 
uument  de  cette  partie  de  l'histoire 
de  l’art  : celle  de  la  Suisse,  par 
exemple,  qui  est  en  deux  feuilles , est 
la  première  carte  de  ce  pays  qui  eût 
été  publiée.  XIX.  ludimcrUa  ma- 
thrm  Uica  in  duos  libros  digesta, 
ibij. , 1 55 1 , in-fol.  Le  premier  livre 
contient  des  éléments  de  géométrie, 
et  le  second  des  principes  de  gnorao- 
nique.  Sébastien  Munster  a obtenu 
l’honneur  peu  commun  d’une  Oraison 
funèbre  en  hébreu , prononcée  par 
Erasmc-Oswald  Schreckenfuchs,  et 
imprimée  à Bâle,  i553,  in-8°.  Son 
portrait,  gravé  en  bois , est  à la  tète 
île  sa  Cosmographie,  et  en  cuivre  par 
Th.  de  Bry,  dans  la  Bibliolh.  de 
Boissard , qui  contient  une  Notice 
sur  cet  écrivain  ; on  en  trouve  une 
beaucoup  plus  détaillée  dans  Hager 
( Geogr . Buchersaal,  1,  79-140), 
avec  la  liste  complète  de  scs  ouvra- 
ges , au  nombre  de  4o  : on  peut  con- 
sulter aussi  l’ Athenœ  rauricce , pag. 
a3.  L — d — e et  VV — ». 

HtUNTING  ( Henri  ) , médecin 
et  botaniste  hollandais , du  comrnen- 
* cernent  du  dix-septième  siècle,  après 
avoir  acquis , par  sescours,  nnegran- 
de  réputation  dans  son  pays,  voya- 
gea en  Angleterre,  en  France,  en 
Italie  et  en  Allemagne.  Plusieurs 
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hommes  dislingués,  avec  lesquels  il 
s’était  lié  dans  ces  differents  pays , 
lui  firent  passer  une  grande  quantité 
déplantés,  dont  il  couvrit  un  terrain 
acheté  du  produit  de  sa  pratique  , 
comme  médecin.  Son  jardin  s’en- 
richit très  - promptement  mtr  ce 
moyen  , et  devint  bientôt  nu  objet  de 
curiosité  pour  les  voyageurs.  Ses  le- 
çons sur  la  culture,  et  entre  antres, 
sur  l’art  d’élever  et  de  conduire  les 
arbriy, , contribuèrent  beaucoup  k 
procurer,  sous  ce  rapport, à sa  pa- 
trie, et,  surtout  à sa  ville  natale, 
une  grande  célébrité.  Il  y mourut 
en  i658.  On  a de  lui  : Hortus  uni - 
versœ  materice  me  dicte  ga  zophyla- 
cium,  Groningue,  1646, pet.  in- ri. 
C’est  un  catalogue  de  jardinier , qui 
n’offre  d’autre  intérêt  que  de  donner 
le  nombre,  assez  remarquable  pour 
cette  époque , des  plantes , presque 
toutes  étrangères  , qui  étaient  culti-* 
vées  dans  ce  jardin  , eu  y compre- 
nant les  variétés  de  tulipes,  d’œillets; 
de  jacinthes,  etc.  D — u. 

MUNTING  ( Abraham),  fils  du 
précédent,  comme  lui  médecin  et 
botaniste,  naquit  à Groningue,  en 
161G.  Élevé  par  son  père,  il  acquit 
de  bonne  heure  de  grandes  connais- 
sances eu  botanique  et  dans  la  cul- 
ture des  plantes.  Après  avoir  voyagé 
en  Hollande , il  visita  la  France , en 
i64«).  Il  s’y  lia  avec  Davisson  et 
Vcspasicn  Robin;  et,  avant  de  quitter 
ce  pays , il  se  fit  recevoir  à Angers 
docteur  eu  médecine.  De  retour  k 
Gronirgué,  il  seconda  son  père,  au- 
quel il  succéda,  en  i6f>8,  dans  les 
chaires  de  médecine  et  de  botanique , 
et  obtint  des  succès  semblables.  La 
Hollande  était  alors  le  pays  le  plus 
renommé  pour  la  culture  des  plantes: 
elle  en  recevait  une  grande  quantité 
de  ses  nombreuses  colonies;  et  Mun- 
ting  lui-même,  dans  ce  qu’il  appelait 
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son  Paradis  de  Groningue,  en  réu- 
nissait beaucoup  de  rares,  qui  lui 
étaient  envoyées  de  toutes  les  parties 
du  inonde.  11  exerçait  les  fonctions 
de  professeur  , depuis  viugt-auatre 
ans , à la  grande  satisfaction  de  ses 
compatriotes,  lorsqu’il  fut  attaqué 
d’un  catarrhe  sullbquant,  et  mourut 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le 
3i  janvier  i683.  Munting  a publié  : 
I.  fPaare  OEjffening  der  planten , 
etc.  (Culturcdes  plantes,  etc.  ),  un  vol. 
petit  in-8°. , 4°  l‘g>  Amsterdam, 
167a;  a',  éd.,  ibid.  ( et  non  à Leu- 
vvarde,  comme  l’indique.  Haller), 
l68u.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties  : arbres,  arbrisseaux  et  plan- 
tes, coutenant , sur  les  formes  exté- 
rieures, les  propriétés  et  la  culture 
de  chacune,  les  détails  connus  alors; 
mais  aucun  ordre  n’y  est  observé  , 
et  les  planches  sont  fort  médiocres 
et  inférieures  à celles  de  la  plupart 
des  ouvrages  de  botanique  du  même 
siècle  et  du  précédent.  II.  Aloida- 
rium,  etc.,  ou  Histoire  de  Valois 
américain  et  de  quelques  autres  es- 
pèces , sans  nom  de  ville,  1G80  , un 
vol.  pet.  in  - 4°-  de  33  pag.,  8 fig. 
L’auteur  y décrit  le  port  et  la  végé- 
tation fort  remarquable  d'un  pie  de 
cet  aloès  ( Agave  americana  ) , et 
entre  dans  quelques  détails  sur  la  cul- 
ture et  les  propriétés  de  cette  espèce 
et  des  autres.  Les  figures  sont  égale- 
ment médiocres  ; quelques-unes  n'ont 
oint  de  fleur.  Sept  se  retrouvent 
aus  de  plus  grandes  dimensions  , 
dans  la  Photographia.  III.  Deverd 
antiquorum  Herbu  britannica  , un 
vol.  petit  in-4°-  de  a3t  p. , Amster- 
dam, >681 , a 4 fi  g-  Scguicrcite  une 
ae.éditionde  i(h>8.  Cet  ouvrage  pos- 
thume renferme  des  détails  intéres- 
sants ; mais  l’origine  des  diflèreuts 
peuples  de  la  Hollande,  de  la  Saxe, 
etc. , la  description  du  terrain  où  se 
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trouve  cette  plante , qui  est  le  Rumet 
aquaticus  ( et  non  le  Britannica  de 
Dalcehamp,  espèce  d’Inula);  l’éty- 
mologie de  son  nom  spécifique  ( 1 ), 
les  opinions  des  anciens  et  des  mo- 
dernes sur  ses  vert  us,  auxquelles  Muu- 
ting  attache  une  extrême  importan- 
ce ; tout  y est  comme  entassé  sans 
ordre  et  sans  méthode,  de  manière  à 
en  rendre  la  lecture  très-fatigante.  Au 
reste  , il  n’est  nullement  prouvé  que 
ce  Hume x soit  X Herbu  britannica 
des  anciens.  On  peut  consultera  ce 
sujet  : üissertatio  de  Britienburgo , 
etc. , deCaunegieter.  I V.  Naauwkeu- 
rige  beschrj  vinp  der  aardgewas- 
sen , etc. , ou  Description  exacte 
des  plantes,  etc. , Leyac  et  Utrecht  , 
1698,  gr.  in-fol.,  243  fig.  Le  fond 
de  cet  ouvrage , achevé  et  publie' 
par  les  héritiers  de  Munting  , est  le 
même  que  celui  du  premier;  mais 
il  est  de  deux  tiers  plus  considéra- 
ble, de  sorte  qu’il  peut  être  regar- 
dé comme  neuf.  Les  dessins,  beau- 
coup plus  nombreux,  et  accompa- 
gnés, pour  la  plupart,  d’assez  jolis 
paysages  ,sont  aussi  d’tmc  meilleure 
exécution.  Ce  livre  est,  sinon  utile  , 
vu  les  progrès  que  la  culture  a faits 
depuis  un  siècle , du  moins  curieux , 
comme  offrant  l’état  de  cet  art  en 
Hollande,  à cette  époque.  Toutefois 
il  contient  une  foule  d’inutilités;  il 
n’y  a presque  point  de  pl  au  tes  nou- 
velles : la  plujiart  des  figures  sont 
iocxactes  ; quelques-unes  même  pa  - 
raissent  être  de  pure  invention,  com- 
me celle  du  Macer  arbor  antiquo- 
rum, des  deux  Cardamomum  et  du 


(l)  BriUmùca  ( RiUnmca , vrifl  ou  vn J landtem )m 
ttrmwut , st luo  lui , tir  Driliti , uiol  li teou , qui  seul 
dirv  forliBr»  . tmn  . dcut.Arc  ou  hrck  . cipuli  ou 
( ejectio  ) , f t signifie  par  cuturqurnt  f/rivenant  (» 
ynttr  Jti  dénis,  cotte  pUnte  étant  surtout  boitu* 
contre  le  scorbut-  Uou’luju  partage  C*Ho  upiu  , 
I.  VI  ,p.  376.  trad.  , édit  «!  euMude.  Uulwr  •••»» 
1 de  tm  ( oBjccturcMt  tr  i’erif  «c  4a  tnol  tnitnma. 
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i Sidereon.  V.  Photographia  curio- 
3 »,  etc.,  publiée  par  Kiggelaer,  Lcyde 
et  Amsterdam,  1702,  eu -fol. , 245 
fig.  Séguier  et  Haller  en  citent  une 
autre  de  1 7 1 3 , qui  est  la  niémc  que 
celle  de  1727,  iudiquée  egalement 
par  le  deruier  : le  titre  seul  est  chau- 
é.  C’est  une  traduction  du  précé- 
ent , à l’usage  des  étrangers , mais 
qui  ne  coulieut , avec  les  mêmes  plan- 
ches , plus  deux  nouvelles,  que  la 
nomenclature , la  synonymie , et  un 
très-petit  nombre  d’observations.  Si 
les  deux  Munting  ont  reudu  quelques 
services  à la  culture , ils  n’en  ont 
rendu  aucun  à la  botanique  propre- 
ment dite.  Le  genre  Mûrit  ingia , éta- 
bli par  Plumier,  en  l’honneur  d'A. 
Munting,  se  composait  d’une  seule 
plante  que  Linné  a réunie  au  Bham- 
nus , sous  le  nom  de  R.  Micanlhus , 
en  donnant  celui  de  Muntingia  à un 
genre  de  la  famille  des  tiliacées. 

b — u. 

MURALT  ( Jean  de  ) , médecin 
de  Zurich  , descendait  d’une  famille 
noble , originaire  de  Locarno  ; ses 
ancêtres  avaient  été  obligés  de  quitter 
leur  patrie , en  1 555  ( t).  Ayant  em- 
brassé la  réformation,  ils  trouvèrent, 
avecd’autresfamillesdu  même  pays , 
l’hospitalité  à Zurich  ; ils  s’établi- 
rent ensuite  dans  cette  ville  et  à 
Berne.  Jean  de  Murait , chirurgien 
habile,  fut  reçu  bourgeois  de  Zurich , 
«n  i566.  De  ses  descendants  , plu- 
sieurs ont  cultivé  la  médecine  ; et 
celui  dont  il  s'agit, fit  ses  études  eu 
Allemagne,  en  France,  et  en  Au- 
çleterre.  Il  fut  créé  docteur  à Bâle  , 
en  1671,  et  devint  médecin  de  la 
ville  , et  professeur  en  physique  et 


O»  croit  qu'il* *  et  ■ient  dr  I*  mine  famille  qu* 
Franfuis  Murtlln,  gentilbomur*  de  Cnna«  , qni  écri* 
vit  rtt  latin  W Annale*  de  « |>*trie , ourrag»  curieux 
pour  le»  ércunnçni*  du  Êmfkmm  «ioU.  Vqjt*  le* 
Vomini  itUitti  il*lU  Cvmatca , jar  le  ce*U  Qio- 
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en  mathématiques , k Zurich.  Il  fut 
habile  dans  son  art,  et  savant  dis- 
tingué : le  uombre  de  ses  écrits  est 
considérable,  sans  parler  de  grand 
nombre  de  Mémoires  et  d'obser- 
vations qu’il  lit  insérer  dans  les 
Ephernerides  naturie  curioiorum, 
On  ne  citera  que  les  principaux  1 Ex- 
périmenta anatomica  , 1(170;  — 
V ade  rnecitm  anatomicum,  1 Ü77;— 
Exercitaliones  medicæ  seu  expéri- 
menta anatomica  de  hurnoribus  in 
corpore  circumjluenlibus , 1675  ; — 
Œuvres  de  chirurgie  , 1691  et 
1711  ; — Hippocrates  helveticus  , 
1692  et  1716; — Description  des 
bains  d'Urdurf , 1701;  — • Phy- 
sica  spedalis , en  six  parties  , 
1707  à 1714,  dont  la  quatrième 
parue  comprend  un  Catalogue  des 
plantes  de  la  Suisse  , qui  a été 
traduit  et  allemand  , en  1713  ; — 
Collegium  anatomicum  curiosum, 
1687  ; — Lux  in  tenebris  A tene- 
bris  rejecta,  non  tamen  extincla  , 
sub  dium  revue  ata  in  Locarnen- 
sium  persecutione , sous  le  nom  de 
J.  Eutichius  à Claramonte.  il  mou- 
rut, en  1733,  il  l’âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans. — Son  (ils , Jean  Con- 
rad de  Muililt  , fut  de  même  méde- 
cin de  la  ville  à Zurich  , et  publia 
quelques  Dissertations  médicales.— 
Mubalt(  Beat-Louis  de),  néà  Berne, 
s’est  fait  connaître  par  quelques  ouvra- 
ges,telsqueles  Lettres  sur  les  Anglais 
et  les  Français , 1 728;  — Lettres  sur 
les  voyages  et  sur  l’esprit  - fort 
1753;  — l’ Instinct  commun  recom- 
mande aux  hum  mes,  1 753;  — Fables 
nouvelles , 1 753.  Ces  écrits  prou- 
vent que  l'auteur  avait  de  l’esprit , 
et  qu’à  des  connaissances  assez  super- 
ficielles il  joignait  un  grand  pen- 
chant an  paradoxe.  Le  premier  fut 
traduit  eu  anglais,  et  eut  en  France 
l’honneur  d’une  réfutation , sous  1e 
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titre  à'  Apologie  du  caractère  des 
Français  et  des  Anglais.  U — i. 

MÜRAT  (Henriette  - Julie  de 
Castelnau,  comtesse  de  ),  était 
pctite-Glle  du  mare'chal  de  Castel- 
uau  ( V.  ce  nom , VFI , 3a8  ) , et  fille 
de  Michel  II , marquis  de  Castelnau, 
mcstre-de-camp  de  cavalerie  et  gou- 
verneur de  Brest , lequel  mourut  à 
Utreclit,  le  i décembre  1671,  âge 
de  27  ans  , d’une  blessure  reçue  à 
l’attaqucd’Ameyden.  Henriette- Julie 
eut  aussi  pour  aieul  maternel , un 
maréchal  de  France , Louis  Foa- 
cault , comte  de  Daugnon.  Elle  na- 
quit à Brest,  en  1670 , et  quitta 
cette  ville , à l’âge  de  1 6 ans , pour  se 
rendre  à Paris , où  elle  était  deman- 
dée eu  mariage  par  Nicolas,  comte  de 
Murat , brigadier  des  armées  du  roi, 
d’une  très  - ancienne  famille  trans- 
plantée d’Auvergne  en  Dauphiné  , 
et  alliée  de  celle  de  la  Tour-d’Au- 
vergue.  La  jeune  Castelnau  parut  de- 
vant son  prétendu  , dans  le  costume 
des  villageoises  bretonnes,  dont  elle 
parlait  passablement  la  langue.  La 
reine  voulut  qu’elle  fût  présentée  à 
la  cour,  sous  cet  habit,  dont  ou  lui 
avait  beaucoup  vanté  l'originalité; 
et  cette  circonstance  , jointe  à l’es- 
prit et  à la  beauté  d’Henriette,  lui 
mérita  les  hommages  des  poètes 
contemporains.  Sou  mariage  eut 
lieu  peu  de  temps  après.  Née  avec 
beaucoup  d’imagination  et  de  viva- 
cité , mais  avec  un  caractère -ardent 
et  opiniâtre  , et  avec  trop  de  pen- 
chant au  plaisir  , madame  de  Murat 
donna  quelquefois  dans  des  égare- 
ments auxquels  sa  naissance  ne  servit 
qu'à  donner  plus  d’éclat.  Soupçon- 
née d’avoir  coopéré  à un  libelle  dans 
lequel  était  insultée  toute  la  cour 
de  Louis  XIV,  elle  fut  exilée  à Lo- 
ches, par  ce  monarque , à la  sollici- 
. talion  de  madame  de  Maintéuon.  Ce 
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fut  dans  celte  retraite  qu’elle  compo- 
sa : I.  Mémoires  de  sa  vie,  Paris, 

1697  , in- tu  : c’est  moins  une  his- 
toire qu’un  roman.  11.  Nouveaux 
Contes  de  fées,  Paris,  1698,  à 
vol.  in-I'A  ; insérés  depuis  dans  la 
collection  intitulée:  Cabinet  des  fées. 

III.  Le  Voyage  de  campagne,  Pa- 
ris, 1699,  A vol.  in-i'j;  ouvrage 
agréablement  écrit,  faussement  at- 
tribué à madame  Durand.  IV.  Un 
Dialogue  des  morts.  V.  Histoire 
de  la  courtisane  Hhodope  , Loches, 

1708  ; cette  histoire  11’est  pas  ache- 
vée. VI.  Histoire  galante  des  ha- 
bitants de  Loches , qui  est  désignée 
sous  le  nom  de  Ségovie;  l’auteur  prit 
l’idée  de  ce  roman  satirique  dans 
le  Diable  boiteux , qni  venait  de 
paraître.  VIL  Les  Lutins  du  chd-  1 
tenu  de  Hemosy  , Leyde  , Paris  , 
1710-1717,  in-u,  a vol. préim- 
primés plusieurs  fois.  Ce  rom aù 
ingénieux  , et  rempli  de  grâces  , 
est  le  meilleur  ouvrage  de  madame 
de  Murat.  VIII.  Histoires  sublimes 
et  allégoriipies,  1699,  2 vol.  in- 12, 
attribuées  à la  comtesse  d’Aulnoy  , 
par  Lenglet  Dnfresnoy.  IX.  Des 
Chansons  et  autres  Poésies  fugiti- 
ves , répandues  dans  les  recueils  du 
temps  , et  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue sa  Chanson  sur  Y Hiver  de 
1709,  son  Couplet  sur  le  Plaisir,  et 
rinqàsix  autres  pièces  assez  agréa- 
bles. Le  comte  de  Danois,  1671 , 
in-ia  , qu’on  lui  a , mal-à-propos  , 
attribué,  est  de  madame  de  Ville- 
dieu.  Le  marquis  de  Pauliny  possé- 
dait un  manuscrit  de  lettres  de  ma- 
dame de  Murat  , adressées  à set 
amies , et  contenant  des  petits  ro- 
mans , des  nouvelles  , des  contes  de 
fées.  On  y trouvait  aussi  un  roman 
inédit , intitulé  le  Sopha  amoureux. 

-C’est  encore  à tort  qu’on  a attribué  à 
cette  dame  les  Efl'els  de  la  jalousie. 
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Paris  , 1696  . in-ia  : cc  n’est  qu’une 
réimpression  donnée  par  Lesconvel, 
sous  un  nouveau  titre,  selon  sa 
coutume,  de  Y Histoire  trafique  de 
Françoise  de  Foix , comtesse  de 
Chdteaubriant  ( V.  Lesconvei.  , 
XXIV,  a83  ).  Les  romans  de  la 
comtesse  de  Murat , l’ont  placée 
au  rang  des  femmes  les  plus  célè- 
bres dans  ce  genre  de  littérature. 
Ib  se  font  remarquer  par  la  pu- 
reté du  goût , la  sagesse  des  idées  , 
l’honnêteté  des  tableaux , et  par  une 
teinte  de  philosophie  qui  caractérise 
le  siècle  où  ils  ont  été  écrits.  Ses 
vers,  en  petit  nombre,  se  distin- 
guent parla  facilité  ; et  elle  aurait 
pu  se  faire  un  nom  parmi  les  poètes 
érotiques  , si  elle  s’était  livrée  uni- 
quement à la  poésie.  En  1 7 1 5 , le 
duc  d’Orléans  , régent  de  France, 
sur  la  recommandation  de  madame 
de  Parabère,  sa  maîtresse,  mit  fin  à 
l’exil  de  madame  de  Murat , qui  ne 
jouit  pas  long-temps  du  plaisir  de 
revoir  une  amie  dont  elle  dictait  les 
lettres  énergiques.  Elle  mourut,  non 
à Paris,  comme  l’ont  dit. la  plupart 
de  scs  biographes  , mais  à sou  châ- 
teau de  la  Buzardièrc,  dans  le  Mai- 
ne, le  j>4  sept.  1 7 16,  âgée  de  46  ans, 
sans  laisser  d’enfants.  Scs  deux  sœurs 
n 'ayant  point  été  mariées,  elle  fut 
le  dernier  rejeton  de  l’ancienne  fa- 
mille des  Castelnau , originaire  du 
Bigorre.  A — t. 

MURAT  ( Joacuim  ) , l’un  des 
lieutenants  de  Buouaparle , naquit 
le  a5  mars  1771 , à la  Bastide,  près 
de  Cahors,  où  son  père  était  aiiber- 
giste.  Envoyé  à Toulouse  pour  y 
faire  ses  études , il  y prit  quelque 
teinture  des  lettres  ; mais  sou  goût 
pour  la  dissipation  et  les  aventures 
l’en  détourna  bientôt.  Revenu  à l'au- 
berge de  son  père , il  y Ct  le  service 
de  ia  maison  avec  les  domestiques , 
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puis  s'enrôla  dans  les  chasseurs  des 
Ardennes.  Il  déserta  , bientôt  après, 
par  inconduite,  vint  à Paris,  s'y 
trouva  daDs  la  détresse  , et  fut  con- 
traint de  servir  à table  chez  un  res- 
taurateur. S'étant  fait  remarquer  par 
son  activité  ct  par  sa  tenue  , ct 
son  père  s’c’tant  déterminé  â lui  en- 
voyer des  secours,  il  fut  admis  dans 
la  garde  constitutionnelle  de  Louis 
XV I.  Le  licenciement  suivit  de  près 
la  formation  de  celte  garde;  et  Mu- 
rat obtint  une  sous-lieutenance  dans 
le  onzième  régiment  de  chasseurs'  à 
cheval.  Il  s’y  montra  révolution- 
naire exalté,  et  se  procura  par-là 
un  avancement  rapide.  Il  était  déjà 
lieutenant-colonel , et  l’un  des  plus 
fervents  apôtres  de  Marat,  lorsqu’à 
la  mort  de  cc  féroce  tribun  du  peu- 
ple, il  écrivit  d’Abbeville,  où  il  était 
cngarni$ou,à  la  socic’tédes  Jacobins 
de  Paris,  pour  lui  faire  connaître 
son  intention  de  changer  son  nom  en 
celui  de  Marat.  On  ne  sait  si  celte 
demande  lui  fut  positivement  ac  - 
cordée  ; mais  il  est  sûr  qu’apt  es  le 
règne  de  la  terreur  il  fut  destitué , 
comme  terroriste,  par  une  confor- 
mité singulière  avec  Buonaparte,  ct 
se  trouva,  ainsi  que  lui,  à-peu-près 
sans  ressources  dans  Paris,  en  atten- 
dant une  révolution  qui  pût  lui  être 
favorable.  Sonespoiruefut  pas  trom- 
pé. Réintégré  à l’époque  du  1 3 vendé- 
miaire an  iv  ( 5 octobre  1795  ) , il 
servit  sous  les  ordres  de  ce  même 
Buonaparte,  chargé  de  disperser  les 
Parisiens  armes  contre  laConvcution 
( V . Buonapabte,  au  Supplément). 
Murat  s’attachant  de  plus  en  plus  à 
son  nouveau  général,  montra  Beau- 
coup d’intelligence  et  de  bravoure  k 
l’ouverture  de  la  campagne  d’Italie, 
eu  1796;  et  il  devint  son  aide-de- 
camp  de  confiance.  A la  suite  d’una 
mission  à U cour  de  Turin , qu  a- 
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Tait  fait  des  ouvertures  de  paix  , il 
partit  pour  Paris  avec  des  dépêchés 
relatives  aux  négociations.  Au  mois 
de  juin , Buona  parte  le  chargea  d’ac- 
couipagner  le  ministre  Faypoult , 
chez  le  doge  de  Gènes,  pour  le 
sommer  d’expulser  le  ministre  im- 
périal. De  retour  à l’armée,  Murat 
dirigea  quelques  attaques  arec  suc- 
cès; et  pcudaut  toute  cette  campa- 
gne , et  celle  de  1797  . il  se  fit  re- 
marquer par  sa  bravoure.  Dévoré 
d’ambition  comme  sou  chef,  il  as- 
pirait dès-lors  aux  plus  hautesdigni- 
tcs.  Au  mois  de  mars  1798,  il  mar- 
cha vers  les  confins  de  la  Valteljne, 
avec  une  colonne,  et  réunit  cette  pro- 
vince a la  nouvelle  république  Cisal- 
pine. Il  précéda  Buonapartc,  lors- 
qu’après  la  paix  de  Campo  For- 
mio , ce  générai  traversa  la  Suisse 
et  l’Alsace,  se  rendant  à Rastadt. 
Envoyé  à Rome  avec  Berthier  , il 
marcha  coutre  les  insurgés  de  Ma- 
rino  , Albano  et  Castçllo  , en  tua  un 
grand  nombre , et  fit  arrêter' beau- 
coup <Te  moines  et  de  prélats  réputés 
ennemis  des  Français.  L 'expédition 
d’Égypte  résolue,  il  déclara  qu’atta- 
che à fiuunaparte  il  le  suivrait  par- 
tout: il  ne  le  quitta  plus  en 'effet,  se 
distingua  dans  tout  le  cours  de  cette 
expédition  , notamment  a la  bataille 
du  Mont-Tabor,où,par  des  charges 
brillantes , il  acheva  la  dispersion 
de  l’armée  turque;  ce  qui  lui  valut 
le  grade  de  géuéral-dc-division.  De 
retour  en  France  avec  Buona  parte,  il 
le  servit  très- efficacement  il  Saint- 
Cloud,  où  ce  général  changea  la  forme 
(lu  gouvernement  et  s’empara  du 
pouvoir.  Cefut  Murat  qui, à lalétedc 
soixante  grenadiers,  dispersa  le  con- 
seil des  Cinq-cents.  Il  fut  aussitôt  nom- 
mé commandant  de  la  gardeconstilai- 
1 e;  sa  faveur  n’eut  plus  de  bornes.  Buo- 
uaparte  resserra  encore  les  liens  qui 
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les  unissaient  en  lui  donnant  sa  soeur 
Caroline  en  mariage.  Il  l’employa 
comme  un  de  ses  lieutenants  à l’ar- 
mée de  réserve;  Murat  entra  le  pre- 
mier à Milan,  occupa  Plaisance  , et 
commanda  la  cavalerie  à la  bataille 
de  Marengo.  L’année  suivante  (1801) 
il  commanda  l’armée  d’observation, 
et  signa,  avec  le  chevalier  Miche- 
roux,  à Foligno,  un  armistice  entre 
le  gouvernement  français  et  le  roi 
dcsDcux-Siciles.ll  gouverna  ensuite, 
avec  le  litre  de  général , la  républi- 
que Cisalpine,  et  se  rendit  à la  con- 
sulta de  l.yon.  à la  snite  de  laquelle 
il  installa,  en  180»,  les  nouvelles  au- 
torités. Nommé  gouverneur  de  Paris 
en  janvier  1804,  avec  le  rang  de  gé- 
néral en  chef,  il  dirigea  la  force  mi- 
litaire, quand  Buonaparte,  voulant 
se  Caire  proclamer  empereur,  fit  pé- 
rir Pichegru  et  le  duc  d’Enghien  ( V . 
Pichegru,  et  EngbieivXIII,  1 55). 
Peu  de  jours  après  , Murat  fut  elevé 
au  rang  de  maréchal  - d’empire, 
et , l’année  suivante , à la  dignité  de 
prince  et  de  grand-amiral.  A la  re- 
prise des  hostilités  avec  l’Autriche 
en  1806,  il  passa  le  Rhin  à Kehl  avec 
la  réserve  de  cavalerie , se  porta  en 
Souabe  ; et  au  moment  de  la  prise 
«l’Ulm  et  de  la  capitulation  demack, 
il  poursuivit  arec  activité  les  corps 
autrichiens  qui  cherchaient  à se  re- 
tirer en  Bohème  par  la  Franconie, 
sous  les  ordres  de  l’archiduc  Fer- 
dinand. 11  força  1*  corps  du  général 
Werneck  à mettre  bas  les  armes  , 
et,  arrivant  l'un  des  premiers  sur  U 
route  de  Vienne,  y lit  son  entrée  le 
1 1 novembre  ; if  marcha  ensuite 
contre  les  Russes  en  Moravie , et  con- 
tribua par  diâerentes  charges  de  ca- 
valerie à la  victoire  d'Austerlitz.  In- 
vesti du  grand-duché  de  Berg , il  prit 
le  train  d’uu  souverain,  figura  dans  Ica 
deux  campagnes  suivantes,  particu- 
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librement.! la  bataille  de  Ic'na,  fit  son 
entrée  à Varsovie  le  a8  novembre 
1807,  et  commanda  la  cavalerie  à 
la  bataille  d’Eylauct  à celle  de  Fried- 
land. Instrument  toujours  aussi  actif 
que  dévoué  des  entreprises  les  plus 
odieuses  de  Buonaparte,  il  fondit 
sur  l’Espagne,  au  mois  d’avril  1808, 
à la  tête  d’une  armée  nombreuse  ; 
et  il  eut  recours  à toutes  sortes 
d’artifices  pour  ajouter  aux  divi- 
sions qni  existaient  déjà  dans  la  fa- 
mille royale.  Ce  ne  fut  qu’a  force  de 
menaces , de  ruses  et  de  violences, 
qu’il  parvint  à la  faire  partir  pour 
Baïonne,  et  à la  livrera  Buona parte 
oui  l’y  attendait.  Le  peuple  de  Ma- 
drid, indigné,  s’étant  soulevé,  Murat 
ordonna  froidement  un  massacre  qui 
dura  plusieurs  jours;  et  ce  fut  ainsi 
qu’il  débuta  dans  un  pays  dont  il 
voulait  être  le  roi.  L’ambition  qu’il 
manifesta  a cette  époque  , donna  de 
l’ombrage  à Napoléon.  Il  fut  éloi- 
gné de  l’Espagne  , et  revint  très-mé- 
content en  France,  où  il  eut  des  ex- 
plications très-vives  avec  son  beau- 
frère.  Celui-ci  ajouta  encore  aux  cha- 
grins qu'il  lui  avait  causés,  en  fai- 
sant passer  sou  frère  Joseph  sur  le 
trône  d’Espague,  qui  lui  avait  été 
promis  ; et  ce  ne  fut  que  par  les  sol- 
licitations de  sa  femme,  encore  plus 
impatiente  de  régner  que  lui-même, 
que  Buonaparte  consentit  à le  faire 
roi  de  Naples.  Ce  fut  le  premier  août 
j 808,  qu’on  le  proclama  roi  des 
Dcux-Siciles , sous  le  nom  de  Joa- 
chim-Napoléon. Il  succédait  à Jo- 
seph Buonaparte  que  les  Napolitains 
avaient  méprisé  : et  la  comparaison 
11c  pouvait  être  qu’à  sou  avantage. 
D’ailleurs  il  réussit  dans  l’esprit  des 
habitants  par  le  faste  qu’il  déploya , 
et  par  son  air  martial.  Ressemblant 
sous  beaucoup  de  rapports  à un 
roi  de  théâtre , il  se  donnait  de 
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grands  airs;  il  aimait  la  pompe, 
les  cavalcades  elles  cérémonies  bril- 
lantes; enfin  l’on  reconnut  dans  le 
nouveau  roi , l’homme  qui , dans 
les  armées  françaises  , avait  affecté 
tous  les  genres  de  costumes  et  de 
magnificence, an  point  d’eu  fatiguer 
les  soldats , qui  ne  le  désignaient  que 

Car  le  nom  de  Franconi,  célèbre 
ateleur.  Murat  affecta  aussi  beau- 
coup de  modération  et  de  bienveil- 
lance, travaillant  à s’attacher  la  no- 
blesse et  le  peuple,  tant  par  son 
faste  que  par  sa  condescendance  pour 
les  préjugés  populaires.  11  montra 
même  une  grande  partialité  enfaveur 
des  nationaux  contre  les  Français 
qui,  sous  la  domination  de  Joseph, 
avaient  epvahi  toutes  les  places  et 
abusé  de  tous  les  pouvoirs.  Il  té- 
moigna eu  même  temps  une  obéis- 
sance moins  servile  aux  volontés 
de  son  impérieux  beau-frère,  cher- 
chant , par  une  conduite  plus  adroi- 
te , à jeter  quelques  racines  sur  un 
sol  si  souvent  en  proie  aux  con- 
vulsions de  la  nature  et  de  la  politi- 
que. Cependant  ses  tentatives  pour 
s’emparer  de  la  Sicile,  échouèrent 
complètement;  mais  il  est  permis 
de  douter  qu’elles  fussent  sérieuses. 
Joachim  régnait  paisiblement  depuis 
quatre  ans,  quand  la  plus  gigantes- 
que des  entieprises  de  Buonaparte , 
l’invasion  de  la  Russie,  le  ramena 
sous  les  drapeanx  de  son  ancien 
maître.  Place  a la  tète  de  la  cavale- 
rie , il  eut  part  à toutes  les  opérations 
qui  précédèrent  la  prise  de  Moscou; 
et  il  commanda  un  corps  séparé 
vers  Kaionga,  où  il  obtint  quel- 
ques avantages  : mais  il  essuya  en- 
suite de  grands  revers;  et  après  le 
départ  de  Buonaparte,  il  se  vit  ac- 
cablé de  tout  le  poids  du  comman- 
dement dans  une  retraite  désastreuse 
depuis  Smolensk  jusqu’à  Wilna.  Fa* 
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tigué  et  mécontent, il  abandonna  aussi 
l’armée,  et  prit  le  chemin  de  Naples , 
pour  essayer  de  se  soutenir  encore 
sur  un  trône  qui  semblait  devoir 
s’écrouler  avec  le  colosse  de  l’empi- 
re français.  De  retour  dans  sa  capi- 
tale, il  fit  à la  cour  d’Autriche  des 
ouvertures  tendant  à se  réunir  à 
cette  puissance.  Mais  bientôt  s’ou- 
vrit la  eampaguc  de  i8i3;  et  les 
premiers  événements  ayant  été  fa- 
vorables à Uuona parte,  Murat  quitta 
Naples  , et  parut  de  nouveau  à far- 
inée française , toutefois  avec  moins 
d’éclat  et  de  zèle , et  comme  forcé 
d’y  faire  acte  de  présence.  Après  la 
perle  de  la  bataille  de  Leipzig,  il  s’é- 
loigna encore  pour  retourner  dans 
ses  états  , avec  le  dessein  de  se  rap- 
procher de  l’Autriche  cl  de  l’Angle- 
terre. Voyant  s’éclipser  l’étoile  de 
Buouaparte,  il  eut  l’ambition  de  se 
soustraire  à sa  dépendance , et  de  se 
créer  mie  sphère  a part , aGn  de  pro- 
longer son  existence  royale.  Les  con- 
seils de  Fouché,  éloigné  dans  ce 
temps-là,  du  ministère,  et  relégué 
en  Italie , le  décidèrent  à suivre  cette 
nouvelle  politique.  Murat  ne  se  cnit 
réellement  souverain  qu’à  partir  de 
cette  époque  ; alors  seulement  il  put 
avoir  une  volonté  et  des  intérêts 
séparés  de  ceux  de  la  France.  Mais 
>es  talents  , comme  chef  d'un  état , 
étaient  loin  de  pouvoir  faire  face 
aux  difficultés  de  cette  nouvelle  po- 
sition. A peine  arrivé  à Naples,  il 
ouvrit  scs  ports  aux  Anglais , et  re- 
noua les  négociations  qui  avaient  été 
rompues  par  son  accession  à l’al- 
liance européenne.  Toutefois  il  ne 
voulut  point  entendre  parler  d’in- 
demnités ni  d’éqni valent,  persistant 
au  contraire  à vouloir  régner  sur 
Naples,  sans  aucune  restriction.  On 
consentit  à lui  laisser  son  royaume, 
pourvu  qu’il  prît  l’engagement  de 
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joindre  scs  forces  à celles  des  alliés. 
Par  une  sorte  d'esprit  de  vertige  , il 
crut  voir  la  possibilité  de  s’agrandir 
en  Italie,  à la  faveur  des  disposi- 
tions de  l’Autriche,  de  la  décadence 
dcNapoléou,etdesintérctsdc  l’Angle- 
terre. Instruit  que  les  alliés  venaient 
de  passer  le  llhin , et  connaissant  la 
situation  morale  de  la  France , il  si- 
gna , le  ii  janvier  i8i4>  avec  la 
cour  de  Vienne , un  traité  par  le- 
quel il  s’engageait  à fournir  aux  puis- 
sances confédérées  un  corps  de  treu- 
temillc  hommes.  11  obtint,  pour  prix 
de  cette  défection,  la  reconnaissance 
de  son  existence  politique , et  de  ses 
droits  de  conquête  sur  la  ville  d’Au- 
couc,  et  sur  les  Marches  pontifica- 
les. D’un  autre  côté,  le  commandant 
des  forces  britanniques  dans  la  Mé- 
diterranée , lord  lienlinck  , conclut 
avec  lui  un  armistice  , auquel  le  gou- 
vernemeut  anglais  n’adhéra  qu'afin  de 
complaire  à l’Autriche,  et  à condi- 
tion que  Murat,  pour  conserver  son 
royaume  , donnerait  des  indemnités 
au  roi  de  Sicile.  Il  se  mit  en  marche 
le  6 février  , prit  Reggio,  et  arriva 
sous  les  murs  de  Plaisance.  Son  mou- 
vement força  l’armée  française  , 
commandée  par  le  vice-roi  Beauhar- 
nais,  de  se  replier  sur  l’Adige  , pour 
ne  plus  agir  que  sur  la  défensive.  Tel 
fut  le  premier  fruit  de  la  défection  de 
Joachim.  Il  dépendait  de  lui  de  faire 
changer  le  sort  de  la  guerre  en  Ita- 
lie: mais  bientôt  sa  conduite  parut 
équivoque;  il  sembla  contrarier  par 
son  inactivité,  et  ensuite  par  des  ma- 
nœuvres combinées  avec  adresse,  les 
projets  des  alliés,  dans  des  circons- 
tances décisives.  Leur  déGance  s’é- 
tant convertie  en  certitude,  la  posi- 
tion de  Murat  devint  délicate  et  pé- 
nible .-  redoutant  à-la-fois  le  mécon- 
tentement des  confédérés,  et  la  co- 
lère de  Napoléon,  dont  il  apprit  avec 
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un  étonnement  mêlé  de  crainte  les 
succès  inattendus  dans  les  plaines  de 
la  Champagne,  on  le  vit  dans  une 
grande  agitation.  Il  avoua , dans  une 
conversation  avec  le  consul  français 
à Ancône,  <pic  la  nécessité  seule  l’a- 
vait forcé  de  se  joindre  aux  alliés, 
mais  que  jamais  son  armée  ne  com- 
battrait les  Français.  Le  vice-roi  en 
était  lui- même  persuadé  : a J’ai  les 
p plus  grandes  espérances,  écrivit- 
p il  à Napoléon,  que  le  roi  de  Naples 
p n’ajoutera  pas  à scs  torts  envers 
p votre  Majesté,  celui  de  faire  feu 
» sur  les  troupes  impériales  (x).  » 
F.n  meme  temps , la  reine  de  Naples, 
dans  sa  correspondance  avec  son 
frère , cherchait  à ménager  un  rap- 
prochement. Buonaparte , dans  une 
île  scs  réponses,  faites  au  moment 
où  il  obtenait  quelques  succès,  traita 
Murat  du  ton  d’un  maître  : a Votre 
p mari,  dit-il,  est  très-brave  sur 
p le  champ  de  bataille;  mais  il  est 
p plus  faible  qu’uriefemmc  ou  qu’un 
p moine,  quand  il  ne  voit  pas  l’en- 
p nemi.  Il  n’a  aucun  courage  rno- 
p ral.  11  a eu  peur,  et  il  n’a  pas 
p hasardé  de  perdre  eu  un  instaut 
p ce  qu'il  ne  peut  tenir  que  par 
p moi  et  avec  moi.  . . . p Dans  une 
autre  lettre  adressée  à Murat  lui- 
încmc,  Napoléon  le  menaçait  de  son 
mécontentement.  « Je  suppose,  lui 
p dit-il , que  vous  n’etes  pas  de  ceux 
p qui  pensent  que  le  lion  est  mort  ; 
p si  vous  faisiez  ce  calcul,  il  serait 
n faux.  . . . Vous  m’avez  fait  tout 
p le  mal  que  vous  pouviez  depuis 
p votre  départ  de  Wüna.  Le  titrede 
p roi  vous  a tourné  la  tête  ; si  vous 
p desirez  le  conserver , couduisez- 
p vous  bien  (a),  p La  duplicité  de 
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Murat  n’ayant  pu  échapper  aux  gé- 
néraux alliés,  ils  s’aperçurent  aisé- 
ment qu’il  voulait  tenir  la  balance , 
s’emparerdc  l'Italie  jusqu’au  Pô,  et 
se  ranger  du  côté  du  plus  fort.  Les 
officiers  de  son  armée  disaient  hau- 
tement, que  l’Italie  devait  être  réu- 
nie sous  une  seule  domination,  et 
que  Murat  en  serait  le  souverain. 
Les  carbunari , ou  révolutionnai- 
res italiens , s’agitèrent  dès-lors  sons 
sa  protection  , accréditant  et  propa- 
geant les  mêmes  idées.  Ce  fut  dans 
ces  entrefaites  que  la  puissance  do 
Napoléon  s’écroula,  et  que  Louis 
XV11I  remonta  sur  le  trône  de  ses 
aucètres.  A la  suite  du  traité  de  Pa- 
ris, toutes  les  armées  combinées 
commencèrent  leur  retraite;  celle  de 
Naples  rentra  dans  les  Marches  pon- 
tificales, sur  lesquelles  Mural  ne  dé- 
guisait pas  ses  prétentions.  Les  rap- 
ports de  toutes  les  puissances  allaient 
étredétermiuésau  congrès  devienne. 
Toutes  les  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  se  prononcèrent  contre  U 
reconnaissance  du  roi  Joachim.  De 
tous  ces  rois  crées  par  l’usurpateur 
du  trône  de  France  , Murat  était 
le  seul  qui  régu.ît  encore.  La  cou- 
ronne de  Naples  pouvait-elle  rester 
sur  la  tète  d’un  soldat . tandis  que  le 
congrès  des  rois  de  l'Europe  faisait 
revivre  le  principe  de  l'hérédité  et 
de  la  légitimité  ? Déjà  le  roi  de  Sicile 
s’était  prououcc  contre  toute  espèce 
d’indemnité  pour  le  royaume  de  Na- 
ples. Dans  ces  circonstances,  le  sé- 
jour de  Napoléon  à l’ilc  d'Elhc,  et 
les  espérances  que  ne  dissimtdaicnt 
pas  ses  partisans  en  France  et  en 
I ta  1 ie,  i n spirèren  t a Mural  une  aveugle 
confiance  dans  ses  forces  ; et  l’intérêt 
commuu  fit  taire  l’inimitié  de  ers 
deux  soldats  parvenus.  Menace  des 
mêmes  revers  que  son  beau-frère, 
Joachim  jugea  que  l'union  seule  fc- 
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rait  leur  force , el  que  le  concert  était 
nécessaire  au  salut  de  tous  les  deux. 
D'ailleurs  Murat,  grossissant  chaque 
jour  son  armée, de  déserteurs  et  de 
réfugiés  italiens , formant  des  plans 
vastes  pour  l’avenir,  et  combinant 
tous  les  éléments  d’une  révolution 
militaire  et  politique  , avait  en  sa  fa- 
veur six  années  d’un  règne  auquel  ses 
goûts  fastueux  et  sa  tournure  mili- 
taire avaient  donné  quelque  éclat:  il 
avait  encore  pour  lui  une  grande 
partie  de  l’ancienne  noblesse,  trop 
coupable  envers  ses  anciens  souve- 
rains pour  étreexemptede  remords 
et  de  crainte;  et  il  venait  de  s’atta- 
cher la  secte  propagandiste  des  Car- 
bonari,  ennemie , par  essence,  d’une 
succession  d'ordre  et  de  stabilité. 
Dans  le  temps  où  il  devait  redouter 
les  révolutions,  sa  police  avait  sévi 
contre  leurs  réuuions;  mais  dès  qu'il 
vit  soumettre, au  congrès  deVicnne, 
la  question  de  sa  déchéance , il  eut 
recours  à leur  appui , leur  accorda 
une  protection  spéciale  , et , non 
content  de  laisser  rétablir  leurs  as- 
semblées , se  déclara  publiquement 
leur  chef.  De  leur  côté,  les  Carbo- 
vari  fortifièrent  d’autant  plus  son 
parti . que  , selon  leur  vau  , sa  poli- 
tique tendait  à mettre  toute  l’Italie 
en  révolution.  Ses  préparatifs  ne 
pouvaient  guère  échapper  à l’atten- 
tion du  congrès  de  Vienne.  Murat 
y avait  ses  ambassadeurs  , ainsi 
que  la  cour  de  Palerme.  Il  sut  que 
la  Frauce  et  le  reste  de  l’Europe 
insistaient  pour  qu'il  fût  détrôné  ; 
et  ce  fut  alors  qu’il  renoua , pins 
que  jamais , ses  relations  secrètes 
avec  Buonaparte , relégué  à l’île 
d’Elbe  ; qu’il  prit  part  à ses  coin- 

K'  ils,  et  qu’il  se  chargea  de  sou- 
er  l’Italie,  et  d’en  expulser  les 
Autrichiens.  Déjà  tous  les  esprits 
étaient  agités  : partout  les  partisans 
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de  Murat  et  de  Napoléon  cherchaient 
à confondre  les  intérêts  de  ces  deux 
usurpateurs  avec  la  cause  de  la  li- 
berté; maisle  premier  n'aurait  jamais 
eu  assez  d’énergie  pour  lever  seul 
l’étendard  de  la  guerre  , si  son  en- 
treprise n’eût  pas  été  combinée  avec 
la  tentative  plus  audacieuse  de  son 
beau-frère.  Pressé  d’agir , il  couvrit 
ses  entreprises  par  des  prétextes  spé- 
cieux, et  mit  son  armée  au  grand, 
complet , alléguant  la  nécessité  ou  il 
se  trouvait,  de  résister  à la  France  , 
qu’il  accusait  de  projets  d’agression. 
Enfin,  il  demanda  , à la  cour  de 
Vienne,  le  passage,  par  la  Haute- 
Italie,  d'une  armée  de  80  mille  hom- 
mes , qu’il  feignit  de  vouloir  faire 
marcher  contre  Louis  XVI II.  Cette 
étrange  proposition  fut  repoussée 
par  l’empereurd’Autricbe,  qui  adres- 
sa aux  cabinets  de  France  et  de  Na- 
ples , le  a5  et  le  aG  février  , des  dé- 
clarations par  lesquelles  il  annonçait 
la  ferme  résolution  de  ne  permettre  , 
dans  aucune  circonstance , que  la 
tranquillité  de  la  Haute -Italie  fût 
compromise  par  le  passage  de  trou- 
pesétrangères.  Murat  ncdonna  point 
ae  contre  - déclarations  : le  moment 
de  dévoiler  ses  véritables  desseins 
n’était  pas  arrivé.  Le  5 mars,  il  reçut 
la  nouvelle  de  l’évasion  dcBuonapar- 
te  ; et  il  lui  expédia  aussitôt  le  comte 
de  Baufremont , son  aide-de-camp , 
pour  l’assurer  d’une  coopération  ef- 
ficace. Dès  qu’il  eut  connaissance  de 
son  entrée  à Grenoble  et  à Lyon  , il 
fit  déclarer  à la  cour  de  Rome  « qu’il 
» regardait  la  cause  de  Napoléon 
» comme  la  sienne  , et  que  bientôt  il 
» prouverait  qu'il  ne  lui  avait  ja- 
» mais  été  étranger.  >11  fit  eu  même 
temps  la  demande  impérative  du 
passage,  à travers  l'Etat  del’Eglisc  , 
pour  deux  divisions  de  son  armée  , 
qu’il  mit  en  marche  malgrc  le  refus 
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(lu  souverain  pontife.  Le  i \ mars  , 
apres  avoir  révélé  ses  projets  aux 
grands  de  l’état , et  annoncé  à l’ar- 
mée napolitaine  qu’elle  allait  accom- 
plir de  grandes  destinées , il  ordon- 
na la  création  des  gardes  nationales, 
nomma  sa  femme  régente , et , vou- 
lant se  populariser , diminua  les  im- 
pôts d'un  tiers.  Il  quitta -Naples  le 
1 6 mars,  et  arriva,  le  19,  à Ancô- 
ne. Instruit,  peu  de  jours  après,  que 
Buonaparte  avait  fait  sou  entrée  à 
Paris,  il  reprit  son  titre  de  Joachim 
Napoléon , qu’il  avait  rejeté  depuis 
l'abdication  de  Fontainebleau  ; et , 
tout  en  se  disposant  à ouvrir  la  cam- 
pagne contre  ^Autriche , il  fit  assu- 
rer cette  puissiftice , par  un  raffine- 
ment de  duplicité , de  sa  volonté  im- 
muable de  ne  ja  mais  se  séparer  d’elle. 
Dès  le  3o  mars , sans  déclaration 
préalable,  il  commença  les  hostili- 
tés contre  les  postes  autrichiens , 
dans  la  Légation  , et  publia  le  même 
jour,  à Kiinini , une  proclamation 
qui  appelait  les  peuples  de  l'Italie  à 
l’indépendance.  Sou  armée , forte  de 
4o  mille  hommes  d’infanterie  et  de 
8 mille  chevaux  , marchait  eu  cinq 
colonnes  vers  la  Haute-Italie  , se  di- 
rigeant à-la-fois  sur  Bologne , Modè- 
ne  , Rcggio , et  menaçant  toute  la  lit 
cne  du  Pô , tandis  qu’une  division 
filait  en  Toscane,  par  les  Apennins. 
Attaquée  à l’improviste  , l’armc'e  au- 
trichienne sc  replia  sur  Bologne  et 
Modène.  Murat  enleva  ses  positions 
devant  cette  dernière  ville,  et  y fit 
son  entrée  à la  tête  de  sa  cavalerie , 
^tandis  qu’une  de  ses  divisions  s’em- 
parait de  Florence.  Au  bruit  de  ces 
avantages  remportés  au  nom  de  la  li- 
berté de  l’italio  , un  grand  enthou- 
siasme se  manifesta  parmi  les  Carbo- 
nariqui , rédigeant  partout  des  adres- 
ses , cherchaien  1 à se  lier  entreeux  et  à 
‘Jformerun  pact<; fédéral.  Les  monar- 
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qnes  alliés  parurent  d’abord  effrayés 
de  cet  embrasement.  Le  3 ■ mars  un  de 
leurs  plénipotentiaires  fut  chargé  de 
donuer  à Mural  l’assurance  de  sa  con- 
servation sur  le  trône , s’il  s'unissait 
à la  confédération  européenne  contre 
Napoléon. Ce  fut  à Parme  que  le  cour- 
rier autrichien  joignit  Murat,  qui 
répéta  plusieurs  fois  en  lisant  ses 
dépêches  ; IL  est  trop  tard;  l'Italie 
veut  être  libre,  et  elle  le  sera.  Simu- 
lant aussitôt  une  fausse  attaque  snr 
Plaisance  et  sur  Crémone  , il  dirigea 
ses  principales  forces  sur  Ferrare. 
Ce  plan  était  habilement  conçu  : il 
consistait  à sc  rendre  maître  de  Fer- 
rare  et  du  Bas  Pô,  à couper  les 
communications  de  t’armée  autri- 
chienne, et  à provoquer  l’insurrec- 
tion des  lieu  pics  de  la  Lombardie  et 
du  pays  Vénitien.  Mais  Joachim  n’a- 
git pas  avec  assez  de  promptitude; 
et  laissant  aux  Autrichiens  le  temps 
de  recevoir  leurs  renforts,  il  étendit 
trop  sa  ligne,  et  ne  put  réunir  autonr 
do  Ferrare  une  masse  de  forces  suf- 
fisante. Repoussé  dans  plusieurs  at- 
taques devant  la  tête  du  pont  d’Oc- 
chio-Bello,  et  assailli  lui-même  sur 
sou  liane  gauche , il  sc  vit  obligé , 
non-seulement  de  renoncer  à ses  opé- 
rationsoflènsives,  mais  d'abandonner 
Parme,  Modène,  Bologne  et  même 
Florence.  Cet  cchec  eut  pour  lui  des 
conséquences  aussi  fâcheuses  que 
s’il  eut  succombe  daus  une  bataille 
générale  : le  moral  du  soldat  en  fut 
ébranlé;  et  l’armée  n’eut  bientôt  plus 
ni  ressort,  ni  consistance.  On  ne 
saurait  d’ailleurs  expliquer  que  par 
la  fausse  espérance  d’une  prompte 
diversidh  tentée  par  Buonaparte  vers 
le  Piémont  et  la  Lombardie  , l'obsti- 
nation de  Murat  à rester  cantonné 
dans  la  Romagne  après  l'échec  d'Oc- 
chio-Belto.  Il  se  flattait  encore  de 
pouvoir  y faire  face  à l’armée  autri- 
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chienne  , et  publiait  des  bulletins 
mensongers;  il  appelait  les  Italiens 
au  secours  de  la  patrie  en  danger, 
ot  convoquait  à Rome,  pour  le  8 
mai,  les'deputes  de  toutes  les  villes 
réunies  en  assembler  nationale.  Mais 
tous  les  secours  de  Napoléon  se  ré- 
duisirent à l’envoi  d’un  ministre  plé- 
nipotentiaire ( le  général  Belliaid), 
charge  de  régenter  Murat , et  de 
lui  donner  des  leçons  de  tactique. 
Le  baron  de  Frimont,  commandant 
de  l’armée  autrichienne,  poussant 
ses  opérations  avec  vigueur,  Murat 
fut  .Via-fois  tenu  eu  échec,  et  débordé 
par  de  fortes  divisions.  11  rassembla 
cependant  le  gros  de  scs  forces  à Cé- 
sène,  avec  l’intention  délivrer  ba- 
taille; mais  désespérant  enfin  d'être 
secouru  par  Buounpartc,  il  solli- 
cita un  armistice.  Dans  sa  dépêche 
du  ai  avril,  il  repmeutait  la  mar- 
che de  son  armée  sur  un  territoire 
étranger,  ses  assauts  contre  des  pla- 
ces-fortes  et  des  tètes -de- pont , et 
même  sa  proclamation  de  Kiniini,- 
comme  des  actions  fortuites  et  très- 
simples,  qui  n’avaie  nt  pu  rompre  la 
bonne  harmonie  dans  laquelle  il 
voulait  vivre  avec  l’Autriche  et  l’An- 
gleterre. l.a  réponse  du  baron  de 
Frunout  fut  un  refus  positif  d’in- 
icrroinprc  scs  opérations.  Alors  Mu- 
rat quitta  sa  position  sur  le  Savio  ,‘ 
et  il  continua  sa  retraite  sur Rimini.' 
Mais  déjà  les  Autrichiens  entraient 
à Foligno,  que  ses  troupes  étaient 
encore  à Pesaro.  Là  les  Napolitains, 
inquiétés  dans  toutes  les  directions, 
cédèrent  le  terrain , après  un  léger 
combat,  et  précipitèrent  leur  re- 
traite. Murat , toujours  décifié  à li- 
vrer bataille  dans  une  position  favo- 
rable, en  était  empêché  par  les  mou- 
vements rapides  des  colonnes  au- 
trichiennes, qui  semblaient  vouloir 
lui  couper  toute  retraite  vers  sa  ca- 
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pitalc.  Enfin  , devant  Tolentino,  les 
deux  armées  se  mesurèrent , le  a 
inai,  dans  une  espece  de  bataille  gé- 
nérale. Murat  attaqua  en  personne  et 
à plusieurs  reprises,  avec  l’élite  de 
ses  troupes,  les  positions  du  général 
Rianchi.  Ilfutconstammcntrcpoussé; 
et  son  aile  droite  finit  par  lâcher  le 

Eied,  et  abandonner  le  champ  de 
ataillf.  Le  lendemain  sa  défaite  fut 
complétée  à Macerata  : la  ville  fut 
prise  d’assaut , et  saccagée  par  les 
deux  partis.  Poursuivis  sans  rclàcbe, 
les  Napolitains  fuyaient  par  des  che-‘ 
mins  impraticables  le  long  de  la  côte 
orientale;  de  nombrcuxdctachcraents 
les  devançaient  dans  jfautres  direc- 
tions. Caisses  inilitanK  , bagages,' 
artillerie,  tout  devint  la  proie  du 
vainqueur.  Murat  n’eut  aucun  repos: 
sans  cesse  harcelé  sur  ses  lianes  et 
attaqué  sur  ses  derrières,  il  vit  son 
armée  se  dissoudre  entièrement  à son 
entrée  dans  la  Pouille;  et  suivi  de' 
quelques  Français,  de-  Lombards  et 
de  Corses , il  marcha  le  long  des 
côtes  de  l’Abruz/.e.  On  n’apprit  à 
Naples  que  le  18  mai , toute  l’étendue 
de  ces  revers:  l’arrivée  de  i5  mille- 
fuyards  , et  d'un  grand  nombre  de- 
blesses,  ne  laissa  bientôt  plus  aucun 
doute.  La  reine,  les  fninistres,  les 
favoris , les  courtisans  , tous  furent 
plongés  dans  Rabattement  et  la  dou-' 
leur.  Le  lendemain  , à la  chute  du 
jour,  Murat  entre  dans  la  ville,  à 
cheval  et  au  galop , accompagné  seu- 
lement de  quatre  lanciers.  Il  sc  pré- 
sente au  palais,  pâle  et  défait,  de- 
vant sa  femme  : « Madame,  luidit- 
» il,  je  n’ai  pu  mourir!  » Le  len- 
demain il  se  dérobe  seul  à cheval, 
veto  d'un  frac  gris  sans  aucune  déco- 
ration , arrive  sur  la  plage  , sc  jette 
dans  une  barque,  et  se  dirige  vers 
l’ile  d’ischia.  11  rencontre  en  mer 
une  autre  barque,  où  se  trouvaient  les 
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généraux.  Millet  de  Villeneuve  et 
■ Rocca -Roraana,  ainsi  que  d’autres 
officiers  de  sou  état-major;  et  tous 
firent  voilç  vers  les  côtes  de  France. 
Le  mai,  à dix  heures  du  suif, 
Murat  débarqua  sur  la  fameuse  plage 
de  Cannes,  avec  sa  suite,  composée 
de  trente  personnes.  Il  se  hâta  d’ex-> 
pédier  un  courrier  à Paris , où  sa 
cause  était  déjà  regardée  comme  per- 
due. La  nouvelle  Je  sondétrônemeut 
y fit  une  sensation  d’autant  plus  vive, 
que,  par  sa  nature  même,  l’événe- 
ment semblait  préluder  à la  catas- 
trophe du  vrai  moteur  de  tant  de 
nerres  et  de  révolutions.  Frappé 
’un  si  funeste  présage,  et  craignant 
que  le  public  n’en  reçût  la  môme  im- 
pression, Buonaparte  interdit  à Mura  t 
l’accès  de  Paris , et  le  tint  éloigné  de  sa 
présence.  Le  mot  d’exil  entre  Siste- 
ron  et  Grenoble,  fut  même  prononcé. 
Accablé  d’un  accueil  aussi  imprévu, 
« qui  le  privait,  disait-il , de  l'hon- 
» ncur  de  combattre  pour  la  France 
» en  danger,  » Mura  t exhala  tout  son 
chagrin  dans  la  lettre  ( i ) qu’il  écrivit 
au  ministre  de  la  police  Fouché. 
Cette  lettre  est  un  document  d’autant 
plus  précieux,  qu’on  y trouve  la 
preuve  qu’il  n’avait  agi  que  par 
l’impulsion  de  Buonaparte,  et  pour 
faire  une  diversion  utile  à son  entre- 
prise : a Je  répondrai , dit-il , à ceux 
» qui  m’accusent  d’avoir  commencé 
* les  hostilités  trop  tôt , qu’elles  le 
» furent  sur  la  demande  formelle  de 
» l’erapereur,  et  que,  depuis  trois 
» mois , il  n’a  cessé  de  me  rassurer 
v sur  scs  sentiments,  en  accréditant 
» des  ministres  près  de  moi , en 
» m’écrivant  qu’il  comptait  sur  moi 
» et  qu’il  ne  m’abandonnerait  jamais. 
- » Ce  n’est  que  lorsqu’on  a vu  que  je 
* » venais  de  perdre  arec  le  trône  les 
■ 
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v moyens  de  continuer  la  puissante 
» diversion  qui  durait  depuis  trois 
» mois  , qu’on  veut  égarer  l’opinion 
» publique,  en  insinuant  que  j’ai  agi 
» pour  mon  propre  compteetà  l’insu 
vue  l'empereur  » (i).  Murat  vivait 
incognito  et  presque  ignoré , à Plai- 
sance , maison  de  campaguc  près  de 
Toulon  , lorsqu’il  apprit  le  désastre 
de  Waterloo.  Ce  fut  pour  lui  un  coup 
de  foudre  ; car , malgré  la  dureté  et 
l’ingratitude  de  son  beau-frère,  il  ne 
pouvait  avoir  d'espoir  que  daus  sa 
fortune.  Un  seul  mois  d'intervalle 
avait  séparé  sa  propre  chute  de  la 
seconde  chute  de  Buonaparte;  mais 
la  catastrophe  de  Joachim  n’en  est 

Sas  moius  nue  des  plus  singulières 
ont  l’histoire  puisse  faire  mention. 
Tout-à-l’heure  maître  d'un  des  plus 
beaux  royaumes  de  l’Europe,  il 
était  précipité  du  trône  pour  avoir 
fait  la  paix  quand  il  aurait  dû  con- 
tinuer la  guerre  , et  commencé  la 
guerre,  quand  il  aurait  dû  rester  en 
paix.  Dans  l'espace  de  deux  mois , 
il  avait  perdu  à-la-fuis  son  armée, 
sa  flotte,  une  partie  de  ses  trésors, 
sa  couronne, et  jusqu’à  scs  équipages 
de  campagne.  Réfugié  dans  la  domi- 
nation de  celui  pour  lequel  il  venait 
de  perdre  le  troue  , teuu  par  lui  et» 
exil  et  dans  une  disgrâce  humiliante, 
il  se  trouva  lout-à-coup  dans  un  éta,t 
bieu  plus  misérable  encore  après  sa 
chute,  ayant  tout  à craindre  de 
l'exaspération  des  royalistesdu  midi. 
Ne  voyant  plus  de  sûreté  pour  sa 
personne , il  envoie  un  de  scs  officiers 
a l’amiral  anglais  Exiuouth  , pour 
lui  demander  à passer  en  Angleterre 
sur  son  escadre.  .L'amiral  cousent 
à le  recevoir , mais  sans  lui  faire  au- 
cune promesse  sur  sa  destination  uj- 
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térieure.  Murat  ose  alors  d’autant 
moins  se  livrer  A l’amiral , qu’il  a 
l’exemple  récent  de  son  beau-frère  , 
prisonnier  sur  le  Bellerophon , dans 
une  circonstance  à peu  près  sem- 
blable. Après  avoir  erré  dans  les  eau* 
tons  montueux  des  environs  de  Tou- 
lon, obligé  de  changer  sou  veut  degîte 
et  de  se  nourrir  d’un  pain  grossier, 
il  n’échappa  à tant  de  périls  qu’en  se 
jetant  furtivement,  le  ai  août , dans 
une  frêle  embarcation  avec  trois  de 
ses  affidés,  pour  gagner  l’île  de  Corse, 
où  l'appelaient  un  grand  nombre  de 
ses  partisans.  Mais  une  tempête  sur- 
vint en  haute-mer  ; et  vingt  fois  il 
faillit  être  submergé.  Rencontré  par 
la  Balancelle  qui  sert  de  messager 
entre  la  France  et  la  Corse  , il  y est 
reçu  à bord;  et  à peine  a-t  il  quitté  le 
bateau  où  il  avait  tant  souffert , qu'il 
le  voit  s’engloutir.  Ce  fut  à bord  de 
la  Balancelle  , que , rencontrant  des 
généraux  français  , comme  lui  fu- 
gitifs , il  forma  le  projet  insensé  de 
se  jeter  dans  le  royaume  de  Naples. 
Débarqué,  lei5  août,  à Bastia  , sans 
avoirété  d’abord  reconnu,  il  se  rend 
immédiatement  au  bourg  voisin  de 
Viscovato  , dans  la  maison  du  vieux 
Colnnna  - Cecaldi.  Là,  il  est  salué 
d’abord  par  le  général  Frances- 
chctti , et  successivement  par  plus 
de  deux  cents  officiers  qui  avaient 
servi  sous  lui.  Les  vétérans  Corses 
accouraient  en  foule  ; en  peu  de 
jours , Viscovato  devint  la  résidence 
d’une  cour  et  le  quartier  - général 
d'une  armée.  Toutefois  les  roya- 
listes de  Bastia  préparant  contre 
lui  nne  expédition  , il  se  dirigea 
vers  Ajaccio , qui  tenait  encore  pour 
Napoléon.  Le  peuple  vint  à sa  ren- 
contre ; et  les  soldats  qui  occu- 
ient  la  citadelle  , firent  entendre 
cris  de  vive  le  roi  Joachim  ! 
Ses  partisans  le  sollicitent  alors  de 
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se  faire  proclamer  roi  de  Corse  i 
mais  ne  rêvant  que  son  rétablisse- 
ment sur  le  trône  de  Naples  , il 
dédaigne  la  souveraineté  précaire 
de  la  Corse , fait  ouvertement  les 
préparatifs  d’une  expédition, et,  en- 
traîné par  son  imagination  roma- 
nesque, il  se  livre  à des  inconsé- 
quences , et  commet  une  foule  d’in- 
discrétions. La  cour  de  Naples,  qui 
faisait  suivre  scs  traces,  avait  auprès 
de  lui  deux  émissaires,  qui  l’intor- 
maieut  exactement  de  scs  démarches. 
Murat  allait  mettre  à la  voile,  lors- 
que son  aide  - de  - camp  Macirone 
qu’il  avait  envoyé  à Paris , vint  lui 
communiquer  officiellement  la  dé- 
cision de  l’Autriche,  en  vertu  de  la- 
quelle il  devait  renoncer  au  titre  de 
roi , et  se  contenter  de  celui  de  comte 
de  Lipoua  ( anagramme  de  Napoli  ) , 
que  st  femme  venait  d’adopter  en  dé- 
barquant à Trieste.  Il  était  autorisé 
à résider  en  Bohème,  en  Moravie  ou 
en  Autriche,  à condition  de  se  sou- 
mettre aux  lois  du  pays  , et  de  ne 
point  sortir  de  sa  résidence  sans  le 
consentement  de  l’empereur,  a Ainsi 
» donc,  s’écria  Murat,  apres  avoir 
» lu  la  déclaration  du  prince  de  Met- 
» ternich,  on  m’offre  une  prison 
v pour  asile  ! De  la  prison  à la  tombe 
» il  n’y  a qu’un  pas!  Vous  êtes  ar- 
» rive  trop  tard , moh  cher  Maci- 
» rnne,  le  dé  en  est  jeté.  » Rien  ne 
put  le  détourner  de  sa  résolution. 
Après  avoir  remis  à son  aide-de- 
ramp  nne  première  réponse  dila- 
toire, il  lui  laissa  une  lettre  , où  il 
cherchait  à justifier  son  entrepris»  $ 
et  le  même  jour,  08  septembre  , il 
mit  à la  voile  avec  sept  bâtimens 
de  transport  contenant  a5o  hom- 
mes des  plus  braves  et  des  plus  réso- 
lus de  nie.  11  avait  le  projet  de 
débarquer  aux  environs  de  Salerné  , 
d’occuper  d’abord  cette  ville , à* 
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réunir  sous  scs  drapeaux  les  offi- 
ciers et  les  soldats  de  sou  armée  qui 
s’y  réorganisait , de  continuer  en- 
suite sa  marche  sur  Avcilino,  et  de 
se  présenter  enfin  devant  Naples , 
dès  que  le  nombrede  ses  troupes  et 
de  ses  partisans  aurait  pu  eu  im- 
poser. Ce  grand  projet  fut  détruit 
par  le  souille  de  l’aquilon  , qui  dis- 
persa sa  flotille.  Séparé  des  compa- 
gnons de  son  entreprise , Murat 
tut  jeté  , le  8 octobre , dans  le  golfe 
de  Sainte-Euphémie  : une  seule  de 
ses  barques  l'avait  rejoint.  Attendre 
les  autres,  ou  aller  à leur  rencontre, 
lui  paraît  également  dangereux.  Il 
débarque  sur  la  plage  de  Pizzo  , ac- 
compagné de  trente  hommes  seu- 
lement ; mais  ses  tentatives  pour 
soulever  le  pays  aux  cris  de  vive  le 
roi  Joaclùm  / sont  inutiles.  Les  ha- 
bitants prennent  les  armes  , et  font 
feusursa  troupe. Sesdcux bâtiments 
gagnent  le  large,  et  l’abandonnent. 
Murat  revient  sur  ses  pas  , et  court 
à un  bateau-pêcheur  qui  était  sur  le 
sable , croyant  pouvoir  le  mettre 
à flot  : il  s’épuise  en  vains  efforts. 
Entouré , pris  , maltraité  par  le 
peuple , il  est  traîné  prisonnier  au 
château  de  Pizzo.  Ou  saisit  sur  lui 
et  sur  scs  adhérents,  des  proclama- 
tions qui  auraient  complété  la  res- 
semblance de  son  entreprise  avec 
l’expéditiou  non  moins  téméraire  de 
Napoléon  , si  celle  - ci  n’avait  eu 
un  succès  momentané  ! Murat , sin- 
geant son  beau-frère,  prétendait 
comme  lui  rentrer  dans  ce  qu’il  ap- 
pelait ses  états;  il  était  le  roi  légi- 
time, Ferdinand  un  usurpateur;  il 
allait  rendre  au  peuple  son  indépen- 
dance , à l’armée  l’honneur  et  la 
gloire  dont  on  l’avait  dépouillée; 
les  puissances  de  l’Europe  étaient 
d’accord  avec  lui , et  celles  qui  ue  fa- 
vorisaient pas  sou  entreprise  étaient 


MUR  43i 

du  moins  intéressées  à ne  pas  la  tra- 
verser. Quant  â lui,  ayant  fait  assez 
pour  la  gloire,  il  renonçait  à la 
guerre,  et  voulait  vivre  en  paix  avec 
le  reste  du  monde.Tandis  que  les  mi- 
nistres de  Ferdinand,  instruits  de  la 
capturcde Murat, ordonnaient  sa  tra- 
duction devant  uue  commission  mili- 
taire; lui,  tranquille  et  serein  daus  sa 
prison,  se  flattait,  la  veille  meme  de 
sa  mort,  qu’un  arrangement  pouvait 
encore  se  conclure  entre  Ferdinand 
et  l’usurpateur  du  trône  : « Je  ne 
» garderai  que  mon  royaume  de 
v Naples,  dit-il,  et  mon  cousin con- 
> servera  la  seconde  Sicile!  a Lors- 

Spi’il  connut  son  arrêt  de  mort , Sa 
errneté  l'abandonna;  il  marchan- 
da sa  vie , et  versa  des  pleurs  , s’é- 
criant : « Je  suis  Joachim-Napoléo% 
» roi  des  Deux-Siciles  ! a Les  se- 
cours de  la  religion  que  vint  lui 
offrir  le  chanoine  Masdca  , purent 
seuls  le  décider  à se  résigner.  Le  i3 
octobre,  aprèsavoir  écrit  àsa  femme, 
il  est  conduit  dans  une  salle  du  châ- 
teau de  Pizzo,  devant  douze  soldats 
disposés  sur  deux  raugs.  Là,  il  ue 
veut  pas  qu’on  lui  baude  les  yeux  , 
voit  charger  les  armes , se  plare 
comme  pour  mieux  recevoir  1rs 
coups , et  dit  aux  soldats  : a Sauvez 
a le  visage,  visez  au  coeur!  A ces 
mots,  il  tombe  mort,  tenant  dansses 
mains  les  portraits  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants.  Son  corps  fut  entend 
sans  pompe  , dans  l’église  même  de 
Pizzo.  Ainsi  périt,  à quarante-huit 
ans,  l’un  des  hommes  dont  la  des- 
tinée fut  la  plus  extraordinaire  de 
ces  temps.  Sorti  desdernières  classes 
de  la  société,  parvenu  au  rang  su- 
prême, il  s’était  élevé  d’une  manière 
d’autant  plus  surprenante,  qu’on  ne 
trouvait  en  lui  ni  les  grandes  quali- 
tés ni  les  grands  vices  qui  semblent 
cesutuadcr  aux  événements.  La  for- 
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tune  l'avait  tellement  aveuglé  qu’il 
ne  vit  pas  les  ine'vitables  dangers 
dont  la  chute  de  Buonapartc  et  le  ré- 
tablissement des  Bourbons  l’avaient 
environné,  et  qu’il  ne  sut  tirer  aucun 
parti  des  ressources  que  les  circons- 
tances lui  offraient  encore.  On  a cru 
•assez  généralement  qu’il  ne  s’était 

i’clc  avec  tant  d’iticouside'ration  dans 
c royaume  de  Naples,  qu’attiré  par 
quelques-uns  doses  anciens  adhérents, 
que  les  ministres  du  roi  légitime 
avaient  gagnés  pour  le  faire  tomber 
dans  un  pic'gc.  Mais  cette  suppo- 
sition, qui  n’a  été  appuyée  d’au- 
cune preuve , souffre  peu  l'examen:, 
les  ministres  de  Ferdinand  auraient- 
ils  pu  répondre  des  suites  d’une  en- 
ireprisc  , très-hasardée  sans  doute  , 
jiais  dont  toutes  les  chances  ne  pou- 
vaient être  soumises  aux  calculs  de 
la  prévoyance?  On  sait,  à présent  , 
que  l’idée  de  son  entreprise  vint  à 
Murat , pendant  que  sa  position  lui 
suggérait  des  projets  désespérés.  Gâté 
par  son  étonnante  fortune;  ayant 
bravéimpunémcntdcs  périls  de  tous 
les  genres;  et  croyant,  d’ailleurs,  à 
la  fatalité  , il  courut  à la  mort  sans 
crainteetsaüsprévoyaucC..Si  le  passe- 
port de  l’Autriche  lui  était  venu  an 
moment  où  l’adversité  l’accablait 
aux  environs  de  Toulon,  il  aurait 
renvoyé  à d’autres  temps  ses  projets 
sur  Naples  : mais  il  lui  parvint  en 
Corse,  au  moment  où  il  avait  repris 
l’attitude  d’un  roi  et  les  habitudes  de 
la  prospérité.  Il  crut  voir  dans  l’ac- 
cueil que  lui  firent  les  Corses,  le  pré- 
lude de  celui  quiTaltcndait  à Naples; 
il  avait  des  hommes  et  une  (lotillc 
prête,  et  il  ne  manquait  pas  de  réso- 
lution : il  voulut  tenter  la  fortune 
dans  mi  pays  où  la  couroune  a si 
souvent  appartenu  à des  aventuriers. 
On  peut  consulter  : Catastrophe  de 
Murat  ( pati’auteurdo  cet  article), 
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i8t3,  in-8°.  — Fie  dé  Joachim. 
'Murat , et  Relation  des  événements 
qui  l’ont  précipité  du  trône  de  Na- 
ples, Paris,  iHi 5,  in-8°.  — Faits 
intéressants  relatifs  à la  chute  et 
à la  mort  de  Joachim  Murat,  etc. , 
par  F.  Macirone,  traduit  de  l’an- 
glais, Gand,  1817  , in-8°.  — His- 
toire des  six  derniers  mois  de  la- 
vie  de  Joachim  Murat,  par  Colletta, 
traduite  en  français  par  L.  Gallois  , 
i8ui , in-12. — Fie  et  aventures  de 
Joachim  Murat , par  M.  L.,  1816, 
1817,  in-ia.  B — p. 

MLRATORI(Louis-Aktoive),I'uu 
des  savants  les  plus  distingués  et  les 
plus  laboricuxdont  s’honore  l’Italie , 
naquit, le  ai  octobre  167a,  à Yigno- 
la  . dans  le  Modénèsc.  Il  Gt  scs  pre- 
mières études  au  collège  de  Modènc, 
où  il  se  signala  par  son  application  , 
et  par  la  rapiditéde  ses  progrès  dans 
les  langues  anciennes  et  dans  la  lit- 
térature. Il  fréquenta  , ensuite , les 
cours  de  l’université , s’appliquant 
avec  la  même  ardeur  à la  philoso- 
phie , à la  jurisprudence  et  à la  théo- 
logie. Le  P.  Bacchini , savant  biblio- 
thécaire du  duc  de  Modènc , lui  ins- 
pira le  goût  des  recherches  histori- 
ques , et  lui  apprit  à lire  les  manus- 
crits. Enfin , à l’âge  de  vingt  ans^ 
on  le  regardait  déjà  comme  un  pro- 
dige d’esprit  et  d’émdition.  II  fut 
appelé,  en  i6g4-  à Milan,  par  le 
comte  Ch.  Borromco,  pour  remplir 
une  des  places  de  conservateur  de  la 
fameuse  bibliothèque  ambrosienne. 
Avant  de  quitter  Modènc  , il  voulut 
recevoir  le  doctorat  in  utrequejure. 
Les  thèses  qu’il  soutint  à cette  occa- 
sion, furent  universellement  applau- 
dies. Arrivé  à Milan , Muratori  , 
après  avoir  pris  les  ordres  saerés, 
ne  tarda  pas  de  justifier  les  espéran- 
ces que  ses  talents  avaient  données  ; 
il* fit  un  choix  parmi  les  nombreux 
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tst.inii'îcrits  dont  la  garde  lui  était 
confiée , et  les  publia  avec  îles  dis  - 
sertatimis  propres  à répandre  un 
nouveau  jour  sur  différents  points 
d’antiquités.  .Sa  réputation  fit  bien- 
ttôt regretter,  au  iluc  de  Modi-ne, d’a- 
voir laissé  éloigner  nn  homme  qui 
•^annonçait  arec  tant  d’éélat.  Pour 
Rengager  à revenir,  il  lui  offrit1  U 
«charge  de  conservateur  des  archives 
.publiques,  et  relie  de  son  bibliothé- 
caire , valante  par  la  retraite  du  P. 
•Bicchini  ( F.  Bacchiwi  , 111,  i(i3). 
•Murutori  revint  à Modèncen  1700, 
»«t  ne  sortit  plus  de  rette  ville  que 
-pour  visiter  les  dépôts  publics  des 
‘principales  salles  d'Italie.  Apflst. 
•"Zéno  lui  fit  offrir , en  1734  , la 
chaire  de  belles-lettres  de  l'universi- 
-té  de  Padoue;  mais  Muratori  s’excusa 
-d’accepter  une  place  qui  l’aurait  dé- 
tourné de  scs  études  favorites.  La  pu- 
blication d’une  foule  de  morceaux 
/précieux  sur  l’histoire  de  l’Italie 
Jau  moyen  âge,  et  de  savantes  dis- 

- sériations  .ajoutai!,  chaque  année  , 
-à sa  renommée  toujonrs  croissante; 

cet  infatigable  écrivain  trouvait  en- 

• core  le  loisir  de  cultiver  la  litté- 
rature agréable,  et  même  de  pren- 
dre part  anx  discussions  théologi- 

' «pies  qui  occupaient  alors  les  es- 
-rpnts.  Tous  les  journaux,  tous  les 
-recueils  littéraires  , s'enrichissaient 
--de  quelques-unes  de  ses  productions, 

• dirigées  constamment  vers  un  but 

d’utilité.  La  complaisance  ‘avec  la- 
quelle il  communiquait  le  résnltat  de 
■ » es  recherches  l’avait  mis  en  relation 

- arec  les  savants  les  plus  illustres  de 
l’Italie  , de  la  France  et  de  l’AHema- 

- pue  , qui  recouraient  à ses  luntiè- 

- res , certains  d’obtenir  les  éclaircis- 
sements qu’ils  avaicntdcmaudés.  Los 

- sociétés  littéraires  s’empressaient  à 
-T  envi  de  lui  adresser  des  diplômes 

d’associé;  et  une  foule  d'hommes  rc- 
XXX. 
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commandab'és  dans  tous  les  genres 
lui  faisaient  lioui  mage  de  leurs  écrits, 
le  priant  d’en  accepter  la  dédicace. 
Mais  au  milieu  des  distinctions  (la l - 
•feuses  dont  il  était  l’objet,  il  eut 
aussi  parfois  à essuyer  des  criti- 
ques injurieuses . et  à repousser  d’in- 
justes accusations.  Le  bruit  courut 
que  le  pape  Benoit  XIV  avait  dé- 
couvert , dans  les  ouvrages  de  Mu- 
rateri,des  propositions  contraires 
aux  vérités  de  la  religion , et  qu’il 
■ les  avait  signalées  dans  un  brefà  l'in  - 
quisiteur  d’Espagne.  Sûr  de  son  in- 
nocence, le  savant  bibliothécaire 
n’hésita  pas  à écrire  au  pape  une 
•lettre,  pleine  de  respect  et  Je  sou- 
mission , dans  laquelle  il  lui  exposait 
ses  inquiétudes;  et  le  souverain  pon- 
tife s’empressa  de  le  rassurer,  eu 
lui  expliquant  la  cause  du  bruit  qui 
s’était  répandu.  Il  lui  déclare  qu’il 
n’a  vu  de  répréhensible  dans  ses 
ouvrages  , que  certains  endroits  .qui 
concernent  la  juridiction  tempo- 
relle ; mais  qu’il  n’a  jamais  cil  l’in- 
tention de  les  faire  censurer,  per- 
suadé qu’on  ne  doit  point  chagriner 
un  homme  d’honneur  sous  le  prétex- 
te qu’il  erre  sur  des  matières  qui 
«'appartiennent  ni  au  dogme,  111  à 
la  discipline.  La  santé  de  Murâtori, 
affaiblie  par  un  travail  excessif,  de- 
mandait les  plus  grands  ménage- 
ments : paé  le  conseil  de  médecins , il 
interrompit  ses  occupations  pour  al- 
ler respirer  l’ajr  de  la  campagne.  A 
son  retour,  il  se  bâta  déterminer 
quelques  écrits,  qu’il  se  proposait 
de  publiér;  mais  les  accidents  qui 
avaietit  fait  craindre  pour  sa  vie , 
reparurent  bientôt,  et,  après  avoir 
langui  quelques  mois , il  mourut  le 
a3  janvier  iqSo,  à l’âge  de  soixan- 
te-dix-sept ans.  Il  fut  inhumé  avec 
bcaucoup.de  pompe,  dans  l’église 
Sainte- Mariede  Pomposa , d’où,  lors 
a8 
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de  la  reconstruction  de  cette  basili-' 
que,  ses  restes  furent  transportés, 
eu  1774  1 dans  celle  de  Saint-Augus- 
tin. Muralori  11’avait  jamais  possé- 
dé d’autre  béuélicequc la  prévolédc 
Sainte-Marie;  et  l’on  assure  même 
qu’il  11e  l’avait  ni  recherché , ni  de- 
mandé. Ou  a de  lui  soixante-quatre 
ouvrages,  dont  on  trouvera  la  liste 
détaillée  daus  la  Bibl.  Modenese  de 
Tiraboschi,  iu,3i6-46.  Les  prin- 
cipaux sont  : I.  Anecduia  ex  Am- 
brosianie  biblioth.  codicibus  nu’tc ■ 
primùm  crut  a , nolis  el  dissertation 
nibus  illustrai  a , Milan,  1697-98; 
Padone,  17' 3,  4 tom.en  u vol.  in- 
4°.  Le  premier  tome  conticut  quatre 
poèmes  attribués  i saint  Paulin  sur 
la  fête  de  saint  Félix  de  Noie , avec 
vingt-trois  dissertationsdans  lesquel- 
les le  «a  vaut  auteur  a rassemblé  les  re- 
cherches  les  plus  curieuses  sur  ces 
deux  saints  et  leurs  familles , et  sur 
différents  usages  de  la  primitive 
Église  ( V.  S.  Paulin  ) : le  second , 

plusieurs  opuscules  relntifsà  l’hércsie 

des  Manichéens,  et  des  dissertations, 
dont  la  dernière  et  la  plus  ample, 
qui  traite  de  la  couronne  de  fer 
gardée  à Pavic,  a été  réimprimée  sé- 
parément à Leipzig  : le  troisième, 
le  livre  de  Tertullien  De  oratione, 
d’après  un  meilleur  manuscrit  que 
celui  dont  Riganlt  avait  fait  usage, 
et  divers  petits  écrits  d’auteurs  ec- 
clésiastiques du  moyen  âge  : et  enfin 
le  quatrième,  plusieurs  sermons  de 
S.  Maxime  , évêque  de  Turin  ; un  cu- 
rieux antiphonaire  du  monastère  de 
Batigor  en  Irlande;  quelques  autres 
opuscules  ecclésiastiques,  el  les  vies 
des  patriarches  d’Aquilée  jusqu’au 
quinzième  siècle.  Quelques  assertions 
deMuratori,  dans  ses  notes  et  ses 
dissertations,  ont  été  reconnues  fau- 
tives; mais  son  travail  u’en  était  pas 
moins  utile  et  digne  de  l’accueil  qu’il 
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reçut.  IL  f'ita  e rime  di  Maggi, 
Milan,  1700  (fr.  Ch.  Mar.  M*4ot , 
xxvi , ia5).Une  lettre  de  Muralori 
publiée  par  Crevenua  ( Catal . vr  , 

■11 8) , nous  apprend  qu’il  désavoua 
cette  édition  faite  à son  insu , et 
qu’il  tenta  eu  vain  de  la  supprimer. 
III.  Délia  perfella  poesia  italiana, 
Modène,  1706,  a vol.  in-4°y  r*- 
im primé  avec  des  notes  de  I abbé 
Salvini,  Venise,  1714,  et  '74^* 
même  format;  celte  dernière  édition  - 
est  la  plufc  recherchée.  Cet  ouvrage , 
dans  lequel  Muratori  ne  craignit  pas 
de  signaler  les  défauts  des  écrivain* 
les  plusadmirésdes  Italiens,  11e  pou- 
vait manquer  de  lui  attirer  beaucoup 
de  critiques  ; mais  il  laissa  au  temps 
à eu  faire  justice,  et  n’en  persista 
pas  moins  daus  ses  sentiments  [fr . 
Pétrarque).  IV.  Anecdota  grceca 
ex  mss.  codicibus  eruta  , latine  do- 
nata,  notis  et  disquisitionibus  aucta, 
Padone,  1709,  in-4°-  Ce  recueil 
contient  des  épigrammes  de  saint 
Grégoire  de  Nattante;  des  lettres 
de  Firtnus , évêque  de  Cesarée  ; qua- 
tre lettres  de  l’empereur  Julien,  et 
une  , attribuée  faussement  au  pape 
Jules  I,r.  Outre  les  notes  qui  servent 
à éclaircir  ces  differentes  pièces,  I au- 
teur y a joint  quatre  dissertations  sur 
les  agapes  et  les  causes  de  leur  sup- 
pression; sur  les  sépulcres  des  an- 
ciens chrétiens,  et  eulin  sur  la  lettre 
supposée  de  Jules  Ier.  V.  De  mge- 
niorum  modérât ione  in  religionis 
negotio,  Paris,  1714.  in-4"-;  souvent 
réimprimé.  L'édition  lapins  récente 
est  celle  de  Venise,  1768,  in-8°.  Mu- 
ratori publia  cet  ouvrage  sous  le 
nom  de  Lamindus  pritanius , mar- 
que dont  il  s’elait  déjà  servi  précé- 
demment. Il  y expose  les  règles  de 
critique  qui  lui  semblent  les  plus  cer- 
taines pour  jugcr.des  choses  qui  ap- 
partiennent à la  religion;  et  il  ré- 
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pond  à la  critique  que  Jean  Phere- 
ponus  J.  Leclerc)  avait  faite  delà 
dernière  édition  des  OEuvres  de 
saint  Augustin.  VI.  Delle  antidata 
esterai  ed  italiane , Modcne,  1717- 
4o,  3 vol.  iu-fol.  Cet  ouvrage  est  un 
modèle  en  son  genre.  Vil.  Rerum 
Italie  arum  scriplores  præcipui  ah 
anno  5oo  ad  i5oo,  quorum  potissi- 
ma  pars  mine  prodiit,  etc.,  Milan, 

■ 733-51,  38  ou  39  vol.  in-fol.  Ou 
joint  à cette  précieuse  collection  un 
nouveau  recueil  public'sous  le  même 
titre  par  Jos.  Mar.  Tartini,  Florence, 
1748-70,  3 vol.  in-fol.,  et  les  Ac- 
cessioues  du  F.  Mittarclli,  qui  con- 
tiennent les  historiens  de  Faenza 
(F.  Mittirelu).  Cefut  en  1730, 
que  Muratori  conçut  l’idce  de  cette 
collection  , dont  l’exécution  , qui 
suppose  des  recherches  et  une  pa- 
tience infatigables,  est  telle  qu’on 
devait  l’attendre  d'un  savant  aussi 
distingué.  Il  communiqua  son  projet 
à Argcllati,  et  lui  lit  part  en  même 
temps  de  l’embarras  où  il  se  trouvait, 
ne  .connaissant  pas  eu  Italie  un  seul 
imprimeur  en  état  de  se  charger 
d’unc  pareille  entreprise.  Argcllati 
jparviut  à intéresser  à ce  projet  quel- 
ques nobles  Milanais,  qui  scréuuircnt 
tous  le  titre  de  Société  palatine  ( 1 ), 
et  obtint  d’eux  les  fonds  nécessaires 
pour  l’établissement  d’une  imprime- 
rie magnifique,  de  laquelle  est  sortie 
ccttc importante  collection.  (V . Aa- 
gullati  , 11,  408.)  VIII.  Delle 
forte  dell'  intendimenlo  umano  , 
Veuise,  1733,  et  174s,  in-8°.  C’est 
une  réfutation  du  traité  de  Huet  De 
la  faiblesse  de  l’esprit  humain  (F. 
IlutT  et  d’Ûuvti  ).  IX.  De  Para- 
diso  regnique  cœlestis  glorid  liber, 


la*  tocielé  prit  ce  »«*m  pmrrm  t|u’«l)«  tenait  »*•» 
1*  tub'éev  au  cmlege  connu  ont  cri  «ure  usent  sous  le 
anal  «1  ’Ædts  ^a/dbM.  ( 
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Ycrone,  1738,  in-4°.  Cet  ouvr.ge 
est  une  réponse  à l’ouvrage  de  Bur- 
uet,  De  statu  mortuorum.  X.  An- 
tiquitates  ilalicæ  medii  œvi;  sive 
Disserlationes  de  moribus  italicipo- 
puli  ab  inclinât ione  Romani  imperii 
nique  ad  aiui.  i5oo  , Milan,  1738- 
43,0  vol.  in  fol.;  Arcno,  1777-80, 

17  vol.  in-4°.  C'est  un  recueil  des 
chartes,  diplômes,  lettres , chroni- 
ques, que  Muratori  avait  extraites 
des  bibliothèques  et  des  archives  des 
principales  villes  de  l’Italie.  Malgré 
les  erreurs  qu’y  ont  relevées  plusieurs 
savants,  Cet  ouvrage  est  un  de  ceux 
qui  font  le  plus  d’honneur  à la  pa- 
tience et  à l’érudition  de  Muratori  : 
il  eu  donua  un  abrégé  en  italien  pour 
servir  de  suite  aux  Annali  d’italia 
( F.  ci-dessous  n°.  xiv  ),  que  J.  Fr. 

Soli  Muratori , sou  ueveu , a publié, 
Milan,  1751,3  vol.  in-4°.;  réimprimé 
plusieurs  fois.  XI.  Novus  thésaurus 
-veterum  inscriplionum  in  prcecipuis 
earumdem  collectinnibus  hactenùs 
prartermissarum , Milan,  1739-43, 

6 vol.  iu-fol.  C’est  le  recueil  le  plus 
ample  qu'on  possède  en  ce  genre; 
mais  il  s’est  glissé , dans  la  copie  de 
quantité  descriptions , des  erreurs 
qui  ont  été  relevées  par  La  Bastie , 
Leich  , Canuegieter  , Hcgembueh  , 
Christ.  Sassi , etc.  Sébast.  Douati  a 
public  un  supplément  à ce  Recueil , 
Lucqucs,  1775,  3 vol.  in-fol.  XII.  / 
De  superstitione  vitandd  adversùs 
votum  sanguinarium  pro  im macu- 
lât ti  Deipar.e  conceptione , Milan 
(Venise),  1740  et  1743,  in-4°.  Il 
publia  cet  ouvrage  sous  le  nom 
d ’Ant.  Lampridius , suivant  Tira- 
boschi,  ou  il’Ant.  Campana,  sui- 
vant M.  Barbier  ( Dict.  des  ano- 
nymes , n°.  11,178)  : il  y com- 
bat , avec  autant  de  force  que  de  rai- 
son , le  vœu  de  défendre  jusqifà  la 
mort  l’immaculée  conception  de  la 
38.. 
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Vierge  , opiuion  respectable  Sans 
doute,  mais  qui  n’est  point  un  dogme 
de  la  foi.  XIII.  Il  Cristianesîmo 
felice  nelle  missionidel  ParagnOi , 
Venise,  174 3,  in- 4°. , et  augmenté 
•'d’une  seconde  partie  , 1 jfo , tnêifle 
•format  ( V.  CaTtjim  , vu,  Vjttj) ; 
la  première  partie  a etc’  traduite  li- 
brement en  français  soits  ce  titre  : 
Relation  des  missions  au  Paraguay , 
Paris  , 1754  , in- il»  (1).  XIV.  An- 
nali  d'italia  dà\V  en  volga’-e  sino 
ail’  arma  174O  > Milan  (Venise), 
>74Ij49)  « **  vol.  in-4°.  Cet  ouvra- 
<ge , réimprimé  plusieurs ''fois  , a été 
téaduit  èn  dllemand  avec  des  notes  , 
par  Batidis  , ' Lèlpïig , 1745-50,9 
vol.  in-4°-  = l’édition  de  Lncques  , 
1 761-70, 1 4 vol.  in-4°. , est  augmen- 
tée d’un  vol.  fjni  renferme  la  conti- 
nuation jusqu'en  1761 , et  d'un  vol. 
de  tables.' Celles  de  Monaco  , 1761  ', 
de  Naples,  1773,  de  Rome,  1786, 
contiennent  des  Préfaces  critlqttes 
de  Jos.  Catâhmi  ; enfin  , l'bbbé  Jos. 
Oggeri  ' a publié  Une  Continuation 
de  Cet  Oûvragc , de  1750  à 1786 , 
Bonte,  t'JfiO,  5 vol.  in-8".  O11  a 
reproché  ails  Annali  d’italia,  un 
"style  trop  familier,  et  trop  peu  de 
•Soin  dans  les  discussions  elironulogi- 
qites.  XV.  Liturgia  rmnantt  vêtus 
tria  sacramentaria  cothplectens  , 
Venise,  17461  '•*  tomes  ih-fol.  ; le 
‘fonds  de  cet  Ouvrage  appartient  au 
savant  P;  Bacchini  ; l'éditeur  l’a  fait 
'précéder  d’une  curieuse  dissertation 
sur  l’aftcieiinetiturgie  romaine,  com- 
parée à celles  des  églises  d’Orieht  cl 
d’Occident.  XV I.  Délia  publîàa  féli- 
cita o ghetto  de’  bunniprincipi , LUc- 
ques,  * 7 4o>  tr’ad.  ènfrahçaisparle  P. 

(l’I  La  France  littéraire , ( *»  3»*  at- 

tribue rclU 'traduction  au  I*.  d«  Lju/ajo  1 f F«  i\- 
'Eiwft  j<*mlc  , i.t  à lin uk % , I.*  a avril  l'jii. 

;j  L’u<  OtpUirc  vl«  la  Relut  oh  qui  <«(  9 La  LiLliutLrqm* 

. , iwi  le,  sur  Ir  t itt..un« uotc  uuuucritt . nui 

l'aflribtMt  au  P.  LVuiUi  l , 
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ite  Livoy. XVII.  Les  fier  du  P.  Paol 
Segneri  , de  SigontUs , de  J. -J.  Orsi , 
dèTaSsoni , etc.  XV-MI.  Des  Disser- 
tations dans  les  Opuscali  de  CilO- 
gel'à',  dans  les  ftecuciis  de  la  société 
ColuUtbaire,  de  l’académie  étrusque 
de  Corlona  , dans  les  Symbol,  litte- 
rar.  de  Gori , etc. XIX. Des  Lettres  , 
Venise  , 1783,  ï vol.  Cé  recueil  est 
précédé  d’une  Vie  de  Muratori  par 
André  l.a/./ari , rectcnrct  professeur 
d’éloquence  ait  séminaire  ae  Pesaro. 
'Les  ClEuvfts  fde  Muratori  ont  etc 
publiées,  A rétro  , 1767-80 , 36  vo’. 
in-4°. , et  Venise  , I7;)o-i8ïo  , 48 
vol.  in-8°.  Peu  de  savants  ont  été 
l'objet  déplus  d’éloges  : les  journaux 
littéraires 'de  l’Italie  et 'del’AllemagAe 
renferment  des  iVofiVés  siir  sa  vie  et 
'Ses  ouvragés  ; l’abbé  Gotijct  a publié 
une  Vie  de  Mnratori  ; avec  des  addi- 
tions, dans  le  tomevides  Mémoires 
de  d'Artigily  j J.'Fàbririus,  Brucker, 
etc.,  loi  ont  consacré  des  érticles  dé- 
taillés : enfin  le  neveu  dé  Muratori  a 
publié  en  italien  la  fie  die  Cet  homme 
célèbre , Vènise  , 1756 , in'4°.  ; efle 
est  très  - recherchée.  Gn  trouvera 
des  détails  sur  ses  antres  biographes 
dansla  Ribl.  Modenese,  à laquelle  gn 
nmvoie  les  curieux  avec  confiance. 

* « » ’W— s. 

MIÎRBF.RG  ( Jean  ) , ïittéritteur 
et  poète  suédois , mort  au  commen- 
cement du  dix  - neuvième  siècle  , 
“était  recteur  d’un  des  colVges  de 
Stockholm,  et  devint  niémbre  de 
l’aeadèniie  suédoise,  peu  après  la 
fondation  de  cette  société  par  Gus- 
tave 111.  O11  a de  lui  plusieurs  dis- 
cours académiques  ; mais  il  est  snr- 
’tdtif  cmiriti  en  Suède  par  sa  tradue- 
’tirtn  ,e»  vêts  suédois,  de  l’ Athdüe.dc 
Racine.  Cette  traductiou.  très-fidèle  , 
est  en  même  temps  de  la  plus  grande 
élégance , et  rend  les  beautés  de  l’ori- 
ginal aussi  bien  qu’il  est  possible  de 
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les  reproduire  dans  une  langue  étran- 
gère dont  le  génie  est  entièrement 
dill'éreut  <lc  celui  de  Racine.  C-  au. 

MURDOG,  roi  d’ Écosse  , fils 
d’ AiubcrLcIleth , succéda , en  7 j 5 , à 
Eugène  IV.  Le  règne  de  ce  prince  fut 
si  tranquille  , que  Hède  l’ historien 
s’écrie  dans  sa  surprise  : « Quels  se- 
» roui  le»  fruits  de  ceci?  la  postérité 
» le  saura  , car  011  a presque  entiè- 
».  renient  mis  de  côté  toutes  les  idées 
».  chevaleresques  , et  oublié  l’usage 
» des  armes.  » Mordue  répara  les 
églises,  batildrs  monastères,  et  mou- 
rait en  730.  Klfiu  lui  succéda.  E — s. 

MUKE  (Jean-Marie  de.  la)* 
chanoine  de  Moutbrisou  au  dix- 
1,  Septième  siècle.  , appartenait  Ifès- 
prubablriucul  à la  f.i  mille  de  sou 
nom  , connue  dans  le  Forez  ( aujour? 
d’hui  déjiarlemcut  de  la  Loire  ) , dès 
■ le  treizième  siècle.  Il  n’est  cependant 
pas  nommé  par  Prmctti , dans  ses 
Lyonnais  dignes  de  mémoire.  Ou 
a.  de  La  Mure  : L Antiquités  du 
prieuré  îles  religieuses  de  llemdiçu , 
ordre  île  Fontevraultl  ( diocèse  de 
Lyon),  iü54,  iu-ia.  IL  Histoire 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Lyon, 
traitée  par  la.  suite  dironuli  gique 
des  Fies  des  archevêques  , Lyon  , 
1671  , in-4°.  111.  Histoire  univer- 
selle civile  et’ ecclésiastique  du  pays 
de  Forez,,  Lyon  1(174 > in-4°- 
A.  B — t. 

MURE  (François  Bourguignon 
ni  BussiÈre  de  la,),  professeur  et 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  naquit  au  Fort-Sain  t- 
fcierre  de  la  Martinique  , le  1 1 juin 
1717,  cl  mourut  à Montpellier  le  1 8 
mars  1787.  11  descendait  d’une,  an- 
cienne famille  de  France;  et  ses  ancê- 
tres avaient  été  du  nombre  des  pre- 
miers. habitants  qui  fondèrent  la  co- 
lonie de  la  Martinique  dans  le  xvnc. 
- ; siècle.  Sou  père,  l’un  des  proprié- 
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taire»  de  cette  île,  était  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  commandant  des  mi- 
lices du  quartier  du  Macouba.  Le 
jcuue  La  Mure  fut  envoyé  dans  la 
mère-patrie,  vers  l’âge  de, six  ans, 
pour.y  recevoir  une  éducation  conve- 
nable.; il  fut  d’abord, placé  au  college 
de  Nantes,  puis ù celui  delà Flèçbç. 
Après  y avoir  achevé  sa  philoso- 
phie , U fut  rappelé  par  son  père 
à la  Martinique,  où  il  apporta,  le 
plus  vit  désir  d’étudier  la  méde- 
cine; mais  son  père,  qui  avait  sur 
lui  d’autres  vues , s’opposa  à son 
dçsscin  de  repasser  eu  France  pour 
prendre  ses  degrés.  La  Mure , âgé 
lie  i,y  ans , et  désespérant  de  le 
fléchir,  s’embarqua  secrètement, 
se  rendit  à Marseille  , et  de  - là  à 
Montpellier,  où  il,sc  livra  sans  re- 
lâche à l’étude  de  la  médecine.  II,  y 
oljiiut  le  doctorat  eu  174»,  après 
ayoir  faitpreuve,  dans  ses  examens, 
de.  connaissances  étendues  , cl  d’uuu 
brillante  élocution.  Abandonne  de. sa 
lunul  e,  il  conçut  le  projet  de  sç  fixer 
à Montpellier  , et  de  sc  proçnrçr , 
duos  la  carrière  de  l’eusçigiiiÿjient , 
les  moyens  de  subsistance  que  lui  re- 
fusait la  rigueur  d’un  père.  Les  cours 
qu’il  fit  sur  l’anatomie,  la  physiolo- 
gie., et  eu  géuéral  sur  tous  les  sujets 
d’insliluliuii  de  médecine  , altii;èrçut 
la  foule  de»  élèves.  La  Mure  possédait 
à uu  très-haut  degré,  le  talent  d’ensei- 
gner : ou  admirait,  dans  ses  leçoqs, 
i’abondauce , le  choix,  l’heureux,  en- 
chaînement des  idées  ,Ja  clarté  avec 
laquelle  il  les  exposait , cl  l’élcganijc 
soutenue  de  se»  expressions.  Il  pre- 
nait souvent  pour  sujet  les  diver- 
ses proposition»  de  Kocrhaave,  alors 
très  en  crédit  daus  les  écoles,  Il  coin- 
meutait  ces  propositions,;  et  tout  en 
admirant  le  génie  de  ce  grand  hom- 
me , il  combattait  victorieusement 
ses  théorie»  mécaniques.  La  174? > 
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une  chaire  de  professeur  en  méde- 
cine vint  à vaquer  dans  la  faculté 
de  Montpellier:  La  Mure  se  mit  sur 
les  rangs  pour  la  disputer  aux  six 
autres  candidats.  L’opinion  publique 
lui  donnait  la  préférence  sur  tous; 
il  justifia  cette  opinion,  par  la  supé- 
riorité qu’il  montra  dans  le  cours  de 
la  dispute.  Ce  fut  surtout,  dans  les 
prêterons  auxquelles  les  caudidats 
étaient  obligés  , qu’il  fit  briller  l’é- 
tendue de  ses  connaissances  et  ses 
talents  oratoires.  Dans  une  de  ces 
préleçons , il  avança  et  soutint  que 
la  fièvre  n’est  pas  bien  caractéri- 
sée par  la  fréquence  du  pouls , et 
que  sou  vrai  caractère  est  indiqué 
par  le  rapport  de  la  force  du  cœur 
-.avec  la  force  constante  des  muscles 
soumis  à la  volonté.  Cette  assertion, 
ayant  été  combattue  par  M,  Séranc, 
l’un  des  concurrents,  La  Mure  la  jus- 
tifia dans  un  écrit  imprimé.  Il  s’ap- 
puya judicieusement  surec  que , dans 
les  fièvres  dites  malignes , le  pouls 
est  souvent  très-semblable  au  pouls 
naturel,  bien  que  ce  pouls  insidieux 
soit  trop  fort  relativement  à l’état  de 
faiblesse  du  malade.  Après  être  sorti 
victorieux  de  ces  prélcçons,  La  Mure 
ne  brilla  pas  moins  dans  ses  trirlua- 
nes.  C’étaient  douze  thèses  dont  les 
sujets  étaient  assignés  par  les  juges 
du  concours , et  qui  devaient  être 
composées , imprimées  dans  l’espace 
de  douze  jours  , cl  soutenues  dans  le 
cours  de  trois  autres.  Ces  sortes  de 
compositions  sont  rarement  remar- 
quables, n’c'tant  que  des  espècesd’im- 
provisations  : celles  de  La  Mure  ont 
eu  un  sort  plus  heureux  ; elles  sont 
restées  dans  la  littérature  médicale, 
comme  autant  de  chefs-d’œuvre. 
Quoique  les  sujets  qu'il  avait  eu  à 
traiter  , parussent  choisis  exprès, 

Î >onr  leur  difficulté , par  la  malveil- 
auce  de  ses  juges , ou  dirait  que  les 
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thèses  dont  il  est  question  sont  le 
fruit  de  longues  méditations  , et 
qu’elles  ont  été  écrites  dans  le  plus 
grand  loisir.  Malgré  ces  éclatants 
succès,  La  Mure  n’obtint  point  1rs 
suffrages  de  la  faculté  : il  lui  était 
devenu  suspect  par  son  opposition 
aux  systèmes  qui  avaient  long-temps 
dominé  dans  l’école.  Révolté  de  cette 
injustice,  il  sc  rendit  à Paris,  et 
recourut  à la  justice  du  trône.  Le 
chancelier  D’Aguesseau  examina  lui- 
même  les  différentes  thèses  du  con- 
cours : celles  de  La  Mure  réuni- 
rent tous  les  suffrages  ; et  le  roi  le 
nomma  candidat  perpétuel  à la  pre- 
mière chaire  qui  lui  serait  convena- 
ble, parmi  les  places  qui  viendraient 
à vaquer  dans  la  faculté  de  Montpel- 
lier. Ce  fut  trois  ans  après,  en  i •jüi, 
qu’il  y entra  en  qualité  de  professeur. 
Il  sut,  parladouceur  comme  parl’é- 
lévation  de  son  caractère,  et  par  l’as- 
cendant de  scs  talents , sc  conciliée 
les  suffrages  et  l’amitié  d’une  com- 
pagnie qui  avait  voulu  le  repousser 
de  son  sein.  Dès-lors,  il  associa  aux 
travaux  de  l’enseignement,  des  re- 
cherches et  des  expériences  physio- 
logiques du  plus  haut  interet.  IL 
devint  membre  de  l’académie  royale 
des  Sciences  de  Montpellier  ; et  ce 
fut  à cette  compagnie  qu’il  lut 
différents  Mémoires  sur  ces  objets. 
Le  premier  est  relatif  à l’écoule- 
ment de  la  salive.  Il  y démon- 
tre , contre  l'opinion  généralement 
reçue  alors  , que  ce  n’est  point 
par  la  pression  des  glandes  salivai- 
res que  cet  écoulement  devient  pins 
abondant,  lorsqu’on  parle,  ou  pen- 
dant L mastication.  D’autres  mémoi- 
res sont  consacrés  à l'explication  de 
la  cause  des  mouvements  du  cerveau 
dans  l’homme  et  dans  les  animaux, 
llctablit  que  le  mouvement d’cléva- 
tion  du  cerveau  qui  a lieu  dans  les 


* 


MUR 

chiens  vivants,  pendant  l'expiration, 
doit  être  attribué  à la  pression  du 
sang  comprimé  dans  la  veine-cave, 
qui  reflue  vers  le  cerveau  , et  lève  ce 
viscère  , eu  gonflant  les  sinus  qui  se 
trouvent  à la  base  du  crâne;  et  que 
l’abaissement  du  cerveau , au  con- 
traire, résulte  de  la  dilatation  qu’é- 
prouve la  veine  cave  , pendant  l’ins- 
piration. I.  auteur  tire  de  cette  doc- 
trine, des  conséquences  intéressantes 
sur’la  théorie  de  la  saignée.  Cette 
decouverte  a donné,  par  la  suite, 
de  très  - grandes  lumières  sur  la 
circulation  du  sang  en  général  , cl 
sur  la  progression  du  ch>le.  Tou- 
tes les  experieuces  de  La  Mure , fu- 
rent consignées  dans  un  Mémoire  , 
ex  professa , qui  fut  lu  à l’acadé- 
mie de  Montpellier  dès  le  mois  de 
mai  i u5a  , et  adressé  à l'académie 
des  sciences  île  Paris.  La  compagnie 
attacha  un  si  grand  pi  ix  à ce  travail, 
qu’elle  le  fit  impi  imer,  par  antici- 
pation, dans  le  volume  de  scs  Mé- 
moires pdlir  i - 4f)-  Celait  le  i a août 
1 7 va  . que  l’académie  de  Paris  avait 
lu  le  Mémoire.  Toutes  ces  dates  sont 
remarquables  , à raison  de  l’accusa- 
tion Se  plagiat,  que  forma  contre 
La  Mure , l’illustre  Haller:  celui-ci 
avait  fait  part  dans  une  lettre  au  célè- 
bre Sauvages , de  ses  nouvelles  idées 
sur  l’irritabilité  cl  la  sensibilité,  et 
prétendait  que  la  lettre  avait  été 
communiquée  à La  Mure  , qui  en 
avait  fait  son  profil  pour  le  travail 
dont  il  vient  d’être  parlé.  La  Mure 
sc  justifia  complètement  ; il  prouva, 
en  comparant  les  dates  de  la  leeture 
(le  sou  mémoire,  et  de  la  lettre  de  Hal- 
ler, qu’ils  avaient  fait  leurs  decouver- 
tes en  même  temps.  La  Mure  se  livra 
ensuite  à des  recherches  sur  la  pulsa- 
tion des  artères.  11  s’attacha  à dé- 
montrer que  ce  mouvement  résulte 
d’une  secousse  ou  d’une  vibration 
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u’cllcs  éprouvent , et  non  de  leur 

datation.  Il  rédigea,  à ce  sujet, pn 
Mémoire  qui  fut  imprimé  dans  le 
recueil  de  l’académie  des  sciences 
de  Paris , pour  1 765.  Ce  Mémoire, 
celui  qui  traite  des  mouvements  du 
cerveau , dos  pièces  relatives  à la 
dispute  avec  Haller , ainsi  qu'une 
dissertation  sur  la  couleur  du  sang  , 
ont  été,  parla  suite,  réunis  eu  un 
volume.  La  Mure,  qui , par  une  sor- 
te de  défiance  de  lui-même,  s’était 
interdit  la  pratique  de  la  médecine, 
pendant  les  premières  années  où  il  s’a- 
donnait à l'enseignement,  essaya  ce- 
pendant de  faire  l’application  de  ses 
vastes  connaissances  théoriques  à la 
guérison  des  malades.  Ses  premiers 
essais  furent  couronnés  du  plus  grand 
succès;  et  bientôt  il  mérita  d’être 
compté  parmi  les  plus  habiles  pra- 
ticiens (le  son  siècle.  Les  étrangers 
accouraient  de  toutes  parts,  pour  re- 
cevoir ses”  conseils  ; et  quoiqu'il  fût 
fort  désintéressé,  et  qu’il  visitât  gra- 
tuitement un  grand  nombre  de  pau- 
vres , sa  clientelle  lui  rapportait 
40,000  fr.  par  an,  somme  considé- 
rable pour  l'époque  et  la  ville  où  il 
exerçait.  Comme  il  n’avait  point 
d’enfants,  et  qu’il  avait  été  repoussé 
par  sa  famille,  il  dépensait  tout  son 
revenu  dans  l’intérieur  de  sa  mai- 
son, ou  à des  aclesde  générosité.  La 
Mure  joignait  aux  talents  les  plus 
rares  an  professeur  ceux  qui  cons- 
tituent le  grand  praticien  : ces 
avantages;  depuis  plusieurs  siècles, 
ne  s’étaient  pas  rencontrés,  chez 
le  mêm’e  professeur,  à Montpellier. 
Il  cessa  de  bonne  heure  d’écrire  ; 
tous  scs  moments  étaient  absorbés 
par  sa  pratique , et  par  ses  de- 
voirs de  professeur  , qu’il  remplit 
jusqu’aux  derniers  instantsde  sa  vie. 
Tous  ses  ouvrages,  dont nous  avons 
indiqué  les  plus  importants,  oui  été 
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réunis  en  deux  volumes  in- 12.  Voy. 
son jiloge,  par  Yicq-d’Aryr,  et  par 
Der’atte,  dans  ceux  des  académiciens 
de  Montpellier  ; 011  eu  a un  troisiè- 
me en  latin , par  le  professeur  Brtai , 
lu  à la  faculté  de  médecine  delà  mê- 
me ville.  F — R. 

MUKERfllENtii),  de  Lucerne,  mou- 
rut procureur  de  la  Chartreuse  d’it- 
• tiftgen  en  Turgnvie , en  1 1»38  , dans 

sa  cinquantième  année.  Celait  un 
homme  savant  et  laborieux , qui  se  lit 
connaître  par  son  ouvrage:  llehelia 
s une ta,  scu  Paradfstis  sanclorum 
JicU'etim Jlorum  , imprimé  après  sa 
mort,  en  1648,  à Lucerne,  m-fol. 
Cette  première  édition  , ornée  de  40 
planches,  d’après  les  dessins  de.lean 
Asper , est  recherchée.  Un  ouvrage 
bien  plus  considérable , le  Titea- 
Imm  Ifelvetiorum  seu  Movumen- 
ta  sucra  Hslvctitr  episciqjatiwm  et 
monnsleriorum. , l’occupa  une  grande 
partir  de  sa  vie.  Ou  le  conserve  en 
manuscrit  dans  les  abbayes  et  cou- 
vents de  la  Suisse, ,dont  il  renfcruio 
l’histoire.  U — 1. 

MURET  ( M uvc- Antoine  ) cé- 
lèbre humaniste,  naquit  au  bourg  de 
ce  nom,  près  de  Limogcs.cn  i5o.G. 
Il  appartenait  à une  famillo  honora- 
ble: ses  panégyristes  ont  même  vou- 
lu lui  conférer  des  titres  de  noblesse, 
sans  antre  fondement  que  la  confor- 
mitédeson  nom  avec  celuidu lieu  qui 
l’avait  vu  naître.  Scs  professeurs  lui 
inspirant  un  dégoût  invincible,  il 
devint  son  propre  maRre,  et  fut,  au 
sortir  de  l’adolescence,  en  état  d’en 
servir  aux  aulres.ll  n’avait  guère  que 
dix-huit  ans,  lprsqu’cncoiiragé  par 
la  bienveillanre  de  Jules  Scaliger, 
qli’il  se  plaisait  à nommer  son  père, 
il  expliqua  Cicéron  et  Tcrcnrc  dans 
la  maison  de  l’archevêque  d’Auch. 
Il  »e  rendit • ensuite  à Yillencuve- 
d’Agen,  pour  ,sc  charger  de  l’çdu- 
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cation  du  (iis  d’un  riche  marchand  , 
et  enseigner  en  meme  temps  les  clas- 
siques latins  au  collège  de  cette  ville.  J 
Son  séjour  ne  se  prolongeait  nulle 
part.  Poitiers  le  retint  peu  de  mois  -* *» 
dans  les  modestes  foutions  de  répé- 
titeur de  quelques  jeunes  gens  : enfin 
une  chaire  lui  fut  offerte  à Bordeaux,  ; y 
avant  1 547  > cl  d fut  l’nn  des  pré-  ,1. 
cépleurs  de  Montaigne  {V . ce  nom}. 

A celte  dernière  époque  il  professait 
la  troisième  à Paris,  où  il  parut  ’sc 
fixer  ; et  il  donna  vers  Ijâ'i,  sur  la 
philosophie  et  sur  les  généralités  du 
droit  civil,  des  lcyonsqui  attirèrent  nu 
concours  prodigieux  d’auditeurs.  Au 
milieu  de  ses  sucres . on  l’accusa  de 
penchants  anti  • physiques.:  enferme 
dans  les  prisons  du  Châtelet,  il  avait- 
pris  le  parti  désespéré  de  sc  laisser  K 
mourir  de  faim,  lorsque  les  démar-  IF 
rlies  île  ses  amis  le  rendirent  à la  fî 
liberté.  Une  retraite  in  hospitalière 
l'attendait  à Toulouse.  A peine  y 
avait-il  ouvert  ,des  conférences  sur 
les  éléments  du  droit  romfiri,  qu'il, 
fut  poursuivi  par  le  reproche  de^ 
n’avoir  poiut- rcuoncé  à un  vice  pi-  * 
famé.  Ou  dénonça  comme  son  rom-  >, 
plice  un  jeune.T)ijonnais,son  élève  , 
nommé  laic-Menge  Freiniot-  ( 1,);  et 
tous  deux  furent  condamués  à être- 
brûlés  comme  sodomistes  et  héré- 
tiques, est-i!  dit  dans  l’arrêt  iusevit- 


(t)  Crjtu'iA  Lmiiiiip  apportpiail  à une  fan.iltc  }>»r  • 
li*uacn(üire,  fc«  umle  eu  lmnl|Mi  II  y a, 

dtill  pücrt»  J«-  lui  fl.itl*  lr*  JlH-rnthiê  «le  Hflird,  e| 
I'hi  en  Iroüté  Irti»  aulrm  don*  lit  uln , »t  • !•*«'»  le 
cît  uticiur  \ i liiiQe  dri  Dolicur  poeUUu  ’*  h't//éni»u: 
Bîur.  t,  rn  lui  tltvliaul , ru  ii.é(,  » Irertu*. du 
' t.  livre  dre  lupique*  d 'A r<»U'tQ  « lui  jwla  d«  Wui 
aÛlrtiuii  et  tk  (■  ur  commune  dugw*  «ivre  on  •*!>*>»- 
d'itttfui  Aérait  lr  «oinblr  «le  1'inipuden.r , ti  le*  bruits 

• |ft«  contre  lui  rfateit  loode*.  bruit»  wml  dr- 
uiriilu  par  sa  conduite  ju>»t-  rieur*.  D’ailli  ur*.  qnetitl 
on  cornait  le  iteuie  ftpre,  urjtur ittros,  cir|u*if  et 
U»  irritable  dr  U pliqmr  t dn  lettre*  d-»  flte  époque 
Vue  (iMéttitMrcc  de*  gr-aud*  "'uvait  pa*  , 

nA  •«  |»rr»iM<lr  •itémriit  que  Muret  tut  furce  de  nln? 
Kf  d*  vaut  laàaann  de  k*»  enneMii*.  V d*w 
lr>  üirirêirm  de  L*7*«r,  pug.  •»*  , 
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sur  les  registres  des  capitouls  de 
i 5’>4.  Cette  complication  de  délits 
porte  à croire  que  Muret  fut  victime 
de  la  grossière  crédulité'  de  scs  juges 
et-  des  menées  de  quelques  envieux 
ardents  à le  perdre.  Prévenu  à temps 
•de  la  trame  ourdie  contre  lui , il 
chercha  un  asile  en  Italie,  et  tomba 
.malade  en  chemin  : le  médecin  ap- 
pelé pour  le  traiter,  trouvant  le  cas 
difficile, Voulut  entrer  en  consulta- 
tion avec  un  confrère.  Ils  délibérè- 
rent eu  latin  en  présence  du  patient, 
•rpi’à  son  extérieur  de  fugitif  ils  pro- 
naienl'pour  un  misérable,  incapable 
de  les  entendre,  et  continrent  de 
hasarder  sur  lui  un  remède  violent 
et  inusité.  Ces  mots  prononcés  par 
eux  : Faciamus  periculum  in  aninui 
■t’ili  (i),  retentirent  dans  la  tète  de 
Muret;  cl  le  lendemain  il  recouvra  scs 
forres  pour  échapper  à l’eprenve 
meurtrière.  Les  flétrissantes  impu- 
tations qui  avaient  plané  sur  lui  en 
France  se  renouvelèrent  pendant  son 
.séjour  à Venise  et  h Padoue;  mais 
elles  tombèrent  devant  lestémoigua- 
„ ges  d’estime  qu’il  reçut  des  hommes 
éminents  dans  U littérature.  Lorc- 
dano,  Contarino,  Bembo,  les  Ma- 
tinées, s'empressèrent  de  le  réel  ter- 
cher.  Le  cardinal  HipjioUte  d’Esle, 
auquel  il  avait  été  recommandé  par 
; le  cardinal  de  Tournon,  le  pressa 
de  venir  grossir  à Home  sa  petite 
cour  littéraire.  Muret  avait  alors  34 
ans.  La  plupart  des  membres  du 
sacré  college,  et  le  pape  Pie  V,  le  ven- 
gèrent, par  leur  accueil , d’une  ca- 
lornuie  expirante.  Deux  anciens  amis 
de  Muret,  Lambin,  et  Joseph  Sca- 
liger,  avaient  contribué  à la  répan- 
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dre , en  la  répétant  eux-mêmes.  Le 
premier  s’était  pris  d’humeur  contre 
Muret,  qu’il  accusait  de  lui  avoir  vo- 
le quelques  notes  sur  Horace;  mais  il 
tarda  peu  à rétracter  les  suggestions 
d’une  aveugle  animosité.  Une  plai- 
santerie avait  aigri  le  dernier  sans 
retour  : Muret  ayant  imaginé  de. 
donner,  comme  fragments  de  deux 
anciens  comiques  latins , quelques 
vers  de  sa  composition , Scaliger 
avait  c'tc  assez  dupe  pour  insérer  ces 
vers  dans  une  édition  de  Varron. 
sous  le  nom  des  auteurs  supposés ^ 
Attius  et  Trabéas  : cette  méprise  jeta 
SnrTbyper-êri tique  un  ridicule  qu’il- 
ne  [Hit  jamais  digérer.  En  1 56 1 (i  ). 
Muret  accompagna  son  protecteur 
llippolytc  d’hste,  nommé  légat  à 
latere  en  France.  Il  y réveilla  sa 
vient?  amitié  pour  Turnèbc,  auquel 
il  dédia  scs  scholics  sur  les  Philip- 
pirjues  de Cicéron.  De  rctouràRomc, 
eu  iûü3,  il  prit  pour  texte  de  ses 
leçons  publiques  fa  Morale  d’Aris- 
tote, sur  laquelle  il  épuisa  les  déve- 
loppements jusqu’en  Après 

avoir  reçu  le  bonnet  de  docteur  à As- 
coli,  il  professa,  pendant  quatre  ans, 
le  droit  civil,  et  mena  de  front  l’en- 
seignement des  belles-lettres.  Muret 
porta  dans  cette  première  étude  ce 
quelle  pouvait  emprunter  al’agié-, 
menés  de  la  seconde  : à l’aridité  d’ex  • 
position  en  usage  dans  les  écoles  de 
jurisprudence,  il  substitua  un  style 
toujours  clair,  élégant  et  harmonieux. 
Le  goût  d’une  vie  réglée  le  condui- 
sit i entrer.,  en  t , dans  l’état  ec- 
clésiastique. Deux  ans  après , Etienne 
Battori,  rlé  de  Pologne,  voulant 
l’attirer  auprès  de  sa', personne,  lui 
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offrit  un  traitement  annuel  de  tàoo 
écus  d'or;  et  un  bénéfice  qui  en  rap- 
portait 5oo.  Grégoire  IX  se  piqua 
d’ubtenir  la  préférence  sur  le  prince 
etranger;  et,  pour  retenir  Muret,  il 
doubla  les  5ou  ccus  d’or  auxquels 
moulaient  ses  honoraires.  Muret  s’a- 
bandonna, sur  la  fin  de  sa  carrière, 
à toute  la  ferveur  des  sentiments  re- 
ligieux ; ils  s’accordaient  avec  la  dis- 
position à être  ému , qui  le  dominait, 
<lit-on,  à un  tel  degré, que  plusieurs 
lois,  en  célébraut  la  messe,  il  se  sur- 
prit attendri  jusqu’aux  larmes.  Il 
mourut  à Rome,  le  4 juin  tô85, 
laissant  aux  Minimes  de  la  Triniicdu 
Mont , mille  écus  romains  pour  son 
anniversaire  perpétuel  ; et  au  P.  Fr. 
Henri . jésuite,  son  disciple  et  son  a ini, 
et  qui  prononça  sou  oraisou  funèbre, 
tons  ses  livres  cl  ses  ouvrages  manus- 
crits, que  l’on  voyait  encore,  à la  lin 
du  xvin1-. siècle, Jans  la  bibliothèque 
du  Collège  romain.  La  première  édi- 
tion de  scs  Œuvres,  donnée  à Vé- 
rone , i 3o , 5 vol.  in-8°. , et  dé- 
taillée par  Niccron,  est  incomplète 
et  d'une  exécution  vicieuse  de  tout 
point.  Ruhnkcuius  en  a publié  une 
infiniment  meilleure,  Lcydc,  1789, 
4 vol.  iii-8°.  Il  y a réuni  les  préfa- 
cés composées  par  Thomasius  et 
Clieccotius",  pour  leurs  éditious  par- 
ticulières des  Harangues , des  Lettres 
et  des  Poésies  de  Muret.  Son  pre- 
mier volume  renferme  quarante-six 
tle  ces  Harangues,  les  Lettres  aug- 
mentées , les  Ju-’cnilia  et  poiimata 
■varia  de  Muret.  Le  secoud  contient 
les  V arias  lectiones , des  Commen- 
taires sur  Catulle  et  les  -fetiliuaircs  ; 
un  livre  Ubservationum  juris,  et 
de  simples  Schoties  surTérencc , Ti- 
Imlle  , Propcrcc,  Horace,  et  sur  les 
Philippiqucs  de  Cicéron.  Le  troisiè- 
me sc  coin  pose  de  Commentaires  sur 
la  Mora'e  et  les  Economiques  d’A- 
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ristotc, d’une  Traduction  du  septiè- 
me livre  des  Topiques,  et  de  deux 
livres  de  la  Rhétorique  de  cephiloso- 
phe;  d’un  Commentaire  sur  les  deux 
livres  de  la  République  de  Platon; 
de  Notes  sur  Xénuplion  , de  Scliulies 
sur  Sénèque,  sur  la  première  Tuscu- 
lanc,  les  Offices,  les  cinq  livres  de 
Finibus , l’Oraison  Pro  Dejvtaro  de 
Cicéron.  Dans  le  quatrième  entrent 
un  Commentaire  sur  cinq  l#rcs  Jes 
Annales  de  Tacite  cl  sur  Sallustc;  des 
Discussions  sur  les  titres  du  premier 
livredu  Digeste  De  origine  juris.  De 
legibus  et  sénat usConsultis , etc.  ; 
des  Notes  sur  les  Institutes;  colin  un 
Commcntairefrançaissurlesy/mours 
de  Ronsard.  Ruliukrnius  a néglige 
de  recueillir  ( et  il  n’y  a pas  matière 
à regrets  ) les  dix  - neuf  Chansons 
spirituelles  de  Muret,  détestables 
vers  français  , mis  eu  musique  a qua- 
tre parties,  par  Cl.  Goudimel,  Pa- 
ris, i5.j5,  iii-12.  Les  pro  ludions 
oratoires  de  Muret , vides  dépensées, 
ne  sont  remarquables  que  par  une 
éjocutiou  qui  parait  avoir  beaucoup 
d'affinité  avec  le  style  de  Cicéron,  si 
servilement  adopté  pour  modèle  par 
les  huinauislrs  de  celte  époque.  Kilos 
consistent  en  Disèours  de  congratu- 
lation, adressés  au  pape,  au  nom  de 
différents  ' souverains , par  Muret; 
en  Disruurs  d'iutroducliou  à ses  le- 
çons publiques , et  en  Oraisons  funè- 
bres, entre  lcsquel!cs.on  distingue 
celle  du  roi  de  France,  Charles  IX. 
L'orateur  .comme  ou  devait  l’atten- 
dre dé  sa  position  , fait  1111  magnifi- 
qneélogc  ue  la  Saint-Barlliélcmi.  L’c- 
crivaiii  qui  prustihiait  ain-i  sa  voix, 
ne  iiiérilait  pas  de  s'élever  a des  ius- 
piralion*  éloquentes.  Rien  11e  prouve 
mieux  combien  il  eu  était  incapable, 
que  la  harangue  qu’il  prononça  pour 
célébrer  la  victoire  de  Lcp.uitc.  L’i- 
ruaginalion  abandonne  pcut-ctrc  cu- 
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core  plus  Muret  dans  ses  poésies  lati- 
nes. Sans  parlcrdcsatragédi  d éJul  ‘S 
César , croquis  informe  dosa  jeunes- 
se, rien  n’est  plus  froid  que  ses  Odes, 
ses  Hymnes,  scs  Élégies.  Oh  cherche 
en  vain,  dans  ses'Satircs  et  ses  Epi- 
grauimes,  la  pointe  qu'exige  ce  genre. 
Les  travaux  d’éruditiondc  Murot  ont 
conservé  plus  d’estime.  Scs  T'ariœ 
lectiones , recueil , en  cinq  livres , «îe 
corrections  et  d’explications  sur  un 
grand  nombre  de  passages  des  au- 
teurs anr.icus , ont  beaucoup  contri- 
bue à les  éclaircir,  ainsi  que  ses 
Commentaires.  Ce  recueil  est  dédie 
au  cardiual,  son  Mécène,  qu’il  pré- 
sente avec  complaisance  comme  le 
généreux  émule  de  François  Ier. , ce, 
restaurateur  des  lettres,  qui,  s’il  eût  ' 
vécu  plus  tard , n’eût  pas  cédé  Muret 
ii  l'Italie.  Le  savant  Huet  mettait  les 
versions  latines  d’auteurs  grecs , par 
Muret,  fort  au-dessus  de  celles  de 
Lambin:  il  les  trouvait  plus  élégantes, 
et  à-la-i'oisplusexaclcs et  plus  confor- 
mes au  géniederorigmal.  Nous  passe- 
rions volontiers  sous  silence  uue  tra- 
duction en  vers  français  des  poésies 
de  Muret,  par  un  sieur  Moret  ( Pa- 
ris, itiHa,  m-rï  ).  Mais  nous  ne  dc- 
vous  pas  oublier  les  C orteils  d'un 
pèrv  à son  fils , imités  des  distiques 
de  Muret,  par  M.  François  deNeuf- 
cliàleau,  Parme,  Uodoni,  1801,  in- 
8‘V  ( y.  V Eloge  de  Muret  , par 
l'abbé  de  Vitrac,  Limoges  , 1774  , 
in  8".  ) F— t. 

MURET  (P.)  (i},  littérateur, 
ne , vers  1 63o , à Cannes , bourg  du . 
diocèse  de  Grasse , entra  jeune  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire.  Son 
talent  poyr  la  cliaire  l'ayant  fait  con- 
naître d’une  manière  avantageuse , 
il  vint  à Paris,  et  y soutint  sa  repu- 
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tation  de  grand  prédicateur.  L’ar- 
chevêque (l'Embrun  , D’Aubusson , 
se  chat-gca  de  la  fortune  de  Muret, 
et  le  fit  attacher, comme  premier  se- 
crétaire, h l'ambassade  d’Espagne. 
A son  retour,  il  fut  nommé  aumônier 
du  duc  de  Vivonne , general  (les  ga- 
lères, et  se  lixa  a Marseille.  II  y prê- 
cha le  carême  de  1687,  et  y pro- 
nonça-,la  même  année,  mi  pancgvri- 
qne  de  Louis  XI V,  k l’occasion  de  la 
conva'escence  de  ce  prince.  On 
ignore  l’époque  de  la  mort  de  Mu- 
ret ; mais  ou  conjecture  qu’elle,  est 
postérieure  à i<X)o.  On  a de  lui  : I. 
Cérémonies  funèbres  de  toutes  les 
nations.  Palis,  1675,  in  - 12.  II. 
Traité  îles  festins  des  anciens  , 
ibid.,  1Ü81,  in- 12.  Il  y a des  exem- 
plaires avec  un  frontispice  de  lai 
Haye,  1715;  mais  c’est  la  même 
édition.  Ces  deux  petits  traités  sont 
assez  estimés  ; on  n’y  trouve  cepen- 
dant rien  de  neuf.  L’auteur  avertit 
lui-même  qu’il  a puisé  dans  les  écrits 
publiés  sur  les  mêmes  sujets  par  les 
antiquaires  allemands.  111.  Expli- 
cation morale  de  l' Epilre  de  S.  Paul 
aux  Romains f ibid.,  ib-^.  IV. 
Oraison  funèbre  du  duc  de  Mor- 
temart . maréchal  de  France  et  gé- 
néral des  galères,  Marseille.  ib88, 

in-4'-  W — s. 

MURET  ( Jkj>-Lovis  ) , savant 
économiste  suisse,  né  à Morges  , 
en  1715  , reçut  une  éducation  sé- 
vère , qui  développa  en  lui , dès  l'en- 
fance , une  fermeté  qui  ne  sedémen- 
tit  jamais.  Entré  dans  l’ordre  ec- 
clésiastique, en  1740,  il  exerça  suc- 
cessivement le  ministère  du  saint 
Evangile  à Berne  , a Orbe , à Grand- 
son  , à Corsier.  En  1747,  >1  fut 
nommé  diacre  à Vevei , puis  pre- 
mier pasteur  de  cette  ville , place 
qu’il  remplit  jhsqu’à  sa  mort,  avec 
zèle  et  activité,  plus  occupé  d'édi- 
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fier  son  troupeau  , «pie  de  briller  te  ; établir  une  sorte  de  banque  , où 
par  la  pompe  du  style  et  le  luxe  le  laboureur  trouvât  les  avances 
desimages.il  acquit,  par  Pexer-  necessaires  à ses  travaux  ; rendre 
cicc  , une  telle  facilité  d'improviser,  les  almanachs  plus  utiles,  et  en 
que , se  trouvant  un  jour  dans  une  faire  des  organes  d'instruction  po- 
églisc  dont  le  pasteur  fut  saisi  d’une  pulaire;  amener , dans  son  canton  , 
indisposition  subite,  il  monta  en  l'uniformité  des  poids  et  mesures; 
chaire,  et  acheva  le  sermon  rom-  obtenir  une  réforme  de  la  jurispru- 
meticé , saus  s’écarter  du  texte  et  dcticc  criminelle  : tels  furent  ses 


du  plan  de  celui  qu’il  remplaçait. 
Nommé  doyen  du  synode  de  Lau- 
sanne et  de  Vevei,  il  déploya  , dans 
ces  fonctions,  autant  de  sagesse  «pic 
de  fermeté.  Ou  a de  lui  plusieurs  Mé- 
moires dans  les  collections  de  la  so« 
cicté  économirpiedc  Berne,  Nous  ci- 
terons : i °.  Lettre  sur  le  perfection- 
nement de  V agriculture , qui  offre 
quelques  idées  neuves  à cette  époque 
et  sanctionnées  par  d’iieu-  ’ 
reux  résultats  ; — ‘j°.  Mémoire  sur 
l état  île  la  population,  dans  le  pays 
île  f aud , couronné  eu  1766  ; — 3". 
un  Mémoire  sur  celle  question  : 
Quel  est , dans  le  canton  de  Berne, 
le  prix  des  grains  le  plus  avanta- 
geux ? 1767.  Des  tables,  rons- 
truites  pour  venir  à l’appui  d’une 
théorie  de  rentes  viagères,  fixèrent 
singulièrement  l'attention  de  Buf- 
fou  , par  l’ordre  «pie  suit  l'auteur 
dans  le  classement  des  détails  et  par 
la  sagacité  des  apèrçus.  C.c  fut  Muret 
qui  fournit,  à-Ümirl  de  Gcbclin , un 
(ilussaircdu  patois  du  pays  de  Vaud, 
Mais  ce  qui  l'occupa  surtout  dans 
sa  longue  et  honorable  carrière , ce 
furent  les  moyens  d’améliorer  l'état 
moral  et  politique  de  ses  conci- 
toyeus.  Eclairer  le  peuple  des  cam- 
pagnes sur  ses  vrais  intérêt  , rédiger 
un  catéchisme  d’agriculture,  ouvrir 
des  depots  où  le  cultivateur  pût  se 
procurer  les  graines  des  plantes  cc- 
r cales  et  des  graminées, nouvellement 
découvertes  , à la  simple  charge  de 
les  rendre  eu  nature  après  la  recol- 


plaus  favoris.  S’ils  ont  été,  par  la 
suite,  embrassés  avec  plus  de  succès 
et  réalisés  par  d’autres  philantmpes. 
Muret  uc  doit  pas  ctre  frustré  du 
mérite  de  les  avoir  conçus  et  pour- 
suivis à nue  époque  oir  l’application 
des  sciences  au  y arts  usuels  et  à 
l’aceruissemcut  «le  la  prospérité  pu- 
blique et  privée,  n’était  pas  encore 
au  premier  rang  des  objets  de  re- 
cherches scientifiques.  11  mourut  le 
4 mars  iTéfjü.  Ou  trouve,  dans 
le  tome  \ 1 du  Conseivateur  suisse 
du  pasteur  Bridcl,  une  notice  in- 
téressante sur  ce  respectable  ecclé- 
siastique. S — n. 

MURILLO  ( Bauthjxf.mi-  Este- 
rai* ) , le  plus  célèbre  peintre  de  l’c- 
eolccspagnolc, naquit  à Séville,  le  1". 
janvier  îüift,  et  non  à Pilas  comme 
l’annonce  Patomino  Velasco.  Jean 
de!  Castillo , son  parent , lui  donna 
les  premières  notions  de  sou  art.  Ses 
progrès  fuient  rapide*  ; mais  son 
maitre  étant  allé  s’établir  à Cadix, 
Murillo,  resté  saus  guide , se  mit, 
ppur  vivre, à peindre  des  bannières, 
et  des  t iMéaux  «le,  pacotille  pour 
expédier  eu  Amérique.  Ces  ouvrages 
lui  acquirent,  une  grande  pratique  ; 
et  il  sc  fit  connaître  dès-lors  comme 
un  habile  coloriste.  Il  n’avait  encore 
que  seize  ans , lorsque  la  ^uc  des  ou- 
vrages «le  Moya  , qui  passait  à cette 
époque  par  Séville  pour  se  rendre  à 
Cadix  , lui  inspira  le  désir,  d’imiter 
Van-Dyck , dont  cet  artiste  avait  re- 
cueilli , en  Angleterre,  les  dernières 
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leçons.  N’ayant  pu  profiter  que  bien 
peu  de  temps  des  conseils  de  Moya, 
îlre'solutdc  scrcudre  en  Italie.  Mais, 
dénué  de  fortune,  il  se  voyait  dans 
l’impossibilité  de  subvenir  aux  frais 
d’un  tel  voyage.  Enfin  , réunissant 
toutes  ses  ressources,  il  achète  de 
la  toile,  la  divise  en  une  multitude 
de  carrés  qu’il  imprime  lui-même, 
et  il  y peint  des  sujets  de  dévo- 
tion et  des  fleurs  : il  les  vend  pour 
l’Amérique;  et,  avec  le  modique 
produit  de  cette  vente,  il  se  met  en 
route  à'Pinsu  de  ses  parents  jet  de 
ses  amis.  11  arrive  à Madrid  / s’a- 
dresse à Velasquez,  son  compa- 
triote, et  lui  fait  part  de  scs  projets. 
Frappé  du  zèle  et  des  talents  du 
jeune  artiste , Velasquez  le  rèçoit 
aveciionté,  lui  prodigue  les  encou- 
ragements, et  li}  détourne  du  voyage 
• de  Rome  en  le  sèrvantd’mic  manière 
encore  plus  efficace,  par  les  nom- 
breux travaux  qu’il  lui  procure, 
soit  à l*Ëscuri»l , soit  dans  les  diffé- 
rents palais  de  Madrid.  Après  une 
absence  de  trois  ans,  Murillo  re- 
vint à- Séville,  en  iü45-  Sou  re- 
tour fit  d’abord  pétrde  sensation; 
mais , lorsqu’il  eut  pciut  , l’an- 
née suivante,  le  petit  cloître  de 
Saint-François,  on  demeura  frappé 
d’étonnement.  Le  tableau  de  la 
j Mort  de  sainte  Claire,  et  celui  de 
Saint  Jacques  distribuant  der  au- 
mônes , mirent  le  sceau  à sa  réputa- 
tion. On  vit,  dans  le  premier,  nu 
' coloriste  digne  dé  Van-L)yck , et  dans 
le  second  , un  rival  de  Velasquez.  11 
fut  alors  chargé  d’une  multitude  de 
travaux  qui  ne  tardèrent  pas  à lui  pro- 
cnrer  ùfle  fortune  plus  qu'indépen- 
dante. Loin  d’irailcr  tant  d’artistes  à 
qui  la  vogue  fait  négliger  le  soin  de 
leur  gloire,  il  perfectionna  de  plus 
en  plus  sa  manière;  donua  pins  de 
hardiesse  à son  pinceau;  et,  sans 
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abandonner  cette  suavité  de  coloris 
qui  le  distinguait  de  tons  ses  rivaux, 
il  mil  plus  de  vigueur  dans  ses  tons  , 
et  de  franehise  dans  sa  touche. Place 
ainsi  un  premier  rang  des  peintres 
de  son  pavs,  il  suffirait  à lui  seul 
pour  constater  le  mérite  trop  peu 
apprécié  de  l’école  espagnole:  mais 
il  parut  encore  Se  snrpasserdans  les 
tableaux  qu’il  peignit  pour  Sainte- 
Marie-la-Blanflic,  dans  la  Concep- 
tion dont  il  orna  lacoupolc  dc-la  ca- 
thédrale , et  surtout  dans  la  Sainte 
Elisabeth  et  l’ Enfant  prodigue  , 
qu'il  exécuta , en  1 0q4  i Pour  l’église 
de  la  Charité.  Il  fit  . à-peu-près  à la 
même  époque,  pour  l’hospice  des 
Vénérables,  une  autre  Conception, 
à laquelle  l’ccole  lombarde  elle-mê- 
me pourrait  comparer  peu  de  pro- 
ductions. 11  avait  également  exécuté, 
pour  le  couvent  des  Capucins  de 
Séville,  vingt- trois  tableaux  qtn 
faisaient  le  pins  bel  ornement  de 
leur  église.  Cès  religieux  ont  empor- 
té ccs  chefs-d’œuvre  en  Amérique. 
11  serait  trop  long  de  rappeler  tou* 
les  ouvrages  dont  cet  artiste  a enri- 
chi les  églises  et  couvents  de  Sévil- 
le. Appelé  à Cadix  pour  peindre  le 
maître-autel  des  Capucins  , il  y exé- 
cuta son  célèbre  tableau  du  Mariage 
de  sainte  Catherine.  Sur  le  point 
de  Icterraincr , il  sc  blessa  si  griève- 
ment sur  l'échafaudage  , qu'il  se 
ressentit  crnellemcnrdcs  suites  de 
cet  accident  jusqu’à  sa  mort , arri- 
vée à Séville , le  3 avril  i(i8u.  Par- 
mi ses  nombreux  élèves , ou  distin- 
gue Antolincz  , Meneses  - Osorio  , 
Tobar.et  Villavicencio , son  disci- 
ple chéri  .et  sou  plus  heureux  imita- 
teur. Au  mérite  le  plus  éminent  com- 
me peintre  d’histoire  , sous  le  rap- 
port de  la  composition  expressive 
et  gracieuse  unie  à la  vérité  de  I’imi- 
tatiou,  Murillo  joignit  celui  d’ex- 
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coller  egalement  dans  la  peinture 
des  fleurs  el  le  paysage.  Il  se 
servit  long -temps  d'Ynarte  pour 
peindre  les  fonds  de  ses  tableaux; 
et  en  retour , il  peignait  les  figu- 
res dans  les  tableaux  de  ce  der- 
nier. Mois  les  deux  artistes  s’étant 
un  jour  pris  de  dispute,  Murillo  ne 
voulut  plus  avoir  recours  à une  main 
• étrangère , et  entreprit  de  faire  lui-  ' 
même  les  paysages  île  ses  tableaux. 
Sou  premier  es$ai  fut  un  coup  de 
maître;  et  depuis  ce  temps,  il  cul- 
tiva ce  genre  avec  un  succès  qui  ne 
lui  laissa  point  de  rival  parmi  ses 
compatriotes.  Henri  de  Las  Marinas 
seul  peut  lui  être  compare'  pour  les 
marines.  Le  Musée  du  Louvre  pos- 
sède de  ce  maître  les  ciuq  tableaux 
suivants  : I.  l'Enfant- J é us  assis 
sur  les  genoux  aa  la  l iè  ge.  ■ el 
jouant  avec  un  chapelet.  IL  Dieu 
le  Père  et  le  Saint- Esprit  contem- 
plant la  sainte  Famille.  III  Jésus- 
Clirist  sur  la  montagne  îles  Olivier ,. 
IV.  Saint  Pierre  implorant  son  par- 
don. V.  lin  Jeune  mendiant.  On  a 
vu,  en  i B 1 4 s À une  exposition  du 
Louvre,  quatre  tableaux  de  Murillo, 
remarquables  par  leur  beauté,  et  re- 
présentant : i°.  V Adoration  des 
bergers  ; vt“.  Sainte  Elisabeth  de 
Hongrie  ; 3U.  et  4 ’.  L’emplacement 
de  Sainte-Marie-Majeure  , désigné 
au  Patrice  Jean  par  un  esjiacc  cou- 
vert de  neige.  Ces  tableaux  étaient 

pcintssurtoile.Lestroisderuiers,que 

(’on  peut  regarder  comme  les  chefs- 
d’œuvre  de  ce  maître,  avaient  été 
donnés  par  la  ville  de  Séville  au  ma- 
réchal Soult.  A l’arrivée  du  roi,  en 
1 8 1 4 , le  maréchal  en  fit  don  à sa 
Majesté;  mais  les  alliés,  en  i8i5, 
en  exigèrent  la  remise.  Ces  der- 
niers tableaux  surtout  établissaient 
d’une  mauière  incontestable  le  de- 
gré de  perfection  où  s’est  élevée 
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l'école  espagnole , et  le  véritable 
caractère  de  ses  artistes;  car  Mu- b, 
rillo,  comme  notre  Lesucur  (F.  ce 
nom),  n’ayant  jamais  quitté  sou  pays 
natal , n’a  pu  être  influencé  par  mie.* 
manière  étrangère;  el  c’est  à cette  ; 
originali.é  de  talent  qu’il  doit  aussi 
d’occuper  un  des  premiers  rangs 
parmi  1rs  peintres  les  plus  dis- 
tingués de  toutes  les  écoles.  Il  n’a  ni 
la  noblesse,  toujours  pleine  de  char-  <* 
mes,  de  haphaè'l,  ni  legrandiosc  des 
Gan  aches , ni  la  grâce  du  Cortège  ; 
mais,  imitateur  fidèle  de  la  nature, 
s’il  est  quelquefois  trivial  et  incor- 
rcct,  il  est  toujours  vrai,  toujours 
naturel  ; et  la  suavité , l’éclat , la  fraî- 
cheur et  l'harmonie  de  son  coloris  , 
fout  oublier  la  plupart  de  ses  défauts. 

— Il  laissa  un  fils,  nommé  Gaspar 
qui  suivit  la  carrière  des  lettres , en 
cultivant  la  peinture  comme  un  dé- 
lassement. 11  y montra  quelque  ta- 
lent , quoiqu’il  soit  resté  bien  loin 
de  son  père.  11  mourut  le  a mai  -, 
1709.  On  ignore  si  c’est  le  même 
que  celui  que  quelques  historiens,  « 
nomment  Jean,  et  d’autres  Joseph  . 
qu'ils  signalent  cummc  un  artiste 
distingue,  et  qu’ils  font  mourir  auxFr 
Indes , où  il  était  allé  exercer  son; 
art.  P — s. 

MURIS  ( Jea>  de),  docteur  de  • 
Sorbonne  et  chanoine  de  l’église  de  . 
Paris,  llorissait  dans  le  quatorzième 
siècle.  Quelques  écrivains  le  fout  An- 
glais , et  d’autres  Italieu  ; mais  il 
nous  apprend  lui-même,  dans  la  sous- 
cription d’uu  de  ses  ouvrages,  qu’il 
était  Français,  et  on  le  croit  commu- 
nément originaire  de  Normandie.  11  * 
a été  regardé  long-temps  comme  l’in- 
venteur des  signes  qui  servent  à fixer, 
sous  le  rapport  île  Lt  mesure . la  va- 
leur des  notes  de  musique;  cependant 
il  est  bien  démontré  qu’il  n’avait  fait 
que  réunir  dans  un  ordre  mélhodi- 


Googl 


MC  H 

que,  et  développer  les  procédés  em- 
ployés par  les  musiciens  de  son 
temps. Ou  sait  que  J.  de  Muris  vivait 
encore  en  i358;  mais  on  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  Son  ouvrage,  dont 
on  conserve  d’anciennes  copies  dans 
les  bibliothèques  de  Paris,  de  Vienne 
et  de  Berne,  etc. , a été  analysé  par 
le  P.  Mcrsennc  ( Harmonie  univer- 
selle);  par  dom  Jumilliac  ( Pra- 
tique du  plain-chant  )\  par  J. -J. 
Rousseau  ( Dict.  de  musique  ) ; par 
La  Borde  ( Essai  sur  la  musiq.  ), 
etc.  Le  savant  Mart.  C»erherl,abhédc 
Saint-Biaise,  l’a  publié  dans  letom.  lu 
des  Scriptor.  ecclesiasticide  musied , 
p.  tbq-3i  5. 1/ouvragc  est  divisé  en 
sept  parties , qui  ont  chacune  uu  titre 
diilcrcnt  : i°.  Sumnta  musicie  ; celte 
première  partie,  écrite  eu  prose  et 
en  vers , traite  de  la  musique  en  gé- 
néral, de  son  origine,  de  scs  dillërcu- 
tes espèces , des  proportions,  des  i n ter- 
valles,etc. — l°.De  musied  spécula- 
tive ; c’est  un  abrégé  de  l’ouvrage 
de  Bocce  : Conrad  Noricus,  maître- 
ès-arts  de  l’acad.  de  Leipzig , au  com- 
mencement du  seizième  siècle , l’a 
corrigé  et  misdausun  nouvel  ordre. 
— 3 °.De  numeris,qui  musicas  reti- 
nenl  consonantias  , secwuiùm  Pto- 
leÊueum  deParisiis. — 4°-  Depropor- 
tionibus.  — 5°.  De  praelied  musied 
seu  mensurabili.  — 6°.  Qucestiones 
super  partes  musicœ . — 70.  Ars  dis- 
cantiis dat a abbreviamlo .On  a encore 
de  J.  de  Muris  : Anthmeticæ  spécula- 
tive libri  duo  , Ma'ience  , 1 538  , 
in  8°.  ; éd.  rare , inconnue  à la  plu- 
part des  bibliographes.  — De  regu- 
liscalendarii;  Mansi,  qui  indique  cet 
ouvrage  dans  ses  notes  sur  la  Bibl. 
med.  et  injim:  latitinatis  de  J.  Alb. 
Fabririus,  pense  qu’on  ne  doit  pas 
le  distinguer  d’un  opuscule  du  meme 
de  Muris,  sur  la  ré  formation  du 
caletulrier,  conservé  parmi  les  ina- 
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nuscrilsdelabibl.  irapér.  deVienne, 
avec  deux  autres  opuscules  qui  lui 
sont  encore  attribués , l’un  : De  anno 
nativitate  Christi  et  ejus  Passionis 
atque  de  terminis  festi  paschalis  ; 
et  l’autre  : De  tempore  celebralionis  ■ 
paschalis.  Nous  renverrons , pour 
plus  dcdctails , aux  auteurs  cités  dans 
le  corps  de  l’article.  On  connaît  enfin 
de  J.  de  Mûris,  Arithrnclica  com- 
muais, ex  Boetii  arithmetied  ex- 
cerpta,  Vienne,  Alantsc , i5t5,  in- 
4°.,  publié  par  George  Tannstrttcr 
Collimitins,  professeur  de  mathéma- 
tiques à Vienne  en  Autriche.  Ce  livre 
est  si  rare  qu’il  a échappé  aux  re- 
cherches du  savant  bibliographe  F. 

G.  A.  Murhard,  qui  n’en  fait  point 
mention  dans  sa  Bibliolheca  malhe- 
matica.  VV — s. 

MCJIUTH,  né  en  174»,  à Saint - 
Branchieren  Valais, entra  dans  l’or- 
dre des  religieux  de  Saint-Bernard, 
et  s’y  distingua  par  son  goût  pour 
les  sciences.  Grâces  à scs  soins , le 
petit  cabinet  des  antiquités  de  l’hos- 
pice du  Grand-Saint-Bcruard  fut  aug- 
menté; et  il  y fonda  uu  cabinet  de 
minéralogie.  Son  cabinet  particulier 
d’histoire  naturelle  et  de  médailles, 
qu’il  avait  formé  à Lvddcs  pendant 
qu’il  y était  curé  , était  cité  par  les 
voyageurs  ( E.  de  Loges,  Essais  his- 
toriques sur  le  mont  Saint-Bernard, 
page  178).  Il  obtint  la  charge  de 
prévôt  à Martigny  , bénéfice  dont  la 
collation  appartient  à l’hospice;  et 
il  y termina  sa  vie  en  octobre  1 8 1 8. 

Le  désir  d’augmenter  ses  connais- 
sances le  porta  souvent  aux  tentati- 
ves les  plus  hardies  : il  fut  le  pre- 
mier téméraire  (dit  de  Loges  , page 
180),  qui  osa  franchir  la  pointe  du 
mont  Vclan  , l’un  des  plus  élevés  du  . 
Valais.  Aussi , parvenu  à son  extré- 
mité, lit-il  v<eu  de  ne  jamais  ten- 
ter pareille  entreprise.  On  a de  lui 
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une  Lettre  concernant  des  rensei- 
gnements curieux  sur  le  Saint  jBer- 
■nard  , insérée  dans  le  Mont- doux  et 
le  Muni- bernard,  ouvrage  publié  en 
J 800.,  in  8'*.,  par  M.  Mangourit,  qni, 
étant  résidant  de  Fiance  en  Valais, 
•Jni  avait  adressé  une  série  de  ques- 
tions. L'academie  celtique  à Paris  , 
qui  avait  admis  le  prévôt  Murith  au 
numbre  de  ses  correspondants  , a 
imprime',  dans  le  cinquième  volume 
de  ses  Mémoires,  une  Lettre  de 
ce  savant,  sur  la  véritable  position 
de  l’ancien  TnanUmun.  Il  avait 
adressé  aussi , à cette  académie , un 
Mémoire  sur  les  monuments  anti- 
ques trouvés  snr  le  Grand  - Saint- 
Bernard.  La  société  royale  des  anti- 
quaires de  France,  qui  a remplacé 
l’academie  celtique  , a donné  , dans 
le  troisième  volume  de  scs  Mémoi- 
res , la  seconde  partie  de  ce  travail , 
contenant  les  inscriptions,  dont  la 
plupart  avaient  dcj.i.  été  publiées  , 
mais  d'une  manière  très-incorrecte, 
par  de  Loges  , dans  ses- Essais  his- 
toriques sur  le  mont  Saint-Bernard, 
1-89,  in-8°.  On  lit,  dans  un  Vova- 
ge  mis  au  jour  en  Allemagne  , que  ce 
travail  de  Murith  , dont  le  manus- 
crit avait  été  envoyé  à Turin  , y fut 
très-mal  accueilli , et  qu’on  ne  vou- 
lut pas  l’iinprimcr,  parce  que  Mu- 
ritlt, concluant  par  l’épithète  Penni- 
nus  ( qu’il  dérivait  de  .Pœnus  ) , 
qii’Ilanuibal  avait  passé  par  le  Saint- 
Bernard  , contrariait  l'opinion  des 
Pic’montais  , qui  veulent  que  le  gé- 
néral carthaginois  ait  passé  par  le 
■ mont  Gcuis.  Murith  est  encore  au- 
teur du  Guide  du  Botaniste  qui 
voyage  dans  le  Palais,  Lausanne 
i8io,iu-4°.  D — c. 

MURNER  (Thomas),  eOrdcKcr 
et  poète  satirique  allemand  , né  à 
Strasbourg,  en  i4"5  , a joui  d’une 
réputation  que  n’ont  pu  soutenir  le 
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nombre  et  la  variété  de  ses  ouvra- 
ges. Doué  de  beaucoup  d’esprit  et 
d’imaginatiun  , il  passait  pour  un 
des  meilleurs  poètes  de  son  temps. 
Il  fut  reçu  docteur  en  droit  cl  en 
théologie,  et  il  obtint  même  le  gra- 
de de  maitre-ès-arts  à l'université  de 
Paris.  Il  enseigna  successivement  à 
Craoovie,  à Francfort,  à Strasbourg 
( où  il  professait  le  droit  en  020 
à Fribourg  en  Ürisgan , à Trêves  ; et 
il  eut  presque  partout  des  disputes 
avec  ses  confrères  , notant  meut  avec 
Sebast.  Brunit  et  .lacq.  Wiraphe- 
ling.  Tandis  qu’il  occupait  sa  chaire 
à Cracovie , il  s’avisa  de  publier  nu 
cours  de  logique  sous  la  forme  d’un 
jeu  de  cartes  ; et  cette  méthode  nou- 
velle facilita,  dit-ou,  Icllemcntles  pro- 
grès dé  scs  élèves  , qn’ou  le  soupçon- 
na d’avoir  recours  à la  magie.  Une 
accusation  si  peu  fondée  tomba  bien- 
tôt. Henri  VI J I , qui  l’avait  appelé 
eu  Angleterre,  lui  rend  le  témoignage 
le  plus  honorable  dans  les  lettres 
de  recommandation  qu’il  lui  remit, 
le  1 1 septembre  i5-i3,  pour  le  magis- 
trat de  Strasbourg.  Aluraer  fut  l’nn 
des  p'us  ardents  adversaires  de  la  ré- 
formede  Luther.  Nommé  député  des 
cantons  catholiques  uufameux  collo- 
que de  Bade , en  1 5'iü  , il  y atdfipia 
Z winglc a vec  un  zèle  pou  ‘mesuré:  ita r, 
au  lieu  de  répondre  simplement  à scs 
argumeiits.il  s’attacha  encore  ATaire 
la  censure  de  scs  mœurs,  et  termi- 
na sa  harangue  en  se  vantant  d’avoir 
prouvé,  par  quarante  raisons,  que 
Zwiugleétait  un  malhonnête  homme. 
Les  Protestants  prétendent  qu’il 
tronqua  les  actes  de  ce  congres  , 
dans  l’édition  qu'il  en  donna  l’année 
suivante,  en  aileroaud,  et  dont  ou 
a une  version  latine  sous  ce  litre  : 
Causa  HeU'etica  orthodoxes  Jidei  , 
Lucerne,  i5a8,in-4°.  Mortier  ha- 
bitait alors  l.ucerno  ; et  il  y avait 
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établi  . dans  le  couvent  de  son  or- 
dre, une  imprimerie,  donl  il  se  servit 
pour  mettre  an  jour  plusieurs  traités 
de  controverse  , dans  lesquels  il  ne 
ménageait  pas  les  cantons  île  Zurich 
et  de  Berne , qui  s'élaicnt  déjà  pro- 
nonces en  faveur  de  la  reforme.  Il 
fut  cependant  appelé  a une  nouvelle 
conférence,  qui  eut  lieuà  Berne,  «n 
i5a8;  mais  il  ne  crut  pas  devoir 
s’y  rendre.  De  nouveaux  écrits , 
qu’il  publia  en  t53o,  piquèrent  si 
vivement  les  novateurs,  qu’ils  eurent 
la  lâcheté  de  s’en  venger,  en  faisant 
supprimer  la  pension  qu’il  rece- 
vait des  Cordeliers  de  Strasbourg; 
et  son  départ  de  Lucerne  fut  une  des 
conditions  de  la  paix  entre  les  can- 
tons. Il  parait  que  Murner  mourut 
eu  de  temps  après  (vers  l’an  i533), 
ans  un  âge  assez  avancé.  On  trou- 
vera la  liste  de  scs  ouvrages,  taut 
allemands  que  latins  , dans  la  Bi- 
blioth.  de  Gesner.  Prosp.  Marchand 
en  a donné  une  plus  ample  et  plus 
détaillée, qu’il  aurait  été  faciled  aug- 
menter  à l’aide  de  Bauer  et  des  bi- 
bliographies allemandes  publiées 
récemment.  Mais  on  nous  saurait 
peu  de  grc  d'exhumer  les  titres  d d- 
crits  qui  ne  peuvent  avoir  aucun 
mérite  que  celui  d’une  extrême  rare- 
té. Nous  nous  bornerons  donc  à 
indiquer  ici  ceux  qui  paraissent  les 
plus  dignes  de  l’attention  des  cu- 
rieux : 1.  Invectiva  conlrà  aslrolo- 
gns , et  contra  fiederatns , ijuos 
vuliiô  Suilenses  ; les  Suisses  ) nun- 
cufiamus  , intention  priedicentes  , 
Strasbourg,  1 4ç)4  ' *n  - 4°*  telle 
date  est  celle  que  cite  Bauer;  mais 
les  autres  bibliographes  s’accor- 
dent à placer  cette  édiliou  en  i4o9- 
II.  T aclalu  perutilis  de  Pytho- 
nico  spirim , Friboarg.  i4o9  > 

4U.  C'est  un  dialogue  dont  Murner 
est  l’un  des  trois  interlocuteurs;  il  a 
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été  insère  dans  le  tome  n duRccueil 
intitulé:  Malleus  malejicarum.  III. 
Ch  irtiludium  logices , L gica  me- 
mo-ativa  , sive  lutins  diulecticœ 
memoria  , etc  , Bruxelles,  Vaud- 
voot , i 5o9  , in-40.  Cette  première 
édition  est  si  rare,  qu’elle  a été  iu- 
connue  a Prosper  Marchand  (i)  : 
Balesdens  l’a  reproduite  à Paris, 
îôzQ  ,*in-8". , fig. , avec  quelques 
additions  faciles  à distinguer  parce 
qu’elles  sont  en  caractère  italique. 
Ce  traité  a reparu  depuis  , avec 
quelques  perfectionnements,  qui  s’a- 
daptent mieux  à la  forme  des  cartes 
ordinaires , par  les  soins  du  père 
P.  Guischet , cordelicr  et  professeur 
de  philosophie  à Angers  , sous  ce 
titre  : Ars  ratiocinandi  lepida...  in 
cartiludium rrdacta,S auinur,  1 65o, 
in  - 4°. , de  16  et  i5a  pages.  Ce 
jeu  est  composé  de  5 1 caries  , cou- 
vertes de  ligures  si  bizarres , qu’elles 
sembleraient  plus  propres  à em- 
brouiller qu’à  éclaircir  les  idées  des 
élèves , si  l’on  ne  savait  que  c’est 
précisément  par  la  bizarrerie  des 
rapprochements,  que  ces  inventions 
mnémoniques  sc  tixent  plus  forte- 
ment dans  la  mémoire  ( V.  J.  Her- 
degrn , Schediasma  de  Th.  Murneri, 
logied  mernorativd  , Nuremberg  , 
i "39  in-folio. ).  Les  auteurs  des 
Epiitol.  obscurcir,  viror.  ( V.  Uut- 
ten  et  Reucuuv)  sc  sont  c8'orcés 
de  tourner  eu  ridicule  cette  iuven- 
tion  ; et  Erasme  paraît  avoir  eu 
Murner  en  vue  , dans  plusieurs  pas- 
sages de  sou  dialogue  : Ars  notaria. 
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Cependant  cet  ouvrage  est  remar- 
quable en  ce  qu’il  est  le  premier  de 
ce  genre  II).  IV.  Ludus  studentûm 
Fnburgensium,  Francfort,  i5ii  , 
iu-4°  c’est  la  prosodie  latine  mise 
cil  jeu.  V.  Rit  us  et  célébrai  iu  phase 
Judæorwn  , ex  llebrceo  in  latin, 
irad.,  i5l?,iu-4°.  VI.  Chartilu- 
dium  in  Institula  Justiniani.  Ge$- 
ner  eu  cite  une  édition  de  Venise , 
dont  il  ne  désigne  ni  la  date  ni  le  for- 
mat ; et  Prnsper  Marchand  était 
disposé  à croire  que  l’ouvrage  n’avait 
jamais  été  imprimé  : mais  Bauer  en 
indique  uue  édition  de  Strasbourg, 
l5io,  in*4°.  [F.  bibl.  librar.  ta- 
rior.  ) Vil.  Narren  Beschwerung, 
id  est  : Exorcismum  stulturum  , 
Strasbourg,  i5i8,  iu-4°.  (‘a)  Cet 
ouvrage , où  l’auteur  dépeint , en 
vers  allemands , les  folies  et  les 
travers  des  hommes , a été  tra- 
duit en  latin  par  Jean  Flitner  ( F. 
ce  nom  ) , et  copié  presque  en  entier 
par  Pierre  Baardt,  qui  a caché  la 
source  où  il  puisait  si  largement. 
VIII.  D'autres  ouvrages  allemands  , 
sur  lesquels  on  peut  consulter  Floe- 
gel  ( J/ist.  de  la  liltërat.  roi  nu;  ne  , 
tome  3);  mais  c’est  à tort  qu’on  a 
cru  qu’il  était  le  premier  auteur  du 
roman  A'Eulen  Spiegel , dont  la 
traduction  française  ( sous  le  titre 
A' Aventures  d Ulcspiègle  ) , fait 
partie  de  la  lliblioth.  bleue  ( F. 
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Hermann  , Notices  sur  Strasbourg , 
II,  3t>4  ).  On  lui  attribue,  avec  plus 
de  vraisemblance  , le  J.iber  vagato- 
rum  ( Bettler  Orden  ) , publié,  peu 
d’années  après  l’an  1 5oy , sous  le 
pseudonyme  d’ Expertus  in  Trufis , 
et  à la  suite  duquel  ou  trouve  le  plus 
ancien  vocabulaire  de  l’argot  des 
vagabonds  connus  sous  le  nom  de 
Bohémiens  (ilnd.,  pag.  3oü  ).  Ce 
qui  fait  vraiment  honneur  à Marner , 
c’est  qu’il  a osé,  le  premier,  entre- 
prendre une  traduction  de  V Enéide 
de  Firgile  ; mais  elle  est  si  rare, 
qu’elle  a échappé  aux  recherches 
de  la  plupart  des  curieux;  elle  est 
intitulée  : Fergilii  Maronis  drejr- 
zehen  Æneadische  Bûcher  von 
T roiunischer  Zerslorung , und  fSff- 
gang  des  Romischen  Reichs.  durcit 
Doclor  Mumer  ve.iutst , Stras- 
bourg, 1 5 • : > , in-fol. , lig.  ( Feucr- 
lein , Supellcx  librar. , n°.  5(>8 , b.  ) 
Voyez  , sur  ce  treizième  livre  dû 
l’Eucide  , ce  que  dit  Gotlschcd  , 
dans  la  préface  qu’il  a mise  à la  tra- 
duction de  Virgile  par  Schwarz , 
üatisbonne,  x 74'-*- 1 744  » '■*  v°l.  i*>* 
8”. , et  Waldau  , dans  ses  Observât 
lilter.  Ile  i as,  oiis.  4 . pag.  lo.  ' 
Feuerlein  avait  une  autre  édition 
sans  date  , W'urms , in-  8°.,  lig., 
de  cette  version  des  treize  livres  de 
l’Enéide,  parTh.  Marner (Supcllex 
librar. , n°.  4348  ).  Voy. , pour  plus 
de  détails  , le  Dictionnaire  de 
Prosper  Marchand , et  Waldau  , 
Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Th.  Marner,  Nuremberg,  1775, 
iu-8°.  de  11  u pag.  (en  allemand  ). 

W— s. 

MURPHY  ( Arthur  ),  poète  dra- 
matique et  polvgraphc  anglais  , na- 
quit à Clooniquiu  . dans  le  comté  de 
Rusrommon,  en  Irlande,  le  37  dé- 
cembre 17^7.  Son  père , dont  le  coin  - 
jncrcc  était  assez  bien  établi,  ayant 
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Îiêri  dans  la  traversée  de  Londres  à 
’hiludelphic , il  demeura  confié  à 
sa  mère , qui  l’envoya  au  college 
anglais  de  Saiut-Ouier  , où  il  (il  de 
bonnes  études.  11  garda  de  cette  édu- 
cation un  goût  très- vif  pour  les 
classiques  latins  , qu’il  cultiva  de- 
puis constamment  et  sur  lesquels  il 
exerça  sa  plume.  Force  de  s’atta- 
cher à un  comptoir  , son  éloigne- 
ment pour  les  intérêts  mercantiles 
s'accrut  par  la  passion  subite  qu’il 
prit  pour  le  théâtre.  Sur  la  (in  de 
17 ri,  il  publia  une  feuille  hebdo- 
madaire qui,  bien  que  superficielle, 
lui  procura  des  amis  , avec  la  répu- 
tation de  littérateur  j'idicicux , et 
se  soutint  deux  ans  , malgré  la  con- 
currence de  Moore,  d’Hiwkesworth 
et  de  Johnson.  Cependant  Murphy 
s’était  endetté  ; et  une  succession  sur 
laquelle  il  couiptait,  venait  de  lui 
manquer.  Le  fameux  acteur  Foote 
lui  conseilla  de  mouler  sur  le  théâtre: 
Murphy,  doué  d’un  extérieur  agréa- 
ble, et  accoutumé  à des  succès  dans 
la  société,  où  l’on  ne  plaît  guère 
sans  y porter  quelque  chose  du  ta- 
lent île  comédien,  fut  néanmoins  peu 
goûté  par  le  public.  Sou  engagement 
d’une  année  fut  assez  lucratif.  M iis 
celte  démarche  de  sa  jeuuessc  , dont 
le  souvenir  lui  fut  toujours  amer , 
l’exposa  aux  vers  satiriques  de  Chur- 
chill, et  lui  ferma  la  société  de  juris- 
prudence de  Itiiddle-Tetnple.  Celle 
de  Lincoln  s- [un  fut  moins  sévère,  et 
l’accueillit  eu  1757.  Cette  même  an- 
née , Murphy  rédigea , sous  l'inflnen- 
cedc  M.  Fox,  alors  ministre  et  qui 
fut  depuis  lord  Holland  , un  journal 
politique,  dont  l’existence  11e  se  pro- 
longea pas  au-delà  de  celle  du  minis- 
tère qu’il  défendait.  De  cette  époque 
date  sa  liaison  avec  Ch.  Fox,  dout 
il  se  sépara  depuis  dans  ses  opinions 
politiques.  Au  milieu  de  ses  études 
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de  droit , le  théâtre  lui  offrit  de  nou- 
velles ressources.  En  1 7 >(),  il  débuta 
par  une  pièce  intitulée  Y Apprenti. 
Eu  17.Ü8  , il  en  fit  jouer  une  autre  : 
le  Tapissier,  dans  laquelle  on  ap- 
plaudit surtout  le  rote  d’un  barbier- 
poète  , et  qui  avait  pour  but  de  frap- 
per de  ridicule  ces  grotesques  politi- 
ques dont  Addison  avait  déjà  trace 
un  portrait  plaisant  dans  le  Specta- 
teur. Vers  la  même  époque, il  donna 
Y Orphelin  de  la  Chine,  composé  en 
partie  sur  le  drame  chinois,  traduit 
par  le  P.  du  Halde,  et  en  partie 
sur  la  pièce  de  Voltaire.  Enfin  il 
commença  de  plaider , en  176»; 
ce  qui  tic  l’empêcha  pas  d’entre- 
prendre un  journal  ( the  Au  ütor ), 
eu  faveur  de  lord  Bute,  comme  il 
l’avait  fait  autrefois  pour  Al.  Fox. 
Cette  entreprise  fut  médiorremeut 
soutenue  par  son  parti;  et  une  mys- 
tification acheva  de  la  faire  tomber. 
Wilkcs  et  Churchill,  scs  adversaires, 
dans  le  journal  intitulé  Pford  Bri- 
tain  , tirant  avantage  de  son  igno- 
rance des  matières  politi  pies  , lui 
envoyèrent  une  lettre  anonyme,  où  , 
entre  autres  avantages  du  traité  con- 
clu par  lord  Bute  , on  vantait  l’ac- 
quisition des  Florides,  si  précieuse 
pour  ses  bois  de  chauffage.  Murphy 
inséra  sans  soupçon  cette  missive 
perfide  ; et  sa  cré  lulit  en  lui  atti- 
rant des  sarcasmes  de  toutes  parts, 
lui  fit  perdre  le  reste  de  ses  abonnés. 

En  17(13,  il  alla  grossir  le  nombre 
des  hommes  de  loi  du  comté  de  Nor- 
folk; et  jusqu'en  1787  i!  persévéra 
dans  celte  carrière,  quoi  qu’il  l’eût 
accourue  avec  peu  d éclat.  Enfin, 
lessé  de  se  voir  préférer  un  de  ses 
confrères,  beaucoup  plus  jeune, 
pour  la  place  de  conseiller  du  roi , 
il  se  livra  sans  partage  à la  littéra- 
ture. Il  s’occupa  en  178Ü  de  recueil- 
lir ses  oeuvres , 7 vol.  iu-8".  ; et,  eu 
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179a  il  donua  une  édition  de  celles 
de  Johnson  , où  il  inséra  un  Essai 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet 
écrivain,  morceau  peu  exact,  et  d’ail- 
leurs trop  visiblement  copié  de  la  vie 
de  Johnson  par  Hawkins.  L’année 
suivante,  Murphy  dédia  à Burke  une 
traduction  de  Tacite,  4 vol.  in-40., 
précédée  d'un  Essai  sur  la  vie  et  lcgé- 
niede l’historien  romain,  ctaccom- 
pagnéc  d’un  supplément  historique 
et  de  notes.  La  traduction , d’ailleurs 
élégante  , fut  jugée  doublement  infi- 
dèle, en  ce  qu’elle  ne  retraçait  point 
la  précision  et  les  formes  du  style 
de  l’original , dont  souvent  même 
elle  ne  rendait  pas  le  véritable  sens. 
On  accorda  plus  d’estime  aux  notes  ; 
mais  on  leur  reprocha  trop  d’affec- 
tation pour  amener  des  rapproche- 
ments avec  les  circonstances  politi- 
ques au  milieu  desquelles  vivait  le 
traducteur.  Il  s'y  montre  continuelle- 
ment pénétré  de  cette  indignation 
profonde  qui  animait  Burke  coulrela 
révolution  française.  Murphy  con- 
tinua d’écrire  jusque  dans  un  âge 
très-avancé.  En  1798,  il  publia  son 
Arminim  , pour  rendre  plus  frap- 
pantes la  justice  et  la  nécessité  de  la 
guerre  contre  la  France.  La  protec- 
tion de  lord  Longborough  lui  valut 
un  emploi  important  à la  banque,  et, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
une  pension  de  uoo  livres  sterling. 
Le  regret  d’avoir  vu  presque  tous 
les  amis  de  sa  jeunesse  élevés  à des 
charges  émiuentes,  taudis  qu’il  n’a- 
vait échappé  à l’obscurité  qu’en 
consacrant  toutes  scs  facultés  à des 
conceptions  dramatiques  mises  à 
la  merci  d’un  fantasque  public , 
répandit  nue  teinte  de  mélancolie 
sur  sa  vieillesse.  L’oblitération  de 
scs  idées  était  devenue  sensible , 
lorsqu'il  mourut,  le  t8  juin  i8o5. 
Murphy  était  irascible:  ses  alterca- 
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lions  avec  les  libraires  et  les  au-fr 
tenrs  l'entretenaient  surtout  dans 
cette  disposition.  Sou  aménité,  les 
agréments  de  sa  conversation , le 
firent  cependant  rechercher.  Fils 
tendre,  excellent  frère  , il  se  con- 
serva de  nombreux  amis.L’un  d’eux, 
Jcsse  Foot,  a publié,  en  1812,  iu- 
4°. , une  Vie  de  Murphy  , que  dis- 
tinguent de  curieux  détails,  et  où  il 
a inséré  des  fragments  de  comédies, 
et  des  matériaux  préparés  par  Mur- 
phy pour  la  Vie  ac  Samuel  Footc. 
Mnrpliy  se  plaisait  quelquefois  à 
composer  des  vers  latins  ; c’est  ainsi 
qu’il  a traduit  le  Cimetière  de  cam- 
pagne , de  Gray.  Dans  scs  produc- 
tions dramatiques  il  avait  mis  sou- 
vent à contribution  les  écrivains 
français;  ce  qui  ne  l’a  pas  empê- 
ché, ou  plutôt  ce  qui  a été  pour  lui 
une  raison  de  les  dénigrer.  Il  se  per- 
met surtout  une  critique  injuste  con- 
tre Voltaire.  C’est  néanmoins  dans 
VAlzire  de  ce  dernier,  qu’il  parait 
avoir  puisé  l’idée  de  sa  tragédie 
d ’Alzutna;  et  sa  Zênobie  doit  beau- 
coup au  Rhadamiste  de  Crébillon. 
En  revanche  il  n’a  pris,  dit-il,  pour 
sa  Fille  Grecque  que  trois  vers  ac  la 
Zelmire  de  Dubclloy.  Sa  comédie , 
intitulée  Mnow  rour  ownmind , une 
de  ses  meilleures  pièces  , offre  des 
traces  d’imitation  de  l 'Irrésolu  de 
Destouches.'  Dans  celle  qui  a pour 
litre  le  Moyen  de  le  fixer  (1) , et 
dans  laquelle  il  apprend  aux  fem- 
mes à rendre  leur  intérieur  agréa- 
ble si  elles  veulent  régner  sur  le 
cœur  de  leurs  maris  , Murphy  a 
encore  fait  un  emprunt  considérable 
à Lachausséc.  En  général , son  style 
tragique  manque  de  force  , mais  se 
recommande  par  sa  noblesse  et  par 
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une  élégante  simplicité.  Scs  comé- 
dies, dunt  l'intrigue  est  ordinaire- 
ment bien  filée  , et  parmi  lesquelles 
on  cite  surtout  V École  des  tuteurs; 
Tout  le  momie  a tort , dont  l’action 
est  calquée  sur  le  Cocu  imaginaire 
de  Molière  , le  Choix,  V Ennemi  de 
lui-même  , sont  un  peu  outrées  : 
aussi  a-t-il  rencontré  son  véritable 
talent  dans  la  farce.  Toutes  ces  piè- 
ces sont  restées  au  répertoire,  ainsi 
que  le  Bourgeois . la  Vieille  Jille, 
l’ Ile  déserte  imitée  de  la  pièce  jdc 
Métastase  qui  porte  le  meme  uora, 
et  le  Mariage  clandestin  qui  a 
servi  de  type  au  Matrimoniu  Sécré- 
ta , mis  eu  musique  par  Cimarosa. 
Murphy  est  encoreTauteur,  i°.  d’un 
Essai  sur  Fielding,  à la  tète  de  l’é- 
^ dition  de  1762  de  ce  romancier  ;- — 
a°.  d’une  Traduction  du  Bélisaire 
de  Marmoutel , 1791;  — 3».  d’une 
autre  de  Sallustc  et  des  Catilinaircs 
de  Cicéron  ; — d'une  imitation 
de  la  treizième  satire  de  .1  menai; — 
5°.  d’un  Poème  des  Abeilles , en  qua- 
tre chants  , accompagné  de  notes  : 
a’est  une  imitation  du  quatorzième 
livre  du  Prœdium  rusticum  , de  Va- 
incre , que  Murphy , dans  sa  pré- 
face , défend,  ainsi  que  le  P.  flapiu, 
coutredcs  critiques  trop  rigoureuses; 
6°.  d’une  vie  de  Garrick , 1801, 
a vol.  in-8°.,  qui  a été  resserrée  en 
un  vol.  in- 1 à , pour  l’adapter  au 
goût  français.  M —s — r. 

MURPHY  ( Jacquüs-Cava.mii  ), 
architecte  et  voyageur , né  en  Ir- 
lande , partit  de  Dublin,  le  '27  dé- 
cembre 1788,  pour  le  Portugal, 
et  parcourut  ce  royaume  jusqu’à  la 
fin  de  1 790. 11  visita  aussi  l'Espagne, 
et,  de  retour  dans  les  îles  britanni- 
ques, publia  le  résultat  de  scs  ob- 
servations : il  continua  de  s’occuper 
des  monuments  de  l’art  dans  la 
péninsule  , et  mourut  eu  i8t(j.  Ou 
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a de  lui , en  anglais  : I.  Voyage 
en  Portugal  , dans  les  provinces 
d'entre  Douro  et  Minho  , Heira  , 
Estramadoure  et  Alentejo , dans  les 
années  178 9 et  1 790  , contenant 
des  observations  sur  les  mœurs , les 
usages  , le  commerce  , les  édijices 
publics  , les  arts , les  antii/uités 
de  ce  royaume,  Londres , 1795, 

1 vol.  in-4°. , fig.  Le  Portugal,  à 
l’époque  du  voyage  de  Murphy,  avait 
été'  peu  visité  pur  les  étrangers.  Ceux 
qui  en  avaient  publié  des  relations, 
le  représentaient  comme  renfermant 
à peine  quelque  objet  digue  de  fixer 
l’attention  du  philosophe,  de  l’anti- 
quaire et  de  l’artiste.  Murphy  essaya 
de  faire  voirque  ce  jugement  était  in- 
juste. Il  convient  lui  mente  que  se 
concentrant  dans  la  sphère  étroite 
des  talents  que  la  nature  lui  a dé- 
partis , il  11c  s’est  arrête'  que  sur  les 
objets  à sa  portée  : mais  011  doit  lui 
rendre  la  justice  de  dire  que, -surtout 
pour  ce  qui  concerne  l’architecture 
et  les  autiquités , il  unit  au  talent  de 
bien  observer  le  mérite  d’aimer  la 
vérité.  Sou  livre  offre  une  lecture 
agréable  et  instructive  , et  fait  ju- 
ger avantageusement  le  caractère  de 
l’auteur.  Le  docteur  Rauque , dans 
ses  Lettres  sur  le  Portugal , lui  re- 
proche néanmoins  des  négligences  et 
de  nombreuses  erreurs.  Se  liant  aux 
explications  qu’il  reçut  d’un  religieux 
portugais,  Murphy  donua  une  traduc- 
tion inexacte  d’une  inscription  arabe 
tracée  sur  un  canon  conservé  à Lis- 
bonne , sous  le  uom  de  canon  de 
Diu  , et  qui  fut  envoyé  de  l’Inde 
avec  d'autres  dépouilles  arrachées 
aux  Mahome'tans,  durant  la  période 
de  gloire  du  Portugal.  M.  Silvestrc 
de  Sacy  a rétabli  l’inscription , et 
cl»  a inséré  une  traduction  correcte, 
dans  le  tome  11  des  Mémoires  de  l’ins- 
titut, classe  d’histoire  et  de  litté - 
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rature  ancienne.  Ce  voyage  a été 
traduit  en  français  par  M.  Lallc- 
înant , Paris  . 1797  , 1 vo).  in-4°. , 
ou  ‘J  vol.  in-8". , ligures.  Celte  tra- 
duction o fl  Ve  des  négligences  et  des 
inexactitudes.  II.  PL.ns , élévations , 
coupas  et  vues  de  l'église  de  Ba- 
tailla , dans  la  provinc  e d’Es- 
tramadourc  en  Portugal , traduit 
de  Fr.  Loir,  de  Souza  , Londres  , 
1795,  in  fol. , avec  planches.  Le 
monastère  royal  de  Itafalha  dans 
l’E.straniadourc . à (jo  milles  au  nord 
dcLisbouuc,  e'taut  un  desmonunieuts 
remarquables  du  moyen  âge,  Mur- 
phy en  publia  cette  description  sépa- 
rée, pour  en  bien  faire  connaître  tou- 
tes les  beautés.  III.  Antiquités  des 
Arabes  en  Espagne,  Londres.  1816, 
a vol.  gr.  in-fol.  Cet  ouvrage  offre 
une  suite  de  100  gravures,  exécu- 
tées nar  les  premiers  artistes,  d’après 
les  dessins  faits  sur  les  lieux  par 
1 auteur.  Murphy  mourut  à l’ins- 
tant oui  ou  pt.Liiait  ce  livre  magni- 
fique. K s_ 

MURR  ( Christopiif-Theopiule 
pn  ) savant  et  laborieux  écrivain 
allemand  , remarquable  par  l’éten- 
due et  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces, naquit  a Nuremberg,  en  1733. 
L’amour  des  lettres  était  héréditaire 
dans  sa  famille.  Sa  mère  était  de  la 
famille  de  Dilherr , l’un  des  plus  sa- 
vants bibliothécaires  de  cette  ville 
( T'oy.  Diluerc,  XI  , 38l  ■>;  et  son 
aietd  paternel , qui  avait  séjourné  en 
Italie  , s’etait  formé  a Romeuue  fort 
belle  bibliothèque,  et  entretenait  une 
correspondance  active  avec  le  célè- 
bre Magli.ibccchi.  Le  jeune  Murr, 
après  ses  premières  études  daus  sa 
viile  natale  et  a l'université  d’Alt- 
dorf,  visita  successivement  Stras- 
bourg, Amsterdam,  Leyde,  Utrecht, 
fouillant  dans  les  bibliothèques , en- 
trant eu  liaison  avec  les  savants  les 
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plus  distingués,  et  11’e'pargnant  rien 
pour  étendre  ses  connaissances.  Il 
parcourut  de  moine  l’Autriche,  en 
1758,  l’Italie,  en  17G0,  retourna 
l'anncc  suivante  en  Angleterre,  pour 
voir  les  cérémonies  du  couronne- 
ment de  George  III,  visita  ensuite 
le  nord  de  l’Allemagne, trouvant  par- 
tout à exercer  son  insatiable  curiosi- 
té. La  place  de  directeur  des  doua- 
nes , qu'on  lui  donna  , en  1770,  le 
fixa  enfin  à Nuremberg,  où  il  s'oc- 
cupa de  la  composition  de  ses 
nombreux  ouvrages,  de  la  rédaction 
de  deux  Recueils  périodiques  ( indé- 
pendamment des  articles  qu’il  four- 
nissait à beaucoup  d’autres  jour- 
naux ) , et  de  l'entretien  de  la  corres- 
pondance la  plus  active  peut  - être 
qu’aucun  savant  ait  eue  depuis  Pei- 
resc , si  l’on  en  excepte  Biisching. 
Dès  1753,  il  avait  commencé  à re- 
cueillir les  matériaux  de  trois  grands 
ouvrages,  auxquels  il  travailla  pres- 
que toute  sa  vie  : 1 °.  une  Bibli  gra- 
phie des  langues,  dont  il  n’a  publié 
«pie  le  prospectus  ( na.  x 111  ei-a  près  ) ; 
a°.  uue  Histoire  diplomatique  de 
l’empereur  Frédéric  11  ; et  3°.  une 
Bibliographie  mathématique , qu’il 
abandonna,  en  171)8,  au  professeur 
G.  A.  Murhard.  tlne  carrière  aussi 
laborieuse  eût  difficilement  pu  s’ac- 
comodcr  avec  les  soins  d’un  ménage 
ii  s’etait  vivement  éjiris  , à Londres, 
des  charmes  d’une  jeune  Anglaise, 
qui  répondit  à ses  sentiments , et  leur 
mariage  était  sur  le  point  de  se  con- 
clure. lorsque  les  parents  de  la  de- 
moiselle furent  appelés  en  Russie 
par  les  affaires  de  leur  commerce; 
et  quelques  mois  après  , Murr  eut 
la  douleur  d’apprendre  qu’elle  était 
morte  de  la  petite-vérole  : il  jura  de 
rester  célibataire , et  il  tint  parole. 
Toutes  les  langues  de  l’Europe  lui 
étaient  familières}  il  s’empressait  de 
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communiquer  au  public  tout  ce  que 
ces  voyages,  ses  immenses  lectures  et 
sa  vaste  correspondance,  lui  avaient 
fait  découvrir  de  curieux  : aussi  ses 
nombreux  écrits,  quoique  manquant 
souvent  de  profondeur  et  de  cor- 
rection , offrent  tous  quelque  chose 
d’intéressant  et  d'instructif.  Ils  fu- 
rent fréquemment  en  butte  aux  sar- 
casmes de  la  Bibliothèque  allemande 
universelle , journal  rédigé  par  le  li- 
braire Nicolaï , et  qui  avait  le  plus 
grand  succès  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne : Murr  y répliqua  souvent 
dans  les  journaux,  ou  par  des  opus- 
cules particuliers;  mais  cette  polémi- 
que ne  lui  réussit  pas  : ses  épigram- 
mes  manquaient  de  sel,  et  il  mit  rare- 
ment les  rieurs  de  son  côté.  Dans  un 
de  ces  pamphlets,  il  prit  pour  épi- 
graphe ces  mots  de  l’Apocalypse: 
Opéra  jYicolaïtantm  odisli  ? equi- 
dem  odi.  Sa  correspondance  avec 
les  missionnaires  établis  à la  Chine, 
le  fit  quelquefois  soupçonner  d’etre 
en  secret  catholique , et  meme  ce 
que  l'on  appelait  un  jésuite  de  robe 
courte.  Son  historien  s’efforce  de  le 
disculper  à cet  égard,  et  nous  ap- 
prend que  Mtirr  était  franchement 
déiste , ne  fréquentant  aucune  église, 
et  ne  cruvant  à aucune  révélation. 
Il  donne,  sur  la  vie  privée  de  son  hé- 
ros , de  grands  détails  dans  lesquels 
nous  ne  le  suivrons  pas:  à quoi  hou 
savoir  qu’il  ne  buvait  ni  vin  ni 
Lièrc  , ne  faisait  point  usage  de  ta- 
bac , 11e  prenait  jamais  de  thé,  mais 
qu’il  lui  fallait  au  moins  quatre  tas- 
ses de  café  chaque  jour  ? qu’il  était 
grand,  sec,  etc.  H nous  suffira  de 
dire,  qu’il  fut  associé  ami  académies 
de  lioningiie,  de  Berlin , de  Cassel , 
de  Strasbourg,  de  Munich,  etc.;  qu’il 
fut  nommé,  le  11  décembre  1807, 
correspondant  de  la  3”.  classe  de 
l'institut  de  Prauce;  et  qu’il  mourut, 
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presque  octogénaire,  le 8 avril  1 8 1 1 . 
Ses  travaux  ne  l’avaienl  pas  enrichi: 
après  avoir  vendu  lui- même,  ou 
donné  a divers  souverains , plusieurs 
des  manuscrits  ou  des  objets  les  pins 
curieux  de  sa  collection,  il  légua  sa 
nombreuse  bibliothèque  au  docteur 
Colmar  , président  de  la  société  pas- 
torale de  la  Pegnitz  ( V.  IIerdé- 
c.ex  ),  lequel  fut  obligé  d’en  ven- 
dre la  plus  grande  partie,  en  i8ra, 
pour  payer  les  dettes  du  défunt.  J. 
Perd. Roth,  qui  rédigea  le  catalogua 
de  vente  (composé  de  5835  articles), 
y joignit  une  notice  assez  étendue  sur 
fa  vie  de  Murr  , avec  son  portrait, 
l.a  liste  de  ses  ouvrages  se  trouve 
disséminée  dans  Y Allemagne  litté- 
raire de  Mcuscl , dans  le  Diction- 
naire des  savants  Nurembergeois , 
par  Wifl  et  Nopitsch  , et  dans  le 
Dictionnaire  de  Roterturnd , qui  en 
compte  quatre-vingt-deux , quoique 
son  énumération  11e  soit  pas  com- 
plète. Murr  publia  lui -même,  en 
i8ou  et  i8o5  , la  liste  de  tous  ses 
ouvrages  imprimes  ou  inédits  (1)  : 
cinq  sont  en  français  , et  trente  en 
latin  ; le  reste  est  en  allemand.  Un 
grand  nombre  d’entre  eux  ne  sont 
que  de  minces  brochures  : quoique 
tous  offrent  quelque  chose  de  cu- 
rieux , nous  11c  citerons  que  les 
plus  importants , en  commençant 
par  ceux  qui  sont  écrits  en  fran- 
çais : I.  Essai  sur  l'histoire  des 
poètes  tragiques  grecs,  Nuremberg  , 
1760,  in- 8°.  II.  Bibliothèque  de 
peinture , de  sculpture  et  de  gra- 
vure . Francfort.  1770,  a vol.  iu-8n. 
de  plus  de  800  pag.  C'est  un  ample 
catalogue  raisonné  de  tous  les  livres 
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concernant  les  arts  du  dessin  , ranges 
systématiquement  , quoique  d’une 
manière  assez  confuse  , et  termine 
par  une  table  alphabétique  des  au- 
teurs , au  nombre  de  plus  de  mille. 
.L’aujjeur  cil  préparait  une  nouvelle 
édition  , très  - augmentée,  lorsqu’il 
inuurut.  111.  Bibliothèque  gljpto- 
graphique,  Dresde,  1804,  in-80.  , 
de  296 pages  : t ’est  une  réimpression 
du  chapitre  5 de  l’ouvrage  précé- 
dent ( qui  traite  des  pierres  gra- 
vées g avec  plus  d’un  tiers  d'aug- 
nieulutions , mais  sans  laLIc  d'au- 
teurs. 1 V.  Description  du  cabinet 
de  M.  Paul  de  Praun , Nuremberg, 
1797,  in-80^,,  avec  sept  pl.  V.  Des- 
cri/lion des  ornements  impériaux, 
etc. , gardés  à Nuremberg  et  à Aix- 
la-Cliapelle  , ibidem  , 1 790  , in-8". , 
avec  quinze  planches.  VI.  Commeii- 
tatiode  rc.  de.  loin  al  icd  Friderid  II, 
Altdorf,  175Ü,  iu-4».  VII.  Cata- 
logus  omnium  operum  Mss.  et  sche- 
inatnm  Georgii  t'hr.  Eimmart,  N11- 
rcinbcijg  , «779,  in-4°.  Cette  collec- 
tion , dont  détail  possesseur,  se  com- 
posait de  cinquante  - sept  volumes 
{ fr.  Eimmaut  };  il  l’augmenta  en- 
core depuis,  et , dans  iiqe  deuxième 
édition  de  ce  citaloguei  ibid.  178a, 
in-8".  ),  elle  s’élevait  a soixante-deux 
volumes.  N’ayant  pu  trouver  d'ac- 
quéreur, il  en  enrichir,  en  1788  , la 
bibliothèque  des  jésuites  de  Puloez 
en  Russie.  VIII.  ■SHemorabilia  bi- 
bliothecarum  publicamm  Norim- 
bergensium  et  universitatis  Altdor- 
fintè,  ibid. , in-8°. , loin.  1,1788, 
avec  huit  planches  ; tom.  1 , 1788  , 
quatorze  planches;  tom.  3 , 1791  , 
dcuxplaurhes.Ce  n’est  pas  un  siuiple 
catalogue,  mais  une  notice  raisonnée, 
entremêlée  d'exfrftits  , souvent  fort 
étendus,  tirés  des  manuscrits  inédits. 
( y.  Muller,  pag.  385 ci-dessus  ). 
On  peut  regarder  ce  livre  comme  un 
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modèleeu  ce  genre.  Outre  l’ancienne 
bibliothèque  de  la  république  de  Nu- 
remberg , l’auteur  y deuil  celles  de 
Sulger,  de  Dilherr.de  benizer,  d'Eb- 
ner,  etc.,  qui  furent  successivement 
consacrées,  dans  la  même  ville,  à 
l’usage  du  public.  IX.  Ao/itia  libri 
rarissimi  geograplùce  Fr.  flerlm- 
glueri , ibid.  , 1790,  in-8".  , de  t»4 
pag.  A la  suite  de  la  notice  sur  celte 
ancienne  géographie  ( f'oj\  Blulin- 
o im nti  ),  Muer  décrit  les  premières 
éilitious  de  celle  de  Ptolemce,  et  rec- 
tifie quelques  inexactitudes  échap- 

Se'cs  a hatdtl,  qui  avait  traité  ce  sujet 
ans  le  plus  grand  delad.  W.Notitia 
duurum  codicum  musicorum,.  Gui- 
dants Aretini,  etc.,  ibid.,  i8oi, 
in-4°. , deux  planches.  XI.  Notitia 
trium  codicum  aulographurum  Joli. 
Begiomontani , ibid. , 1801  , in-4“., 
1 planche  [F.  Mllllr,  pag.  388  ci- 
desttus  ).  XII.  Adnolalioncs  ad  bi- 
bliut/.ecas  llallci  binas  , iu  - 4 '•  de 
T»  pag  ..{J'.  IJallir  , xix,  336.  ) 
XI 1 1 . Conspectfis  bijfl'uthecçg  glul- 
licte  univeualis  propedien  eàcndœ, 
opus  quincpt  agiota  annorum  , Nu- 
remberg, 1804,  in-8°.  de  3a  pag. 
Ce  u.'cst  que  l'annonce  d’un  ouvra- 
ge immense  dont  les  matériaux  out 
passe  depuis  entre  les  .mains  du 
professeur  J.  S.  Vattr.  Ce  prospec- 
tas ne  contient  que  les  divisions  de 
l’ouvrage , et  la  classification  mé- 
thodique de  tuutcs  les  langues  con- 
nues ( au  nombre  de  468  ),  suivar  t 
le  système  de  l’auteur.  XJV.  Essai 
d'une  his  t dre  de  la  langue  anglaise 
el  de  ses  dialectes , Leipzig  , 1 8o5  , 
in-8ü.  XV.  Notices  sur  divers  savants 
anglais  et  italiens  vivants , avec  un 
Supplément  aux  voyages  de  Keysslcr 
et  uu  Mémoire  sur  la  numismatique 
anglaise  du  moyen  âge , Nuremberg , 
1770  , in-8°.  XVI.  Jlistoire  diplo- 
matique de  Martin  Bchaipi , ibid. , 
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1778,  111-8°.  ( Ÿ.  lihHAIM.  ) XVII. 
JS  ut  tes  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Giordai to  Bruno  , 180.')  , in-8".  lig. 
XVIII.  Sur  le  meurtre  à'  Al  ert , 
duc  de  Friedland  ( F.  W*li.k>3- 
tein  ),  Halie,  18*  O,  iu  -8°.  3 pl. 
XIX.  Catalogus  chirugraphonim  et 
e/nstuliV  um  autographe  um  perso- 
narum  celebrium  , Nuremberg  , in- 
8°.,  1797.  18 ou.  XX.  Chuv graphie 
îiersunarumecUbnuin  è colUct'.one 
C.  T.  île  Mur  . inissus  primas , Wei- 
mar , 1804  , in-fol3,  1 l pi. , conte- 
nant les  jiic  sitnile  de  signatres  cl 
d’cf-ÿuires  autographes  de  uh  per- 
sonnages célèbres  , Pétrarque  , Le 
Tasse,  Albert  "Durer.  Cardan  , Lu- 
ther, C du.11.  St.  Ignace  deLoj^la, 
la  reine  Chris  line,  Jtisle-Lipsc,  Sau- 
nnisc,  Lcibuiiz,  VoltSirc,  Rous- 
seau , cte.  ( V.  le  Magas. encj  cl.  de 
décembre  i8o5,  p.  4^>3.  ) Ce  cu- 
rieux recueil  , qui  devait  avoir  eu 
tout  60  plauches  , n’a  pas  été  conti- 
nue dans  ce  format.  L'auteur  en  a 
seu'einent  public  une  suite  dans  1rs 
Feuilles  littéraires , loiue ni,  11*19, 
page  i38.  XXI.  Ben.  de  Spinosa 
adwtuti  nés  ad  tractatam  thenlo- 
gico-pohlicum,  ex  autngcapho , cum 
imagine  et  chirogra  ko  pldlosophi, 
laH  .ie,  180J  ,.in-4°.  XX.I1.  Anti- 
quités <r J/erculanum,  Augsbourg  , 
557ÜÎ&**  (i  part.  111-fül. , contcnaut 
5u,  Go  , Go,  70. 94  et  io5pl.;  id., 
septième  partie,  Nuremberg,  1793, 
iu-fol. , 98  pl.  XXIII  .speaminu 
nntiquissiimv  scriplun 9 gnecce  te- 
miiorif  seu  cursivæ , ante  Fesfia- 
siani  tempora  , Nuremberg  , 1793  , 
ju-fob,  fig.  ; avec  un  supplément 
( MAnlissa  ibid. , 179’J,  iu-fol., 
fig.  XXIV.  De  pupyris  seu  volu- 
minibus  gracis  llerculanensibus 
Strasbourg,  1804,  in-80.,  de  00 
pages  et  3 plauclics.  XXV.  Extrait 
du  quatrième  livre  de  Philodème  , 
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sur  la  musique  , tire  des  Mss.  trou- 
ves a Herculauum  , avec  uu  specimen 
de  l'ancienne  musique  notée  des 
Grecs,  Berlin,  1806,  in-4u. , de 64 
pages  et  3 planches.  C’est  une  ver- 
sion allemande,  avec  commentaires, 
du  fragment  public  dans  lcn°i  pré- 
rétlent.  X XVI,  Mémoires  pourl  his- 
toire îles  premiers  essais  île  gra- 
vure en  taille  douce , Augsbourg , 
1804  , in-4°.,  5 planches.  XXVII. 
Al  cotba  fi  Meksuvém , ou  Discours 
prononcé  par  le  mupbti  au  sulthau 
actuel  Mustapha  111  , l’an  .1179 
( 1 7Ü3) , N uremborg , 1767.  iu-4“. . 
avec  t pl.  de  texte  arabe.  XXVIII. 
lnscriplio  arabica  literis  cujicis  au 
pu  textile  picta  in  in/imâ  / imbrid 
p al  lu  impenaiis,  Nuremberg,  1 790; 
in-81’.,  avec  3 pl.  cl  i(i  grav.  eu 
bois.  L'inscription  qui,- lait  le  sujet 
de  relie  curieuse  dissertation  avait 
p.issc  jusqu’alors  pour  de.. simples 
arabesques  ou  ornements  de  fautai- « 
sic.  XXIX.  Menu  ères  .(Bcitraege*) 
pour  la  littérature  arabe  , Erlang  , 
i8o3,  in-40..  3 pl.  On  y trouve  la 
descriptiuu  et  l'explicatiou  de  quel- 
ques monuments  arabes  conservés  à 
Cordouc  . à lutola,  à Casscl , etc. , 
et  une  Notice  sur  l'état  de  la  littéra- 
ture arabe  eu  Portugal , en  Espagne 
et  a Agram  ( F.  le  Magas.  enrycl. 
de  1804  , vi , 377  et  3;>8  ).  XXX. 
Astrolabium  cuficu-arabicum  quod 
adservatur  in  bibholhccd  publiai 
Norimbergensi  , cum  bibliothecd 
scriptonun  de  astroUtbiis  . Leipzig, 
180G,  in-4°.,  3 pl.  XXXI.  Havh 
Kjoeh  Tshwen , roman  chinois  , 
traduit  sur  la  versiou  anglaise , avec 
un  Essai  de  grammaire  chinoise, 
à l’usage  des  allemands  ; Leipzig , 
1766,  iu-8’.  Ce  roman,  trcs-cclè- 
bre  à la  Chine,  fut  traduit  eu  fran 
çais  la  même  année , par  Eidous  . 
d’après  la  même  versiou  anglaise 
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de  Th.  Pcrcy  f F.  Holwell  , xx  , 
498  ).  XXaII.  Litterœ  patentes 
imper atoris  Sinanim  Kann-hi.  — 
Notitice  SS.  Bibliormn  Judceoruin 
in  imperia  Sinensi  ( F.  Kokgler  , 
xxii,  5 19).'  A la  suite  du  premier 
de  ccs  deux  ouvrages , Murr  donne 
un  aperçu  de  ses  travaux  sur  la  lan- 
gue chinoise,  et  y joint  un  tableau 
des  noms  chinois  de  4‘J  quadrupè- 
des , classés  par  lui  suivant  le  systè- 
me de  Liuuc.  Il  avait  déjà  publié  ce 
tableau  dans  le  Naturaliste  (Halle, 
1778,  in-8°.),  dans  le  n".  xii  ci-des- 
sus , et  ailleurs.  XXXIII.  Essai 
d'une  histoire  des  Juifs  à la  Chine , 
avec  la  notice  de  la  Bible  qu’ils  y 
conserver!»  dans  leur  synagogue  de 
Cai  - long  - fou  , et  un  supplément 
sur  l’origine  du  Pentatenquc , Halle, 
1807  , in-8°.  XXXIV.  Foyage  de 
quelques  missionnaires  jésuites  en 
Amérique,  Nuremberg,  1785,  2 
%part.  in-8°. , avec  -a  pl.,  et  une  carte 
de  la  province  de  Maynas.  Cette  re- 
lation des  missions  du  Haut-Mara- 
gnon  a pour  auteur  le  P.  Fr.  Xav. 
Vcigl  ; mais  Murr  y a fait  diver- 
ses additions  : on  y lit  ( pag.  325- 
4 5o  ) , de  grands  détails  sur  la  lan- 
gue des  Indicus  voisins  de  l’Oréno- 
que,  des  notes  du  P.  Anselme  F.c- 
kart  sur  le  Brésil , etc.  XXXV. 
Voyage  du  P.  IFolfgang  Haier  au 
Pérou,  1778,  in-8".  , avec  une 
suite  publiée  en  1810,  sous  ce  titre: 
Notices  de  divers  pays  de  V Améri- 
que espagnole , d’après  les  manus- 
crits autographes  des  missionnaires 
jésuites.  Halle,  in -8°,  avec  une 
grande  carte  espagnole,  inédite,  du 
Chili  et  de  l’ile  (’.hiloé.  XXXVI. 
Description  des  principales  curio- 
sités de  Nuremberg  et  d'AllJorf, 
ibid. , 1778,  in  8a.,  aveefig.  ctgrav. 
en  bois.  Le  caustique  Nirolaï ( V oya- 
ge,  1 , 208  ),  trouve  ce  livre  inexact 
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et  très-incomplet.  On  n’y  parle  point 
du  gouvernement  et  de  l’état  actuel 
de  l'industrie deeette  ville  manufactu- 
rière :1c  détail  de  sa  topographie  n’y 
occupe  que  1 3 pages,  tandis  que  l’au- 
teur eu  cousacre  35  à la  description 
d iin  livre  chinois  sur  l'histoire  natu- 
relle, conservé  dans  la  bibliothèque 
d’Alldorf.  Le  lecteur  y cherche  vai- 
nement le  plan  de  ccs  deux  villes  : 
mais  il  y trouve  le  dessin  exact 
d’une  inscription  arabe  qui  se  lit 
sur  la  bordure  du  manteau  impérial 
( V.  l’art,  xxviii  ci-dessus);  de  ma- 
nière, ajoute  Nioolaï,  que  l’ouvrage 
aurait  plutôt  dû  àtre  intitulé  : Des- 
cription des  objets  que  M.  de  Murr 
a ifêgés  les  plus  remarquables  à Nu-  . 
remberg.  Au  reste  , cetie  critique 
porte  à-faux,  puisque  le  titre  du  li- 
vre n’annunee  pas  une  description 
complète;  d’ailleurs  elle  11e  se  rap- 
porte qu’à  la  première  édition  , l’au- 
teur en  ayant  publié  une  entièrement 
refoiidiieettrès-aiigmcntée,  en  1 8ot . 
XXX  Vil . Curiosités  de  la  ville  de 
Bamberg  , ibid. , 1 799 , in-8°.  L’au- 
teuc  y donna  un  supplément  dans 
les  Feuilles  littéraires,  toinc3,  n°. 

9.  XXXV  111.  Collectif»  amplissima 
sdiptoi  um  de  Âlinodiis  S.  R.  Imp. 
(lermanici  , de  cnrnnalione  lmp. , 
etc.,  1793.  in-8°.  XXXIX.  Des- 
cription des  ob  jets  servant  au  cou * 
ronneinent  des  empereurs , et  d'au- 
t res  reliques  conservées  à . tir-la-Cha- 
pe//c,  ibid.  , 1801  , in-4°. ; ar.  édit, 
augin.  i8o5,  iu-4°. , 4 pl-  XL.  Sur 
la  fabuleuse  prétendue  sainte  am- 
poule de  Reims,  ibid. , 1801  , in-8'». 
de  18  pag.  La  ligure  qu’il  présente 
de  l'ampoule  n’est  pas  exacte.  Les 
déclamations  de  l’auteur,  an  sujet  de 
la  crédulité  qu’il  attribue  aux  catho- 
liques, prouvent  qu’il  ne  connaissait 
pas  la  lettre  de  Floche  sur  cette  rr- 
liqac  ( F.  Plucuf.  ).  XL!.  Sur  la 
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vraie  origine  des  Rose-Croix  et  des 
francs  - Waçons,  e t sur  l’histoire 
des  Templiers,  Snlzluch,  1 8o3 . iu- 
8°. de  iGü  p.ig.  ; ouvrage  siiperticicl. 
Murr  uc  fait  remonter  l’ordre  des 
Rose- Croix  qu'a  Paracelse, ou  même 

Îu’a  Jacob  Bœhm , et  celui  des 
Yancs  - Maçons  qu’à  l’an  i633. 
XLII.  Notice  littéraire  sur  V his- 
toire des  prétendus  faiseurs  d'or,, 
Leipzig,  i8o5  , in  - 8".  XI.  III. 
V Homme  content  ( der  Zufried- 
ne),  feuille  hebdomadaire,  Nurem- 
berg, rjtij-64»  4T°1-  in-8®.,  avec 
musique  gravée , et  les  portraits  de 
Michel- Ange,  de  Raphaël  et  du  Cor* 
rege.  XC.lv.  Journal  pour  l'histoire 
des  ats  et  de  la  littérature , ibid. , 
1775-89,  17  vol.  in-8°.,  lig.  XLV. 
Nouveau  journal  pour  l’histoi  e de 
la  littérature  et  des  arts,  Leipzig  , 
171)8-1800,  a vot  iii-8".  Morr  a été 
l’cailciir  des  deux  premiers  volumes 
de  VJ/oHus  nitidissimus  deTrcw, 
1768-72,  in-fol.  ( — de 

la  /listorica  Coc/iin.hin  e ilescriptio 
in  epitomen  redacta  du  P.  Koffler, 
abrégée  par  l’ex-jssuite  .Ans.  Eckart , 
Nuremberg,  i8o3,  in-8'\; — du 
Tandmmuricum  lexicon , par  le 
P.  Mattli.  Stoffel,  Halle,  1809,  in- 
8°.  ( 1 > Il  a traduit  du  grec  en  al- 
lemand la  Cassamlra  de  Lycophron 
( dans  son  Journal  de  littérature , 
dans  le  Magasin dft-Sc hi racb , etc.)  ; 
— de  l’anglais  en  latin  et  en  alle- 
mand , la  Zoologia  britannica  ( V. 
Pc*» a nt } ; — d’anglais  en  aLein  ind 
la  Médee  de  GJovcr  ( i"63  ) ; le 
Voyage  a Lisbonne  , de  Fielding 
( 17G4)}  le  Traité  de  Pcrcival  Pott, 
sur  les  plaies  à la  tête  ( 1768);  la 
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Notice  sur  la  découverte  de  Pom- 
peti,  par  W.  llamdtou  (1780);  — 
du  français,  {'Histoire  de  l" Afrique 
et  de  T Espagne  sous  les  Arabes 
( /'Y  Cardonne , vu,  ra());un  Es- 
sai sur  les  machines  aérostatiques , 
par  Faujas  de  Saint-Fond  ; — du  la- 
tin , une  Dissertation  sur  la  ma- 
nière de  former  les  cabinets  d'his- 
toire naturelle  , Leipzig,  1771  , in- 
8U.  de  7 a pag.  ( 1); — de  l’espagnol , 

1 ’ Introiluction  à l' Histoire  naturelle 
de  T Espagne , par  le  P.  Torrubia 
( f.  ce  nom  ) ; — de  l’italien  , une 
Notice  sur  les  Jésuites  établis  en 
Russie  ( 178  >)j  et  presque  lotîtes  ces 
traductions  sont  curirbies  d'amples 
notes  historiques  et  bibliographi- 
ques. Parmi  les  nombreux  ouvrages 
que  Murr  a laissés  inédits,  nous  in- 
diquerons seulement  un  Essai  sur 
l'histoire  de  la  musùf  ’e  à Nurem- 
berg; —Anecdola  Isibnit  ziana  ; — 
Analecta  Spinosiana ; — Notitice  ty- 
pographies , unà  cum  signis  char- 
tulariorum  ab  anno  i3iq  ad  arm. 
i5oo,  avec  lig.  ; et  dans  le  grand 
nombre  de  morceaux  intéressants 
qu’il  a insérés  dans  divers  jour- 
naux , nous  signalerons  son  Essai 
sur  l’emploi  des  caractères  chinois 
comme  langue  universelle  ( Journal 
des  arts  et  de  la  littérature,  rv , 
i5o--i  10),  et  un  artiele  sur  l’ancien- 
rcté  de  la  guillotine  ( Journal  du 
luxe  et  (les  mortes,  1797).  C.  M.  P. 

MURRAY  (Jacques,  comte  dé), 
régent  d’Écossc,  fils  naturel  de  Jac- 
ques V,  avait  pour  mère  Marguerite, 
fille  de  lord  Erskine.  Né  vers  le 
commencement  do  i53t  , il  avait 
onze  ans  de  plus  que  Marie-Stuart, 
sa  saurconsangtitne.donl  il  fut  tou- 
jours le  plus  cruel  ennemi.  Dès  le 
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berceau,  il  reçut  ilu  roi  son  père 
la  barouie  de  Tamtallon;  et  il  n’a- 
vait pas  encore  sept  ans  , lorsque 
Jacques  V,  toujours  prodigue  pour 
ses  liptards,  lui  conféra  le  prieuré 
de  Saint  - André  , dont  il  porta 
long  - temps  le  litre.  Il  commença 
ses  études  a l'université  de  Saint- 
Ami  ré  ; mais,  n In  mort  du  roi  , 
quoiqu'il  n’eût  encore  que  onze  ans , 
sa  mire  le  retira  auprès  d’elle , à 
Lochlcveu.  Lorsque  la  jeune  reine, 
Marie  Stuart,  passa  en  France  . le 
prieur  de  Saint- André  l’y  accompa- 
gna. Ou  trouva  extraordinaire  de 
voir,  à la  suite  d’un  jeune  homme  de 
dix-sept  ans,  des  savants  et  des  po- 
litiques , qui  aflèclaient  une  gravité 
particulière.  11  faut  preudTC  garde , 
en  lisant  les  Mémoires  du  temps  , de 
le  confondre,  comme  ou  l’a  fait  trop 
souvent,  avec  un  dé  ses  frères,  égale- 
ment fils  naturel  de  Jacques  V , et 
que  l’on  appelait  aussi  le  Prieur 
à Paris , parce  qu’il  possédait  le 
prieuré  de  Kelso.  Murray;  déjà  dé- 
voré d'ambition,  jeta  les  veux  sur 
l’héritièrealu  comté  de  Bucnan;  et , 
quoiqu'elle  lût  encore  eu  bas  âge,  il 
parvint  à faire  signe?  un  contrat  de 
mariage,  qui  lui  servit,  par  la  suite, 
à envahir  les  biens  immenses  de  cette 
illustre  famille,  quoique  l’iinion  pro- 
jetée ne  s'accomplit  jamais.  Celle 
profonde  astuce  , annonçait  ^léjà  ce 
qu’allait  être  Murray  dans  le  monde. 
Il  sc  Gt  donner  des  pleins-pouvoirs 
pour  gérer  les  affaires  de  I4  jeune 
reine-dauphine , comme  01C’ t’appe- 
lait alors":  et  il  n’en  usa ‘que  pour 
nuire  en  tuftt.g  une- sceut  trop  bien- 
veillante. Il  ne  négligea  pas  d’obte- 
nir d’elle  des  lettres  de  légitimation. 
Passant  continuellement  d’Écossc  eu 
France , et  de  France  eu  Écosse , on 
observa  qu’il  prenait  toujours  .son 
chemin  par  Londres.  11  y tramait 
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déjà  ces  odieuses  intriguesqui  avaient 
pour  but  manifeste  d’arracher  la 
couronne  a Marie,  et  de  la  placer  sur 
sa  tète.  Premier  espion  (l’Édoqard 
VI  a Paris,  il  mettait  ses  services  à 
haut  prix.  L’appui  du  gouvernement 
anglais  lui  était  utile  dunlleurs , pour 
accomplir  son  projet  favori  : c’était 
d’extirper,  s’il  le  pouvait,  les  der- 
nières racines  du  catholicisme  dans 
sa  patrie , pour  y faire  triompher  la 
cause  de  la  -rçfnrmation.  C’était  à 
scs  yeux  le  moyen  le- plus  sûr  d’éloi- 
gner tous  les  cœurs  de  Marie  Stuart , 
née  cathblique , et  plus  /.déc  que  ja- 
mais pour  l’ancienne  religion  de  l’é- 
tat, depuis  qu’elle  avait  uni  son  sort 
à celui  du  jeune  François  11.  Mais 
pendant  que  Murray  persécutait  l’é- 
glhccatholiqueen  Écosse,  il  recher- 
chait ses  faveurs  eu  France.  Il  y 
avait  obtenu  le  prieuré  de  Marcou, 
et  il  sollicitait  même  un  évéchc'.  Les 
projets  criminels  de  cet  ambitieux 
étaient  si  peu  déguisés.,  qu’il  existe 
encore  des  lettres  où  François  et 
Marie  lui  en  font  de  vifs  reproches. 

La  correspondance  de  Cccil,  minis- 
tre d’Élisabeth,  avec  Tbrogmorton 
et  scs  autres  envoyés  , prouve  que 
Murray,  qu’ils  11c  nomment  jamais 
que  lord  Jacques  , agissait  d’intel- 
ligence avec  la  reine  d’Abgletcrrc. 
Cette' perfide  princesse,  quand  elle 
voulut  enlever  Marie  Stuart , à son 
retour  de  Fraucc,  n’avait  pour  but 
que  de  mettre  le  sceptre  dans  les 
mains  d’un  homme  qu’elle  regardait 
déjà  comme  son  vassal.  Ce  ne  fut 
point  la  faute  de  Murray , si  la  reine 
sa  sœur  échappa  aux  vaisseaux  an-  • 
glais  qui  croisaient  sur  sa  route  : il 
leur  avait  fourni  tous  les  renseigne-  * % 
ments  nécessaires.  Rentrée  en  posscs- 
siondc  ses  états  héréditaires , la  jeune 
Marie,  sauscxpcricnce  et  sans  appui, 
ne  montra  que  trop  de  dcfcrcnce 
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pour  les  conseils  de  ce  frère  hypo- 
crite. Mais  le  moment  était  arrivé  , 
où  elle  allait  le  connaître.  Dès  que 
Murray  vit  qu’il  n’était  plus  en  son 
pouvoir  d’empêcher  le  mariage  de  la 
rciueavcc  son  cousin  lor  I Daruley, 
il  résolut  de  les  enlever  l’un  et  l’au- 
tre. Marie  fut  obligée  de  prendre  les 
armes  pour  sa  sûreté  personnelle. 
Murray  s’éloigna;  mais,  dès  le  len- 
der'ain  de  l’assassinat  de  Ri/.zio,  il 
rentraen  triomphe  dans  Édinhourg, 
avec  les  principaux  conjurés.  La 
naissance  d’un  héritier  du  trône  ral- 
luma toutes  ses  fureurs.  A la  céré- 
monie du  baptême,  il  refusa  d’entrer 
dans  la  chapelle  d’une  idolàtrç  : 
c’était  ainsi  qu’il  désignait  sa  souve- 
raine. Scs  procédés  en  versson  époux, 
le  roi  Henri , étaient  si  injurieux , 
que  ce  prince  menaça  de  quitter 
l’Écosse,  si  Murray  n’en  était  éloi- 
gné. Mais  une  catastrophe  soudaine 
tranche  la  question  : le  roi  est  assas- 
siné. Murray,  accusé  ouvertement  et 
irès-jusicmout  d’être  le  chef  du  com- 
plot, passe  en  France*  accumulant 
forfait  sur  forfait  ; et  il  invente  un 
plan  réellement  infernal , pour  re- 
jeter sur  la  reine  elle  - même  le 
meurtre  de  l’époux  qu’elle  pleure. 
Il  a pour  premier  complice  de  son 
régicide,  le  comte  deJBolhwell  : il 
l’excite  à enlever  Marte,  à la  forcer 
de  lui  donner  sa  main  ; il  fait  enfin 
briller  la  couronne  à ses  yeux.  Mais 
quand  le  rapt  est  cousominé,  quand 
l’infortunée  princesse  s’est  laissé 
traîner  à l’autel , le  chef  de  cet  exé- 
crable complot  se  montre  à décou- 
vert. Tous  les  seigneurs  écossais,  qui 
se  sont  attachés  à la  fortune  de  Mur- 
ray, tournent  le  dqs  au  trop  crédule 
Bothwell  :ils  le  contraignent  de  fuir; 
et  Marie,  prisounière,  reçoit  l’ordre 
de  décerner  la  régence  au  frère  bar- 
bare qui  a creusé  l’abimc  sous  ses 
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pas.  11  reparaît  insolemment  devant 
sa  victime  : il  l’accable  d’outrages  , 
il  lui  reproche  d’avoir  fait  ce  que 
lui-même  l’a  contraint  de  faire;  il 
la"  met  enfin  sous  la  garde  de  sa 
propre  mère,  qui,  fidèle  aux  ins- 
tructions de  son  fils-,  traitait  la  fille 
légitime  de  Jacques  V comme  une 
bâtarde  et  une  usurpatrice.  Marie 
trouve  le  moyen  de  briser  ses  fers  ; 
ses  fidèles  sujets  courent  se  ranger 
sous  son.  étcudart.  Murray  se  met 
audacieusement  à la  tête  des  rebelles, 
et  force  bientôt  sa  souveraine  et  sa 
sœur  à chercher  un  asile  en  Angle- 
terre. Les  ministres  d'Élisabeth , et 
Élisabeth  elle  - meme , attendaient 
leur  proie.  Depuis  long-temps  , l’in- 
fame  régent  était  aux  gages  de  la 
cruelle  rivale  de  Marie.  Il  entrete- 
nait à sa  cour  des  agents  digues 
d’elle  cl  de  lui,  et  cntrqautres,  Jac- 
ques Melvill , secrètement  pensionne 
par  Élisabeth , et  dont  il  ne  faut , par 
conséquent,  lire  les  Mémoires,  qu’a- 
vec une  extrême  défiance.  Dès  que 
la  captivité  de  la  reiue  est  bien  cons- 
tatée, Murray  fait  jouer,  à Édin- 
bourg  , uuc  exécrable  comédie.  Il 
demande  vengeance  du  mrurtre  du 
roi  Henri , lui , le  premierdes  meur- 
triers de  ccjirince.  Les  commissai- 
res de  Marie  ont  le  courage  de  ré- 
torquer, contre  le  régent  lui  même, 
l’accusation  de  régiride.  EtFrayé  un 
instant,  il  court  en  Angleterre  pour 
y plaider  sa  cause  ; elle  était  déjà 
gagnée  d’avance,  Bientôt,  on  le  vit 
revenir  ru  Écosse  , flétri , par  un 
présent  de  cinq  mille  livres  ster- 
ling , trop  faible  prix  de  ses  lâches 
perfidies.  11  en  commet  à l’instant  unê 
nouvelle  , digne  de  toutes  les  autres.' 
Le  duc  de  Norfolk  conçoit  le  projet 
d’arracher  Marie  de  sa  prison.  H 
croit  ne  pouvoir  mettre  trop  de  con- 
fiance dans  l’homme  qui  a l’honneur 
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d’ctre  son  propre  frère;  il  implore 
ses  bons  offices  : Murray  les  lui  pro- 
met, cl  il  envoie  toutes  ses  lettres  à 
Élisabeth.  Norfolk,  en  uiuiilant  sur 
V échafaud  , reconnaît  quel  confident 
il  a choisi.  Mais  il  est  bientôt  vengé. 
Murray  est  tué  d’un  coup  d’arque- 
buse ( a 3 janvier  1 569  ) , comme  il 

{ lassait  à cheval  dans  une  rue  de 
Julithgow  , par  un  mari  qu'il  avait 
oflènsc  (1).  Il  ne  laissa  que  deux 
filles,  et  poiul  de  fortune  , quoiqu’il 
eût  eu  des  biens  immenses.  Ses  pro- 
fusions et  ses  complots  avaient  tout 
absorbé.  Le  régent  d’Écossc  ne  fut 
pleure  que  d’Élisabeth  : rlle  s’écria, 
en  apprenant  sa  mort,  qu’elle  per- 
dait l’ami  le  plus  utile  qu’elle  eût  ja- 
mais eu.  Ce  mut  seul  couvre  Mur- 
ray d’une  éternelle  infamie.  Un  |>eut 
consulter,  sur  sa  vie  politique,  l’un 
des  six  mémoires  recueillis  par  Mr. 
Chalmcrs , à la  suite  delà  vie  de  Ma- 
rie Stuart.  ( F.  l’article  de  cette  rei- 
ne, XXV 11 , 99.  ) S— v—s. 

MURRAY  (Jacques),  prédicant 
écossais,  né  à DunLehl , en  1704, 
fut  quelque  temps  second  prédicateur 
d'une  congrégation  de  Westminster: 
mais  scs  idées  exaltées  cl  sa  tournure 
d’esprit  romantique  n’ayant  pu  ob- 
tenir de  faveur,  il  s’attacha  au  duc 
d’Athol,  qui  lui  donna  un  asile  dans 
sa  maison;  c’est  la  qu’il  composa  un 
livre  intitule  : Aletheia,  ou  Système 
de  vérités  mondes , en  forme  de 
lettres,  a vol.  in- ta.  Il  mourut  à 
X,oudies,en  t(i58. — Uu  autre  Jac- 
ques Murray  , ministre  anglican  , 
mort  en  1784,  possédait  un  espiit 
aussi  original,  mais  plus  gai,  comme 

bs'liutlt  riait  « lliaiui U* IJ  de  Itolb- 

lauçb.  A|>«4tf  itoir  tur  Murmv,  il  » muta  en 
fnore,  (Inintn»  le  tt'grttl  d’Eioiir  riait  |'rn|«-*t»ut , 
on  mit  n|M-arviniii»-iil  ■ Pari».  tu'Haiwittna  faisait 
«r<  fniioti  dr  inrr  t«*n»  1rs  fvrolrstniits.  rt  on  lui  pro- 
pou  r Hil^nt,  «(•  turr  l’olijfin  ; « Vous  i'oni|f 

n 1er  sur  moi  , r»|>o«idit.il , quanti  l'aiuiral  m'aura 
I»  a ucUe  lut  ni  u ulrs^r  que  l’utntl  tait  k r gciit.  « 
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on  peut  en  juger  par  ses  Sermons 

aux  ânes  , et  scs  Lectures  aux  évê- 
ques, où  il  montre-  beaucoup  d’hu- 
meur contre  l'episcopat.  On  a aussi 
de  lui  uue  Histoire  des  églises 
d'Angleterre  et  d'Ecosse,  en  3 vol., 
in-8°. , impiimées  sans  nom  d’au- 
teur. L. 

MURRAY  (William).  V.  Majts- 

EIELD. 

MURRAY  (Adolphe),  profes- 
seur d’anatomie,  et  médecin  du  roi 
de  Suède,  né  à Stockholm , en  ijSo, 
est  mort  à Upsal,  le  5 mai  i8o3. 
Son  père  était  pasteur  de  l’église  al- 
lemande à Stockholm  , et  lui  donna 
une  éducation  très-soignée.  Murray 
fitses  études  à Upsal,  sous  les  meil- 
leurs maîtres,  et  il  souliut  une  thèse 
ayant  pour  objet  des  ohsenrations 
anatomiques,  qui  fixèrrul  ('attention 
du  fameux  Haller.  Ayant  entrepris  un 
voyage  dans  l’étranger,  il  s’arrêta 
long-tenipsà  Florence,  y acquit  l’es- 
time du  grand-duc,  et  lit  une  étude 
aprofondiic'  de  tout  re  que  le  musée 
offrait  de  relatif  à l'anatomie.  Re- 
tourné en  Suède,  en  1774,  il  fut 
chargé  d'enseigner  cette  srience  à 
l’université  d'Upsal;  et  il  s’acquitta 
des  devoirs  de  sa  place  avec  un  lèle 
infatigable  jusqu’à  sa  mort.  Il  fit 
souteuir  un  grand  nombre  de  thèses 
sur  des  sujets  neufs  et  intéressants; 
et  il  enrichit  de  savants  mémoires 
les  recueils  de  l'académie  des  sricn- 
ces  de  Stockholm  et  de  la  société 
royalcd’Upsal.  Murray  était  membre 
de  ccs  deux  sociétés  savantes,  ainsi 
qued  es  académie*  de  Berlin  et  de  Flo- 
rence. Il  avaitdeux  deses  frères  Jean- 
Philippe  et  Jean-André,  l’un  et  l’an- 
tre professeurs  à (îbltingue , et  qui 
se  sont  fait  connaître  par  des  recher- 
ches historiques  et  philologiques,  et 
parla  traduction  du  Voyage  de  Pierre 
Kalrn  en  allemand,  qu’ils  publièrent 
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en  société'. — 1,’aîuo  ' Jean-Philippe), 
pé  à Slesvsig,  eu  175Ü,  mort  le  ri 
janvier  177Ü.  a ira. luit  en  allemand 
les  Observations  critiques  dcNor.l- 
berg,  sur  I Histoire  de  Charles  XH 
(p  ir  Voltaire),  et  d’autres  ouvrages 
suédois.  et  a publie  plusieurs  curieu- 
ses dissertations  sur  la  géographie  et 
l’histoire  des  pays  du  nord,  daus 
les  recueils  de  l'académie  de  Gottm- 
gue.  — Son  autre  frère,  Jean-André 
Murray,  né  à Stockholm,  le  57 
janvier  ^ijc^'uort  le  55  mai  1791, 
était  professeur  de  médecine,  et  di- 
recteur du  jardin  botaui  jue  ( de 
Gotlinguc  ).  Outre  plusieurs  traduc- 
tions et  dissertations,  dont  ou  peut 
voir  le  détail  dans  Mcuscl,  nous  ci- 
terons de  lui  : I.  Enumeratio  libro- 
rum  præripuorum  metlici  argumen- 
ts, Leipzig,  1773(1775),  in-8u. 
F.  G.  de  Halein  en  douna  une  édi- 
tion très-augmeDlée  , Aurich  , 1795, 
in-8°.  II.  Bibliothèque  de  médecine 
pratique  , Gotlinguc  , 1774-81,  15 
nos.  formant  3 vol.  in  8U.  (en alle- 
mand). III.  Apparat  us  mcdicami- 
num,  177G  1795,(1  vol.  in-8°.;  ré- 
imprimé en  1793,  et  dont  on  a 
deux  traductions  en  allemand.  L’É- 
loge de  ces  deux  frères , par  Hcync , 
se  trouve  dans  le  recueil  de  l’acadé- 
mie de  Gotlingiie  {Comment.,  t.  10, 
et  Novi  comm.,  loin.  6).  C — au. 

MUKTHOG.  V.  Brien. 
MURVILLE  ( P.  N.  André  , plus 
connu  depuis  sous  le  nom  de  ),  na- 
quit eu  1714,  et  débuta  dans  le  inon- 
de littéraire  sous  le  nom  d’André 
qui  était  celui  de  sa  famille,  cl  qu’il 
abandonna  ensuite  pour  en  prcijflre 
un  moins  commun,  et  qn'il  es  parait 
illustrer.  Il  11'avait  que  dix-neuf  ans 
lorsqu’il  concourut  pour  le  prix  de 

focsic  à l’académie  française.  Il  ne 
obtint  point,  mais  ne  scdécouragea 
pas,  et  fut  pendaul  quelques  années 
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l'un  des  plus  obstines  concurrents. 
Eidin,  eu  1 77(1,  le  prix  fut  partagé 
entre  Murville  cl  Gruet  élève  de  De- 
lille  (mort  peu  de  temps  après  ). 
Les  deux  auteurs  avaient  imité  le 
même  morceau  d’IIornère.  Enivré 
de  son  demi  - triomphe  , Murville 
s’écriait  : Si  je  ne  sui . pas  de  V aca- 
démie à trente  eus,  je  me  brille  la 
cervelle.  — Taisez-vous . cerveau 
huilé,  répondit  la  célèbre  Mlle.  Ar- 
nould , qui  fut  depuis  sa  belle-mère. 
Murville  11’a  jamais  été  de  l’académie, 
et  il  a vécu  Lien  au-delà  de  trente 
ans.  En  1779,  quoique  n’ayant  mé- 
rité que  l’accessit , il  toucha  le  mon- 
tant du  prix.  Laharpe,  académicien, 
avait  envoyé  au  coucours,  dont  le 
sujet  était  l’éloge  de  Voltaire,  un  Di- 
thyrambe, auquel  le  prix  fut  décer- 
né. M.  d’ Argentai,  qui  s’était  prêté  à 
cetteinfractionaii  reglement. déclara, 
an  nom  de  l'auteur  qui  voulait  rester 
anonyme,  qu’il  renonçait  à la  mé- 
daille, en  faveur  de  relui  qui  avait 
eu  l’accessit.  En  1785,  un  prix  fut 
donné  à Murville  par  l'académie 
française  ; c’était  celui  d’encom  a - 
gement , fondé  par  Valbelle.  Le  suc- 
cès de  la  comédie  intitulée  Melcour 
et  F erseuil,  avait  déterminé  le  suf- 
frage do  l'académie;  etl’auteur  cou- 
rut quelque  temps  la  carru  re  drama- 
que,  sans  perdre  de  vue  l’académie 
française  et  ses  lauriers , ou  plutôt 
sa  médaille.  Deux  de  ses  pièces  fu- 
rent l’objet  d une  mention  honorable 
en  179°-  Mécontent  de  ce  jugement, 
le  poète  voulut  haranguer  le  pu- 
blic pour  prouver  que  l'academie 
aurait  dû  lui  adjuger  le  prix.  On 
ne  voulut  pas  l’entendre;  et  Mur- 
ville,  dans  la  préface  qu’il  mit  à ses 
deux  opuscules  en  1rs  faisant  impri- 
mer, ne  craignit  pas  de  dire  qu’il  ne 
tonait  qu’à  lui  à'  attaquer  l' académie 
en  restitution,  mais  qu’il  était  qq- 
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dessus  de  quatre  centslivres  (c'était 
le  montaut  des  prix,  qui  est  aujour- 
d’hui de  quinze  cents  francs  ) ; et 
ic  prix  ayant  été  remis , il  signa- 
la d’avance  comine  un  voleur  l'hom- 
me de  lettres  qui  l’obtiendrait 
l’année  suivante.  L’année  suivante , 
il  ne  'fut  aucunement  mention  de 
lui  à l’académie  ; mais  il  appela 
d’une  autre  manière  l’attention  du 
public.  Le  z4 décembre  l 791 , pour 
remplacer  un  acteur  inalauc,  il  joua 
lui  même  le  rôle  de  Nasser  dans  sa 
tragédie  rd ’ Abdelazis.  Fendant  les 
guerres  de  lavrévolutiou , Mur  ville 
servit  en  qualité  de  capitaine,  et  com- 
posa une  pièce  de  théâtre  en  l'hon- 
neur de  la  cause  qu’il  défendait  de 
son  bras.  Revenu  h Paris,  il  se  livra 
tout  entier  aux  lettres,  et  n’en  dcwnt 
pas  plus  riche.  En  1 8 1 1 , il  paya, 
cuinm,e,  tant  d'autres  , son  tribut  au 
rejeton  do  Napoléon.  Il  avait  fait 
jouer  deux  pièces  sur  le  théâtre  de 
l’Odéou,  en  iHtocten  1812.  Le  17 
octobre  18  ix,  après  la  première  re- 
présentation de  son  dnmeiV  /féloise, 
il  réjouit  fort  le  parterre  par  les  re- 
raerctineiits  qu’il  lui  adressa  au  mi- 
lieu dessifllets,  déclarant  qu’il  re- 
connaissait avec  une  grande  recon- 
naissance l’ indulgence  qu’on  avait 
eue  pour  son  faible  talent.  Quelque 
temps  après,  un  acteur  de  ce  théâtre , 
s’étant  permis,  dans  un  de  ses  rôles, 
de  parodier  Murville,  celui-ci,  juste- 
ment piqué,  demaii^&uur  réparation 
qui  lui  fut  refusée,  et  Se  décida  à 
retirer  sa  pièce  : il  n’avait  cepen- 
dant, pour  subsister,  (pie  le  produit 
des  représentations.  LegonVé  avait 
été  l’élève  de  Murville  et  l'avait 
presque  , journellement  à sa  table. 
La  perte  de  Legouvé  fut  d'autant 
plus  grande  pour  Murville , qu’il 
était  d’un  appétit  extraordinaire  ; il 
ne  pouvait  le  satisfaire  tous  les  jours. 
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Enfin,  après  avoir  célébré  la  restau- 
ration . il  est  mort  dans  la  misère. à 
la  fin  de  décembre  1814,  ou  au  rom.- 
meneerueul.de  janvier  181 5.  Ou  a de 
lui  : L Epitre  d'un  jeune  porte  à un 
jeune  guerrier.  1773,111  8“.  11.  Les 
bienfaits  de  la  nuit,  ode,  177 
in- ij.  III.  Epitre  sut  les -avantages 
des  femmes  de. trente  ans  , 1775-, 
in-8°.  ;ccs  trois  pièces  ont  concouru 
our  le  prix  de  l’académie  française. 
V.  Les  Adieux  d'Hector  et  a An-  ' 
dromaque , par  MM.  Gruct  et  Mnr- 
ville , pièces  qui  ont  partagé  le  prix , 
1776,  in-8®.  V.  L 'Amant  de  Julie 
il  P.lange , ou  Epitre  d’ Hermotime 
à son  ami,  1776,  in-8*.  VI.  Epil  e 
à foliaire , pièce  qui  a obtenu  lac- 
cessitdel’acadéinie  française,  '77g, 
in-8°.  Vil.  Les  Rendez-vous  du  ma- 
ri, ou  le  Mari  à la  mode , comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  178-1.  iif-81*. 
Le  sujet  était  pris  dans  le  contc^Ie 
Cbamfort.  intitulé,  le  Fendez  vous 
inutile.  VIII.  Melcour  et  fer  seuil , 
comédie  en  un  acte  et  en  vers , 1785, 
in-8u.  Une  aveulurcdeM111'.  Arnould, 
belle-mère  de  l’auteur,  eu  avait  four- 
ni le  sujet ‘■(•if.  la  Correspontlance 
de..Grimm,  tome  xiv,  page  177  ). 

1 X..  Lainval  et  Etvianne , ou  ks 
Fées  et  les  chevaliers,  comcdie  hé- 
idi-féeric,  en  cinq  actes  et  eu  vers, 
1788,  in-87.  Le  fond  était  tiré  d’un 
ancien  fabliau.  Ce  ne  fut  qu’avec  bien 
deda  peine  que  la  pièce  alla  jusqu’à 
la  dixième  représentation.  X.  Le 
Paysage  du  Poussin,,  ou  Mes  il- 
lusions , épitre  à M.  de  liounieu  , 
et  Dioclétien  à Salone . 011  Dia- 
logue en  vers , entre  Dioclétien  et 
Maximien,  pièces  mentionnées  ho- 
norablement par  l’academie , 1790, 
in-8°^,  i79i,in-8°.  XL  Abdelazis 
et  Zuleima , tragédie  en  cinq  artes 
et  en  vers,  1791  ,iu-8°.  La  f ‘ble  que 
l’auteur  débita  le  jour  qu'il  y joua  uu 
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rôle,  est  imprimée  dans  le  Journal 
de  Paris  du  uti  décembre  1791.  Ah- 
delazis  a etc  remis  au  théâtre , en 
1807,  mais  n'y  est  pas  resté.  XII. 
Eumène  et  Codrus , ou  la  Liberté 
1 de  Thèbes,  tragédie  républicaine,  en 
trois  actes  et  eu  vers,  Bordeaux , an 
111,  in-8°.  XIII.  Les  Saisons  sous 
la  z6ne  tempérée , pocme  en  quatre 
chants  ( et  en  vers  libres  ) , Baionne, 
in-8°.,  sans  date,  mais  de  1796  ou 
environ.  C’est  probablement  cet  ou- 
vrage qu'ii  reproduisit  sous  le  titre 
de  Y Armée  champêtre  , poème  en 
quatre  chants  et  en  vers  libres,  suivi 
de  Poésies  diverses,  1807,  in -8°. 
XIV.  Ode  sur  le  prochain  accou- 
chement de  S.  M.  l’impératrice  , 
181 1,  iu-8J.,  et  dans  Y Appendice 
aux  hommages  poétiijues.  XV.  Hé- 
loïse , drame  en  trois  actes  et  en 
vers,  1813,  in-8°.  XVI.  Les  Infi- 
niment-petits , ou  Précis  anecdoti- 
que des  événements  qui  se  sont  pas- 
sés au  théâtre  de  V Odéon , les  xx  et 
09  novembre  181  a,  ou  Détails  sur 
les  vices  d'administration  de  ce 
théâtre , qui  sont  cause  de  tous  ces 
désordres , i8i3,  in-8°.  XVII.  La 
Pair  de  Louis  XV III,  ode,  181 4, 
in-8°.  Murville  avait  fait  jouer,  le 
11  février  1790,  sur  le  Théâtre 
français , une  comédie  épisodique 
' mêlée  de  chants  et  de  danses , inti- 
tulée le  «Souper  magique,  ou  les  Deux 
siècles;  en  1793,  sur  le  Théâtre  de 
la  République , le  Huila  de  Samar- 
cande, comédie  en  cinq  actes  et  eu 
vers;  et  en  1810,  à l’Odc'on,  l’/n- 
térieur  de  la  comédie.  Aucune  de 
ces  trois  pièces  n’est  imprimée.  Quel- 
ques années  avant  sa  mort,  il  avait 
lu,  à l’Athénée  de  Paris,  une  autre 
comédie  intitulée,  les  Journalistes  , 
qui  n’a  été  ni  représentée  ni  impri- 
mée. Si  l’on  en  croit  Laharpe  {Cor- 
respondance  littéraire,  tome  V,  p. 

XXX. 
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3 1 o),  Murvülcestautenr  de  V Amour 
exilé  des  deux , comédie  imprimée 
sOus  le  nom  de  111““.  Dufrcsnoi.  II 
a coopéré  au  Courrier  lyrique  et 
amusant , ou  Passe-temps  des  toi- 
lettes ,■  public  par  cette  dame,  en 
1788  et  1787.  Les  Almanachs  des 
Muses  et  autres  recueils  contiennent 
aus-i  des  pièces  de  Murville.  A.  B-t. 

MUSA  ( Antokius  ) , célèbre  mé- 
decin, était,  suivant  l’opinion  com- 
mune, un  affranchi  de  la  famille 
Pomponîa,  dont  il  garda  le  surnom. 
D’autres  prétcudent  qu’il  était  d’ori- 
gine grecque,  et  que  son  père  sc  nom- 
mait Iasus.  Pline  parle  d’un  frère  de 
Musa,  nommé  Euphorbe,  médecin 
de  Juba,  roi  de  Mauritanie;  et  il 
ajoute  qu’une  plante,  dont  il  avait  dé- 
couvert les  propriétés,  reçut  de  ce 
prince  le  nom  d’ Enphorbia{Yiv.  \xx, 
ch.  7 ). Musa  avait  reçu  uncéducation 
très-distinguée.  Il  étudia  la  médecine 
pour  soulager  son  père,  accablé  d’in- 
firmités; et  il  fit  de  grands  progrès 
dans  cet  art.  Auguste,  tourmenté 
d’une  maladie  au  foie,  contre  laquelle 
avait  échoué  tout  l’art  des  médecins, 
manda  Musa,  qui  lui  prescrivit  un 
traitement  contraire  à celui  qu’on 
avait  employé  jusqu’alors.  II  suppri- 
ma les  fomentations,  et  les  remplaça 
par  des  bains  froids  et  des  boissous  ra-' 
fraîchissantes.  Ce  moyen  lui  réussit; 
et  l’empereur  recouvra  promptement 
la  santé.  Auguste  reconnaissant  com- 
bla Musa  de  richesses , et  lui  accorda  le 
droit  de  portcruuanneaud’or.  privilé- 
e réservé  aux  personnes  de  l’ordre 
es  chevaliers.  Musa  11e  fut  pas  tou- 
jours aussi  heurcuxdaiis  sa  pratique; 
et  l’usage  des  bains  froids,  qui  avait 
sauvé  Auguste,  hâta,  oi*.  du  moins 
ne  put  empêcher  la  mort  de  Marcel  - 
lus.  Mais  comme  011  soupçonna  le 
jeune  prince  d’avoir  clé  empoison- 
né, cet  accident  ne  nuisit  point  à la 
3? 
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réputation  du  inédcciu.  11  avait  aussi 
la  confiante  d’Ilorace,  auquel  il  con- 
seilla de  renoncer  aux  bains  de  Baies 
(liv.  Ier.,  éinlre  t5);ct  il  était  l’a- 
mi intime  ae  Virgile.  Alterbury , 
évêque  de  Rochcster,  prétend  que 
c’est  Musa  que  le  poète  a célébré, 
dans  le  douzième  livre  de  1 ’E- 
néide,  sous  le  uom  de  J apis.  11  a éta- 
bli ce  sentiment , dans  une  curieuse 
Dissertation,  imprimée  à Londres, 
en  174°)  in-8u. , et  dont  on  lit 
un  Extrait  à la  suite  de  la  traduc- 
tion de  YÉnéide,  par  l’abbé  Desfon- 
taines. Il  paraît  que  Musa  avait  lais- 
sé des  observations  sur  les  proprié- 
tés médicales  de  quelques  plantes  , 
du  cloporte  et  de  la  vipère  ( Pline, 
liv.  xxix,  ch.  6).  Ou  lui  attribue 
un  petit  Traité  de  la  bétoine,  pu- 
blié par  Humelberg,  avec  des  notes; 
mais  d’autres  critiques  donnent  cet 
ouvrage  à Apulée , et  on  le  trouve 
dans  plusieurs  éditions  du  traite 
qu’on  a sous  son  nom  , Des  vertus 
des  plantes.  Les  fragments  qui  nous 
restent  de  Musa  ont  été  publiés  à part 
parFlorianoCa!dani,Bassauo,  1800, 
in-8°.  L ’lnstructio  ad  Mcecenatem 
suum  de  bond  valetudine  conservant 
dd , qui  lui  est  attribuée  , avait  paru 
à Nuremberg,  i538,  in-8°.,  par  les 
soins  de  Fr.  EmericdeTroppau.  On 
a beu  de  penser  que  les  talents  de 
Musa  ne  se  bornaient  pas  à la  méde- 
cine. Virgile  loue  sou  esprit  et  son 
goût,  dans  une  jolie  épigramme,  où 
il  ajoute  que  Musa  a été  comblé  de 
toutes  les  faveurs  d’Apollon  et  des 
Muses  (Voy.  Firgil.  Catalecta).  Le 
peuple  romain  lui  avait  érigé  une  sta- 
tue dans  le  temple  d’Esculapc,  après 
le  rétablissement  d’Auguste  ; et  ce  fut 
à sa  considération  que  les  médecins 
furent  exempts  à perpétuité  de  toute 
espèce  d’impôts.  Dan.  Leclerc  a con- 
sacré un  chapitre  intéressant  à Musa, 
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dans  sou  Histoire  de  la  médecine. 
(F.  la  Dissertation  du  professeur  J. 
G.  G.  Ackermann  , De  Ant.  Musa  , 
et  libris  qui  illi  adscribunlur,  All- 
dorlj,  1786,  in -4°.,  et  dans  ses 
Opuscules  , Nuremberg,  1797,  in- 
8°.  ) W— s. 

MUSAEUS.  F.  Mosle. 

MUSÆUS  ( Jexk-Cuiri.es- Au- 
guste ),  littérateur  allemand  , na- 
quit à lésa,  en  1^35.  Son  père,  ju- 
ge dans  cette  ville,  fut  appelé,  peu 
de  temps  après , à des  fonctions  su- 
périeures à Eisenach.  Lejeune  M11- 
sæus  y gagna  l’aiièclion  du  surinten- 
dant ecclésiastique,  Weisscnboru  , 
son  parent,  qui  commença  son  édu- 
cation. Il  passa  quatre  ans  et  demi  à 
le’na  ,sc  livrant  aux  études  (héologi- 
ques,  et  retourna  ensuite  à Eisenach , 
comme  ministre,  s’y  exerçant  à la 
prédication  , où  ü obtint  même  des 
succès.  11  fut,  au  bout  de  quelque 
temps  , nommé  pasteur  ; mais  les 
paysans  ne  voulurent  pas  le  recevoir, 
parce  qu’ils  se  souvenaient  de  l'a- 
voir vu  danser.  Obligé  de  se  créer 
d’autres  ressources,  il  se  lança  dans 
la  carrière  littéraire,  et  débuta  par  un 
roman,  en  forme  de  lettres, intitulé  : 
Grandison  der  zweite  ( Le  second 
Grandisson , etc.  ),  Eisenach,  1760- 
üa,  3 vol.  in  8°.  Ce  n’est  point  la 
critique  du  roman  de  Richardson , 
mais  celle  de  toutes  les  caricatures 
que  produisait  dans  le  monde  réel 
la  fureur  de  l’imitation.  Les  qualités 
qui  firent  plus  tard  la  réputation  de 
l’auteur,  s y trouvaient  déjà  dans  un 
degré  assez  c'iniuent  : neanmoins  il 
ne  dut  sa  vogue  en  Allemagne,  qu’à 
la  deuxième  édition  ; celle-ci  fut  pu- 
bliée eu  j vol. , sous  le  titre  de  Der 
deutsche  Grandison ( Le Graudissou 
allemand  ) , ibid.,  1781  , à la  solli- 
citation du  libraire  , témoin  du  suc- 
cès des  F qyages  phjsiognoiniquc s. 
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L'ouvrage  mérita  même  d’être  com- 
paré au  roman  si  célèbre  en  Alle- 
magne , de  Siegfried  de  I.inden- 
berg.  M nsa-us  fut,  eu  1763  , nom- 
mé précepteur  des  pages  du  duc  de 
Saxe- Weimar,  et,  sept  ans  plus 
tard , professeur  au  gymnase  de 
Weimar.  Mais  les  appointements 
de  ces  deux  places  ne  pouvant  suf- 
fire à l’entretien  de  sa  famille,  il  se 
détermina  à donner  des  leçons  par- 
ticulières , et  à preudre  des  pension- 
naires. 11  publia  successivement  les 
ouvrages  suivants  : II.  Das  Gartner 
madehen  ( La  jardinière  ),  opcra- 
comique  en  3 actes , joué  à Leipzig, 
et  imprimé  à Weimar,  en  1771,  in- 
8‘1.  C’est  une  imitation  de  la  Jardi- 
nière de  Vineennes.  III.  Physio- 
gnomische  Reisen  (Voyages  physio- 
guomiques  ) , 4 vol.  in-8*\,  Alten- 
bourg,  1778-9;  a*,  édit. , 4 vol.  in- 
8°.,  ibid.,  1781;  3e.  édit.,  ibid., 
1781.  L’ouvrage  de  Lavater  sur  la 
Physionomie  , avait  paru  quelques 
années  auparavant  : on  ÿit  quel  effet 
il  produisit  en  Europe.  Il  eut  en  Al- 
lemagne beaucoup  d'enthousiastes. 
Musæus  conçut  l’idée  d’attaquer  par 
le  ridieule  cette  admiration  irréflé- 
chie, qui  pouvait  avoir  d’autres  in- 
convénients que  celui  de  déranger 
quelques  cerveaux.  L’auteur  voyage 
pour  visiter  ses  co-réhgionnaircs, 
augmenter  le  nombre  des  adeptes,  et 
agrandir  le  domaine  de  la  Physiog- 
nomique.  On  devine  que  les  juge- 
ments qu'il  porte  sur  le  caractère  et 
les  dispositions  des  individus  qu’il 
rencontre , sont  fondés  sur  les  bases 
et  les  calculs  de  cette  science  des 
sciences;  et  l’on  doit  s’attendre  à des 
méprises  fort  amusantes.  Nous  cite- 
rons seulement  celle  qui  a lieu  à l’é- 
gard d’un  personnage  mystérieux , 
qu’il  trouve  dans  un  café , et  qui , 
d'après  son  profil , l’expression  de 
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sa  physionomie,  son  maintien,  scs 
gestes , et  jusqu'à  l'habitude  de  tenir 
la  tête  élevée  en  fumant , lui  parait 
ne  pouvoir  être  que  lesublimc  Klop- 
stock,  et  qui  est  tout  simplement  un 
garde  de  nuit  ( Aachtwcechter  ). 
Riais  comme  la  science  ne  peut  êtie 
tout-à-fait  en  défaut , il  se  donne 
beaucoup  de  peine  pour  persuader 
au  faux  klopstork  , que  s’il  n’est  pas 
ce  grand  poète,  il  est  du  moins  un 
être  supérieur.  Cette  production  , 
où  l'on  trouve  des  longueurs  et  beau- 
coup d'allusions  locales,  qui  main- 
tenant en  rendent  parfois  la  lec- 
ture un  peu  fatigante  , est  remar- 
quable par  une  grande  simplici- 
té, relevée  par  des  traits  spiri- 
tuels , des  critiques  fines  des  hom- 
mes , des  mœurs  et  des  institutions  , 
dans  lesquelles  les  savants  eux-mê- 
mes sont  loin  d’être  épargnés  ; une 
morale  excellente,  une  grande  tolé- 
rance; enfin  une  bonhomie  assai- 
sonnée de  beaucoup  de  gaîté , et  qui 
rappelle  un  peu  le  Fi car  of  F'ake- 
fteld.  Musæus  , mauvais  juge  de  son 
mérite  littéraire,  fit  paraître  son  ou- 
vrage saus  nom  d’auteur,  le  lançant 
dans  le  public,  pour  ainsi  dire,  com- 
me un  essai.  Le  succès  surpassa  ses 
espérances  : les  F oyages  physio- 
gnoiniques  furent  lus  avec  avidité. 
L’on  apprit  avec  étonnement  qu’ils 
étaient  l’ouvrage  d’un  professeur  de 
gymnase  ; et  les  savants  illustres  qui 
habitaient  Weimar,  furent  tout  sur- 
pris de  n’avoir  pas  su  deviner  un  ta- 
leut  aussi  distingué.  Cet  ouvrage 
contribua  beaucoup  à la  fortune  au 
libraire.  Musæus  eu  avait  retiré  tout 
au  plus  un  soulagement  momenta- 
né : chéri  du  public,  il  eut  peu  à «e 
louer  de  la  fortune.  Ces  V ojages 
ont  été  traduits  en  anglais  par  Anne. 
Plumptrc,  Londres,  1800,  3 vol. 
iu-13  : la  traduction  est  précédée  de 
3o„ 
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lanrc  la  plus  constante  et  la  plus 
naturelle.  Cette  dernière  qualité  l’ac- 
compagnait dans  toutes  les  circons- 
tances de  sa  vie , et  dans  tous  scs 
rapports  avec  les  autres  hommes, 
à quelque  classe  qu’ils  appartinssent. 
Toutes  se  réunissaient  pour  rendre 
sa  société  extrêmement  attachante. 
Pcrsonuc  n’avait  comme  lui  le  don 
d'égayer  une  assemblée  pendant  des 
heures  entières  ; et  plusieurs  habi- 
tants de  Weimar  conservent  encore 
le  souvenir  du  charme  qu’il  répan- 
dait autour  de  lui.  D — u. 

MUSCHENBROECK  Voy.  Mls- 

SCBEXBROEK.. 

MUSCU1.US  ( WoLFOAttr.  ) , hé- 
braisant  et  théologien  protestant,  na- 
quit, en  1 497-» ® Uicuaeen  Lorraine: 
sou  nom  de  famille  était  Màsel  ou 
Moesel  ; mais  il  le  latinisa  suivant 
l’usage  des  érudits  de  ce  temps-là. 
Doué  des  plus  heureuses  dispositions 
et  brûlant  du  désir  de  s’instruire,  U 
se  vit,  dès  son  enfance,  forcé  de  men- 
dier son  pain  en  chantant  de  porte 
en  porte,  parce  que  son  père , pau- 
vre tonnelier  , n’avait  pas  le  moyen 
de  fournir  à sa  subsistance  durant 
ses  études.  A quinze  ans  il  entra  chez 
les  bouédictius  de  t’ahhaye  de  Lut- 
zelstein  , et  y Gt  proicssiou.  Ayant 
été  ordouné  prêtre  , il  exerça  le  mi- 
nistère de  la  prédication  avec  beau- 
coup d’éclat.  11  lut  avec  avidité  les 
écrits  de  Luther, qui  circulaient  par- 
tout, et  qui  trouvaient  des  parlisaus 
jusque  dans  le  cloître.  La  doctrine 
du  réformateur  le  séduisit.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  l’embrasser;  il  la 
défendit  eu  toute  rencontre,  et  la  ré- 
pandit parmi  ses  confrères.  L’estime 
que  l’on  avait  pour  lui,  le  fit  élire 
(trieur  de  sou  couvent  ; mais,  voulant 
être  plus  indépendant,  il  refusa  celte 
charge.  Eu  iSai  , il  quitta  le  froc, 
pour  se  retirer  à Strasbourg  , et  se 
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marier  à l’exemple  des  autres  prêtres 
réformés.  Ces  premiers  temps  fu- 
rent pénibles  pour  lui.  Réduit  la 
plus  adVcnsc  misère,  il  contraignit 
sa  femme  dcscrvirchez  un  ministre, 
et  se  réfugia  chez  un  tisserand  pour 
apprendre  son  métier.  Chassé  de 
cette  maisou  , il  était  résolu  de  tra- 
vailler , comme  manœuvre,  aux  for- 
tifications pour  gagner  sa  vie,  quand  * 
les  magistrats  le  destinèrent  à ensei- 
gner le  catéchisme,  tous  les  diman- 
ches seulement , daus  le  village  do 
Dorlisheim.  11  employait  le  reste  de 
la  semaine  à copier  les  ouvrages  de 
Buccr , et  à étudier  la  langue  hébraï- 
que, dans  laquelle  il  se  rendit  assez 
habile.  Après  quelques  traverses 
qu’il  essuya , il  fut  élu  diacre  de 
l'église  réformée  de  Strasbourg,  et 
en  remplit  les  fonctions  pendant 
deux  ans.  En  i53t  , il  vint  à Augs- 
bourg,  et  fut  fait  ministre.  Bayle  ra- 
conte avec  complaisance  les  combats 
qu’il  soutint  contre  les  papistes  et  ' 
les  anabaptistes  , et  les  victoires  qu’il 
remporta  sur  les  premiers,  malgré 
leur  résistance  et  leurs  prrsécutions. 
Musculus  assista,  en  i53G,  à l’as- 
semblée de  Wiltemberg  , et  y signa 
le  formulaire  d'union  entre  les  égli- 
ses de  la  haute  et  de  la  liasse  .Al- 
lemagne , sur  l'article  de  l'Eucha- 
ristie ( V.  Abraham  Rachat,  Iiist. 
de  la  fléformation  de  la  Suisse  , 
livre  xm)(i).  Eu  t 54°,  >1  fut  député, 
par  le  sénat  d’Augsbourg  aux  con- 
férences qui  se  tinrent  à Worms  en- 
tre les  catholiques  et  les  protestants, 
et  à celle  de  Ralisbonne.  En  1 5/j  1 , 
il  rédigea  les  actes  de  la  dispute  en- 
tre Eccius  et  Mélanchlhon.  Eu  1 544, 
il  organisa  la  réforme  à Donawert , * 
et  y donna  des  preuves  d'uuc  grande 

(i)  Ua\l«*t  Dit*.  hift‘  (ÙIm  mot  MusçHtut, 

tinte  G , Lut  tir#  relit  xioii»  ItH-piQuanltl  MIT  Cf 
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facilité  i>cmr  le  talent  de  la  parole. 
Cependant  ces  diverses  occupations 
ne  l'absorbaient  pas  tellement  qu’il 
ne  put  apprendre  l’arabe  et  le  grec. 
Eu  1348  , il  refusa  d'adhérer  à 
V intérim  de  Charles-Quiut,  et  sortit 
d’Augsbuurg.  Il  erra  quelque  temps 
en  Suisse  avec  sa  femme  et  ses  huit 
enfants  ; mais  enfin  le  sénat  de  Berne 
lui  ayant  offert  une  chaire  de  théo- 
logie dans  cette  ville,  il  l’accepta, 
et  n remplit  avec  beaucoup  de  zèle 
et  d’exaclilude.  Il  ne  voulut  point 
joindre  a sa  place  celle  de  pasteur  , 
ni  passer  dans  des  royaumes  étran- 
gers , malgré  les  avantages  qui 
lui  étaient  proposés,  par  reconnais- 
sance pour  la  ville  de  Borne,  qui  l’a- 
vait si  honorablement  accueilli.  II 
mourut  le  3o  août  i563.  Le  père 
le  Courayer  vante  son  habileté  et 
sa  modération,  son  savoir  dans  les 
langues , la  réputation  avec  laquelle 
il  exerça  le  ministère,  et  la  considé- 
ration dont  il  jouissait  dans  son  pos- 
te ( Histoire  de  la  Réformalion  , 
tome  11,  page  1 1 7,  note).  L’historien 
de  TI1011  n’en  parle  pas  avec  moins 
d’éloges.  Wolfgang  Musculus  a com- 
posé un  grand  nombre  d’ouvrages 
qui  ont  perdu  leur  utilité  et  qu’on  ne 
lit  plus  depuis  long-temps,  suivant 
la  remarque  de  Bayle.  On  eu  trouve 
la  liste  dans  les  Éloges  des  savants, 
tirés  de  l’Histoire  de  Thou , par 
Teissier,  tome  Ier.,  et  dans  V Epitome 
biblioth.  deGesncr,  etc.  Voici  les 
principaux  : I.  Commentarii  in 
Genesim,  Bâle,  1557, 1 600,  in-fol. 
II.  Enarrationes  in  totnm  Psalte- 
rium, Bâle,  i55o,  in-fol.  Ce  com- 
mentaire, dédié  aux  magistrats  de 
Berne  . a coûté  à Musculus  vingt  ans 
de  travail , d’après  l’aveu  qu’il  en 
fait  daus  sa  préface.  11  montre  dans 
tout  son  ouvrage  , dit  Richard  Si- 
mou  , plus  de  modestie  et  meme  plus 
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de  respect  pour  l’antiquité,  que  fa 
plupart  des  auteurs  protestants;  et , 
bien  qu'il  ait  fait  une  nouvelle  tra- 
duction des  Psaumes  sur  l’hébreu, 
il  tâche  néanmoins  de  s’éloigner  le 
moins  qu’il  lui  est  possible  de  l’an- 
cien interprète  latin..*..  La  méthode 

qu’il  a suivie  est  assez  exacte On 

peut  dire  qu’il  a connu  la  véritable 
manière  d’expliquer  l’Écriture.  Mais 
il  n’a  pas  eu  tous  les  secours  néces- 
saires pour  y réussir  complètemeut, 
parce  qu'il  u’était  pas  assez  exercé 
dans  l’étude  des  langues  et  de  la  cri- 
tique (Hist.  critique  du  Vieux-Tes- 
tament, page  438  ).  III.  Commen- 
tarii in  Mutthœum  , Bâle,  1 54 1 et 
1 544,  3 tomes  faisant  1 vol.  in-fol. 
Ce  commentaire  fut  suivi  d’un  autre 
sur  S.  Jean,  t553;surl’épître  de  S. 
Paul  aux  Romains,  1 555 j sur  les 
Épîtres  aux  Corinthiens,  t55g  ; sur 
les  Épîtres  aux  Galatcs  , auxEpbé- 
siens,  i56t;  sur  les  Épîtres  aux 
Philippicns,  aux  Colossicns,  etc. 
Ces  divers  commentaires  ont  eu 
plusieurs  éditions.  « Musculus,  dit 
» encore  R.  Simon,  est  plus  théolo- 
» gien  qu’interprète;  et  il  se  jette 
» aussi  sur  des  leçons  de  morale.... 
» 11  rapporte,  sur  les  endroits  les 
» plus  embarrassés,  les  explications 
9 des  anciens  commentateurs,  et  il 
9 n’est  pas  de  lui-même  fort  décisif* 
( Hist.  Crit.  du  N.  T.  page  750  ). 
IV.  De  Missd  pajiisticd.  Ce  sont 
deux  discours  prononcés  à Ratisbou- 
iic,cn  i54i  , imprimés  à Wittem- 
berg  , et  ensuite  à Augsbourg  avec 
des  additions  sur  les  abus  de  la  messe. 
Cochlæus  écrivit  contre  cet  ouvrage, 
en  1 544;  ce  nu'  donna  lieu  à la  ré- 
ponse suivante  : V.  s/nti-Cochlœus 
primus , advenus  libeüum  Joannis 
Cochleei  pro  sacerdotii  ac  sacrijicii 
novee  le  et  s defensione  éditant,  Augs- 
bourg, 1 544  > *n  latin  et  en  aile- 
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uiaud  ( Voy.  les  4nti  de  Baillet  ). 
VI.  Prothisis  ; liceat-ne  hominl 
cliristiano  , evangelicm  doctrinœ 
gnaro  , papisticis  superstitionibus 
ac  falsis  cultibus  cxlemd  societate 
communicare , dialogi  ir,  in-4°. , 
Bâle,  1 54g ; traduit  en  français, 
par  Poullain,  Londres,  i55o.  Mus- 
culus , tolérant  envers  tous  les  sec- 
taires, ne  l’a  jamais  etc  envers  les  ca- 
tholiques.VII.  Loci  communes,  Bâle, 

1 554  et  1 56o.  Si  l’on  s’en  rapporte  à 
Bayle,  cet  ouvrage  eoùta  dix  aos 
de  travail  à Musculus.  C’est  au  su- 
jet des  Lieux  communs, quoVerhei- 
dcn  , se  jouant  sur  son  nom  , a dit 
que  Musculus  n’était  pas  de  ces  rats 
ni  de  ces  souriceaux  affamés  qui  crai- 
gnent les  chats , mais  de  ceux  qui 
l'ont  peur  aux  chats.  VIII.  Eusebii 
de  rebus  ecclesiasticis  lib.  x,  gr.  et 
lut.;  Socratis  ecclesiastici historio- 
graphe, lib.  vu,  gr.  lat.,  Bâle,  l54o, 
lu-fol.  IX.  Polybii  lihri  quinque 
Cum  duodecim  epitomis.  Il  donna 
une  foule  de  traductions  des  Pères 
de  l’Église,  où  l’on  remarque  assez 
de  clarté,  suivant  Huet  cl  Ellies 
Dupin,  mais  pas  assez  de  connais- 
sance de  la  languegrccquc.  Melchior 
Adam  luia  consacré  un  article  assez 
long  dans  ses  Fies  des  théologiens 
allemands  : l’article  de  Bayle  n’en 
est  guère  que  la  traduction.  Moreri  et 
les  autres  biographes  disent  peu  de 
chose  sur  Musculus.  J. — b — e. 

MUSÉE , est  le  nom  de  divers 
personnages  plus  ou  moins  célèbres 
dans  la  Grèce  et  ailleurs.  Le  plus  an- 
cien de  tous,  celui  que  Virgile  place 
dans  l’Élysc'e  ( Énéid. , vi , v.  667  ), 
à la  tète  des  poètes  qui  ont  fait  de 
leurs  talents  un  usage  digne  d’Apol- 
lon , était  Athénien  (1)  , cl  fils , dit- 


( 1)  Paacuiia» , dau  tn  Àltiqtiet,  prétend  que  le 
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011 , du  second  Eumolpe  et  de  Sélène. 
L’on  n’a  rien  de  précis  sur  l'épo- 
que de  sa  naissance  , que  l’on  place 
■ 3ou  1400  ans  av.  J.-C.;  et  son  épita- 
phe, rapportée  par  Diogène  Lacrcc, 
apprend  qu’il  mourut  et  reçutla  sépul- 
ture à Phalère.  Ceux  qui,  comme 
Platou , Diodorc  de  Sicile  et  d’autres , 
lui  donnent  l’ancien  Orphée  pour 
père,  se  sont  fondés,  sans  doute,  sur 
l’exacte  conformité  de  scs  doctrines 
religieuses  avec  celles  du  poète-phi- 
losophe qui , le  premier  , consacra  le 
bel  art  de  la  poésie  au  développe- 
ment des  vérités  fondamentales  de 
l'ordre  et  de  la  société.  En  effet,  tous 
les  ouvrages  que  citent  de  Musée , 
Hérodote  , Pausanias  , Philostrate  , 
semblent  avoir  eu  surtout  pour  objet 
le  perfectionnement  de  l’homme  mo- 
ral. Ce  sont  les  Préceptes  , adressés 
à son  fils  Eumolpe  ; un  Hymne  en 
l'honneur  de  Cérès  ; la  Théogonie; 
la  Titanographik  , ou  guerre  des 
Géants  ; un  poème  sur  la  Sphère  ; 
les  Mystères , ou  les  Purifications. 
Une  erreur , que  le  nom  de  Jul.-Cés. 
Scaliger  était  bien  capable  d’accrédi- 
ter , attribua  quelque  temps  à Musée 
l’Athénien  , le  petit  poçme  de  Hiro 
et  Léandre.  Si  l’on  en  droit  ce  grand 
arbitre  des  destinées  classiques  des 
Grecs  et  des  Latins , le  style  de  l’écri- 
vain, qu’il  suppose  toujours  le  prédé- 
cesseur et  le  modèle  d’Homère,  l’em- 
porterait de  beaucoup,  quant  à la  pu- 
reté etl’élégancc  poétique,  sur  celui 
du  chantre  d’Achille  et  d’Ulysse.  Ce 
qu'il  y a de  Ocheux  pour  lui, c’est  que 
les  vers  meme  qu’il  cite  ( Poétique,  li  v . 
v,  cliap.  a ) à l’appui  de  sou  opinion 
paradoxale  , sont  la  meilleure  réfu- 
tation de  son  hypothèse  , et  paraî- 
traient au  contraire  admirablement 

Momc  , qui  Tenait  y composer  »e*  relig»«u*  , 

et  qui , nu  nuit  le  iuetu«  auteur,  JT  mourut  *t  y fut 
eutme. 
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choisis  pour  établir  le  contraste 
frappant  de  l’ancienne  et  de  la  nou- 
velle école , où  la  recherche  et  l’affec- 
tation  avaient  remplacé  la  belle  et 
npblesiinpiicité  d’Homère.  Ce  n’est 
pas  «pie  1 auteur  de  Ucro  et  Léan- 
dre , quel  qu’il  soit  , flanque  de 
mérite  : il  y a de  l'interet  dans  son 
plan;  de  la  grâce  et  de  la  vigueur 
tour-à-tour  dans  scs  tableaux;  et, 
dans  son  style,  une  harmonieuse 
flexibilité.  Mais  en  vain  cherche- 
rait un  en  lui  cette  vérité  de  senti- 
ments , qui  donne  tant  de  prix  aux 

1 traductions  des  anciens;  et  cette 
leurcusé  unité  de  diction,  le  premier 
mérite  , mais  la  plus  grande  diffi- 
culté peut-être  de  l'art  d’écrire.  Ou 
s’aperçoit , en  nu  mot , qu’il  éerivàit 
dans  nu  siècle  déjà  insensible  aux 
beautés  simples  et  vraies  de  la  na- 
ture, et  passionnément  épris  du  mer- 
veilleux et  de  l’extraordinaire.  L’un 
des  plus  récents  et  sans  contredit  des 
plus  heureux  iuterprèles  de  Musée, 
M.  liciinich  , prenant  un  juste  mi- 
lieu entre  ceux  qui  placent  ce  poète 
avant  Ovide,  daus  l’ordre  des  temps, 
et  ceux  qui  le  font  naître  au  trei- 
zième et  même  au  quatorzième  sic- 
clcde  notre  ère.  luicroitpouvoirassi- 
gner  pourépoque,  celle  du  deuxième 
au  quatrième  siècle:  opinion  qui  a 
pour  rlle  la  vraisemblance,  et  l’au- 
torité de  Casiubon  , de  Hoinsios , de 
Taufcegm  - Lefèvre  , et  du  célèbre 
llcyue.  IVu  de  livres  ont  cté  plus 
souvent  réimprimé»,  commentés, 
trailpits  ou  imités,  que  le  pclit  poè- 
me de  Musée.  Il  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à Venise , sans  date,  mais 
dans  le  cours  de  i4f)  i;ct  c’est  l’un 
des  premiers  ouvrages  sortis  des 
presses  que  les  Vides  ont  rendues 
si  célèbres.  L’édition  sans  date  et 
foute  giccque  de  Gilles  Gourmonl,  à 
taris,  qui  est  du  commencement 
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de  l’annce  i5o7  , semble  être  le 
premier  essai  du  caractère  grec  en 
France  ( i ).  Les  nombreuses  éditions 
des  seizième  et  dix-septième  siècles 
ne  présentant  rien  de  très-remarqua- 
ble , par  rapport  à la  critique  ou 
à l’interprétation  du  texte,  nous  pas- 
serons immédiatement  à celles  qu’ont 
plus  récemment  pnbliées  Kromàyer, 
Ilalle,  1701,  iu-8°. , qui  offre  un 
choix  judicieux  dans  les  notes  des 
précédents  commentateurs,  et  quel- 
ques améliorations  du  texte,  qui  est 
celui  de  Henri  Esticnuc  ; Math.  Roc- 
ver,  Leyde,  1737,  in-8°. , avec  les 
principales  variantes  , et  des  ob- 
servations critiques  ; Joh.  Schrae- 
der,  Lcuwardc,  1742,  in-8°.  ; C.' 
F.  Heinrich,  Hanovre  1793,  petit 
in-h».  ; L.  H.  Teucher , Halîe,  1001 , 
in-8°. , édition  bien  inférieure  à la 
précédente,  regardée  à juste  litre 
comme  la  meilleure  de  Musée  , et 
comme  un  modèle  de  cette  sage  pré- 
cision que  n'ont  pas  toujours  connue 
les  commentateurs  allemands.  Musée 
a fourni  à notre  Gentil  Bernard  le 
sujet  elles  principaux  détails  de  son 
poème  de  Phrosine  et  Mêlidore  ; à 
Lefranc  de  Poinpignan,  une  tragédie 
lyrique  en  cinq  actes.  Il  a été  traduit, 
en  vers  français , par  Clém.  Marat  ; 
parM.  Mollevaut,  Paris,  i8o5,  avec 
le  texte  en  regard;  deuxième  édition 
en  1816 , avec  des  changements,  qui 
en  font  presque'iin  nouvel  ouvrage. 
M.  Demie  Baron  a publié,  en  1808, 
un  poème  en  quatre  rliants  , imité 
plutôt  que  traduit  -du  poète  grec  ; 
et  deux  de  nos  savants  hellénistes  , 
I*a  Porte  du  Theil  (1784),  et  M. 
Gaii  ( 1 79B) , l’ont  traduit  et  publié 
en  prose  : ils  avaient  été  devancés,  en 
1774  , par  Moutonnet-Clairfons. — 


(»)  Vofttlf  Mwnfl  do  libnirc,  , 11,^3?» 
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On  compte  encore  un  Musée, thébain, 
poète  lyrique  , qui  florissait  long- 
temps avant  la  guerre  de  Troie  ; un 
autre  d'Eplièsc  , auteur  d’une  volu- 
mineuse épopée , intitulée  La  Per- 
séide;  et  enlin  un  poète  latin  , con- 
temporain de  Martial , qu’il  révol- 
tait par  l’obscénité  de  scs  écrits. 
Voyez  l’épigramme  97  du  livre  &11. 

A— D— n. 

MUSGRAVE  ( Guillaume  ) , 
médecin  et  antiquaire  anglais , né 
en  1657,  à Charltou  - Musgrave  , 
dans  le  comté  de  Sommcrsct,  se 
distingua  d’abord  par  ses  connais- 
sances en  médecine  et  en  physi- 
que , qui  lui  ouvrirent  l’entrée  de  la 
société  royale,  dont  il  devint  secré- 
taire en  1684,  et  celle  du  collège 
des  médecins  de  Londres.  Eu  1G91, 
il  vint  se  Gxer  à Exctcr,  où  il  exerça 
long -temps  sa  profession  avec  suc- 
rés. Lorsque  sa  réputation  comme 
médecin  fut  bien  établie , il  s’occu- 
pa plus  particulièrement  de  l’étude 
des  auliquilcs,  où  il  s’acquit  une  éga- 
le considération.  Musgrave  mourut 
le  Ù3  décembre  1721.  Voici  les 
titres  de  ses  écrits  : 1.  De  artliritide 
symptomalicd  Dissert atio , Oxford, 
1703,  in-8°.  11.  De  artliritide  ano- 
mald  sii>e  interna  Dissertalio  , 
ibid.,  1707  , in-8°.  III.  Julii  Vi- 
l tilts  epitaphtum  , cum  commcnta- 
rio  , Exeter,  1711,  in-8°.  IV.  De 
legionibus  epislola.  V.  De  aquilis 
romanis  epislola,  1713,  in  - 8°. 
VI.  Jnscriptio  Tarraconensis , cum 
commenta,  i i.  VII.  Geta  britanni- 
cus  : acceilit  dormis  Severianœ  sy- 
nopsis chronologica,  et  de  Icunculd 
quondam  M.  regis  Alfridi  Disser- 
talin  , Exctcr  , 1716,  in-8°.,  fig. 
La  première  partie  , intitulée  : Julii 
CapitoliniAntoninus  Geta  avait  pa- 
ru séparéincpt(  ibid.,  1714,  in-8°.) , 
et  contient  le  texte  de  Capitolin  sur 
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Geta , avec  les  notes  de  Casaubon  , 
de  Saumaise , de  Gruter , et  celles 
de  l’auteur.  La  dernière  partie,  of- 
frant l’explication  de  divers  monu- 
ments, est  curieuse,  mais  un  peu  sys- 
tématique. VIH.  Belgium  liritan- 
nicum,  in  qun  illins  limites  ,fiurii , 
urbes , vice  mili tares , populus , lin- 
gua  , dii , monument  a , aliaqueper- 
multa , clariùs  et  uberiàs  exponun- 
tur,  1719,  in-8°.  (E.  Mo  y le.)  Dans 
une  dissertation  imprimée  au  com- 
mencement de  cet  ouvrage,  Musgrave 
prétend  que  l’Angleterre  était  pri- 
mitivement une  péninsule,  et  qu’elle 
était  unie  à la  France  vers  Calais. 
L’ouvrage  est  ornéde  treize  planches 
gravées.  C’est  Musgrave  qui,  en  qua- 
lité de  secrétaire  de  la  société  royalo 
de  Londres,  a publié  les  Transac- 
tions philosophiques , depuis  le  n°. 
167,  jusqu’au  n°.  178,  inclusive- 
ment ; 011  y trou  vequelques-iinesdescs 
observations  médicales. — Son  petit- 
fils  , le  docteur  Samuel  Musgrave , 
d’ Exeter,  membrede  la  société  royale 
de  Londres,  pratiqua  aussi  la  méde- 
cine dans  sa  ville  natale,  et  m ou  ru t le  3 
juillet  1 78a.  Ou  a de  lui  : I.  Exerci- 
tationcs  in  Euripidem,  Leyde,  1 7 6a, 
i n-8 °.—Animadversiones  in  Sopho- 
clein,  Oxford,  1800 , 3 vol.  in-8°. 
IL  Apologia  pro  mediciiui  empi- 
ried,  ibid.,  17G3,  in-4°-  III.  Deux 
Dissertations  (en  anglais  ) sur  la 
mythologie  des  Grecs  et  sur  la 
chronologie  des  olympiades  ( con- 
tre les  paradoxes  de  Newton  ),  pu- 
bliées  par  Tyrwhitt , en  178a.  Il 
avait  eu  part  à l’édition  grecque  et 
lat.  d’Euripide,  Oxford , 1770,  \ 
vol.  in-4°.  ; et  ses  notes  sur  ce  poète 
font  partie  de  la  nouvelle  élition 
qui  se  public  dans  la  même  ville,  en 
8 vol.  iu-8°.  L, 

MUSH  'Jean),  né  dans  le  York- 
s li i rc  au  seizième  siècle , fut  cic  • 
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ie  et  ordonne  prêtre  dans  le  col- 
lege anglais  de  Hume  , puis  de 
là  envoyé  en  Angleterre,  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  mission- 
naire. Il  exerça  sa  mission  princi- 
palement dans  le  nord  du  pays  , où 
il  s’acquit  la  confiance  générale  par 
son  savoir,  sa  sagesse  et  son  expé- 
rience. Quoique  attaché  au  parti  du 
clergé  séculier  , il  fut  estimé  de 
relui  des  réguliers,  et  se  donna  beau- 
coup de  peine  pour  éteindre  les  di- 
visions survenues  entre  les  mission- 
naires des  deux  partis,  qui  étaient 
risonniers  dans  le  château  de  Wis- 
ich.  Comme  il  écrivait  très  élé- 
gamment en  latin  , ses  collègues  se 
servirent  souvent  de  sa  plume  pour 
défendre  leurs  intérêts.  On  lui  attri- 
bue : I.  Declaralio  motuum  et  tur- 
balioruim  inter  Jesuitas  et  sacerdo- 
les  seminariorum  , in  Anglid  , 
Rouen,  in*4°. , i(ioi.  Cette  exposi- 
tion fut  adressée  au  pape  Clément 
vin.  II.  Traité  contre  Thomas 
Hell.cn  anglais.  III.  Relation  des 
souffrances  des  Catholiques , dans 
le  nord  de  U Angleterre  , en  anglais. 
F.  Bi.ack.wel  (George).  T — d. 

M U S 1 U S ( Cou. VEILLE  ) , ou 
MUYS  . supérieur  du  monastère  de 
Sainte- Agathe  , à Delft , naquit  dans 
cette  ville,  le  1 1 juin  i5o3.  Son  père, 
cordonnier  , trouva  moyen  de  l’en- 
voyer à l'université  de  Louvain  , où 
il  fit  de  bonnes  études,  tant  en  litté- 
rature ancienne  qu’eu  philosophie. 
11  se  livra  ensuite  à l’éducation  , et 
eut  occasion  de  Taire  un  voyage  à 
Paris  , d’où  il  ne  larda  pas  à être 
chassé  par  une  maladie  contagieuse 
qui  y régnait.  Il  y retourna  quelque 
temps  après , et  de  là  se  rendit  à Poi- 
tiers , soignant  partout  sa  propre 
instruction  non  moins  que  celle  de 
ses  élèves.  De  retour  dans  sa  patrie  , 
il  embrassa  l'état  religieux  ; et  son 
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mérite  l’aida  a y trouver  un  posfe 
honorable.  II  se  faisait  généralement 
aimer  par  l’aménité  de  son  caractère, 
la  douceur  de  ses  mœurs  et  sa  charité 
envers  les  pauvres.  Guillaume  Ier.,. 
princed’Orange.r  honorait  de  son  es- 
time spéciale;  mais,  en  157a,  ce 
prince , de  retour  en  Hollande,  ayaut 
établi  sa  résidence  à Delft , dans  le 
cloître  de  Sainte-Agathe  , il  en  ré- 
sulta pour  Musius  les  suites  les  plus 
déplorables.  La  soldatesque  effrénée 
de  Lumey,  comte  de  La  Marck,  ré- 
pandait partout  la  terreur  : Musius 
songeait  à se  retirer  ailleurs.  Le 
prince  lui  ordonna  de  rester,  en  lui 
promettant  protection.  Le  pauvre  su- 
périeur de  sainte- Agathe  ne  fut  pas 
rassuré,  et  partit.  Luiney  court  après 
lui  : il  l’atteint  à Leyde;  et,  en  dépit 
des  ordres  envoyés  par  Guillaume, 
ses  barbares  soldats  mettent  à mort 
l'infortuné  vieillard , après  l’avoir 
torturé  de  la  manière  la  plus  affreuse , 
et  ils  sévissent  encore  le  lendemain 
sur  son  cadavre  transféré  à Delft,  et 
qui  n’est  rendu  à la  terre  qu’après 
avoir  été  horriblement  mutilé.  Mu- 
sms  a laissé  quelques  poésies  latines 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Il  fit 
imprimer  à Poitiers  , en  i536,  nu 
petit  Recueil  d’ Odæ  et  Psalmi  , 
in*4°.  , et  la  meme  année,  De  tem- 
porum  fugacilate  deque  sacrorum 
noëmatum  immorlalilate.  On  a de 
lui  : Institutio  fœmince  christ  ianæ ; 
— une  clcgie  intitulée  : Imago  pâ- 
lie ni iæ  ; Tumuli  Desiderii  Erasmi, 
Louvain,  i536  , in-4°.  ; Soliludo , 
sive  vita  solilaria  laudata  ( en  vers 
rimes ) , et  alia  poëmata,  Anvers, 
i5 66,  in-4°. , etc.  — Le  tome  111 
du  Deliciie  poëtarum  Belgicorum , 
p.  6G7-680,  offre  quelques  pièces  de 
Musius,  dans  le  nombre  desquelles 
nu  en  distingue  une  en  l’honneur 
d’une  cigogne,  qui , dans  un  incendie 
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de  la  ville  de  Dclft , avait  mieux 
aime'  se  laisser  brûler  avec  ses  pe- 
tits au  haut  d’une  tour,  que  d’abau- 
donner  sa  couvée.  M — os. 

MUSLU,  janissaire  , chef  de  re- 
belles, veudait  des  fruits  à Cons- 
tantinuple , en  i"3o,  lorsque  Pa- 
trona  khalil  l’associa  à ses  coupa- 
bles projets.  Muslu  le  seconda  dans 
son  audace , son  insolence  et  sou 
ambition.  Après  la  déposition  d’Arli- 
inet  III  et  la  proclamation  de  Mah- 
moud Ier. , Muslu  , qui  venait  de 
présenter,  au  grand-véïir,  un  prince 
ae  Moldavie , du  choix  des  rebel- 
les ( V.  Iasaki  ) , déclara  , de  son 
chef,  qu’il  allait  faire  les  fonctions 
de  kiaia  des  janissaires  , en  même 
temps  que  Patrona  Khalil  anuonçait 
qu’il  allait  être  capitan  - pacha.  Le 
kiaia  des  janissaires  et  le  capitan- 
pacha  eurent  le  même  sort.  Ils 
avaient  osé,  l’un  et  l’autre,  pa- 
raître au  divan  , le  cimeterre  à 
la  ceinture  , affichant  ainsi  le  mé- 

firis  des  lois,  au-dessus  dcsquel- 
es  ils  se  croyaient.  Malgré  cette 
précaution , qui  n’était  qu’une  in- 
sulte à la  majesté  du  Sullban,  Mus- 
lu fut  poignardé  en  plein  conseil , 
avant  d’avoir  eu  le  temps  de  se 
mettre  en  défense.  Muslu  avait , sur 
ses  deux  complices , Emir-Uali  et 
Patrona , l’avantage  d’un  caractère 
élevé,  de  cette  él  oqucncc  uatu  rcl  le  qui 
entraîne  partout  la  multitude  ; et , 
de  plus , il  Savait  lire  et  écrire , dis- 
tinction qui,  en  le  signalant , donne 
la  déplorable  idée  de  ce  qu’étaient,  à 
celte  époque  de  1730,  et  le  gouver- 
nement olhoman  , et  le  triumvirat 
méprisable  qui , en  une  seule  jour- 
née , changea  si  désastreusement  la 
face  d’un  grand  , mais  faible  em- 
pire. S — Y. 

MUSSATO  ( Albert!.*),  négo- 
ciateur, poète  latin,  et  historien  très- 
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distingué,  était  né  à P.tdoue  , en 
1261,  d’une  famille  obscure.  Resté 
orphelin  à quinic  ans,  il  subsista, 
quelque  temps,  avec  deux  frères  et 
une  sœur  dont  il  était  chargé,  en 
transcrivant  des  ouvrages  de  droit 
pour  les  élèves  de  l’université  : il  s’at- 
tacha ensuite  à l’étude  de  la  juris- 
prudence, et  parut  au  barreau  avec 
un  tel  éclat,  qu’il  acquit  une  grande 
réputation , et  une  foi  tune  considé- 
rable. Créé  chevalier , en  1296,  il 
fut  député,  en  1 3 1 1 , par  la  ville  de 
Padoue,  pour  assister  au  couronne- 
ment de  Henri  VII,  comme  roi  de 
Lombardie.  11  retourna  la  même 
année  vers  ce  prince , pour  lui  de- 
mander la  conservation  des  franchi- 
ses de  sa  patrie  : il  mit  dans  cette 
négociation  beaucoup  de  prudence  et 
d’habileté;  mais  tout  ce  qu’il  put  ob- 
tenir, c’est  que  Padoue  serait  traitée 
plus  favorablement  que  les  autres  vil- 
les de  la  Lombardie.  Les  Padouans 
étaient  tellement  aigris  contre  l’empe- 
reur, qu’à  peine  Albertin  avait-il  ren- 
du compte  de  son  ambassade , que  le 
peuple  courut  aux  armes,  et  peu  s’en 
fallut  que  le  député  11c  payàtdc  sa  vie 
le  malheur  dcn’avoirpas  réussi.  Ce- 
pendant les  succès  que  Henri  obte- 
nait chaque  jour  , avant  convain- 
cu les  Padouans  que  toute  résistan- 
ce de  leur  part  serait  inutile,  ils  en- 
voyèrent une  nouvelle  ambassade  à ce 
prince;  et  Albertin,  à qui  l’on  ren- 
dait plus  de  justice,  eu  fit  encore 
partie.  Ce  fut  dans  celte  circonstan- 
ce qu’il  adressa  à l’empereur  une  ha- 
rangue éloquente  , qui  nous  a été 
conservée  {De  reh.  gest.  Ilcnrici , 
lib.  111  ).  La  paix  fut  accordée  aux 
Padouans,  mais  à des  conditions  plus 
dures  que  la  première  fois  : néan- 
moins , à leur  retour,  les  ambassa- 
deurs furent  accueillis  comme  les 
sauveurs  de  la  patrie;  et  l’onapprou- 
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va  sans  examen  le  traitéqu’ils  avaient 
été  forcés  de  signer.  Albertin  retour- 
na encore  vers  Henri  VII  pour  lui 

Sréscnter  l’hommage  de  la  fidélité 
e scs  concitoyens  ; et  il  fut  renvoyé , 
en  1 3 1 1,  vers  ce  monarque,  pour  lui 
demander  de»  secours  contre  les 
Vicentins.  Dans  l’intervalle,  Cane 
de  la  Scala  fut  nommé  vicaire  im- 
périal pour  toute  la  Marche  Trevi- 
sanc  : le  choix  d’un  homme  qui  leur 
était  odieux,  indigna  les  Padouaus; 
ils  se  révoltèrent;  et  Albertin,  à son 
retour,  tâcha  vainement  de  le»  cal- 
mer, en  leur  représentant  qu’ils  s’ex- 
posaient à une  ruine  certaine.  Ce- 
pendant liane,  averti  de  l’insurrec- 
tion de  Padouc,  pénétra  sur  son  ter- 
ritoire, et  y causa  de  grands  ravages. 
Il  fallut  repousser  la  force  par  la 
force;  Albertin  , dont  les  sages  cou- 
scils  avaient  été  méprisés,  ne  son- 
gea plus  qu’à  défendre  sa  patrie,  avec 
son  épée  ••  il  se  signala  dans  cette 
guerre  par  sa  valeur , et  enleva  aux 
Vicentius  le  château  de  Pojana.  L’em- 
pereur, indigné  de  la  conduite  des 
Padouaus , s’avançait  pour  les  cLâ- 
ticr  , lorsqu’il  mourut  subitement 
( F . Hlniu  VII  ) r mais  sa  mort  ne 
mit  point  fin  à la  guerre  ; et , après 
quelques  démarches  inutiles  pour 
amener  uuc  pacification,  les  hos- 
tilités reprirent  de  part  et  d’autre 
avec  une  nouvelle  fureur.  Les  Pa- 
douans  avaient  moins  encore  à souf- 
frir de  la  guerre  que  de  Ifeurs  dissen- 
sions : Albertin  , accusé  d’avoir  pro- 
posé l’établissement  d’uue  taxe,  que 
nécessitaient  les  besoins  de  l’c'tat , fut 
poursuivi  par  la  populace , qui  vou- 
lait incendier  sa  maison;  il  ii’échap- 
pa  qu’avec  peine  aux  séditieux  , et 
s’enfuit  à Vîco-d’Aggerc,  d’où  ou 
ue  tarda  pas  à le  rappeler.  Sa  ren- 
trée à Padoue  fut  un  véritable  triom- 
phe; et  l’on  saisit  cette  circonstance 
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our  lui  décerner,  aux  acclamations 

c tout  le  peuple,  la  couronne  poéti- 
que ,duc  depuis  long-temps  à ses  tra- 
vaux lit’c'raires  (i).  Peu  de  jours 
après,  Albertin  rejoignitrarmée,sous 
les  murs  de  Viccuce  : les  Padouans 
s’étaient  emparés  d’un  des  faubourgs 
de  cette  ville  rivale  ( iG  septembre 
1 3 1 4) ; mais,  comme  ils  s’étaient  dé- 
bandés pour  piller , Caue  de  la  Sca- 
la tomba  sur  eux  à l’iraproviste  , 
et  les  mit  en  déroute.  Albertin,  avec 
quelques  hommes  déterminés , osa 
seul  soutenir  le  choc  d’une  troupe 
victorieuse  ; mais  couvert  de  blessu- 
res , il  fut  renversé  de  son  cheval , 
et  jeté  dans  un  fossé,  où  ayant  e'té 
découvert  , il  fut  amené  prisonnier 
a Viccncc.  Cane  l'accueillit  avec  plus 
d’huraauilé  qu’on  ne  devait  en  atten- 
dre d’un  condottiere;  il  l’admit  à 
sa  table  avec  quelques  autres  offi- 
ciers Ket  eut  pour  lui  tous  les  égards 
dus  au  courage  malheureux.  Une 
trêve , signée  un  mois  apres  , permit 
à Albertin  de  retourner  a Padoue;  et  il 
v passa  trois  an$,  occupé  de  rédiger 
i'histoirc  des  événements  auxquels  il 
avait  eu  une  part  si  glorieuse.  La 
guerre  ayant  recommencé,  en  x3 1 7, 
il  fut  chargé  d’aller  demander  des 
secours  aux  principales  villes  de  la 
Lombardie;  «t.  en  i3ai,  il  fut  en- 
voyé au  duc  d’Autriche , pour  ré- 
clamer sa  protection.  Tant  de  servi- 
ces, et  un  zèle  si  soutenu , ne  purent 
mettre  Albertin  à l'aBri  des  re- 
vers de  la  fortune.  L’un  de  scs  frè- 
res et  deux  de  ses  neveux,  accusés 
de  sédition  , furent  mis  à mort  par 
ordre  du  sénat  ; Albertin  , sous  le 
prétexte  qu’il  avait  en  connaissance 
de  leur  projet  salis  le  révéler,  fut 
exilé,  en  »3i5 , à Chiozza.  Vainc- 
— ; *r 

(0  En  1 3 1 4*  Cflu:  date  «te  lie  nu’:*dopt«  Tirn- 
(tutrlii,  d’-.pt  es  de»  calcula  «Innt  U lidditc  u'a  point 
•te  couU-»U  r. 
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ment  il  demanda  d'être  admis  à se 
justifier-:  on  refusa  de  l’entendre  ; et 
ce  grand  citoyen  mourut  loin  de  sou 
ingrate  patrie,  le  3t  mai  i3 up.  Scs 
restes  furent  rapportés  à Padoue, 
et  inimitiés  avec  pompe  dans  l’église 
de  Sainte-  Justine.  On  a de  Mussato  : 
Ihstoriœ  a u gu st te  de  rebus  gestis 
Henrici  VII  Ctesaris  libri  xn.  — 
De  gestis  Italicorum  post  flenri- 
cum  ni  t libri  xn.  Cette  histoire 
finit  à l’année  1317.  Le  neuvième  li- 
vre et  les  deux  suivants,  écrits  en 
vers  héroïques,  ont  pour  sujet  le  siè- 
ge de  Padoue  , par  Cane  de  la  Scala  ; 
et  le  douzième  livre,  en  prose , con- 
tient le  récit  des  troubles  domesti- 
ques qui  déchirèrent  cette  malheu- 
reuse ville,  et  qui  la  firent  enfin  pas- 
ser sous  la  domination' du  seigneur 
de  Vérone.  Les  Histoires  de  Mus- 
sato sont  très-importantes  pour  l’es- 
pace de  temps  qu’elles  renferment  : 
c’est  un  écrivain  plein  de  candeur  et 
de  houne-foi  ; son  style  est  abondant 
et  facile,  et  personne  n’avait  mieux 
écrit  cit  latin  depuis  la  décadence 
des  lettres  ( V by.  Tiraboschi , Stor. 
délia  lelterat.  ital.  y , 343  )•  — 
Deux  tragédies  : Eccerimis , et  la 
mort  à’ytchille.  Le  sujet  de  la  pre- 
mière pièce  est  tiré  de  la  vie  d’Ez- 
zclin  , tyran  de  Padoue  ; Ginguené 
en  a donné  une  courte  analyse  dans 
YHist.  litlër.  d’ Italie , vi , 1 3.  Mus- 
sato a cherché  à imiter  Sénèque , et 
un  pareil  modèle  ne  devait  produire 
que  de  médiocres  copies;  mais  011 11e 
doit  point  oublier  que  les  tragédies 
de  Mussato  sont  les  premières  qui 
aient  clé  écrites  en  Italie.  — Des 
Poèmes , des  épitres , des  élégies  , 
des  églogues  , etc.,  tontes  en  latin, 
dont  le  style  est  moins  dur  et  moins 
grossier  que  celui  des  poèles.des  âges 
précédents , au  point  que  le  marquis 
AlafFci  regarde  Mussato  comme  le 
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vrai  restaurateur  de  l’élégance  de  la 
langue  latine.  Ses  ouvrages  out  été 
publiés  avec  des  notes  de  Félix  Osio, 
Laur.  Pignoria.et  Nicol.  Villani, 
Venise,  it>36,  in-fol.  Cette  édition 
est  fort  rare;  et  la  plupart  des  exem- 
plaires en  ont  été  mutilés  par  1rs 
Italiens  , en  haine  de  l’empereur 
Henri,  dont  Mussato  11’a  pas  ait  as- 
sez de  mal  a leur  gré  : ils  ont  été  re- 
produits avec  des  additions  par  Bur- 
mann,dans  le  tome  vi  du  Thesaur. 
antiquit.  Italite.  Muratori  a inséré 
les  ouvrages  historiques  et  la  tragé- 
die d’ Eccerimis  , dans  le  tome  x du 
fier.  Italie,  scriptores,  avec  des  va- 
riantes et  des-  corrections  tirées  des 
Mss.  de  la  bilil.  |Ambrosiennc.  Just. 
lteuber  est  le  premier  qui  ait  mis  au 
jour  les  histoires  de  Mussato,  dans 
le  recueil  des  Veter.  scriptor.  rer. 
Germdnicar. ; mais  les  éditions  qui 
ont  suivi  sont  très-supérieures.  Mus- 
sato a encore  composé  des  Prittpêes 
et  d’autres  vers  licencieux,  que  l’on 
conserve  en  manuscrit.  W — g. 

MUSSCHENBROEK  ( Piehre- 
Va*)»  célèbre  physicien,  naquit  à 
Leyjle,le  t4  mars  iGf)j.  Apres  avoir 
achevé  ses  humanités  sous  les  pro- 
fesseurs Pcrizonius  et  Gronovius,  il 
s’appliqua  à la  philosophie , à la 
chimie  et  à la  médecine,  sous  Sen- 
guerd,  Bidloo,  Le  Clerc,  lhirmann, 
Albinos ,■  Boerhaavc  et  Jean-Jacques 
Rau , et  devint  un  disciple  digue  de 
pareils  maîtres.  Il  fut  reçu  docteur 
en  1718,  après  avoir  publié  et  sou- 
tenu sa  Dissertation  inaugurale  De 
aëris  prœsentidi  in  humoribus  ani~ 
■malum;  dissertation  qu’il  faut  se 
gahler  de  confondre  avec  un  grand 
nombre  de  pièces  de  ce  genre.  F.lle 
est  remplie  d’expériences  nouvelle- 
ment faites  avec  beaucoup  de  soin, 
tellement  liées  entre  elles  , que  l’on 
est  couduit  de  conséquence  en  cun- 
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séquence  jusqu’au  résultat  ; et  plu- 
sieurs faits  y sont  discutés  avec  saga- 
cité. Quoiqu’il  y ait  plus  d’un  siècle 
qu'elle  a paru-,  elle  monterait  d'être 
lue  et  étudiée  encore  atijourd'liui. 
Musschenbrock  lit  connaître , dans 
cette  dissertation  , et  son  goût  et  son 
talent  pour  la  physique  expérimen- 
tale. il  se  trouva  dans  une  circons- 
tance singulièrement  heureuse  pour 
leur  développement.  A son  entrée 
dans  la  carrière  des  sciences  , le 
cartésianisme , vieillissant  et  crou- 
lant de  toute  part , luttait  encore 
contre  le  newtomanisme  naissant. 
Iîurelia ril  de  Volder , qui  reconnut 
sur  la  (in  de  sa  vie  , les  erreurs  du 
cartésianisme  , avait  fonde,  vers  le 
déclin  du  siècle  précédent,  un  théâ- 
tre de  physique  à Lcydc;  il  avait 
fait  un  voyage  en  Angleterre  pour 
se  pourvoir  d'instruments.  Scuguerd 
avait  suivi  cet  exemple  cl  fait  des 
expériences.  Bocrhaave , joignant 
l’exemple  au  précepte , inspira  le 
goût  de  la  vraie  physique  à scs  dis- 
ciples, et,  bon  mathématicien,  lui- 
inémc,  leur  recommanda  fortement 
l’ctudc  des  mathématiques.  Muss- 
chenhroek  s’y  était  beaucoup  appli- 
qué, et  y était  très-versé.  On  prétend 
néanmoins  qu'il  fut  surpassé  en  cela 
par  son  frère  aîné,  Jean  Van  Muss- 
chenbroek,  homme  de  guerre,  ex- 
cellent mccauicien  comme  sou  frè- 
re , et  qui  fut  d’un  grand  secours 
à s’Gravesaudc , pour  l’exécution 
des  appareils  iuventés  , décrits  et 
successivement  perfectionnés,  dans 
les  trois  éditions  de  ses  Éléments  de 
physique,  et  qui  tous  ont  été  faits 
par  Jean  Van  Musschenbroek.  Dès 
que  ’sGravesande  parut  sur  la  scè- 
ne à l’université  de  Leyde(  1717), 
la  physique  expérimentale  s'y  in- 
troduisit pleinement.  Les  liaisons  qui 
se^forraèrent  entre  ce  grand  homme 
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et  la  famille  Musschenbroek  * furent 
singulièrement  utiles  à celui-ci:  il  l'a 
témoigné  lui-méine,  dans  une  de  ses 
harangues,  en  des  termes  qui  font 
d’autant  plus  l’éloge  de  sou  cœur , 
que  dès-lors  il  était  le  digne  émule 
de  son  maître , son  égal  en  célébrité , 
et  que,  dans  ce  moment,  il  devenait 
son  collègue,  lin  effet,  c’est  à ces 
deux  hommes,  si  éminemment  dis- 
tingués , que  l’on  doit  l'introduction 
complète  de  la  physique  expérimen- 
tale et  du  ucwtoniauisme  eu  Hollan- 
de: ce  sont  leurs  leçons,  leurs  exemr 
pies, leurs  ouvrages,  qui  répandirent 
successivement  la  lumière , même 
bien  au-dela  de  leur  patrie.  Ils  y tra- 
vaillèrent chacun  séparément , avec 
le  même  /.i-le,  et  un  égal  succès,  mais 
par  des  voies  différentes  : ’sGrave- 
saude, grand  mathématicien  et  doué 
d’une  sagacité  réelle, prit,  en  quel- 
que sorte,  pour  lui  la  partie  mathé- 
matique de  la  physique;  mais  il  eut 
un  soiu  particulier  de  la  couGrmer 
par  des  expériences  décisives  , qu’il 
regardait  comme  la  pierre  de  touche 
de  ce  que  des  considérations  abstrai- 
tes lui  avaient  permis  de  démontrei; 
rigonreusement.La  troisirmeédilion 
de  scs  Eléments  de  physique,  ouvra- 
ge peut-être  unique  en  ce  genre,  trop 
peu  lu  aujourd'hui,  peut-être  même 
peu  connu  de  plusieurs  physiciens  , 
sera  toujours  un  livre  infiniment 
précieux  aux  yeux  des  connaisseurs , 
ainsique  sesOpuscules,  publiés  sépa- 
rément ou  dans  des  journaux , et  re- 
cueillis par  son  atni,  Allamand  , 
en  deux  volumes  in-4°.,  sous  le  titre 
d 'Œuvres  de  'sG  raves  amie.  Mus- 
scheubroek  s'appliqua  plus  particu- 
lièrement à la  physique  expérimen- 
tale, dans  laquelle  il  excellait,  et  qui 
lui  doit  un  graud  nombre  de  dé- 
couvertes. La  carrière  à laquelle  il 
se  voua, eu  1719,  après  avoir  pra- 
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tique  la  médecine  pendant  quatreans, 
lui  fournit  les  moyens  de  s’adonner 
exclusivement  à La  physique  : il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  et 
de  mathématiques  , et  professeurex- 
traordinaireen  médecine,  dans  l’uni- 
versité  de  Duisbourg  sur  le  Rhin. 
Bientôt  il  acquit  une  grande  répu- 
tation ; et  les  censeurs  de  l’univer- 
sité d’Utrecht  l’appelèrent  dans  cet- 
te ville , en  1723.  Il  prit  posses- 
sion de  la  chaire  de  philosophie 
et  de  mathématiques , le  3 de  sep- 
tembre , par  une  harangue,  De  cerld 
tnethodo  philosophiez  expérimenta- 
Us ; elle  a été  imprimée,  «devrait 
être  le  manuel  de  tous  les  physiciens. 
On  y reconnaît  un  digne  disciple  de 
Uoerhaavc,  qui,  huit  ans  aupara- 
vant, avait  prononcé  et  publié  sa 
belle  harangue,  De  campant ndu  cer- 
to  inphjsicis  ; laquelle  néanmoins, 
lui  valut  une  accusation  publique 
et  imprimée,  de  spinosisme , de  la 
part  a’un  professeur  de  Franrkcr. 
Musschcnbrock  resta  douze  ans  à 
Ulrecht  ( de  1723  à 1735  ).  Cette 
ville  fut  le  théâtre  de  ses  travaux 
les  plus  importants  ; celui  où  il 
acquit  la  plus  grande  célébrité. 
Nous  passerons  rapidement  sur  les 
Éléments  de  physique  qu’il  pu- 
blia en  latin  des  17.16,  et  dont  il 
se  lit  différentes  éditions  toujours 
perfectionnées.  La  dernière , qui  pa- 
rut apres  la  mort  de  l’auteur , sous 
le  titre  de  Jntrodiiclio  adphiloso- 
phiam  naluralem, ofTrele  plus  vaste 
recueil  de  ce  qu’on  connaissait  alors 
en  physique  : il  contient,  en  outre, 
beaucoup  de  recherches  particulières 
a l’auteur,  sur  les  frottements,  la 
roideur  et  la  force  des  cordes,  l’c- 
lcctricité,  la  cohérence  des  corps  , 
la  propriété  de  ceux  qui  sont  phos- 
phorescents après  avoir  été  expo- 
sés à la  lumière,  çt  nue  table  des 
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pesanteurs  spécifiques,  la  plus  am- 
ple qui  eût  paru  jusqu’alors,  et  due 
aux  travaux  de  l’auteur.  Sigaud 
de  Lafund  a traduit  cet  ouvrage  en 
français.  11  est  entièrement  diffé- 
rent de  celui  qui  avait  paru  en  1733 , 
dans  la  même  lauguc  , par  les  soins 
du  docteur  Massuet  , sous  le  titre 
d 'Essais  physiques , en  deux  volu- 
mes : celui-ci  est  la  traduction  de  la 
seconde  édition  de  l’ouvrage  hollan- 
dais publié  par  Musschcnbrock.  La 
première  était  de  17'iO.  Ces  deux 
traités,  écrits  dans  la  langue  du 
pays , et  où  l’on  trouve  des  recher- 
ches qui  n’ont  pas  été  répétées  dans  la 
dernière  édition  latine,  ont  infiui  meut 
contribué ù répandre,  en  Hollande  , 
le  goût  de  la  physique , parmi  le 
grand  nombre  d’habitants  qui  11e  se 
livrent  pas  aux  études  proprement 
dites.  Nous  nous  arrêterons  davan- 
tage aux  autres  ouvrages  de  Mus- 
scuenbroek,  parce  que  ce  sont  ceux 
qui  lui  ont  acquis,  à juste  titre,  la 

Îraudc  renommée  dont  il  jouissait. 

c premier  est  son  recueil  de  Dis- 
sertations plijsicce  expérimenta- 
it s et  geometricæ  , publié  en  1739, 
iu  - 4°.  Les  trois  dissertations  les 

{dus  remarquables , sont  celles  sur 
'aimant,  sur  les  tubes  capillaires , 
sur  la  cohérence  cl  la  force  des 
corps.  Toutes  contiennent  une  mul- 
titude de  recherches  curieuses  , 
d’expériences  nouvelles  , discutées 
avec  soin,  et  comparées  avec  ce 
que  l’ou  connaissait  alors  sur  ces 
matières.  Les  travaux  de  Mus  - 
schenbroek , sur  la  cohérence  des 
corps  , sont  immenses  : il  lésa  com- 
plétés depuis  dans  sou  Introduction 
citée  plus  haut.  lia  porté  la  connais- 
sance de  l’aimant  plus  loin  qu’on  ne 
l’avait  fait  auparavant;  et,  s’il  n’a 
pas  démontré  (a  loi  des  attractions 
magnétiques , qu’il  a découverte  plus 
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tard  , ou  porté  l’aiguille  d'inclinai- 
son a sa  perfection  , ses  expériences 
ont  du  moins  fourni , à Kraift  , 
l’occasion  de  publier  cette  démons- 
tration dans  un  beau  mémoire  inséré 
parmi  ceux  de  l’académie  de  Péters- 
nourg  ( tome  lit  ) , et  a Daniel  Ber- 
noulli, les  données  nécessaires  pour 
l’explication  de  sa  belle  lliéoiicsur 
les  aiguilles  d’inclinaison , travaux 
dont  MusscheubiotL  a lui -même 
profité  depuis;  car  il  gardait  cons- 
tamment la  règle,  si  peu  observée  de 
nos  jours  , de  recourir  toujours  aux 
travaux , aux  expériences  de  scs 
devanciers.  Sa  première  dissertation 
de  1715  fournit  déjà  la  preuve  de 
cet  excellent  esprit  d’une  judicieuse 
critique.  Ce  même  volume  cou  - 
tieut , outre  de  bonnes  observa- 
tions météorologiques  appliquées 
meme  à la  médecine , une  disser- 
tation sur  la  grandeur  de  la  terre, 
qii’ilestimportantdc  faire  connaître. 
Sncllius  publia,  on  1617  , dans  son 
Jïratosthencs  Rulavus  , la  mesure 
d’un  degré  du  méridien;  il  avait  em- 
ployé, le  premier,  la  méthode  tri- 
gonométrique  qu’ont  adoptée  tous 
ceux  qui  se  sont  occupes,  après  lui , 
de  mesures  pareilles , à l’exception , 
peut-être,  de  Mason  et  Dixon,  en 
Virginie,  lesquels  ont  suivi  celle  des 
Arabes  qui  mesurèrent,  dans  les  plai- 
nes de  Sinjar  , un  degré  par  les  or- 
dres du  -Kalyfe  al  namotin  ( V.  M .t- 
moun  et  M \son  ),  Mais  , outre  que 
les  instruments  dont  Sncllius  s’est 
servi , n’avaient  pas  l’exactitude  né- 
cessaire pour  obtenir  un  résultat 
bicnccrtaiu;  que  les  erreurs  de  calcul 
pouvaient  être  plus  fréquentes  par 
la  longueur  de  l’opération,  les  loga- 
rithmes n’étant  pas  encore  en  usage; 
.Sncllius  lui-même  découvrit  qu’il 
s’était  glissé  des  fautes  dans  sa  me- 
suré : il  recommença  son  travail 
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en  entier  , et  corrigea  ce  qu’il  y 
avait  de  défectueux  dans  le  pre- 
mier. Mussrlienbroek,  ayant  trouvé 
les  papiers  de  Sncllius  , restés  en 
manuscrit, crut  devoir  les  publier  ; il 
lit  plus,  il  acheva  ce  que  Sncllius 
avait  laissé  a faire;  il  vérifia  ou  rec- 
tifia lui-même  plusieurs  angles,  et  cet 
examen  Ici  fit  admirer  la  dextérité 
de  Sncllius,  dans  l’emploi  d’instru- 
ments aussi  imparfaits  que  l’étaient 
ceux  de  son  temps.  Il  partagea  sa 
dissertation  eu  deux  sections , dont 
la  première  contient  l’opération  telle 
que  Sncllius  l’avait  corrigée  ; l’autre , 
son  propre  ouvrage.  Non-,  n’igno- 
rons pas  qn’ou  a signalé  depuis  peu 
quelques  erreurs  dans  ce  travail , 
comme  011  en  a trouvé  également 
dans  des  mesures  et  plus  célèbres  et 
plus  récentes  ; mai»  Miissdicnbrock 
a fait  ce  que  les  circonstances  lui  ont 
permis  de  faire,  et  il  a bien  mérité 
des  science?  et  de  son  pays  , en  met- 
tant au  jour  le  second  travail  de 
Sncllius , homme  d’un  talent  r.i  - 
re,  et  qu’une  mort  prématurée  enle- 
va aux  sciences  qu’il  cultivait  avec 
tant  de  succès.  La  découverte  de 
la  loi  de  la  réfraction  de  la  lu- 
mière , lui  est  duc;  et  ce  n’est 
pas  un  léger  mérite.  Eu  quittant  la 
charge  dé  recteur  de  l’université , en 
1730  , Musschcnbroék  prononça 
une  harangue  singulièrement  intéres- 
sante , Ve  melhvdo  instituendi  ex- 
périmenta ; hrsices , qn’il  a fait  im- 
primer à la  tête  d’mi  ouvrage  dont 
lions  parlerons  dans  nu  moment. 
Deslaudes,  publiant,  en  1786,  son 
Recueil  de  diJJ'êrcnts  truites  de  phy- 
sique,y a inséré,  en  forme  de  prêta  - 
ce  ( une  dissertation  sur  le  même 
sujet,  « qn’il  a empruntée,  dit-il, 
» ac  la  harangue  de  M.  de  Mils- 
» schenbrock  , avec  une  liberté  qu’il 
» avoue  qui  n’aurait  pu  être  plus 
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» grande,  puisque  celte  harangue 
« ( ce  bout  ses  tenues  ) lui  a seule- 
» meut  fourni  le  canevas  qu’il  a 
. ” Rempli  et  brode  à sa  mauièrc.  » 
Musse lieubroek  ne  s’est  jamais  pro- 
noncé , que  je  sache,  sur  le  mérite  de 
cette  broderie  , à laquelle  cependant 
il  aurait  pu  prendre  quelque  intérêt; 
mais  la  modestie  était  une  partie  es- 
sentielle de  sou  caractère.  11  ne 
brodait  pas  les  ouvrages  d’antrui  qu’il 
estimait;  mais  il  eu  faisait  une  tra- 
duction réelle,  et  les  accompagnait 
de  notes,  si  l'intérêt  de  la  science  le 
demandait.  Il  lit  preuve  de  sou  ta- 
lent dans  ce  genre  en  publiant,  en 
i~3i  , une  traduction  latine  des 
Sagt’i  di  ualurali  espeiienze  faite 
ncll  at'cailemia  ilel  Cimenta , pu- 
bliés à Florence,  en  10(17  , et  im- 
primes depuis , plus  d’uue  fois.  Cet 
ouvrage , précieux  en  lui-même,  l’est 
devenu  doublement  dans  la  traduc- 
tion par  les  110  tes  que  Musse  lieubroek 
y a jointes , et  plus  cucore  par  de 
nombreuses  additions  qui  contien- 
nent une  foule  d’expériences  nou- 
velles. C'est  dans  une  de  ces  additions 
qu’il  a décrit  un  pyromètre  de  sou 
invention  , le  premier  instrument  de 
ce  genre  qui  ait  paru  ; et  il  y ajouta 
les  résultats  de  scs  expériences  mul- 
tipliées sur  la  dilatation  des  corps 
par  la  chaleur.  11  a perfectionné  cet 
instrument  depuis,  comme  il  parait 
par  son  Inlrotluctio  : d’autres  phy- 
siciens en  ont  fait  autant  ; et  l'on  sait 
combien  nos  connaissances  sur  cet 
objet  se  sont  perfectionnées  depuis 
quelques  années  : mais  les  premières 
notions  exactes  qu’011  en  ait  eues,  sont 
dues  à Musscheubroek.  Il  décrivit 
également  les  expériences  qu’il  avait 
faites  avec  un  nouvel  appareil,  sur 
les  forces  que  diHèreuts  aimants 
communiquent  au  même  acier,  et 
sur  la  comparaison  de  ces  forces  de 
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communication  avec  les  forces  d’at- 
traction : on  y trouve  enfin  des  ex- 
périences nombreuses  sur  la  cha- 
leur produite  parle  mélange  de  dif- 
ferents fluides',  les  effervescences , et 
les  dissolutions  des  corps.  Cet  ou-  • 
vrage  mit  le  comble  à la  réputa- 
tiou  de  Musscheubroek  : aussi  le  roi 
de  Danemark  fit-il  des  efforts,  cette 
même  «nuée,  pour  l’attirer  à Co- 
penhague ; mais  ils  furent  mutiles. 
Les  instances  faites,  en  1737,  parle 
roi  d’Angleterre,  électeur  de  Hano- 
vre , pour  l’attirer  à Gôttingue,  et 
eu  fairc.iindes  ornements  de  l’uiiiver- 
sitc  qui  depuis  est  devenue  si  célèbre 
u’eurent  pas  un  succès  plus  heureux. 
Les  curateurs  de  l'université  d’U-  - 
ticcht,  sentant  de  quelle  importance 
il  étaitpour  eux  de  conserver  un  pro- 
fesseur de  cet  ordre,  lui  conférèrent 
en  1 73a,  la  chaire  de  professeur  d’as- 
tronomie; à son  entrée  en  fonctions 
il  prononça  une  harangue  De  As- 
tronamiæ  prattantid  et  ulililate.  Il 
fit  connaître  l’observatoire  de  cette 
ville  par  quelques  observations  : ce 
n’est  que  de  nos  jours  que  cet  ob- 
servatoire , ainsi  que  celui  de  Leydc, 
a été  mis  en  état  de  tenir  un  rang 
parmi  les  établissements  de  ce  genre. 
Mais  les  curateurs  de  l’université 
d'Utrecht  11c  purent  retenir  toujours 
Musschenbroek;  invité,  en  1739,  à 
remplir  à LeydeJa  placequela  imfrt 
de  YVittichius  laissa  vacante,  le  de- 
sir  de  revenir  dans  sa  ville  natale  le 
porta  a accepter  ces  offres , et  à suc- 
céder pour  la  seconde  lois  à Witti- 
cliius,  qu’il  avait  remplacé,  en  1719, 
à Duisburg.  Il  prit  possession  de  sa 
nouvelle  charge,  le  *5  janvier  1740, 
par  une  harangue  De  Mente  hum  and 
semet  ipsam  ignorante  : il  eu  pro- 
nonça mie  autre  le  G février  1744, 
en  quittant  le  rectorat,  De  Sapientid 
divind.  Ce/ut  un  bonheur  rare  pour 
Si 
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hii,  pour  on  gratifier  un  paysan  qui 
lui  avait  apporte  à la  chaise  lin  pot 
d’eau  fraîche.  Ce  fut  lui  «pii  fit  ar- 
rêter le  baron  de  Sancy , ambassa- 
deur de  France,  soupçonne'  d’avoir 
favorisé  l’évasion  du  prince  polo- 
nais Koreski  , fait  prisonnier  dans 
les  guerres  de  Moldavie.  Tous  les 
ordres  de  l’état , la  sultane  Validé 
sa  propre  inêre  , le  moufty  , le  di- 
van tout  entier,  se  réunirent  pour 
déposer  ce  stupide  fantôme  de  souve- 
rain. On  le  fit  descendre  du  trône 
au  bout  de  quatre  mois  ; il  se  lais- 
sa reconduire  et  renfermer  au  fond 
du  sérail  d’où  il  n’aurait  jamais  dû 
sortir.  Une  bizarrerie  de  la  for- 
tune le  remit  en  évidence  cinq  ans 
après.  Lejeune  Othman,  fils  d’Acb- 
mcl  Ier.  et  successeur  dé  Mhstapha  , 
fut'  déposé  par  les  janissaires  qu'il 
voulait  anéantir  : labaine  qu’ils  por- 
taientà  l’un, leur  fit  oublier  le  mépris 
qu’ils  avaient  pour  l’autre  ; et  le  man- 
nequin vivant,  «pii  végétait  dans  une 
souiki'  prison  , fut  reporté  de  non- 
veai®  r le  trôuedes sultlians  l'an  io3i 
( iGii  ).  Sa  stupidité  ne  l’avait  pas 
abandonné  ! seulement  pour  cacher 
la  honte  d’un  rctoursi  inconséquent, 
on  publia  que  l'extérieur  taciturne  et 
recueilli  du  souverain  restauré  était 
l’effet  de  sa  vie  contemplative , et  des 
méditations  sublimes  et  religieuses 
auxquelles  il  était  adonné  par  le  plus 
respectable  excès  de  sagesse  et  de 
piété.  Mais  l’imbécillité  de  Mustapha 
se  changea  bientôt  en  démence  et  eu 
fureur.  Il  courait  la  uuit  dans  les 
dortoirs  des  itchoglaus  , frappant  à 
toutes  les  portes  , appelant  a haute 
voix  Othman , qu’il  priait  de  res- 
susciter pour  revenir  régner  à sa 
place.  Il  poursuivait , le  sabre  à la 
main  , tous  ceux  qu’il  rencontrait , 
et  s’applaudissait  de  les  voir  tom- 
ber sous  ses  coups  j il  mettait  en 
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pièces  les  meubles  les  plus  précieux 
de  son  palais.  La  mesure  se  t^inbla  ; 
et  ceux  qui  avaicut  relève  celte 
odieuse  idole,  la  rcnverscrent.de 
nouveau.  Les  janissaires  se  soule- 
vèrent ; et  l’an  de  l’hégire  io3x 
( i6u3) , Musiapha  , rcufcrùié  en- 
te fois  à perpétuité  , fit  place  à sou 
neveu  Amurath  IV.  Les  Othomans 
n’attentèrent  pas  à ses  jours , par 
le  respect  qu’il  portent  aux  in- 
sensés. 11  achevait  de  vivre  méprisé 
ou  plutôt  oublié,  lorsque  le  sulthau 
son  successeur  prit  ombrage  de  son 
existence,  et  le  fit  étrangler.  Ainsi 
finit  Mustapha  Ier.,  en  1O39,  àl’âgj» 
de  cinquante-quatre  ans.  Avant  lui 
aucun  sulthau  de  la  race  othomane 
n’avait  été  déposé  ; aucun  n’avait 
régné  aussi  pen  de  temps  ; aucun 
u’.rvait  succédé  à son  frère.  S — y. 

MUS  1 APII.V  II , vingt-deux  il  •ma 
sulthan  des  Oihoinans , fils  dc^Maho- 
mef  IV  r succéda  , en  i io&(iC(>5)  , 
à sou  oncle  Achmet  lï  ; malgré  les 
menées  du  grand  - vezjrr  %n  faveur 
d’ibrahim  (ils  de  ce  prince.  Musta- 
pha avait  environ  trente  - deux  ans 
quand  il  monta  sur  le  trône,  et  pro- 
mettait un  règne  plus  ferme  et  pins 
glorieux  que  celui  dé  scs  deux  pré- 
décesseurs Achract  et  Solciman.  Dès 
la  première  année  de  son  avènement, 
le  pirate  Mczzomorto  reprit  l’ile  de 
Chio  aux  Vénitiens  ; et  Mustapha  11 
marcha  en  personne  contre  les  imjtç- 
riaux, commandés  par  l’électeur  de 
Saxe  Frtÿléric- Auguste.  Les  revers 
des  règnes  précédents  firent  prendre 
pour  «les  victoires,  des  succès  sans 
résultats  décisifs;  elle  sulthan  rentra 
triomphant  dans  Adrianoplc.  L'an- 
née suivante,  il  ramena  en  Hongrie 
une  armée  encore  plus  nombreuse  : 
mais  il  trouva,  pour  lui  tenir  tête , le 
prince  lïugènc  de  Savoie  ; et  la  ba> 
taille  de  Zenta,  livrée  sur  les  rives 
3i.< 
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delà  Thciss,  en  i(Sij7  , et  gagnée  par 
les  Chrétiens  , força  Mustapha  de 
fuir  h intensément , se  trouvant  heu- 
reux de  réunir  les  débris  de  son  ar- 
mée sous  les  mûri  de  Tc'mesWar. 
Cédant  alors  aux  plaintes  et  aux 
murmures  de  ses  peuples  qui  deman- 
daient la  paix , le  sulthau  sut  la  faire 
avec  adresse  et  dignité  ; et  le  traité 
de  Carlowitz , conclu  eu  iChj<j  , fait 
autant  d’honneur  à sa  mémoire  et  à 
son  régne,  qu’à  l’habileté  du  négocia- 
teur ( V.  Mauhocordato  , XX  VII., 
CO  t ) , malgré  la  cession  de  la  I raus- 
silranie  aux  impériaux,  de  Kaini- 
nieckaux  Polonais, d'Azof  aux  Rus- 
ses , et  de  la  Morée  aux  Vénitiens. 
Cependant  cette  paix,  à- la -fois 
glorieuse  et  utile  à l’empire,  amena 
la  chute  du  prince  qui  l’avait  sanc- 
tionnée. De  retour  dans  sa  capitale, 
Mustapha  ne  tarde  pas  à se  rendre 
dans  une  de  ses  maisons  de  plaisan- 
ce , où  il  se  livre  à la  chasse  et  aux 
laisirs  : les  murmures  du  peuple  et 
es  soldats  l'obligent  d’en  sortir  , et 
il  se  retire  à AdrtanopIc.Sou  absence 
augmente  le  désordre  que  le  mécon- 
tentement avait  occasionné  a Cons- 
tantinople. La  déposition  du  grand- 
vc'zyr  Houcéiii , ministre  ami  de  la 
paix  , calma  momentanément  les  es- 
prits : mais  son  successeur  Doltabau 
la  désapprouva;  et  tenta , par  ses  in- 
trigues , de  recommencer  la  guerre 
et  de  perdre , à-la-fois , le  drogman 
Maurocordato,  le  reis  cffendi  Ramy, 
et  le  raqufty  Fcyz-ullah.  Le  sullhan 
fit  tomber  la  tête  du  graniP-  vézyr  , 
et  cette  exécution  causa  la  révolte 
de  1703.  Elle  éclate  à Constantino- 
ple , par  l’imprudence  du  ea'imekam 
Abdallah  Koproli,  à peine  âgé  de 
20  ans , qui  iudisposa  les  troupes. 
C’était  le  gendre  du  moufty  qui  était 
universellement  détesté. Les  séditieux 
se  choisissent  des  chefs , nomment 
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un  moufty,  de  nouveaux  ministres  , 
et  marchent  sur  AJrianople,  au  nom- 
bre de  5o  mille  hommes.  Les  troupes 
que  le  sultlian  leur  oppose  , loin  île 
leur  résister,  passent  dans  km  s 
rangs.  En  vain  Mustapha  abandonne 
le  vieux  moufty  à la  haiue  des  re- 
belles , qui  lui  font  souffrir  mille  in- 
dignités. Eu  vain  il  s’abaisse  jusqu’à 
flatter  leurs  chefs , et  à les  coidii  mer 
dans  les  dignités  qu’ils  ont  usurpées. 
Ce  prince , qui  11’avait  point  un  ca- 
ractère cruel , ne  voulut  pas  conser- 
ver le  tronc  en  sacrifiant  Acliinct  , 
son  fn  re , que  les  révoltés  voulaient 
proclamer  son  successeur.  Se  rési- 
gnant à son  sort , ii  .lui  remit  1 ai- 
grette impériale,  le  24  août'  ou  le  20 
sept,  selon  1 ' Arl  de  vérij.  les  dates  ). 
Épargné  à son  tour  par  Achinet  III , 
Mustapha  II  acheva  sa  vie  dans  l’in- 
térieur du  sérail  : il,  mourut  , d’hy- 
dropisie,  l'année  suivante,  à l’âge  de 
quarante  ans,  après  en  avoir  régné 
huit,  et  laissa  le  souvenir  d'un  priuce 
qui  n’avait  pas  rempli  les  espérances 
que  ses  commencements  avuicnAen- 
uées.  11  fut  religieux  et  justicier , 
appliqué , économe  , ennemi  de  la 
mollesse  et  des  voluptés.  La  confian- 
ce aveugle  qu’il  eut  daus  le  moufty 
I'cyz  ullah  remplaça  la  sagesse  et  la 
fermeté  qu’il,  avait  annoncées  d’a- 
bord , par  la  faiblesse  et  la  timidité 
qui  le  perdirent.  A — T et  S — y. 

MUSTAPHA  III,  l’aine  des  en- 
fants du  sullhan  Achinet  III,  succé- 
da , en  1 757  , à son  cousin  Osinan 
III.  Pendant  vingt-sept  aimées  d’in- 
tèrvallc  depuis  le  détroucmcntd’Ach- 
met  jusqu'à  la  mort  d'Osman  , Mus- 
tapha avait  vécu  renfermé , placé 
entre  l'cutiui  et  l’inquiétude,  frappé 
sans  cesse  de  la  crainte  de  voir 
le  poison  terminer  ses  jours.  Les 
grauds  de  l’empire  le  crurent  faible, 
et  se  flaltèreul  de  gouverner  sous 
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*on  nom  ; le  peuple  espéra  qu’il  se- 
rait prodigue  : les  uns  etlesauttvs 
se  trompaient.  « Loin  d’imiter  la 
» faiblesse  de  mon  prédécesseur  , 
” dit-il  au  grand-vézyr  lui-même  qui 
" 1 asseyait  sur  le  trône,  je  conser- 
» verai  mes  ministres  tant  que  je  serai 
» content  de  leurs  services  : s’ils  le 
» méritent , je  les  punirai.  » Comme 
il  passai»  devant  les  odas  des  janis- 
saires, après  avoir  ceint  le  cime- 
terre à la  mosquée  d’Eïoub;  on  lui 
présenta  le  sorbet,  suivant  l’usage  : 
« Camarades  , dit-il  aux  eomman- 
» dants  en  leur  rendant  la  coupe  ; s’il 
» plait  à Dieu , nous  le  boirons  cn- 
» semble , au  prjntemps  prochain  , 

» sous  les  murs  de  Bcndcr.  » Ce  ca- 
ractère guerrier  plaisait  à des  soldats 
que  dix -nuit  ans  de  paix  indignaient 
depuis  trop  long-temps.  Cependant 
le  grand-vézyr  Ragliib- Pacha  , qui 
obtint  toute  la  confiance  de  Musta- 
pha III,  et  qui  la  méritait  , lui  fit 
adopter  des  dispositions  plus  pacifi- 
qa«,  qui, dans  les  circonstances  où 
était  1 Europe,  ne  convenaient  ni  à la 
gloire  ni  à l’intérêt  de  l’empire  Ollio- 
inan.  Il  s’occupa  d’abord  de  réfor- 
mes économiques  , supprima  plu- 
sieurs emplois  inutiles  ; diminua  le 
luxe  du  sérail , renouvela  les  lois 
somptuaires , et  les  anciennes  or- 
donnances sur  le  costume  obliga- 
toire des  Grecs,  des  Arméniens  et  des 
Juifs.  Ce  ne  fut  qu’en  17*18,  que  la 
Porte  ouvrit  les  yeux,  et  commença 
à se  mêler  de  la  re’volution  de  Polo- 
gne et  de  la  querelle  des  Russes  et 
des  Polonais.  La  mort  du  grand- 
vézyr  Rnghib-Parha  laissa  éclater  la 
guerre  eutre  les  cours  de  Pétersboiirg 
et  de  Constantinople.  Mustapha  prit 
les  armes  en  1 7(19;  il  aurait  du  com- 
mencer à combattre  , dès  l’aunée 
I7*i3-  l-a  première  campagne,  en- 
treprise sous  de  fâcheux  auspices  , 
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(f'.  Mehemet-Emvn)  aboutit , pour 
le  sulthan,  à la  perle  de  Choczirn,  de 
la  Moldavie  et  d’une  partie  de  la  Va- 
lakic:  celle  de  1 770  fut  encore  plus 
désastreuse;  clin  fut  signalée  par  la 
terrible  bataille  navale  acTchesmc 
près  de  l’ile  de  Scio,  par  l’incendié 
de  la  flotte  othomanc  , la  défaite  du 
klian  de  Crimée  sur  le  Pruth,  la 
déroute  de  l’armée  du  grand  vézyr  à 
I embouchure  de  cette  rivière,  et  par 
la  perte  de  Bender , de  la  Bessarabie 
ot  de  plusieurs  îles  de  l’Archipel. 
Dans  le  même  temps , l’Albanie  et  la 
Morée , excitées  par  les  Russes,  ten- 
taient de  se  soulever;  Ali  Beyg  s’em- 
parait de  l’Egypte  , et  la  dérobait  à la 
domination  du  Grand  -Soigneur  j le 
cheikh  Dhahcr  régnait  en  prince  in- 
dépendant sur  une  partie  de  la  Syrie, 
et  les  T urcs  disputaient  avec  peine  le 
Danube  à leurs  ennemis.  En  1771 
la  Crimée  tomba  au  pouvoir  des 
Russes  ; enfin  en  177a,  sous  la  mé- 
diation de  l'empereur  et  du  roi  de 
Prusse  , le  cittigrès  de  Focziani  fut 
convoqué,  et  rompu  presque  aussi- 
tôt; des  conférences  à Boukhorest , 
n eurent  pas  plus  de  succès.  La  guer- 
re continua  ; et  la  campagne  de 
•773  . procura  quelques  avantages 
aux  Olhomans.  Le  courage  de  Mus- 
tapha 11  était  pas  abattu  : ce  prince 
avait  le  projet  de  se  mettre  à la  tête 
de  ses  armées  ; mais  ses  forces  phy- 
siques ne  répondirent  pas  à la  vi- 
gueur de  son  caractère.  A la  fin  de 
1 77 sa  santé  s'affaiblit  visiblement; 
il  fit  appeler  Abdul-Hamid  son  frère 
et  son  successeur  , lui  recommanda 
son  fils  Sélim  , devenu  depuis  Sélira 
111 , et  mourut  le  ai  janvier  1774  , 
âgé  de  58  ans.  Mustapha  III  était 
ne  avec  un  jugement  sain  , un  cœur 
droit  ; et  scs  mœurs  étaient  austères  : 
il  s était  instruit  daus  sa  prison  par 
l’étude  de  l'histoire  et  des  lois  ; il 
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avait  l’eloculion  facile,  mais  l’esprit 
médiocre.  L’incapacité  de  scs  gene- 
raux fut  la  seule  cause  de  ses  revers; 
il  n'eut  pas  de  grands  talents , mais 
du  ;cèlc  et  de  bonnet  intentions.  Dans 
des  circonstances  moins  difliciles , 
elles  eussent  sniii  pour  opérer  de 

«ramies  choses  : cette  gloire  fut  re- 
uséc  au  règne  de  Mustapha  111.  Le 
portrait  que  Catherine  11  en  a tracé 
dans  une  lettre  à Voltaire  , n’est 
qu'un  jeu  d’esprit , ou  un  trait  de 
malignité.  C'est  sous  le  règne  de  ce 
prince , que  la  Russie  inspira  aux 
Grecs  cet  esprit  d’indépendance , ces 
principes  de  liberté,  qu’ils  portent 
aujourd’hui  jusqu’à  l’exaltation  , et 
qui  peut  amener  de  grands  change- 
ments dans  le  système  politique  de 
l'Europe.  A — t et  S— y, 

MUSTAPHA  IV,  29e.  empereur 
otboman , fils  aîné  du  siiltban  Abdul- 
Tiamid , fut  tiré  du  vieux  sérail,  et 
porté  au  trône , par  la  révolution  qui 
ru  précipita  le  malheureux  Séliin  111, 
son  cousin-gcrma  jn , lf-*9  mai  1 807. 
La  mort  de  quelques  ministres  et  des 
chefs  delà  nouvelle  milice,  nommée 
Ifizam-djeiUd , instituée  parSclim, 
ayant  apaisé  les  janissaires  ,1a  tran- 
quillité fut  bientôt  rétablie  à Cons- 
tantinople; mais  l’insurrection  ga- 
gna les  provinces.  Le  grand-véxyr, 
qui  commandait  l'armée  de  Valakic 
contre  les  basses , et  qui  venait  d'ob- 
tenir quelques  succès,  fut  massacré 
par  les  séditieux.  Le  pacha  de  Uagh- 
dad  fut  assassiné  par  sun  Itiaya  , 
que  la  Porte  lui  donna  pour  succes- 
seur. Les  pachas  de  Damas  et  de 
Tripoli  se  firent  la  guerre.  Celui 
d’Alcp  fut  chassé  par  les  janissaj- 
vrs.  Les  Wahabis , maîtres  des  deux 
vil|cs  saintes  en  Arabie , continuaient 
leurs  progrès  sur  les  frontières  de 
la  Syrie,  et  s’emparaient  d’Anah 
sur  l’Eufratc.  Les  Russes  attaquaient 
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l’empire  otbomau  en  Europe,  bat- 
taient en  Asie  le  pacha  d’Erzroum  , 
et  secondaient  les  efforts  des  Scr- 
viens  , qui  combattaient  sous  les  or- 
dresdu  fameux  Czcrni  George,  pour 
recouvrer  leur  indépendance.  Telle 
était  la  situation  des  affaires,  lorsque 
Mustapha  IV  fut  proclamé  sulthan. 
Il  publia  un  {irman  , pour  renouve- 
ler la  déclaration  de  guerre  contre  la 
Russie.  11  promit  de  rétablir  les  an- 
ciens usages, les  anciennes  limites  de 
l’empire,  supprima  les  nouveaux  im- 
pôts, abolit  toutes  les  institutions 
de  Sc'lim , et  dc't  ruisi  t m êrne  l'i  in  pri  mè- 
ne de  Scutari.  Quelques  événements 
heureux  signalèrent  le  court  règne  de 
Mustapha.  Le  cajfitan-pacha,  Seid- 
Aly,  combattit  avec  avantage  la 
flotte  russe  de  l’amiral  Siidavvin, 
près  de  Tcncdos,  et  mérita  les  élo- 
ges , les  distinctions  et  le  surnom  de 
g hazj  ( vainqueur  des  infidèles  ) , 
que  lui  donna  son  souverain,  dans 
une  audience  solennelle.  La  paix  de 
Tilsitt  et  la  médiation  delà  France 
^menèrent  la  conclusion  d’un  armis- 
tice, qui  fut  signé,  le  août , entre 

la  Russie  et  la  Porte-Othouianc , et 
d’un  second  entre  cette  dernière 
puissance  et  les  Servions.  Les  Anglais, 
qui,  sous  le  règne  de  Sclim , avaient 
forcé  l’entrée  des  Dardanelles,  et 
menacé  les  murs  du  scrail , et  qui  , 
deux  mois  avant  la  chute  de  ce  prin- 
ce , s’étaicnti‘11) parés  d’Alexandrie  , 
échouèrent  sous  Mustapha  , eq  vpu-t 
lant  renouveler  la  première  expédi- 
tion. Lord  Pagct  , leur  ambassa- 
deur , ne  réussit  pas  mieux  dan*  sa 
négociation  pour  obtenir  que  l’E- 
gypte fût  remise  aux  Anglais  pen- 
dant tout  le  temps  qu’ils  seraient  cri 
guerre  avefc  la  France.  Leurs  trou- 
pes, taillées  eu  pièces  par  celles  du 
caïmakara , Moh  a 111  mcd-Aiy  , gouver- 
neur acfucl  de  l’£gy pie,  dans  une  Un> 
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salive  quelles  firent  sOr  Rosette  , fin 
rent  bloquées  dans  Alexandrie,  par  ce 
pacha,  qui  les contraiguilde capituler, 
et  de  rendre  cette  ville,  on  il  entra  , 
le  mu  septembre.  Malgré  ces  succès  j 
malgré  la  sévérité  que  déploya  Mus- 
tajdia  pour  réprimer  les  insolentes 

C (tentions  des  janissaires;  malgré 
mesures  qu'il  prit  pour  leur  op- 
poser un  nouveau  corps  de  troupes , 
disciplinées  à l'curopeeBiie,niais  ha- 
billées a ta  turque , il  éprouva  le  mê- 
me sort  que  Sélim.Ce  dernier  avait 
encore de  nombreux  partisans;  Mns- 
taplia-Rairacdar  , pacha  de  Ronds- 
clioiik , et  commandant  l’année  d’ob- 
servation sur  le  Danube,  était  secrè- 
tement leur  chef.  A la  tête  de  scs 
troupes,  il  vint  trouver  h;  grand  vé- 
zyr,  Tclicleby-Mustapba,  dans  son 
camp  d’Adrianople,  le  força  de  se 
joindre  à lui;  et  tous  doux  marchè- 
rent sur  Constantinople.  Après  avoir 
campé  plusieurs  jours  devant  cette 
Capitale,  il  y entra,  le  x8  juillet 
1 808 , lit  prononcer  la  déposi  tien  du 
sulthan  Mustapha  , par  le  mouftv  et 
les  oulémas,  qui  lui  devaient  leur 
nomination  , et  s’avança  vers  le  sé- 
rail , en  demandant  Sdiin , que  ce 
prince  refusait  de  livrer.  Selim  est 
égorgé  ; et  son  cadavre  , offert  à ses 
défenseurs  , les  anime  plus  encore  à 
le  venger.  Mustapha  est  relégué  dans 
la  prison  qu'avait  occupée  ce  malheu- 
reux prince;  et  Mahmoud  II , frère 
de  Mustapha  IV,  est  proclamé  sul- 
fban.  Mustapha -Bairaedar  obtient 
les  sceaux  de  l’empire;  il  s’attache  à 
détruire  le  parti  du  dernier  monar- 
que , et  à rétablir  les  institutions  de 
Selim.  Une  nouvelle  révolution  écla- 
ta le  i \ novembre  : Mustapha  et  sa 
mère  en  Curent  les  plus  illustres  vic- 
. times.  Le  grand-vérvr  les  (it  étran- 
gler le  1 5 , avant  de  se  faite  sauter 
eu  l’air  ( V . MusïAPHA-BAÏiuiuüAti). 


Lceorps  de  ce  prince  fut  porté  le  1 8, 
dans  le  tombeau  de  son  pcfe  Abdel- 
hamid ; et  le  lendemain  il  lui  naquit 
un  (ils,  neveu  du  sulthan  Mahmoud  , 
aujourd'hui  régnjmt.  A — T. 

MUSTAPHA , prétendu  fils  de  Ba- 
jazrt  Ier.,  est  mis  , par  quelques  his- 
riens , au  nombre  des  imposteurs  in- 
signes. C*«st  on  problème  historique 
que  de  savoir  si  Mustapha,  le  fils 
aine  de  Bajasr.cl  K,  qui  combattait 
auprès  de  son  pctc  à la  désastreuse 
jonruéc  d’ Anryrc,  resta  dans  la  foule 
des  morts.  Le  snllhan  Mahomet  Ier., 
son  frère . et  Amuralh  II, son  ueveu, 
n’enrent  jamais  de  certitude  à cet 
égard.  La  preuve  en  est  dans  le  soin 
qu'ils  ont  eu  de  poursuivre  et  de  fai- 
re mettre  à mort  trente  individus  qui 
prirent  le  nom  de  ce  légitime  héri- 
tier du  trône  othoman.  Le  pins  remar- 
quable de  ces  imposteurs, si  ce  n’est 
pas  le  prince  Mustapha  lui-même,  est 
celui  qui,  douze  ans  apres  la  bataille 
d'Ancyre  , parut  en  Talakie,  rccon-. 
nu  et  soutenu  par  Cinéis, gouverneur 
de  Nicopotis  et  maître  des  rives  du 
Danube.  La  vie  politique  de  ce  der- 
nier, dont  l’ingratitude  cl  l'adresse 
égalaient  la  bravoure  et  l'ambition  , 
jette  une  grande  défaveur  sur  hc  sou- 
verain, véritable  ou  suppose,  pour 
lequel  il  combattit  ; mais  lu  Vrai- 
srmblauccde  cum|4icitccnirc  le  pro- 
tecteur et  le  prouvé,  ne  complète 
pas  les  preuves  sur  lesquelles  l’his-i 
torien  doit  asseoir  sou  jugement. 
Quoi  qu’il  en  soit, ce  faux  ou  vrai  Mus- 
tapha devint  formidable.  Mahomet 
Ier,  le  défit  eu  bataille  rangée;  et  le 
prince  bu  l'imposteur  vaincu  se  jeta 
dans  Thcssalonique , place-forte  de 
l’empire  grec,  dont  le  gouverneur, 
Lascaris,  refusa  de  le  livrer.  L'em- 
pereur Manuel,  ainide  Mahomet  1er., 
mais  qui  soumettait  ses  affections  à 
sa  politique,  feignit  d’être  arrtlé  Itrj- 
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même  par  les  luis  de  l'hospitalité, 
et  ne  voulut  pas  permettre  que  Mus- 
tapha, quel  qu'il  fut,  se  vît  arrache 
(le  1 asile  où  il  avait  cru  trouver  son 
salut.  L’ile  de  Lcniuos  fut  le  lieu  de 
son  exil,  et  lui  servit  de  prison  jus- 
qu'à la  mort  de  Mahomet,  en  1 4'a i . 
Manuel,  quitte  envers  l'amitié,  mais 
non  pas  sourd  à la  voix  de  ses  inté- 
rêts politiques  qui  le  portaient  à sus- 
citer des  ennemis  aux  Othomans  et  à 
Amurath  II,  Manuel  rendit  la  liber- 
té à Mustapha,  sous  des  conditions 
et  des  srrments  que  ce  dernier  viola 
avant  d'avoir  perdu  de  vue  le  seuil 
de  sa  prison.  Cette  lâcheté,  cet  oub'i 
des  engagements  I,  plus  ressem- 
blent déposer  contre  Sa  naissance  et 
ses  prétentions;  car  on  veut  retrou- 
ver. les  sentiments  généreux  dans  les 
pribccs  ou  dans  ceux  qui  sont  dignes 
de  l'ctrc.  Quoi  qu’il  en  soit  encore, 
Mustapha  fut  reconnu  dans  Galli- 
poli,  où  il  débarqua , et  dans  l'hcxn- 
milion  de  Tlirnce.  Se  trouvant  à la 
tête  de  soixante  mille  hommes,  com- 
mandés parre  même  Cincis,  qui  avait 
suivi  sa  fortune  . il  fut  reçu  dans 
Adrianoplc  , aux  acclamations  de 
tout  le  peuple.  Mais  sou  ingratitude 
lui  avait  aliéné  l’empereur  Manuel, 
son  libérateur;  et  Cinq»,  son  soutien, 
se  laissa  acheter.  Mustapha,  aban- 
donné, saisi , fut  emmené  chargé  de 
chaînes  et  vivant,  à Amurath  11.  11 
fut  exposé  dans  Adrianoplc  même, 
aux  insultes  du  peuple,  qui  ne  vit 
lus  qu'un  imposteur  dans  un  raal- 
eureux;  et  ce  faux  ou  vrai  Musta- 
pha termina , sur  un  gibet,  son  équi- 
voque destinée.  S — y. 

MUSTAPHA,  fils  aînédii  sullhan 
Mahomet  II , reçut  de  son  père  la 
souveraineté  de  la  Cara manie,  dout 
les  princes  venaient  d’être  chassés  et 
dépouillés , eu  punition  de  leurs  ré- 
voltes continuelles.  Le  jeune  Musta- 
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plia , marchant  sur  les  (races  de  son 
père,  combattit , l’année  1 4<»f) » nn 
général  d'Ouzoun-H.'içan , roi  de  Per- 
se, le  lit  prisonnier , et  l’euvoya,  char- 
gé de  chaînes,  au  suit  lian  sou  pcrq.  La 
ram  pagne  suivante,  il  eut  en  tête  On- 
zoiin-Haçaiiluimèrac.Mustapha  com 
mandait  la  gauche  des  Othomans  , 
cl  Zcincl  beyg,  fils  du  roi,  l’ailcdroile 
des  Persans.  Les  deux  princes  se  joi- 
gnirent corps  à corps  ; et  la  mort  de 
Zeiucl-beyg , que  Mustapha  tua  de  sa 
propre  main,  procura  une  victoire 
complète,  et  mi  triomphe  de  plus  à 
Mahomet  11.  Mois.cCs  titresde  gloire 
ne  garantirent  pas  le  jeune  prince,  qui 
donnait  de  si  belles  espérances,  de  la 
sévérité  et  peut-être  de  la  jalousie 
du  sullhan  sou  père.Mustaplia,  après 
sa  victoire,  était  de  retour  à Cous- 
tantinoplc:  le  grand-vézvr,  Sadik- 
Alimed,  était  resté  ,i  la  tête  de  l’ar- 
mée contre  les  Persans.  Ses  femmes, 
gardées  dans  son  harem  , n’eu  sor- 
taient que  pour  allerà  la  mosquée  oïl 
auX bains  publics.  L’uned’cntre  elles 
rencontra  Mustapha, et,  parmégar- 
de  ou  avec  intention,  laissa  tomber 
son  voile,  et  se  laissa  voir  à lui.  En- 
flammé d’une  passion  subite,  il  la 
suivit , força  l’eulréc  des  bains , que 
la  foi  musulmane  interdit  à tous  les 
beinmcs  sans  distinction,  et  enleva 
celte  beauté  qui  l’avait  séduit.  Ma  - 
boinet  II  fit  venir  son  fils,  lui  adres- 
sa les  reproches  les  plus  durs:  mais 
ayant  apprisque  le  jeune  pi  inee avait 
osé  s’en  plaindre,  il  le  fit  étrangler 
trois  jours  après.  S — y. 

MUSTAPHA.CU.deSolciman  1er. 
et  d’une  esclave  nommée  Uosplioro- 
ne,  était  l’aîné  de  tous  les  enfants  de 
cet  illustre  sulljian.  L’empire  lui  était 
assuré;  il  joignait  à ses  droits  d’nt- 
nesse  l’affection  des  peuples  et  celle 
des  soldats:  maie  l’ambition,  la  hai- 
ne et  la  jalousie  de  Hoxel.nié,  d’abord 
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favorite  , ensuite  épouse  du  vieux 
sullhan,  donnaient  au  prince  Mus- 
tapha une  implacable  ennemie  dans 
une  marâtre.  Celle  odieuse  femme  le 
cal  oiunia  auprès  de  Solëiman, et  trou- 
va dans  le  grand-vézir  Rouslam  , un 
complice  qui  appuya  ce  mensonge. 
On  essaya  de  louer  saus  mesure  le 
jeune pnucc  qu’on  voulait  perdre; et 
le  cœur  du  grand  Solëiman.,  que  l'â- 
ge avait  rendu  soupçonneux,  s’ouvrit 
a toutes  les  impressions  de  la  crainte. 
L’cxcm  pic  domestique  de  Séliin  1er. 
et  de  llajazct  11  l'avertissait  que 
Mustapha  pouvait  songer  à lui  suc- 
céder avant  le  temps  ; et  quand  Ro- 
xelaneet  Roustam  avaient  le  soin  de 
vanter  avec  adresse  les  vertus . l'af- 
fabilité, la  bienfaisance  de  son  fils; 
le  père,  ombrageux  et  jaloux,  ne 
voyait  avec  chagrin  qu’un  ambitieux 
qui  se  faisait  des  amis.  Un  eunuque, 
charge  autrefois  de  l’éducatiou  de' 
Mustapha  , et  vendu  à lloxclane  , 
écrivit  que  son  prince  s'était  as- 
suré 'de  l’appui  du  sofy  de  Perse,  et 
qu’il  allàit  profiler  de  cette  aliiauce 
secrète  et  de  l’amour  de  l’armée,  pour 
donner  l’essor  à sa  coupable  ambi- 
tion. Sidéiman , crédule  cl  aveuglé, 
sens  rieu  aprofondir,  demanda  un 
fctfaaumoufty,quinclc  refusa  point, 
«r  lmitue-foi  ou  par  complicité  avec 
es  euucinis  du  prince  innoernt  ; et  la 
mort  de  Mustapha  fut  résolue.  Ce 
prince  était  dans  son  gouveruemeut 
d’Amasic;  farinée  otluunauecampait 
dans  je  voisinage:  Solëiuian  s’v  ren- 
dit, et  ordonna  à sou  fils  de  venir  Je 
trouver.  La  victime  se  livra  elle-mê- 
me. Mustapha,  sans  défiance,  parce 
qu’il  était  Sans  reproche,  entra  dans 
la  tcutc  de  son  père  : il  n’y  trouva 
que  des  bourreaux  qui  fétranglèreut, 
sans  que  Solëiman , témoin  caché 
de  cette  horrible  scène,  entendit  un 
instant  le  cri  de  la  nature;  tant  on 
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avait  à ses  yeux  noirci  son  fils  inno- 
cent. Ainsi  périt  un  prince  qui  pro- 
mettait d’égaler  tous  les  héros  de  la 
dynastie  d’Ollunan  ; un  prince  dont 
le  seul  crime  fut  d’être  haï  de  Roxe- 
lauc  et  trop  aimé  des  Othcinaus.  Il 
périt  l’an  de  l’ hégire  püo  ( l553). 
La  terrible  catastrophe  qui  signala 
son  injuste  et  touchante  mort,  a été 
transportée  sur  la  scène  française. 
Relin  donna  au  théâtre  Mustapha  et 
Zeangir,  en  1705.  Chain  fort,  qui 
surpassa  Relin , composa , sous  le 
mcine  litre,  une  tragédie  semblable, 
qui  réussit,  en  1777.  M.  de  Maison- 
neuve traita  le  meme  sujet,  en  1 785, 
sous  le  nom  de  Boxelanc  et  Mus- 
tapha, et  égala  au  moins  le  seul  rival 
qui  se  fût  montré  digne  de  sou  sujet. 

S — Y. 

MUST API  I A ( Le  faux  ) , prétendu 
fils  deSoléimau-le-Grand,  ne  présent* 
pas  à la  critique  historique  la  même 
incertitude  que  le  prétendu  fils  de 
Bajazct  1er.  {V.  pag.  487  ci-dessus  ). 
1 1 y avait  moins  d’un  au  que  Solëiman 
avait  sacrifié  sou  fils  Mustapha,  lors- 
que, ce  110m , cher  aux  soldats  et  au 
peuple  qui  In  pleuraient  encore,  ser- 
vit de  moyen  à la  trame  la  plus 
odieuse  : elle  était  ourdie  par  Roxc- 
lancet  contre  lesulthan  lui-même,  au 
profil  Je  Bajazet , fils  de  eetle  femme 
ingrate  , ambitieuse  et  barbare.  Un 
esclave  d’une  adresse  et  d’une  a’udace 
extraordinaires  fut  instruit  parscs  or- 
dres au  rôle  qu'il  devait  remplir  : cet 
homme  avait  une  ressemblance  par- 
faite avec  k’iufortuiié  Mustapha  ; 
et  quand  on  se  fut  assuré  qu'il  pou- 
vait jouer  sou  pcrsuuuagc  avec  suc- 
cès , l’infamc  complot  s’exécuta. 
L’an  de  l’hégire  9G1  ( 1 554  )* 
fimpostcur  se  montra  près  de  Nico- 
poli  : il  parcourut  tout  le  pays  qui 
est  entre  le  Danube  , la  Valable  et  la 
Moldavie  , lieux  où  la'  mémoire  de 
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Mustapha  avait  laissé  Icphts  do  sou- 
venirs et  de  regrets  : il  no  sc  montrait 
qu’avec  précaution  ; le  petit  nombre 
de  gens  afiidés  qui  étaient  à sa  suite , 
répandaient  tous  les  lruits  qui  pou- 
vaient le  mieux  accroître  la  com- 
passion , l’iHtéièt , et  l’indignation, 
jyui-mêine  , en  se  découvrant  arec 
adresse  , ne  paraissait  jamais  que  sc 
trahir  : La  populace  curieuse  de  le 
voir,  semblait  k forcer  à faire  l’aven 
de  ses  dangers  et  de  la  cruauté  de  son 
père  ; il  avait  soi»  d’apprendre  com- 
ment elle  avait  été  trompée.  « Je  sa- 
li vais , disait-il , combien  le  sulthan 
» mon  père  était  irrité  contre  moi 
» lorsqu'il  m’envoya  l’ordre, à Ama- 
n sie  , de  venir  le  trouver.  Je  n’osais 
» obéir;  de  fidèles  amis  m’engagè- 
n rent  à prodiguer  l’or  et  les  pro- 
» messes  pour  persuadera  uu  hnm- 
» me  obscur  , qui  me  ressemblait 
» parfaitement , de  se  présenter  à 
v ma  place  aux  premiers  regards  de 
» mou  père.  Deslàcliesaposlcs  l’ont 
» étranglé  inhumainement , et  ont 
» ensuite  porte,  devant  la  tente  iin- 
» périale , son  radavre  qu’on  a cru 
» le  mien.  J’ai  fui  ; j’ai  traverse  le 
» Pont,  cotoyé  le  Bosphore,  pour  me 
i>  réfugier  daus  ces  contrées,  persua- 
i»  dé  que  j’y  trouverais  des  secours 
» et  des  atnis  : ne  m’abandonnes  pas; 
«attachez-vous  à ma  fortune,  je 
» veux  combattre  pour  conserver 
» ma  vie;  et  je  ne  veux  conserver 
» ma  vie.  que  pour  vous  rendre  hru- 
» reux.  » Bientôt  le  faux  Musta- 
pha eut  un  parti  considérable  : il  sc 
vil  à la  tète  d’une  armée , composée 
d’hommes  obscurs,  de  janissaires; 
■mi  de  gens  distingues,  les  uns  trom- 
pés , les  autres  feignant  de  l’être. 
L’inipostcur  annonçait  le  projet  de 
marcher  sur  Constantinople.  Roxela- 
ne  et  Bajazet  souriaient  secrètement 
au  succès  de  leurs  coupables  raanceii- 
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vrts , et  comptaient  de  briser,  quand 
il  en  serait  temps,  l'instrument  dont 
ils  se  servaient  : ils  fixaient  l'accom- 
plissement de  leur  crime  à la  mort 
mèniede  Soléitnan  et  de  Sélim,  qni  de- 
vaient périr  sous  les  mêmes  coups. 
Mais  le  vieux  sulthan  n’attendit  pas 
que  l'imposteur  fût  devenu  invinci- 
ble; et  quelque  sur  qu’il  fût  d’avoir 
fait  mourir  Mustapha  et  de  ne  point 
s’être  trompe  dans  sa  vengeance,  il 
n’en  craignit  pas  moins  d’être  dé- 
trôné par  le  fourbe  qui  avait  trouvé 
des  sujets  cl  des  soldats , en  prenant 
le  nom  du  prince.  Il  donna  ordre  & 
son  grand-vézir  ( V\  Aciimct  ) , de 
marcher  sans  nul  délai,  avec  scs 
vieilles  troupes,  et  de  prendre  vi- 
vant le  faux  Mustapha.  L’armée  de 
ce  dernier  u’attendit  pas  les  hasards 
d’une  telle  lutte.  A l’approche  du 
danger,  ce  ramas  confus  se  dissipa  : 
l'imposteur  voulut  fuir  avec  scs  com- 
plices les  plus  intimes; ils  tombèrent 
tous  entre  les  mains  d'Achinct.  Le 
faux  Mustapha  avoua,  au  milieu 
des  tourments  , le  crime  dont  il 
n'etait  que  l’instrument,  et  nomma 
Bajazct  seul  , parce  que  l'adroite 
Roxelanc  avait  agi  sans  paraître. 
Un  ordre  de  Solciman  lit  jeter  se- 
crètement dans  la  mer  le  faux  Mus- 
tapha ( y.  Bajazet  ).  b — y. 

MUSTAPHA  ( Jkaîi-Armakd  ) , 
vovageur , était  un  mahométan  qui , 
après  avoir  parcouru  divers  pays  , 
vint  en  France,  où  il  embrassa  la 
religion  chrétienne.  Il  parait  qu’il 
dut  beaucoup  aux  bienfaits  du  car- 
dinal de  Richelieu,  qui,  probable- 
ment, l’cmployaitcomme  interprète. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  accom- 
pagna le  commandeur  de  Razilly, 
dans  deux  voyages  à la  côte  occi- 
dentale de  Maroc;  B en  a écrit  la  re- 
lation sous  ce  titre  : f'oynges  iï A-. 
frique , oit  sont  contenues  tes  navi  - 
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gâtions  des  François  , entreprises 
en  ilïnjet  i63o,  èi  côtes  des rotatt- 
vies  de  Fez  et  de  Maroc ; le  traité 
de  paix  fait  avec  les  habitants  de 
Salé,  et  la  délivrance  de  plusieurs 
esclaves  français  , ensemble  la  des- 
cription des  susdit f roy  aumes,  vil- 
les, coutumes,  religions,  maurs  et 
commodités  de  ceux  du  pays , Paris, 
i(i3a,*  un  vol.  iu-ia.  C’est  princi- 
palement du  second  voyage  qu’il 
est  question  dans  ce  livre.  Razilly 
partit  de  l’île  de  Rhc,  le  uo  juin, 
et  y fut  de  retour  le  »5  uov.  Par 
sa  fermeté  il  délivra  les  esclaves 
l'jançais  détenus  à Sale,  et  conclut 
avec  cette  ville  un  traite  avanta- 
geux : mais  son  zèle  échoua  contre 
la  inauvaise-foi  de  l’empereur  de 
Maroc  , qui  di fiera  toujours  de  relà- 
' rber  les  malheureux  qu’il  retenait 
dans  sa  capitale.  De  rc  nombre  était 
Paul  Imbert , pilote  des  Sablcs-d'O- 
Jone , qui  vécut  encore  longtemps 
dans  l’esclavage;  car,  dans  une  Lettre 
écrite  en  réponse  de  diverses  ques- 
tions curieuses  sur  les  parties  de 
l’Afrique  , où  règne  aujourd’hui 
Jtluler-Arxid,  roi  de  T af  latte,  pur 
M***.  qui  a demeuré  u5  ans  dans  la 
Mauritanie,  Paris,  1G70,  un  vbl.  in- 
t 'X  (1),  l'auteur  parle  de  Paul  Im- 
bert, a lequel,  dit  il,  nous  faisait 
» souvent  récit  de  sou  voyage  de 
P Tombouctou,  comme  d’un  voya- 
» gc  de  grandes  fatigues  et  de  grande 
v conséquence.  » Combien  il  est  à 
regretter  que  cet  écrivain  ne  nous  ait 
pas  fait  connaître  en  détail  te  résul- 
tat de  ses  conversations  avec  Paul 

(l)  Gctoputriil»  forme  U tnmicroc  partir  du  livre' 
puivaut  fris  loue  de  Mulrj-Arxtd,  nsi  il»  T ajilrlte 
Fe%  , Afu/or  si  TorvJenl  , *vec  U ReLition  tin 
ttoragej'ail  en  itifiS,  ven  ce  pnrter  , pour  l'étnbüs- 
t entent  Jn  eommen  r en  »•»  «/#/«.  Chacun  de 
»rs*e«  •*  une  yajiiiialMMi  par  ticftliirv.  l-o  pmaèrrcst 
lrt  u-1  de  l’anglai»  ; |r  »c  cuiid , nui  suiivcnt  ve  tfVHive 
*e«»l,  c*l  do  Uu.oud  >'irju»dc  Mur  «cille  , il  v»l  peu 
fsiimcim  * 
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Imbert!  Mustapha  donne  une  des- 
cription exacte  de  l’empire  de  Ma- 
roc. Il  a souvent  recours  à l’ouvrage 
de  Jean  Léon,  et  eu  convient  ; mais 
il  ajoute  aux  notions  tirées  de  ce  li- 
vre un  grand  nombre  de  particula- 
rités intéressantes,  et  il  discute  habi- 
lement plusieurs  points  de  géogra- 
phie. Mustapha  avait  dessein  de 
publier  toutes  les  observations  qu’il 
avait  faites  durant  son  séjour  eu 
Turquie,  Perse,  Égypte,  Grèce, 
et  barbarie  : il  ne  paraît  pas  qu’il 
ait  effectue  ce  projet.  E — s. 

MUSTAPHA  - B AIR  AKDAR , cé- 
lèbre grand -vc/.yr  othomau,  na- 

Ïuit  à Rasgrad,  vers  Je  milieu  du 
ix-huiûèine  siècle,  de  pauvres  pay- 
sans : il  exerça  comme  eux  la  pro- 
fession d’agriculteur  , qu’il  quitta 
pour  se  livrer  au  commerce  des  cher 
vaux,  et  il  s’enrôla  euiiu  sous  les  dra- 
peaux du  pacha  de  sa  province.  Il 
se  distingua  par  ses  talents  et  par  sou 
courage  eu  plusieurs  rencontres,  et 
mérita  le  surnom  de  Bairakdar,  pour 
avoir  repris  un  étendard  à l’ennemi  et 
l’avoir  conservé  malgré  ses  blessures 
et  lai  supériorité  de  ses  adversaires. 
Cette  action  d'éclat  lui  acquit  la 
confiance  de  Tcrsamk-Oglou , pacha 
de  Ruustchouk  : il  l’accompagna 
depuis  daus  toutes  scs  campagnes , 
notamment  daus  celles  contre  Pas- 
wan-Ogiou  , et  lui  succéda  enlin  eu 
1B04.  Lorsque  les  Russes  envahirent 
la  Moldavie  eu  i8o(j,  Mustapha,  à 
la  tète  d’un  corps,  de  troupes  qu’il 
avait  arme,  livra  plusicu»  combats 
au  general  Micheison  , sans  pouvoir 
l’empêcher  d’entrer  dans  Uotik.hu- 
rest  ; tuais  , l’année  suivante , il  dé- 
truisit une  partie  de  l'armcc  russe, 
à Musahib-Kiou,  et  il  ruvoya  des 
têtes  et  des  oreilles,  à Constanti- 
nople , comme  trophées  de  su  vic- 
toire. Di  révolution  qui  précipita  du 
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trône.  Sol im  III,  en  mai  1807,  la 
révolte  dos  janissaires  do  l’armée  de 
Valakie,  et  la  décapitation  du  grand- 
vrzÿr  , ayant  porté  Mustapha  Baï- 
rakdar  au  commandement  des  forces 
otlioraanes,  il  marchait  déjà  contre 
les  Busses  , et  peut  - être  allait  obte- 
nir de  nouveaux  succès,  sans  l’ar- 
mistice uiii  fut  conclu  au  mois  d’août. 
Le  séraskier,  qui  avait  dissimulé  son 
attachement  pour  la  cause  de  Sélim , 
feiguit  alors  de  marcher  contre  les 
Servions;  et  se  rapprochant  peu  à- 
peu  d’Adrianop'e  et  du  camp  du 
pand-vézyr  Tchelehy  Mustapha,  il 
contraignit  ce  ministre  à le  suivre 
à Constantinople,  pour  rétablir  le 
suit han  détrôné.  Malgré  le  respect 
qu’il  affectait  pour  l’empereur  ré- 
gnant , il  lit  étrangler  secrètement 
les  commandants  des  forteresses  du 
Bosphore  , et  les  remplaça  par  des 
hommes  qui  lui  étaient  dévoués.  A 
son  arrivée  devant  la  capitale,  il 
dépose  le  motdty  , l’agha  des  janis- 
saires , tous  les  oulémas  qui  avaient 
pt'is  part  à la  dernière  révolution  , 
et  marrlie  vers  le  sérail  , en  rede- 
mandant Sélim  pour  le  couronner  de 
nouveau.  Après  une  courte  résis- 
tance , les  portes  s’ouvrent,  el  le 
cadavre  de  ce  prince  infortuné  est 
^cté  aux  pieds  de  B.iïrakdar.  Celui- 
ci  donne  des  larmes  à son  maître  ; 
mais  redoublant  bientôt  de  fureur, 
il  ordonne  le  supplice  des  conseil- 
lers et  des  exécuteurs  de  ce  crime  , 
la  déposition  du  sullhan  Mustapha 
IV,  et  l'installation  desou  frère  Mah- 
moud 11.  Après  cette  révolution,  qui 
arriva  le  ub  juillet  1808,  Mustapha- 
Baifakdar,  devenu  grand-vézyr,  con- 
tint les  pachas  dans  l’obéissance, 
rétablit  le  ministère  de  la  police  et 
des  approvisionnements , et  prit  ton- 
tes les  mesures  pour  maintenir  la 
tranquillité  dans  la  capitale.  En  mc- 
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me  temps,  il  s’occupa  sans  relâche 
à organiser,  à augmenter  l’a'rmce 
otlionianc,  à y introduire  dé  nou- 
veau la  discipline  et  la  tactique 
européennes  , à supprimer  le  corps 
redoutable  des  janissaires,  et  à les 
enrôler  dans  celui  des  seymens.  Ces 
innovations  , qui  avaient  servi  de 
prétexte  à la  chute  3e  Sélim  111, 
l'inflexible  fennelé  du  grand-vézyr, 
et  sa  trop  grande  sévérité’,  irritèrent 
ses  envieux,-  et  augmentèrent  le 
nombre  dés  mécontents.  Dès  le  10 
novembre  1808,  des  troupes  , arri- 
vées sans  ordre  drs  D crdanelles  et  de 
la  Homélie,  portent  au  comble  l'a- 
gitation , qui  se  manifestait  déjà 
dans  Constant  noplc.  Des  combats 
partiels  s’engagent  entre  elles  et  la 
milice  des  seymens.  instituée  et  pro- 
tégée par  Mustapha-Ba'irakdar.  Ce 
vézyr  parcourt  les  rues  de  la  capi- 
tale, pt  se  porte  partoutoù  le  danger 
est  le  plus  grand  , donne  scs  oi-dres 
avec  sang-froid,  anime  les  sevraens 
par  son  exemple  plus  que  par  ses 
discours,  et  enfonce  plus  d'une  fois  les 
janissaires  : mais,  tandis  qu'il  triom- 
phe d'un  côté,  ses  partisans  sont  re- 
poussés sur  tous  les  autres  pointsCFor- 
ré  enlin  de  céder  au  nombre,  il  se  re- 
lire dans  le  sérail.  O11  l’y  assiège, 
on  y met  le  feu  , on  en  escalade  les 
murailles.  Ba'irakdar  n’a  que  le  temps 
de  fairë  étrangler  Mustapha  IV,  que 
les  rebelles  redemandaient  pour  sul- 
tlian;  et  craignant  de  tuml>er  vivant 
entre  leurs  mains,  il  met  le  feu  au 
magasin  à pondre , sc  fait  sauter,  et 
entraîne  avec  lui  une  foule  de  ceux 
qui  étaient  le  plus  acharnés  à sa 
P'-rte.  Le  lendemain  16  novembre  , 
ou  trouva  sou  corps  sous  les  dé- 
combres; et  il  fut  livre  aux  ou- 
trages de  la  populace.  Ainsi  finit  co 
fameux  vézyr,  dont  le  courage  et 
les  taleu  ts  supérieurs  auraient  pu  ope- 
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rer  dns  réformes  utiles  à sa  nation, 
s’il  n’eût  pas  imprudeniraeut  étrus- 
que cette  révolution.  A — T. 

MUSTAPHA  ; Cara).  V.  Cara- 
MoUSTAPU  A 4 t.  VU  , p.  Ç)2. 

MUSTAPHA  DAI.TaBAN  grand- 
vézyr,  reçut  le  singulier  surnom  de 
Daltafyan  ( c’est-a-dire  homme  qui 
marche  sans  chaussure),  parce  que, 
pour  mieux  s’acquitter  de  ses- fonc- 
tions d’agha  des  janissaires  , pour 
veiller,  avec  plus  ale  vigilance,  à la 
sûreté  publi  |ue  qui  lui  était  confiée; 
il  sfi  déguisait,  et  allait  de  nuit,  à 
pied  , dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville;  bien  différent , en  éela , de  scs 
prédécesseurs  , qui  ne  se  montraient 
qu'à  cheval  et  eu  grand  appareil, 
Mastaph  i-l) altaban  avait  été  simple 
janissaire,  et  élevé  dans  le  palais  du 
graud-vézyr  AchmctKiupcrli.  Après 
la  mort  de  son  protecteur  et  celle  de 
Car.i-Mu-tapha,  qui  lui  avait  continué 
sa  bienvoillancef  D.dtaban  était  resté 
oublie*  : le  nouveau  grand  vézyr  le 
fit  aglia  des  janissaires,  poste  où  il 
déploya  autant  de  fermeté  que  de  vi- 
gilance et  de  justice.  Il  devint  suc- 
cessivement pacha  de  Silistrie,  avec 
le  titre  de  scraskier,  en  169»,  et 
begherbey  de  Natolie.  Il  arrivait  à 
Sopliia  pour  rejoindre l’armcc  otho- 
mane,  en  1697  , et  aurait  probable- 
ment péri  à la  funeste  bataille  de 
Zenla  , s’il  n’eût  trouvé , en  chemin , 
l’ordre  d’aller  en  exil  dans  la  Bos- 
nie. Il  y vivait  retiré  clans  un  petit 
village  , lorsque  les  Olhomans,  dis- 
persés par  celte  déroute  de  Zenta , 
et  poursuivis  par  les  impériaux  jus- 
que dans  la  Bosnie,  sur  laquelle  ils 
se  retiraient  en  désordre  , se  voyant 
menacés  et  sans  chefs,  forcèrent  Dal- 
taban  de  se  mettre  à leur  tète,  pour 
repousser  les  ('.lu étions  vainqueurs. 
Le  séraskicr  disgracié  marcha  sans 
l’aveu  du  sulthan  Mustapha  II , et 
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se  fit  pardonner  sa  désobéissance  à 
force  de  succès.  Il  reprit  sur  les  im- 
périaux , en  une  seule  campagne  , 
vingt -quatre  châteaux  ou  sillages 
fortifiés  , sur  les  deux  rives  de  la 
Save.  Il  fut  sans  peine  confirmé  dans 
le  commandement  que  Tannée  l’a- 
vait forcé  d’accepter.  Bientôt  après , 
les  Arabes  , exerçant  des  briganda- 
ges dans  le  Diarbekr,  la  Porte  en- 
voya Daltabau  pour  les  repousser, 
et  lui  donna  le  gouvernement  de 
Baghdad,  eu  1700.  Ce  qu’011  ra* 
çontc  cle  sa  bravoure  personnelle  pa- 
raîtrait fabuleux  ; ce  qu’on  rapporte 
de  son  bonheur  dans  cette  guerre  , 
est  historique.  Les  Arabes  furent 
vaincus  , détruits  ; et  Daltaban , ac- 
cusé calomnieusement  par  ses  nom- 
breux ennemis  , répondit  à Tagha 
envoyé  de  Constantinople  pour  lui 
demander  sa  tète,  en  montrant  3‘A 
mille  têtes  d'Arabes  exposées  autour 
de  sou  camp.  L ’agha,  qui  n'avait  pas 
osé  avouer  sa  mission  , vint  rendre 
coinptc.au  sidthan,  des  triomphes 
de  Daltaban  , qui  répondait  aux  ac- 
cusations parues  victoires.  Levain- 

3ueur  des  Arabes  ne  s’était  pas  oublie 
ans  le  partage  du  butin  ; sa  haine 
contre  les  chrétiens  lui  fournit  un 
nouveau  moyen  de  satisfaire  son 
avidité;  en  septembre  1701 , il  pilla 
et  détruisit  le  couvent  et  l’église  que 
les  capucins  français- possédaient  à 
Baghdad  , au  mépris  des  capitula- 
tions qui  les  leur  avaient  donnés  pour 
servir  de  maison  consulaire.  Le  voya- 
geur Paul  Lucas  perdit , dans  celle 
occasion  , plusieurs  bijoux  , que  ce 
pacha  s'appropria.  Aussi  bon  cour- 
tisan que  brave  général , il  sut  chan- 
ger les  fausses  préventions  en  bien- 
veillance , en  achetant  l’amitié  du 
mouftv.  qui  le  fit  nommer,  en  1 70U  , 
pacha  de  Kioutaya  , et  bientôt  après 
grand  - vézyr.  Mais  Daltaban , fier , 
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ambitieux  et  aime  du  peuple  et  de 
l’armée , se  lassa  d’être  la  créature 
du  moufty,  qui  l’avait  élevé  au  vé- 
jtyrat.  Il  crut  à tort  que  tous  ses  ti- 
tres à la  faveur  publique  pouvaient 
balancer  , aux  yeux  de  Mustapha  1T, 
l’influence  du  moufty  Feyz-ullah,  qui 
avait  été  khodjah  ou  précepteur  du 
sulthan.  Aitnaut  la  domination  et  la 
guerre,  il  voulut  à-la-fois  réguer  sur 
son  souverain,  se  défaire  du  moufty, 
ui  le  conseillait , et  en  même  temps 
u rcis-effendi  Ramy  , et  de  Mauro- 
cordato,  auteurs  de  la  paix  de  Car- 
lo vite,  dout  il  provoquait  la  viola- 
tion. 11  voulut  opposer  la  ruSe  à la 
ruse , l’intrigue  a l’intrigue  : il  fut 
joué  par  ceux-nicmcs  qu’il  voulait 
perdre.  Le  sulthan  sacrifia,  aux  in- 
sinuations de  son  khudjah,  l’homme 
le  plus  brave  et  le  plus  utile  de  Rem- 
plie. Mustapha  - Daltaban  fut  dé- 
pouillé du  sceau  impérial , et  déca- 
pité entre  les  deux  portes  du  sérail , 
au  moment  où  il  croyait  triompher 
de  ses  dangereux  ennemis.  Il  vit  a'p- 
procher  les  bourreaux  et  la  mort 
avec  autant  d’intrépidité  qu’il  en 
avait  montré  en  la  bravant  tant  de 
fois  sur  les  champs  de  bataille  ; et 
avant  d’expirer  il  protesta  de  son  in- 
nocence et  de  ses  bonnes  intentions 
( l’an  de  l’bc'gire  1 1 1 4 ( 1703  ).  La 
mortdc  Mustapba-Daltaban  entraîna 
cclle-du  moufty  et  la  déposition  de 
Mustapha  II , étant  devenue  la  prin- 
cipale cause  de  la  fameuse  révolte 
qui  éclata  la  même  année. 

A — t et  S — y. 

MUST  A P H A -K  I RL  O U , vc- 
7.yr  et  beau-frère  de  Solcimau  Ier. , 
fut  célèbre  par  sa  faveur , ses  ex- 
ploits , sa  disgrâce , sa  révolte , et 
sa  mort , qui  en  fut  la  punition.  En 
i5ai , Mustapha  prit  Belgrade  en 
moins  d’un  mois  , sous  les  yeux  du 
sulthan , qui  venait  do  Relever  au 
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Yézyrat.  En  t5aa  , il  commanda  eh 
chef  la  seconde  expédition  tentée 
par  les  Olhomans,  contre  l’ilc  de 
Rhodes.  Solcimau,  ennuyé  de  la  lon- 
gueur du  siège,  et  irrité  d’appren- 
dre qu’une  poignée  de  Chrétiens  te- 
naient tète  à i5o  mille  Musulmans  , 
vint  en  personne  diriger  les  atta- 
ques et  punir  son  général  de  n’étre 
pas  vainqueur.  Mustapha  - Kirlou 
allait  être  attaché  à un  poteau  et  per- 
cé de  flèches  , lorsque  la  princesse, 
sœur  du  sulthan  , et  tous  les  pachas 
de  l’armée,  intercédèrent  pour  Fui» 
Soléitnan  lui  laissa  la  vie;  mais  il  le 
bannit  dé  sa  présence , et  Renvoya  eu 
Egypte  combattre  des  révoltés  qu’il 
eut. le  bonheur  dé  soumettre.  Jusque- 
là  , résigné  aux  volontés  de  son  maî- 
tre, Mustapha  s’était  conduit  en  su- 
jet fidèle;  mais  il  apprit  que  le  sul- 
tban  avait  nommé  graud-vézyr,  le 
. célèbre  Ibrahim,  son  ennemi.  Ledé- 
pil , la  jalousie  et  le  désir  de  la  veti- 
geanec.le  portèrent  à se  révolter  con- 
tre Solcimau.  II  dissimula,  et  com- 
mença par  demander,  pour  récom- 
pense de  ses  services  , le  sandj  d*at 
d’Egypte , qu’il  obtint.  Eu  ià‘a3,  il 
leva  le  masque;  mais , pour  son  mal- 
heur, il  mit  sa  confiance  en  Mélié- 
mct-EITeiidi , son  secrétaire,  qui  ^ 
rendit  compte  au  sulthan  des  projets 
de  Mustapha.  Soléiman , en  réponse, 
envoya  à Méhémct  la  dignité  de 
satidjak  , et  l’ordre  de  punir  le  re- 
belle , dès  qu’il  l’aurait  déposse'dc. 
Mustapha  eut  à Combattre  les  soldats 
qu’il  avait  commandés  : il  fut  vain- 
cu , pris  vivant , et  lié  celte  fois  au 
funeste  poteau  qu’il  avait  déjà  en 
sous  les  yeux  à Rhodes.  11  périt  per- 
cé de  flèches,  par  les  soldats  mêmes 
dc*sa  garde.  Ses  exploits  avaient 
rendu  sa  disgrâce  injuste;  sa  révolte 
déshonora  tous  scs  exploits.  11  est 
au  rang  des  illustres  rebelles;  car,  s’il 
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y avait  autant  d'imprudence  que  de 
crime , il  y avait  au  moins  du  cou 
rage  et  de  l’audace  à braver  Soléi- 
man-le-Grand.  S — r. 

MU  STAPilA-P  AGI!  \ , favori  de 
Sélim  11,  devait  la  bicnveillauce  de 
son  souverain  à uue  action  coura- 
geuse et  honorable.  Lorsque  Svlim  , 
appuyé  d’une  armée , de  l’ordre  de 
Soléimansou  père,  et  d’un  fetfu  du 
moufty,  combattait  Bajazcl  son  frère 
rebelle  sous  les  murs  d’iconipin,  en 
1 55%  Sélim  eliroyc  parlait  de  pren- 
dre la  fuite;  et  Mustapha,  qui  était 
4 scs  côtes,  l’avait  sauvé  du  ilc’shou- 
ncur  , eu  le  forçant  à se  jeter  de  nou- 
veau dans  la  mclcc.  Ca  pacha  fut 
chargé  par  le  sulthan  de  la  conquête 
de  l’ile  de  Cyprc , en  1 570.  S’il  était 
digne  de  quelque  gloire  par  son  in- 
trépidité, son  activité  et  sa  persévé- 
rance, il  souilla  toutes  ccs  qualités 
par  sa  -monstrueuse  barbarie,  son 
avidité  et  l’oubli  total  des  devoirs  dé 
l’iiiim  mité,  qui  limitent  les  droits  de 
la  guerre.  De  tous  scs  crimes , son 
avarice  fut  le  seul  qui  lui  fut  repro- 
ché devant  son  maître,  et  qui  fut 
puni.  L’exérrablc  conquérant  de  Ni- 
cosie et  de  Famagoustc,  le  bourreau 
du  brave  et  généreux  Bragadino , re- 
vint à Constantinople  chargé  des 
malédictions  et  des  dépouilles  des 
vaincus , chargé  aussi  des  injures 
des  janissaires,  qu’il  avait  refusé 
d’admettre  au  partage  du  butin.  On 
lui  demauda  compte  de  toutes  les 
richesses  qu’il  avait  détournées  à 
son  profit.  La  punition  d’tia  vain? 

Sueur,  féroce , dont  I4  gloire  eut 
éshouoré  une  autre  nation  , ne  fut 
qu’une  punition  imparfaite,  née  de  la 
Laine  et  de  la  jalousie  de  ses  rivaux  , 
et  nou  pas  un  hommage  fendu  à 
l'humanité  outragée.  Mustapha -Par 
cha  fut  dépouillé  de  scs  honneurs, 
et  relégué  dans  un  sau.ljsLit  cloi- 
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gné  de  la  cour,  ou  la  fausse  gloue, 
achetée  par  tant  de  sang  , et  souil- 
lée par  tant  d’actes  de  barbarie,  lui 
servit, de  sauve-gardo,  et  l’eui|>cx:ha 
d’être  mis  à mort,  .^murath  Ml  , 
successeur  de  Sélim  H , 1 appela  le 
conquérant  de  file  dé  Cypre,  et  loi 
donna  ic  commandement  de  l’année 
qu’il  envoya  contre  les  Persans  , en 
1578.  Mustapha  , après  s’èlrc  em- 
paré de  la  Géorgie  et  du  Gbymvaa, 
dispersa  scs  troupes,  que  les  enne- 
mis taillèrent  eu  pièces  en  les  atta- 
quant eu  détail.  Le  vaincu  reçut  or- 
dre de  reveni^à  Constantinople,  oii 
il  amena  un  ambassadeur  du  roi  de 
Perse,  eu  1 58 1 , et  fut  fait  mazou!: 
il  s'empoisonna  de  honte  et  de  dou- 
leur  ^ y 

MUSURUS  (Marc),  l’un  de  ccs 
illustres  Grecs  qui  ont  tant-  contri- 
bue à répandre  le  goût  des  lettres  en 
Europe-,  au  quinzième  siècle,  était 
11c  vors  1470.  h Reiirno  , dans  file 
de  Crète.  Il  fut  amené  fort  jeune  en 
Italie  par  son  père,  riche  négociant, 
cl  placé  sous  ta  direction  de  Jean 
Lascaris  , qui  lui  fit  faire  de  rapides 
progrès  dans  la.  connaissance  des 
bons  auteurs.  JVlusuriia  ne  tarda  pas 
d’être  admis  au  nombre  des  savants 
qui  furent  si  utiles  à MamiccJ’.m- 
cicn , pour  la  révision  des  manuscrits 
grecs;  et  il  fit  partie  de  l’académie 
qui  s’assemblait  dans  I’atclior  de  ce 
fameux  imprimeur  ( V.  Miuroco). 
M.  Beuouard  conjecture  que  Miisur 
1 us  fut  chargé  , par  le  séuat  de  Ve* 
nisc.  d'cxerccr  une  sorte  d’inspection 
littéraire  sur  les  ouvrages  que  les 
Aides  incitaient  sous  presse;  mais, 
ajoute  ce  bibliographe,  ce  fait  n'est 
jws  suffisamment  prouvé  ( Annal, 
îles  Aides,  11,  26  ).  Il  fut  nommé 
professeur  de  lettres  grecques  à l'u- 
niversité de  Padoue;  etsa  réputation 
y attira  bientôt  un  nombre  infini 
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d'auditeurs , de  toutes  les  p.irtics 
de  l’Italie,  de  U France  et  de  U Al- 
lemagne. Erasme  nous  apprend 
qu’il  remplissait  scs  fonctions  avec 
tant  de  zèle,  que,  dans  une  année, 
il  laissait  à peine  passer  quatrejonrs 
sans  donner  des  leçons  publiques 
( Leur. , liv.  v,  '>3  ).  L’invasion  des 
Français  eu  Italie,  par  suite  de  la 
ligue  de  Cambrai , le  détermina,  en 
1 509  » à retourner  à Venise,  où  il 
continua  de  se  livrer  à renseigne- 
ment avec  beaucoup  de  succès.  Après 
la  retraite  des  Français,  Musurus 
revint  occuper  sa  chaire  a l’acadé- 
mie de  Padoue.  Il  fut  appelé  à 
Rome,  eu  i5tb,  parle  pape  Leon  X, 
qui  le  récompensa  des  services  qu’il 
avait  rendus  aux  lettres  , eu  le  nom- 
mant archevêque  de  Malvasie.  Ou 
présume  , d'après  le  témoignage  de 
plusieurs  savants,  que  Musurus  pro- 
fessa la  littérature  grecque  a Ro- 
me (1);  mais  ce  ne  fut  que  peu  de 
temps  : il  tomba  malade  de  cha- 
grin , si  l’oit  en  croit  Paul  Jovc,  pour 
n’avoir  pas  été  compris  dans  une 
nouvelle  promotion  de  trente  cardi- 
naux, et  mourut  d’hydropisie  pen- 
dant l’automne  de  1517.  Musurus 
n’avait  pas  cinquante  ans  (0).  Il  fut 
inhumé  dans  l’église  Sainte- Marie 
DellaP ace,  avec  une  épitaphe  rap- 
ortée  par  les  auteurs  cités  à la  lin 
c cet  article.  Il  11’a  publié  qu’un  pe- 
tit nombre  de  vers  grecs  et  quelques 

ItrcTaces ; et  cependant  la  postérité 
c place  à côté  de  Jean  Lascaris  , de 
Tliéod.  Gaza  et  des  plus  illustres 

S ranimai  riens.  Comme  éditeur  , on 
oit  à Musurus  la  première  édition 


(1)  Vov>  l-n  Raif.  cité  pur  Bajlr  , et  I ' Abrégé  1U 
ta  vie  de  Mmuiu».  par  Hauaurr. 

(* *)  Il  o'r»l  |»M  |tr«tum*ltle  uu«  Al  muni»  n'«ûl  que 
. ÎC  •**».  connue  011  l'a  répété  •lam  le  l)wt.  HtMTrr«*l , 

fuisqu'il  car  jjn  U venion  laitue  de»  OEinre  1 sic 
li'lon  . yaé  Vient , eu  1^91  , cl  qu'ai  or»  il  u'aur.tit  eu 
que  4>  Mie. 
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des  Comédie»  d’Aristophane , Aide, 
i4»)8,  avec  uue  préface;  celle  de 

Y EtjrmologictM  magnum.  Callier- 
gi,  1 499.  avec  une  préface  ( 1);  celle 
des  OLuv.es  de  Platon,  Aide, 
tr>i3  ; celle  du  Victionnar.  gr. 
d’HéSychius,  ibid.  , 1 5 1 4 » d'après 
le  seul  manuscrit  connu;  celle  d’.^- 
thénée , ibid. , 1 5 1 4 ; de  Pausanias, 
ibid.,  1 5 t(j  ; des  Orationes  lectissi- 
n up  de  saint  Grégoire  de  Nazianze , 
ib. , 1 â 1 1>  ; enfin , l'édition  d’Oppicu 
De  naturq  seu  venutione  pisrium  , 
Florence,  Giimti,  i5t5,  in-8°.  Mu- 
surns  revit  la  Grammaire  latine 
d'.Aldc  l’ancien, et  la  publia  en  éSiti, 
avec  'jue'préfaec  fqrt  curieuse,  que 
M.  Uenotiard  a insérée  éu  entier  dans 
scs  À anales  îles  Aides , pag.  tut. 
Comme  poète,  on  a de  lui  , dis 
Epigrammes  grecques  dans  le  Dic- 
tionnar.  g rvc.  copiosissim. , Veni- 
se , 1 497 , et  dans  l’édit,  de  Musée, 
Venise,  1517  : mais  de  toutes  les 
pièces  de  Musurus,  la  plus  étendue 
comme  la  plus  célèbre  est  un  Poeme 
grec  de  deux  cents  vers  hexamètres 
et  pentamètres  a la  louange  de  Pla- 
ton, imprime  dans  l’éd.  'dcs  OEu- 
vres  de  qe  philosophe,  revue  par 
notre  illustre  philologue.  Il  a été 
traduit  en  autant  de  vers  latins  par 
Zéuobitis  Acciaioli , et  public  sépa- 
rément avec  cette  version  par  Pnil. 
Munckcr  , Amstcrd.,  1676,  iu-4°- 
de  ao  pag. , et  avec  de  nouvelles 
notes,  pur  les  soins  de  M.  Butler, 
Cambridge,  1797.  Cette  piccc  a été 
traduite  de  nouveau  en  latin  par  J. 
Foster,  qui  l’a  donnée  à la  suite  de 

Y Apologie  des  accents  grecs . con- 
tre Henri  Gally  ( 1'.  FosTt.it.  XV, 
3ao),  avec  ses  notes  et  celles  de 

(l)  ftiyl*  a remarqua  que  tous  eaux  qui  rrg&r- 
d-tiaul  Murôrm  '•"itiuif  l’,i»lf«r  de  l’f.fy moL-gtcon 
A J a g mou  nul  âla  «Un»  l'erreur  ; en  efl’rl , ti  I uu\raya 

• Utilïppr  Ëuilttllw  : («lit  f.  ule  a cepend  «ut  paa»a 

dou»  It  »dii  Uuuuatrra  le»  plu*  menl». 
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Jer.  Markland  [V.  Ann.  des  Aides, 
io5);  Michel  M.irgnuius  a inséré 
les  Epi  grammes  grecques"  de  Musu- 
rus  dans  ses  Srmmicta.  ( Papa- 
dopoli,  fiist.  gi  mnas.  Patasmi.  ) 
Quelque  temps  avant  sa  mort  il  avait 
traduit  en  latin  un  traité  De  po- 
dagrii  f qu^Henri  Estienne  a public 
avec  la  vtrsion  de  Musurus  dans  les 
MedicJt'  artis  principes , i r&n.  On 
a encore  de  lui  une"  Lettre  italienne 
dans  la  F aecolta  de  Pino.  Paul  Jove 
a fait  YÇiogdtàe  Musurus  : on  peut 
encore  consulter  1c ' Dict.  de  Bayle  ; 
— Zeltnef , Theatr.  viror.  ertidlf.  — 
Çud'y , De  tinte.  Ulustrib. , ei  Boer- 
tier,  De  doctis  haminibus  gnecis.  On 
■trouvera  son  ^ortraitTilans  Paul  Jo- 
Ve , et  dans  les  /c'on.  de  Jiih'd.  Reus- 
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MUTAHER,  prince  dn  Yrmen. 
et  imam  de  kt  secte  dés  Zéidis , 'était 
fils  de  Chcryf  - eddin  Yahia  , qui 
s’était  an*Ogc  lè  titre  et  la  dignité 
d'imam  et  d ’étnyr  eü-moumenjn  , 
dans  les  montagnes  du  Yeracn  , 
vers  l’an  t)4°  de  Thég.  ( 1 533  de 
J.C.  ),  parce  qu’il  descendait  de 
Zéid -,  (ils , frère  et  oncle  de  trois 
imams  de  la  race  d’Aly.  Comme  Mu- 
tairer  était  boiteux,  ignorant  et  d’u- 
ne conduite  peu  -régulière , son  pè- 
re, confQrmémeht  aux  principes  des 
Zeidis,  l'exclut  de  sa  succession,  ru 
faveur d’Afy,  son  second  fils;  mais 
celui-ci , ayant  rcnbncé  à la  secte 
tles  Zeidis , après  la  mort  de  son  pe- 
re , Muta  hcr  eut  recours  au  pacha 
qui  gouvernait  Zabid  et  le  Ras  Yc- 
incn , au  nom  de  la  Porte-Olho- 
inane.  Ce  pacha  ayant  été  assassiné, 
lïzdemir,  qui  le  remplaça  , sc  décla- 
ra contre  Mutaher,  dont  il  démêla 
les  projets  ambitieux,  et  le  chassa 
de  Sanâ  , eu  <p4  ( 1 547  )•  Deux  ans 
après  , il  t'assiégea  dans  Tliela,-  le. 
contraignit  de  reconnaître  l’autorité 
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du  grand  Soléiman,  et  lui  accorda  le 
titre  de  sandjak. , avec  le  gouverne- 
ment de  quelques  districts.  Les 
vexations  dn  pacha  Redwan  ayant 
indisposé  les.  Arabes  , Mutaher  sc 
déclara  le  chef  des  mécontents  , en 
974  ( i 5t>6  ).  La  mésintelligence 
des  dcul  paéhas  filtre  lesquels  le 
gouvernement  du  Ycmen  Tut  alors 
partagé,  la  mort  rfh  siiltlian  Soléi- 
man  , et  l’esprit  d'insurrection  qui 
gagnait  toutes  les  tribus  des  arabes , 
favorisèrent  la  révolte  de  Mutaher, 
et  foirèrent  Rcdwau  de  lui  céder  de 
nouveaox  teri  itoires.  Enfin  , après 
avoir  vaincu  et  tué  Mourad-Pacha , 
l’an  V)7$  f 1367  ),  Mutaher  s’em- 
para, de  Sânâ,  y fit  faire  la  khotll- 
ua  h .en  son  110m,  et  prit  tous  les 
■jitres  qui  11’apparlicnnent  qu’au  kiia- 
lvfe  légitime.  li  soumit  ensuite,  par 
ses  généraux  , T*a*  , Atlen,  Mokliaj 
ef  il  "ne  restait  plus  aux  Turcs,  qiie 
la  ville’efle  district  de  Zabid  , lors- 
que Sinan-Pacha , envoyé  par  Sélini 
H,  arriva  pour  réélire  le  Ycmen, 
à la  fin  de  Tannce  97B  (avril  i5(»g). 
Ce  vézyr  reprit  bientôt  presque  tout 
le  terrain  qu'ils  avaient  perdu,  et 
marcha  sur  Sani.  A son  approche  , 
Mutaher  en  sortit  avec  sa  famille  et 
ses  trésprs  , et  se  renferma  dans  la 
forte  place  de  KaukebAu  , puis  , dans 
celle  de  Thela  , qui  en  est  voisiue. 
Maine  de  la  capitale  , Siuan  pour- 
suivit Mutaher  aaus  ses  derniers  re- 
tranchements. Celui  - ci , favorisé 
par  des  rochers  inacccssihlA,  oppo- 
sa une  vive  résistance;  mais,  moins 
gnerrierque  politique,  il  fut  battu  dans 
toutes  les  actions  qw’il  osa  engager. 
Loin  d’etre  découragé  ou  affligé  de 
ses  revefi  , il  les  amioi^ait  aux  tri- 
bus éloignées , comme  des  victoires  , 
en  allumant  des  feux  sur  les  hau- 
teurs. Il  savait  d’ailleurs  , par  d’au 
tics  ruses  , entretenir  le  zèle  et  l’ei.- 
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thousiasrac  des  Arabes , afin  d'en  ob- 
tenir des  secours.  Il  se  disait  inspi- 
re’ de  Dieu , et  instruit  par  Maho- 
met. Il  prédisait  la  défaite  totale 
des  Turcs  . la  chute  de  l’empire 
othpman  ; il  promettait,  au  nom  du 
prophète  , une  amnistie  generale, 
unc'exemptitfn  de  tributs  pour  trois 
ans  , et  sine . éclipsé  de  lune,  qui 
devait  être  le  gJge  de  ces  promesses. 
Malgré  le  succès  passager  que  lui 
obtiurent  Sès  artifices , il  fut  enfin 
obligé  de  céder.  La  mort  d’un  de  ses 
fils,  et  la  reddition  de  Kaukebàit , 
où  commandait  un  de  seS  frères  , le 
réduisirent  à demander  la  paix.,  à 
la  fin  de  l’an  977  (■  mai  ifi'jO  ) : il 
l’obtint,  a condition  que  le  nom  seul 
du  sulthan  figurerait  dans  la  Lboth- 
bah  et  sur  les  monnaies , qu«  les 
Turcs  rentreraient  dans  toutcflcurs 
conquêtes  ; que.  Mirtahfcr  garderait 
le  district  de  Saada  , à titre  tfc  fer- 
me, et  qu’il  y recevrait  une  garni- 
son de  ^trente  hommes.  Ce  fut  moins 
à sou  infirffitc  , qu’à  son  avaiii#  , 
que  Mutaher  dut  attribuer  ses  dis- 
grâces. 11  obligeait  scs  servantes  a lui 
rendre  compte  des  oeufs  de  ses  pou- 
les ; il  u’admettait  en  paiement  de 
ses  redevances,  que  des  poules  pon- 
deuses , et  ramassait  dans, des  sacs 
jusqu’aux  ndjfaux  de  dattes.  Ayant 
donné  un  jour.  5o  dinars  à un  {çha- 
ouch  , qui  lui  avait  apporté  un  habit 
d’honrtcur  de  la  part,  du  Grand- 
Seigneur;  cet  officier  on  gratifia  les 
lambéttrs  et  ics  musiciens  de  Mu- 
taher , qui  les-  força  de  restituer 
cette  somnte  au  trésor.  Mutaher 
mourut,  en  980  ( 1 Sqa-â  ) , et  eut 
pour  successeur,  sou  fils,  nommé 
lûihia  pas,  Jladjy  - KhsOTah  , ou 
Audel-Rahman  , ' suivant  le  Bark- 
l’emany  (le  fondre  du  Ycmen  ), 
dont  lw.  Silvestrc  de  Sacy,  a don- 
pé  la  substance,  dans  le  tome  tv 
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des  Notices  et  Extraits  îles  manus- 
crits. ( F.  CoTUB-EDDVIN’  MoilAM- 

med,  X , 67.  ) Suivant  Xiebubr , la 
postérité  de  Motaber  possède  encore 
le  district  de  Kaukebân  ; mars  elle 
a été  dépouillée  depuis  du  titre  d’i- 
mam , par  la  dynastie  souveraine  du 
Yemen.  A— T. 

MUT  KL  de  BÜUÇHÉmLE 
( J acqves  François  ) , né  à Bernai 
le  a5  mars  1^36,  est  mort  dans  la 
même  ville,  le  4 février  1814.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  au  col- 
lège des  'Jésuites  de  Roupn  , il  y fut 
poifrvu  diune  charge  de  ( conseiller 
à la  cour  des  comptes.  Ami  des  arts 
et  des  lettres . il  Sedivra  plus  partî- 
culièrêmcnt  8 la  popsie  frartçaise.- 
Muter i'ut , en  1 777  .'nommé  jugea 
l’acadcmie  de  l’fuilnàciiléc-Conccp- 
tieii  d»  Rouen  ; il  était  membre  de 
PaCSdémie  de  là  mémo  Ville,  et  de 
fa  société  (l’a gril  14 1 1 » 1 fe  d’EvreuV.  11 
fut  long-temps  maire  de' la  ville  de 
Bcrhai.  .Son  jimuicr  ouvrage  fut  im 
poème  ciusix  chants  , dont  le  sujet , 
tout  patriotique,  est  la  glorieuse  et 
chevaleresque  Conquête  de  la  Sicile 
par  les  Normands  ; ses  autrcs.ccrits 
ifont  : J.  Un  Discours  "qui  remporta, 
eu  1783,  le  prix  d’éloquence  à l’a- 
cadémie de  rimmaculéc  - Concep- 
tion : Combien  il  est  intéressant  pour 
la  gloire  et  pour  le  bon/le,ur  des 
Français  de  conserver  le  caractère 
national.  Lisieux,  1.784,  in -8°. 
IL  L’ Education , poème  en  quatre 
chants,  imprimé  avec  plusieurs  piè- 
ces de  poésies  : la  Conquête  de  la 
Sicile  . dont  nous  avons  parlé  ; 
Gunidc , tragédiç  ; V nj  âge  à lion  - 
fleur;  la  Traduction  00  vers  des 
i/uatre  premiers  livres  de  CJ'.nêide , 
etc.,  'A  vol.  iu-8Q.,  1807  et  1809. 
111.  l.'Eloge  de  i agriculture  , poè- 
me, 1808,  in-8°.  Tous  ces  ouvrages , 
excepte  le  discours  , u’out  d'au  li  e 
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signature  que  les  initiales  J.  F.  M. 
— Mulcl  avait  public  quclqucs*bro- 
chures  politiques  pendant  la  révolu- 
tion, dont  il  se  montra' l'ami  pru- 
dent et  modéré,  (les  opuscules  ollrent 
aujourd'hui  peu  d’intérêt.  Sespoé- 
siés  elles  - mêmes'',  quoique  écrites 
avec  facilite',  et  ne  manquant  pas 
d’une  certaine  éeaance , sbnt  bien 
peu  connues,  et , bien  que  vantées 
dans  quelques  journaux,  n’ont  pas 
laissé  de  traces  ÿu  - delà  du  pays 
et  de  la  société  où  vivait  l’autour, 
D — u — s. 

MUTIS  Don  Josf.f-Cki.estino), 
dirceteuV  de  l'expédition  botank|ue 
du  royaume  delaNouvelle-Grenauc , 
et  astronome  royal  à Santa-Fé  -de 
Bogota,  naquit  à Cadix,  d'une  fa- 
mille aisée,  le  (j  avril  i^3u.  Il  n’a 
été  connu  en  Europe  que  par  scs 
vastes  ,con naissance?,  en  hitt.uiique 
(Linné  l'appelle  rk)  taiogururname- 
ricanorwn  ptinceps  ) ; suais  les  ser- 
vices qu’il  a- rendus  à .toutes  les  bran- 
dies dé  l'histoire  naturelle,  ].q  dé- 
couverte des*  quinquinas  , dans  des 
régions  où  l’on  en  ignorait  l’exis- 
tence , riuflucnre  bienfaisante  qu’il 
a exercée  sur  La  civilisation  et  le 
progrès  'des  lumières  dans  les  colo- 
nies espagnoles,  lui  assignent  nu  rang 
^distihgué  parmi  les  hommes  qui  ont 
illustré, le  Nouveau- Monde.  Après 
s’êtro  occupé  avec  ardeur  de  l’étude 
des  mathématiques,  Mutis  fut  forcé, 
par  scs  parc  dis , de-se  livrer  à la  mé- 
decine pratique.  Il  sqivit  des  cours  au 
collège  de  San»  Fernando  de  Cadix, 
prit  scs  grades  à Séville , et  fut  nom- 
mé, en  1759,  suppléant d’uue'cbaire 
d’anatomie  à Madrid.  Pendant  un 
séjour  de  trois  ans  daus  la  capitale 
de  l’£spagne,  il  montra  pins  de'goùt 
pour  les  exenrsionv.  botaniques  que 
pour  la  visite  des  hôpitaux;  et  il  eut' 
le  rare  bonheur  de  se  faite  connaître 
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au  célèbre  naturaliste  d’Upsal , qui 
desirait  posséder  dans  ses  herbiers 
les  plantes  de  la  péninsule.  Celte  cor- 
respondance de  Mutis  avec  Linné  de- 
vint d’autant  plus  importante  pour 
les  sciences  , que  le  vice  - roi , don 
Pedro  Mesia  de  La  Cerda , l’engagea, 
en  1750,  à le  suivre  , en  qualité  de 
médecin,  en  Amérique.  Notre  jeune 
botaniste  avait  été  nommé  par  le 
ministère  parmi  les  personnes  des- 
tinées a terminer  leurs  études  à Pa- 
ns , à Lcyde  ci  à Bologne;  mais 
il  n’bfsitâ  pas  de  sacrifier  l’espoir 
de  visiter  les  pins  célèbres  umver- 
sités  de  1 Europe  aux  avantages  d’une 
expédition  lointaine.  — Arrivé  à 
la  Nouvelle  - Grenade,  il  fut  vive-, 
ment  frappé  des  richesses  naturelles 
d’un  pays  dans  lequel  les  climats 
se  succèdent,  comme  par  otages,  les 
uns  au-dessus  des  autres.  Après  avoir 
séjourné  long  - temps  à Carthagène 
des  Indes, àTurbaco  et  à Honda  (em- 
barcadère principal  du  Rio-Magda- 
lriia  ) , Mutis  suivit  le  vice  - roi  dans 
son  voyage  à SantaqFc  de  Bogota , 
situé  sur  un  plateau  qui  a )3tî5  toi- 
ses de  hauteur  au-dessus  du  niveau 
de  l’Océan , et  dont  la  température 
est  semblable  à celle  de  Bordeaux.  Il 
traversa,  entre  Honda  et  Santa-Fé, 
des  forêts  qui  renferment  de  précieu- 
ses espèces  do  cinchona  quinquina)  ; 
mais , jusqu’en  177'.»,  il  ne  reconnut 
pas  cette  utile  production.  Nommé 
professeur  de  mathématiques  dans  le 
Colegio  mayor  dcNucstra-Scüuradcl 
Rosario,  il  répandit  à Santa  -Fé  les 
premières  notions  du  vrai  système 
planétaire. Les Dominicaiusuc  virent 
pas  sans  inquiétude  que  « les  hérésies 
» dc.Copcrnic , » déjà  professées  par 
Bougucr,  Godin  et  La  Condamine,à 
Quito,  pénétrassent  dans  la  Nou- 
velle-Grenade; mais  le  vice-roi  pro- 
tégea Msili»  contre- les  moines,  qui 
3s.. 
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voulaient  que  la  terre  demeurât  im- 
inobilc.Ceux  ei  s’accoutumèrent  peu- 
à-neu  à ce  qu’ils  appellent  cncore«'les 
» hypothèses  de  la  nouvelle  philo- 
» sophic.  » Mutis  , animé  du  désir 
d'examiner  les  plantes  de  la  région 
chaude,  et  de  visiter  les  mines  argen- 
tifères delà  Nouvelle-Grenade, quitta 
le  plateau  de  Santa-Fé.  Il  lit  un  long 
séjour, d’abord  à la  Montuosa , entre 
Giron  et  Pamploua,  puis  (de  1777  à 
1 78a)  au  Rcal-del-Sapo  et  à Marrqui- 
ta,situésau  pied  des  Andes  de  Quin- 
dio,  et  du  Paramo  de  Herveo.  C’est 
à la  Montuosa  qu’il  commença  la 
grande  Flore  de  la  Nouvelle-Grenade, 
ouvrage  botanique  auquel  il  travailla 
sans  relâche  pendant  quarante  ans, 
et  qui,  nous  devons  le  craindre,  lie 
sera  peut-être  jamais  public  en  en- 
tier. Linné,  dans  le  Supplément  du 
Speciesplantamm  ,et  dans  son  tlfan- 
tissa,  a signale  un  grand  nombre  d’es- 
pèces rares,  que  Mulis  lui  avait  en- 
voyées delà  Montuosa;  mais , par  une 
erreur  bizarre  et  funeste  pour  la  géo- 
graphie des  plantes , il  les  a indiquées 
comme  venant  du  Mexique.  Le  peu 
d’argent  que  notre  voyageur  gagnait 

Ïiar  la  pratique  de  son  art , quelquc- 
ois  dans  l’exploitation  des  mines  , 
il  l’employait  à se  former  une  biblio- 
thèque holauique,  à se  procurer  des 
baromètres , des  instruments  de  géo- 
désie , et  des  lunettes  pour  observer 
les  occultations  des  satellites  de  Ju- 
piter. Il  s’associa  des  peintres  qui 
dessinaient  les  plantes  les  plus  cu- 
rieuses , et  qui  peignaient  à l’huile, 
le  plus  souvent  de  grandeur  naturelle, 
les  animaux  indigènes.  L’auteur  de 
cet  article  a vu  une  partie  de  cette 
précieuse  collection . formée  avaut 
que  Mutis  devînt  l'objet  de  la  mnni- 
licencc  de  son  souverain.  C'est  aussi 
pendant  le  séjour  au  Réal-del-Sapo 
< 178Ü  ) , qu’il  ht  la  decouverte  im- 
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portante  d’une  mine  de  mercure  , 
près  d’Ibaguè-Viéjo  , entre  le  Ne- 
vado  de  Tolima  et  le  Rio-Saldaiia. 
Tant  de  travaux  utiles  trouvèrent 
enfin  d’honorables  encouragements. 
La  cour  de  Madrid,  d’après  la  de- 
mande du  viceroi -archevêque  don 
Antonio  Caballero  y Gongora , réso- 
lut, en  1782  , de  fonder,  d’abord  a 
Mariquita,  puis  ( 1790  ) à Sanla-Fé 
de  Bogota,  un  grand  établissement 
d’histoire  naturelle , sous  le  nom 
A’  Expédition  real  botanica , à la 
tête  duquel  on  plaça  don  Celeslino 
Mutis.  Un  vaste  édifice  de  la  capitale 
fut  destiné  à cet  etablissement.  Il 
renfermait  les  herbiers , l'école  de 
dessin  , et  la  bibliothèque  , une  des 
, plus  belles  et  des  plus  riches  que  l’on 
ait  jamais  consacrées,  dans  aucune 
partie  de  l’Europe,  à une  seule  bran- 
che d'histoire  naturelle.  Mutis  av.'it 
embrassé  l’état  ecclésiastique , dès 
Tannée  1772:  il  fut  nommé  cha- 
noine de  l’église  métropolitaine  de 
Santa-Fé,  et  confesseur  d’un  couvent 
de  religieuses.  Zélé  dans  l’exercice 
des  devoirs  qu’il  s’était  imposés  , il 
11c  put  faire  des  excursions  que  dans 
la  proximité  de  la  capitale;  mais  il 
envoya  les  printres  attaches  à son 
Expédition.,  dans  les  régions  chau- 
des et  tempérées  qui  environnent  le* 
plateau  de  Bogota.  Des  artistes  es- 
pagnols , dont  il  avait  perfectionné 
les  talents  par  scs  cooscils , formè- 
rent , en  peu  d’années , une  école  de 
jeunes  dessinateurs  indigènes.  Les 
Indiens,  les  métis,  et  les  naturel» 
de  races  mêlées,  montrèrent  des  dis- 
positions extraordinaires,  pour  imi- 
ter la  forme  et  la  couleur  des  végé- 
taux. Les  dessins  de  la  Flore  de 
Bogota  étaient  faits  sur  du  papier 
jjraud-aiglc  ; on  choisissait  1rs  bran- 
ches les  plus  chargées  de  fleurs.  L’a- 
nalyse pu  l’anatomie  des  parties  de 
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li  fniclificalion  cuit  ajoutée  au  bas 
du  dessin. Généralement  chaque  plan- 
te était  représentée  sur  trois  ou  qua- 
tre grandes  feuilles  , à - la-fois  eu 
couleur  et  en  noir.  Les  couleurs 
étaient  tirées  en  partie  île  matières 
colorantes  indigènes  et  inconnues  eu 
Europe.  Jamais  collection  de  dessins 
n’a  été  faite  avec  plus  de  luxe  , ou 
pourrait  dire  sur  une  échelle  plus 
grande.  Mutis  avait  pris  pour  modè- 
les les  ouvrages  de  botanique  les 
plus  admirés  de  son  temps  y ceux 
de  Jacquin , de  L’Héritier , et  de 
l’abbé  Cavaiullrs.  L’aspect  de  la  vé- 
gctatiun , la  physionomie  des  plan- 
tes, étaieut  rendus  avec  la  plus  gran- 
de fidélité  : les  botanistes  modernes 
qui  étudient  les  atliuilés  des  végé- 
taux d’après  l’insertion  et  l’adhé- 
rence des  organes , auraient  peut- 
être  désiré  une  analyse  plus  détaillée 
dos  fruits  et  des  graines.  Lorsque 
MM.  de  Ilumboldt  et  Bonpland  sé- 
journèrent à Santa-Fé  de  Bogota, 
dans  l’année  1801 , et  qu’ils  jouirent 
de  la  noble  hospitalité  de  Mutis  , 
celui-ci  évaluait  le  nombre  des  des- 
sins déjà  termines  à '2000  , parmi 
lesquels  on  admirait  43  espèces  de 
passiflores,  et  1-20  espèces  d’orchi- 
dées. Ces  voyageurs  étaient  d’autant 
plus  surpris  de  la  richesse  des  col- 
lections botaniques  ( formées  par 
Mutis , par  scs  dignes  élèvos  , MM. 
Valcntucla,  Zea  et  Caldas,  par  ses 
peintres  les  plus  habiles  , MM.  Rizo 
et  Mathis),  que  les  plus  fertiles  con- 
trées de  la  Nouvelle  - Grenade , les 
plaines  de  Toln  et  de  San  - Bcnito 
Abad , les  Andes  de  Quindio , les 
provinces  de  Sainte-  Marthe,  d’An- 
tioquia  et  du  Choco,  n'avaient,  à 
cette  époque,  eucore  été  parcourues 
par  aucun  botaniste.  Plus  la  masse 
des  matériaux,  réunis  par  son  zèle 
iufatigable , était  grande  , plus  ce 
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savant  trouvait  de  difficultés  à pu- 
blier les  fruits  de  ses  travaux.  Il 
avait  fait  multiplier  les  dessins  de 
la  Flore  de  Bogota ■(  ou  comme  l’on 
dit  aujourd’hui,  de  Cundinamarca), 
pour  en  envoyer  un  exemplaire  en 
Espagne,  cl  en  conserver  d’autres  à 
Santa  - Fé.  Mais  comment  espérer 
que  les  savants  pussent  jouir  ac  cet 
immense  ouvrage , quand  la  Flora 
Peniviarui  et  Chilensis  , de  Ruiz  et 
Pavon  ( V.  Domuey  , XI , 5o6  ) , 
malgré  les  secours  pécuniaires  du. 
gouvernement  et  des  colonies , n’a- 
v.mçait  qu’avec  une  extrême  lenteur? 
Mutis  était  trop  -attaché  aux  établis- 
sements qu’il  avait  fondés  , il  aimait 
trop  un  pays  qui  était  devenu  sa  se- 
conde patrie,  pour  entreprendre  , à 
l’àgcde  76  ans,  le  retour  en  Europe 
(1).  Il  continua,  jusqu’à  sa  mort,  à 
accumuler  des  matériaux  pour  sou 
travail , sans  s’arrêter  à un  projet 
fixe  sur  le  mode  de  publication.  Ac- 
coutumé à vaincre  des  obstacles  qui 
paraissaient  insurmontables , il  se 
livrait  avec  plaisir  à l’idée  d'établir 
un  jour  une  imprimerie  dans  sa 
maison  , et  d'enseigner  à graver  à 
ce*  mêmes  indigènes  qui  avaient  ap- 
pris à peindre  avec  tant  de  succès. 
Malgré  son  grand  âge , il  entreprit , 
en  180-2,  au  milieu  de  son  jardin, 
la  construction  d’un  observatoire. 
C’est  une  tour  octogone  de  soixante- 
douze  pieds  d’élévation , qui  renfer- 
mait , en  1808,  un  guoinou  de  trente- 
sept  pieds  , un  quart  - de  - cercle  do 
Sisson  , la  pendule  de  Graliam  que 


(a)  O.altnrr»,  qui  « wn**crr  un  artiuW  à Mali», 
dam  tou  Hioerm/ihtcml  dteJéüttarjr , ae  trompe 
dnmueut  ru  diaaut  que'œ  bflUoiil*  Ttol  i P»m,  «• 
1*9-,  y demeura  juvqv'cM  (Sot,  cl  qu'il  éle*t , «a 
1804,  l'rofwa* >ir  l'"(wi^ur  , et  «Krfttntr  du  jardin 
botauiqur  de  Madrid.  Il  l'a  vnu»eiublal Jrinrul  con- 
fondu avec  on  uesrru  de  Don  CelralÎDO  Mulia  , qui  * 
|>Ma«  quelque  ti  mp»  \ Part*  ; r|  avec  M.  Z.M  > «li™ 
de  Muti*  , qui  était  a’ora  dcuAf uitra Uar  du  jaidi» 
boUutqoe  de  MadzttL 
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La  Coutlatuioe  avait  laissée  à Quito, 
deux  chronomètres  d’Emerv,  et  ‘es 
luuettcs  de  Dolloiid.  — Mutis  eut 
le  bonheur  de  ne  pas  voir  le  com* 
meurcment  des  sanglantes  révolu- 
tions qui  ont  désolé  ces  belles  con- 
trées. j,a  mort  l’enleva  le  t t sep- 
tembre 1808,  au  moment  où  il  jouis- 
sait de  tout  le  bonheur  que  peuvent 
répandre  , sur  une  vie  laborieuse  et 
utile,  la  considération  des  hommes 
de  bien,  la  gloire  littéraire,  et  la 
certitude  d’avoir  contribué,  dans  le 
Nouveau-Monde  , par  son  instruc- 
tion, par  son  exemple  et  par  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus , à l’amé- 
lioration de  l’état  social. — Nous  ve- 
nons de  donner  un  apeeçu  succinct 
de  la  vie  de  Mutis.  Nous  allons  in- 
diquer sommairement  ses  travaux  , 
qui  embrassent  presque  toutes  les 
liranehes  des  sciences . naturelles.  11 
n’existe  de  lui  qu’iyï  petit  nombre 
de  Dissertations  imprimées  dans  les 
M crnoires  île  l'académie  royale  de 
Stockholm  ( pour  l'année  1789  ),  et 
dans  uu  excellent  journal  publié  à 
Saiila-Fe,  en  17941  sous  le  litrcde 
J’apel  pcriodico.  Mais  le  Supplé- 
ment de  Linné,  lès  ouvrages  de  l’ab- 
bé Cavauilles  et  de  M.  de  Humboldt , 
le  Semanario  del  Nuevo-Reino  de 
Granada  , rédigé  par  M.  ( aidas  , 
en  1808  et  1809,  ont  fait  rouuaitre 
une  partie  de  ses  observations.  Nous 
ignorons  l’état  des  manuscrits  que 
cet  liomiue  célèbre  avait  recomman- 
dés aux  soius  de  ses  amis  et  de  ses 
plus  proches  parents.  M.  Caldas  , le 
directeur  de  l’observatoire  de  Sauta- 
F é , et  l’élève  chéri  de  Mutis,  dou 
Salvador  Rizo  , premier  peintre  de 
l'Expédition  botanique,  et  la  plu- 
part des  citoyens  distingués  parleurs 
conDaissanees  et  leurs  talents , ont 
été  mis  à mort  pendant  la  funeste, 
réaction  du  parti  de  la  métropole. . 
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La  précieuse  collection  des  dc$.<in$ 
a été  envoyée  en  Eyiagnc  où  se  trou- 
vent déjà  les  matériaux  iuedits  de 
la  Flore  du  Pérou  et  du  Mexique. 
Espérons  que,  quand  les  agitations 
politiques  aurout  cessé  dans  la  pé- 
ninsule el  dans  les  colonies,  les  tra- 
vauxdc  Mutis  ne  resteront  pas  voués 
à l'oubli  comme  ceux  de  Srssé  et  de 
Mocifio.  — Ce  sont  les  communica- 
tions que  Mutis  avait  laites  à Linné, 
qui  Vont  rendu  ce  èbre  eu  Europe , 
long  - temps  Rivant  qu’on  eût  con- 
naissance des  ouvrages  qu’il  prépa- 
rait. Beaucoup  de  gi  nijjjA//it"«ia, 

I allai , liai  n.aiesia  pfscallpnia  , 
Maneltia,  Aoœna;  liralhjs , Myro- 
tj  lum , Le  fana , Tel  pogon,  Brabe-%. 
juin , G omuzia , et  tant  d’autres,  pu- 
bliés dans  le  Supplément  de  Liunc), 
sont  dus  à la  sagacité  du  botaniste 
de  Sania-Fé..  En  parlant  du  genre» 
Al  ut  i jia , Linné  ajoute  : Aoiiten  im- 
uiortale  ijtwd  nulla  n ias  unquain 
delebit.  C’est  Mutis  qui  a fait  cou- 
naitre.  le  premier,  les  véritables  ca- 
ractères du  génie  Cinrliona.  Com- 
me ce  travail  est  devpmi  très-impor- 
tant', nous  allons  rappeler  ce  que 
l’on  savait  avant» cette  époque  sur 
les  quinquinas  du  Nouveau-Monde. 
La  Condamiue  et  Joseph  de  Jussieu 
avaient  examiné,  en  1738,  les  ar- 
bres qui  f dans  les  forêts  de  Loxa , 
donnent  l’écorce  lébrifnge.  Le  pre- 
mier a public  la  description  et  le 
dessin  du  quinquina  du  Péroil,  dans 
les  Mémoiresdel’académie:  c’est  l’es- 
pèce que  MM.  de  Iiumboldt  et  Bon- 
uland  ont  fait  connaître  sous  le  nom 
(le  Cinchona  conduminea , et  que  les 
botanistes  ont  confondue  long-temps 
tivec  plusieurs  autres,  sous  le  nom 
vague  de  Cinchona  officinalis.  Ce 
Cinchona  conduminea  (appelé  aussi 
Cascarilla  finit  de  Loxa , de  Caxanu- 
ma  et  d’Uritusinga),  est  l’espèce  la 
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pl  us*  rare,  la  plus  précieuse,  «vrai- 
semblablement la  plus  anciennement 
employée.  Il  n’en  est  exporté  tous 
les  ans,  par  Guayaquil  , port  de 
la  mer  du  Sud,  que  100  quintaux 
d’ccorces.  L’exportation  de  l'Amé- 
rique entière  ( en  dillcrcntcs  espèces 
de  quinquina  ) est  annuellement  de 
1 4, boo  quintaux.  Linné  avait  forme, 
en  i74’i,son  genre  Cinchona , dont 
le  nom  devait  rappeler  celui  d’une 
X’icc-reinc  du  Pérou  ( f'.  Cinchon, 
VI 1 1 , 56 4 ).  Il  n’avait  pu  fonder 
ce  genre  que  sur  la  description  im- 
parfaite de  La  Condamiuc.  Kn  1753, 
tin  intendant  de  la  monnaie  de  S^uta- 
Fé  de  Bogota  ( don  Miguel  de  Sautes- 
tevau),  visita  les  forets  de  Loxa,  et 
découvrit  les  arbres  de  quinquina 
(entre  Quito  et  Popayau  ) , dans 
plusieurs  endroit^  , surtout  près  du 
Pueblo  de  G natta  cas,  et  du  Sitio  de 
lus  Corales.  Il  communiqua  des  c- 
chaulillons  de  cinchona  à Mutis. 
C'est  sur  ces  échantillons  que  celui- 
ci  lit  la  première  description  exacte 
du  genre.  Il  se  bâta  (l’envoyer  à 
Linné  la  (leur  et  le  fruit  du  quin- 
quina jaune  f Cinchona  cordi folia ); 
mais  le  grand  naturaliste  d’.Upsal , 
en  publiant  les  observations  «le  Mu- 
tis ( Sjrst.  nal.  éd.  12,  pag.  164  ), 
.confondit  le  quinquina  jaune  avec 
celui  qu’avait  décrit  La  Coudaminc. 
Jusqu’à  cette  épotpic,  l'Europe  ne 
recevait  l’écorce  fébrifuge  du  quin- 
rpiina  que  par  les  ports  de  la  mer  du 
Sud.  On  ne  connaissait  point  encore 
au  nord  du  parallèle  de  a*  '/,  de 
latitude  boréale , l’arbre  qui  donne 
«ette  production  précieuse.  Eu  «77a, 
Mutis  reconnut. le  quinquina,  à six 
lieues  de  SantaaFé  de  Bogota  , dans 
le  Monte  de  Tcna.  Celte  découverte 
importante  fut  bientôt  ( 1773  ) sui- 
vie de  celle  du  même  végétal  dans  le 
chemin  de  Honda  à Villeta  et  à la 
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Mcsa  dp  Chinga.  Nous  sommes  en- 
trés dans  quelques  détails  sur  cet 
objet , parce  que  le  quinquina  de  la 
Nouvelle-Grenade,  exporté  par  Car- 
thagèue  des  Indes , et  conséquem- 
ment par  un  port  de  la  mtr  «les  An- 
tilles rapproché  de  l’Europe  , a 
eu  l’iullucuce  la  plus  bietifaisanlc  sur 
l’industrie  coloniale  et  sur  la  dimi 
nutiou  duprixdes  écorces  fébrifuges 
dans.les  marchés  de  l'Ancicn-Monde. 
Mutis  a eu  raison  de  mettre  une 
grande  importance  à cette  décou- 
verte , pour  laquelle  il  n'a  jamais 
été  récompensé  par  son  gouverne- 
ment. Un  habitant  de  Panama  , don 
Sébastien-Josc-Lopez  Ruiz,  qui  avoue 
lui -meme,  dans  ses  Informes  al 
Rey,  n’avoir  connu  les  quinquinas  de 
Honda  qu’en  1774.  a passé  long- 
temps pour  le  véritable  descubridur 
île  las  cascarillas  de  Santa-R'é.  11 
a joui , à ce  titre  , d’une  ponsioq  de 
10,000-  fr.  , jusqu’à  ce  qu’eu  177 à , 
le  vice-roi  de  Gongora  eût  démontré 
à la  cour  la  priorité  des  droits  de 
Mutis.  Vers  la  même  époque  ( 1 776), 
don  Francisco  Renjtfo  trouva  le 
quinquina  dans  l’hémisphère  aus- 
tral , sur  Je  dos  des  Andes  péruvien- 
nes  de  Guauuco.  Aujourd'hui,  on 
le  connaît  tout  le  long  des  Gordilliè 
rcs,  entre  700  et  i5oo  toises  de  hau- 
teur, sur  uni;  étendue  de  plus  «le  600 
lieues,  depuis  le  Paz  et  Chuquisaca, . 
jusqu’aux  montagnes  de  Sainte-Mar- 
the et  de  Mérida.  Mutis  à le  mérite 
d’avoir  distingué  , le  premier , les 
différentes  espèces  de  Cinchona.  dont 
les  unes  à corolles  velues , sont  beau- 
coup plus  actives  que  les  autres  à 
corolles  glabres.  I| a prouvé  qu’on 
ne  doit  pas  employer  indistincte- 
ment les  espèces  activés , dont  les 
propriétés  médicales  varient  avec  la 
forme  et  la  structure  organique.  La 
Quinologia  de  Mutis  , qui  va  être 
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publiée  par  M.  Lagasca  , à Madrid  , 
et  dont  une  partie  seulement  a etc' 
insérée  dans  le  l’apcl  periodico 
de  Santa  - F à de  Bogota,  février 
r "g  j , renferme  l’ensemble  de  ces 
recherches  médicales  et  botaniques. 
Cet  ouvrage  a fait  connaître  aussi 
une  préparation  de  quinquina  fer- 
menté , qui  est  célèbre  à Santa -Fc  , 
à Quito  et  à Lima  , sous  le  nom  de 
bière  ( Cerveza  ) de  Quina  (’i  ), — 
Parmi  les  [liantes  utiles  dans  la  mé- 
decine et  lu  commerce  , que  Mutisa 
décrites  le  premier,  il  faut  compter 
le  P sy chôma  emelica  ou  Ipeca- 
cuanlia  ( HaiziiLa  ) du  Rio-Magda- 
lcm  ; le  Toluijera , et  le  M) roxy  lum, 

2 ni  donnent  les  baumes  de  Tolu  et 
u Pérou , la  WiiHi'ra  grenadensis , 
voisin  de  la  Cantlia  allia  de  nos 
pharmacies,  et  V Jlslonia  ikeœfor- 
mis , qui  fournit  le  thé  de  Î>anla-Fé, 
dont  l’infusion  ne  saurait  être  assez 
recommandée  aus  voyageurs  qui 
restent  long  - temps  exposés  aux 
pl oies  des  tropiques.  A Mariquita , 
sous  un  climat  délicieux  et  tempéré, 
Mutisa  formé  une  petite  plantation 
de  quinquina,  de  ces  canelliers  ( Ban- 
nis cinnaiiwmoiiles),  qui  abondent 
dans  les  missions  des  Andaquics  , et 
de  noix  de  muscades  indigènes  (My- 
ristica  Oloba  ).  Le  nom  de  ce  bota- 
niste célèbre  se  rattacha  aussi  à une 
découverte  qui  a beaucoup  occupé 


(*)  On  mêle  3a  l>w«  desucre,  trois  quarts  tk 
lirrr  d*  quinquina  en  pimtir»  ( surtout  I»  quinquina 
bUnr  . Cinehonn  oenLjfrlid  ) , et  i 5 boutrilb  * feaa  : 
d Ml'tipaa  d«  ?•  jour*,  on  olit»roâ(  U Ictvpsrtalure 
df  I «tmosphttp  « tant  de  i5*  ].  ttoc  lioawu  fcts 
m litre  d’un  g.»ùl  agréable  , >|iirittM-itle  , inètn*  on 
|mu  mm  nnte.  et  Irw-ulik  un»  rouvalraceiits  da 
fiftrr»*  lir  reev  t bière  de  qmnqu au  te  etuterve 
pudml  $ -•  5 Mais  , e|  Moto  k\  rouvert  t eu  nm  vi- 
naigre île  nuuu-'.unn  , en  Ut > vaut  toulinurr  la  fer* 
la  u oli'mi  è l'air  liLre , et  en  ajoutant  dra  trambrt 
de  ba.wutr*.  Ce  vir  aigre  tir  </um  t u rit  n connu  Irra- 
nKIe  liant  île»  navigation*  de  limj  c«»ut».  Lr*  pruprie- 
lé»  utcdii  aln  de  ce»  Itnijiont  prnphiUHqtirs  . qu’ofl 
•»'»  point  < pc«rv  «nuire»  • q feqropa,  j*r*u*vr«il  que  la 
irrmoutotion  no  pu  d'Auink  UMticic  VtjflVt  to 
Cn  «JtTimrs  .kusMi.t^ 
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los  esprits  en  Amérique.  On  savait 
que  les  Indiens  et  les  Nègres  qui  tra- 
vaillent dans  les  lavages  d’or  et  de 
platine  de  la  province  dit  Choco , 
possèdent  ce  qii’ilsappcllcnt  le  secret 
d’une  plante  qui  est  l’antidote  le 
plus  puissant  contre  la  piqûre  des 
serpents  venimeux.  M mis  est  parve- 
nu a découvrir  ce  mystère,  et  a faire 
connaître  cette  piaule  : elle  est  de  la 
famille  des  composées  ; et  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  f'ejuco 
del  Guaco.  M M.  de  Humboldt  et  Bun- 
pland  l'ont  liguree  les  premiers  ( F. 
lu  Mtkarua  Guaco,  dans  les  Plantes 
iequinoctiales,l.  it , p. 85, pl.  10S). 
La  plante  a une  odeur  nauséabonde  , 
qui  parait  affecter  les  organes  de  l’o- 
dorat des  vipères  : l’odeur  du  Gua- 
co se  mêle  sans  doute  à la  transpi- 
ration cutanée  de  (homme.  On  se 
croit  garauti  du  danger  de  la  morsu- 
re des  serpents , pondant  un  temps 
plus  ou  moins  loug,  lorsqu'on  s’est 
curado,  c’est-à-dire, introduit  (inocu- 
lé) dans  le  système  dermoïde , le  suc 
du  Guaco.  Des  expériences  hardies  , 
faites  dans  la  maison  de  Mutis  par 
MM.  Zca , Yargas  et  Matins,  et  pen- 
dant lesquelles  on  lésa  vus  manier  im- 
punément les  vipères  les  plus  veni- 
meuses, soutdécri  tesd  ans  le  Sent  an  a- 
riotie ag’icidlura de  Madrid,  1 7<|8, 
tom.  iv,  p.  3y-.  Comme  on  a dé- 
couvert le  Guaco  dans  plusieurs. val- 
lées chaudes  des  "Andes,  depuis  le 
Pérou  jusqu'à  Carlhagcne  des  Indes 
cl  attx  montagnes  de  Vannas , un 
grand  nombre  de  personnes  doivent 
leur  guérison  à cette  belle  découver- 
te de.  Mutis.  H est  à regretter  que 
cette  plante,  qu’on  a souvent  confon- 
due avec  l’Ayapana  , perde  sa  ver- 
tu, lorsque  les  feuilles  et  les  tiges 
sont  conservées  dans  l’alcohol.  Le 
Guaco  -ne  se  trouve  pas  dans  tous 
les  endroits  où  abondent  les  ter-' 
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pmi  s venimeux.  — Nous  ne  conuai-;- 
sons  qnc  très-peu  les  travaux  de  zoo- 
logie et  de  physique  de  Mutis;  mais 
nous  savons  qu’il  avait  étudié  long- 
temps les  mœurs  des  fourmis , et 
de  ces  termites  qui , eu  Amérique 
comme  au  Sénégal  , construisent 
des  tertres  de  5 à 6 pieds  de  hau- 
teur. Il  a fait  peindre  avec  une 
grande  fidélité  beaucoup  d'espèces 
de  mammifères  , d’oiseaux,  et  de 
poissons  de  la,  Nouvelle-Grenade.  Il 
a. décrit,  d’après  la  méthode  Lin- 
néenne,  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Stockholm,  dont  il  était 
membre,  une  nouvelle  espèce  de  pu- 
tois ( fiverra  ma/’uiilo).  — Les  ma- 
nuscrits de  Mutis  renferment  aussi 
un  grand  nombre  d’observations  pré- 
rieuses sur  les  marées  atmosp hèri- 
9Mafjp1i.se  manifestent  sous  les  tro- 
piques , mieux  encore  que  sous  les 
climats  tempérés,  par  les  variations 
horaires  du  baromètre.  Cet  instru- 
ment monte  et  baisse  quatre  fois  en 
vingt-quatre  heures  sous  la  7.ônc  tor- 
ride, avec  une  telle  régularité,  au 
niveau  de  la  mer , comme  sur  Ica 
plateaux  les  plus  élevés , que  L’on 
peut , presque  à un  quart  - d’heure 
près,  savoir  l’heure  qu’il  est  par  la 
seule  inspection  de  la  colonne  de 
mercure.  Il  parait  que  celte  obser- 
vation curieuse,  qui  a tant  occupé 
les  physiciens,  et  dont  La  Coiida- 
ininc  ( F oyage  à l'équateur , pag. 
5o),  attribue»  faussement  la  décou- 
verte à Godin  . avait  déjà  été  faite  à 
Surinam  . en  172a  (Journal  litté- 
raire de  la  Haye,  pour  l’anuée  172a, 
pag.  23  J ).  Le  pèreBondier  ( 1742) 
s’en  était  occupé  à Chandernagor  ; 
Oudin  (1737)  à Quito;  Thibault  de 
Chanvalon  ( 1751),  à la  Martinique; 
Lamanon,  en  I78ü,dans  la  inerdu 
«Sud.  Mutis  assure  avoir  trouvé  que 
U Lune  exerce  une  influence  scusi- 
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ble  sur  la  période  et  l'élcudue  des 
variations  horaires  ( Caldas,  dans  le 
Sematuirto  del  J\uevo  Feino  de 
Grenatla,  tom.  icr.,  pag.  55  et  36i, 
u°.  3 ).  — L'homme  qui  a déployé 
une  si  étonnante  activité,  pendant 
quarante -lmit  ans  de  travaux  dans 
le  Nouveau-Monde  , était  doué,  par 
la  nature,  delà  constitution 
la  plus  heureuse.  TI  était  d ...» 
tore  élevée  : il  avait  de  la  noblesse 
dans  les  traits  , de  lu  gravité  dans  le 
maintien  , de  l’aisance  et  de  la  poli- 
tesse dans  les  manières.  Sa  conver- 
sation était  aussi  variée  que  les  ob- 
jets de  ses  études.  S’il  parlait  sou- 
vent avec  chaleur , il  aimait  à prati- 
quer aussi  cet  art  d’écouter,  auquel 
Fonteuellc  attachait  tant  de  prix, 
et  que  déjà  il  trouvaitsi  rare  de  son 
temps.  Quoique  fort  occupé  d’une 
science  qui  rend  necessaire  l’étude  la. 
plus  minutiev.se  de  l’organisation  , 
Mutis  ne  perdait  jamais  de  vue  les 
grands  problèmes  de  la  physique  du 
monde.  Il  avait  parcouru  les  Cor- 
dillières  , le  baromètre  à la  main; 
il  avait  déterminé  la  température 
moyenne  de  ces  plateaux  qui  for- 
ment comme  des  ilôts  au  milieu  de 
l'Océan  aérien.  Il  avait  été  frappé  de 
l’aspect  de  la  végétation  , qui  varie 
à mesure  que  l'on  descend  dans  1rs 
vallées,  ou  que  l’on  gravit  vers  les 
sommets  glacés  des  Andes.  Toutes 
les  questions  qui  ont  rapporta  la  géo- 
graphie des  plantes,  ['intéressaient 
vivement;  et  il  avait  cherché  à cou- 
naître  les  limites  pltis  ou  moins  étroi- 
tes entre  lesquelles  so  trouvent  l'en- 
fermées, sur  la  pente  des  montagnes, 
les  diilérentcs  espèces  de  Cincliona. 
Ce  goût  pour  les  sciences  physiques, 
celte  curiosité  active  qui  so  porte 
sur  l’explication  des  phénomènes  de 
l’organisation  et  delà  météorologie, 
s’est  maiulcuu  en  lui  jusqu’au  der- 
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nier  moment  de  fa  vie.  Rien  ne 
prouve  plus  la  supériorité'  de  son 
talent,  que  l'enthousiasme  avec  le- 
quel il  recevait  la  nouvelle  d une 
decouverte  importante.  Il  n’avait 
pas  vu  de  laboratoire  de  chimie  de- 
puis i-fio;  et  cependant  la  lecture 
assidue  des  ouvrages  de  Lavoisier, 
de  Guytoti-Morveaa  et  de  Fourcroy , 
lui  avait  donné  des  connaissances 
très-  précises  sur  l’état  de  la  chimie 
moderne.  — Mutis  accueillait  avec 
bonté  les  jeunes  gens  qui  montraient 
des  dispositions  pour  IVlndc;  il  leur 
fournissait  dés  livres  et  des  ins!  ru-* 
inents  : il  en  fit  voyager  plusieurs  à 
ses  frais.  Apres  avoir  parlé  de  sa  li- 
béralité et  des  sacrifices  qu’il  faisait 
joiirilelleuient  pour  les  sciences,  il 
est  iuutilc  de  vanter  son  désintéres- 
sement. Il  a joui  long -temps  de  la 
confiance  des  vice-rois,  qui  exer- 
çaient un  pouvoir  presque  illimité 
dans-  ces  contrées  ; mais  il  ne  s’est 
servi  de  son  crédit  que  pour  cire 
utile  aux  sciences , pour  faire  con- 
naître le  mérite  qui  aime  à se  ca- 
cher, pour  plaider  avec  courage  la 
cause  de  l’infortune.  Il  n’ambitiqn- 
nait  d’autres  succès  que  de  faire 
triompher  la  vérité  et  la  justice.  Il 
remplissait  avec  r.clc  , on  pourrait 
dire  avec  une  ferveur  austère  , les 
devoirs  que  lui  imposait  l’état  qu’il 
avait  embrassé  ; mais  sa  piété  ne 
cherchait  point  le  vain  éclat  de  la 
renommée  : elle  était  douce , comme 
elle  l’est  toujours  lorsqu’elle  se  trou- 
ve uuie  à la  sensibilité  du  cœur  et  à 
l’élévation  dans  le  caractère.  H-or. 

MUTIUS  , aéchitccffi  romain  , 
acheva  , par  l’ordre  de  M.irius , 
d’embellir , par  les  plus  riches  orne- 
ments de  l'architecture , le  temple 
de  l’Honncur.et  de  la  Vértu , bâti* 
par  Marccllus.  Cet  édifice  était  eu 
pierre;  et  si  le  marbre  fut  fait  rcs- 
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sortir  la  beauté  du  trayail  et  des  or- 
nements, on  eût  pu  le  mettre  au 
nombre  des  temples  les  plus  magni- 
fiques de  l'antiquité.  Il  existe  des 
médailles  d'argent,  qu'on  croit  avoir 
été  frappées  en  l'honneur  de  cet  ar- 
chitecte; on  y voit  les  initiales  no. 
et  viiiT.,  c!  dans  l’exergue,  ~et  autre 
mot  conoi.  . . Or  , le  surnom  de 
Cordtis  était  particulier  à l’une  des 
branches  Je  la  famille  Mutia  , dont 
descendait  aussi  le  triumvir  moné- 
taire Confus.  L — s — e. 

MUTIUS.  r.  Scævola. 

MUY  ( Louis  - Nicolas  - Victor 
de  FÉLIX1 , comte  dd  ) , d’une  fa- 
mille originaire  de  Piémont,  qui  a 
donné  des  héros  à Malle  , naquit  à 
Marseille , en  1 7 1 1 . D'abord  »hcva- 
’licr  de  Saint -Jean  de  Jérusalem, 
dans  la  languide  Provence,  il  en- 
tra au  service  très  -jeune  , et  fit , 
sous  licrwick  et  Coigny  , son  ap- 
prentissage clans  la  guerre  de  1^34, 
entreprise  pour  soutenir  l'clectiou 
de  Stanislas  au  trône  de  Pologne. 
Après  avoir  termine  ses  caravanes  , • 
il  fut  appelé  à la  cour  par  le  Dau- 
phin , père  de  Louis  XVI,  qui 
desira  l’attacher  à sa  personne  eu 
qualité  de  menin.  Ce  priucc  ne  ces- 
sa dès-lors  de  le  traiter  comme  un 
ami  vertueux  et  dévoué et  eut  en 
hii  toute  la  confiance  qu'inspirent 
une  sagesse  et  une  prudence  consom- 
mées. On  sait  qu’à  celte  époque  , le 
fils  de  Louis  XV,  ayant  trouvé  sous 
sa  main  le  livre  île  prières  du  com- 
te , y écrivit  celle-ci  : « Mon  Dieu  , 
» protégez  votre  fidèle  serviteur  de 
» Muy,  afin  que  si  vous  m’obligiez 
n à porter  le  pesant  fardeau  de  la 
» couronne,  il  puisse  me  soutenir 
» par  «a  vertu,  ses  feçons  et  scs 
» exemples.  » On  ne  sait,  dit  La- 
liarpc  , qui  l’on  doit  plus  estimer  , 
ou  du  priucc  capable  de  former  un 
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pareil  souhait',  ou  du  sujet  digne 
qu’ou  le  forme  pour  lui.  Leurs  occu- 
pations , leurs  jouissances  commu- 
nes , furent  interrompues  par'  la 
guerre  de  1 7 44*  I-ecnmie  du  Muv 
se  trouva  l'aunée  suivant#,  à la  ba- 
taille de  Fontcnoi,  et  fut' fait  liefote- 
iiaiil-gcucr.il  en  1718.  U se  montra 
avec  avantage  à la  bataille  d’Has-’ 
teinLock  (1757),  â celle  de  Cjevelt 
( 1 758),  et  à celle  de  Minden(i  759). 
11  fut  employé,  en  1760,  dans  l’ar- 
mée du  maréchal  de  Contades  , et 
commanda,  pendant  toute  la  campa- 
gne , un  corps  considérable  de  trou- 
pes. Attaqué  le  3 1 juillet , près  de 
VVarbourg , par  oju  mille  hommes 
qui  avaient  pouf*  chef  le  prince  hé- 
réditaire, et  qui  riaient  soutenus 
par  Farinée  du  prince  Ferdinand, 
il  combattit  (rendant  quatre  heures 
avec  la  plus  grande  valeur  , et  11’or- 
donna  la  retraite,  qu’il  fit  en  bon 
ordre  , que  lorsqu’il  fut  forcé  de  co- 
der au  grgnd  uombre.  Sa  réputation 
militaire  ne  fut  point  altérée  par  ce 
revers , dont  le  Dauphiii  surtout 
s’occupa  de  le  consoler.  Louis  XV 
le  fit  chevalier  de  ses  ordres,  en 
1762,  et  lui  donna  le  commande- 
ment de  la  Flandre.  Il  l’avait  choisi 
pour  miuistrc  de  la  guerre.  Le  com- 
te du  Muy  écrivit  à ce  prince  : « Je 
» n’ai  jamais  eu  l'honneur  de  vivre 
» dans  la  société  particulière  de  vo- 
» tre  Majesté’  par  conséquent  , je 
» n’ai  jamais  été  dans  le  cas  de  me 
» pliera  beauctuip  d’usages,’  que  je 
» regarde  comme  des  devoirs  pour 
» ceux  qui  la  forment.  A mon  âge  , 
v on  11c  change  point  sa  manière 
» de  vivre.  Mon  caractère  inflexible 
n transformerait  bientôt  en  blâme 
» et  en  haine,  cf  cri  favorable  du 
«public,  dont  votre  Majesté’  a la 
» bonté  de  s’apercevoir.  On  me  fc- 
» rait  perdre  scs  bonnes  grâces  , et 
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» j!en  serais  inconsolable.  Je  la  prie 
» de, choisir  un  sujet  plus  capable 
« que  moi.  » Mais  il  ne  crut  pas 
pbuvoir  se  refuser  à la  volonté  du 
fils  de  Mr.  le  Dauphin,  lorsqu’il 
fut  appelé,  en  1774.au  ministère 
qu’il  avait  refusé  sous  Louis  XV. 
fl  soutint,  dans  scs  nouvelles  fonc- 
tions,*sun  caractère  rcligieu\jL juste , 
et  quelquefois  sévère  jusqu’à  l'austé- 
îité.  Le  roi  le  comprit  alors  dans 
une’  promotion  de  maréchaux  de 
de  France.”  Il  11e  jouit  pas  long- 
temps de  ces  honneurs , étant  mort, 
le  10  oet.  1775,  des  suites  de  l’o- 
pération de’lj  pierre.  Le  maréchal 
du  Muy  avait  exécuté  quelques, 
changements  avantageux  dans  le 
système  <*t  la  discipline  militaires  ; ’ 
mais  sans  avoir  eu  le  temps  de  don- 
ner aux  troupes  franAises  une  cons- 
titution qui  leur  filt  tellement  pro- 
pre que  son  successeur  ne  put  la 
changer.  Il  avait  commandé  lui- 
même  à Sens , son  tombeau , au- 
dessous  dé  celui  dS  Dauphin,  dont 
la  perte  lui  jvait  été  si  sensible  , cl 
sur  il  avait  fait  graver  celte 

inscription 7\r u l’honneur  de  son 
bienfaiteur  et  son  ami,;  «C’est  ici  • 
que  finira  ma  douleur.  « Hue  usque 
luclus  meus.  Tl  a laissé  des  manus- 
crit pleins  d’excellentes  vues  sur 
différents  objets  de  l’administration. 
11  existe  trois  Éloges  du  maréchal  du 
Muy  ; celui  qui  fut  couronné  par 
l’académie  de  Marseille,  en  >778, 
et  dont  l’auteur  est  le  Tourneur  , 
tradncteurd'Young( Bruxelles  et  Pa- 
ris, in-8°.  de  5g  pag.  );  un  second  qui 
fut  prononcé  dans  la  chapelle  des 
Invalides . par  M.  de  Beauvais , évê- 
que de  Senez  ; eulin  , un  troisième 
composé  par  M.  de  Tresséol  ( in-8°., 
1778  ). — Le  comte  Félix  du  Muv,  ■ 
pair  de  France,  mopten  1820,  était 
neveu  du  maréchal.  L — p — e. 
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MUYART  de  VOUGLANS  (Pim- 
re-Fhançois  ),  le  seul  des  anciens 
criminalistes  français , dont  ou  lise 
encore  les  ouvrages , était  ne  en 
iti3,  à Mr.irans,  près  de  Saint- 
Glande,  d’une  famille  de  rolje.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  se  fit 
recevoir  avocat  an  parlement  de 
Paris  , et  s’attacha  spécialement  aux 
matières  criminelles.  Il  entra,  en 
1771  , au  parlement  formé  par  le 
chancelier  de  Maupeou  ( V . ce  nom  ), 
et  devint  ensuite  conseillerai!  grand- 
conseil.  (.'était  un  homme  très-ins- 
truit, mais  d’un  caractère  dur  qui 
perce  dans  tons  scs  ouvrages.  Il  est 
mort  à Paris,  le  1 4 mars  1791,  dans 
un  âge  avancé.  Ou  a de  lui  : I.  Insti- 
tutes  au  droit  criminel,  ou  Principes 
généraux  sur  ces  matières , avec  un 
Traité  particulier  des  crimes , Pa- 
ris, 1707,  iu-4“-  \1.  Instruction  cri- 
minelle tarant  les  lois  et  ordon- 
nances du  royaume,  ihid.,  17O2, 
in-4°.  Cet  ouvrage  fait  suite  au  pré- 
cédent. III.  Ile filiation  de  princi- 
pes hasardes  dans  le  Truité  des  Dé- 
lits et  des  Peines,  ihid.,  1 7Ü7, prtit 

in-8“.  ; Utrccht,  1.76071)1-12;  tra- 
duit eu  italien  et  en  allemand.  Le  Lut 
de  Muyart  est  de  prouver  , contre  le 
sentiment  dr  Beccaria,  que  la  juris- 
prudence criminelle  de  l’Europe  n’«v 
tait  susceptible  d'aucune  améliora- 
tion : il  justifie  l'usage  de  la  question, 
dont  un  de  ses  compatriotes  avait 
demande  l'abolition  ceut  ans  aupa- 
ravant ( F.  Aug.  Nicolas),  par  1a 
raison  qu’on  n’y  soumet  que  des  cri- 
minels plus  qu’à  demi  convaincus  : 
il  établit  la  nécessité  de  la  peine  de 
mort  comme  un  frein  salutaire,  et 
celle  de  la  confiscation  des  biens  des 
condamnés;  mais  il  veut  aussi  qu’on 
ait  égard  à la  qualité  des  coupables  , 
arcc  que  l’éducation  met  entre  les 
ommes  une  différence  si  grande 
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qu’une  simple  peine  infamante  pro- 
duit sur  les  uns  plus  d’clièl  que  les 
profitions  corporelles  sur  les  autres. 
IV. Motifs  de  ma  foi  en  Jésus-Christ, 
ou  Points  fondamentaux  de  la  re- 
ligion chrétienne,  discutés  suivant 
les  principes  de  l’ordre  judiciaire  , 
Paris,  177Ü,  in-12  : ouvrage  esti- 
mable , qui  valut  à l’auteur  une  letli  e, 
de  félicitation  du  pape  Pic  vi  ; il  a 
cté  traduit  en  espagnol.  V.  Les  lois 
criminelles  de  la  France  dans  leur 
ordre  naturel , ihid.,  1783,  in-fol. 
Cette  compilation  , qui  avait  coûté 
vingt  ans  de  travail  à l’auteur,  est 
rédigée  sur  le  plan  des  Lois  ecclésias- 
tiques par  d’Iléricourt,  et  des  Lois 
civiles  par  Domat.  On  trouve , à la 
fin  du  volume,  la  Réfutation  Au  trai- 
té de  Beccaria  ; un  Mémoire  sur  les 
peines  infamantes  ; et  les  Motifs  de 
ma  foi  eu  Jésus-Christ.  VI.  Preu- 
ves de  T authenticité  de  nos  Evangi- 
les contre  les  assertions  de  certains 
critiques  modernes,  ibid.,  1785,  in- 
L2,  VU.  Lettre  sur  le  système  de 
Tnuteur  de  l’Esprit  des  lois  tou- 
chant la  modération  des  peines  ,' 
ibid.,  1785,  in- 12  de  83  pag.  11  y 
soutient  que  la  douceur  engage  aux. 
crimes  , et  que  la  rigueur  des  suppli- 
ces peut  seule  en  diminuer  le  nom- 
bre.— Muyart  de  Vouçlaks,  bailli 
«le  Moirans  , oucJe  du  précédent , 
mort  en  1781 , avait  formé  une  belle 
collection  de  médailles  et  d’antiqui- 
tés. On  a de  lui  des  descriptions  de 
quelques  pièces  de  son  cabinet , dans 
les  Affiches  de  Franche-Comté ; et 
line  Dissertation  sur  les  antiquités 
delà  ville  d' Antre,  dans  le  Journal 
encyclopédique . anu.  1778,  tome 
111 , p.  317-21  ; avec  un  Supplément, 
tome  v,  i4)-4t»k  W — 6. 

MJUYS.  V . Muis  et  Musics. 

MUZlANO  ( JÉROME  2 , ou  LR 

Mutuîn  , peintre  du  seizième  siè- 
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elc  , natif  d’Àquafredda  , dans  le 
Urescian , fut  élève  de  Romauino. 
Inconnu  encore  dans  sa  patrie  , il 
vint  fort  jeune  à Rome , et  y acquit 
bientôt  la  réputation  d’un  soutien  du 
•bon  goût.  Il  avait  déjà  recueilli  dans 
l'école  vénitienne  les  principes  du 
dessin  et  du  coloris.  Il  se  fil  d’abord 
connaître  par  scs  paysages,  et  se  dis- 
tingua tellement  dans  ce  genre  qu’on 
ne  le  connaissait  à Rome  que  sous  le 
nom  du  jmtnehnmme  aux  paysages. 
Mais  ce  n’était  pas  assez  pour  lui  ; 
il  voulut  y joindre  une  étude  as- 
sidue de  l’histoire  , et  il  alla  jus- 
qu’à se  faire  entièrement  raser  la 
tête  afin  de  n’êtrc  pas  tenté  de  sor- 
tir de  chez  lui.  C’est  alors  qu'il  pei- 
gnit la  Résurrection  du  Lazare , 
qu'on  a transférée  de  Saiutc  - Marie- 
Majeure  au  palais  Quiriiral.  Lorsque 
Michel-Ange  vit  ce  tableau  exposé 
en  public,  il  accorda  sur-le-champ 
son  estime  et  sa  protection  à l’ar- 
tiste. Les  églises  et  les  palais  de 
Rome  possèdent , de  sa  main  , un 
grand  nombre  de  tableaux , dont 
quelques-uns  sont  enrichis  de  pay- 
sages peints  à la  manière  du  Titien. 
I/église  des'Ghartrcux  en  possède  un 
très-beau , qui  représente  une  Troupe 
d' Anachorètes  écoutant  la  parole 
d'un  Père  du  Désert.  On  fait  aussi 
beaucoup  de  cas  des  tableaux  qu’il  a 
faits  pour  les  églises  du  Jésus,  A’  /lra- 
Céli , et  de  la  Conception,  à Rome , 
et  de  ceux  que  l’on  voit  à Orviète  , 
àfLorète,  et  à Foligno.  Scs  ligures 
sont  dessinées  avec  exactitude  ; et 
•Iles  imitent  assez  souveut  l'anato- 
mie de  Miébel-Àngc.  11  réussit  par- 
ticulièrement à exprimer  les  costu- 
mes militaires  ou  ctraugers  , et  sur- 
tout à représenter  les  anachorètes 
et  autres  personnages  d’une  phvsio- 
uoraie  grave , et  exténués  par  I abs- 
tinente. Mais,  eu  général,  son  dessin 
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tombe  dans  la  sécherpssc.  On  lui 
doit  la  gravure  de  la  colonne  Tra- 
jane.  Jules  Romain  eu  avait  com- 
mencé le  dessin  ; il  termina  cette 
vaste  entreprise,  et  la  conduisit  à son 
terme.  A . l’époque  où  il  vivait , l’art 
de  laraosa'iqucatteiguitson  plus  haut 
degré  de  perfection  , et  devint  une 
imitation  parfaite  de  la  peinture , 
non  par  le  moyen  de  petites  pierres 
de  diverses  couleurs  , choisies  et 
jointes  ensemble  , mais  par  celui 
d’une  composition  qui  peut  reudre 
tonte  espèce  de  coloris  , imiter  les 
demi-teintes  et  les  dégradations  de  la 
lumière  aussi  parfaitement  que  le  fe- 
rait le  pinceau.  C’est  à Muziano  que 
l’on  doit  ce  perfectionnement;  et  les 
mosaïques  qu'il  dirigea  pour  la  cha- 
pelle Grégorienne,  passent  pour  les 
pluslieaux  ouvrages  de  ce  genre  qui 
aient  été  faits  depuis  les  anciens.  Il 
avait  été  lié  avccThaddéc  Zucchcro, 
et  ils  peignirent  en  poucurrence  la 
F igné  de  Tivoli,  qui  appartenait  au 
cardinal  d’Estc.  Il  fut  le  fondateur 
de  l’académie  de  Saint-Luc , et  fit 
servir  à la  fondation  de  cet  etablis- 
sement une  partie  des  richesses  que 
lui  avaicntjirocurécs  ses  travaux.  Il 
mourut,  cil  1 5gi , âgé  de  soixante- 
quatre  ans  , et  fut  enterré  à Sainte 
Marie  - Majeure.  Ses  dfcssins,  ordi- 
nairement exécutés  à l'encre  de  U 
Chine,  sont  d’un  beau  fini.  Les  pay- 
sages de  Muziano  sont  reconnaissa- 
bles aux  châtaigners  qui  y dominent; 
il  trouvait  le  feuillage  de  cet  arbre 
plus  pittoresque  qu’aucun  autre.  On 
a gravé,  d’après  lui  , environ  trente 
estampes  , dont  sept  paysages  par 
Cornet.  Coït.  Le  Musée  du  [.ouvre 
possède  deux  tableaux  de  ce  maître: 
K Le  Lazare  ressuscitè.W.  1?  Incré- 
dulité de  saint  Thomas.  P — s. 

MCZZARELL1  (Ai.rnovsE),  théo- 
logien romain , né  à Ferrare , U 


5io 


MUZ 


MUZ 


aoûl  1 7-i9i  8e  la  rainillc  des  comtes 
de  ce  nom  , entra  clic/,  les  Jésuites 
en  1768.  Lors  de  la  suppression  de 
la  Société  , il  fut  pourvu  d’en  béné- 
fice à Ferrure  , et  reçut , du  duc  de 
Parme  , la  charge  de  diriger  le  col- 
lège des  nobles.  Appelé  à Rome  par 
Pie  Vil,  il  y fut  fait  théologien  de  la 
pénitonccric,  titre  qui  revient  à celui 
de  théologien  du  souverain  pontife 
lui  - même.  11  fut  un  des  premiers 
membres  de  l’académie  de  la  religion 
catholique  formée  à Borne  ; et  lors 
du  rclaDlissemcut  de  la  Société  à Na- 
ples, en  1804,'  il  demanda  la  per- 
mission de  se  rendre  dans  celte  capi- 
tale, pour  sV  réunir  à scs  anciens 
confrères  : mais  on  ne  voulut  point 
priver  Rome  d’un  théologien  éclai- 
ré. Lorsque  H;  pape  eut  été  arraché 
de  sa  capitale , en  1809 , MuatafelH 
subit  aussi  la  déportation  , et  fut 
obligé  de  venir  à Paris,  où  il  prit  un 
logement  chez  les  dames  de  Saint- 
Michel.  C’est  là  qu’il  mourut,  le  a5 
mai  i8i3.jSes  écrits,  qui  sont  nom- 
breux , prouvent  combien  il  était 
laborieux  et  zélé.:  ils  pourraient  se 
partager  en  deux;  Classes  , l’une  sur 
des  matièresde  piété,  l’autre  sur  des 
points  de  critique  et  de  théologie. 
N ous  citerons  dans  la  première  classe: 
I.  Instruction  pratiqua  sur  lu  dévo- 
tion au  cœur  île  Jésus  , ’Fcrrarc  , 
1788,  in- 12.'  IL  Le  Mois  de  Ma- 
rie , qui  a été  souvent 'réimprimé. 
III.  \ ' Innée  de  Marie  ou  Y. Innée 
sanctifiée,  1791 , 2 vol.  iii-ià.  IV. 
Le  Carnaval  sanctifié , Parme, 
1801.  V.  De  la  Vanité  du  luxe 
dans  lesve'tements  modernes  .1794, 
iu-8°.  VI.  Le  Trésor  caché  dans  le 
cœur  de  Marie , 180G,  in- 12.  VII. 
Dissertation  sur  les  règles  à obser- 
ver, pour  parler  et  écrire  avet^xiic- 
tirude  sur  la  dévotion  au  cœur  de 
Jésus , Rome,  1808,  in-12.  VIII. 


Neuvaines  pour  préparer  aux  fêtes 
des  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie , 
180G  et  1807.  IX.  Le  bon  usage 
des  vacances  , proposé  aux.  jeunes 
étudiants.  — Sur  des  points  de  criti  • 
que  et  de  théologie.  iMiizzarelli  a 
publié  : X.  Recherches  sur  les  ri- 
chesses du  clergé,  Ferrure  , I 77Ü  , 
in-8  '.  XI.  Deux  Opinions  de  Char- 
les Bonnet  (de  Genève) , sur  la  ré- 
surrection et  les  miracles , réfutées , 
Ferrare,  1781,111-8°.  XII.  Emi- 
le détrompé,  Micnuc,  1782 , 3 vol. 
Il  en  a paru  depuis  uue  Suite  en 
deux  autres  volumes;  c’est  une  réfu- 
tation de  Rousseau,  qui  depuis  h été 
traduite  en  espagnol.  XIII.  Du  bon 
usage  de  la  logique , en  matière  de 
religion , Foligno  , 1787 , 3 Vol.  in- 
8°.  : il  y en  a eu  une  seconde  édition 
en  1789 , en  G vol.,  et  une  troisième 
en  1810  , en  10  vol.;  celle-ci  con- 
tient plusieurs  opuscules  déjà  pu- 
bliés séparément  par  l’auteur,  tels 
que  celui  qui  a pour  litre  : Du  Do- 
maine temporel  du  pape.  11  y a, 
dans  ce  recueil , 37  opuscules  diffé- 
rents ; et , dans  ce  nombre , il  en  est 
à-peu-près  la  moitié  qui  ont  été  tra- 
duits en  français  ( 1,).  Le  théologien 
Bolgcni  ayant  prétcudu  que  c’était 
uue  exagération  de  suppuserque  lions 
pussions  aimer  Dieu  pour  lui  - mê- 
me et  saus  rapport  à notre  Lieu  par- 
ticulier, Miizzarelli  s’éleva  contre  ce 
système  dans  trois  écrits  : XIV.  Du 
Motif formel' , spécifique  et  princi- 
pal de  l’acte  de  charité  parfaite  , 
Foligno,  1791  ( c’est  la  deuxième 
édition),  in-8°.  XV.  Lettre  amicale 
à Bolgeni.  XVI.  Réponse  à quel- 
ques observations  , 1 792.  Nous  ci- 
terons encore  de  Muzzarclli  : XVII. 


(l'I  Vovrr  le  compte  aut  1 rte  remiu  de  ce  recueil 
d»m  Int  Jl Hlartçet  rtt  nhiloiophit,  chc*  I.e  CUtY  , 
1809,  tuni.  VII,  !&*• 
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Lettre  à So/ihie,  sur  lu  secte  domi- 
nante de  suri  temps  , 1791  , in-'4°. 
XVIII.  De  l’ Obligation  des  pas- 
teurs , dans  les  temps  de  persécu- 
tion, 1791 , in-8u.  XIX.  l>es  Cau- 
ses des  maux  présents,  et  de  la 
crainte  des  maux  futurs  y et  leurs 
remèdes , 179^,  i,n -8°.  XX.  P.xa- 
men  critique  des  pri ne: pales  fè  es 
de  Marie.  XXI.  Jean  - Jacques 
Rousseau , accusateur  de*  nom-taux 
philosophes,  Assise,  1798;  réim- 
primé à Ferrare  sous  le  litre  de  Mé- 
moires du  jacobinisme,  extraits  îles 
auu-rgs  de  J.- J.  Rousseau.  XXII. 
Opuscules  inédits,  composés'  pen- 
dant la  persécution  il’ Italie , Foli- 
gno  , 1800,  in  - 8°.  XXIII.  Ques- 
tion proposée  aux  détenteurs  des 
biens  ecclésiastiques  dans  la  Cisal- 
pine , Fcrrarc,  i8o’o.  XXIV.  Re- 
cueil d’événenu-nts  singuliers  et  de 
documents  authentiques  sur  In  vie 
de  François  de  Girolamo  (1), 
Rome  , 180Ü , in-8°.  Muzzarelli 
contribua  beaucoup  à la  béatifi- 
cation derc  jésuite.  Tons  les  écrits 
qn<r  nous  avons  indiqués  jusqu’ici 
sont  en  italien  ;.Ics  trois  suivants 
sont  en  latin.  XXV.  Observations 
sur  les  notes  du  promoteur  de  la 
Joi  ( Naputioni  ) , nome  , 180J  , 
in-fol.  C’est  une  réponse  à des  objec- 
tions du  prélat , contre  un  Office 
et  une  Messe  propre  du  cœur  de 
Marie.  XXVb  Dissertations  choi- 
sies, Rome,  1807  , in-8’.  11  y a 
quatre  dissertations  : la  première 
sur  la  règle  des  opinions  morales  ; 
la  deuxicinr  sur  l’origine  et  l’usage 
des  offrandes  ; la  troisième  , sur  le 
règne  de  mille  ans  de  Ji-C. , et  la 
quatrième  , sur  le  pouvoir  du  pape 


(1)  François  de  Gîrolarao,  jésaitr  et  tuwiQniuire 
mpolilaio , né  eu  i*>4*  , tnnrt  l«  ti  in*i  1 - it> . a r|« 
béatifié  <11 180^.  Voye*  sa  Vie,  par  Udai , Rouie  , 
iluli , in*  4*. 
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de  destituer  un  évêque  malgré  lui.. 
Celle-ci  a été  Induite  en  français , et 
publiée"  sous  ce  titre  : Dissertation 
su:  cette  question  : Le  souverain 
pontife  a-t-il  le  droit  île  priver  un 
évêque  de  son  siège  dans  un  cas  de 
nécessité  pour  l’ Eglise , ou  de  gran- 
de ulilité,  Paris , 1809,  in-8°.  de  84 
pages.  XXV II.  De  V Mutorité  du 
pontife  romain,  dans  les  conciles 
généraux , , Gand , i8i5,  x vol.  in- 
8°.En(invon  trouve,  à la  suite  de  la 
correspondance  de  la  cour  de  Ro- 
me avec  Buonaparte , Paris,  1 8 1 4 , 
un  d expier*  écrit  de  Mu/.zarclli  : 

‘ XX  V 1 TT.  Observations  sur  les  élec- 
tions capitulaires , traduites  proba- 
blement de  l’italien.  Muzzarelli  jouis- 
sait d’une  grande  réputation  dans  sa 
patrie  : il  était  zélé  pour  l’instruc- 
tion de  la  jeunesse;  et  il  avait  formé, 
à Ferrare,  une  association  déjeunes 
étudiants , qu’il  dirigeait  dans  la  pra- 
tique de  la  piété.  Quand  ou  apprit 
sa  înort , on  lui  lit , dans  cette  ville, 
un  service  pompeux  , oit  son  éloge 
funèbre  fut  prononcé;  et  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers  furent  pu- 
bliées en  son  bouueur.  Nous  en 
avons  vu  quelques-unes.;  Muzzarelli 
y est  loué  avec  beaucoup  d’elfusion. 
Lui-même  avait  cnltivg  la  poésie 
dans  sa  jeunesse.  O11  a.  de  lui,  dans 
ce  genre , un  Recueil  publicà  Venise, 
en  1780;  la  location  de  saint  Louis 
de  Gonzague  , poème  , Ferrare  , 

1 789  ; V Enfant  - Jésus  , traduit  eu 
vers  italiens  du  latin  de  Ceva  , Ro- 
me, 1808,  in-ia,ct  Douze  Faits 
de  i Histoire-Sainte  , exprimés  eu 
vers , Ferrare , 1807,  in-8°.  Muz- 
zarctli  avait  lu  , à l’académie  de  la 
religion  catholique,  une  Disserta- 
tion pour  répondre  aux  objections 
des  incrédules  contre  l’embrasement 
des  .1. villes,  dont  il  est  parlé  dans  la 
Cenèsc  : cette  dissertation  se  trouve 
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dans  le  Bon  usage  de  la  logique , 
toine  ix.  Un  Sermon  de  lui,  sur  la 
fête  de  saint  Pierre , a etc  public  à 
Foliguo,  en  i8o3;el  il  en  a paru  une 
traduction  en  français.  Mttzzarelli  a 
laisse  beaucoup  de  manuscrits. 

P C T. 

1HYDORGE  ( Claude  ) , sa- 
vant géomètre,  né  à Paris,  en  i585, 
d’une  des  plus  illustres  familles  de  la 
robe  ( sa  mère  était  une  Lamoi- 
gnon ) , fut  d’abord  conseiller  au 
Châtelet  ; mais  au  liéu  de  passer  au 
parlement,  il  acquit  la  charge  de 
trésorier  de  la  généralité  d’Amiens, 
afin  de  pouvoir  sc  livrer  plus  tran- 
quillement à l’élude  des  mathéma- 
tiques. 11  épousa  , en  i6i3  , la 
sœur  de  La  Haye  , ambassadeur 
de  France  à Constantinople.  Ce  fut 
eu  de  temps  après,  qu’il  sc  lia 
'une  étroite  amitié  avec  Descar- 
tes. II  fit  tailler,  en  1627,  pour 
son  illustre  ami . des  verres  parabo- 
liques, hyperboliques,  ovales  et  el- 
liptiques, dont  il  avait  traeé  lui-mê- 
me les  formes  avec  une  exactitude 
que  personne  alors  n’aurait  pu 
e’galer  , et  qui  furent  très-utiles  à 
Deseartes,  pour  expliquer  les  diffé- 
rents phénomènes  delà  vision.  My- 
dorge  avait  fait  tailler  ces  verres  par 
un  certain  Ferricr  , nui  réunissait  à 
l’adresse  de  la  main , aes  connaissan- 
ces supérieures  à celles  d’un  simplcar- 
tisan  : celui-ci  ne  se  pliait  quedinicile- 
ment,  pour  cette  raison , à suivre  les 
idées  ac  Mydorgc;  et  voulant  se 
soustraire  à sa  surveillance , il  cher- 
cha, par  de  faux  rapports,  à le  met- 
tre mal  avec  Descaries  : mais  il  11e 
put  y réussir.  Mydorge.  ayant  étu- 
dié de  son  côté  la  dioptrique,  ne  sc 
trouva  pas  d’accord  avec  Descartes, 
sur  plusieurs  points;  le  philosophe  se 
contenta  de  le  prier  d’examiner  plus 
attentivement  scs  raisous;  Mydorge 
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suivit  ce  conseil , et  entra  si  bien 
dans  les  idées  de  son  ami,  que, 
loin  de  le  fatiguer  de  nouvelles 
objections , il  sc  chargea  de  résoudre 
toutes  les  difficultés  qu’on  ne  vou- 
drait pas  lui  envoyer  en  Hollande, 
où  il  s'était  retiré.  Deseartes  le  dési- 
gna, avec  Hardi ,,  pour  défendre  ses 
principes  contre  Fermât,  qui  lui 
avait  adressé  une  espèce  de  cartel  ; et 
Mydorge  fit  plus,  puisqu’il  eut  le  bon- 
heur, avec  Merscnne,  de  réconcilier 
deux  hommes  faits  pour  s’estimer. 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  service  qu’il  ren- 
dit à son  ami;  il  prit  encore  sa  dé- 
fense contre  les  Jésuites,  et  parvint  à 
les  cm  pêcherde  fairecoudamner  quel- 
ques propositions  tirées  des  ouvra- 
ges du  philosophe.  Lord  Cavcndish 
voulut  déterminer* Mydorge  à passer 
en  Angleterre;  mais  ce  dernier  était 
tropattachéà  son  pays  pourconscntir 
à s'éloigner.  1 1 mourut  eu  juillet  1 (i  jÿ, 
à l'âge  de  soixante  deux  ans , avec 
la  réputation  d'un  savant  distingué 
et  d’un  très-houuètc  homme.  Il  avait 
dépensé  près  de  cent  mille  e’cus  de 
son  bien,  à faire  fabriquer  des  ver- 
res de.  lunettes  et  des  miroirs  ar- 
dents, et  à tenter  divers  essais.  Il 
laissa  peu  d’écrits  , dit  Baille!  ( Fie 
de  Deseartes  ) , parce  que  la  pins 
grande  partie  de  son  temps  comme 
de  son  bien , était  einployéeen  expé- 
riences. On  a de  lui:  1.  Examen  du 
livre  îles  Récréations*  mathémati- 
ques , Paris,  if)3o,  iu-80.; réimpri- 
primé,  en  t(i.j3  , avec  des  notes  de 
D.  Henrion.  Les  Récréations  ma- 
thématiques , publiées  d’abord  sons 
le  pseudonyme  de  H.  Van-Essen , 
Pont-à  Mousson , i(ia4  , in-8°.,  sont 
du  P.  Lctirechon,  jésuite  lorrain.  Cet 
ouvrage  eut  beaucoup  de  succès 
dans  le  dix-septième  siècle , jusqu’à 
ce  que  le  livre  d’Ozanain  sur  le  me- 
me sujet,  l’eut  fait  oublier  ( V.  Oix- 
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nam  ).  II.  Prodromi  catoptricorum 
et  dinptricorum  , sive  conicorum  , 
libri  iv  , priores , Paris,  i(i3g,  in- 
fol. , insère  par  le  P.  Mersenne , 
dans  le  recueil  intitule  : Universce 
geometriæ,  mixteeque  mathemali- 
cæ  Synopsis  ( V.  Mersenne, 
XXV1I1 , 3g2  ).  Scs  autres  manus- 
crits furent  disperses  pendant  les 
troubles  de  Paris.  Son  bis,  chanoi- 
ne du  Saint-Scpulcrc  , n’eu  avait  re- 
cueilli que  trois  petits  traites  : De 
la  lumière  ■ De  l’ombre  ; De  la 
sciotérique.  W — s. 

MYLE  ( Adrauam  Van  der),cu 
latin  Mylius , savant  hollandais, 
issu  d'une  ancienne  famille  de  Dor- 
drecht, mais  ne,  le  i3  mai  i558,  à 
Saint- Hereuberg  en  Zélande,  fut 
ministre  du  Saint-Evangile  à Dor- 
drecht, etymourutle^mars  if331’. 
Il  s’est  particulièrement  occupe  Je 
recherches  sur  l’origine  de  la  lan- 
gue flamande  ou  hollandaise,  et  en 
a public  le  résultat  dans  son  Traité 
De  aidiquitate  lingute  Bclgicæ , 
dei/ue  communilate  ejusdem  cum 
lalind , græcd,  persied  et  pl  risque 
aliis , Leyde,  lût  t,in-4°.  Quoi  que 
l’on-  puisse  penser  de  la  doctrine  de 
l’auteur  ( Voy.  Ypey,  Hist.  de  la 
langue  holl.{cn  lioll.  ),  pag.  tii  et 
G'i  ) , il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  les  rêveries  des  Becanus . des 
Schrieckius,  ni  avec  celles  de  Char- 
les-Joseph de  Grave,  dans  sa  Bépu- 
blique  des  Champs-Elysées,  3 vol. 
in-8°. , Gand,  i8o<>  ( V.  Grave). 
MorholT  lui  a rendu  justice  dans  son 
Polyh.,  i.4,3.4,où  il  parle  aussi  de 
Traités  posthumes,  mais  bien  dé- 
fectueusement publiés,  de  Van  der 
Myle  , De  migrations  populomm 
et  de  origine  animalium , in- ta.  On 
a encore  de  lui  : Consolalio  super 
morte  Eilardl  ab  Alma , Heidel- 
berg , 1 587  , in-4".,  et  une  pièce  de 
m. 
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vers  hollandais  sur  la  bataille  de  Lé- 
pante , traduite  de  l’écossais , de 
Jacques  roi  d’Ecosse.  Van  derlUyle 
avait  eu  le  projet  d’un  Glossaire  de 
l'ancien  flamand;  et  il  est  à regret- 
ter qu’il  ne  l'ait  pas  mis  à exécution. 
— Myi.e  ( Arnold  ),  originaire  du 
comté  de  Meurs , et  né  le  16  octobre 
1 54o  , doit  être  mis  au  nombre  des 
savants  imprimeurs.  11  exerça  celte 
profession  à Cologne , où  il  mourut 
le  17  novembre  1G04.  On  a de  lui  : 
Locorum  geographicorum  nomina 
indiqua  et  recent ia,  dans  le  Thea- 
trum  geographicum  d’Abraham 
Ortelius,  Anvers,  1.573,  iu-fol., 
et  Principum  et  reguin  Polonorum. 
effigies , cum  cnmmentario , Colo- 
gne, i594,  iu-fol.  M — on. 

MYL1US  ( Jean -Christophe  ), 
bibliographe  allemand,  ne  en  1710, 
à Buttstæd,  dans  la  principauté  de 
Weimar,  fut  adjoint  ( ou  professeur 
suppléant  ) de  la  faculté  de  philoso- 
phie, et  bibliothécaire  de  l’univer- 
sité de  Iéna.  Il  fut  un  des  membres 
de  l'académie  latine  de  la  racine  ville, 
où  il  mourut,  en  1 qSf  , après  avoir 
composé  plusieurs  ouvrages,  dont 
voici  les  principaux:  I.  Bibliolhectt 
anonymorum  et  pseutlonymorum  , 
Hambourg,  174°,  iu-8°.  en  deux 
volumes  d’une  grosseur  fort  inégale; 
le  ier.  (Deanonymisfa.  i36o  pages, 
et  le  a*.  ( de  Pseudonymis  ) n’en  a 
que  a54 , compris  la  talîle  alphabé- 
tique pour  tout  l’ouvrage.  On  en  a 
aussi  fait  une  édition  in-folio  , pour 
le  joindre  à l’ouvrage  de  Placeras 
dont  il  est  le  supplément  {V . Hec- 
mann).  Il  contient  24*9  articles  d’a- 
nonymes et  45o  de  pseudonymes, 
outre  un  appeudix  de  348  anonymes: 
ces  articles  sont  rangés  alphabétique- 
ment d’une  manière  asseï  confuse, 
avec  plusieurs  tables  pour  faciliter 
les  recherches.  Le  tout  est  précédé 
33 


é 


ô • 4 î\i\  L 

du  Schediasma  dclbumann,  enri- 
clii  de  quelques  additions  et  cor- 
rections ; après  quoi  viennent  les 
1U79  auonymes  français,  puis  les 
latins,  et  enfin  1rs  allemands.  Mylius 
a l'attention  de  citer  toujours  exacte- 
ment ses  autorités;  mais  il  omet  as- 
sez souvent  d’indiquer  la  date  et  le 
format  des  éditions,  et  quelquefois 
ne  donne  qu’en  latin  le  titre  des  li- 
vres français.  II .De  sancld  quorum- 
dam  in  abolendis  vel  mulilandis 
aucloribus  classicis  simplicilale  , 
Ic'na , 1741,  in  4°.  de  48  pag.  Ce 
sujet  avait  déjà  etc  traité  par  le  P. 
Ficlict , dans  son  Edictum  perpé- 
tuant {F.  FicnET,  xiv,  484).  111. 
Mcmorabilia  bibliotbecæ  acadcmi- 
cæ  lenensis , ibid.,  1 7 48 , iu-8°.  Ce 
volume  ne  contient  que  la  première 
partie  de  l’ouvrage.  La  notice  raison- 
née  des  bibliothèques  de  fiosins , de 
8agi:tarius,  de  Dan/. et  de  Ilirrkncr, 
réunies  au  même  dépôt  littéraire, 
devait  former  la  deuxième  partie. 
IV.  Hi.'toria  M)  liana  vel  de  variis 
Myliorum  familiis-,  earum  ortu  et 
progressa , neenon  de  clans,  cele- 
br.oribus  et  illus tribus  Myliis,  eo- 
ruinque  vild,  fatis , meritis,  scrip- 
iis  ; adjectis  varorum  Myliorum. 
imaginibus , et  variarum  familia- 
rttm  Mylianarum  insignibus , sigiliis 
cere  incisif,  etc. , ibid. , 1751  -5ï  , a 
part.  iu-4°.  On  voit  assez,  par  ce 
titre  , que  l’auteur  n’a  rien  négligé 
pour  illustrer  sa  famille  et  scs  homo- 
nymes; car,  sous  le  nom  latin  de 
Mylius , il  comprend  un  grand  nom- 
bre de  Miller , de  Mollet- et  de  Mill- 
ier, nom  plus  fréquent  encore  eu 
Allemagne  que  ne  le  sont  en  France 
ceux  de  Meunier  ou  de  Dumoulin , 
qui  présentent  la  même  signification. 
Rutermund  compte  87  Myliusconnus 
par  quelques  écrits  : mais  la  Biblio- 
làecu  Myliana  en  mentionne  encore 
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un  grand  nombre  d’autres  qui  u’unt 
rien  publié.  Le  journal  des  savants, 
en  rendant  compte  de  celle  produc- 
tion ( juill.  1731,  pag.  1*78  (le  l'edit. 
de  Hollande),  dit:  Le  titre  et  le 
goût  de  ce  livre  sentent  le  temps  de 
nos  pères.  Beaucoup  de  minuties  et 
de  noms  obscurs.  Ce  reproche  est 
peu  judicieux  , puisque  le  mérite  des 
monographies  et  des  bibliographies 
spéciales  consiste  à être  aussi  com- 
plètes qu’il  est  possible.  V.  Plusieurs 
articles  dans  les  Meta  eruditorum 
de  Leipzig,  etc.  C.  M.  P. 

M YNOKS  ( Robert  ),  chirurgien 
anglais,  exerça,  pendant  plus  de  4o 
ans,  sa  profession  avec  réputation 
à Birmingham.  Ou  lui  doit,  i°.  des 
Bé/lexions  sur  les  amputations  , 
in  8 '. , 1 783  ; — a°.  Histoire  de  l’o- 
pération du  trépan , in-8°.,  1 785  ; 
et  quelques  articles  insérés  dans  les 
Commentaires  médicaux  du  doc- 
teur Duncon.  Il  est  mort  à Birmin- 
gham, en  1806,  âgé  de  soixante- 
sept  ans.  L. 

MYKMEC1DES.  Foy.  Callicra- 

TfcS. 

MYRO,  ou  plutôt  MOERO,  fem- 
me poète,  naquit  à Bvzancc  , trois 
siècles  avant  j.-C.  Elle  épousa  le 
grammairien  Andromarhns,  dont 
elle  eut  Homère  le  jeune , poète  tra- 
gique célèbre , (pii  florissait  sous 
Ptoléméc  Philadclphc  : voilà  tout 
ce  qu’on  sait  sur  sa  vie.  Ses  œuvres 
poétiques  furent  nombreuses  et  va- 
îices.  Elle  composa,  dit  Suidas,  des 
vers  élegiaques,  héroïques  et  lyri- 
ques. Aulipatcr,  dans  l’Anthologie  , 
la  loue  comme  auteur  d’hymnes  ; et 
Eustalhc  en  effet  lui  attribue  un 
Hymne  à Neptune.  Athénée  cite  un 
fragment  épique  remarquable,  où 
elle  peint  l'éducation  d’Achille,  dans 
l’ilcdc  Crète  : une  ou' deux  épigram- 
ines  de  l'Anthologie  ( dans  les  Ana- 
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lectes  de  Brunck  ),  portent  son  nom; 
euliti  elle  avait  mis  au  jour  des  Sa- 
tires , ou  Imprécations  ( àfùf  ) , pro- 
bablement dans  le  goût  de  l'Ibis  de 
Calliiuaquc.  Voy.y  sur  Myro,  J.Chr. 
Wolf,  poëtriarum  oclo  fragmenta , 
Hambourg,  1734,  in-4°.  H — t. 

M Y R ON  , sculpteur  grec  , cé- 
lébré fréquemment  par  les  poètes 
grecs  et  latins,  et  par  un  grand 
nombre  d’autres  écrivains , doit  être 
mis  au  rang  des  plus  illustres  et  des 
plus  anciens  statuaires  de  l’antiquité. 
Ses  chefs-d'œuvre  étaient  encore 
admirés,  lors  meme  que  ses  succes- 
seurs curent  porté  l’art  au  plus  haut 
degré  de  perfection.  L’indication  de 
ses  plus  importants  ouvrages  nous 
est  parvenue  ; mais  on  11’cst  pas 
d’accord  sur  l’époque  précise  à la- 
quelle il  a dû  fleurir.  Scaligcr  , 
WiuLelniann  , MM.  Etneric  David 
et  Quatremèrc  de  Quincy  ont  dis- 
cuté ces  difficultés.  Suivant  Plioc, 
Myron  a fleuri  dans  la  87e.  olym- 
piade, 43a  ans  avant  J.  C.,  avec 
Ageladas , Gallon , Polyclète , Phrag- 
lnon , Gorgias , Lacon  , Pythagore , 
Seopas  et  Perelius  : mais  le  même 
auteur  parle  des  vers  où  la  célèbre 
Erinna  de  Lcsbos , qui  vivait  avant 
la  6o°  olympiade  , désigne  un  mo- 
nument fait  paç  Myron  en  l’honneur 
d’une  cigale  et  d’une  sauterelle;  et , 
parmi  trente-six  épigrammes  de 
l’Anthologie  qui  font  inentionde  My- 
ron et  de  ses  ouvrages  , il  se  trouve 
deux  petites  pièces  attribuéesà  Ana- 
créon, contemporain  d’Erinna.  On 
remarque  également , pour  soutenir 
la  même  opinion  , que  Myron  a fait 
des  statues  de  bois,  genre  de  sculp- 
ture qui  appartient  aux  plus  an- 
ciennes écoles  grecques  ; qu’il  avait, 
suivant  un  ancien  usage  réformé 
dès  le  temps  de  Phidias,  inscrit  son 
nom  sur  la  cuisse  d’un  Apollon  de 
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bronze  à Agrigente;  que  Pausanias 
parle  des  inscriptions  placées  par 
Myron  sous  les  statues  dans  une 
forme  très-ancienne  : enfin , que  My- 
rou  ne  traita  les  cheveux  et  la  barbe 
de  ses  statues  que  suivant  la  manière 
rude  et  imparfaite  des  plus  anciens 
statuaires.  Toutefois  la  plupart  de 
ces  observations  ne  reposent  que  sur 
des  conjectures  ou  sur  des  rappro- 
chements plus  ingénieux  que  posi- 
tifs. Les  deux  épigrammes  attribuées 
à Anacréon  , peuvent  n’être  pas  de 
lui.  Nous  n'avons  pas  les  vers  d’E- 
rinna , qui  ne  sont  cités  par  Pline 
qu’avec  une  expressiou  douteuse  , 
indicatur ; enfin,  tous  les  autres 
faits  qui  regardent  Myron , son  maî- 
tre et  ses  contemporains  , sont  trop 
positifs  pour  qu’il  soit  possible  de 
les  rejeter  en  faveur  de  quelques  pro- 
babilités contraires.  Myron  , né  à 
Eleuthère , fut  le  condisciple  et  l’é- 
mule de  Polyclète  : tous  deux  reçu- 
rent les  leçons  d’ Ageladas  d’Argos  ; 
tous  deux  rivalisèrent  pour  le  choix 
du  bronze  qu'ils  employaient.  My- 
ron préférait  celui  de  Dclos  ; Poly- 
clèlc , celui  d’Eginc.  Myron  était 
plus  varié  dans  ses  ouvrages , plus 
fécond  et  plus  soigneux  dans  quel- 
ques parties  de  l’art;  mais  il  donna 
moins  d’ameà  ses  compositions,  et, 
suivant  le  témoignage  de  Cicéron  , 
les  statues  de  Polyclète  étaient  plus 
belles  et  plus  parfaites.  Le  même 
auteur  établit , pour  l’exécution  , 
une  gradation  progressive  de  Cana- 
clius  à Cala  mis,  et  de  celui-ci  à My- 
ron. Toutefois  Myron  est  regardé  , 
par  tous  les  écrivains , comme  un 
sculpteur  digne  d'une  étemelle  ad- 
miration ; et  Lucien  le  range  au 
nombre  de  ceux  « qui,  dit-il , sont 
>■  adorés  comme  des  dieux.  » La 
genèse  de  Myron  est,  de  tous  scs 
ouvrages  , celui  qui  paraît  avoir  mé- 
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rite  et  obtenu  la  plus  grande  célébri- 
té. De  nombreux  passages  des  au- 
teurs anciens  reproduisent  l’éloge  de 
ce  chef-d’œuvre  : il  existait  encore  à 
Athènes  , au  temps  de  Cicéron  ; et 
55o  ans  apres  J.-C. , on  l’admirait 
à Rome , dans  le  Forum  de  la  paix. 
Myron  avait  fait  une  autre  statue 
d’un  jeune  taureau  sur  lequel  il  avait 
placé  une  Victoire.  Il  paraît,  par  plu- 
sieurs passages , que  cet  artiste  ex- 
cellait à représenter  les  animaux  , et 
à leur  donner  l’apparcuce  de  la  vie. 
Scs  statues  humaines  avaient  le  mê- 
me avantage,  o Alors,  dit  Juvénal , 
« l'ivoire  de  Phidias  respirait  com- 
» me  les  tableaux  de  Parrhasius,  et 
n les  statues  de  Myron.  » Son  dis- 
cobole de  bronze  était  une  des  plus 
célèbres  ; et , d’après  les  descriptions 
qu’en  ont  laissées  Lucien  et  Quinti- 
lieti,  il  est  probable  qu’il  nous  en 
reste  des  répétitions  autiques  en 
marbre.  Verrès  enleva  du  temple 
d’Esculapc,  à Agrigente,  un  Apol- 
lon de  bronze  d’uuc  grande  beauté, 
et  sur  la  cuisse  duquel  le  nom  de 
Myron  se  trouvait  incrusté  en  let- 
tres d’argent  ; il  avait  également  dé- 
robé, à Mamerle,  un  Hercule  du 
même  métal  et  du  même  artiste. 
Peut-être  cet  Hercule  était-il  celui 
qui , du  temps  de  Pline,  était  placé 
dans  l’ancienne  maison  de  Pompée  , 
près  du  grand  cirque.  Myron  avait 
fait  aussi  cet  Apollon  qu’Antoine 
avait  enlevé  aux  Ephc’siens,  et  qu’ Au- 
guste leur  rendit  sur  la  foi  d’un  songe. 
Ce  prince  fit  encore  rétablir , à 
Sainos,  deux  statues  colossales  de 
Minerve  et  d’Hcrculc  , ouvrages  de 
Myron , qui  en  avait  placé  trois  sur 
la  même  base.  Antoine  les  avait  en- 
levées toutes  trois.  La  troisième , 
celle  de  Jupiter , fut  transportée  au 
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Capitole,  dans  un  ædicule  préparé 
par  l’ordre  d’Auguste.  Pausanias  vit, 
dans  l’acropolis  d’Athènes  , un  en- 
fant de  bronze , de  Myron , portant 
dans  ses  mains  un  vase  d’eau  lustra- 
le , et  Persée , vainqueur  de  Méduse. 
Il  décrit  aussi  une  Hécate  de  Myron, 
qui  se  voyait  à Eginc,  et  qui  n’avait 
qu’un  corps  et  qu’un  visage  : « car, 
» ajoute-t-il , je  pense  que  ce  fut  Al- 
» caraène  ( élève  de  Phidias  ) , qui , 
» le  premier  , la  représenta  avec 
» trois  corps  réunis.  « Pline  et  Pausa- 
nias citent  encore  un  grand  nombre 
d’autres  ouvrages  de  Myron:  il  pa- 
raît neanmoins  qu’il  mourut  dans  la 
auvreté.  11  eut  pour  élève  Lycius 
’Eleuthère,  qui  lit  les  statues  des 
Argonautes  , et  un  enfant  soufflant 
sur  des  charbons , statue  digne  de 
Myron  lui-même.  On  peut  conclure 
de  divers  passages  des  auteurs  déjà 
cités , que  Lycius  était  (ils  de  Myron, 
et  qu’il  reçut  aussi  des  leçons  de  Po- 
■lyclète.  • L — s — e. 

MYRTIS,nécà  Antliédon  en  Beo- 
tie,  Sooansavant  J.-C.,  avaitcompo- 
sé  des  chants  lyriques, dont  plusieurs 
subsistaient  encore  au  temps  de  Plu- 
tarque. Elle  se  voua,  dans  sa  patrie, 
a l’enseignement  des  règles  de  la 
poésie,  et  ne  fut  pas  sans  doute 
une  maîtresse  vulgaire , puisque  la 
célèbre  Coriune  et  Pindarc  lui-même 
se  formèrent  à ses  leçons  ; ce  qui , 
pourtant,  ne  s’accorde  pas  trop  avec 
le  reproche  que  lui  adressa,  dit-on, 
Corinne,  sur  ce  que  n’étant  qu’une 
femme  , elle  avait  osé  entrer  en  lice 
avec  Pindarc.  On  lui  érigea  une  sta- 
tue de  bronze , qui  fut  l'ouvrage  de 
Boïscus  : Voyez  Suidas  , et  Plutar- 
que dans  ses  Questions  grecques. 

H— r. 

MYS,  ciseleur.  Voy.  Mentok. 
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N.UMAN.  V.  Élisle,  XIII,  74. 

' NABEGA  ( Ziad  Ben-Moavia 
Aldobiawi,  surnommé  ),  ancien  et 
fameux  poète  arabe , vivait  peu  avant 
Mahomet,  du  temps  de  Noman  Beu 
Mondar,  roi  de  Ilira  , et  de  Khos- 
rou-Parviz,  vers  la  fin  du  Gc  siècle 
d*  l’èrc  vulgaire.  Ce  nom  deiVaiega, 
qui- signifie  un  improvisateur  ou  ce- 
lui qui  fait  des  vers  par  inspiration, 
est  commun  à plusieurs  autres  poètes; 
mais  le  nom  de  Dobiarn  est  parti- 
culier à la  famille  de  Dobian  , fils  de 
Baghid,  dont  notre  auteur  desccu- 
doit.  Aboulfaradje  observe  qu’ilavait 
parmi  les  poètes  de  la  première  clas- 
se un  rang  distingue;  il  le  prouve 
surtout  par  le  témoignage  du  khalyfe 
Omar.  11  rapporte  qu’à  la  fameuse 
foire  d’Occad , on  élevait  un  pavillon 
à Nabcga;  que  tous  les  poètes  qui 
voulaient  concourir,  paraissaient  de- 
vant lui,  et  lui  soumettaient  leurs 
poésies.  ( Voy.  la  Chrestorn.  arab. 
de  M.  de  Sacy,  1. 111 , p.  5i . ) Si  les 
poètes  le  regardaient  comme  leur 
maître  et  leur  pige,  il  n’était  pas 
moins  considéré  à la  cour  de  Noman. 
Un  jour  ayant  récité  à ce  prince  un 
poème,  où  se  trouvaient  ces  vers  : 
« Fous  êtes  le  soleil,  et  les  autres 
rois  sont  autant  d'étoiles  ; dès  que 
vous  vous  montrez  sur  l'horizon  , 
toutes  les  étoiles  disparaissent  » , au 
même  instant  il  parut  cent  clameaux 
noirs,  avec  leurs  conducteurs,  leurs 
teutes , leurs  chiens.  « Disposez  de 
» tout  cela , dit  le  roi  à Nabcga,  dis- 
» posez-cn  à votre  gré , tout  vous  ap- 
» pallient.  » Telle  était  l’estime 
qu’on  avait  pour  ce  poète , que  plu- 
sieurs écrivains  le  substituent  à fla- 
retli , parmi  les  sept  poètes  auteurs 


des  fameux  Moallakat,  ou  poèmes 
suspendus  au  temple  de  la  Mckke. 
Aboubekr,  filsd’Abdalmalek-Almo- 
cri,  dans  le  deuxième  chapitre  de 
son  livre  sur  l’art  poétique,  intitulé 
Trésor  des  poètes , dit  que  cet  art, 
dans  les  temps  d'ignorance  ( ou  avant 
Mahomet  ),  commença  à fleurir  dans 
la  tribu  Rabia  ; qu’il  passa  de  celte 
tribu  à celle  de  Ka'is,  qui  produisit, 
entre  autres  poètes,  notre  Nabega  : il 
ajoute  que  l’académie  du  Hedjaz 
donnait  la  première  palme  à ce  der- 
nier , à Zoba'ir  et  à son  fils  Kaab. 
Postant  ensuite  son  jugement  sur 
leur  mérite  en  différents  genres  , il 
pense  que  Nabcga  l'emporte  sur  les 
autres  dans  la  poésie  morale  ( V oy. 
Casiri , 1. 1 , p.  9 1 ).  -Ses  poésies  ont 
été recueillies  en  un  divan,  ou  corps  , 
qui  sc  trouve  à la  bibliothèque  du 
roi  à Paris,  nos.  1 455,  1626,  et  en 
d’autres  bibliothèques.  C’est  d’après 
ces  deux  manuscrits  que  M.  .Silvestre 
de  Sacy  a publié,  dans  sa  Chresto- 
matlde,  n°.  i3  , un  poème  de  notre 
auteur,  accompagné  d’une  Traduc- 
tion française  et  de  savantes  Notes, 
dans  lesquelles  il  donne  une  notice 
sur  ce  poète,  et  quelques  fragments 
de  ses  ouvrages,  Z. 

NABIS,  tyran  de  Sparte,  succéda, 
l’an  uo5  avant  J.-C. , à Machani- 
das,  tu?  par  Pbilopœmen,  dans  la 
célèbre  bataille  de  Mantince , et  le 
surpassa  en  cruautés.  Comme  le  re- 
marque Rollin,  les  Lacédémoniens 
avaient  perdu,  avec  leur  indépendan- 
ce , le  courage  nécessaire  pour  tenter 
de  la  recouvrer.  Nabis , voulant  af- 
fermir son  autorité,  et  satisfaire  sou 
avarice , bannit  de  Sparte  les  plus 
illustres  citoyens  , et  s’empara  de 
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leurs  richesses,  dont  il  distribua  une 
partie  à scs  soldats  , leur  aban- 
donnant les  femmes  des  exiles.  Il 
attira  dans  sa  capitale  les  etrangers 
chassés  de  leur  pays  pour  des  cri- 
mes , et  les  employa  à dépouiller  les 
voyageurs  qui  osaient  traverser  scs 
états.  I/histoire  rapporte  qu’il  avait 
imariné  une  espèce  d’automate , res- 
semblant à sa  femme,  qui  servait 
aussi  à ses  odieux  projets.  Lorsqu’il 
avait  fait  venir  dans  sou  palais  un 
citoyen  pour  lui  extorquer  quel- 
que somme,  sous  le  prétexte  des 
besoins  de  l’état  ; s’il  se  défen- 
dait de  la  donner  : o peut-être,  disait 
Nabis,  n’ai-je  pas  le  talent  de  vous 
Persuader;  » mais  j'espère  qu’Apèga 
( c’était  le  uom  de  sa  femme  ) vous 
persuadera.  Alors  il  faisait  avancer 
I horrible  machiiicqui,  saisissant  l'in- 
fortuné, le  perçait  de  pointes  de  fer, 
cachées  sous  les  magnifiques  habits 
dont  clic  était  revêtue.  Philippe,  roi 
de  Macédoine , en  guerre  avec  les 
Romains,  fit  alliance  avec  Nabis, 
auquel  il  remit  en  dépôt  la  ville  d'Ar- 
gos.  Introduit  dans  eettp  ville  pen- 
dant la  nuit,  Nabis  la  livra  au  pilla- 
ge , et  séduisit  la  populace,  eu  lui 
promettant  l’abolition  des  dettes 
et  un  nouveau  partage  des  terres. 
Prévoyant  que  l'issue  de  la  guerre 
ne  serait  point  favorable  à Philippe, 
il  traita  secrètement  avec  les  Ro- 
mains, pour  s’assurer  la  possession 
d Argos.  Cette  nouvelle  perfidie  ne 
lui  réussit  pointjctFlaminimiS, après 
avoir  conclu  la  paix  avec  Philippe, 
reçut  l'ordre  d’attaquer  Nabis , pour 
I obliger  de  rendre  Argos,  et  s’avan- 
ça aussitôt  pour  faire  le  siège  de 
Sparte.  A cette  nouvelle,  le  tyran 
déclara  que  les  circonstances  le  for- 
çaient de  s assurer  des  citoyens  dont 
la  foi  lui  était  suspecte  , s obligeant 
par  serment  de  leur  rendre  la  liberté, 


NAB 

sitôt  que  le  danger  serait  passé;  et  il 
en  fit  conduire  quatre-vingts  dans  une 
prison,  où  ils  furent  égorgés  la  même 
nuit  par  scs  ordres.  Cependant  l’ar- 
mée qu’il  avait  envoyée  contre  les 
Romaius  , ayant  été  battue,  il  offrit 
de  rendre  Argos  : Flamininus  lui 
imposa  d’autres  conditions,  qu’il  re- 
jeta d’abord  avec  hauteur , mais  qu’il 
fut  trop  heureux  d’accepter  quand 
les  événements  de  la  guerre  curent 
amené  les  Romains  sous  les  mure  de 
Sparte , dont  il  ne  pouvait  échapper 
( V.  Flamininus,  XV',  x 4 )•  Humilié 
par  ce  traité , il  n’aspirait  qu’à  re- 
couvrer les  avantages  qu’il  avait 
perdus  ; et  à peine  l'armée  romaine 
se  fut -elle  retirée,  que  ses  agents 
parcoururent  les  villes  maritimes 
pour  les  engager  à se  révolter  : en- 
lin  il  reprit  les  armes,  et  vint  assié- 
ger Gytliium.  Les  Achéens  envoyè- 
rent au  secours  de  cette  ville  une 
Hotte  commandée  par  Philopœmen, 
et  que  Nabis  détruisit  avec  quelques 
vaisseaux  équipés  à la  hâte.  Ce  pre- 
mier succès  redoubla  son  audace; 
et  il  pressa  le  siège  de  Gytliium,  qui 
fut  forcé  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
Mais  Philopœmen,  étant  venu  l’atta- 
quer par  terre,  le  battit  complète- 
ment ; Nabis  fut  obligé  de  retourner 
à Sparte,  ctdcs’y  renfermer  avec  les 
débris  de  son  armée.  Ccpcndaut  les 
Ktoliens  que  Nabis  regardait  comme 
ses  alliés , lui  envoyèrent  des  secoure  : 
mais  Alexaniènc  avait  reçu  l’ordre  , 
avant  sou  départ , de  tuer  le  tyran  , 
et  de  s'emparer  de  Sparte.  Un  jour 
que  Nabis  était  sorti  des  remparts 
pour  voir  manœuvrer  scs  Soldais , 
Alexamènc,  jugeant  le  moment  favo- 
rable , le  renversa  de  son  cheval , et 
des  cavaliers  étoliens  lui  ôtèrent 
la  vie,  l’an  lQ'i  avant  J.-C.  Ce 
monstre  avait  souillé  le  trône  peu- 
dant  quatorze  ans.  Alexamènc  uc 
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nt  tirer  Aucun  fruit  de  cette  t ra- 
ison ; car  tandis  que  scs  soldats 
étaient  occupes  à pilier  la  ville,  les 
Spartiates  le  massacrèrent  avec  tous 
les  Étoliens,  et,  ayant  proclame  leur 
indépendance , se  réunirent  à lalignc 
des  Acliécns  ( F.  Piui.oi'Of^N  ). 

\V— s. 

NABONASSAR,  roi  de  Babylone, 
qui  vivait  au  milieu  du  huitième 
siècle  avant  notre  ère,  est  devenu 
célèbre  , pour  avoir  donné  son  nom 
à une  ère  souvent  employée  par  les 
astronomes.  Cette  ère  remonte  au 
36  février  747  avant  J.-C.  Son 
origine  a été,  chez  les  modernes,  le 
sujet  de  bien  des  conjectures  , qui 
nous  paraissent  toutes  aussi'pcu  fon- 
dées les  unes  que  les  autres.  On  s’est 
imagine  que  cette  ère  ne  pouvait 
être  autre  chose  que  la  commémo- 
ration d’un  grand  évéucmcnt , com- 
me la  destruction  de  l’antique  empi-" 
re  des  Assyriens,  et  la  fondation  de 
la  monarchie  particulière  des  Baby- 
loniens , de  sorte  que  Nabonassar 
serait  le  incinc  que  Belesis.  On  ne 
s’est  pasapcrçu,cn  faisant  cette  suje- 
position,  (pie  tous  les  renseignements 
chronologiques  qui  nous  ont  été 
transmis  par  l’antiquité  , placent  à 
une  époque  bien  plus  ancienne  la 
chute  de  l’empire  assyrien.  Les  an- 
nées de  l’èrc  de  Nabonassar  sont 
vagues , et  de  3fi5  jours  ; leur  com- 
mencement correspond  parfaitement 
avec  ceux  des  années  du  même  genre, 
qui  existaient  autrefois  en  Égypte , 
où  elles  servaient  à former  des  pé- 
riodes de  i/tC)o  ans,  dont  le  point 
de  départ  était  la  coïncidence  du  le- 
ver héliaque  de  Sirins  avec  le  pre- 
mier jour  de  l'année  civile.  Au  bout 
de  1460  ans,  par  le  retard  d'un 
jour  en  quatre  ans  , on  se  retrouvait 
an  point  d’où  l’on  était  parti.  La  der- 
. nière  de  ces  périodes  commença  le 
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30  juillet  1 333  avant  J.  - C.  On 
l'appelait,  euÉgyqrte,  l’èrede  Mcno- 
phrrs.  Cette  ère,  dont  personne  n’a 
jamais  parlé , méritait  bie^la  célé- 
brité qu  on  a accordée  à celle  de  Na- 
bonassar, et  elle  a été  beaucoup  plus 
réelle.  Par  suite  du  retard  quadrien- 
nal , l’an  5-j6  de  Menophrès  dut 
commencer  le  3Ü  février  747  avant 
J.-C.  C’est  cette  année  qu’on  appelle, 
vulgairement , la  première  de  Na- 
bonassar. C’est  à l’astronome  Pto- 
lc'méc,  qu’il  faut  rapporter  l’origi- 
ne de  celte  distinction  ; il  possédait 
un  catalogue  d'observations  faites 
par  les  Chaldéens,  et  qui  remon- 
taient à la  première  année  de  Nabo- 
nassar. Pour  rendre  les  calculs  plus 
faciles,  et  pour  avoir  toujours  sous 
le  nom  d’années,  une  somme  de  jours 
égale , cet  astronome  a traduit  toutes 
les  dates  de  ces  observations,  selon 
le  calendrier  égyptien  , beaucoup 
plus  commode  pour  le  calcul  que  les 
années  I uni-solaires  des  Chaldc'cns. 
Comme  l’an  37 f>  de  l’ère  égyptienue 
de  Mcïiophrès  tombait  dans  la  pre- 
mière du  règne  de  Nabonassar,  elle 
est  devenue  un  uouveau  point  de 
départ,  pour  la  supputation  de  l’as- 
tronome, qui  u'avait  pas  , à ce  qu'il 
paraît , d'observations  plus  ancien- 
nes traduites  en  grec.  L’èrc  de  Na- 
bonassar est  donc  puremeut  fic- 
tive, comme  l’ère  de  la  mort  d’A- 
lexandre , ou  de  Philippe  Arridée, 
qui  n’a  jamais  existé  que  daus  les 
calculs  de  Ptolc'mée , ou  de  ceux 
qui  l’ont  suivi.  Si  l’an  premier  de 
l’ère  de  Nabonassar  tomba  dans  l’an 
premier  du  règne  de  ce  prince,  il 
faut  en  conclure,  qu’il  était  monté 
sur  le  trône  de  Babylone , en  l’an 
748.  Comme  les  années  babylonien- 
nes commençaient  vers  l’équinoxe 
d’automne,  et  que  les  Babyloniens, 
ainsi  que  tous  les  autres  peuples 
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(le  l’Orient , supputaient  les  années 
royales  , en  partant  du  premier  jour 
de  l'année  civile , dans  laquelle  il 
s’opérait  une  mutation  de  prince,  il 
en  résulte,  que  c'est  de  l’automne 
de  l’an  avant  J.-C.,  qu’il  faut 
compter  les  quatorze  années  de 
règne  que  le  canon  chronologiqne 
de  Thcon  assigne  à Nabonassar  : 
il  cessa  donc  de  régner  en  l’an  734  ; 
et  il  eut  pour  successeur  un  nommé 
Nadius.  Le  souverain  de  Babylone 
était  alors  subordonne  aux  rois  as- 
syriens de  Ninive  : cet  état  de  choses 
subsista  jusqu’à  ce  que  le  père  de  Na- 
buchodonosor  montât  sur  le  trône. 

S.  M — n. 

N ABOPOLASSAR,  roi  de  Babylo- 
ne, monta  sur  le  trône  l’an  644  (1) 
avant  J.-C.  Sa  valeur  avait  été  utile 
au  roi  d’Assyrie,  qui  l’aida,  dit-on  , 
à usurper  l'autorité  souveraine.  Il 
s’allia  cependant  à Cyaxare  , roi 
des  Mèdes , pour  détruire  l’empire 
d’Assyrie,  et  s’empara  de  Ninive  , 
qu’il  réunit  à ses  états.  Ncclios  , roi 
d’Égypte,  effrayé  des  progrès  des 
Babyloniens,  leur  enleva  Carkhc- 
mis , l’une  de’leurs  principales  villes 
sur  l’Euphrate.  Nabopofassar , ac- 
cablé d’infirmités,  donna  le  com- 
mandement de  ses  troupes  à Nabu- 
cliodonosor  son  (ils,  pour  repous- 
ser l'injuste  agression  de  Néchos  ( V. 
Nabuciiodonosor ‘le  Grand),  et 
mourut , l’an  62.I , après  un  règne 
de  vingt  et  un  ans.  W — s. 


(1)  1 limnologie  de»  roi*  de  Rnhylooe  cl  d'Assr* 

r.e  r*t  nltèiurmrtK  oWnre  : 1rs  «avanli  1er  plut 
«lui ingurs  ont  vainement  cherché  jusqu'il  i \ | «clair* 

• dt  «•!  tntry  1rs  immenses  travaux  entrepris  dans  00 
' l*til  par  li-»  rrcrrt , (*it«t  t , Mit;uot  , Larcher,  Vol- 
n,?i  c|c.  , nn  fil  rm  iue  réduit  • di  • conjecture» 
| l«*  un  mum  plausible*  Hans  cet  artic  le  , et  dsus 
« m*  de  N ahurhodnnnsor  , ou  a adopté  la  chrnnolo- 
I»c  dr  Larcher  , MM  pre tendre  toutefois  qu'elle  soit 
► temple  d'crmir»;  nuit  du  moins  die  concilie  Ira 
riC',h  de»  hsst/n  iciif  avec  le  telle  sacre  . etc*  motif 
• du  non»  dctcrruin*T  & lui  denaer  i*  prtfrrcoct. 
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NABUC1IODONOSOR  (1),  roi 
d’Assyrie , nomme  Arphaxad  par 
les  livres  saints,  monta  sur  le  troue 
l'an  6 j6  av.  J.-C.  ( V.  la  Chronoloç . 
d’ Hérodote , par  Larcher.  ) Attaque 
par  Pbraortes,  roi  des  Mcdcs.  il  le 
délit  UA{634  1 et  le  tua  de  sa  propre^ 
inainTrettc  victoire  lui  enfla  lecceur, 
et  il  conçut  le  projet  de  soumettre  à 
son  autorité  tous  les  peuples  voisins. 
Il  pénétra  dans  la  Judée,  et  chargea 
Holopliernc,  l’un  de  ses  lieutenants, 
d'assiéger  Béthulie,  qui  avait  refusé 
de  lui  ouvrir  ses  portes.  Holophcrne 
ayant  clé  tué  par  Judith  (V . ce  nom), 
les  soldats,  privés  de  leur  chef,  sc 
retirèrent  en  désordre.  Cyaxare,  fils 
de  Pbraortes , qui  n’attendait  qu’un 
moment  favorable  pour  venger  la 
mort  de  son  pcrc,  entra  aussitôt 
dans  l’Assyrie,  et  vint  mettre  le  siè- 
ge devant  Ninive  : forcé  de  le  lever, 
par  l’irruption  des  Scythes  dans  scs 
propres  états,  il  s’allia  avec  Nabo- 
polassar,  roi  de  Babylone,  et  les 
deux  souverains  vinrent  de  nouveau 
assiéger  Ninive , qui  fut  prise  et  livrée 
a* *j  pillage.  On  conjecture  que  Nabn- 
chodonosor  périt  en  défendant  sa 
capitale;  il  est  du  moins  certain  qu’il 
ne  survécut  pas  à la  destruction  de 
son  empire.  W — s. 

NABUCHODONOSOR  le  Grand, 
roi  de  Babylone , succéda , l’an  6a3 
avant  J.-C. , à son  pcrc,  Nabopolas- 
sar.  Il  avait  reçu  de  la  nature  les 
qualités  et  les  defauts  d’un  conqué- 
rant. Jeune  encore,  il  reprit  sur  Ne- 
chos  la  ville  de  Carklicmis,  que  ce 
prince  avait  enlevée  aux  Assyriens  , 
et  qui  lui  ouvrit  la  Mésopotamie  ( (r. 
Nechos ).  Informé  de  la  révolte  de 


(O  C’est  ainsi  que  les  écrivains  catholiques  écri- 
vent ce  non»  conforme  ment  an  tn|f  de  la  Yulfaie  : 
le*  SepUnlr  l'appellent  aussi  fïaboucodoHotor;  Mê- 
gstlhlne»,  Bt  ro»e  et  Straboa  le  nomment  Nmuoco- 
tlrv'oiof  : niais  les  auteur*  protestants  le  nommut" 
ordinairement  Sibucadnitar. 
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Joachim,  roi  de  Judée,  il  traverse 
aussitôt  la  Syrie  et  la  Cœlésyrie,  sc 
rend  maître  de  Jérusalem , dont  il 
pille  les  trésors,  et  retourne,  chargé 
île  butin,  prendre  possession  du  trô- 
ne de  Babylonc,  emmenant  avec  lui 
Joachim  et  les  jeunes  gens  les  plus 
distingués  de  sa  cour,  au  nombredes- 
ijucls  se  trouvait  Daniel  ( F.  Dsmu, 
X,  5o6).  Nabuchudonosor,  touché 
parles  prières  de  Joachim,  lui  per- 
mit de  retourner  dans  ses  états,  sous 
la  condition  qu’il  se  reconnaîtrait 
son  tributaire.  Le  faible  roi  de  Judée 
essaya  bientôt  de  se  'soustraire  à uu 
jou"  odieux  ( V.  JoscniM,  XXI , 
554  ) =#nais  il  fut  tué  dans  11b  com- 
bat; et  Jéchonias,  son  (ils  et  sou 
successeur,  11’ayant  pu  fléchir  la  co- 
lère du  conquérant  babylonien  , fut 
conduit  en  captivité,  avec  l’clitedes 
Hébreux.  Naburhodonosor  établit 
roi  de  Judée,  Sédécias,  frère  de  Joa- 
chim; et  ce  prince,  étant  entré  dans 
la  ligucdes  rois  voisins,  ne  tarda  pas 
d’attirer  de  nouveaux  malheurs  sur 
son  peuple.  Le  roi  de  Babylonc  était 
occupé  à soumettre  à sa  domination 
le  royaume  d’Elain , composé  des 
pays  situés  entre  la  Médir  et  la  Per- 
se. A peine  cut-il  terminé  cette  guer- 
re, qu’il  fondit  sur  la  Judée,  pour  la 
châtier  de  sa  révolte;  il  s’empara  de 
Jérusalem  , après  un  an  de  siège,  et , 
a vant  fait  crever  les  yeux  à .Sédécias , 
le  lit  transférer  à Babylonc,  chargé 
de  fers  ( V.  Stotcias).  Il  rasa  les 
fortifications  de  Jérusalem  , détrui- 
sit son  temple,  scs  palais  et  ses  au- 
tres édifices,  et  emmena  tous  ses  ha- 
bi  tautsda  ns  la  Chaldée.  Il  punit  rigou- 
reusement tous  ceux  qui  avaient  pris 
part  à cette  dernière  révolté  : mais 
il  témoigna  beaucoup  de  bienveil- 
lance à Jérémie,  qui  avait  cherché 
à détourner  Sédécias  de  scs  projets, 
eu  lui  en  prédisant  l’issue;  et  ce  fut 
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à la  prière  du  prophète,  qu’il  établit 
gouverneur  de  la  Judcc  Godolias , 
]>ersonuage  éminent  par  sa  naissance 
et  par  ses  talents.  Nabuchodonosor 
fit  ensuite  la  guerre  aux  Tyriens,  et 
vint  mettre  le  siège  devaut  leur  capi- 
tale. La  ville  de  Tyr,  fortifiée  éga- 
lement par  l’art  et  par  la  nature,  lui 
opposa  une  résistance  qu’il  n'avait 
pu  prévoir.  Dans  l’intervalle  du  siè- 
ge, qui  dura  treize  années, après  quoi 
les  habitants  s’échappèrent  sur  leurs 
vaisseaux , emportant  toutes  leurs 
richesses , Nabuchodouosor  s’empa- 
ra de  l’Égypte,  de  la  Phénicie  et  des 
établissements  des  Phéniciens  sur  les 
côtes  d’Afrique.  Ou  croit  meme  qu’il 
étendit  scs  complètes  jusque  dans  la 
>artic  méridionale  de  l'Espagne  (F. 
c Monde  primitif , par  Court  de  Gc- 
belin,  tome  vin  , pag.  4o  et  suiv.) 
Il  rentra  dans  Babylone,  rassasié  de 
gloire,  cl  11c  pensa  plus  qu’à  faire 
fleurir  les  arts  et  les  sciences  dans 
son  royaume,  et  à embellir  sa  capi- 
tale, qu’il  rendit  la  ville  la  plus  belle 
de  l’univers.  Ce  fut  alors  que  , dans 
l'enivrement  de  son  orgueil , il  crut 
pouvoir  exiger  des  peuples  qu’il  avait 
soumis,  le  culte  et  les  hommages  qui 
ne  sont  dus  qu’à  Dieu.  Il  fit  tondre 
sa  statue  eu  or,  en  commandant  à 
ses  sujets  de  l’adorer.  Trois  jeunes 
Hébreux , ayant  refusé  d’obéir  à cet 
ordre  tyrannique,  furent  jetés  dans 
nue  fournaise  ardente,  de  laquelle  ils 
sortirent  miraculeusement  (1).  Na- 
buchodonosor fut  puni  de  son  or- 
gueil  par  une  maladicsingulièrc,dont 
il  fut  attaqué  : il  tomba  dans  un  état 
complet  de  démence,  et  sc  persuada 
qu’il  avait  été  transformé  en  beenf. 


(»)  Ij*  Cantique  rélcLre  i)r«  Troï»  l'ifaoU  dao»  U 
fouruaiw , ne  »«■  Irmtvrpa*  dan«  1 s Bible»  en  h l»r  t»; 
il  m fié  iul.-rralr  dai*«  lr  cliapilre  III  du  livre  de  Da- 
niel, par  Tltfodutimi  , e|  roimivr  p.»r  ninl  Jfrüor 
dan»  la  vrmoii  latine , d’où  il  a [smV  doua  toute»  Irr 
It.ilitrHbii»  iii’dnufi, 
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( F.  la  Dissertation  sur  la  méta- 
morphose île  JVabuchodonosor , par 
D.  Cal ro et.  ) Sa  femme,  nommée 
Mitocris,  et  qui  était,  dit-on,  fille  de 
Cyaxare , sc  mit  à la  tête  du  gouver- 
nement , et , aidée  par  d’habiles  mi- 
nistres, exécuta  les  grandes  choses 
qu’Hérodotc  a rapportées  dans  son 
Histoire.  Nabuchodonosor  guérit  au 
bout  de  sept  ans  , et  mourut  un  an 
après,  l'an  58o  avant  J.-C.  (suivant 
les  calculs  de  Larcher.  ) Avec  ce 
prince  s’écroula  le  vaste  empire  qu'il 
avait  crée,  et  qui  ne  pouvait  subsis- 
ter, |>arcc  qu’il  avait  négligé  dç  s’as- 
surer l’alTeclioudcscs  sujets,  lesquels 
sc  hâtèrent  debriser  un  jougiusuppor- 
blc,  aussitôt  qu’ils  en  aperçurent  la 
possibilité.  Il  eut  pour  successeur, 
Evilmerodach , son  Gis  ( F.  ce  nom, 
XIII,  502).  W— s. 

NACHTGALL.  /’oy.  r.usciMi's, 
XXV,  44-1. 

NADAL  ( L’abbé  Augustin  ),  de 
l’académie  des  inscriptions , ne  à 
Poitiers  en  i65g,  vint  à Paris,  au 
sortir  du  collège,  pour  compléter 
ses  études  littéraires.  Il  fut  d’abord 
précepteur  du  jeune  comte  de  Valcn- 
çai,  qui  fut  tué  depuis  à la  funeste 
journécd’Hochslelt.  A vant  ensuite  été 
recommandé  au  ducd’Aumont , pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre,  il 
fut  secrétaire  de  la  province  du  Bou- 
lonais , dont  le  duc  était  gouverneur; 
puis  sécrctaire  de  l’ambassade  fran- 
çaise, près  le  congrès  d’Utrecht,  à l’é- 
poque du  traité  de  ce  nom.  Il  obtint, 
en  1716  , pour  prix  de  ses  services, 
l’abbaye  de  Dondeauville  ; et , après 
«Voir  passe  quelques  années  dans 
cette  retraite , il  retourna  à Poitiers, 
où  il  mourut  le  7 août  1741-  Cet 
écrivaiu  est  beaucoup  moins  con- 
nu aujourd’hui  par  scs  productions, 
que  par  ce  triolet  de  Voltaire  , sur 
1«  Parnasse  français  exécuté  en  Irron- 
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7.e  par  Titon  du  Tillet 

« Drpécbex  »ow,  ni  >n«i«  tir  T1I011  ; 
l'.nru  Iii*«rr  volrr  Helicon. 
l*k»cn-v  «ur  un  piédestal, 

S-«itit-Oidirr  . Dancbet  et  NutLtl; 

Qu’on  voie  arme*  «lu  même  areb*  I 
S'uital,  S mit -Didier  et  Dajtcbet , 

Et  couvert*  du  nient  laurier 
Daocbet , atlal  et  Saiul* Didier.  » 

L’abbé  Nadal,  cependant,  n’était 
pas  un  poète  si  méprisable  ;on  a de 
lui  cinq  tragédies:  Saiil,  imprimée  , 
en  1731  ; Ilirode  ( 170g  ) ; Antio- 
chus,  ou  les  Machabées  ( 1703); 
Mariamne  ( 1 7'i5),  et  Osarphis,  ou 
Moïse  ( 1728  ).  La  première  de  ces 
pièces  eut  quelque  succès  : le  rôle 
de  la  Pythonissc,  joué  par  M,,e. 
Desmares,  fit  une  vive  imjffcssion 
sur  les  spectateurs.  II érode  fut  trou- 
vé médiocre  ; on  crut  y découvrir 
des  allusions  satiriques  , notamment 
dans  ces  vers  : 

m Eaclavr  d’itna  femme  indigne  de  (a  foi , 

»>  Jamais  b virile  ue  parvint  ju^u’-  toi.  1» 

Il  11’cn  fallut  pas  davantage  pour 
exciter  les  ennemis  de  M™*.  de  Main- 
tenon  à protéger  cette  pièce , qui 
n'eut  toutefois  que  neuf  représenta- 
tions. Anliochus  et  Mariamne  réus- 
sirent encore  moins.  La  tragédie  A’  O- 
sarphis , que  les  comédicus  avaient 
apprise  et  annoncée,  fut  subitement 
dclcuduc  par  la  police,  avant  d'être 
jouée.  Ce  ne  fut  pas  pour  le  public 
une  perle  considérable.  La  versifica- 
tion de  Nadal  11e  manquait  pas  de 
facilite  : il  disposait  un  ]>lan  avec 
assez  d’art  ; mais  l’élévation  des  pen- 
sées , la  chaleur  et  l’énergie  de  l’cx- 
ircssion  tragique,  lui  étaient  tota- 
ernent  étrangères  : son  style  poé- 
tique enfin,  quoique  passablement 
correct , n’avait  ni  couleur , ni  pré- 
cision. Cet  abbé  donna,  en  1782, 
au  Thcatrc-ltalicu  , une  parodie  de 
Ziire,  sous  le  titre  d 'Arlequin  au 
F amasse,  ou  la  Folie  de  Melpo- 
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mène.  Rien  de  pins  faible  que  cette 
esquisse , à laquelle  le  parterre  lit 
le  plus  froid, accueil  : elle  n’eut  pas 
meme  l’bonncurdc  piquer  Voltaire, 
dont  l’amour-propre  était  si  cha- 
touilleux. a On  a joue  depuis  peu 
» aux  Italiens,  écrivait-il  à M.  de 
» Formont , deux  parodies  de  Zai- 
» re  : elles  sont  tombées  l'une  et  l’au 
» tre;  mais  leur  humiliation  ne  me 
» donne  pas  grand  amour-propre, 
» car  les  Italiens  pourraient  être  de 
» fort  mauvais  plaisants  , sans  que 
» Zaircen  fût  meilleure.  » En  qualité 
de  moraliste  et  de  critique , I’abbé 
N a d.i  1 doit  être  jugé  un  peu  plus 
favorablement.  Il  y a de  l’érudition 
sans  pédanterie  dans  son  Histoire 
îles  vestales , ainsi  que  dans  son 
Traité  sur  le  luxe  des  dames  romai- 
nes , et  dans  sa  Dissertation  sur  les 
voeux  et  les  offrandes  des  anciens  ; 
morcraux  dé  peu  d’étendue , où  l’au- 
teur a seulement  eu  le  tort  de  vou- 
loir se  donner  des  airs  de  frivolité , 
qui  n’étaient  nullement  de  son  gen- 
re d’esprit.  Sa  criliquede  la  Mariam- 
nc  et  de  la  Zairc  de  Voltaire,  scs 
dissertations  sur  le  progrès  du  génie 
de  Racine , contiennent  des  observa- 
tions judicieuses,  dont  nos  journa- 
listes se  sont  emparés  depuis  sans 
en  rien  dire,  bien  sûrs  qu’on  n’irait 
pas  fouillerdans  les  œuvresde  Nadal, 
pour  y chercher  des  preuves  de  leurs 
larcins.  En  cllet , lors  même  qu’il 
a positivement  raison , cet  écrivain 
prolixe  rebute  ses  lecteurs  par  l'ex- 
trême dilTusion  de  sa  prose  , beau- 
coup plus  faible  et  plus  lâche  que 
ses  vers.  Nous  alongcrions  considé- 
rablement cet  article , sans  en  aug- 
menter l'intérêt , si  nous  entrepre- 
nions de  citer  ici  toutes  les  pièces  de 
divers  genres , que  cet  auteur  a 're- 
cueillies dans  ses  OE  livre  s mêlées , 
imprimées  à Paris,  en  «738 ( 3 vol. 
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in-n  ).  Nous  dirons  seulement  que 
quelques-unes  de  ses  autres  produc- 
tions ont  été  publiées  à part , no- 
tamment un  petit  poème  sur  la  Con. 
fiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  , 
et  uncÉpitresurla  Puretédes  mœurs 
ecclésiastiques  ( Poitiers,  1740). 
Nadal  avait  travaillé,  avec  Piganiol 
de  la  Forçe,  au  Mercure  de  Tré- 
voux (1708-171 1 , a vol.  in-ia); 
et  les  amis  de  la  religion  firent , dans 
le  temps,  un  grand  éloge  de  sa  let- 
tre , en  prose,  à l’abbé  de  Pibrac, 
contre  les  déplorables  effets  de  l’in- 
crédulité. Il  fut  souvent  en  butte  aux 
sarcasmes  dont  les  faux  philosophes 
se  montraient  si  prodigues  envers  les 
écrivains  qui  refusaient  de  s’enrôler 
sons  leurs  bannières.  Néanmoins  ils 
ne  sc  permirent  jamais  d’attaquer 
ses  mœurs  ; et  leur  malice  du  moins  , 

• \ ’ Sans  être  trop  discret* , 

Sut  de  l'buuuuc  d'hotutrur  distinguer  le  poêle. 

F.  P— T. 

NADASI  (Jean),  jésuite  hon- 
grois, né  en  1614  à Tyrnau , fut  ad- 
mis dans  la  Société  , à l’âge  de  dix- 
neuf  ans , et  professa  au  college  de 
Graiz,la  rhétorique,  la  philosophie, 
la  théologie  et  la  controverse.  Ap- 
pelé à Rome,  eu  1G49,  il  y rédigea 
cinq  .vis  les  Lettres [anniue  lilterce) 
sur  l'ctat  des  missions  , et  fut  em- 
ployé successivement , |>ar  deux  des 
supérieurs  généraux , à l’expédition 
de  la  correspondance  latine.  A son 
retour  en  Allemagne , il  sc  retira  au 
college  de  Vienne,  dont  il  lut  nom- 
médirecteur  spirituel.  L'iinpcratricc 
Eléonore  le  choisit  pour  sou  confes- 
seur; et  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  distinction  l’honorèrcntde 
leur conGancc.  11  mourut  à Vienne, 
le  3 mars  1G79.  Le  P.  Nadasi  est  au- 
teur de  beaucoup  d’ouvrages  ascéti- 
ques , dont  on  trouvera  la  Liste  dans 
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l.i  BiLlL.lh.  sciipiur.  societ.  Jestr , 
I>-  48-i , cl  dans  le  Specim.  Inwgar. 
littéral,  de  David  Czvillinger,  p. 
2.83  et  suiv.  Il  a laisse  aussi  plusieurs 
ouvrages  historiques,  parmi  lesquels 
on  se  contentera  de  citer  : ].  Itcges 
.Hungarix  à S.  Sir  plia  no  tisque  ad 
Ferdinandiun  m,  Prcsbourg,  1607, 
in-fol.  II.  Fila  S.  Emcrici , ibid., 
1 i>44  » iu -fol.  III.  Anmtœ  littéral 
soc.  Jesu  annor.,  1 050-54,  Dillin- 
gen , iü58.  in-8°.  IV.  Anmis  die- 
rtnn  memorabilhim  soc.  Jcsu , Colo- 
gne, 1GG4  > >'1-4".  Il  avait  public  un 
Spécimen  de  cet  Ouvrage,  à Rome, 
en  1G57.  Le  P.  Nadasi  a etc  l’edi- 
teur  de  deux  ouvrages  d’Alegambe: 
Moites  illustres , etc.;  Serves  et 
victime  chant  ali  s , etc,  et  les  a 
continues  jusqua  sou  temps  ( F. 
Ace  gsm  de,  1 , 4ÿf)  I.  \V — s. 

N ADAST  I,ou  deNADAZD  (Tho- 
mas ) , seigneur  hongrois,  comman- 
dait à But  le,  au  nom  de  Fcrdinaud 
d'Autriche,  qui  en  avait  chasse  Jean 
Zapoli , lorsque  le  grand  Soliman, 
protecteur  de  ce  dernier  prince,  vint 
mettre  le  siège  devant  cette  capitale 
de  la  Hongrie,  à la  tète  de  deux  cent 
mille  Othomans  ( i52<)).  Dans  la 
place,  le  brave  gouverneur  était  le 
seul  disposcà  se  défendre.  Habitants, 
officiers  et  soldats , se  sentirent  ega- 
lement effiayes  des  préparatifs  de 
l’attaque,  et  du  nombre  de  leurs  en- 
nemis : ils  eurent  l'infamie  d’ouvrir 
les  portes,  de  lier  ce  fidèle  et  coura- 
geux commandant , cl  de  le  livrer 
avec  leur  ville.  Soliman,  ami  de  la 
valeur,  et  juge  sévère  de  la  lâclieté, 
lit  passer  toute  la  garnison  au  (il  de 
l’épée  , reçut  Nadasti  avec  éloges,  et 
le  renvoya  sans  rauçon  à son  sou- 
verain. Le  dévoilement  et  la  fidélité 
de  Nadasti  n’ empêchèrent  pas  son 
petit-fils  do  périr  sur  l’cchafaud 
( F . l’article  suivant).  Quant  à lui, 


KAD 

il  servit  ensuite  dans  les  armées  de 
Charles-  Quint;  et  il  enseigna  l’art 
de  la  guerre  au  fameux  duc  d’Albe, 
dont  il  devina  les  talents.  S — y. 

NADASTI  ( François  de),  com- 
te de  l’orgatsch , petit-fils  du  précé- 
dent, est  principalement  connu  par 
le  rôle  qu’il  a joué  dans  les  troubles 
qui  éclatèrent  dans  la  Hongrie,  vers 
le  milieu  du  dix-scptiè.roc  siècle.  Na- 
dasti s'étailapplique  à l’cludcdc  l'his- 
toire de  son  pays , et  des  lois  qui  l’a- 
vaient anciennement  régi.  Humilie 
de  la  condition  à laquelle  les  nobles 
hongrois  se  trouvaient  réduits , il 
nourrissait  le  désir  et  l’espoir  de  les 
rétablir  dans  les  privilèges  dont  les 
empereurs  les  avaient  successive- 
ment dépouilles.  D’un  caractère  fier  , 
et  facilement  exalté,  après  avoir 
favorisé  les  luthériens,  il  devint  un 
de  leurs  plus  ardents  persécuteurs , 
et  en  réduisit  uu  grand  nombre  de 
familles  à s’éloigner  de  la  Basse-Hon- 
grie. Celte  conduite  fixa  sur  lui  l’at- 
tention générale;  et  lorsque  les  no  • 
blés  hongrois  formèrent  une  ligue 
pour  s’opposer  aux  projets  que  mé- 
ditait Léopold  ( F.  ce  nom,  XXIV, 
i8u  ),  Nadasti  y entra  l’un  des  pre- 
miers. Les  Hongrois  supplièrent , en 
16GG,  l’empereur  de  permettre  la 
convocation  d'une  diète , oh  seraient 
discutés  les  iuléréts  du  royaume  , 
dans  les  formes  accoutumées.  Léo- 
pold rejeta  cette  demande,  et  refusa 
également  de  conférer  à uu  noble 
hongrois  la  dignité  de  comte  palatin , 
vacante  par  la  mort  du  titulaire.  Ce 
double  refus  augmenta  le  nombre  et 
l’irritation  des  mécontents.  Nadasti, 
déjà  président  du  conseil  souverain , 
avait  conçu  l’espcrancc  d’obtenir  U 
dignité  de  palatin  ; et  il  fut,  dil-011, 
si  outré  de  l'aflront  que  lui  faisait 
Léopold,  qu'il  prit  la  résolution  de 
s’en  venger  par  la  mort  de  ce  pria- 
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cc.  Tous  les  moyens  lui  parurent 
bons  pour  parvenir  à l’cxécutiou  de 
cet  Tiorriblc  dessein.  Il  gagna  les 
gens  de  l’empereur,  et  fit  mettre  le 
feu  au  palais , pendant  la  nuit,  es- 
pérant qu’il  pourrait  profiter  du 
désordre  pour  s’approcher  de  ce 
prince  et  le  poignarder.  Il  essaya  en- 
suite de  l’empoisonner  à une  ietequ’il 
lui  donnait  à son  château  de  Putten- 
dorll;  on  l’accusa  même  d'avoir  jeté 
du  poison  dans  les  sources  qui  four- 
nissaient de  l’eau  aux  cuisines  du  pa- 
lais impérial.  Toutes  ces  tentatives 
échouèrent  ; mais  on  doit  se  hâter 
de  dire  qu’il  n'est  pas  dëmoulré  que 
Nadasti  s’en  fût  rendu  coupable. 
Une  seule  raisou  suffira  pour  faire 
partager  notre  doute  : c’est  qu’il  ne 
cessa  pas  de  jouir  de  l’estime  géuc’- 
rale  et  de  la  confiance  de  l’eraperenrt 
jusqu’au  moment  où  la  conjuration 
des  nobles  hongrois  fut  découverte: 
et  comment  imaginer  qu’ifu  homme 
sans  cesse  occupé  de  projets  d’em- 
poisouneinent  ou  d'assassinat,  eût 
été  assez  maître  de  lui-  même  pour  ne 
pas  inspirer  un  soupçon  ni  à l’empe- 
reur, ni  à aucune  personne  de  sa  suite 
( 1 ) ? Des  papiers  sa  isisen  1 67 1 , ayant 
procuréla  connaissance  des  noms  des 
principaux  conjurés  , Nadasti  fut ‘ar- 
reté, et  conduit  a Vienne,  où  son  pro- 
cès fut  fait  avec  beaucoup  de  célérité. 
L’arrestation  d’un  personnage  aussi 
éminent  par  sa  naissance,  par  scs  ta- 
lents , et  par  les  fonctions  qu’il  rem- 
plissait, causa  la  plus  vive  douleur 
aux  nobles  hongrois  : elle  fut  parta- 
gée par  toutes  les  classes.  Un  prélat 
de  Hongrie  fit  écrire  le  pape  en  sa 


(l)  Sm»  irritable  crime , et  U **ul  qui  »oît  prouvé  , 
e'rst  (i'ètre  entre  dans  ta  ligue  dn  nuhlrs  ItnuMpta. 
Toute*  Ica  mitre*  acni*at  o>i«  paraissent  ll'iaYof  clé 
jiaagiMeeaqua  jHiuruffaîb'ir  l’intérêt  que  lui  pur  taire t 

*•  * i-oiiqMlrintr*.  niais  qu'il  n'aarait  jarna-s  inspiré  , 
s'il  riit  rte  capable  »!*•  tou*  !«  CrillICt  os  a tlsCt- 
à flétrir  sa  taéinuint- 
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faveur;  mais  Léopold  se  montra  in- 
flexible.Nadasti  futcundamnéà  avoir 
la  tète  et  le  poing  coupés;  et  le  mê- 
me jugement  condamna  ses  enfants 
à la  dégradation.  L’empereur  con- 
firma la  senteucc;  mais,  de  son  pro- 
pre mouvement,  il  fit  grâce  à Na- 
dasti de  toutes  les  cruautés  qui  isUit- 
raienl  fait  «pie  prolonger  son  suppli- 
ce. lïùt-il  agi  de  cette  manière,  s’il  eût 
été  bien  convaincu  «juc  Nadasti  avait 
essayé  tant  ne  fois  de  le  faire  périr  ? 
Naifasti  se  borna  à plaider  la  cause 
de  scs  enfants,  à qui  l’on  faisait  sup- 
porter la  peine  d'un  crime  dont  ils 
étaient  inuoceuts;ctsa  requête  ayant 
été  rejetée  , il  chercha  des  consola- 
tions dans  les  secours  de  la  religion. 
Il  monta  d’un  pas  ferme  sur  l’écha- 
faud . dressé  dans  une  des  salles  bas- 
ses de  l'hotcl-de-ville,  et  tendit  sa 
tête  au  bourreau , qui  l’abattit  d’un 
seul  coup,  le  3o  avril  t Ü7 1 (T. 
Francipani,  XV,  498).  Son  corps 
fut  rendu  à sa  famille,  et  déposé  dans 
un  caveau  de  l’église  des  Angustins. 
On  duit  à Nadasti  : I.  Une  nouvelle 
édition,  corrigée  et  augmentée,  de 
l’Histoire  de  P.  de  Reva  , intitulée  .- 
De  monarchid  et  S.  corond  regni 
J/ungarite,  Francfort,  i65ç),  in-fol. 
1 1.  Mausoleum  regni  aposlolici  hun- 
garici  regum  et  ducunt , cum  ver- 
sion? germanied,  Nuremberg,  1 f»64, 
in-fol., 'en  style  lapidaire.  Cet  ouvra- 
ge, orné  d’un  grand  nombre  «lo  bel- 
les estampes,  est  fort  recherché.  Le 
P.  Horanyi  en  donna  une  traduction 
hongroise,  Bttde,  1771,  in-4°.  III. 
Crnosura  juristarum , iG(i8,  con- 
tenant , par  ordre  alphabctifpic  , les 
lois  et  ordonnances  du  royaume  de 
Hongrie,  jusqu’en  i65t).  Une  nou- 
velle édition  , augmentée  , parut  à 
•I.cutzch  ou  Lcutschau,  1700  , in- 
8°.  Les  enfants  de  Nadasti  prirent  le 
ne  m de  Cretitzbtrg.  W — s. 
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N AD  AUD  ( JosEPn  ) , né  à Limo- 
ges vers  le  commencement  .du  dix- 
lmitième  siècle,  montra,  dès  sa  jeu- 
nesse , un  goût  très-vif  pour  l'étude 
de  l’histoire,  et  s’appliqua  dès-lors 
à déchiffrer  les  monuments  et  les 
vieilles,  chroniques.  Ayant  embrasse 
l’eut  ecclésiastique , il  fut  pourvu  de 
laTurc  de  Saint-Leger  la  Montagne, 
puis  de  celle  de  Teijac  au  diocèse 
il’  Angoulèuic.  L’aisancc  que  lui  donna 
ce  dernier  emploi,  lui  permit  de  se 
livrer  avec,  plus  de  succès  à ses  élu- 
des favorites  , et  il  ne  négligea  rien 
pour  les  rendre  utiles.  Recherches , 
voyages  , dépenses , rien  ne  fut  épar- 
gné pour  obtenir  les  renseignements 
qui  lui  étaient  nécessaires.  Lu  peu  de 
temps  il  connut  tout  ce  que  le  Limou- 
sin renfermait  de  précieux  sous  ce 
rapport  ; et  il  se  forma  une  collec- 
tion très  - considérable.  Ce  savant 
mourut  en  179U.  L’abbé  Vitrac  a 
publié  la  liste  suivante  de  scs  écrits  : 

I.  Etymologies  des  villes  , bourgs, 
lieux  remarquables  du  Limousin. 

II.  Mémoires  envoyés  à l’abbé 
d' Expilty  , pour  la  confection  de 
son  grand  dictionnaire  des  Gaules 
et  de  la  France  ( Voy.  Expilly  ).• 

III.  Mémoires  pour  l’histoire  du 
Limousin  IV.  Fouillé  du  diocèsede 
Limoges.  V.  Nobiliaire  du  Limou- 
sin. VI.  Note  sur  les  littérateurs 
limousins.  VII.  Catalogue  des  évê- 
ques de  Limoges,  des  abbés  de  Saint  - 
Martial , de  Saint  - Augustin  , de 
Saint-Martin ; îles  abbesses  de  la  Rè- 
gle , des  Allois.  — Chronologie  des 
seigneurs  suzerains  de  Limoges,  des 
gouverneurs-généraux , intendants. 
Ces  chronologies  ont  été  imprimées 
daus  le  calendrier  de  barbon  , 1770- 

1785.  T— D. 

NADIR-CHAH,  roi  de  Perse, not» 
moins  fameux  comme  général  sous 
le  nom  de  Thahmas-Kouly  Khan , 
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était  de  la  tribu  de  Kirklou , l’une 
des  plus  considérables  parmi  les  Af- 
cliârs,  race  de  Turcomans  établie 
dans  le  nord  de  la  Perse  orientale. 

11  naquit  l’an  1 100  de  l’hég.  ( it>88 
de  J.-C.  ),  dans  un  village  peu  éloi- 
gné de  Méchehd , capitale  du  Kho- 
raçau,  et  fut  nommé  Nadir-Kouly 
Beyg.  Dès  l’âge  de  quinze  ans,  il  prit 
le  parti  des  armes  pour  défendre  ses 
propriétés  contre  ses  jaloux  compa- 
triotes, et  contre  les  ravages  des 
Lourdes  et  des  Ouzbèks.  Chah  IIou- 
cein  régnait  alors  eu  Perse,  ou  plu- 
tôt, ses  courtisans,  ses  eunuques , ré- 
gnaient sous  son  nom;  le  méconten- 
tement était  général  ; des  révoltes 
éclataient  de  toutes  parts;  et  la  dy- 
nastie des  Sofys,  sous  un  gouverne- 
ment si  faible,  si  méprisable,  pen- 
chait vers  sa  ruine.  La  valeur  que 
Nadir  avait  montrée  dans  plusieurs 
petites  expéditious,  attira  quelques 
tribus  sous  ses  étendards.  A l’exem- 
ple des  divers  ambitieux , que  l’anar- 
chie transformait  en  souverains  , il 
s’empara  du  château  de  Kclal,  le 
fortifia , et  en  lit  le  berceau  dé  sa 
puissance  naissante.  Melik  - Mah- 
moud SéistaDy , maître  de  Méchehd, 
dominait  sur  une  grande  partie  du 
Khoraçan.  Nadir  servit  quelque 
temps  sous  ce  rebelle,  lui  témoigna 
d’abord  un  zèle  extrême  afin  de 
trouver  plus  aisément  l’occasion  de 
le  supplanter,  tenta  de  l’assassiner, 
et  échoua  dans  l’exécution  de  ce 
projet  : alors  il  quitta  Melik  - Mah- 
moud , lui  résista  avec  avantage,  et 
osa  bientôt  l’attaquer.  Sur  ces  entre- 
faites ( 17:12  ),  Chah  Houccin  fut. 
détrôné;  et  Ispahan  tomba  au  pou- 
voir des  Afghans  de  la  tribu  de 
khaldjch , dont  la  révolte  avait  com- 
mencé à Candahar  ( V.  Mir  Mah- 
moud, XXIX,  1 35,  et  Cn  au  Houceix 
au  Supplément  ).  Cette  révolution 
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servit  île  prétexte  aux  tinsses  et  aux 
Othomaus,  pour  s’agrandir  aux  dé- 
pens de  la  Perse.  Chat  Tlialiuias,  lie- 
ïitier  légitimé  du  troue,  s’était  reli- 
re dans  les  proviuces  du  nord  ; mais 
son  autorité  était  à peine  reconnue 
dans  le  Mazandcran.  Le  gouverneur 
que  ce  priuce  envoya  daus  le  Khora- 
çan,  ayant  méprisé  tes  services  de 
Nadir , fut  battu  par  Meiik- Mah- 
moud , qui  s’empara  de  Nichabour  , 
et  y prit  le  titre  de  roi.  Nadir  , de 
son  côté,  soumit  Serakhs , Mérou , et 
tout  le  nord  du  Khuraçan  , jusqu’aux 
frontières  du  Kharizm.  Chah  Thali- 
mas,  menacé  par  Melik-Mahmoiul, 
se  rapproche  de  Nadir,  dont  il  avait 
déjà  sondé  les  dispositions,  et  récla- 
me son  secours.  Leur  première  en- 
trevue a lieu  à Khabouchau,  sur 
les  limites  du  Kharirm  et  du  Djor- 
djau,  en  septembre  172G.  Nadir, fei- 
gnant un  grand  dévouement  à sou 
souverain  , marche  contre  Melik- 
Mahinoud,  l’assiège  dans  Méchchd  , 
le  réduit  k sc  rendre  à discrétion  , à 
prendre  l'habit  de  derviche , et  à se 
consacrer  au  culte  de  la  grande  mos- 
quée de  cette  ville.  Pendant  le  siège, 
Nadir,  qui  déjà  11e  voulait  point  souf- 
frir d’égaux  , fit  assassiner  Fcth  Aly 
Khan  Kadjar  , commandant  en  chef 
des  troupes  de  Chah  Thahmas, 
et  bisa'ieul  du  roi  de  Perse  d’au- 
jourd'hui ( V.  Moiiammld  IIaçam- 
Kiian  ).  11  prit  la  place  de  ce 
général  , disposa  de  tout  dans  le 
conseil  et  à l’armée,  fit  venir  à Mc- 
chehd  sa  famille,  scs  femmes,  scs 
propres  troupes  ; et  affectant  des  airs 
de  grandeur,  il  ordonna  la  construc- 
tion d’une  nouvelle  coupole  à la 
grande  mosquée , et  la  fit  dorer  ainsi 
que  l’auriennc.  Chah  Thahmas  s’a- 
larma de  l'ambition  de  Nadir.  11 
écrivit  à tous  les  gouverneurs  de  le 
délivrer  de  ce  trailre  ; il  tâcha  de  lui 
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susciter  des  ennemis  domestiques f 
et  d'évcillerla  haine  de  Melik-Mah- 
moud.  Celui-ci  envoya  la  lettre  du 
roi  à Nadir,  qui,  dissimulaul  son 
indignation,  assiégea  Khabouchau  , 
dont  les  habitauts  s’étaient  révoltés  : 
mais  quoique  CbahThalnnas  fût  venu 
les  animer  par  sa  présence , ils  se  vi- 
rent tellement  pressés , qu’ils  promi- 
rent à Nadir,  s’il  consentait  à lever 
le  siégé , de  se  soumettre , de  condui- 
re le  roi  à Méchchd , et  d’engager  ce 
prince  à rétracter  les  ordres  qu’il 
avait  donnes  contre  loi.  En  effet , 
Chah  Thahmas,  dont  les  trésors 
a vaieut  été  pillés  par  un  rebelle,  n’eut 
d'autre  ressource  que  de  se  rendre 
auprès  de  Nadir,  qui  les  lui  fit  resti- 
tuer. Ce  fut  sans  doute  alors  que  ce 
général,  pour  capter  la  confiance  de 
son  souverain , prit  le  nom  de  Thalt- 
mas-Kouly  Khan  ( le  Khau  , escla- 
ve Thahmas  ).  11  s’attacha  surtout  à 
gagner  l'affection  des  soldats  , en 
pourvoyant  à tous  leurs  besoins  , et 
en  leur  assignant  une  paie  régulière , 
qu’il  leur  distribuait  lui-même.  Les 
courtisans  de  Chah  Thahmas  s’op- 
posèrent en  vain  à l’ascendant  que  ce 
général  prenait  daus  les  affaires  et 
sur  l'esprit  de  son  maître.  Nadir  dé- 
joua leurs  intrigues,  et  triompha 
de  leurs  efforts.  Il  sc  défit  de  Me- 
lik-Mahmoud,  l’arac  de  tous  les  trou- 
bles du  Khoraçau,  et  parvint  enfin 
à pacifler  cette  province,  à soumet- 
tre toutes  les  tribus  révoltées,  et  à 
les  forcer  à combattre  pour  la  cause 
dout  il  semblait  être  le  principal 
soutien.  Impatient  de  régner.  Chah 
Thahmas  voulait  marcher  sur  ls- 
pahan.  Son  général  jugea  plus  né- 
cessaire de  11e -laisser  aucun  en- 
nemi derrière  lui.  11  employa  l’an- 
née 1-28  à rétablir  la  tranquillité 
dans  le  Djordjan  et  le  Muzandc- 
1 an , et  il  envoya  un  ambassadeur  eu 
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Russie , pour  demander  la  resti- 
tution du  Ghylan.  En  avril  17.19, 
il  marcha  contre  les  Abdallis  , <jui, 
depuis  douze  an»,  étaient  maîtres 
de  Hérat;  il  lesdefiten  plusieurs  ren- 
contres , leur  pardonna,  <n  faveur 
de  leur  haine  contre  les  Afghans- 
Khaldjis,  reçut  leurs  soumissions , et 
laissa  le  gouvernement  de  la  ville  à 
l’un  d’eux.  Cependant  Aschraf,  suc- 
cesseur, à Ispahan,  de  IWir  Mah- 
moud, sou  cousin,  qu'il  avait  assas- 
sine', marcha  vers  les  frontière»  du 
Khoraçan,  qu’il  croyait  sans  défen- 
se , dans  le  dessein  d’arrêter  les  pro- 
grès de  Chah  Thahmas  et  les  succès 
de  sou  général.  A cette  nouvelle, 
Nadir,  ae  retour  à Méchchd  de  son 
cxpe'dition  de  Hérat,  s’avance,  avec 
le  roi,  contre  les  Afghans,  que  son 
approche  oblige  de  lever  le  siège  de 
Scmnan.  Il  les  rencontre,  cl  les  taille 
en  pièces,  le  ag  septembre,  entre 
celle  ville  et  Dcmgûn,  sur  les  Lords 
de  la  rivière  de  Mehinaodost.  Les 
Persans,  qui  tremblaient  nngpère  au 
nom  seul  des  Afghans,  recouvrent , 
sous  Nadir , leur  antique  valeur.  L’en- 
nemi est  force  dans  les  défilés  de 
Scrdc-Khar.  Une  troisième  victoire, 
remportée  le  i3  novembre,  près  du 
village  de  Mourtcha-Konreh , à dix 
lieues  d'ispa hall , ouvre  à Nadir  les 
portes  de  cette  capitale.  11  y signale 
son  entrée  par  le  massacre  de  tous 
les  Afghans  qui  n’avaient  p.™:eu  le 
temps  d’en  sortir,  en  représailles  du 
sang  des  Persans  qu’ Aschraf  avait 
fait  répandre  avant  son  départ.  Un 
mois  après , il  y appelle  Chah  Thah- 
mas, et  le  fait  proclamer  roi,  avec 
une  pompe  extraordinaire.  Ayant 
ainsi  replacé  le  souverain  légitime 
sur  le  trône,  Nadir  témoigna  le  désir 
de  retourner  dans  le  K horaçau  ; mais, 
feignant  de  céder  aux  instances  du 
foi,  il  consentit  à achever  son  ou- 


vrage, et  à rendre  à la  Perse  sa  tran- 
quillité première  et  ses  anciennes  li- 
mites. Il  partit  au  milieu  de  l’hiver, 
et  marcha  vers  Chvraz , où  Aschraf 
s’était  fortifié.  Une  quatrième  batail- 
le , perdue  par  cet  usurpateur,  près 
des  ruines  de  l’ancienne  Persépolis , 
et  la  mort  qu’il  trouva  «11  fuyant  vers 
Candahar,  mirent  au  pouvoir  de 
Nadir  toutes  les  princesses  de  la 
famille  royale , qu’Aschraf  avait  em- 
menées , et  firent  enfin  1 entrer  sous 
la  domination  du  sofy  toutes  les 
parties  de  la  Perse  que  les  Afghans 
avaient  possédées  un  peu  plusdesept 
ans  ( y. Mm  Maiimoud.XXIX,  i35, 
et  Aschraf  , au  Supplément).  Chah 
Thahmas  , incapable  de  s'élever  au- 
dessus  du  général  qui  l’avait  placé 
sur  le  trône,  voulut  au  moins  éloi- 
gner un  homme  dont  la  puissance  et 
l’aml  ilion  lui  portaient  ombrage.  Il 
lui  ofl'nt  la  souveraineté  de  toute  la 
Perse  orientale , depuis  le  Mazandc- 
ran  et  le  Kerraan , lui  cuvoya  nu  dia- 
dème cnricli  i dédia  niants , et  proposa 
le  maiiage  d’une  de  ses  saurs  avec 
Riza-Koiily  Mirza,  fils  aine  de  Nadir. 
Le  général  accepta  tous  les  bienfaits 
de  son  souverain;  mais,  atléctaut 
1111e  modération  qui  était  lniu  de  sa 
pensée,  il  refusa  de  porter  le  diadè- 
me, l’aigrette  royale  et  le  titre  de 
sulthan , cl  se  coutenta  de  faire  gra- 
ver son  110m  sur  les  monnaies  du 
Khoraçan.  Au  lieu  de  se  rendre  dans 
cette  province,  dont  il  avait  laissé  le 
gouvernement  à son  frère  Ibrahim- 
Khan,  il  y envoya  son  fils,  Riza- 
Kouly  Mirza,  âgé  de  douze  ans;  et , 
poursuivant  l’exécution  de  ses  grands 
desseins,  il  soumit  les  Bakhliaris  et 
les  peuples  du  Louristan,  et  marcha 
contre  les  Turcs,  au  printemps  de 
1730.  En  moins  de  cinq  mois,  il 
remporta  sur  eux  plusieurs  victoires, 
leur  reprit  Nehavend  , Hamad.an  , 
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Kcrmanchah , ainsi  que  toutes  les 
villes  dcl’Adzerbàidjau.  Il  se  prépa- 
rait à faire  le  siège  d’Erivan , lors- 
qu’il fut  appelé  dans  le  Klioraçan  , 
parla  révolte  des  Abdallis,  qui,  après 
avoir  chassé  de  Hérat  le  gouverneur 
qu'il  leur  avait  donné,  s'étaient  em- 
parés de  cette  place,  avaient  battu 
Ibrahim,  frère  de  Nadir,  et  mena- 
çaient Méchehd.  Arrivé  dans  cette 
dernière  ville, Nadir  y célébra  les  no- 
ces de  son  fils  avec  la  princesse  sœur 
deChah  Thahmas , en  janvier  1731. 
La  guerre  contre  les  Abdallis  l’occu- 
pa une  année  entière  : il  leur  reprit 
Hérat  et  Ferah  ; et,  malgré  la  perfi- 
diequ'ilsavaient  montrée  en  plusieurs 
occasions,  il  leur  pardouna  , et  se 
contenta  de  les  transplanter  dans  le 
Klioraçan.  Chah  Thahmas,  croyant 
qnel’absencedeNadirlui  offrait  i’oc- 
casion  de  ressaisir  son  autorité, 
rompit  la  trêve  que  ce  général  avait 
accordée  aux  Turcs,  et  marcha  en* 
personne  pour  assiéger  Erivan  , en 
1731.  Il  échoua  danscettecutrcprise, 
fut  vaincu  dans  sa  retraite,  d’abord 
sur  les  rives  de  l’Araxe,  puis  par  Ah- 
med , pacha  de  Baghdad , clans  les 
ciivironsd'H.imadan,ct  termina  tout- 
à-coup  la  guerre,  en  faisant  la  paix 
avec  le  grand-seigneur , auquel  il  cé- 
da la  ville  et  la  province  de  Kcr- 
manchah , ainsi  que  tous  les  pays 
sur  la  gauche  de  l’Araxe.  Nadir  ap- 
prit avec  indignation  la  nouvelle  de 
ce  traité , conclu  à la  fiu  de  janvier 
173‘i.  De  sa  pleine  autorité,  il  fit 
sommer  les  pachas  de  Baghdad  cl 
d’Erivan  d'évacuer  le  territoire  per- 
san. Il  publia  un  manifeste,  où,  rap- 
pelant ses  exploits,  ses  services,  il 
annonçait  la  résolution  d’empcchcr 
l’accomplissement  d'une  paix  si  hu- 
miliante.En  effet,  après  avoir  pourvu 
à la  sûreté,  à la  tranquillité  des  pro- 
vinces orientales,  et  recouvré  lcGhy- 
xxx. 
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lan , que  les  Russes  abandonnèrent  çn 
exécution  d’un  traité  signé  a Rescfit 
le  icr.  février;  Nadir  partit  de  Mé- 
chehd, et  vint  camper,  à la  fin  d’août, 
près  d’Ispahan.  11  invita  le  roi  â une 
grande  revue , suivie  d’uu  festin , où , 
ayant  euivréec  monarque,  il  le  fit  ar- 
rêter, le  déposa,  l’envoya  prisonnier 
à Méchehd,  avec  toutes  scs  femmes, 
plaça  sur  le  trope  un  (ils  de  ce  prin- 
ce, Abhas  111,  eufaut  au  berceau, 
s’empara,  sans  opposition,  de  la  ré- 
gence , et  devint  le  véritable  souve- 
rain de  la  Perse  ( f'.  Aubas  III  et 
Tuahmas  II).  Il  recommence  aus- 
sitôt la  guerre  contre  (es  Turcs.  A la 
suite  de  plusieurs  avantages,  et  sur- 
tout d’une  victoire  remportée  sur 
Ahmed  , pacha  de  Baghdad  , il  in- 
vestit cette  ville,  et  la  serre  de  près, 
pendant  huit  mois,  quoiqu’il  n'ait 
point  de  pièces  de  siège.  Ahmed, 
pressé  par  la  lamine , parlait  déjà 
de  se  rendre,  lorsque  l’arrivce  d’une 
armée  othomanc , sous  les  ordres 
du  célèbre  Topai  - Osman  Pacha, 
rompt  les  négociations.  Nadir,  lais- 
sant douze  mi!|e  hommes  pour  con- 
tinuer le  blocus,  marche  à la  ren- 
contre des  'fores,  qu’il  trouve  cam- 

fiés  sur  les  bords  du  Tygrc,  à douze 
leurs  de  Baghdad.  Il  leur  livre  ba- 
taille le  19  juillet  1733,  la  perd,  y 
est  blessé,  renversé  deux  fois  de  che- 
val , et  abandonne  à l’ennemi  pres- 
que toute  son  artillerie.  Un  grand 
nombre  de  Persans  péiissent  dans  le 
fleuve , en  voulant  le  traverser  ou 
s’y  désaltérer.  Il  lève  le  siège  de 
Baghdad  , annonce  au  pacha  qu’il 
viendra  le  visiter  au  printemps  sui- 
vant, et  se  retire  à Hainadau,  où 
deux  mois  lui  suffisent  pour  répa- 
rer ses  pertes.  Informé  que  Topal- 
Osman  n’a  pu  obtenir  les  renforts 
qu'i  a demandés,  il  rcviei  tau  mois 
d’octobre,  et  surprend  les  avant-pos- 
34 
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tes  de  l’armée  othoinatic,  sans  pou- 
voir attirer  le  serasker  au  combat , 
ni  le  forcer  dans  ses  retranchements. 
Unuaffairc  s’engage  à Lc'ilan , à cinq 
lieues  de  cette  ville  : les  deux  partis 
s’en  attribuent  l’avantage ; mais,  le 
lendemain , dans  une  action  générale, 
à Akderbeud , les  Turcs  sont  entière- 
ment défaits  : leur  brave  serasker  y 
est  tue , et  sa  tète  est  portée  à Nadir , 
qui  ordonne  de  l’enterrer  honorable- 
ment ( 1'.  Topal  - Osman  . Maître 
de  la  campagne  , il  revient  assiéger 
Baghdad:  Ahmed  Pacha  demande  la 
aix.la  conclulsans  la  participation 
u divan  de  Constantinople,  et  en- 
joint aux  pachas  d’ Eli  van,  de  Té- 
•flis,  de Chamakhy , etc., de  restituer 
ces  places  aux  Persans.  Nadir,  ayant 
songé  un  moment  à rendre  la  couron- 
ne à Chah  Thahmas, avait  comman- 
dé qu’on  l’amenât  de  Méchchd  à 
Cazwyn,  où  était  la  cour;  mais  sa 
défaite  , par  Topal-Osman  , lui  fil 
prendre  une  antre  détermination. 
On  reconduit  l’ex-monarque  à Mé- 
chehd , où  le  jeune  roi  fut  aussi 
bientôt  relégué.  Une  révolte  avait 
éclate  dans  la  Perse  méridionale  , 
eu  faveur  de  Chah  Thahmas;  Nadir 
en  arrêta  les  progrès  , chargea  un 
de  scs  lieutenants  d’en  étouffer  les 
dernières  étincelles,  et  marcha  vers 
le  nord,  eu  1734,  pour  recouvrer 
les  provinces  que  les  Turcs  s’obsti- 
naient à garder.  La  Porte , au  lieu 
de  ratifier  le  traité  signé  par  Ahmed 
Pacha , avait  envoyé  une  nouvelle 
armée,  sous  les  ordres  d’Abdallah 
Kiuproli.  Nadir  traversa  le  Kour,  re- 
prit Chamakhy  et  le  reste  du  Cliyr- 
wan,  à l’exception  de  Derbend  et  de 
Bakhou  , que  la  cour  de  Russie  11c 
restitua  que  l’année  suivante.  Il  for- 
ma le  siège  de  Gaudjah  , qui  fut 
long  et  meurtrier:  il  l’interrompit  à 
l’approche  d’Abdallah  Pacha , qu’il 
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alla  provoquer  au  combat.  Ce  géné- 
ral s’était  enfermé  dans  le  château 
de  Kars  ; il  l’attira  par  une  fuite 
simulée  , dans  les  plaines  d’Erivan , 
où  il  remporta  sur  les  Turcs  une 
victoire  complète,  en  juin  1735.  Le 
serasker  y fut  tué,  ainsi  que  le  pa- 
cha de  Diarbckir.  La  reddition  de 
Gandjah,  de  Tcflis , de  Kars  et  d’E- 
rivan, la  soumission  de  l’Arménie  et 
de  la  Géorgie  , terminèrent  glorieu- 
sement cette  campagne.  Nadir  dé- 
truisit Chamakhy,  fonda  une  autre 
ville  du  même  nom,  châtia  les  Tar- 
tares  Lesghis , qui,  depuis  vingt  ans, 
avaient  été  des  voisins  dangereux 
pour  la  Perse , de  zélés  et  utiles  al- 
liés pour  les  Russes  et  les  Turcs:  en- 
fin il  disposa  des  principautés  de 
Kakhct  et  de  Karthalinic , en  faveur 
d’Aly  Mirza,  neveu  de  Tehmouras, 
et  au  grand  mécontentement  de  ce 
dernier,  qui  les  posséda  plus  tard 
et  les  transmit  à son  lils  Iléraclius. 
Au  retour  de  celte  expédition , Nadir, 
vint  camper,  en  janvier  1736,  dans 
les  plaines  de  Mougan,  près  du  con- 
fluent du  Kour  et  de  l’Araxe,  et  y 
convoqua,  pour  le  mois  de  mars, 
une  assemblée  générale  des  grands 
et  des  notables  de  la  Perse.  Nadir , 
vainqueur  de  tous  les  rebelles,  de 
tous  les  ennemis  extérieurs, était  re- 
gardé comme  le  sauveur,  le  libéra- 
teur de  la  Perse  : l’armée  lui  était 
dévouée;  le  peuple  le  respectait;  les 
grands  le  craignaient  et  le  ména- 
geaient ; rien  ne  manquait  à sa  gloi- 
re , à sa  puissance  : toutefois  son 
ambition  , accrue  par  tant  de  pros- 
pérités, était  loin  d'être  satisfaite. 
Lejeune  AbbasIII  venait  de  mourir; 
et  si  sa  mort  lut  naturelle,  elle  fut 
du  moins  très  - utile  aux  projets 
du  régent.  Après  avoir  donné  deux 
rois  à la  Perse , il  se  voyait  trop 
près  du  troue,  pour  uc  pas  desirer 
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cl'y  monter.  Mais  la  dynastie  des 
sofys  n’avait  pas , comme  la  plupart 
des  autres  monarchies  de  l’Orient , 
régne'  seulement  par  la  force  des  ar- 
mes. Ismaël,  sou  fondateur,  avait 
captivé  l’opinion  des  Persans,  et  en- 
chaîné leurs  consciences.  La  tyran- 
nie organisée  par  Chah  AbLas  1er., 
le  plus  grand  de  ses  successeurs,  bien 
que  devenue  odieuse  sous  trois  prin- 
ces sanguinaires , n’avait  pas  cessé 
d’être  respecter  ; et  les  malheurs  mê- 
me de  Chah  Houcéin  l’avaient  ren- 
due plus  vénérable  (T-.  IsmaelChau, 
XXI,  396,  Abbas  Ier.  et  Aebas  II , 

1 , 34  et  *3t  ; Sefy  Ciiau  et  Solèi- 
mam  Chah  111,  et  Houcéit*  Cuaii, 
au  Suppl.  ).  Nadir  n’osa  donc  pas 
imiter  les  usurpateurs  vulgaires;  il 
voulut  avoir  l’air  d’être  appelé  au 
troue  par  le  vœu  de  la  nation,  et  d’y 
être  placé  par  les  ministres  de  la  re- 
ligion. Douze  mille  ouvriers  (ireut  de 
son  camp  une  ville.  Les  députés,  en 
arrivant,  y trouvèrent  des  maisons 
élégantes  et.  commodes,  des  bains, 
des  mosquées,  des  bazars,  des  places 
pour  les  courses  de  chevaux , un  pa- 
lais pour  Nadir,  etc.  Lorsqu’ils  fu- 
rent assemblés , il  leur  rappela  les 
malheurs  qu’avaient  produits  l'inca- 
pacité, la  faiblesse  et  l’indolence  des 
derniers  rois;  la  nécessité  où  il  s’était 
vu  de  déposer  Chah  Thahmas  : il 
leur  déclara  son  intention  de  se  dé- 
mettre de  la  régence  et  du  comman- 
dement des  troupes,  et  leur  donna 
trois  jours  pour  choisir  un  autre  sou- 
verain. Il  avait  su  gagner  les  uns 
par  ses  dons  et  scs  promesses;  la 
présence  de  sou  armée  intimidait  les 
autres.  Après  avoir  feint  de  résister 
au  vœu  général,  il  fut  proclamé  roi, 
le  30  mars  1 73ti  ; mais  il  déclara 
n’accepter  le  diadème  qu’à  condition 
que  l'on  prêterait  serment  de  fidéli- 
té  k lui  et  à sa  famille,  et  qu’on  sous- 
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ci  irait  à quelques  changements  qu’il 
avait  à proposer  relativement  à la 
religion.  Les  mollahs  s’étaient  op- 
posés à l’clection  de  Nadir;  ils  té- 
moignèrent encore  plus  d’éloigne- 
ment pour  les  innovations  qu’il  an- 
nonçait. Irrité  de  leur  résistance,  il 
jeta  le  masque,  et  fit  étrangler  leur 
chef  au  milieu  de  l’assemblée.*  Eu 
usurpant  la  régence,  il  avait  quitté  le 
nom  de  Thahmas-Kouly  Khan,  et 
l’avait  donné  à l’un  de  ses  plus  fidèles 
ofiieiers,  pour  prendre  celui  de  Wely 
Neaniet.  Il  fut  couronné  sous  son 
premier  nom;  ce  fut  le  seul  que  l’on 
grava  sur  les  monnaies,  que  l’on  pro- 
nonça dans  la  khothbah  : mais  Na- 
dir Chah  fit  souvent  regretter  Thah- 
mas Kouly  Khan.  Informé  des  mur- 
mures des  mollahs,  il  fit  venir  les 
plus  récalcitrants , et  leur  demauda 
quel  emploi  ils  faisaient  de  leurs 
biens.  Ils  répondirent  qu’une  partie 
était  affectée  à des  œuvres  pies,  et 
que  le  reste  servait  à l’entretien  des 
ministres  de  l’islamisme , qui  priaient 
sans  cesse  pour  la  vie  du  roi  et  la 
prospérité  du  royaume.  « Vos  prié- 
» res  ont  donc  été  inutiles,  leur  ré- 
n pliqua  Nadir  , puisqu’elles  n’out 
a pu  empêcher  la  Perse  d’être  cn- 
» vahic,  démembrée,  détastc'c,  et 
» ses  rois  d’être  détrônés,  incarce- 
» rés , égorgés  ou  fugitifs.  Mes  priè- 
» res  et  celles  de  mes  soldats  out  été 
» plus  efficaces;  e’est  nous  qui  avons 
» sauvé  la  Perse  : c’est  nous  qui  de- 
» vons  jouir  de  vos  biens.  » Il  en  fit 
dresser  l’inventaire , montant  à Go 
millions  de  revetiu,  ci  les  confisqua 
au  profit  de  son  trésor.  Il  accorda  la 
paix  aux  Turcs , qui  renoncèrent  à 
toutes  leurs  conquêtes,  et  il  envoya  un 
• ambassadeur  à Constantinople , pour 
en  porter  là  ratification.  Il  donna  le 
gouvernement  général  des  provinces 
occidentales  , à son  frète  Ibrahim 
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«ju’il  chargea  d’observer  les  Otho- 
mansjct  celui  du  Khoraçauà  son  (ils 
Rira,  qui  devait  coutenir  les  Oar- 
beks  et  les  'J'urkomans.  Il  ordonna 
au  kban  de  Chyraz  de  reprendre  les 
îles  de  Bahram  sur  les  Arabes  de 
Maskat  ; et  se  reudit  à Ispahan , où 
il  rassembla  une  arme'c  de  cent  mille 
hointnes,  destine'e  à punir  les  Af- 
ghans de  Caudahar.  Houcein  Khan, 
leur  prince,  maigre  des  services  ren- 
dus à la  Perse  contre  l’usurpateur 
Aschraf , son  cousin-germain  et  son 
ennemi  personnel , avait  le  tort  d’ê- 
tre fils  et  frère  des  deux  chefs  de  la 
révolte  des  Afghans  Khaldjis  ( IT- 
Mm  Mahmoud  ),et  d’avoir  favorisé 
cejledes  Afghans  Abdaltis.  Nadir  ar- 
riva devant  Caudahar  en  mars  1737. 
Prévoyant  que  le  siège  serait  long,  il 
transforma  sou  camp  eu  une  place- 
forte  qu’il  nomma  Nadir  - Abid , et 
qui  est  le  Caudahar  d’aujourd’hui,  à 
une  lieue  de  l’ancien.  Il  envoya  des 
détachements  qui  soumirent  ou  dé- 
truisirent plusieurs  tribus  d’Afghans 
et  de  Bcloutchis.  Dans  le  même 
temps,  son  fils  aîné  portait  la  guer- 
re cher  les  Ourbeks  , s’emparait  de 
Ralkh  , et  battait  les  troupes  du  roi 
de  Bokhara.  Nadir,  avant  reçu  des 
renforts  , pressa  le  sic'ge  de  Canda- 
har  , qui  aurait  depuis  plus  de  dix 
mois  , et  prit  cette  ville  d’assaut,  le 
a4  mars  1733.  ün  grand  nombre 
d’Afghans  y furent  passés  au  fil  de 
l’çpée;  il  transplanta  les  autres  , les 
remplaça,  suivant  sa  coutume,  par 
une  nouvelle  popqUtion,  amenée  de 
diverses  provinces  ; il  incorpora  les 
jçunes  gens  dans  son  armée,  et  en- 
voya prisonniers  dans  le  Maraude- 
ra n , Houcéiu  Khan,  avec  sa  famille 
et,  les  enfants  de  Mie- Mahmoud.  11 
avait  conçu  le  projet  de  conquérir 
flnJoiLstan.  Les  réponses  évasives, 
laites  au  nom  de  l’empereur  inughol, 
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Mohammed  Chah , à «n  ambas- 
sadeur persan  chargé  dç  réclamer 
contre  l’asile  aeçordé  dans  ses  états 
aux  Afghans  émigrés , et  de  de- 
mander qu’ou  les  renvoyât  en  Perse  ; 
le  congé  refusé  à un  autre  ambassa- 
deur qui  était  venu  rcitércrlcs  mêmes 
réclamations  ; tels  furent  les  prétex- 
tes de  Nadir  pourcnlrcpreudre  cette 
expédition.  Mais  son  véritable  but 
était  de  s’enrichir  des  trésors  dç 
l’Inde.  La  faiblesse  de  cet  empire, 
les  intrigues  qui  divisaient  la  cour  de 
Deldy  , les  intelligences  qu’il  entre- 
tenait avec  quelques-uns  des  princi- 
paux omrahs,  lui  aplanissaient  tous 
les  obstacles.  Il  part  au  mois  de  niai, 
reçoit  les  soumissions  des  habitants 
de  Gharna  et  de  Kaboul , prend  de 
vive  force  la  citadelle  de  cette  der- 
nière place,  y appelle  son  fils  , au- 
quel il  donne  le  nom  et  l’autorité  de 
vice-roi,  en  son  absence;  défait  Na- 
scr  Khan,  gouverneur  de  Péichour 
et  de  Kaboul;  traverse  à gué,  sur  des 
ponts  de  bateaux,  l’Indus  et  les  dif- 
rentes  rivières  qui  se  jetteut  dans  ce 
fleuve;  accepte  la  reddition  de  La- 
hor,  arrive  sans  résistance,  dans 
les  plaines  de  Karnal , où  il  met  en 
déroute  l’armée  indicunc,  et  s’em- 
pare de  Dehly,  qu’il  inonde  de  sang. 
Toutefois  il  traite  le  monarque  avec 
quelque  modération  : maître  de  sa 
personne,  il  lui  rend  la  liberté  et  la 
plus  grande  partie  de  ses  états  ( V . 
Mouammeo  hiv,  XXIX,  aaa,  et 
Nizam  al  Molquk.  ).  Chargé  des  dé- 
pouilles et  des  malédictions  des  peu- 
ples de  l’empire  mogliol,  Nadir  quit- 
ta cette  capitale  le  7 safar  11 5a  ( t6 
mai  1739) , emmenant  une  princes- 
se du  sang  impérial , qu’il  avait  fait 
épouser  à Nasrallah  son  second  fils. 
Non  armée  eut  beaucoup  à soutlric 
de  la  chaleur,  et  des  irruptious  dos 
Afghans , et  perdit  beaucoup  de 
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inonde , en  repassant  les  rivières  que 
les  pluies  avaient  grossies.  Mais  déjà 
Nadir  n’est  plus  le  père  de  ses  sol- 
dats : l’avarice  , l’orgueil , ont  en- 
durci son  cœur;  ses  jours  de  gloire 
vont  disparaître,  et  bientôt  on  ne 
verra  plus  dans  le  sauveur  de  la  Per- 
se , qu’un  brigand  couronne,  qu'un 
fil  ronelie  tÿran.Pa  venu  sur  les  bords 
du  Tchenab , il  ordonne  à tous  ses 
soldats  de  verser  au  trésor  royal  l’or 
rt  ta  bijoux  qu’ils  ont  apportes  de 
l’Inde.  Quelques-uns  obéissent,  et  re- 
çoivent en  échange  des  habits,  des 
présents  de  peu  de  valeur;  d’antres 
sont  dépouillés  brutalement  de  leur 
butin  : plusieurs  aiment  mieux  le  jc- 
trr  dans  l’ean  que  de  sc  voir  enlever 
le  fruit  de  leurs  travaux;  là  plu i art 
enterrent  leurs  richesses , dans  l’es- 
poir de  revenir  les  chercher  : mais 
il  fut  sévèrement  défendu  de  repas- 
ser le  fleuve.  Après  bien  des  Fati- 
gues, Nadir,  ayant  atteint  les  pro- 
vinces à l’ouést  de  l’ Indus  , que 
Mohammed  Chah  lui  avait  cédées, 
fut  obligéde  conquérir  celle  du  Sind, 
dont  le  gouverneur  refusait  de  Sc  sou- 
mettre; et  cette  expédition  loi  coûta 
plus  de  momie  que  son  invasion  de 
l'Indoustan.  Enfin,  au  bout  de  deux 
ans , il  revit  sa  nouvelle  ville  de 
Candahar,  le  3 ou  ~ safar  1 1 53 
( 3o  avril  on  4 mai  i ).  Un  mois 
après,  il  arriva  a Herat,  rendez-vous 
général  des  nouvelles  levées  qui  de- 
vaient le  suivre  contre  les  Ouzbèks. 
Tous  les  pfinces  de  sa  Famille  s’y 
étant  réunis , il  y célébra  des  fêtes 
solennelles,  dont  la  pompe  fut  en- 
core au  ’iiientée  par  l'exposition  pu- 
blique des  trésors  qu’il  avait  rap- 
portés de  l’Inde  , parmi  lesquels  on 
remarquait  le  fameux  trône  du  paon, 
cl  une  tente  construite  par  ses  or- 
dres , a laquelle  on  n’avait  employé 
que  la  soie , l'or , los  diamants  et 
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les  pierres  lés  plus  prcciéuses.  Na- 
dir envoya  des  troupes  contre  les 
Lesghis , qui  avaient  vaiucu  et  tufe- 
son  frère  Ibrahim , et  partit  pour 
punir  les  Ouzbèks  des  ravages  qu’ils 
exerçaient  en  Perse , depuis  pluk 
de  deux  siècles.  Arrivé  à Balkh  , 
que  son  fils  leur  avait  enlevé  ré- 
cemment , il  côtoya  la  rive  gauche 
du  Djihoun  , sur  lequel  onze  cents 
barques  portaient  scs  munitions  et 
son  artillerie  ; et  il  traversa  ce  fleuve 
irès  de  Tchardjou,  sur  un  pont  vo- 
ant.  Le  roi  de  Bokhara  , issu  de 
Djciighyz-  Khan,  se  soumit,  con- 
serva sa  couronne , êt  obtint  le  li- 
tre de  Chah , eu  cédaut  à la  Perse 
toutes  scs  provinces  au-delà  du  Dji- 
houn , et  en  consentant  au  mariage 
de  sa  fille  avec  Aly-Kouly  Khan, 
tieveu  de  Nadir.  Pendant  son  séjour 
à Bokhara,  le  vainqueur  fit  enlever 
de  Samarkand  la  pierre  sépulcrale 
du  tombeau  <ie  Tamcrlaii,  et  les  por- 
tes d’airain  d’un  college  fonde  par 
ce  conquérant  : mais  la  pierre  s’ë-  * 
tant  Lii-.ee  dans  le  transport.  Nadir 
renvoya  le  tout  à Samarkand.  Après 
avoir  vaincu  une  armée  de  Tnrko- 
inans  et  d’Ouzbeks  , qui  voulaient 
arrêter  sa  marche,  il  entra  dans  le 
Khari/.m,  s’empara  des  principales 
places,  Ct  périr  le  souverain  , qui 
avait  rejeté  tontes  les  voies  d’acconi- 
inodement,  ct  disposa  de  ce  royaume 
en  faveur  d’uu  autre  descendant  de 
Djeughjz  Khan:  il  y délivra  plusieurs 
prisonniers  russes;  ct, ayant  ramené 
dans  le  Khoraçan  un  plus  grand 
nombre  de  captifs  persans  , il  en 
forma  la  population  d’une  ville, 
qu’il  fit  bâtir  sur  le  plan  de  Dclilv , 
dans  le  village  ou  il  avait  pris  nais- 
sance. Ensuite  il  déposa  scs  trésors 
à Kélat,  château  voisin  , dom  il  àug- 
menta  les  fortifications.  Le  Kliora- 
çàti  était  sa  prOVihcc  de  ptéilllcc- 
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lion.  Il  ré para,  embellit  Méchclid, 
et  y fit  construire  son  tombeau.  11 
disgracia  Riza  - Kuuly  Mirza  , qui . 
pendant  son  absence,  avait  commis 
des  exactions , aspire  au  pouvoir 
suprême  , et  sacrifie' , dit-on , à son 
ambition  Chali  Thahmas  et  les  rcs- 
tes  infortunes  de  la  famille  des  So- 
fys.  Nadir  laissa  le  gouvernement  du 
Khoraçan  à son  second  (ils,  Nasr 
Allah  Mirza  , et  partit,  en  mars 
i -jt\  ! , pour  aller  réduire  les  peuples 
du  Caucase.  Des  torrents  débordes 
submergèrent  la  dixiéme  partie  de 
son  armée,  dans  les  défilés  du  Ma- 
zanderan.  Ce  fut  pendant  cette  mar- 
che que  deux  assassins  inconnus  at- 
tentèrent à scs  jours.  Blessé  légère- 
ment au  bras,  d’une  balle  qui  tua 
son  cheval,  il  tomba,  feignit  d’être 
mort , et  échappa  ainsi  aux  meur- 
triers, que  l’on  ne  put  arrêter.  Riza- 
Kouly  Mirza  , soupçonné  ou  con- 
vaincu de  ce  parricide,  eut  les  yeux 
crevés,  quelque  temps  apres,  ainsi 
que  le  grand  - maître  de  la  maison 
«lu  roi.  Depuis  ce  moment , Nadir 
paraît  un  autre  homme.  Naturéllc- 
ment  avare,  ombrageux  et  cruel, 
il  devient  de  plus  en  plus  avide , 
sombre  et  féroce.  La  fortune 
qui  l’a  comblé  jusque  - là  de  scs 
faveurs  , l’abandonne  ; cl  son  his- 
toire n’offre  plus  que  des  revers , 
des  extravagances  et  des  crimes.  Il 
arrive  au  pied  du  Caucase  : les 
Lcsghis,  du  haut  de  leurs  rochers, 
résistent  à scs  efforts  , bravent  ses 
menaces  , et  se  vengent  de  l’incen- 
die de  leurs  villages  et  de  leurs 
moissons,  en  harcelant  ses  soldats  , 
en  enlevant  ses  convois.  Fatigué  de 
cette  guerre  de  chicane , Nadir  laisse 
un  corps  de  troupes  dans  le  Cliyr- 
wanet  dans  le  Daghestan,  et  tourne 
ses  armes  contre  les  Olhomans.  Il 
s’empare  de  toutes  les  petites  pla- 
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ces  de  l’Irak  et  de  la  Mésopotamie^,» 
mais  il  échoue,  en  1743,  devant 
Bassorah  , Baghdad.  Van  et  Mous-!- 
soûl  : les  combats  qu’il  livre  n’ont  au-' 
cun  succès  décisif.  Mohamnied-Taki- . 
Khan,  gotiverneurdu  Farsislan  ,avail 
conquis  les  îles  du  Bahra'in , et  pris 
Maskat  par  surprise.  Fier  de  ces  ex- 
ploits, il  se  révolta  pendant  que  sou 
souverain  était  occupé  contre  les 
Turcs  ; mais  il  fut  vaincu , arrêté , 
et,  avant  d’être  rendu  aveugle  et  eu- 
nuque, il  eut  la  douleur  de  voir  scs 
enfants  égorgés  et  ses  femmes  désho- 
norées. Nadir,  en  revenant  de  l’Inde, 
avait  publié  une  exemption  d’impôts 
pendant  trois  ans , pour  toute  la 
Perse  : mais  il  se  repentit  bientôt  de 
cet  acte  de  munificence;  et,  ne  vou- 
lant pas  touchera  scs  trésors,  non- 
seulement  il  rétablit  les  contribu- 
tions ordinaires,  et  exigea  rigoureu- 
sement celles  qui  étaient  arriérées, 
mais  il  en  créa  de  nouvelles  , que 
l’augmentation  de  son  état  militai- 
re rendait  indispensables.  Quoiqu’il 
eût  toujours  eu  soin  d’enrôler  dans 
son  armée  les  peuples  qu’il  avait 
vaincus,  et  que  l’on  vit  marcher  sous 
ses  étendards  des  Afghans , des  Ab- 
dallis , des  Ouzbèks , des  Turko- 
mans,  des  Kourdes  , des  Arabes, 
des  Géorgiens  , etc.  , ces  recrute- 
ments éventuels  étaient  loin  de  suf- 
fire à scs  besoins  ; et  il  avait  sou- 
vent recours  à des  levées  d’hommes 
sur  les  Persans.  La  difficulté  de  sou- 
mettre les  diverses  tribus  arabes  qui 
habitentlcscôlesdu  golfe  Pcrsiqnc,  et 
d’approvisionner  sou  armée  dans  les 
pays  voisins  de  la  mer  Caspienne , 
lui  avait  inspiré  le  désir  d’avoir  nue 
marine.  Cette  partie  avait  été  né- 
gligée sous  les  sofys,  même  par  le 
grand  Chah  AbbasLr.,  qui  n’avait 
abattu  le  despotisme  romniercial 
des  Portugais  qu’avec  le  secours  des 
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Anglais.  Nadir , dédaignant  de  re- 
courir à des  auxiliaires,  employa 
des  moyens  violents  : il  fit  saisir 
tous  les  bâtiments  nationaux;  il  mit 
en  réquisition  tous  les  vaisseaux  eu- 
ropéens qui  rclâcbaient  dans  les 
ports  de  la  Perse,  et,  par  cette  me- 
sure impolitique , dont  il  «l’obtint 
d’ailleurs  aucun  succès,  il  éloigna 
toutes  les  nations  qui  venaient  né- 
gocier dans  scs  états , et  anéantit  tota- 
lement le  commerce,  qui  leur  était  si 
nécessaire.  L’Anglais  Fillon  qu’il  avait 
pris  à sou  service,  lui  lit  construire , 
dans  les  forêts  du  Gliylan  , un  vais- 
seau de  vingt  canons , qui  obligea  les 
Russes  de  baisser  pavillon  sur  la  mer 
Caspienne  : mais  la  vie  inquiè'tc  et 
agitée  de  Nadir,  pendant  les  derniè- 
res années  t\e  sa  vie  , l’empccka  de 
tirer  parti  de  ce  faible  avantage. 
Rêvant  la  monarchie  universelle,  il 

Îiaraît  avoir  eu  le  dessein  de  réunir 
es  Chrétiens,  les  Juifs  et  les  Musul- 
mans, par  une  même  croyance.  Il 
est  du  moins  certain  qu’il  fit  traduire 
en  persan  le  Pentatcuque  et  l'Evan- 
gile. Forcé , par  des  diilicultés  qu'il 
n’avait  pas  prévues , d’abandonner 
ou  d’ajourner  celle  idée  absurde , 
il  se  borna  au  projet  d’établir,  par- 
mi les  Mahométans,  une  cinquième 
secte  orthodoxe,  fondée  sur  la  doc- 
trine de  l’imam  Diafar  al  Sadik,  l’un 
des  descendants  d’Aly  ( F.  Djafak, 
XI,43o).  11  mit  tour-à-tour  en 
usage  la  séduction  et  la  violence 
pour  amener  les  Persans  à suivre 
cette  secte  ; mais  toutes  ses  négo- 
ciations auprès  de  la  Porte -Otno- 
mane  ne  purent  la  déterminera  con- 
sentir qu’un  cinquième  oratoire  fût 
établi  dans  le  sanctuaire  du  temple 
de  la  Mekke , pour  les  Dj a f ariens. 
Nadir  fut  encore  obligé  de  renon- 
cer à cette  entreprise , et  à i’cs>- 
poir  qu’elle  pourrait  lui  faciliter  la 


NAD  53S 

conquête  de  l’empire  othoman.  A la 
suite  d’une  dernière  victoire  inu- 
tile, qu’il  remporta  sur  les  Turcs, 
près  d’Erivan , eu  août  1 •j.'jS , il  pro- 
posa de  nouveau  la  paix,  et  se  dépar- 
tit de  scs  prétentions.  Elle  fut  con- 
clue, en  janvier  i - 47  ■»  Sllr  les  bases 
de  celle  de  i638  , qui  avait  fixé  les  , 
limitesdcs  deux  empires.  Nadir  avait 
besoin  de  la  paix  : les  fatigues  de  la 
guerre,  les  contrariétés,  les  soucis, 
les  chagrins,  les  plaisirs  du  harem, 
avaient  altéré  sa  santé , et  lui  ren- 
daient le  repos  nécessaire.  Menacé 
d’hydropisic , pendant  son  séjour 
dans  l’Indoustan,  il  eu  avait  amené 
un  célèbre  médecin,  qui  le  soigna 

{icndant  deux  ans  avec  succès.  Après 
c départ  de  ce  docteur  musulman  , 
qu’il  voulut  vainement  retenir , il  se 
confia  aux  soins  du  frère  Barin,  jé- 
suite, qui  ne  le  quitta  plus,  et  à qui 
nous  devons  une  relation  exacte  et 
intéressante  des  dernières  années  de 
ce  conquérant.  Nadir,  regardé  long- 
temps comme  le  libérateur  de  la  Per- 
se, aurait  fait  oublier  son  usurpation, 
s’il  eût  ménagé  les  opinions  religieu- 
ses de  ses  sujets , et  respecté  leurs 
préjugés  ; s’il  eût  été  plus  avare  de 
leurs  fortunes , de  leur  sang  ; si  en- 
fin il  se  fût  plus  occupé  du  bon- 
heur de  ses  états  que  de  leur  agran- 
dissement. Mais  son  ambition,  sa 
soif  insatiable  d’or  et  de  conquê- 
tes , son  intolérance,  ses  vexations  , 
scs  cruautés , le  rendirent  un  objet 
d’horreur  pour  la  Perse,  cl  de  ter- 
reur pour  les  états  voisins.  On  ne 
peut  se  faire  une  idée  de  la  férocité 
des  agents  qu’il  employait  pour  se 
procurer  des  hommes  et  de  l’argent. 
Lui- même,  aigri  peut-être  par  ses 
souffrances,  par  ses  chagrins  domes- 
tiques, par  scs  revers  contre  les  l.cs- 
his , par  les  révoltes  qui  éclataient 
c toutes  parts , il  se  transportait 
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successivémeut  sur  Ions  les  points 
où  l’on  bravait  sa  puissance;  il  par- 
courait la  Perse  ru  brigand , en 
bourreau;  publiait  des  listes  de  pros- 
cription , faisait  mutiler  ou  aveugler 
une  foule  de  malheureux  , et  éle- 
ver , sous  ses  yeux  , des  colounes  et 
des  pyramides  de  tètes  humaines. 
Ispaban  , qui,  sous  son  règne,  per- 
dit sou  rang  de  capitale  de  la  Perse , 
était  l’objet  particulier  de  sa  haine 
et  de  ses  cruautés.  Tant  de  crimes  , 
tant  de  maux  , devaient  avoir  !eur 
terme.  Ap/ès  avoir  répandu  l’effroi, 
la  dévastation  et  le  carnage  dans  la 
Perse  occidentale,  Nadir,  toujours 
suivi  d’une  armée  nombreuse , com- 
posée de  soldats  de  vingt  nations 
différentes,  qui,  jusqu’alors,  avait 
fait  sa  sûreté , mais  dont  il  com- 
mençait aussi  à se  défier  , se  ren- 
dit, au  printemps  de  1747  , à Mc- 
chehd  , devenue  le  siège  de  son 
empire.  Son  neveu  , Aly  - Kouly 
Khan,  venait  de  se  révolter  dans 
le  Séistan , où  il  avait  été  envoyé 
pour  réduire  des  rebelles.  Nadir  se 
disposait  à marcher  contre  lui,  quand 
il  apprit  le  soulèvement  des  Kour- 
des  tfe  Khabouchan,  dans  le  voisi- 
nage de  Kélat.  Agité  par  de  funestes 
pressentiments,  il  envoya  sa  famille 
dans  cette  forteresse,  où  il  comptait 
se  retirer , et  s’avança  contre  les 
Kourdes.  1 1 était  campé  à Feth-Abad, 
lorsque  , dans  la  nuit  du  19  au  10 
juin  1747  ( it  djoumady  11  Go), 
quelques-uns  de  ses  généraux  per- 
sans, ayant  à leur  tète  Mohammed 
Saleli  Khan,  intendant  de  sa  maison, 
et  Mohammed  - Kouly  Khan,  son 
parent , capitaine  de  ses  gardes  , en- 
trèrent dans  sa  tente  pour  l’assassi- 
ner. Réveillé  par  le  bruit,  Nadir, 
couché  avec  une  de  ses  femmes  , se 
lève,  prend  son  sabre,  et  leur  deman- 
de d'une  voix  formidable  ce  qu’ils 
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veulent.  Ün  coup  qn’011  lui  porte  sur 
la  tète  est  l’unique  réponse.  Il  se  met 
eu  défense,  blesse denxdes assassins; 
mais  s'étant  embarrassé  dans  les  cor- 
des de  sa  tente , il  tombe  et  deman- 
de la  vie.  « Tn  n’as  fait  grâce  à 
» personne,  lui  disent  les  conjurés; 
» tu  n’en  mérites  aucune.  » Ou  l’a- 
chève, et  on  lui  coupe  la  tète.  Ainsi 
périt,  dans  sa  59'.  année,  et  après  un 
règne  de  onze  aus,  NadirChah,  l’un 
des  hommes  ies  plu»  extraordinaires 
dontl’hisloire  fasse  mention.  Ou  pré- 
tend qu’irrité  contre  ses  troupes  per- 
sanes, qui  ne  voulaient  point  adop-> 
ter  son  système  religieux,  il  avait 
donné  ordre  aux  Afghans  et  auxOuz- 
beks  (qui  étaient  Sunuites)  de  les 
égorger,  et  que  les  généraux  persans, 
informés  de  cet  ordre, ’sc  bâtèrent 
d’en  prévenir  l’exécution.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  qu’au  point  du 
jour,  Ahmed  Khan  Abdally,  à la 
tête  des  Afghans  et  des  O117.be hs , 
attaqua  les  l’ersaus  et  les  Afchars, 
pour  venger  Nadir  qu’il  n’avait  pu 
défendre  ; mais  , forcé  de  céder 
au  nombre  , il  gagna  Candahar  , 
où  il  fonda  un  nouveau  royaume 
( V.  Ahmed  Cuau  Abuallt  ).  Aly- 
Kouly  Khan , chef  secret  de  la  cons- 
piration, accourut  à Mcchckd  , fit 
périr  toute  la  famille  de  sou  oncle , 
à l’exception  de  Chalirokh  Mirza  , 
son  petit-fils  ; il  s’empara  de  tous  ses 
trésors  , et  prit  le  titre  de  roi , sous 
le  nom  d’Adcl  Chah.  Nadir  avait 
cinq  pieds  neuf  pouces  de  haut.  Sa 
figure  était  majestueuse,  sa  voix  im- 
posante; *fi"foi  ce,  sa  mémoire  pro- 
digieuses : sa  bravoure,  sou  activité  , 
sa  sobriété.  11’avaient  pas  d’égales. 
Quoiqu’il  n’eût  appris  à lire  que  fort 
tard , il  ne  manquait  pas  d’instruc- 
tion ; et  il  posséiïait  à un  degré  su- 
périeur les  talents  politiques  et  mi- 
liaires : mais  il  ne  connut  pas  l’art 
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de  s'attacher  les  hommes.  Malgré 
1rs  cruautés  qu’il  exerça  sur  la  fiu  de 
sa  vie,  ou  ne  lui  reproche  pas  d’a- 
voir souillé  ses  mains  dans  le  sang, 
si  ce  n’est  dans  les  combats.  Il  existe, 
en  Français,  deux  mauvaises  histoires 
auonymes  de  Nadir-Chah  ; l’une  in- 
titulée : Histoire  de  Thamas  houli 
Khan , Soplii  de  Perse  ( par  le  P. 
Ducerceau  ),  Amsterdam  et  Leipzig, 
«74°  et  1 7 4 * •>  '•*  parties  in- ta;  Vau- 
tre ( par  l’abbé  Declaustçe ) , sous  ce 
titre  : Histoire  de  Thamas  kouli 
Khan,  roi  de  Perse.  Pans , t;43  , 
1758,  in  - 12.  Ces  deux  ouvrages, 
pleins  d’erreurs  et  de  fables , se  ter- 
minent à la  conquête  de  l’Indoustan. 
L 'liislory  of  Nader  Shah , par  Fra- 
ser, 1742-43,  4 l’art,  in  -8"., 
plus  exacte,  linit  aussi  à cette  épo- 
que de  la  vie  du  conquérant.  Ou  la 
trouve  complète  dans  ['Histoire  de 
Nader  Chah , par  Mohammed  Mah- 
dy  Khan , traduite  du  persan  en  fran- 
çais, par  VVill.  Jones,  Londres, 
1770,  in-4°.  Mais  ce  n’est  qu’un 
panégyrique . qui  donne  une  fausse 
idée  de  son  héros , et  les  dates  y sont 
presque  toujours  en  arrière  d’une 
année  ( V.  Mauuy,  XXVI,  157).  On 
peut  consulter  aussi  les  Révolutions 
of  Persiti , par  Ilanvvay , formant 
le  tome  2 des  V orages  du  meme , 
1753,  2 vol.  in-4°.  ; ceux  d’Ottcr.  en 
Turquie  et  en  Perse , Paris.  «74*3, 
2 vol.  in- 1 2 ; ceux  de  Nicbuhr,  en 
Arabie,  ctr. , Amsterdam  , 1778  et 
1780,2  vol.  in-4“.;  la  Description 
de  l’Arabie,  par  le  meme,  Paris, 
1779,  in-4°.;  l' Histoire  de  Perse  , 
par  Lamamye-Clérac , Paris,  1750, 
' 3 vol.  in-!2;  les  Lettres  édifiantes , 
t.  îv,  Paris,  1780  , in- 12  ; Y Illustre 
Paysan  , ou  Mémoires  et  Aventures 
de  Daniel  Mugi  nié,  etc.,  Lausanne, 
17G1 , in-i2  ; le  Dictionnaire  criti- 
que de  Chaufepié , etc.  Dubuisson  a 
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donné,  en  1780,  une  tragédie  inti- 
tulée : Nadir  ou  Thamas  kouli  À han 
( V.  Dubuisson  , Xll  . r>3'.  On  a un 
Parallèle  de  l’expédition  d' Ale  1 an- 
dre  dans  les  Indes , avec  la  conquête 
des  mêmes  contrées  , par  Thamas 
kouli  khan,  1752,  in-8°. , par  Bou- 
gainville. L’auteur  de  cet  article  pu- 
bliera incessamment  un  Parallèle 
de  Nadir -Chah  avec  un  personnage 
non  moins  fameux.  A — t. 

NADJ  AH  , fondateur  de  la  dynas- 
tiedes  Nadjahidcs,  dausl’Yemeu,  l’an 
4 1 u de  I hcg.  ( 1 02 1 de  j.-C.  ),  avait 
été  esclave  de  Mardjan,qui,  d’escla- 
ve lui-mcme , était  parvenu  au  timon 
des  affaires,  pendant  la  raiuoritéd’l- 
brahim,  dernier  souverain  de  la  dy- 
nastie drsZéladides,el  sous  la  régence 
de  la  tante  du  jeune  prince.  Nadjali, 
doux  et  humain,  protégé  par  la  ré- 
gente, ayant  eu  pour  compétiteur  à 
la  •barge  de  vézyr,  Ca'is , son  ancien 
compagnon  d’esclavage,  homme  vio- 
lcnt et  féroce;  celui-ci  employa  sou 
crédit  sur  l’espritde  Mardjan,  pour  se 
venger  de  Nadjali  et  de  la  régente. 
L’an  407  ( iotü-17  ),  Ibrahim  et  sa 
tante  furent  arrêtes  par  ordre  du 
ministre,  et  livrés  à Ca'is,  qui  les  fit 
reufermer  dans  une  tour,  où  il  les 
laissa  mourir  de  faim.  Ca'is,  plus 
puissant  alors  quc?nn  maître,  usur- 
pa le  trône  du  Ycmrn,  qu’il  désho- 
nora par  sa  tyrannie.  Mais  Nadjali , 
ayant  rassemblé  une  armée  d’Arabes 
et  de  Noirs,  fit  à ce  monstre  une 
guerre  cruelle , l’assiégea  dans  Zabid , 
le  tua  dans  une  sortie,  en  4la  > ct 
lui  succéda.  Son  premier  soin  fut 
d'ordonner  qu’on  ouvrit  la  tour , 
qu'on  eu  retirât  les  corps  des  deux 
victimes  du  barbare  Cais,  qu’on  les 
ensevelît  honorablement , et  qu'ou 
élevât  une  chapelle  sur  leur  tom- 
beau ; ensuite  il  fit  renfermer  Mar- 
djau,  sou  ancien  maître,  dans  la  tour. 
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arec  le  cadavre  tic  Ca'is,  et  l’y  laissa 
périr  misérablement.  Délivré  alors 
de  tons  ses  ennemis,  Nadjali  rc^na 
quarante  ans,  et  mourut  eu  45? 
( io(io),  empoisonne',  dit-on,  par 
une  jeune  fille  qui  lui  avait  été  en- 
voyée à ee dessein,  par  Aly  leSola- 
liiae , lequel,  trois  ans  après  , enleva 
une  partie  du  Yemen  aux  enfants  de 
Radjah,  et  v fonda  la  dynastie  des 
Solahides.  A — t. 

NÆYIUS  Gneius),  poète  tragi- 
que et  comique,  était  natif  delà  Cam- 
panie. Il  avait  écrit  un  poème  sur  la 
première  guerre  de  Cartilage, dans  la- 
quelle il  avait  servi  : Varrou  disait  de 
ce  poème:  llplail  à-peu-près, comme 
plairait  aujourd’hui  une  statue  de 
Myron  , sculpteur  d’Athènes , dont 
les  ouvrages , quoique  sans  vérité 
dans  l’expression,  ne  laissaient  pas 
d’être  beaux.  Nævius  écrivait  un 
peu  avant  Ennius.  Le  temps  nous  a 
conservé  à peine  quelques  titres^?:' 
scs  tragédies  , qui  sont  imitées  de!? 
Grecs.  Il  donna  également  des  dra- 
mes nationaux  , parmi  lesquels  se 
trouvait  celui  qui  est  intitulé  : Ali- 
moniæ  fie  mi  et  Romuli.  Il  voulut 
imiter  dans  scs  comédies  la  liberté 
grecque;  mais  ayant  tracé  le  por- 
trait de  quelques-uns  des  principaux 
citoyens  . on  le  chassa  de  Rome  , et 
il  alla  terminer  sa  carrière  en  Afri- 
que. Nævius  fut  aussi  poète  épique , 
et  Cicéron  le  trouvait  supérieur,  sous 
plusieurs  rapports,  à Ennius , qui  l'a- 
vait imité  en  partie.  II  fixe  l’époque 
de  sa  mort  à l’an  55o  de  Rome , 
quoique  Varryn  la  porte  lin  peu  plus 
lard.  T — r>. 

NAGH1D  (Samuel),  rabbin  de 
Cordotie,  ancien  grammairien,  était 
disciple  de  Judas  Khioug,  et  contem- 
porain de  llabbi  Jonas  ben  Ganuah. 
Il  a écrit  vingt-deux  ouvrages,  au 
rapport  d’Aben-Ezra.  Les  plus  cou- 
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nus  sont  : I.  Sepher  ahoscer  ( Livre 
des  richesses  ).  Wolf  en  parle  dans 
sa  Bibliothèque  hébraïque.  Abcn- 
Ezra  le  regarde  comme  le  meilleur 
ouvrage  qui  ait  paru  à cette  époque, 
parmi  les  Juifs.  II.  Ben  rnisehle 
{ Fils  des  proverbes  ).  Bartolocci , 
Buxtorf  et  Wolf  ne  sont  pas  d’accord 
sur  le  sujet  de  ce  livre.  L’abbé  de 
Rossi,  qui  n’en  possédait  que  des 
extraits  , se  contente  de  dire  qu’il 
renferme  des  poésies  magnifiques,  au 
jugement  de  Rabbi  Judas  Kharizi , 
mais  profondes  et  obscures  ( Dizio- 
nario  slorico  mie  pli  autori  ebrci  j. 
III.  Mevia  aghemarà  ( Introduc- 
tion à la  gémare),  Constantinople, 
i5to;  Venise,  i545,  i5g8,  in- 
4°.  ; dans  le  Talmud  d’Amsterdam  , 
1714,  et  ailleurs.  IV.  Un  Traité- 
contre  Jonas  ben  Gannah,  pour  la 
défense  de  Judas  Khioug  , inconnu 
à tous  les  bibliographes  hébraïques, 
excepté  an  docte  abbé  de  Rossi. 

L B E. 

NAGOT  ( FnAtsçois  - Charles  ) , 
né  à Tours , le  19  avril  i 734  . fit  scs 
études  chez  les  Jésuites  de  cette  ville, 
et  ensuite  dans  la  communauté  des 
Robertius  , à Paris.  Il  entra  dans  la 
congrégation  des  prêtres  de  Sainl- 
Sulpice,  professa  la  théologie  au  sé- 
minaire de  Nantes  , et  prit  dans  cette 
ville  le  grade  de  docteur.  Devenu# 
cri  1 76g , supérieur  de  la  maison 
des  Robcrtins , où  il  avait  été  élevé, 
il  encouragea  les  études,  forma  une 
bibliothèque, et  mit  surtout  ses  soins 
à établir  une  bonne  discipline  dans 
cette  école.  De  là  il  passa  au  petit 
séminaire  Saint  - Sulpice,  dont  il 
fut  supérieur  pendant  plusieurs  an- 
nées , et  ensuite  au  grand  séminaire, 
où  il  fut  directeur.  Dans  cette  place 
il  trouvait  encore  le  temps  de  s’oc- 
cuper de  bonnes  œuvres  au  dehors  p 
et  il  créa  deux  nouvelles  communau- 
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tes  de  jeunes  clercs,  pour  disposer 
de  bounc  heure  les  enfants  à l'état 
ecclesiastique.  En  1791 ,1’abbc  Emc- 
ry  l’envoya  fonder  un  se'minairc  à 
Baltimore , où  le  pape  venait  d’éri- 
ger  un  évêché.  L’abbe’ >agot  triom- 
pha des  obstacles  , et  parvint  à éta- 
blir, dans  les  États-Unis,  un  grand 
et  un  petit  séminaire , et  de  plus  un 
college  qui  a les  privilèges  d’univer- 
sité. 11  rendait  en  meme  temps  des 
services  aux  Français  expatriés.  Étant 
devenu  inGrmc,il  se  démit  des  fonc- 
tions de  supérieur , et  consacra  son 
loisir  à traduire,  del’anglais  eu  fran- 
çais, des  ouvrages  relatifs  à la  reli- 
gion. Non  moins  pieux  qu’instruit, 
il  avait  pour  but  dans  toutes  ses 
actions  et  dans  tous  scs  travaux»  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 
U est  mort  à Baltimore  , le  9 avril 
1816.  Ou  a de  lui  : I.  Conversion 
de  quelques  protestants,  1791,  in- 
13;  3e.  édit,  augmentée,  179G,  in- 
13.  II.  La  Doctrine  de  l'Ecriture 
sur  les  minuties,  traduite  de  l’anglais 
de  l'cvcque  catholique  Hay , et  pu- 
bliée à Paris,  par  MM.  Emcry  et 
Hcracy , 1808,  3 vol.  in-iu.  III.  Le 
Traité  des  fêles  mobiles  , traduit 
librement  d’Alban  Butler,  pour  faire 
suite  aux  Fies  des  Pères.  Ce  traité 
forme  le  treizième  volume  des  der- 
nières éditions  de  ces  Fies  des  Pères 
( F.  Butler,  vi  , 3g4).  IV.  Fie  de 
M.  Olier,  1 8 1 3,  in-8".  On  dit  qu’on 
a en  manuscrit,  de  Nagot,  des  tra- 
ductions d’autres  ouvrages  anglais  , 
comme  le  Sincère  chrétien  et  le  Dé- 
vot chrétien  de  Hav  ; le  Catholique 
instruit,  par  Challoncr ; le  Guide 
du  chrétien , etc.  P — c — T. 

NAHL  ( J ean- Augustin  ) , ha- 
bile sculpteur , né  en  1 7 1 o à Berlin , 
reçut  <ft  son  père  les  premiers  prin- 
cipes de  l’art  qu’il  devait  exercer 
avec  tant  d’cclat.  A vingt  ans  il  vi- 
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sita  la  France  et  l’Italie  pour  se  per- 
fectionner par  l’c’tudc  réfléchie  des 
modèles  ,et  séjourna  quelque  temps 
à Strasbourg  , où  sa  famille  s’était 
établie  pendant  son  absence.  Retour- 
né à Bcrliu  en  1741,  il  fut  chargé 
de  diflerents  messages  pour  la  dé- 
coration des  jardins  de  Potsdain  et 
de  Gharlottenbourg.  Au  bout  de 
quelques  années  il  lit  un  voyage  en 
Suisse,  et  s’v  fixa, dans  les  environs 
de  Berne,  charmé  de  la  beauté  du 
site  et  des  mœurs  pures  des  habi- 
tants. Il  se  plaisait  surtout  à Hindel- 
banck , où  il  avait  reçu  l’accueil  le 
plus  gracieux  de  M.  de  Langhans  , 
pasteur  de  ce  village,  marié  depuis 
peu  à une  femme  qui  réunissait  à un 
haut  degré  les  attraits  et  les  vertus 
de  son  sexe.  Madame  de  Langhans 
mourut  eu  couches  .laissant  son  mari 
inconsolable.  Nahl  se  chargea  d’éle- 
ver un  tombeau,  dans  la  petite  église 
d’Hindelbauck,  à celle  qui  était  digne 
de  tant  de  respects.  Ce  monument , 
décrit  dans  la  plupart  des  ouvrages 
sur  la  Suisse , et,  entre  autres,  dans  le 
tome  icr.  des  Tableaux  pittoresques 
de  M.  de  Labordc,  a été  modelé  dans 
de  petites  proportions,  eu  terre  et 
en  scaiola,  et  reproduit  plusieurs 
fois  par  la  gravure.  Haller  et  Wic- 
larnl  l’ont  céléhrc  dans  leurs  vers. 
Nahl , en  quittant  la  Suisse , retourna 
en  Allemagne,  et  se  fixa,  en  1755, 
à Cassel,  où  il  fut  nommé professeur 
de  sculpture;  il  exécuta  en  ccttc  ville 
plusieurs  ouvrages  remarquables  , 
entre  antres  la  belle  statue  du  laud- 
grave  Guillaume,  qui  décore  la  pla- 
cedcrEsplanade.il  raouruten  178:*, 
avec  la  réputation  d’uu  des  plus 
grands  statuaires  dont  s'honore  l’Al- 
lemagne. VV—  s. 

NAHUM,  le  septième  des  petits 
prophètes,  était  natif  d’un  endroit 
appelé  Elcèse,  dont  on  11c  connaît 
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point  la  position.  S.  Jérôme  le  place 
dans  la  Galilée,  et  dit  que,  de  son 
temps  , on  en  montrait  encore  quel- 
ques restes.  L’on  ne  connaît  aucune 
articulante' sur  la  personne  de  Na- 
uin  : le  temps  même  auquel  il  a 
prophétisé , est  uu  sujet  de  dispute 
parmi  les  critiques.  Cependant , si 
nous  faisons  attention  qu’il  parle  , 
comme  d’un  événement  passe , de 
la  défaite  de  Scnnacbcrib,  arrivée 
pendant  la  nuit  par  un  cITet  de  la 
protection  du  Seigneur  envers  Ézc'- 
chias;  et  qu’il  aunonce  la  destruction 
de  Ninivc,  de  telle  manière  qu’elle  ne 
se  relèvera  plus  de  ses  ruines  ; on  ne 
pourra  s’empêcher  de  mettre  ce 
prophète"  entre  le  milieu  du  règne 
d’Ézcchias",  sous  lequel  se  passa  le 
premier  événement,  et  celui  de  Jo- 
sias , époque  du  second,  c’està  dire, 
plus  décent  ans  après  que  Jouas  eut 
été  envoyé  à cette  ville.  On  croit 
mcine , d'après  le  9'.  verset  du  ch.  1 , 
qu’il  avait  été  transporté  en  Assyrie 
avec  les  dix  iribüs,  et  que  ce  fut  à 
la  vue  des  préparatifs  qu’on  faisait  à 
Ninivc  pour  attaquer  de  nouveau 
Jérusalem  , qu’il  prononça  sa  pro- 
phétie sur  l’inutilité  de  tous  les 
mouvements  qu’on  se  donnait.  La 
prophétie  de  Nahum  contient  trois 
chapitres  : elle  a pour  objet  les  mal- 
heurs auxquels  la  ville  de  Ninivc  de- 
vait être  en  proie,  sous  son  deruier 
roi  Cbynaladan,  lorsqu’elle  fut  dé- 
truite de  fond  en  comble  par  Nabo- 
polassar  , roi  de  Babyloue,  et  par 
Cyaxatc  , roi  des  Mcdcs.  Le  style  de 
ce  prophète  est  grand  et  animé; 
ses  peintures  sont  nobles  et  variées. 
I/idéc  qu’il  présente  de  la  Divinité’ 
a quelque  chose  de  sublime;  il  laisse 
apercevoir  partout  une  imagination 
brillante  et  fécoudc  , d’où  partent 
des  ligures  hardies  et  des  traits  pleins 
de  feu.  Les  Grecs  et  les  Latins  font  la 
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fête  de  ce  prophète,  le  premier  jour 
de  décembre.  T — d. 

NA1GEON  (Jacques- André  ), 
littérateur-encyclopédiste,  naquit  à 
Paris,  en  1^38.  Les  travaux  de  sa 
première  jeunesse  eurent  pour  ob- 
jet presque  exclusif  l’étude  réllécbiè 
des  productions  de  l’antiquité,  il 
cherchait  en  même  temps  à se  fa- 
miliariser un  peu  avec  les  sciences 
exactes  , dont  il  voyait  l’influence 
s’étendre  tous  les  jours.  11  ne  s’é- 
tait point  encore  arrêté  à la  phi- 
losophie rationnelle,  lorsqu’il  fut 
jeté  dans  la  société  du  baron  d’Htd- 
bach.  Dans  cette  fameuse  coterie,  les 
déistes  étaient,  comme  on  sait,  eil 
myiorité  devant  les  fauteurs  dè  l’a- 
théisme; si  bien  que  les  hommes  qui 
mettaient  du  prix  à une  conduite  me- 
surée,avaient  cesséd’y  paraître, lais- 
sant la  carrière  libre  a des  esprits 
plus  ardents  ( V.  Morellet,  p.  119 
ci  dessus  ).  Naigcon  prit , dàiis  cette 
réunion,  la  couleur  de  scs  opinions 
philosophiques , dans  lesquelles  il  ne 
se  distingua  que  par  une  âpre  téna- 
cité". Sa  frisure  recherchée,  la  déli- 
catesse de  son  tempérament , qui  lui 
avait  fait  adopter  dans  sa  manière  de 
vivre,  le  régime  pythagorique,  son 
pédantisme  et  la  roîdeur  de  caractère 
qu’il  affectait , formaient  un  contras- 
te qui  prêtait  assez  aU  ridicule.  Il 
connut,  dansla  maison  du  baron.  La- 
rauge,  le  traducteur  de  Lucrèce  èt 
e Sénèque.  Naigcon  eut  part , dit-ou, 
au  travail  de  son  ami  sur  le  pre- 
mier de  ces  auteurs  ; et  il  fut , depuis  , 
l’éditcurdu  Sénèque.  tluéliaiSOn  plus 
étroite,  et  à laquelle  il  dut  toute  sâ 
consistance  littéraire,  s’établit  entré 
lui  et  Didcriit.  Naigcon  et  Damila- 
ville,  le  premier  surtout,  lu^rut  les 
deux  écouteurs  en  litre  de  ce  philo- 
sophe, qui  éprouvait  le  besoin  de 
cc.nmuniqutr  soit  enthousiasme,  et 
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de  répandre  en  longs  monologues  son 
intarissable  faconde.  Grinuft  entrait 
en  tiers  dans  leur  admiration,  mais 
avec  uu  esprit  d’une  toute  autre 
trempe.  Naigeon  composait  sa  con- 
versation de  celle  de  Diderot  ; il 
copiait  son  ton,  ses  manières  : plu- 
sieurs productions  de  Diderot  sorti- 
rent de  ce  commerce  intime,  et  ne 
sont  i(ue  des  entretiens  avec  Naigeon. 
C.elui-ci,à  son  tour,  confondit  quel- 
fois  ses  travaux  dans  ceux  de  Dide- 
rot. Il  ne  pouvait  manquer  de  figu- 
rer dans  fa  liste  des  rédacteurs  de 
l’ Encyclopédie  ; ou  reinartpia  l’arti- 
cle Ame  et  l’article  Unitaires,  pi rmi 
ceux  qu’il  y avait  donnes.  Adepte 
vulgaire  des  doctrines  qu'il  avait 
embrassées  avec  chaleur,  il  ne  les 
propageait  guère  qu’en  se  (rainant 
sur  des  idées  d'emprunt.  L’ouvrage 
dans  lequel  il  mit  peut-être  le  plus 
du  siçn  , est  le  Militaire  philosophe , 
ou  DijJtClfltes  sur  la  religion,  pro- 
posées ail  P.  Malebranche , Lon- 
dres ( Amsterdam  ) , 1768  , in-  ia. 
Il  le  composa  d’après  un  manuscrit 
qui  portait  le  second  litre  : le  der- 
nier chapitre  est  de  la  main  du  baron 
d'Holbach.  Naigeon  faisait  passer 
et  imprimer  en  Hollande  les  écrits 
de  ce  baron , et  il  ajoutait  des  no- 
tes aux  plus  considérables  ( U. 
Holbach.  , XX  , ^7  ).  Le  minis- 
tre protestant  Lecenc  avait  donne 
une  mauvaise  traduction  du  Traite 
de  la  Tolérance  dans  la  religion,  ou 
de  la  Liberté  de  conscience  , par 
Grcllius;  Naigeon  la  retoucha,  et  la 
fit  paraître  avec  1 ' Intolérançe  con- 
vaincue de  crime  et  de  folie,  par 
d’Holbach.  Il  réunit  divers  opuscu- 
lçs  de  ce  dernier,  dans  son  Ûecueil 
philosophique , ou  Mélanges  de  piè- 
ces sur  la  tcligiin  et  la  murale  , 
Londres  (Amsterdam),  1770,  'i  vol. 
in- ta,  qui  contiennent,  en  outre,  des 
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morceaux  attribues  à Dumarsais , 
Vauvenargucs  , Fontcnellc  , M 1 ru  - 
baud  , Burigny , et  uue  Dissertation 
sur  l’origine  des  principes  religieux, 
par  Meister.  Lagrange  ayant  laissé  in- 
complète sa  traduction  de  Sénèque, 
Naigeon  y fit  des  corrections , la  ter- 
mina , l’enrichit  de  notes  critiques  , 
historiques  et  littéraires , et  la  publia, 
augmentée  de  l’ Essai  de  Diderot 
Air  la  vie  de  Sénèque,  Paris,  1 778- 
79,  7 vol.  in-12.  Laharpe,  en  pul- 
vérisant , dans  une  réfutation  pro- 
lixe, mais  victorieuse,  les  sophismes 
et  les  assertions  gratuites  qui  sura- 
bondent dans  ce  panégyrique , ré- 
serve toute  sa  colère  pour  Diderot , 
et  ménage  l’éditeur,  au  travail  duquel 
il  accorde  même  quelques  expres- 
sions d’esliinc.  Naigeon  reproduisit , 
peu  de  temps  après  ( 1783),  une  par- 
tie de  cette  traduction  de  Sénèque, 
dans  la  Collection  des  moralistes 
anciens  , imprimée  par  Didot , col- 
lection dont  il  composa  le  discours 
préliminaire,  et  à laquelle  d fournit 
encore  uue  nouvelle  traduction  du 
Manueld" Epictèle,oi\  il  n’avait  pas 
de  peine  à surpasser  Dacier.  Il  prit 
part , sans  suçcès , aux  deux  concours 
de  l’académie  de  Marseille,  qui  pro- 
duisirent les  beaux  Eloges  de  Lafon- 
taine et  de  Racine,  par  Chamfort  et 
Laharpe;  mais  il  lit  revivre,  avec  le 
titre  de  Notices,  ses  deux  Essais  mal 
accueillis  sous  des  formes  oratoires, 
et  il  les  mit  en  tête  du  Lafontaine 
et  du  llacine  sortis  des  presses  de 
Didot  pour  l'éducation  du  Dauphin. 
Parmi  les  réimpressions  à part  de  la 
Notice  sur  Lafontaine,  nous  citerons 
celle  de  Causse,  Dijon,  1 79(1,  in-8°., 
de  {8  piges.  On  a désigné  Naigeon 
comme  un  des  collaborateurs  de  Ray» 
nal,  sur  cet  unique  fondement,  selon 
nous  , que  to  t semblait  inséparable 
entre  lui  et  Diderot.  Il  avait  esquif- 
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sc,  en  1784  , «ne  Vie  de  Julien,  que 
l’ouvrage  de  Gibbon  ne  permet  point 
de  regretter.  En  1788,  il  publia  le 
Conciliateur deTurgot,  et, deux  ans 
après , les  Eléments  de  morale  uni- 
verselle, du  baron  d’Holbach,  ami 
de  vingt-cinq  ans,  qui  venait  de  lui 
être  enlevé.  Cette  amitié'  a rendu  sus- 
pect à plusieurs  personnes  le  témoi- 
gnage de  Naigeon , d’après  lequel  M. 
Barbier  a restitue  au  baron  un  grand 
noinbrcd’écritspliilosophiqucs,  ano- 
nymes ou  pseudonymes.  Quelles  af- 
firmations, cependant,  méritaient 
plusdeconfiauccquecellesd’un  hom- 
me qui  avait  été  le  dépositaire  de  tous 
ces  écrits  ? et  ces  affirmations  ne  sont 
combattues  par  aucun  témoignage 
de  poids,  si  l’on  excepte  Labarpc, 
qui  donne  à Damilavillc  le  Christia- 
nisme dévoilé  ; mais  cette  opinion 
est  infirmée  par  la  correspondance 
même  de  Voltaire,  et  par  l’anecdote 
consignée  dans  le  Dict.  des  anony- 
mes, irc.édit.,  tome  iv,  viij.  Laharpc 
était  d’ailleurs  si  mal  informé  sur  ces 
secrets  du  parti  philosophique,  qu’il 
attribue  opiniàtrément  à Diderot  le 
Code  de  la  nature  , qui  est  bien  cer- 
tainement de  Morelly.  D’un  autre  cô- 
té, quelle  invraisemblance  y a-t-il  à 
ce  qu’un  écrivain  aussi  fanatique  à sa 
manière  que  l’était  d’Holbach , ait 
multiplié  des  productions  dont  les 
matériaux  lui  étaient  fournis  par  les 
conversations  journalièresdeses  con- 
vives,parmi  lesquclsil  trouvait  meme 
plus  d’un  auxiliaire  pour  la  rédaction 
de  ses  manifestes  contre  ce  qu’il  ap- 
pelait les  préjugés  ? Naigeon  , qui 
roinprcnaitles  préjugés  d’une  maniè- 
re aussi  large  que  son  ami , se  per- 
suada que  la  révolution  les  avait 
anéantis  sans  retour.  11  publia  , eu 
1790  , une  adresse  à l’assemblée  na- 
tionale sur  la  liberté  des  opinions  et 
celle  de  la  presse.  H y taxait  de  pu- 
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sillanil^s  ses  confrères  en  philoso- 
>hic,  lui  qui  11’avait  jamais  affronté 
a Bastille  , et  qui  avait  pris  de  gran- 
des précautions  pour  assurer  à ses 
livres  la  clandestinité.  Il  y insistait 
sur  la  nécessité  d’ccartcr  toute  idée 
de  religion  dans  une  déclaration  des 
droits  de  l’homme;  et  il  réclamait  la 
faculté  indéfinie  d’énoncer  sa  pensée. 
L’auteur  exhalait  une  haine  brutale 
contre  les  prêtres,  et  avait  visé  à la 
vigueur  du  raisonnement , par  cette 
brochure,  qui  fut  louée,  dans  le  Mer- 
cure, parCbamfort,  mais  qu’un  es- 
prit plus  sain,  Morellet,  a réduite 
à sa  juste  valeur , dans  la  seconde 
partie  de  scs  Mémoires.  Naigeon , 
chargé  de  l’histbire  de  la  philoso- 
phie ancienne  et  moderne , dans 
l’ Ency  clopédie  méthodique  , s’ap- 
plaudit d’en  pouvoir  faire  nu  ar- 
senal d’athéisme.  11  poursuivit  cette 
tâche  avec  une  entière  franchise  ; 
mais  l’exécution  en  fut  bien  mé- 
diocre. On  devait  s’attendre  à une 
analyse  substantielle  et  animée  de 
tous  les  systèmes  qui  avaient  forte- 
ment occupé  l’attention  deshommes, 
depuis  les  traditions  des  brames  et 
des  prêtres  d’Égypte,  jusqu’aux  théo- 
ries de  l’école  écossaise  et  des  uni- 
versités d’Allemagne.  Naigeon  s’c'tait 
d’autant  plus  engagéà  sc  rendre  maî- 
tre de  sa  matière,  qu’il  traite  dédai- 
gneusement, dans  son  discours  pré- 
liminaire, Brucker,  Staulcy  et  üu- 
tens.  Cependant  il  n’a  fait , pour  la 
partie  ancienne,  que  reproduire  le 
travail  de  Diderot,  dans  la  première 
Encyclopédie,  modifier  légèrement 
les  articles  fournis  au  même  ouvra- 
ge par  des  auteurs  moins  connus , et 
y ajouter  trois  morceaux  importants 
de  Roland  de  Croissy,  sur  les  aca- 
démiciens , sur  la  philosophie  des 
Celtes,  cl  sur  l’idée  de  Dieu  cher  les 
anciens.  Dans  les  articles  de  philo- 
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sophie  moderne,  il  transcrit  des  vo- 
lumes entiers:  tel  est  l’article  Bacon, 
où  se  trouve,  amende,  le  précis  de 
Delcyre;  tels  sont  les  articles  de  Ber- 
klcy  . Condillac,  D.iniarsais  , Fon- 
tenelle,  Frcret,  Hume,  Toland,  etc. 
Il  faut  encore  déduire  du  travail  du 
rédacteur  , la  Notice  sur  Helvétius , 
par  Saint- Lambert,  le  morceau  sur 
le  fétichisme , par  de  Brosses  : les 
Eloges  de  d’Alembert,  de  Billion  , 
de  Pascal , par  Condorcet  ; l’article 
de  Spinosa  et  quelques  autres.  Nai- 
eon  parle  avec  mépris  de  Clarke, 
c Ditton  , de  Cudworth.  Selon  lui , 
« Bossuet  et  les  s -blaires  de  Port- 
Royal  , s’ils  avaient  vécu  dans  l’an- 
tiquité , n’auraieut  fait  que  res- 
susciter les  folles  subtilités  de  l’é- 
cole de^légarc  ; Pascal  seul  aurait 
pu  s’élever  aux  découvertes  d’Ar- 
chimcde  : il  a été  perdu  pour  les 
sciences,  aussitôt  que  la  religion  en 
a fait  la  conquête.  Bacon  lui  même, 
lorsqu’il  paye  un  tribut  à de  re- 
ligieuses convenances  , n’est  plus 

Su’un  enfant  qui  répète  les  coûtes 
e sa  nourrice.  Campanclla  n’avait 
point  assez  d'étoile  pour  être  athée  ; 
on  n’iinaginc  pas  combien  il  faut  de 
force  de  tête,  combien  il  faut  avoir 
observé,  comparé,  médité,  aprofon- 
di  les  sciences,  pour  atteindre  à cette 
opinion.  » C’était  celle  d’un  Mathias 
Kmuen,  rêveur  allemand , qui  ne  re- 
connaissait d’autres  lois  que  la  cons- 
cience : Naigcon  n’a  eu  garde  de  l’o- 
mettre dans  son  Dictionnaire.  Il  ne 
connaît  point,  dit-il,  scs  arguments; 
mais  il  présume  qu’ils  ont  fort  em- 
barrassé les  prêtres,  puisqu’ils  ne  les 
ont  point  reproduits  dans  leurs  réfu- 
tations! Il  s’indigne,  dans  l’articlc 
V anim , contre  l’h  istoricn  Gra  m o nd , 
qui  accuse  cet  athée  d’avoir  dissimu- 
lé sa  doctrine  devant  scs  juges  : Et 
d'où  le  sais-lu,  bétef  éroce  ? qui  le  l’a 
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dit  ? s’écrie-t-il.  O11  croit  entendre  Di- 
derot se  déchaîner  contre  les  détrac- 
teurs de  Sénèque. Naigcon  gourman- 
de Voltaire  de  11’avoir  point  analysé 
les  objections  de  Meslicr,  en  faveur 
du  matérialisme.  Le  méticuleux  vieil- 
lard de  Fernev  . qui  avait  la  faiblesse 
de  croire  à l’influence  morale  des 
idées  religieuses,  ne  faisait  point  at- 
tention que  le  prédicateur  le  plus 
éloquent  d'un  état , c'est  le  bourreau, 
dont  le  glaive  devrait  atteindre  toutes 
les  têtes,  même  celles  qui  portent 
une  couronne.  Le  curé  champenois, 
Meslier,  voyait  de  bien  plus  haut, 
quand  il  émettait  le  voeu  que  le  der- 
nier des  rois  fût  étranglé  avec  les 
boyaux  du  dernier  des  prêtres;  et 
Naigeon  admire,  dans  ces  paroles  , 
une  des  pensées  les  plus  fortes,  les 
plus  sublimes  que  l’esprit  humain 
ait  pu  concevoir! ...  C’était  en  i 
qu’il  s’exprimait  ainsi  (1).  Lorsque 
des  temps  plus  calmes  remplacèrent 
ces  jours  de  fureur,  Naigcon  recom- 
mença de  prêcher  ses  opinions  avec 
le  même  fanatisme.  Laharpe,  à la 
même  époque , faisait  entendre  ses 
violentes  invectives  contre  les  parti- 
sans de  la  philosophie.  Chénier  tour- 
na en  ridicule  ces  deux  missionnai- 
res emportés,  dans  une  petite  pièce 
que  voici  : 

jjf. 

Or  . coimai»n-T<n»  en  France 
Certain  roupie  sauvageon 
Frisant  pt  u 1*  tolérance  , 

MM.  Laharpe  et  Naigcon. 

Entre  eu*  il  iVlltve  nn  schisme  ; 
li’im  étant  grave  docteur  , 

Ferré  sur  le  catéchisme  . 

I/antre  , athée  inMuisil.  ur- 

Tous  don*  braillent  comme  pics; 

Détstas  ne  sont  leurs  «aints; 
laharpe  1rs  nomme  impie»  , 

Naig'  Ofi  1rs  dit  capucin'. 

\ ce*  oracle*  suprêmes , 

Bonnes  gens , rayes  soumis  ; 

Nul  n'aura  d’esprit  qu’eux  mêmes  t 


II)  l.’  Hulotte  de  la  phtlotrphie  ancienne  et  mo- 
derne parut  de  1791  , 3 *ol.  i«*40-  U aurait 

fallu  un  4®.  volume  de  supplémeut;  Voltaire  «t  J.-J« 
Rousseau  tus-iucmci  u'out  point  d’articles. 
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IU  n’iml  pat  diulrn  .«mi*. 

L*  r rliMjuracr  mode** 

Aiuollil  In  en-an  tir  1er  ; 

LoImi  pr  a It-  fr  u elrrtr  , 

Ht  Naipeot.  lr  liru  éh  nfrr. 

Partout  cri  dru*  Prutortbrrs 
Vont  l'irmanf  mort*  I»  nouveaux  ; 

La  bar  rfait  It*  «Ui#«x , 

Et  Niig.uafiit  |r»  tlrvoU. 

Naigeon  donna,  en  1798,  sa  volu- 
mineuse édition  d»Piderot  ; et  il  pré- 
sida, en  1801  , avec  Fayolle  et  Ban- 
çarel , à celle  de  J.  J.  Rousseau,  im- 
rirnec  par  Didot,  20  vol.  in  - 8°. 
‘année  suivante,  il  imagina  de  don- 
ner aussi  une  édition  de  Montaigne, 
uon  pas  d’après  celle  de  M**«.  de 
Gournay,  la  plus  ample  de  toutes, 
mais  sur  un  exemplaire  (le  l'édition 
de  t588,  conservé  a la  bibliothèque 
centrale  de  Bordeaux,  cl  chargé  de 
notes  marginales  de  la  main  de  Mon- 
taigne. I.e  philosophe  gascon  avait 
condamné  ce  travail  à l'obscurité , 
puisqu'il  avait  laissé  une  copie  in- 
finiment pins  considérable  et  plus 
perfectionnée  des  lissais.  Il  ne  fal- 
lait donc  produire  de  ces  notes,  mi- 
ses par  lui-picmc  au  rebut,  que  ce 
qui  pouvait  être  curieux,  comme  va- 
riante. Mais  Naigeon  voulait  donner 
du  neuf;  et  il  se  tuoutre  neuf,  surtout 
dans  le  Commentaire  fastidieux  et  si 
souvent  étrange,  dont  il  accompagna 
lç  texte  (1),  On  rit  beaucoup  de  celte 
substance  encore  inconnue  , qu’il 
suppose  renfermée  dans  la  tête,  et 
dont  l'idiosyncrasie  nous  porte  plus 
ou  moins  fortement  à l’ordre  ou 
au  désordre  : c’était  rétablir, en  d’au- 
tres termes  , la  distinction  du  bien 
et  du  mal,  que  Naigeon  nie  ailleurs, 
quoiqu’il  convienne,  par  une  singu- 
lière distraction,  qu’on  est  heureu- 


(l)  Le*  d*  ce  rominratairr  iiVfatent  encor* 
qu«  le  uirloJr  d’on  • ••intwr-nt»ir<  birti  plu»  ample  , 
qu'il  a I»  »*«•  manu*  rit  mit  Montaigne  » t Charron  , 
et  dont  lr  pnair»«cut  ( H Aniaurv  l>uval  ) a extrait 
un  xbyi»  4»  unir*  h Uunqo  t ou  critique*  , Wa  moins 
t ui ac lier*  de  philoaw,  biaipe  , pour  «a  Colierêtort  >Ut 
y*r*Uit4*  Jtnuç**-  G — <.8. 
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sèment  ou  malheureusement  né.  Nai- 
geou , dans  scs  dernières  années  , 
devint  très-circonspect  dans  son  lan- 
gage. Il  désespérait  sans  doute  du 
progrès  de  ses  principes- et  l’exem- 
ple de  son  confrère  Lalande,  ad- 
monesté publiquement,  de  la  part 
du  chrf  de  l’c'lat  ( F.  Sitvaiu  Mare- 
ciiai.,  XXVII,  9),  avait  dû  faire 
impression  sur  lui:. ses  euuemis  prc-i 
tendaient  que  le  motif  de  cette  con- 
duite mesurée  était  l’ambition  de 
devenir  sénateur.  Naigeon  est  mort 
Je  28  février  1810;  il  était  membre 
de  la  seconde  classe  de  l’Institut.  On 
a trouvé,  parmi  ses  papiers,  ses  Mé- 
moires historiques  et  philosnphi . 
que  s pour  servir  à la  Fie  de  Dide- 
rot. Il  ne  les  avait  point  terminés; 
et  ce  qui  porte  à croire  qidil  avait 
renoncé  à les  donnerait  public, c’est 
qu’à  l’exception  de  l’analyse  de  quel- 
ques productions  inédites  de  Diderot, 
ils  ne  contiennent  rien  de  plus  que 
l’article  Diderot , de  I’  Hist.de  la  phi- 
losophie ancienne  et  moderne  , les 
Notes  sur  les  œuvres  de  cet  écrivain , 
et  le  Commentaire  précité,  sur  Mon- 
taigue.  O11  croit  Naigeon  l’auteur 
d’un  opéra-comique  t les  Chinois  ) , 
joué  par  les  Italiens,  en  rj5G  . et 
mis  aussi  sur  le  compte  de  Favart. 

F— T. 

N AILL  AC  (PutLiBf  rt  de),  trente- 
troisième  grand-maître  de  l’ordre  de 
Saint-Jeau  de  Jérusalem . était  d’une 
ancienne  et  illustre  famille  du  lierri. 
11  mérita  l’estime  des  chevaliers,  au- 
tant par  sa  sagesse  que  par  sa  valeur, 
et  fut  élu  leur  chef,  en  i3j)6.  Il 
entra  aussitôt  dans  la  ligue  des  priu- 
ces  chrétiens  contre  R-ijazct , rejoi- 
nit  les  confédérés  dans  les  plaines 
e Hongrie , et  les  suivit  au  siège  de 
Nicopolis.  Bajazct  livra  aux  Chré- 
tiens, sous  les  murs  de  celte  ville, 
uue  bataille  dont  l’issue  ne  fut  pas 
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douteuse  un  seul  instant  ( F B.wa- 
2et,  111 , ‘i'17  ).  Après  avoir  vu  tom- 
ber à ses  cotes  les  plus  illustres  che- 
valiers, le  grjud-maitre,  épuisé  de 
fatigues,  ne  s’attendait  qu'à  périr, 
lorsque  le  hasard  lui  fit  découvrir 
une  nacelle,  où  il  se  jeta  avec  le  roi 
de  Hongrie , échappé  comme  par 
miracle  au  massacre  général  ; et , 
étant  parvenus  à gagner  la  flotte 
chrétieune,  ils  arrivèrent  à l’ile  de 
llhodcs.  L'invasion  de  la  Natolie  par 
Tamcrlan,  arrêta  le  cours  des  con- 
quêtes de  Bajazet.  Tandis  que  les 
Turcs  et  les  Ta r tares  sc  disputaient 
les  débris  de  l’empire  grec,  Philibert 
s’occupa  de  mettre  les  possessions 
de  l’ordre  sur  un  pied  respectable 
de  défense.  A la  tète  d’une  flotiilc, 
sortie  secrètement  du  port  de  Rho- 
des. il  descendit  sur  les  côtes  de  la 
Carie,  en  chassa  les  garnisons  que 
Tamcrlan  y avait  laissées,  et  cons- 
truisit sur  les  bords  de  la  mer  un 
château  auquel  il  donna  le  nom  de 
Saint-Pierre  , et  qu'il  fortifia  avec  le 
plus  grand  soin.  Philibert  fut  choi- 
si, eu  i4o3,  pour  médiateur  entre 
le  roi  de  Cyprc  et  les  Génois , et  par- 
vint à terminer  les  différends  qui 
avaient  amené  une  guerre  longue 
et  sanglante.  Il  accompagna  ensuite 
Boucicaut  dans  scs  excursions  sur  le 
côtes  de  Syrie  et  de  Palestine,  et  eut 
beaucoup  ue  part  aux  succès  rem  pur* 
tés  sur  les  infidèles.  11  conclut  avec 
le  sulthan  d'Égypte  un  traité  avanta- 
geux aux  chrétiens  qui  visitaient  les 
saiuts  lieux,  et  étendit  la  gloire  de 
sou  ordre  dans  toute  l'Asie.  Philibert 
assista  au  concile  de  Pise,  assemblé 
pour  mettre  un  terme  au  schisme  oc- 
casionné par  la  double  élection  de 
Benoit  Xlilctdc  Grégoire  XII,  et 
à celui  de  Constance,  où  JeanXXIH 
fut  déposé.  Il  réussit  à apaiser  les 
dissensions  qui  troublaient  l’ordre , 
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et  convoqua  à Rhodes  un  chapitre 
général , dont  il  adressa  les  actes  au 
souverain  pontife,  qui  s’empressa  de 
les  confirmer.  Philibert  muurut  quel- 
ques mois  après,  en  i4’ii  , regretté 
de  tous  les  chevaliers.  Il  avait  gon- 
vcrnél’ordre  pendant  vingt-neuf  ans, 
avec  une  prudence  consommée.  Ou 
trouve  son  portrait,  gravé  par  Fli- 
part , dans  l’ Histoire  des  chevaliers 
de  Malle,  de  l'abbé  de  Vertot.  AV -s. 

NAIN  ( F oy.  Lenain  et  Tille- 
mont  ). 

NAIRONI  ( Antoine  Fàuste  ), 
savant  marouitc , qui  vivait  à Rome, 
dans  le  dix-septième  siècle,  naquit 
a Ban  , petit  endroit  situé  dans  le 
mont  Liban  ; il  était  neveu , du  cô- 
té de  sa  mère,  d’ Abraham  Ecchel- 
lensis  : il  vint  fort  jeune  a Rome,  où 
il  fit  ses  études , et  retourna  dans 
l’Orient,  pour  s’y  procurer  les  ou- 
vrages relatifs  à l’histoire  de  ses  co- 
religionnaires. A son  retour  à Rome, 
il  fut  fait  professeur  de  langue  syria- 
que ou  chalda'ique,  au  collège  de  la 
Sapience;  et  il  occupa  celte  place, 
depuis  l’an  tGGG  jusqu’en  1694-  H 
mourut  à Rome,  en  171 1 , presque 
octogénaire.  Ses  ouvrages  sont  : 1. 
Officia  sanclorum  juxta  ritum  ec- 
ctesiie  Maronitarum,  Rome,  iG5ü 
et  1GG6,  in-fol.  IL  .De  salube tri- 
ma potione  cahuè  seu  café  nun- 
cupatd  discursus , Rome , 1671,  iu- 
t'j.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  ita- 
lien , la  même  année  , par  Fr.  Fred. 
Vegilin  de  Cluerbergen , capitaine 
frison,  Rome,  1G71  , in- ta,  et  par 
le  P.  Paul  Bosca  , bibliothécaire  de 
l’Ambrosienne,  Milan,  1673,  in- 
t'i.  Il  en  parut  aussi  une  traduction 
libre , ou  un  extrait  en  français  , 
( F.  Dufour,  xii,  i 49  )•  IIL  Dis- 
sertatio  de  origine , nomine  ac  reli- 
gione  Maronilarum  , Rome,  1679, 
iu-8a.;  ouvrage  utile  à l’époque  ou  il 
35 
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parut,  mais,  qui  a clé  complètement 
effacé  par  les  travaux  du  célèbre  As- 
semam.  IV.  Evopliafidei  catholicce 
Romance  historico-ciogmatica , Ro- 
me, 1 69  i , in-8°.  Ce  traité  contient 
un  grand  nombre  de  faits  curieux 
sur  l’histoire  civile  et  religieuse  des 
Chrétiens  de  l’Orient;  et  quoiqu’As- 
séinani  y remarque  un  grand  nom- 
bre d’erreurs , il  est  encore  fort  utile, 
parce  qu’on  y trouve  de  la  clarté  et 
de  la  concision , mérite  fort  rare 
dans  les  savants  écrits  d’Assémani. 

S.  M — k. 

NALDI  (Naldo  ),  littérateur  dis- 
tingué , né  à Florence , dans  le  quin- 
zième siècle,  fut  l’un  des  plus  illus- 
tres disciples  de  Marsilc  Ficiu  , qui 
parle  de  lui  avec  éloge  dans  diffé- 
rents endroits  de  ses  ouvrages.  11 
mérita  par  scs  talents  la’bicnvcillancc 
particulière  de  Laurent  de  Médicis  , 
et  fut  l'ami  de  Politien  et  dos  autres 
hommes  célèbres  qui  brillaient  alors  à 
la  cour  de  Florence.  Naldo  se  chargea 
pendant  plusieurs  années  de  faire  des 
leçons  de  littératurcaux  jeunes  profès 
de  l’ordre  des  Serviles.  Il  mourut 
vers  l’an  1 470.  Ona  de  lui  : I.  La  Fie 
de  Giannozzo  Mauclli , publiée  par 
Burmann,  dans  le  tome  ix  du  Tke- 
saur.  antiquit.  ital.  , et  par  ftlura- 
tori  sur  un  manuscrit  que  l’on  croit 
autographe  dans  les  Script  or.  rer. 
italicar.  , xx  , 5*9-608  ; elle  est 
écrite  avec  élégance,  et  renferme  des 
détails  intéressants  ( F.  Manetti  , 
xxvi  , )•  H-  Une  Epitre  à 

Math.Corvin,  etunf-’oèmeen  quatre 
livres,  sur  la  fameuse  bibliothèque 
de  Budc.  Pierre  Jamich  a inséré  ce 
poème  dans  les  Meletemata  Thoru- 
nensia , 1731,  in-8°.,  loin.  3; et  Bel, 
dans  la  Notit.  hungarice  novæ  geo- 
graph.  historien , tome  ni.  Cet  ou- 
vrage était  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  Mencke  (pag.  835  du 
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catal.  );  et  il  est  étonnant  qu’il  ne 
soit  point  cité  par  Ncgri , qui , dans 
scs  Scrittori  Fiorenlini  , indique 
tous  les  ouvrages  de  ce  poète,  dont 
on  connaissait  des  copies.  Naldi 
réussissait  surtout  dans  la  poésie  : 
011  a plusieurs  morceaux  de  fui  dans 
le  tome  vi  des  Carmina  illustrium 
poctarum  italorum , 1719**6;  et 
l’on  en  conserve  en  manuscrit  des 
recueils  entiers  dans  la  biblioth. 
Ficcarcliana  et  dans  la  lorenziana 
( F.  Biudini , Catal.  codicum  latin, 
bibl.  Lanr. , 1. 11 , pag.  *3 1 ).  Le  Dic- 
tionnaire historique  italien  , impri- 
mé à Bassano , dit  que  la  famille  des 
Naldi  de  Bondiolo  conserve  un  re- 
cueil manuscrit  des  monuments,  de- 
vises et  autres  pièces  en  l’honneur 
de  cette  maison  , qui  a produit  à 
Sicna  , à Faenza , etc., plusieurs  per- 
sonnages qui  se  sont  illustrés  dans 
les  armes,  dans  les  lettres  on  par 
d’éminentes  dignités  ; mais  c’est  à 
tort  que  ce  lexique  y comprend  nu 
Philibert  Naldi,  évêque  d’Angou- 
lêrnc  et  d'Auxerre  , fait  cardiual 
parPielV,  à la  sollicitation  de  Char- 
les IX,  en  1 56 1 . Ce  prélat , qui  mou- 
rut le  *5  janvier  1D70  à Rome  , où 
il  faisait  Icsfonctionsd’ambassadeur 
de  Franco,  $0  nommait  Philibert 
Babou  de  La  Bourdaisière,  et  était 
frère  de  Jean  Babou,  maître-géné- 
ral de  l’artillerie  , mort  le  1 1 octo- 
bre 1569,  lequel  fut  l’aïeul  de  Ga- 
briclle  d’Estrées  ( F.  Bourdaisièbe  , 
V,  356,  et  Morcri  au  mot  Babou). 

C.  M.  P.  et  W— s. 

NALIAN  (Jacques),  patriarche 
des  Arméniens  à Constantinople , na- 
quit, à la  fin  du  dix-septième  siècle, 
à Ziinara,  dans  la  petite  Arménie. 
11  se  voua , dès  sa  tendre  jeunesse , à 
l’état  ecclésiastique,  et  il  s'attacha 
à Jean  IX,  surnomme  Golod , pa- 
triarche arménien  de  Constantino- 
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pie.  Sous  la  direction  de  ce  digne 
prélat,  il  acquit  bientôt  toutes  les 
connaissances  qu’on  exige  des  ecclc'- 
siastiques  de  sa  nation , et  il  obtint  le 
gra  le  de  vartabicd.  En  rj35,  Jean 
IX  le  nomma  évêque  d’Ancvre  dans 
la  Galatie.  La  manière  louable  dont 
il  se  conduisit  dans  cet  épiscopat , lui 
mérita  l’estime  de  tous  les  Armé- 
niens, qui,  en  l’an  1^74 1 » Relevè- 
rent au  siège  de  Constantinople  à 
la  place  de  sou  maître,  qui  venait 
de  mourir.  Depuis  long-temps  des 
haines  multipliées  et  des  jalousies 
particulières  divisaient  les  Armé- 
niens de  Constantinople.  Vainement 
les  prédécesseurs  de  Nalian  avaient 
interposé  leur  autorité  pour  faire 
cesser  ces  dissensions.  Plusieurs  fois 
Us  en  avaient  été  victimes. Nalian  ne 
fut  pas  plus  tranquille.  Eu  1 7 40»  un 
vartabicd  de  Silistria,  nommé  Brok- 
hoou  , soutenu  par  son  ennemi , ob- 
tint du  grand-véxyr  la  place  de  pa- 
triarche : cette  intrusiou , contraire 
au  voeu  des  Arméniens , causa  un 
grand  tumulte  à Constantinople,  et, 
pour  le  faire  cesser , le  gouverne- 
ment turc  exila  le  prétendu  patriar- 
che; mais  voulant  avoir  l’air  de  ne 
pas  céder,  il  donna  ordre  d’en  élire 
un  autre.  On  choisit  Minas , abbé  de 
Saint-Garahied  dans  la  grande  Ar- 
méuic  ; et  Nalian  fut  exilé  à Brousse. 
Il  était  à peine  arrive  dans  le  lieu 
de  son  exil,  que  Grégoire  111  , pa- 
triarche arménien  de  Jérusalem , 
mourut  ; et  d’un  consentement  una- 
nime on  conféra  sa  place  à Nalian. 
Il  n’occupa  pas  long-temps  sa  nou- 
velle dignité.  Minas , qui  l’avait 
remplacé  à Constantinople  , mourut 
vingt  mois  après;  on  lui  donna  pour 
successeur  George  Ghaphantsi  , qui 
un  an  après,  eu  17 Va,  consentit  à 
céder  son  siège  à Nalian  : celui-ci 
quitta  Jérusalem  , et  revint  à Cons- 
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taminople,  à la  grande  satisfaction 
du  peuple  arménien.  Cette  fois,  il 
gouverna  plus  tranquillement  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  en  1764,  le 
18  juillet.  Deux  mois  auparavant, 
il  avait  fait  nommer  pour  son  suc- 
cesseur Grégoire  IV  ; et  il  avait  ob- 
tenu l’agrément  du  grand  - véxyr. 
Les  belles  qualités  de  Nalian  lui 
avaient  mérité  l’estime  des  empe- 
reurs otîiomans  , des  principaux 
membres  du  divan  , des  ambassa- 
deurs des  puissances  chrétiennes,  et 
même  du  pape  Clément  XIII.  Ce 
patriarche  n’etait  pas  moins  distin- 
gué par  son  savoir  que  par  ses  ver- 
tus. Il  a composé  en  arménien  plu- 
sieurs ouvrages  qui  lui  assignent  un 
rang  distingué  parmi  les  littérateurs 
de  sa  nation.  Le  principal , intitulé 
hantlstmin  ou  Trésor,  imprimé  à 
Constantinople,  1758,  un  vol.  in- 
4°. , est  un  recueil  fort  intéressant 
sous  le  rapport  historique,  géogra- 
phique , etc.  Ses  autres  ouvrages  , 
presque  tous  relatifs  à la  théologie  , 
sont  de  peu  d’intérêt  pour  nous  : 
quelques-uns  sont  en  vers;  il  a aussi 
écrit  en  turc  quelques  opuscules  qui 
ont  été  imprimés  à Constantinople 
en  caractères  arméniens.  S.  M — n. 

NANCEL  ( Nicolas  de  ),  mé- 
decin , était  né  en  i53f),  au  village 
de  ce  nom  , dans  le  Noyounais,  de 
parents  si  pauvres  , qu’ils  auraient 
été  hors  d’c'lat  de  le  faire  étudier. 
Quelques  personnes  bienfaisantes  lui 
lircut  obtenir  une  bourse  au  collège 
de  Presle,  dont  le  célèbre  Ranius 
était  principal.  Il  y reçut,  à i3 
ans  , le  degré  de  maitre-ès-arts  ; et 
Ramus , qui  s’intéressait  vivement 
à sa  position  , ne  tarda  pas  de  lui 
procurer  une  chaire  dans  le  même 
collège.  Nanccl  commença  dès-lors  à 
s’appliquer  à l’élude  de  la  médecine; 
mais  les  troubles  qui  éclatèrent  bicn- 
35., 
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tôt  après,  l’obligèrent  de  sortir  de 
France,  et  il  accepta,  en  i5G3,  la 
chaire  de  langue  grecque  à l’uuiver- 
sité  de  Douai,  nouvellement  fondée. 
Il  ne  la  remplit  que  deux  ans , et  re- 
vint à Paris,  à la  sollicitation  de  Pia- 
inus,  qui  lui  fit  rendre  sa  première 
place  au  collège  de  Presle.  Mancel  re- 
>rit  l’étude  de  la  médecine,  eu  1 2(18  : 
’annéc  suivante,  il  quitta  uue  ville  où 
il  n’avait  point  de  malades , pour  se 
rendre  près  de  Muzile,  premier  mé- 
decin du  roi,  et  son  ami  particulier , 
alors  à Angers.  En  passant  à Tours , 
ou  le  pressa  de  s’y  arrêter  ; ctil  eut  le 
bonheur  d’y  faire,  eu  1570,  un  ma- 
riage très-avantageux.  Il  obtint,  en 
1587  , la  place  de  médecin  de  l'ab- 
baye de  Fonlcvrault,  où  il  mourut, 
eu  >610,  à l’àge  de  71  ans.  Loin 
de  rougir  de  l’obscurité  de  sa  nais- 
sance, Naucel  semblait  eu  tirer  va- 
nité , puisqu’il  prenait , à la  tête 
de  ses  ouvrages,  le  litre  de  Tra- 
chyenus  Norioduncnsis  ( Paysan 
du  Noyonnais  ).  11  en  avait  compo- 
sé un  très- grand  nombre  , dont  il 
publia  plusieurs  fois  la  liste , dans 
l’espoir  qu’il  se  présenterait  quel- 
ques libraires  disposés  à les  faire 
imprimer;  mais  il  fut  trompé  daus 
son  attente , et  la  plupart  de  scs  ma- 
nuscrits sont  perdus.  On  citera  de 
Naucel  : I.  Stichologia  grœca  luti- 
naque  informarula  et  reformands , 
Paris,  >579,  iu-8°.  : il  y propose 
d’assujetir  la  poésie  française  aux 
règles  de  la  poésie  grecque  et  latine. 
Plusieurs  écnvaius  l’avaient  déjà  es- 
sayé sans  succès  ( V . Mousset  ).  II. 
Discours  très-amj>le  de  la  peste, 
ibid. , 1 58 1 , iu-8°.  Arnbr.  Paré  es- 
timait beaucoup  cet  ouvrage.  III. 
P.  Kami  vila,  ibid. , 1 099,  in-8°. 
Naucel  avait  conserve  la  plus  vive 
reconnaissance  pour  cet  illustre  pro- 
fesseur; il  a recueilli , sur  sa  vie  et 
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ses  ouvrages  , des  détails  curieux 
et  intéressants  , qu’on  chercherait 
vainement  ailleurs.  IV.  Déclama - 
tiomim  liber , ibid.,  itioo , iti-8®. 
C’est  la  collection  des  harangues  qu’il 
avait  prouoncées  , tant  à Paris  qu’a 
Douai.  On  trouve  ordinairement  à 
la  suite , la  Vie  de  llamtis.  V. 
lularum  de  pluribus  reliquat um,  to- 
mus  prior; — Præfaliunes  in  Dtn>i- 
dis  Psalterium  et  inNovum  Testa- 
mentum,  ibid.,-  iGo3,  in-8°.  Nan- 
ccl  aurait  voulu  publier  de  nouvelles 
éditions  du  Psautier  et  du  Nouveau- 
Testament,  revues  et  corrigées  sur  le 
grec.  Il  s’adressa  vainemeut  aux  pa- 
pes et  aux  cardinaux  , pour  leur 
faire  approuver  ce  projet.  La  pre- 
mière section  de  cet  ouvrage , con- 
tient une  partie  des  lettres  qu’il  avait 
écrites  à ce  sujet;  et  la  seconde,  le 
plan  et  l’analyse  de  sou  travail.  Y 1. 
s/nalogia  microcosmi  ad  tnacro- 
cusmum  , id  est , Rclatio  et  pmpo- 
sitio  universi  ad  homiaem  , etc. , 
ibidem  , itii  1 , in-fol.  Ce  grand  ou- 
vrage , que  Naucel  annonçait , de- 
puis plusieurs  années  , comme  l’a- 
brégé de  toutes  les  connaissances 
humaines , est  tombé  justement  daus 
l'oubli  : c’est  son  fils,  dont  l’article 
suit,  qui  en  fut  l’éditeur.  On  ]wut 
consulter  , pour  plus  de  détails  . les 
Mémoires  de  Niccron , tome  xx x 1 x , 
et  le  Dictionnaire  de  Moreri , édit, 
de  1739.  — Naucel  (Pierre  de), 
fils  du  précédent , né  en  1IÏ70,  à 
Tours,  fut  élevé  sous  les  yeux  de 
son  père , qui  lui  inspira  le  goût  de 
la  littérature.  Après  avoir  terminé 
scs  premières  études,  il  s’appliqua  à 
la  jurisprudence,  sans  renoncer  à 
cultiver  la  poésie.  A la  prière  de 
quelques  amis,  il  composa  trois  tra- 
gédies qui  furent  représentées  dans 
le  fameux  amphithéâtre  antique  de 
Doué  (eu  Anjou),  avec  uu  succca 
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qui  ne  prouve  autre  chose  que  la 
passion  qu’on  avait  alors  pour  les 
spectacles.  Il  remplissait , en  1610, 
la  place  de  substitut  du  procureur 
du  roi , à Paris.  Nancel  reçut,  en 
une  chaîne  d’or  de  Marc-An- 
tome  Meinmo  , dope  de  Venise  , 
pour  un  service  qu’il  avait  rendu  à 
la  république  ; et  il  lui  en  témoigna 
sa  reconnaissance  par  une  Pièce  de 
vers  latins,  imprimée,  dont  nnexem- 

plaire  est  cite  dans  le  Calai,  rie  la 
biblioth.  du  fini  , in  - 4°. , r,  n-3; 
Il  avait  publié  auparavant  ; K Le 
Théâtre  sacré,  Paris,  1606,  in- 
t'i  , très  - rare.  C’est  le  recueil  des 
tragédies  dont  on  a parle:  Dina  ou 
le  rapt  , Joute  ou  le  sac  de  Jéri- 
cho, çt  Débita  ou  la  délivrance. 

Il  convient , dans  la  préface  , qu’il  a 
compose  ces  trois  tragédies  « en  si 

» nr>n  vin  VI  > 


1 peu  de  temps  qu’il  n’est  pas  quasi 
1 vraisemblable  , la  plus  longue  et 
» la  plus  forte  n’ayant  pas  passé 
» «7  jours , et  sans  grand  effort 
* o esprit.  » On  en  trouve  l’analvse 
dans  V Histoire  du  Théâtre- Fr an- 
iv,  88-96,  et  dans  la  Bibl.  du 

Théâtre-Français , 1, 387-91.  H. 
De  la  Souveraineté  des  rois , poème 
épique,  divisé  en  trois  livres,  Paris, 
1G10  , in-8°.  A la  suite  est  une  élé- 
gie sur  la  mort  de  Henri  tv  : Que- 
rimnnia  super  acerho  funere  H en - 
nci  îv,  elegiuco  carminé  e.rprcssa 
W— s. 

NANEK,  fondateur  d’une  secte 
devenue  bientôt  une  nation  célèbre, 
dans  le  nord-ouest  de  l’Hindoustan  \ 
sous  le  nom  de  Sikh,  naquit,  en’ 
*469  de  l’ere  chrétienne,  à Talwen- 
dy , petit  village  du  district  de  Bhat- 
ti  . qui  fait  partie  de  la  province  de 
Lahor.  Son  père,  nommé  Kàlou, 
était  un  kchetreya , de  la  tribu  des 
Vedi  .Conformement  A l’usage  adop- 
te dans  sa  tribu  , Nànek  avait  à 
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peine  vingt  ans  quand  il  prit  pour 
épouse  une  jeune  Hindoue,  qui  le 
rendit  père  de  deux  fils  : l’un  d’eux 
abandonna  les  vanités  du  monde,  et 
fonda  la  secte  des  Oudâri,  dont  les 
partisans  se  nomment  A’ânek  pou- 
fa  (enfants  de  Nànek);  l’autre  ne 
laissa  ni  postérité  , ui  réputation. 
Ijiiant  à Nànek,  il  témoigna,  dès  sa 
tendre  jeunesse , la  plus  profonde 
indifférence  pour  les  biens  de  la 
terre.  Son  père,  voulant  le  distraire 
‘Je  ses  idées  mystiques  par  l’espoir 
du  gain  , lui  donna  quelque  argent 
pour  spéculer  snr  le  sel.  Suivi  d’un 
serviteur,  notre  jeune  marchand  se 
mit  en  route,  et  rencontra  une  ban- 
de de  faquir*.  tellement  épuisés  de 
fatigues  et  de  besoin , qu'ils  n’a- 
vaient plus  la  force  de  parler.  Il 
distribua  tout  son  argent  à ces 
contemplatifs;  et  quand  ils  curent 
recouvré  la  force  et  la  parole  , il 
s entretint  long  - temps  avec  eux, 
touchant  l’unité  de  Dieu.  De  retour 
chez  son  pcrc,  qui  lui  demanda  com- 
bien  il  avait  gagné  : « J’ai  nourri  les 
* P'1  o'rcs,  dit-il,  et  j’ai  fait  pour 
» vous  un  gain  qui  ne  périra  pas.  » 
Cette  réponse  ne  parut  pas  très-sa- 
tisfaisantc  à Kàlou,  qui  le  châtia 
rudement  et  l’envoya  garder  les  trou- 
peaux. Un  jour  que  le  nouveau  pâtre 
donnait  exposé  aux  rayonsdu  soleil, 
un  serpent  de  l’espèce  nommée  co- 
bra do  capello , lui  fit  un  parasol 
avec  son  capuchon.  Un  chef  dédis- 
tiict,  témoin  de  la  miraculeuse  at- 
tention du  reptile,  ne  douta  pas  de 
la  grandeur  future  de  Nànek , et  ren- 
dit publiquement  témoignage  de  la 
mission  divine  dont  il  le  croyait 
chargé.  D après  un  pareil  témoigna- 
ge, Nànek  fut  traité  moins  sévère- 
ment par  son  père , qui  cependant , 
pour  le  détourner  de  la  vie  contem- 
plative , lui  procura  un  emploi  aux 
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greniers  d’abondance  du  gouverne- 
ment. Nâuek  commença  par  distri- 
buer tous  les  grains  commis  à sa 
garde  , et  alla  se  plonger  dans  un 
étang,  où  il  resta  trois  jours  entiers. 
On  prétend  que,  pendant  ces  trois 
jours,  il  s’entretint  continuellement 
avec  le  prophète  Elie  ( appelé'  pâl- 
ies Musulmans  Khezzcrs),  lequel  l’i- 
nitia dans  toutes  les  sciences  mon- 
daines. L’intérêt  de  cette  conversa- 
tion lui  (it  oublier  la  longueur  de 
son  bain:  il  ne  le  quitta  que  pour 
sauver  le  garde  responsable  des 
grains  qu’il  avait  si  largement  dis- 
tribués. Se  livraut  dès-lors  à de  ri- 
goureuses austérités,  il  ne  sortait  de 
la  méditation  que  pour  faire  dif- 
férents voyages , parmi  lesquels  nous 
indiquerons  le  pèlerinage  de  la  Mek- 
ke.  Il  eut  constamment  deux  com- 
pagnons de  voyage,  dont  l’un,  nom- 
me  MerJânéh  , était  un  personnage 
burlesque,  qui  préférait  les  bons  gî- 
tes et  la  lionne  chère  aux  déserts  et 
aux  austérités  : aussi  changea  - 1 - il 
souvent  de  forme;  mais  il  avait  beau 
devenir  mouton,  âne,  etc.,  Nânek 
le  rappelait  toujours  à la  forme  hu- 
maine. La  convcrsiou  d’un  radjah  le 
retint  pendant  deux  ans  dans  la  ville 
de  Stvanobhou,  où  il  composa  une 
partie  de  son  code  nommé  Adi- 
Granth.  Ensuite  il  continua  scs 
voyages  dans  l’Inde,  prêchant  l’u- 
nité, la  toute -science  et  la  toute- 
puissance  de  Dieu  , disputant  avec 
les  molâs  musulmans  et  les  pandits 
hindous  , sans  jamais  odcnscr  ni  les 
• uns  ni  les  autres,  mais  les  rappe- 
lant au  grand  principe  de  l’unité  de 
Dieu  , sur  lequel  ils  sont  d’accord , 
et  leur  réprésentaut  les  nombreuses 
erreurs  dans  lesquelles  ils  sont  tom- 
bés. Quelques  - uns  de  scs  contradic- 
teurs le  sommèrent  de  prouver  sa 
mission  par  des  miracles:  « Je  n’ai 
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» rien  à vous  montrer  qui  soit"di- 
# gne  de  vos  regards  leur  dit-il  ; un 
» saint  instituteur  n’a  pour  défense 
» que  la  pureté  de  sa  doctrine.  Le 
» monde  peut  changer  ; mais  le 
» créateur  est  immuable.  » Il  est 
difficile  de  concilier  celte  réponse 
avec  les  nombreux  prodiges  que  les 
biographes  de  notre  législateur  lui 
attribuent.  Peu  de  temps  avaut  sa 
mort , il  se  rendit  à Muultâu  , ville 
célèbre  par  scs  nombreux  docteurs 
musulmans.  « Je  suis  venu  , dit-il  , 
» dans  un  pays  rempli  de  docteurs  , 

» comme  le  (jauge  sacré  visite  l’O- 
» céan.  » Bientôt  il  se  rendit  à Kir- 
tipour-Dchra , où  il  dépouilla  s* 
forme  terrestre,  en  1 53;},  et  fut  in- 
humé sur  les  bords  du  Râvy  (l’an- 
cien Jfj  draotes  ) , dont  les  eaux  , 
recouvrent  maintenant  cette  sainte 
sépulture.  Kûrlipour  est  encore  un 
lieu  de  pèlerinage  pour  les  Sikhs  , à 
qui  l’on  montre  un  petit  fragment  du 
vêtement  de  leur  fondateur.  Malgré 
l’ahsurditc  des  miracles  dont  les 
Sikhs  prétendent  embellir  l’histoire 
de  Nânek,  on  découvre  facilement 
en  lui  un  génie  supérieur,  animé par 
les  sentiments  les  plus  sublimes  , 
l’adoration  d’un  Dieu  unique  cl  tout- 
puissant , cl  l’amour  de  ses  sembla- 
bles. A la  vue  des  querelles  qui  s’é- 
lèieul  souvent  entre  les  Hindous  et 
les  Musulmans,  dans  une  contrée  li- 
mitrophe de  l’Inde  et  de  la  Perse, 
Nânek  conçut  le,  projet  de  fondre  en 
une  seule,  religion  le  brahmanisme 
rt  l’islamisme , qui  reconnaissent 
tous  deux  l’unité  de  Dieu.  N’ayant 
trouvé  aucun  de  ses  deux  fils  capa- 
bles de  lui  succéder  dans  ses  fonc- 
tions spirituelles , il  choisit  nu  de  scs 
disciples , nommé  Labaua  , l’initia 
aux  fonctions  sacrées , le  revêtit  du 
manteau  de  faquir , et  lui  décerna  Je 
titre  de gouron  (maître , instituteur) , 
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qu’ont  ponté  depuis  cette  e'poque,  les 
clicfs  de  la  religion  des  Sikhs.  Ils 
ont  maintenant  un  chef  temporel 
soumis  au  hhalsah  ou  consul  de  la 
nation.  Ce  chef  [l'existe  et  n’agit 
qu’au  moment  où  se  tient  le  g ouron- 
mata,  espèce d’états-généraux,  com- 
poses des  chefs  de  la  nation.  Ceux- 
ci  sont  censés  délibérer  et  décréter  , 
sous  l'inspiration  immédiate  d’un 
être  invisible,  toujours  occupé  à veil- 
ler au  salut-dc  la  république.  Tous 
les  Hindous,  musulmans,  juifs , chré- 
tiens, guèbres,  etc.,  qui  veulent  em- 
brasser la  religion  de  Nânek , sont 
accueillis;  et  les  cérémonies  de  leur 
admission  sont  bien  simples  : elles 
consistent  principalement  a laver  les 
pieds  du  néophyte,  et  lui  faire  man- 
ger une  espèce  de  bouillie,  ou  du  gâ- 
teau; et  même  du  porc,  s’il  est  juif  ou 
musulman.  Leurs  pratiques  religieu- 
ses consistent  à manger  le  gâteau 
dont  nous  venons  de  parler,  et  à en- 
tendre, avec  ur.  grand  recueillement, 
la  lecture  et  l’explication  de  leurs 
deux  livres  sacrés.  Cette  nation  peut 
armer  plies  de  cent  mille  cavaliers. 

( V ny.  les  Observations  sur  les  Sikhs 
et  sur  leur  collège  , tome  i des  Asia- 
tic  researclies , et  dans  le  Skelch 
of  the  Sikhs  , tome  n de  la  mê- 
me collection  ; dans  le  Skclches  re- 
lating  to  the  history  of  the  //in- 
doos , par  M.  Crauflurd  ; dans  les 
Tracts  of  India , par  Brown  ; dans 
le  tome  ni  du  V oyage  du  Bengale 
à Petersbourg  , par  Forstcr,  ren- 
fermant un  Précis  historique  sur  les 
Sikhs , auquel  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle a fait  de  nombreuses  additions  ; 
et  dans  le  Mercure  étranger , tome 
il , pag.  i ig-ixj , où  il  a inséré  une 
analyse  étendue  du  Sketches  of  llie 
Sikhs.  L — s. 

NANGIS  ( Guillaume  de).  V. 
Guillaume  , XIX  , 1 53. 
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NANI  (Jean  - Baptiste  - Felix- 
Gaspab),  historien,  plus  commu- 
nément désigné  sous  le  second  de  ces 
prénoms,  naquit  h Venise,  le  3o  août 
1616,  d’un  procurateur  de  la  répu- 
blique. Elevé  avec  le  soin  que  com- 
mandait l’illustration  de  sa  famille, 
il  accompagna  son  père,  nommé  a 
l'aml>JssadedcIlomc,cn  1 (338.  Après 
avoir  passé  par  les  dignités  prépara- 
toires, il  fut  lui -même  envoyé  en 
France,  avec  le  caractère  d’ambas- 
sadeur, en  i643.  Pendant  vingt-cinq 
ans  que  dura  sa  mission , il  jouit  d’un 
grand  crédit  auprès  du  cardinal  Ma- 
zn ri  11 , auquel  il  donna  d’utiles  con- 
seils , à l’époque  du  congrès  de  Muns- 
ter. Revêtu  du  titre  d’historiographe 
et  d’archiviste  de  la  république , il  en 
refusa  les  émoluments,  et  fut  uommé 
réformateur  de  l’université  de  Pa- 
doue.  Ces  fonctions  , dans  la  suite  , 
lui  furent  continuées  cinq  fois,  et  il 
représenta  son  gouvernement  auprès 
de  l’empereur  Ferdinand  III.  Il  de- 
meura trois  ans  à la  cour  de  Vienne, 
et  y revint , quelque  temps  après , 
pour  complimenter  Léopold  sur  son 
avènement.  Il  apprit  que,  pendant 
son  absence,  le  sénat  l’avait  choisi 
pour  bibliothécaire  île  Saint -Marc. 
A son  retour  , on  jeta  les  yeux  sur 
lui  pour  aller  réclamer  en  France 
des  secours  pour  Candie.  Il  entama 
sa*  négociation  [41  moment  où  la 
cour  de  Louis  XlV  s’acheminait 
vers  les  Pyrc'uécs , pour  traiter  de  la 
paix  avec  l’Espagne.  Dans  ces  cir- 
constances, Nani  obtiut  tout  ce  qu’il 
demanda.  La  dignité  de  procurateur 
de  Saint-Marc,  la  première  après 
celle  de  doge , lui  fut  couféréc  en 
1GG1;  et,  sur  la  motion  qu'il  avait 
faite  de  réunir  en  un  seul  corps 
toutes  les  lois  de  la  république , il 
fut  l’un  des  commissaires  nommés 
pour  présider  à celte  compilation  lé- 
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gislativc  , qui  parut  par  les  soins  du 
jurisconsulte  Marino  Angcli , sous  le 
titre  de  Legum  venelarum  cornai- 
latarum  methadus . 1678,  in  - 4°* 
Nani  mourut  le  5 novembre  de  la  me- 
me année.  11  laissa  une  Relation  de  sa 
seconde  ambassade  en  France,  et  un 
Tableau  de  l’état  et  des  forccsde  l’Al- 
lemagne, l'un  et  l’autre  ouvrage  en 
italien.  Mais  son  grand  travail  est 
son  Istoria  délia  rcpublica  Feneta , 
dont  la  première  partie  fut  impri- 
mée en  1679,  in-4°.,  et  la  deuxième, 
après  la  mort  de  l’auteur,  par  les 
soins  d’Aut.  Nani , son  neveu.  Cette 
histoire,  souvent  réimprimée,  soit 
à Venise,  soit  à Bologne,  forme  les 
huitième  et  neuvième  volumes  de  la 
Collection  des  historiens  de  Venise, 
édition  de  1720,  iu-4°.  A la  tète  du 
huitième  est  la  Vie  de  l’auteur , par 
Catariuo  Zeno.  L’abbé  Tallemaut  en 
a traduit  la  première  partie,  Paris, 
1(179-1680,  4 vol.  in-ia.  On  pré- 
féré l’édition  de  Cologne,  1682,  où 
sont  rétablis  les  passages  tronqués 
ou  supprimés  dans  la  première. 
Cette’  version  , bien  médiocre  , est 
encore  supérieure  à celle  de  la  se- 
conde partie  exécutée  par  Mascla- 
ry,  Frauçais  réfugié  , Amsterdam  , 
1702,  iu-12, 2 vol.  Nani,  eu  com- 
mençant son  Histoire  à l'année  161 3, 
l’a  reprise  de  plus  haut  que  l’épo- 
que à laquelle  Marosini  avait  con- 
duit la  sienne.  Il  rattache  aux  anna- 
les de  la  république  les  événements 
contemporains  qui  y ont  rapport.  Il 
règne  beaucoup  d’ordre  dans  son 
plan,  beaucoup  de  clarté  daus  sa 
narration  j les  détails  deviennent  plus 
étendus,  lorsqu’on  approche  des  évé- 
nements les  plus  récents  : on  sent  que 
l’auteur  est  sur  son  terrain , qu’il 
parle  de  ce  qu’il  a pu  observer.  Il  fait 

{>reuve,dans  son  histoirc,dcladcx- 

éntédonlWicquefgrt  le  loue  comme 


NAN 

ambassadeur  ; on  reproche  à cette 
histoire  d’être  partiale  et  ampoulée, 
grossie  de  harangues  de  pure  imagi- 
nation. La  diction  manque  de  pure- 
té, cl  se  traîne  péniblement  embar- 
rassée de  parenthèses.  F — t. 

N ANN I.  F.  Annius  de  Viterce. 
NANNIUS  ( Piebue  NANNING 
ou  en  latin),  savant  hollandais  , ne 
en  i5oo,  à Alcmacr , s’appliqua, 
dans  sa  jeunesse , à la  peinture  ; 
mais  ayant  renoncé  à cet  ai  t,  il  alla 
terminer  ses  études  à l’académie  de 
Louvain  , et  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique. Il  donna  ensuite  des  leçons 
particulières  , et  fut  nommé  , «1 
i539,  professeur  d’humanités  au 
collège  fondé  par  Busleiden.  Les  ta- 
lents qu’il  développa  daus  l’explica- 
tion et  la  critique  verbale  des  anciens 
auteurs , lui  méritèrent  la  bienveil- 
lance de  Pcrrenot,  évêque  d’Arras,  si 
connu  depuis  sous  le  nom  de  cardi- 
nal de  Granvelle.  Il  obtiut , par  sa 
protection  , un  canouic.it  du  chapi- 
tre d’Arras,  avec  la  permission  de 
ne  point  quitter  Louvain , où  sa  ré- 
putation attirait  un  grand  concours 
d’élèves  de  tous  les  Pays-bas  et  d'une 
partie  de  l’Allemagne.  Il  partageait 
tout  son  temps  entre  ses  devoirs  de 
professeur  et  l’élude  des  anciens. 
Une  mort  prématurée  l’enleva  aux 
lettres,  le  21  juillet  1557.  Ses  restes 
furent  déposés  dans  l’eglisc  cathé- 
drale de  Louvain,  sous  une  tombe 
recouverte  d’une  épitaphe  honora- 
ble, qui  est  rapportée  par  les  ditlë- 
rents  auteurs  cités  à la  fin  de  cet 
article.  On  a de  Nanuius,  des  Notes 
sur  quelques  haraugucs  de  Cicéron , 
sur  le  troisième  livre  de  Tite  - Live , 
les  Bucoliques  et  l’EuéidcdeVirgilc, 
Symrnaquc,  etc.  Il  a traduit  eu  latin 
les  Vies  de  Caton  et  de  Phocion  par 
Plutarque  , là  Harangue  de  Déinos- 
tbèue  contre  Leptine , les  Epîtrcs 
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de  Dcraosthciic  et  d’Eschinc  , celles 
de  Syucsiiis  et  d'Apollonius , le  li- 
vre a’Athenagoras  de  la  résurrec- 
tion , la  plus  grande  partie  des  œu- 
vres de  saint  Athanase,  et  quelques 
homélies  de  saint  Dasile  et  de  saint 
Chrysostorae.  Le  docte  Huet  loue  la 
lideiilc  et  l'élégance  des  versions  de 
Nauuius;  mais  llermant  se  plaint  de 
l’obscurité  qui  régnait  dans  la  ver- 
sion de  saint  Athanase,  qu’a  rem- 
placée celle  du  P.  Mnutfaucou  ( V. 
saint  Atuanasc  ).  Ou  citera  encore 
de  Naunius  : I.  des  Discour s pro- 
nonces à l’ouverture  de  ses  cours 
ou  dans  des  occasions  d celât.  II. 
'Znu.fiix.TM  sivc  AlisceUanearum  da- 
cas , Louvain,  i54t»,  iu-S“.  C’est  un 
recueil  d’observations  critiques , que 
(iruter  a juge  assez  important  pour 
l’insérer  cti  entier  dans  le  premier 
volume  du  Thésaurus  cri  tic  us.  III. 
Dtalogismi  y hcraïnarum  , ibid. , 

1 54  t , iu-4°.  Ces  dialogues,  qui  ont 
joui  d'une  grande  réputation , ont  été 
traduits  eu  français  par  Jean  Millet 
{Tr.  Mtu.tr,  Xvi x* 89).  IV.  I.a  Pa- 
raphrase en  vers  de  quelques  psau- 
mes de  David  , publiée  par  Jacques 
Masson  ( Latomus  ) , Anvers , J à 7 a , 
i»-8“.  Nauuitis  a laisse  plusieurs 
ouvrages  manuscrits,  dont  ou  trou- 
vera la  liste  dans  la  tiibl.  Belgica  de 
Foppens.  Ou  peut  consulter,  pour 
{dus  de  détails , sur  scs  ouvrages  im- 
primés , les  Mémoires  du^liceron  , 
tome  xxxvii.  lsaae  Billion  a consa- 
cré une  Notice  à Nanuius  dans  VA- 
cadémi:  des  sciences,  et  l’a  fait 
précéder  de  son  portrait , que  Fop- 
pens  a reproduit  dans  sou  édit,  de  la 
Bibliotli.  Belgique . W — s. 

NAN . N ON  I ( Angelo  ) , célèbre 
chirurgien,  naquit  à Florence,  le  i*r. 
juiu  171Û.  Il  commença  l’élude  de 
l'auatuiuie  et  de  la  chirurgie  dès  l’â- 
ge de  seiïc  ans,  et  fut  disciple  d’Au- 
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toinc  Benevoli , chirurgien  en  chef 
du  grand  hôpital  de  Sainte- Marie- 
la-Ncuvc  . de  Florence.  La  passion 
qu'avait  Nannoni  pour  l’ctude , les 
excellentes  leçous  de  théorie  et  de 
pratique  qu’il  recevait  dans  cet  éta- 
blissement, le  mirent  bientôt  à même 
de  se  livrer  avec  distinction  à l’exer- 
cice de  son  art.  Il  y acquit  très- 
promptement  de  la  célébrité.  11  s'at- 
tacha d'abord  à perfectionner  l'o- 
pération de  la  taille  par  la  méthode 
latérale.  Le  chevalier  Maggio  , son 
bienfaiteur  , lui  procura  les  moyens 
d’augmenter  son  instruction  , en  lui 
faisant  faire  , en  1747,  le  voyage 
ds  Faris.  Là,  Nannoni  suivit  avec 
assiduité  la  pratique  des  hôpitaux  ; 
puis  il  se  rendit  à lloiicn  dans  h: 
même  but.  Il  y fut  attiré  par  la 
haute  réputation  de  Lccat , 1111  des 
plus  habiles  litbotomistes  de  cette 
époque.  Nannoni  11e  fut  pas  long- 
temps à s’apercevoir  de  l’abus  qu’ou 
faisait  des  médicaments, dans  le  trai- 
tement, tant  interne  qu’externe,  des 
maladies  chirurgicales:  il  apprécia 
aussi  les  diverses  incorrect  ions  qui 
existaient  dans  la  manière  d’opcrcr, 
et  forma  le  plan  de  rédiger  un  nou- 
veau code  chirurgical.  A sou  retour 
dans  sa  patrie,  devenu  professeur  et 
chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  où 
il  avait  fait  scs  premières  éludes  , il 
fut  en  possession  de  tous  les  moyen: 
propres  à exécuter  son  plau  île  ré- 
formation. L'immorismc  galénique 
régnait  de  toutes  parts  : Nannoni  le 
combattit  avec  succès  , daus  ses  le- 
çons cliniques  et  théoriques,  et  dan., 
scs  écrits.  Il  établissait , que , dans 
les  maladies  , la  nature  veut  èlt  : 
secondée  et  quelquefois  aiiîce  : cet 
axiome  fut  la  base  de  son  système 
uicdic.il.  il  bannit  du  panscmci.l 
des  plaies , les  corps  huileux  , le* 
baumes  , les  résùtcs  , tes  terres  t 
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les  spiritueux.  Les  cataplasmes  de 
mie  de  paiu  , la  charpie  sèche  , les 
décoctions  émollientes,  l’eau  pure, 
tels  étaient  les  moyens  simples  et  sa- 
lutaires qu’il  introduisit  dans  celte 
partie  importante  de  la  thérapeuti- 
que. Défendre  les  plaies  du  contact 
de  l’air  était  un  préalable  nécessaire, 
« Je  voudrais,* disait-il,  pouvoir  me 
» garantir  de  l’influence  de  l'air , 
» comme  je  le  fais  des  médicaments 
» nuisibles.  » La  philosophie  qui 
brille  dans  scs  préceptes  d’hygiène 
et  de  thérapeutique,  est  fort  remar- 
quable pour  le  temps  où  il  a vécu  ; 
car  alors,  l'humorismc,  la  chémiatrie 
et  le  mécanisme,  se  disputaient  l’em- 
pire médical,  et  détournaient  les 
plus  grands  esprits  de  la  route  du 
vrai.  Les  opérations  difficiles  qu'il 
exécutait  chaque  jour  avec  un  suc- 
cès non-interrompu  , ainsi  que  scs 
sages  et  lumineuses  leçons  , attirè- 
rent auprès  de  lui  les  disciples  et  les 
malades , non-seulement  de  l’Italie  , 
mais  des  contrées  les  plus  éloignées 
de  l’Europe  : on  venait  le  consulter 
comme  un  oracle.  Nannoni  fut  cons- 
tamment studieux;  il  était  fort  sa  va  ut  : 
hardi  dans  scs  opérations , sans  ja- 
mais y apporter  de  témérité,  il  dé- 
testait les  charlatans  , et  travaillait 
sans  cesse  à découvrir  , par  l’obser- 
vation,-' de  nouvelles  vérités.  Il 
donnait. -une  grande  partie  de  son 
temps  aux  pauvres  , auxquels  il  four- 
nissait gratuitement  des  médicaments 
et  souvent  même  de  l’argent.  Il  était 
aussi  simple  dans  ses  mœurs  que 
dans  ses  doctrines.  Cet  habile  chirur- 
gien eut  le  tort  de  rejeter  , trop  ex- 
clusivement , la  méthode  opératoire 
de  la  Ataraete  par  l’extraction  in- 
ventée par  Daricl  ; il  craignait  que 
ce  procédé  ne  déterminât  l’inflam- 
mation de  l’iris  : l’ancienne  manière , 
qui  consiste  à abaisser  le  cristallin 
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dans  la  chambre  postérieure  , au 
moyen  d’une  aiguille  ronde,  lui  pa- 
raissait la  seule  avantageuse , parce 
qu’il  croyait  que  quand  le  cristallin 
vient  à remonter  dans  la  chambre 
antérieure  de  l'humeur  aqueuse  , il 
ne  tarde  point  à se  dissoudre  et  à 
être  absorbé.  Il  erra  encore , lors- 
qu’au sujet  de  la  fistule  lacrymale  , 
il  blâme  la  perforation  qu’on  fait  à 
l'os  uiiguis,  dans  certains  cas,  pour 
introduire  une  canule  propre  à en- 
tretenir le  cours  des  larmes.  Nan- 
woni  atteste  avoir  vu  reprendre  , 
après  plusieurs  points  de  suture  , 
des  nez  qui  ne  tenaient  plus  qu’a 
une  étroite  languette  de  peau.  Ce 
fait  est  plus  vraisemblable  que  ceux 
qu’on  rapporte  à la  suite  de  l’opé- 
ration luillacutienne  ( F.  Taglia- 
cozza).  Après  avoir  fourni  une  car- 
rière si  bien  remplie  par  d’utiles  tra- 
vaux pour  le  |>crfcclioniiemeiit  de 
son  art  et  pour  le  soulagement  de 
ses  semblables  , Nannoni  mourut  à 
Florence,  le  3o  avril  1790,  à la 
suite  d’une  hydropisie.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : I.  Tratlalo 
sopra  i mali  dette  inanimé  lie , Flo- 
rence, in -4°.  Cet  ouvrage 

renferme  des  doctrines  fort  saines  , 
sous  le  rapport  thérapeutique.  L’au- 
teur jndiiiiix  rejetait  tous  les  remè- 
des internes  , et  extirpait  le  plutôt 
possible  les  squirres , sans  essay  er  de 
les  détrq^c  ail  moyen  de  l’applica- 
tion du  Hiislique.  L’amputation  de 
la  mamelle  est,  selon  lui,  le  seul 
moyen  propre  à guérir  le  cancer  de 
cette  partie  : il  ménageait  assez  de 
peau  dans  son  opération , pour  réu- 
nir la  plaie  qui  en  résultait  , par 
■première  intention.  Le  grand  nom- 
bre d'observations  d'heureux  suc- 
cès , qu’il  rapporte  dans  son  ouvra- 
ge , atteste  l’excellence  de  sa  doc- 
trine et  de  sa  méthode.  II .Disserla- 
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tioni  chirurgiche  cioè  délia  fistola 
lagrimale,  delle  calamite  ; de  me- 
dicamentis  exsiccantibus  , de  med. 
c oust  ici  s , Paris,  1 74®-  DI*  Dis- 
corso chirurgico  per  l'introduzione 
al  corso  dell  operazioni  da  dimos- 
trarsi  sopra  del  cadavere , Flo- 
rence, 1750.  IV.  Memorie  cd  osser- 
vasioni  chirurgiche , colla  storia  di 
molle  e diverse  malaltie  felice- 
mente  guarite  , Florence,  i -j55  , 
in- 4°.  V . Délia  semplicilà  di  medi- 
care  i malt  di  attinenza  alla  chi- 
rurgia , coll’  aggiunla  sopra  le  ma- 
latlie  delle  mammelle  , Venise  , 
1764  , in-4°.  VI.  Lellera  scritta  in 
dij’efa  délia  semplicilà  del  medi- 
care  à Giuseppe  Bianchi  chirurgo 
in  Cremnna , 1758.  VII.  Délia  sem- 
plicilà del  mcdicare,  3 vol. , 1761- 
67.  Cet  ouvrage  qui  est  le  plus  re- 
marquable de  tous  ceux  qu’a  publies 
IS'annoni,  contient  une  foule  d’apho- 
rismes judicieux. VIII.  Trattato chi- 
rurgico sopra  la  semplicilà  del  me- 
dicare , con  ossewazityii  e ragiona- 
menli  appartenenle  alla  chirurgia  , 
aggiunlovi  il  traltato  sopra  le  ma- 
latlic  delle  mammelle  , Venise  . 
1770,  iu  -4°.  IX.  Memoria  sulï 
anevrisma  délia  piegatura  del  cu- 
bito  , Florence,  1784*  F — R- 

NANSOUTY(Étienne-Antoine- 
Mabie  Champion  , comte  nt  ) , ne  à 
Bordeaux,  le  3o  mai  1768,  descen- 
dait d’une  famille  noble  originaire 
de  Bourgogne  ( 1 ) , qui  se  distingua 
dans  la  double  carrière  des  armes  et 
delà  inagistiaturc.  On  trouve,  au 
seizième  siècle,  un  seigneur  de  Nan- 
souty , qui  contribua  puissamment  à 
faire  rentrer  la  Bourgogne  sous  l’au- 
torité' légitime.  Pour  récompenser 


(1)  î*e  village  de  Namuntr,  ou  |»lu»  riAct  uirnl  , 
Nmn-nu-TkU  , CaiUtoii  da  Pfdcà  ul  « 3 

Iicik»  de  Seuiur.  P — 1> — &. 
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ses  services,  Henri  IV  l’admit  dans 
son  conseil;  il  accorda  la  même  faveur 
à son  fils  , et  ordonna  que  le  château 
de  Nanseuty,  à moitié  détruit  pen- 
dant les  troubles  de  la  Ligue  , fût  ré* 
paré  aux  frais  du  trésor.  L’histoire 
remarquera  que,  dans  notre  siècle  si 
fécond  en  vertus  guerrières,  les  an- 
ciennes races  militaires  ne  dégéné- 
rèrent point  de  leur  valeur  : cheva- 
leresques à la  Vendée,  héroïques  à 
l’armée  de  Condé , aussi  brillantes 
et  plus  heureuses  dans  les  légions  de 
la  république  et  de  l’empire , elles 
ont  fourni  des  géuéraux  habiles,  des 
maréchaux  célèbres  : Buonaparte 
même  est  sorti  de  leurs  raugs.  En- 
voyé à l’âge  de  dix  ans  à l’ecole  roya- 
le et  militaire  de  Bricnue,  Etienne 
de Nansouty  passa,  le  21  octobre 
1 779,  à l’École  militairc  de  Paris.  11 
obtint  une  sous-lieutenance  d’infan- 
terie, le  3omai  1785;  et  Monsieur; 
aujourd’hui  le  Roi,  le  créa  chevalier 
uovicc’du  Mont-Carmel.  La  croix  de 
cet  ordre  ne  s’accordait  qu’à  l’élève 
de  l’École  - militaire  qui , pendant 
deux  ans,  avait  été  le  premier  dans 
toutes  les  classes  , et  qui  s’était  au- 
tant distingué  par  sa  conduite  que 
par  scs  éludes  : Étienne  de  Nansouty 
était  destiné  à recevoir  ses  premiers 
et  scs  derniers  honneurs  de  la  main 
de  son  roi.  Conduit  au  régiment  de 
Bourgogne,  par  son  père  , qui  avait 
laissé  des  souvenirs  honorables  dan- 
ce régiment,  il  obtint,  en  pai 

la  protection  du  maréchal  de  Beau- 
vau,  un  brevet  de  capitaine  de  rem- 
placement au  régiment  de  Franche- 
Comté  cavalerie.  Il  parut  à peine  à 
ce  corps,  et  entra , le  24  mai  de  la 
même  année,  dans  le  sixième  régi- 
meut  de  hussards , commandé  par 
le  duc  de  Lauzuii , depuis  duc  de 
Biron  ; personnage  trop  petit  pour 
la  révolution,  mais  qui  vivra  pour- 
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tant,  parce  qu’il  réunit  quelquechose 
des  aventures  et  des  malheurs  dont 
son  premier  et  sou  dernier  nom  ra- 
pcllcnl  le  souvenir.  Étienne  de  Nan- 
souty  se  trouva  mêle,  à Nauci,  dans 
l'ailaire  du  régiment  de  Château- 
vieux,  et  courut  des  dangers  en  res- 
tant fidèle  aux  ordres  du  roi.  La  ré- 
volution commençait  : pour  accré- 
diter ses  doctrines,  elle  mit  d’abord 
quelque  discernement  dans  ses  choix. 
Etienne  de  Nansouty,  malgré  sa  jeu- 
nesse, fut  désigne  par  les  officiers 
et  les  soldats,  pour  commander  une 
compagnie  de  son  régiment:  chaque 
régiment, devenu  une  espece  de  petite 
république  militaire,  avait  acquis  ce 
droit  d’élection.  La  guerreayant  écla- 
té, le  capitaine  Nansouty  fut  succes- 
sivement nommé  lieutenant-colonel 
du  9e.  régiment  de  cavalerie  ( 4 avril 
> 792  ) , chef  de  brigade  ou  colonel 
du  meme  régiment  ( ig  brumaire 
an  h,  1793),  général  de  brigade 
ou  maréchal  de-camp  ( 17  fructidor 
an  vu  ),  général  de  division  ou  lieu- 
tenant - général  ( 3 germinal  an  xt , 
«8o3  ) , et  enfin  colonel-géuéral  des 
dragons  ( 16  janvier  i8i3),  tous 
grades  qu’il  acquit  avec  son  cpée.  Il 
apprit  eu  Allemagne,  avec  le  général 
Moreau,  et  eu  Portugal,  avec  le  gé- 
néral Leclerc,  ce  qui  fait  les  succès 
et  les  reversa  la  guerre.  II  comman- 
dait la  grosse  cavalerie,  suus  les  or- 
dres du  général  Mortier,  à la  con- 
quête du  Hanovre.  Nommé  premier 
chambellaudc  Mme.  Joséphine  Buo- 
naparte  , alors  impératrice,  il  donna 
bientôt  sa  démission  d’une  place  peu 
compatible  avec  l'indépendance  d'un 
soldat;  il  ne  voulut  ramper  , ni  sous 
les  crimes,  ni  sous  les  honneurs  de 
la  révolution.  Retourné  aux  camps, 
il  attacha  sou  nom  à la  plupart  de 
ces  grandes  journées  où  nos  soldats 
prodiguèrent  leur  sang  pour  faire 
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oublier  celui  qu’on  avait  versé  sur 
les  échafauds.  11  se  battit  à Wertin- 
glien  et  à L'Ira,  acheva  la  victoire 
à Austerlitz  , commença  celle  de 
YVagram . se  trouva  au  feu  à l’af- 
faire de  Friedland , et  fut  blesse  à 
la  Moskvva.  La  cavalerie  de  l’armée 
et  de  la  garde  l’avait  pour  chef  à la 
batailledc  Leipzig;  et  ce  fut  lui  qui, 
dans  le  défilé  de  Hanau,  rouvrit  à 
nos  éteudarls  le  chemin  de  la  Fran- 
ce. Dans  la  campagne  de  18 1 4 » où 
Buouaparte  manifesta  pour  la  der- 
nière fois  son  génie,  (car l’homme 
extraordinaire  finit  en  lui  au  10 
mars,  et  Waterloo,  placé  hors  des 
limites  assignées  à sa  puissance , ne 
compte  plus  que  dans  sa  destinée)  ; 
nos  soldats  étaient  rentrés  daus  le 
cœur  de  la  monarchie , accompagnés 
plutôt  que  repoussés  par  l'Europe  , 
qui  les  suivait  comme  à la  trace  de 
leurs  victoires.  Après  douze  siècles , 
notre  gloire  militaire,  débordée  sur 
toutes  ies  nations,  se  relira  vers  sa 
source  : ons«disputaitla  capitale  des 
Gaules  dans  les  lieux  mêmes  d’où  les 
premiers  Francs  avaient  marché  à 
sa  conquête.  L’éclat  de  nos  armes  fai- 
sait sortir  de  l’obscurité  les  hameaux 
de  l’He  de  France,  comme  il  avait 
donné  uu  nom  aux  villages  inconnus 
des  Arabes  et  des  Moscovites  : les 
derniers  boulets  de  celle  guerre  de 
u5  années  qui  nous  avait  soumis 
Berlin  , Vienne,  Moscou  , Lisbonne, 
Madrid,  Naples  et  Rome,  vinrent 
tomber  sur  les  boulevards  de  Paris. 
Le  général  Nansouty  assisteà  tous  les 
combats  livrés  aux  bords  de  la  Mar- 
ne et  de  la  Seine,  comme  il  s’était 
trouvé  aux  batailles  données  sur  les 
rives  du  Borysthcne  et  du  l’age  : il 
protège  la  retraite  à Brirnne , ouvre 
l’attaque  à Monlmirail , à Berry  au 
Bac , à Craonne,  et  voit  enfin  la  cou- 
ronne impériale  tomber  à Fontaine- 
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blcau , dans  ce  meme  palais  où  Buo- 
napartc  avàit  retenu  prisonnier  le 
pontife  qui  l’avait  marque  du  sceau 
des  rois.  Ainsi  s’écroula  après  trente 
années  ce  prodigieux  édifice  de  gloi- 
re, de  folies  et  de  crimes , qu’on  ap- 
pelle la  révolution.  Les  conquêtes 
utiles  de  Louis  XIV  existent  entiè- 
res ; et  de  l'Europe  envahie,  il  ne 
restait  à la  république  et  à l’empire 
que  le  camp  des  cosaques  autour  du 
Louvre.  Pendant  la  campagne  de 
France  , le  général  Nansouty  ressen- 
tit les  atteintes  de  la  maladie  à la- 
uellc  il  devait  bientôt  succomber. 

1 manquait  souvent  des  secours  que 
son  état  exigeait;  mais  il  voulut  res- 
ter à cheval  tant  qu’il  y eut  un  champ 
de  bataille.  11  avait  vécu  sous  la  ten- 
te au  milieu  de  nos  triomphes  et 
loin  de  nos  malheurs  : lorsque  le 
bruit  des  armes  cessa,  il  entendit  la 
voix  de  la  patrie;  il  fit  parvenir  à 
l’autorité  cette  adhésion,  remarqua- 
ble par  sa  simplicité  : « J’ai  l’hon- 
» neurdc  prévenir  le  gouvernement 
» provisoire  de  ma  soumission  à la 
» maison  de  Bourbon.  » Cette  adhe- 
sion entraîna  celle  d’une  grande  par- 
tie de  l’armée  : eu  déterminant  ses 
compagnons  d’armes  à rejoindre  le 
drapeau  blanc , le  général  Nansou- 
ty obtint  pour  sa  patrie  sa  dernière 
et  sa  plus  belle  victoire.  Les  sou- 
verains de  l’Europe,  réunis  à Paris, 
en  1814  , lui  donnèrent  des  té- 
moignages d’estime  d’autant  plus 
flatteurs,  que,  si  la  faveur  était  quel- 
quefois venue  le  trouver,  il  ne  l'a- 
vait jamais  recherchée  ; mais  un 
suffrage  que  le  cœur  d’uu  Français 
ambitionnera  toujours  , lui  était  ré- 
servé : Monsieur  l'accueillit  avec 
bonté;  Louis  XVIII  l’honora  de  sa 
confiance.  Le  général  parcourut  la 
Bourgogne , eu  qualité  de  commis- 
saire du  roi,  et  fut  uornmé,  au  reloue 
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de  cette  mission,  capitaine  lieutenant 
de  la  première  compagnie  des  raous- 
uetaires.  Le  général  Nansouty,  un 
es  meilleurs  officiers  de  cavalerie 
que  les  guerres  de  la  révolution  aient 
produits  , était  brave , humain  , dé- 
sintéressé, et  conservait, au  milieu  de 
la  rudesse  des  camps,  la  politesse  de 
nos  anciennes  mœurs.  Il  sauva  cons- 
tamment la  vie  aux  émigrés  que  le 
sort  des  armes  jetait  entre  scs  mains  : 
il  épargna  auTyrolles  horreurs  du 
pillage,  et  fit  distribueraux  hôpitaux 
nue  somme  considérable, que  les  au- 
toritésdu  pays  avaient  voulu  lui  faire 
accepter  par  reconnaissance.  Logé  à 
Moscou,  avec  des  soldats  affamés, 
dans  le  palais  du  prince  Kourakiu,ou 
trouva , après  Son  départ , les  scellés 
intacts,  et  tels  qu’ils  avaient  cte' ap- 
posés sur  les  armoires,  par  les  ordres 
du  prince.  S’il  avait  souvent  gémi 
des  mauxquelaguerrearaitfait  souf- 
frir sons  scs  yeux  aux  peuples  étran- 
gers, il  fut  plus  sensible  encore  à ces 
mêmes  maux  quand  il  les  vit  retom- 
ber sur  sa  patrie.  « On  ne  se  figure 
» pas,  disait-il,  ce  que  c’est  que  d’en 
» tendre  de  malheureux  paysans  se 
» plaindre  en  français.  » A une  a (Tai- 
re près  de  Fontainebleau, Buonaparte 
lui  commande  d’enlever  un  retran- 
chement d’où  l'ennemi  faisait  un  feu 
épouvantable  : des  files  entières  do 
cavaliers  tombent  dans  cette  entre- 
prise désespérée  et  inutile.  Tout-à- 
coup  le  géuc’ral  Nansouty  arrête  les 
escadrons  , et  s’avance  seul  hors  des 
rangs  : Buonaparte  lui  cuvoiedemau- 
der  la  raison  de  cet  ordre , et  pour- 
quoi il  cesse  de  marcher  sur  la  re- 
doute : « Dites  lui  que  j’y  vais  seul  , 
» répondit  le  général  ; il  n'y  a là 
» qu’à  mourir.  » Le  général  Nan- 
souty  ne  vit  point  tes  nouveaux  mal- 
heurs de  la  France  ; une  maladie  dou- 
lourcusèl’cmportale  rafevrier  181 5. 
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11  expira  dans  ccs  sentiments  reli- 
gieux qui  font  de  la  mort  la  plus  sim- 
plcunegiaude  action, et  qui.  donnant 
de  la  noblesse  aux  moindres  faits 
d’une  vie  chrétienne  , les  élèvent  à 
la  dignité  de  1 histoire.  Le  comte  de 
Nausouty  avait  épousé,  en  i Boa , 
Adelaidede  Vergennes,etaprès  avoir 
pu  disposer  d’une  partie  des  dépouil- 
les de  l'Europe , il  laissa  un  (ils  sans 
fortune  : il  l'a  recommandé  en  mou- 
rant aux  bontés  d’un  roi  qui  a connu 
l’adversité.  C — t — 1>. 

NANTEUIL ( Robkrt  ), graveur, 
naquit  à Reims,  en  i(i3o,  et  fut  élè- 
ve de  Regnesson , dont  il  épousa  la 
sœur.  Sou  père , simple  marchand 
sans  fortune , lui  donna  cependant 
une  excellente  éducation.  Dès  son 
enfance, il  manifesta  son  goût  pour 
la  gravure;  et  il  portait  si  loin  l’a- 
mour de  cet  art , qu’il  grava  lui-mê- 
me sa  thèse  de  philosophie  (i).  Il 
avait  un  talent  très  - distingué  pour 
la  peinture  au  pastel  ; il  excellait 
surtout  dans  le  portrait , et  saisis- 
sait avec  une  extrême  habileté  la 
ressemblance.  Mais  ces  tableaux  n’é- 
taient pour  lui  que  de  simples  étu- 
des, auxquelles  il  attachait  peu  d’im- 
portance , et  qu’il  dédaignait  de  con- 
server. Leur  perte  est  d’autant  plus 
à regretter , que  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  existent  encore  dans  quel- 
ques cabinets,  suffisent  pour  consta- 


(i)  Arrivé  ù Paris,  il  i'avî«.-«  «l’un  singulier  morm 
pour  s«  faire  cotuuilrc.  Ce  jeuu*  »rlia«  -I  tendit un 
tour  l’heure  «mi  les  rcd(Ma»li(|uti  qui  rtiblinn-nl  en 
Sorbonne , le  rendaient  clin  un  traiteur  établi  de- 
vant le  collejjf.  Il  irij;m|  de  « ber  cher  celui  H entre 
«us  qui  devait  r»  svrmbler  & un  portrait  «,u’il  leur 
montra.  I-c  prétendu  original  nu  w trouva  point  ; 
mais  b-  portrait  lut  al  min*.  Naulruil  prupovv  ù to«* 
l<  • écrit  «i  antiques  de  Inpiudtt  ibuiuii  ni  particulier 
d une  «tanière  Muai  agréable  , et  pour  un  pris  modi- 
que ; sa  propos  tiuu  fut  »««ptrr.  L'ouvrage  «faut 
bru,  c<v  )niut»  abbés,  «atisfails  de  1 urv  frirait»  , 
VMlbfUl  le  talent  de  leur  peintre,  et  lui  procurè- 
rent de  uouvellrs  pr-tqu  a.  Naiiteuil  o-iuinruça  a 
être  pbu  tomiu , et  lut  rrelirn  be.  11  augmenta  le 
pnx  de  Set  ouvrages,  et  ainavaan  pttt  dt  (•  mjMtone 
souri u«  d'argtoi  cotuidsraktk.  T— D. 


NAN 

ter  ses  talents  comme  peintre.  Com- 
me graveur  de  portraits,  il  tient  le 
premier  rang;  et  ses  ouvrages  se- 
raient bien  plus  recherchés  eucore  , 
s’il  ne  s’était  borné  à graver  de  sim- 
ples bustes  , et  ne  s’était  ôté  ainsi  le 
moyen  d’ajouter  à l’intérêt  par  la  ri- 
chesse e;  la  beauté  des  accessoires.’ 
Les  portrait--  grands  comme  nature 
qu’il  a gravés  , se  font  remarquer , 
malgré  leur  dimension,  par  un  tra- 
vail moelleux  et  une  belle  couleur. 
Peu  d’artistes  ont  eu  comme  lui  L’art 
de  rendre  as-ec  du  noir  et  du  blanc 
la  valeur  des  tons  différents,  pou«- 
lesquels  les  peintres  ont  la  ressource 
des  couleurs.  Scs  cheveux  ont  beau- 
coup de  finesse,  quoiqu’il  ait  fait  peu 
d’usage  du  procédé,  un  peu  trop 
prodigué  daus  la  suite  par  Masson  , 
de  détacher  quelques  cheveux  de  la 
masse , pour  donner  à l’ensemble 
plus  de  légèreté.  Son  travail  variait 
suivant  la  nature  de  l'ouvrage.  11 
gravait  ordinairement  les  demi-tein- 
tes en  points.  Cependant  il  a gravé  eu 
tailles , et  sans  aucun  point  la  tête  du 
président  Édouard  Mole,  et  tout  en 
points  , le  portrait  de  la  reine  Chris- 
tine deSuede.  Le  travail  deeette  der- 
nière pièce  est  extrêmement  léger, 
et  l’ajustement  du  portrait  est  très- 
pittoresque.  On  regarde  comme  ses 
chefs-d’œuvre  les  portraits  de  Jean- 
Baptiste  Fan  Steenbergen , dit  l’tf- 
vocat  de  Hollande;  de  Simon- Ar- 
naud de  Pomponc  , secret  aire- d'é- 
tat , très-grand  in-folio,  gravé  en 
1G57.  et  du  petit  Millard.  Il  fallait 
que  Nauteuil  joignît  à l’amour  de  son 
art,  line  grande  facilité  et  beaucoup 
d'assiduité;  car  l'ahhc  de  Marolles 
avait  rassemblé  de  lui  plus  de  u8o 
pièces,  parmi  lesquelles  on  compte 
i4  portraits  de  princes  on  princes- 
ses , 83  de  personnages  illustres  dans 
la  guerre,  la  politique,  les  sciences 
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ou  les  arts  ; et  7 thèses  ou  morceaux 
historiques.  11  a gravé , huit  fois  dif- 
férentes, et  dans  des  formats  divers, 
le  portrait  de  Louis  XIV.  Cet  habile 
artiste  avait  épouse'  la  lilic  du  fameux 
K telinck , et  mourut  à Paris , en 
1Ü78.  - P — s. 

NaNTIGNY.  V.  Chasot. 

NAOGEÜRGUS  ( Thomas  ).  V. 
Kirchmaier. 

NAPIER  ( Jeaî»),  Néper  ou  Ne- 
pair  (1),  baron  de  Merchistou  ou 
MarLiustou  , près  d’ Edi u bourg , en 
Écosse,  mathématicien  célèbre  par 
l’invention  des  logarithmes,  naquit 
en  1 55o.  Après  ses  études  faites  à 
l’université  de  Saiut-André,  il  fit  le 
tour  de  l’Europe.  Revenu  dans  sou 
pays , avec  tous  les  avantages  qui  au- 
raient pu  le  faire  distinguer  à la  cour 
et  le  faire  parveuir  aux  emplois,  il 
préféra  consacrer  sa  vie  à l’étude  et  à 
la  retraite.  La  théologie  exerça  quel- 
que temps  son  esprit  plein  de  saga- 
cité; il  l'appliqua  heureusement  par 
la  suite  aux  mathématiques.  Ce  fut 
vers  l’an  1 593  qu’il  commença  de  se 
livrer  aux  recherches  qui  le  conduisi- 
rent à la  découverte  des  logarithmes; 
découverte  qui , en  simplifiant  la 
science  du  calcul,  a si  merveilleuse- 
ment servi  aux  progrès  de  l’astrono- 
mie, de  la  géométrie  pratique  et  de 
la  navigation  ( V.  Briggs  ).  Napier 
fut  marié  deux  fois , et  mourut  le  3 
avril  1 (il  7.  Ses  ouvrages  sont:  I.  Ex- 
plication claire  de  la  révélation  de 
saint  Jean.  Cet  ouvrage,  où  il  dési- 


, ( 0 Craorfurd  rmi*  apprend  que  le  nota  «f«>  Nepair 
t«r«  son  onçitie  <1  nu*  ac Cou  moi  rgalt  ( Peeileit  ) 
DodsIJ  , mi  dti  « télrce  «!»•  Ntper  . rl  lit»  d’an 
comte  Lcnoi,  nt>  teuip«d,  David  II.  Sri»  dc*crnd,.nU 
•i«anit  aujourd’Lui  Napier.  4rcl,iU;J  . fila  <<«  Néner, 
fut  cre*  lord  d’Erowc.  »n  iS*f»  . |c  pire  et  *r»  *□<*- 
tre*  o -uiirat  rU  que  baron*.  C’a  birou  *co**ni>  riait 
un  acigur  ur  ha*t-ju»«i<;icr . «tant  I.  droit  de  P>1  and 
Gallowi  (fou*  oifurca  o«  yrr  Ira  fanim  » 

convaincue*  d*  vol , ou  pendit-  le»  liwuuara  cowp.iblc* 
4*  Vol  ou  d’un  autre  dent  capital. 
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gue  le  pape  comme  l’aniéchrist,  de- 
vait trouver  beaucoup  de  faveur  par» 
mi  les  protestauts,  et  fut  en  elfet 
traduit  eu  plusieurs  langues.  La  ver- 
sion française  ( La  Rochelle,  1602, 
in  - 4°-  ) est  intitulée  : Ouverture 
de  tous  les  secrets  de  l'Apocalypse 
ou  Révélation  de  saint  Jean , mise 
en  français  par  George  Thomson. 
II.  Mirijici  logarithmorum  canonis 
descriptio , Edinbourg,  161 4,  in  4°. 
L’auteur  n’y  explique  pas  encore  les 
fondements  des  logaiithincs;  il  se 
contente  de  donner  les  sinus  naturels 
et  logarithmiques  pour  toutes  les  mi- 
nutes du  quart  de  cercle , réservant 
pour  un  temps  plus  conveunhlclador- 
trine  sur  laquelle  il  a fondé  sa  table  ; il 
attend  le  jugement  et  la  censure  des 
mathématiciens , avant  d’exposer 
le  reste  à la  malignité  des  envieux. 
Après  sa  mort,  son  fils  publia  cette 
explication,  Edinbourg,  1619,  in- 
4°.  Les  deux  ouvrages  réunis  ont  été 
réimprimés  à Lyon  , en  1620,  chez 
Barthélemi  Vincent , sous  ce  titre  : 
L ogarithmorum  canonis  descrip~ 
tio , sen  arithmeticarum  supputalio- 
mun  mirabilis  abbreviatio,  e jusque 
usus  in  utrdque  trigonometrid , ut 
etiam  in  omni  logistied  mathema- 
tied , amplissimi  et  expeditissimi , 
explicatio , authore  ac  inventore  Jo- 
anne  Nepero  barone  Merchistonii , 
Scoto,  etc.  La  seconde  partie  a pour 
titre  : Mirijici  logarithmorum  cano « 
nis  constructio  et  eorum  ad  natura - 
les  ipsorum  numéros  habitudines  , 
unà  cum  appendice  de  alid,  edque 
prœstantiore,  logarithmorum  spe- 
cie  conderuld,  quitus  accessère  pro- 
posiliones  ad triangulasvluzrica fa- 
ciliore  calcula  resolvenda , unà  cum 
annotationibus  aliquot  doctissimi 
D.  Henrici  Briggiiineas , etc.  Pour 
justifier  l’ernphasc  apparente  de  ces 
divers  titres,  il  nous  suffira  de  dire 
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qu’en  dTel  l'invention  de  Népcr  est 
vraiment  admirable,  et  par  l’usage 
immense  dont  elle  est  dans  les  cal- 
culs de  toute  espèce,  et  par  la  simpli- 
cité des  moyens  trouvés  par  l’auteur, 
pour  construire  sa  table  avec  le 
moins  de  travail  possible.  Les  loga- 
rithmes sont  des  nombres  artificiel^, 
au  moyen  desquels  toutes  les  multi- 
plications sont  réduites  à de  simples 
additions,  les  divisions  à des  sous- 
tractions; la  formation  des  puissan- 
ces u , 3 , 4 > etc.  > réduite  à des 
multiplications  par  les  nombres  a , 
3 , 4 . etc. , suivant  la  puissance 
qu’on  désire;  enfin  les  extractions 
(les  racines  a,  3 , 4,  etc.,  à de  sim- 
ples divisions,  par  a , 3,  etc.  Le 
livre  de  Népcr  étant  excessivement 
rare,  il  n’est  pas  surprenant  que  très- 
peu  de  mathématiciens  aient  une 
idée  juste  de  ces  anciens  logarith- 
mes, et  surtout  des  procédés  par  les- 
quels l’auteur  a su  les  calculer.  Ces 
moyens  sont  exposés  avec  tous  1rs 
détails  nécessaires,  daus  la  nouvelle 
Histoire  de  l'astronomie  moderne  , 
t.  t,  p.  49‘  et  suivantes.  V.  aussi 
le  Recueil , Scriplores  logarithmici , 
de  Maseres,  Londres,  1791 , tome  1 
(1).  III.  fiabdclogiie , seu  numera- 
tionis  per  virgulas , libri  duo , ibid., 
1Ü17,  iu-12,  réimprimé  la  même 
année,  à Amsterdam,  et  souvent  de- 
puis : l’auteur  y décrit  ses  bâtons  ou 
fiches  arithmétiques  , dont  l'usage 
est  d’abréger  les  multiplications  et 
les  divisions  ; 011  les  trouve  décrits 
d a ns  I es  Récréa  lions  mat  héma  t i.jues 
de  Montucla , tome  1,  p.  1 4-  IV.  Une 


(1)  I.«  f rincipc  è*  • Vofarflbn*»  »v«î|  de)*  tlè  jiro- 
■m  un  •trclr  aaparavut  Aie»  YAriltmUtûjMr  r«tH~ 
meiciatc  de  II»  nri  G ruminât  en»  ( Virttnc  , l , in* 
$•.  . rn  •llrtum.d  ),  « pin»  « lairrairthl  iliw  VArith • 
me  tic  ti  .Ht*  fl  ru  de  Mit l.el  St. fri.  puhlire  p.  r Me- 
lui» lilbcti  , NurrnibeTg,  I$44  . /°.  t Voy  fcbeitirl , 

Jutn  dm.ttun  et  la  Crnnan/anc*  tléi  /«vit»  de  >.  ctl.*- 
matiqun , u«.  » 1 , \ »S*  , eu  allca»MxL  ) 
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lrtttrc  à Antoine  Bacon  : intitulée  ; 
Inventions  sécrétés , utiles  et  néces- 
saires de  nos  jours , pour  la  défense 
de  cette  ile ; elle  est  imprimée  dans 
l’Appendix  d’une  Notice  sur  les  ou- 
vrages de  Napter,  par  le  comte  de 
b'uchan  ( David  Stewart),  1788,  in- 
4°.,  publié  par  Walter  Alinto,  en 
anglais.  Nepcr  est  encore  connu  par 
les  Analogies  qui  portent  son  nom , et 
qui  sont  remarquables  par  leur  élé- 
gante symétrie.  Enfin,  on  lui  doit 
(leux  Formules  générales  pour  la  so- 
lution des  triangles  sphériques  rec- 
tangles. D — l — E. 

NARBONNE  (HeRMESC.ARDK,  vi 
comtesse  ns),  mariée,  en  ii4'i.  à 
un  seigneur  espagnol , recouvra  la 
vicomté  de  Nat  bonne,  par  l’abandon 
que  lui  en  fit  Alphonse  Jourdain  , 
comte  de  Toulouse,  et  contracta,  en 
ii45,  une  seconde  union  avec  Ber. 
nard  d’Anduze , connu  dans  l’histoi- 
redes  troubadours.  Les  vicomtes  de 
Narbonne,  originairement  vidantes 
ou  vigniers  des  marquis  dcScptima- 
nie,  étaient  déjà  d’importants  feu- 
daiaires  au  commencement  du  01  - 
ziètne  siècle.  Bérenger,  le  trisa’icul 
d’Hermengardc,  ayant  secouru  con- 
tre les  Maures,  en  1048,  Raimond 
Bérenger  1er.,  comte  de  Barcelone, en 
avait  obtenu  la  ville  de  Tarragonc , 
qui  ne  passa  point  à ses  successeurs. 
Son  petit-fils,  Aimeri  Ier.,  réunit 
en  sa  personne  la  vicomté  de  Nar- 
bonne, partagée  entre  Pierre , éveque 
de  Rhodes,  son  frère,  et  Rcrnard  Pe- 
let,  leur  neveu,  tige  de  la  branche  des 
Narbonne  qui  porte  ce  nom.  Avide 
de  s’agrandir,  il  usurpa  les  biens 
de  l’arebevêque  de  Narbonne,  et, 
sans  doute  pour  expier  cette  spolia- 
tion, partit  pour  la  Terre-Sainte,  en 
1 104.  11  y porta  le  titre  d’amiral . 
et  y mourut  deux  ans  après.  Aimeti 
II,  ne  de  son  mariage  avec  Amé- 
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«aide,  fille  du  fameux  Robert  Guis- 
card,  lui  succéda,  et  fut  tue'  dans  une 
bataille  livrée  aux  Maures,  en  i i54, 
sous  les  murs  de  Fraga . par  Alfouse 
Ier.,  roi  d’Aragon.  Herincngarde  se  si- 
gnala comme  ses  pères,  contre  les  en- 
nemis du  nom  chrétien  : elle  marcha , 
en  t i48,ausecoursdeTortose, assié- 
gée parles  Sarrasins,  s’aboucha,  en 
1 1 55, avec  le  roi  de  France  Louis  Ic- 
Jcnne , renonça , eu  sa  présence,  aux 
biens  enlevés  aux  archevêques  de 
Narbonne , et  obtint  de  lui  l’autori- 
sation de  rendre  la  justice  en  per- 
sonne, quoique  les  femmes  fussent  ex- 
clues formellement  de  ces  fonctions 
par  les  lois  romaines,  en  vigueur 
dans  la  province.En  1 167,  Hermen- 
garde  conclut  un  traité  de  commerce 
avec  les  Génois.  N’ayant  point  de 
postérité,  elle  adopta  et  désigna  com- 
me héritier  Aimcri  de  Lara , fils  de 
sa  sœur  Ermelindc;  mais  il  mourut 
sans' descendants , en  1177.  Ray- 
mond, comte deToulousc,  voulant, 
en  sa  qualité  de  suzerain  de  Narbon- 
ne, influencer  le  second  choix  d’Hcr- 
mcngardc,  la  menaça  de  ses  armes  : 
clic  chercha  des  garanties  contre 
ses  attaques , dans  une  coalition 
avec- le  roi  d’Aragon,  les  vicomtes 
de  Nîmes  et  de  Carcassonne , et  le 
seigneur  de  Montpellier.  Enfin,  clic 
remil,  en  1 16?. , entre  les  mains  de 
Pierre  de  Lara,  son  autre  neveu , un 
gouvernement  dont  elle  avait  soute- 
nu le  fardeau  avec  de  mâles  vertus  , 
et  mourut  le  1 4 octobre  1197,3  Per- 
pignan, où  elle  s’était  retirée.  Son 
palais , séjour  de  la  politesse  et  des 
fêtes,  était,  avant  son  abdication, 
très  fréquenté  par  les  poètes  méri- 
dionaux; et  l’héroïque  châtelaine  ai- 
mait a présider  des  cours  d’amour. 

F T. 

NARBONNE  - PELET - FRITZ- 
LAR  ( Jean-Fiu>çois  comte  de), 

XXX. 
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officier  distingué,  servit  au  siège  de 
Minorquc,  sous  le  maréchal  ‘le  Ri- 
chelieu, en  1 7 5f5,  et  passa,  l’année 
suivante,  à l’armée  du  Bas -Rhin, 
commandée  par  le  maréchal  d’Ks- 
trées,  dans  le  grade  d’aidc-major- 
général  de  l’infanterie.  En  1761,  à 
Stalbrrg,  dans  mi  de  ces  combats 
partiels  cpii  faisaient  pressentir  la  fin 
delà  guerre  de  sept-ans , par  l’épui* 
semeut  des  années  qui  la  prolon- 
geaient , il  surprit  un  bataillon  de  la 
légion  britannique,  et  le  força  de  se 
rendre.  Mais  le  plus  beau  fait  d’ar- 
mes de  Narbonne,  devenu  brigadier 
et  colonel  d’un  régiment  de  grena- 
diers royaux  , fut  la  défense  du  pos- 
te de  Fritzlar,  où  , contre  l’espéran- 
ce de  ses  chefs,  il  arrêta  les  Prussiens 
pendant  trois  jours , et  donna  le 
temps  au  maréchal  de  Brogliede  dé- 
gager l’armée,  qui  courait  le  risque 
de  subir  l’a  liront  d’une  capitulation. 
Louis  XV,  pour  perpétuer  le  souve- 
nir de  cette  brillante  action,  voulut 
que  Narbouneajoutât  h son  nom  ce- 
lui de  Fritzlar,  exemple  que,  dans 
ce  siècle,  le  gouvernement  espagnol 
avait  renouvelé  des  Romains , en  fa- 
veur de  quelques-uns  de  ses  géné- 
raux. Narbonne  mourut  en  1784, 
lieutenant-général,  commandeur  de 
l’ordre  de  Saint-Louis  et  de  celui  de 
Saint-Lazare.  Il  s’était  choisi  une 
épouse  dans  une  autre  branche  do  sa 
famille,  et  il  eu  rut  un  fils  qui  laissa 
trois  enfants:  Albéric,  attaché  au 
service  de  l’empereur  d’Allemagne  ; 
Aimeri , et  Ermelindc.  ma  liée  à l’hé- 
ritier de  la  maison  de  Luvues,  et 
qui , portant  le  titre  de  duchesse  de 
Cbevrcusc,  mourut  victime  de  la  ty- 
rannie de  Buonapartc  (1).  F — T. 


( l'i  i|»r«  l’avoir  forcé*  d’acrrptrrun  rmploi  i sa 
rmir , Kiu>nap.»rtt*  mitlut  cliligrr  Je  Clu  ntmi 

* »«  reudre  aujitcs  de  U roue  U'Eap-'gne  , qui  veuait 
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NARBONNE  - LARA  ( Le  comte 
Louis  df.  ) , ministre  de  la  guerre 
sous  Louis  XVI,  naquit  à Colorno  , 
dans  le  duché  de  Parme,  au  mois 
d’août  1755.  Sa  mère  y était  dame 
d’honneur  de  la  duchesse  de  Panne, 
Élisabeth  de  France,  (illc  de  Louis 
XV,  mariée,  en  1739,  à l'infant 
don  Philippe;  et  son  pore,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  ( 1 ). 
Louis  de  Narbonne  fut  amené  eu 
France,  en  1 760,  après  la  mort  de  la 
duchesse  de  Parme, etélevéa  la  cour, 
où  sa  mère , d’abord  daine  d’atours, 
puis  dame  d’honneur  de  madame 
Adélaïde  , conserva  constamment 
l’entière  couliancede  cette  princesse. 
Sonéducatiou  fut  très-soignée  : M.  le 
Dauphin,  père  du  roi,  daigna  lui  don- 
ner lui  même  quelques  leçons  dans 
son  enfance;  et  M.  de  Narbonne 
se  rappelait  avec  bonheur  qu’il 
lui  devait  les  premières  notions  de 
la  langue  grecque.  Du  reste,  il  filles 
meilleures  études  au  college  de  Juil- 
li,  s'adonna  aussitôt  après  à celles 
que  demande  le  service  de  l’artille- 
rie ; et , successivement  attaché  à 
cette  arme  , capitaine  de  dragons  , 
guidon  de  la  gcndarméric,  coluneldu 
régiment  d’Aogoumois,  puis  du  régi- 
ment de  Piémont,  il  suivit  toutefois 
des  cours  d’histoire  et  de  droit  public, 
sous  le  professeur  Koch , à Stras- 


d’ètr* *-  tmmft  pmonuièrv  ’•  Va'nifay.  ('.«Ile  ilamc 
répondit  avec  courage  qu'il  n’y  :«vnit  eu  d« 

gcol  rr  dan»  femillr.  Elle  fut  auwilot  e*i  ee  , et 
luouiut  data  «cl  eiil,  ro  i8n. 

(1)  !<•  m-Msou  de  Lar»  r*t  une  de»  plu*  anrinme» 
et  do  pim  illustre»  d*E»|>«snr.  Hien  de  p'u»  fier 
que  11  iU»i»e  : Pion*  ne  descendant  pat  détroit  , 
ma  1 Ut  toit  detemdent  de  nom  ; et  re  qu’il  y 

• de  retuertiiiab  • , C*e»t  que  l'hi'lon-graphe  çrn.a- 
ogi»te  de  Philippe  I V et  de  (.harlc»  II  ( Lui»  de  Sa- 

l»wr  ) , q»ii  n écrit  l'Iusloirc  de  cette  uiabofl , en  4 
toi  ni-f>*  io  , non-vmlemcnt  ne  U lu*  «o*ite»|e  pas, 
•uni*  >1  mniiuaît  nwi,  et  il  rtahlil  . que  la  vicomté 
de  Narttoune  j>a»aa  dan»  c*  tle  lamille  avant  fan 
»**>•  , par  uu  Lara  , devenu  héritier  de  U dernière 
tieoaiùeee. 
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bourg.  Uapprit  presque  toutes  leslan- 
gues  de  l'Europe;  et , sous  le  minis- 
tère du  comte  de  Vergenncs,  il  sc 
livraquelque  temps, daus les  bureaux 
des  allaites  étrangères  , à des  recher- 
ches diplomatiques.  Sou  goût  parti- 
culier l’eûtappciédans  cette  dernière 
carrière, qui  lui  promettait  bien  des 
succès , lorsque  la  révolution  arriva. 
M.  de  Narbonne  jouissait  alors  daus 
le  monde  des  plus  désirables  avanta- 
ges. Son  nom  , uuc  grande  place  à la 
cour , la  haute  faveur  de  sa  mère , 
le  titre  de  duc,  et  mie  graudesse  dans 
sa  famille , lui  ouvraient  un  bel 
avenir.  Sa  grâce,  sou  amabilité,  des 
manières  nobles  et  faciles  , un  es- 
prit toujours  prêt,  et  presque  toujours 
heureux , relevaient  beaucoup  tous 
ces  avantages.  Il  voyait  les  hommes 
de  lettres  les  plus  distingués  de  sou 
temps.  Uugoût  littéraire  très  pur,  uu 
langage  de  la  plus  rare  élégance,  et  nue 
instruction  singulièrement  variée,  qui 
lui  échappait  comme  malgré  lui , le 
plaçaient  convenablement  parmi  eux. 
On  ne  lui  faisait  pas  la  cour  ; il  ne 
l’eût  pas  supporté  : il  ne  la  leur  fai- 
sait pas  non  plus;  il  n’en  sentait  nul- 
lement le  besoin.  Il  fréquentait  aussi 
des  sociétés  très-spirituelles . où  s’a- 
gitaient , avec  un  vif  intérêt , les 
questions  politiques,  devenues  si  fort 
à la  mode,  la  société  de  Mœ«.  de 
Staël  en  particulier,  quoiqu’il  fût  peu 
partisan  de  M.  Necker  , et  qu’il  ne 
s’en  cachât  point.  Le  comte  Louis 
de  Narbonne  était  âgé  de  33  ans  : 
attaché  à la  maison  de  Bourbon  par 
devoir,  par  reconnaissance,  dévoué 
spécialement  à Madame  Adélaïde  , 
dont  il  était  le  chevalier  d’honneur, 
incapable  avaut  tout  d’une  déloyau- 
té , dont  le  soupçon  même  n’arriva 
jamais  jusqu’à  lui,  il  adopta  pourtant 
sans  effort , quoique  sans  beaucoup 
d’enthousiasme , plusieurs  des  idées 
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nouvelles  , soit  qu’il  y attachât  de 
trcs-bonne  foi  des  espérances  natio- 
nales , soit  qu’en  même  temps  , et 
d’aussi  bonne  foi , il  crût  qu’on  ne 
pouvait  y résister  sans  les  rendre 
plus  dangereuses.  11  voyait  aussi 
qu’elles  entraînaient  partout  des  es- 
prits distingués  , qu’elles  avaient 
même  de  nombreux  appuis  à la  cour. 
Enfin, elles  exerçaient  un  genre  par- 
ticulier de  séduction  sur  ceux  qui , 
désignés,  par  leur  position  , à de 
grands  sacrifices  , mettaient  une  sor- 
te de  chevalerie  à ne  pas  être  soup- 
çonnés d’avoir  voulu  s’y  soustraire; 
et  SI.  de  Narbonne  était  de  ce  nom- 
bre. Il  ne  partagea  pourtant  pas , à 
beaucoup  près , l’engoûment  de  sa 
société  pour  l’assemblée  constituan- 
te : il  se  félicitait  très-sincèrement 
de  ne  pas  en  être  ; il  aimait  tout 
autant  avoir  à la  juger;  et  il  préféra 
plus  d’une  fois  l'avantage  de  réparer 
quelques-unes  de  ses  erreurs , au  pé- 
rilleux honneur  d’en  faire  partie.  En 
1790,  le  régiment  de  Piémont  était 
en  garnison  à Besançon  ; M.  de  Nar- 
bonne , qui  en  était  le  colonel , fut 
nommé  commandant  de  toutes  les 
gardes  nationales  du  département  du 
Doubs.  La  fermentation  jetée  dans 
les  esprits  par  les  décrets  nouveaux , 
y produisit  des  scèflks  t«#ribles  ; la 
tranquillité  paraissait  impossible  à 
ramener.  M.  de  Narbonne,  par  une 
fermeté  pleine  de  noblesse  et  de  rai- 
son , et  par  les  plus  heureuses  ins- 
pirations de  son  esprit , en  vint  ce- 
pendant à bout.  Il  rétablit  le  calme 
par  persuasion  , plus  encore  que 
par  autorité;  et  le  calme  se  soutint. 
Mercier  , Carra  , l’insultèrent  dans 
leurs  Annales  patriotiques.  La  recon- 
naissance unanime  de  cette  contrée 
le  vengea  plus  qu’il  nel’aurait  voulu. 
Il  était  de  retour  à Paris,  lorsque 
Mesdames  de  France,  au  mois  de  fé- 


vrier 1791 , tourmentées  pour  leurs 
opinions  religieuses,  par  suite  des 
décrets  si  imprudents  de  l’assemblée 
constituante,  se  décidèrent  à partir 
pour  Rome.  M.  de  Narbonne  s’esti- 
ma heureux  de  pouvoir  les  accom- 
pagner. On  sait  qu’arrivées  à Ar- 
nai-le-Duc  , elles  furent  arretées 
malgré  leur  passeport , par  ordre  de 
la  commune.  M.  de  Narbonne  par- 
vint à s’échapper,  pour  aller  sollici- 
ter à Paris  un  décret  qui  leur  rendît  * 
la  liberté  de  continuer  leur  route.  Il 
eut  le  bonheur  de  l’obtenir;  et  ses 
vives  et  habiles  instances  auprès 
des  membres  de  celte  assemblée , 
n’y  eurent  pas  peu  de  part.  Arrivé 
à Rome,  il  ne  tarda  pas  a revenir  en 
France  , où  d’autres  devoirs  l’appe- 
laient. Le  départ  du  roi  pour  Varen- 
nes  eut  lieu  quelque  temps  après. 

A cette  triste  époque , il  fut  nom- 
mé maréchal-de-camp  par  l’assem- 
blée : il  refusa , et  ne  consentit  à 
être  remis  sur  le  tableau,  qu’après 
l’acceptation  de  la  constitution  par 
Louis  XVI.  Voilà  toute  la  part  qu’eut 
M.  de  Narbonne  aux  événements  pen- 
dant l'assemblée  constituante  : heu- 
reux , sans  doute,  s’il  avait  su  échap- 

Ïier  aux  autres!  Sa  destinée  ne  le  vou- 
ut  pas  ainsi;  et  nous  ne  dirons  pas 
non  plus,  qu’il  ait  cherché  à s’y  sous- 
traire. C’est  le  G décembre  1791, 
presque  au  début  de  l’assemblée  lé- 
gislative , qu’il  fut  nommé  ministre 
de  la  guerre.  S’il  fut  appelé  à ce  mi- 
nistère parun  parti,  c’est,  sans  aucun 
doute,  par  celui  qui  voulait  de  bonne- 
foi  la  constitution , et  qui,  après  l’ac- 
ceptation , ne  voyait  plus  que  là  le 
saint  de  la  France  et  celui  du  roi.  Il 
serait  ici  hors  de  propos  d’exami- 
ner si  l’on  pouvait  voir  autrement, 
et  si , par  d’autres  routes  , il  était 
possible,  dans  l’état  de  choses  ou  l’on 
se  trouvait, d’arriver  à quelque  beu- 
36.. 
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rcux  résultat.  Il  est  certain  que  M. 

de  Narbonne  n’en  vit  pas,  et  qu’il 

répugnait  même  à son  caractère  d’en 
chercher.  Ses  affections,  et  ses  liai- 
sons de  société , le  portaient  vers 
les  membres  du  coté  droit  de  l’as- 
semblée; mais  il  lui  parut  impor- 
tant de  gagner  aussi  quelques-uns 
des  membres  les  plus  iufluents  de 
l’autre  côté,  sans  le  secours  desquels 
il  ne  croyait  pas  à la  possibilité d’un 
• succès  durable  : il  prodiguait  pour 
cela  toutes  les  séductions  de  son  es- 
prit, tout  le  charme  de  scs  manières; 
et  il  paraissait  quelquefois  y avoir 
réussi.  11  ne  voulait  pas  croire  qu’on 
lui  en  ferait  uu  reproche:  il  se  trom- 
pait. Il  se  trompait  aussi,  quand  il 
se  flattait  de  captiver,  par  de  la 
grâce  et  de  l'esprit,  un  parti  qui 
n'aspirait  qu’à  se  debarrasser  , par 
ruse  ou  par  violence , de  cette 
constitution  , qui*nc  satisfaisait  au- 
cune de  ses  passions  : mais  enfin  , 
telle  fut  son  illusion  ; elle  put  se  pro- 
longer quelque  temps  par  la  faveur, 
quoique  toujours  un  peu  contestée , 
qu’il  obtenait  à la  tribune  ; par  ses 
brillantes  improvisations  ; par  ce 
voyage  rapide,  qu’à  peine  nommé 
ministre  il  fit  avec  tout  l’éclat  d'un 
grand  succès  , sur  les  frontières , 
dont  il  allait  constater  l’état,  et  dont 
le  récit  parut  charmer  l'assem- 
blée; et  surtout  par  le  souvenir  de 
l’effet  qu’avait  produit  son  langage, 
si  nouveau,  sur  l’esprit  des  troupes, 
sur  les  officiers  surtout , dont  il  sa- 
vait bien  que  plusieurs  répugnaient 
à la  nouvelle  constitution  , mais  aux- 
quels il  demanda  une  parole  d’hon- 
neur plutôt  qu’un  serment , leur  lais- 
sant , au  surplus , la  faculté  de  s’éloi- 
gner , si  telle  était  leur  dernière  pen- 
sée, et  ajoutant,  avec  unacccut  anime, 
que  tout  était  permis  à un  bran- 
lais , hors  la  trahison.  Sa  prodigicu- 
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se  activité  étonnait  ceux  qui  ne  vou- 
laient voir  en  lui  qu’un  homme  ai- 
mable et  léger;  et,  sous  ce  rapport , 
aucun  ministre  ne  l’a  surpassé.  On 
lui  a reproché  de  s’être  montré  trop 
favorable  au  système  de  la  guerre. 
La  gloire  de  la  prévenir  lui  eût" paru 
la  jireinière  de  toutes  ; il  l’a  dit  sou- 
vent , et  ce  n’est  pas  sous  sou  minis- 
tère qu’elle  fut  déclarée  : mais  dans 
son  système  tout  constitutionnel , il 
lui  parut  aussi  indispensable  de  s'y 
préparer  avec  promptitude,  que  de 
ne  point  paraître  la  craindre.  11  an- 
nonça la  formation  de  trois  armées 
sous  le  commandement  des  généraux 
Rochambcau , Luckncr  et  Lafayette. 
II  obtint,  pour  les  deux  premiers  , le 
bâton  de  maréchal  de  France , et  le 
leur  remit  a la  tète  de  l’armée  , avec 
une  grande  solennité.  Il  pressait  le 
rassemblement  des  troupes,  et  sollici- 
tait sans  cesse  tout  ce  qu’il  fallait  pour 
les  mettre  sur  pied.  Cent  cinquante 
mille  hoinmcsdcvnirnt, dans  un  mois, 
se  trouver  aux  frontières,  prêts  à en- 
trer en  campagne.  Chaque  jour,  il 
se  montrait  à l'assemblée  , pour  lui 
faire  de  nouvelles  demandes  ; c’était 
habituellement  pour  en  obtenir  les 
moyens  de  faire  face  aux  dépenses  de 
l'armc'c  : c’était  aussi  pour  com- 
primer le*  menées  séditieuses  qui 
la  désorganisaient.  Ces  dernières 
plaintes  irritaient  les  Jacobins  ; et 
ceux  des  membres  de  la  Giroudc  , 
qui  semblaient  quelquefois  vouloir 
marcher  avec  lui , n’osaient  plus 
alors  le  défendre.  Contrarié  de  ces 
oppositions  tracassières , qu’il  n'a- 
vail  pas  le  sang-froid  d’endurer , 
il  se  présenta,  le -23  janvier  1 792  , 
à l’assemblée;  rappela  plus  éner- 
giquement les  besoins  de  sou  mi- 
nistère , et  se  munira  prêt  à le  quit- 
ter , si  l’on  résistait  à scs  demau- 
des  : u Me  refusant  alors , «lit  - il , à 
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attendre  la  honte  comme  ministre  , 
j'irai  chercher  la  mort  comme  sol- 
dat de  la  constitution  ; et  c’est  dans 
cedernier  poste,  qu’il  me  sera  per- 
mis de  n^plus  calculer  le  nombre  et 
la  force  de  nos  ennemis.  » Ce  langa- 
ge , ce  ton , eussent  été  fort  risques 
dans  un  autre  moment:  ce  jour  là  , 
ils  furent  applaudis,  et  obtinrent  un 
plein  succès.  Pende  personnes  savent, 
et  surent  même  dans  le  temps,  que 
M.  de  Narbonne,  sentant  vivement  la 
nécessité  de  rappeler  l’ancienne  dis- 
cipline , et  de  prévenir  la  dissolution 
de  l'armée,  qui  effrayait  tous  les  hom- 
mes raisonnables,  convaincu  que  ce- 
la dépendait  beaucoup  de  la  nomina- 
tion d’un  chef  qui  put  inspirer  à-la- 
fois  de  la  confiance,  du  respect,  et 
point  de  jalousie,  et  ne  pouvant  trou- 
ver alors  en  France  personne  qui 
en  imposât  de  la  sorte  à tons  les  par- 
tis , s’arrêta  un  moment  à l’idée  de 
proposer  ce  commandement  au  duc 
de  Brunswick,  qui  était  le  premier 
nom  militaire  de  l’Europe.  11  la 
soumit  au  roi,  qui  l’adopta,  et  lui  or- 
donna même  d’écrire  à ce  prince. 
Le  croirait  on  ? le  parti  populaire  de 
l’assemblée , composé  de  Condorcet, 
Vergniaud,  Brissot,  n’en  fui  nulle- 
ment effrayé.  Le  duc  de  Brunswick 
en  fut  détourné  par  quelques  instiga- 
tions ; et  l’idée  n’eut  point  de  suite.  Il 
serait  curieux d’cxaminercc  qu’aurait 
produit  sur  les  destinées  de  la  Fran- 
ce une  telle  nomination,  si  clic  avait 
été  acceptée.  M.  de  Narbonne  était 
sensible  4 la  popularité;  il  ne  s’en  dé- 
fendait pas  : mais  on  lui  doit  la  jus- 
tice de  (lire  qu’il  ne  la  brigua  jamais 
par  des  moyens  indignes  de  son  ca- 
ractère. Toutes  les  fois  qu’il  avait  à 

{(rononcer  le  nom  du  roi , ses  paro- 
es  étaient  pleines  de  chaleur  et  de 
sensibilité  : il  était  visiblement  heu- 
reux de  louer  ses  vertus.  Ses  adver- 
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saires  n’claient  pas  tous  à l’assem- 
blée. Les  plus  redoutables  , pour  le 
maintien  de  son  crédit,  se  tro&vaient 
an  conseil  des  ministres,  où  pourtant 
il  paraissait  avoir  conquis  la  majo- 
rité : maisle  ministrcdcîa  marine, M. 
de  Bertrand-Molcvillc,  lui  fut  cons- 
tamment opposé.  Il  ne  peut  s’agir  ici 
de  prononcer  entre  eux  ; les  senti- 
ments de  ces  deux  ministres  pour  la 

fiersonnc  du  roi , étaient  sûrement 
es  mêmes:  mais,  eu  tout  le  reste, 
ils  différaient  essentiellement;  et  les 
picoterics  qui  s’ensuivaient  , nui- 
saient au  service  du  roi.  M.  de  Nar- 
bonne, qui  ne  voyait  de  salut  pour 
la  monarchie  constitutionnelle,  que 
dans  l’accord  parfait  des  ministres , 
se  découragea  : il  résolut  dequitter  le 
ministère,  et  sa  résolution  fut  connue. 
Les  trois  généraux  eu  chef  crurent 
devoir  lui  éciirc,  pour  l’eu  dclour- 
nerjleursletti  cs  devinrent  publiques  : 
cela  parut  une  intrigue  ; et  quoiqu’il 
ait  été  prouvé  que  cette  publicité 
ne  fut  pas  son  ouvrage  , il  était 
trop  facile  de  la  lui  imputer,  trop 
dilbeile  d’en  accuser  un  autre  : le 
porte-feuille  de  la  guerre  lui  fut 
retiré;  ce  fut  le  10  mars  1792: 
il  l’avait  conservé  pendant  troik  mois 
et  trois  jours.  Quelque  jugement 
qu’on  veuille  porter  sur  son  minis- 
tère , tout  ce  qu’il  fit  , tout  ce  qu’il 
résolut , tout  ce  qu’il  proposa  daus 
ce  court  espace  de  temps,  est  à peine 
croyable.  Il  fut  très-regretté  par  les 
membres  de  l’assemblée  attachés  à 
la  constitution;  quelques  autres  mon- 
trèrent aussi  des  regrets  qui  étaient 
loin  d’être  sincères.  Mais,  quoiqu’on 
l’aitdit.  l’assemblée  ne  consacra  point 
ces  regrets  par  un  décret  ; et  puis  , 
elle  l’oublia  bien  vite , entraînée  par 
scs  erreurs  , par  son  délire  , et  par 
les  événements,  qu’elle  ne  sut  ja- 
mais maîtriser.  Aussitôt  qu’il  lui  fut 
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permis  de  quitter  Paris,  il  se  rendit  à 
l’armée,  et  se  trouva  présent  à quel- 
ques petites  affaires  qui  curent  lieu 
dans  ce  temps.  Bientôt  il  revint  à 
Paris  , appelé  par  le  roi  : il  y était 
depuis  trois  jours,  lorsqu’éclata  le  t o 
août.  Il  fut  à l’instant  décrété  d’ac- 
cusation par  l'assemblée  ; et  la  com- 
mune s’empressa  de  le  mettre  hors  de 
la  loi.  11  échappa  à ses  recherches, 
par  la  courageuse  amitié  de  Mmc.  de 
Staël , et  se  rendit  à Londres  , où  il 
resta  jusqu’à  la  déclaration  de  guerre. 
Ce  fut  là  qu’à  l’époque  du  procès  du 
Toi,  il  morttra  d’une  manière  si  no- 
lilc  son  dévoûmcntà  ce  malheureux 
prince.  La  constitution  déférait  à 
chaque  ministre  la  responsabilité  de 
tous  les  actes  de  son  ministère  : dans 
cet  instant,  ce  danger  lui  devint  pré- 
cieux , cl  il  brigua  l’honneur  de  l'en- 
courir. Il  réunit  tous  les  anciens 
ministres  du  roi  qui  étaient  à Lon- 
dres , et  leur  proposa  avec  chaleur 
de  demander  en  commun  , à la  Con- 
vention , un  sauf-conduit  pour  être 
admis  à la  barre  , et  réclamer  la  , 
pendant  toute  la  durée  du  procès , la 
responsabilité  qui  leur  appartenait 
pour  chacun  de  leurs  actes  minis- 
tères. Ce  mouvement  était  beau  ; 
il  ne  lui  parut  que  simple  : il  leur 
promettait  à tous  une  mort  à-peu- 
près  certaine  ; mais  quelle  mort  ! 
Faut  - il  le  dire  ? M.  de  Narbonne 
fut  le  seul  qui  s’en  montra  décidé- 
ment jaloux.  Seul,  en  effet,  il  écri- 
vit à la  Convention  pour  demander 
ce  sauf-conduit  en  son  nom , à rai- 
son des  trois  mois  de  son  ministère  : 
il  lui  fut  refusé;  mais  il  n’avait  épar- 
gné ni  sollicitations,  ni  instances 
pour  l’obtenir.  Privé  de  cette  gloire, 
il  ne  lui  restait  qu’à  faire  parvenir  a 
l’assemblée  un  Mémoire  justificatif 
de  Louis  XVI  : il  le  fit  ; et  M.  de 
Malesberbes,  à qui  il  l’envoya  aussi , 
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lui  en  adressa  au  nom  du  roi  les  plus 
touchants  remerciments.  On  trouve 
ce  Mémoire  parmi  les  pièces  du  pro- 
cès. M.  de  Bertrand  . dans  ses  Mé- 
moires,attaque  avec  uu  acharnement 
extrême  M.  de  Narbonne.  Ceux  qui 
ont  bien  connu  et  suivi  de  plus  près 
dansces  temps  le  comte  Louisdc  Nar- 
bonne, n’ont  pu  le  reconnaître  dans 
aucune  des  allégations  dont  il  se  plait 
à lecharger.  Ils  n'en  ont  vu  le  prin- 
cipe que  dans  une  pure  rivalité  mi- 
nistérielle , et  se  sont  affligés  qu’elle 
ait  pu  inspirer  un  pareil  langage.  Au 
reste,  M.  de  Narbonne,  qui  eu  était 
très  - blessé  , ne  s’en  est  jamais 
plaint. 11  nes’en  vengeait  mêmequ’en 
montrant  de  l’estime  pour  le  ca- 
ractère personnel  de  cet  ancien  mi- 
nistre, quoique  toujours  convaincu 
que  son  système  politique  ne  pouvait 
servir  utilement  la  cause  du  roi.  On 
a dit  dans  le  temps  , et  il  était  aisé 
de  dire  ( puisqu’il  y aurait  eu  peu  de 
grâce  à le  démentir  ) , que  M.  de  Nar- 
bonne, pendant  son  ministère,  cédait 
beaucoup  à l’influence  de  Mme.  de 
Staël,  et  qu’il  s’aida  même  quelquefois 
de  son  talent. La réponscàcettepetite 
attaque  est  devenue  facile.  Mmc.  de 
Staël,  dans  son  dernier  ouvrage  sur 
la  révolution  , où  l’on  ne  dira  pas 
qu’elle  cherche  à s’effacer  en  racon- 
tant les  événements,  parle  du  minis- 
tère deM.  deNarbonne,en  parlcavec 
éloge;  et  pourtant,  pas  un  mot  n’y 
laisse  même  entrevoir  qu’elle  ait  été 
de  quelque  chose,  ni  dans  ce  qu'il  fit, 
ni  dans  ce  qu’il  eût  désiré  de  faire. 
Lorsque  l’Angleterre  déclara  la  guer- 
re à la  France , M.  de  Narbonne 
se  réfugia  en  Suisse,  puis  en  Soua- 
be , puis  en  Saxe,  d’où  il  revint  en 
France  au  commencement  de  1800. 
Le  gouvernement  consulaire  venait 
des’y  établir.  11  ne  le  rechercha  point , 
et  n’en  fut  point  recherche.  Ce  ne  fut 
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qu’en  1809  , que  le  ministre  de  la 
guerre , Clarke  , proposa  de  l’em- 
ployer militairement, et  lui  fit  rendre 
son  grade  de  lieutenant-general.  Il  fut 
appelé'  à Vienne  , puis  nomme  gou- 
verneur de  Raab  jusqu'à  la  paix  de 
Schoenbrunn;  il  fut  aussi , mais  peu 
de  temps , gouverneur  de  Trieste,  où 
il  eut  le  bonbeurde  retrouversa  mère. 
Bientôt  il  fut  nomme'  ministre  pléni- 
potentiaire près  le  roi  de  Bavière , de 
qui  il  était  très-connu  et  fort  aimé. 
Il  revint  à Paris,  parcongé;  et  Buo- 
naparte  qui  commença  dès-lors  à le 
goûter,  et  à s’étonner  surtout  de  son 
esprit,  le  fit  son  aidc-de-camp:  c’é- 
tait peu  avant  la  campagne  de  Rus- 
sie. Il  avait  alors  cinqnantc-six  ans; 
on  ne  put  le  soupçonner  assurément 
d’avoir  sollicité  cette  espèce  de  fa- 
veur. 11  ne  s’y  refusa  pourtant  pas  : 
et  la  manière  facile  dont  il  en  rem- 
plit les  fouclions,  la  gaîté  de  son  cou- 
rage dans  cette  terrible  campagne, 
ses  bons  mots  , scs  manières  militai- 
res et  de  si  bon  genre  , tant  avec  les 
soldats  qu’avec  les  officiers  , lui  ga- 
gnèrent complètement  et  les  uns  et 
les  autres,  et  ceux  - là  mêmes  à qui 
sa  nomination  avait  inspiré  le  plus 
d’humeur  et  de  jalousie.  II  revint 
en  France  après  cette  carajlhgnc  ; 
fut  nommé  ambassadeur  a Vienne, 
au  commencement  de  i8i3,  puis 
employé  très  • inutilement  à Pra- 
gue pour  négocier  la  paix  que  Buo- 
napartc  feignait  de  vouloir  : en- 
fin , envoyé  par  lui  à Torgau  , il 
y mourut,  le  17  novembre  181 3, 
moins  d’une  chute  de  cheval , com- 
me on  l’a  raconté,  que  de  la  maladie 
qu’il  avait  contractée  au  milieu  de 
ces  milliers  de  malades  encombrés 
dans  cette  place , auxquels  il  prodi- 
guait chaque  jour  les  soins  les  pins 
empressés.  La  manière  d’être  de  M. 
de  Narbonne  à la  cour  de  Boona- 


NAR  567 

parte,  fut  remarquable;  il  y porta 
une  franchise  peu  commune , du 
bon  goût , une  politesse  exquise  , et 
ce  ton  parfait  (le  bonne  compagnie , 
dont  on  retrouvait  si  peu  de  tra- 
ces. On  citait,  chaque  jour,  de  lui, 
des  mots  heureux  , qui  charmaient 
sans  jamais  nuire.  Ruonaparte  pa- 
raissait sc  plaire  avec  lui,  pareeque 
M.dcNarbouue  savait  écouler;  mais 
il  sentait  assez  peu  le  prix  de  ses 
manières.  Seulement . elles  lui  impo- 
saient assez  pour  que  jamais  il  ne  lui 
ait  adressé  une  de  ces  brusqueries  , 
dont  il  se  faisait , dit- on , rarement 
faute  avec  les  hommes  de  l’ancien 
régime.  Bnonaparte  , contrarié  un 
jour  de  quelque  résistance  du  pape, 
qui  lui  avait  pourtant  si  peu  résisté , 
dit  devant  M.  de  Narbonne  , et  eu 
s’adressant  à lui , qu’il  était  tenté 
d’introduire  une  autre  église  pour 
son  compte,  et  que  le  pape  s’ar- 
rangerait avec  la  sienne , et  avec 
les  siens,  #ut  comme  il  l’entendrait. 
« Vous  n’en  ferez  rien  , lui  répondit 
» promptement  M.  de  Narbonne;  il 
» n’y  a pas  en  ce  moment  assez  de 
» religion  en  France  pour  en  faire 
1»  deux.  » Ce  mot,  léger  en  appa- 
rence , mais  qui  n’était  pas  sans  quel- 
ue  profondeur,  allait  droit  au  genre 
'esprit  de  Bnonaparte  : il  produisit 
son  effet.  LecomtedeNarboimeavait 
épousé  MUe.  de  Monthulon  : il  en  eut 
deux  filles , dont  l’une  est  mariée  à.M. 
de  Braamcamp,  portugais;  l’autre  à 
M.  le  comte  de  Rainbuteau,  ancien 
préfet.  La  duchesse  de  Narbonne  sa 
mère  , lui  a survécu  : elle  est  morte 
à Paris  cette  année  ( 18'ai  ) ; elle 
avait  perdu  toute  sa  fortune  : elle  y a 
vécu  des  bienfaits  du  roi.  C’était  une 
personne  d’un  esprit  élevé  , d’un 
caractère  ferme , d’un  rare  devoû- 
ment.  Elle  a partagé  tontes  les  in- 
fortunés de  Mesdames  de  France , et 
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ne  les  a pas  quittées  un  seul  instant 
jusqu’à  leur  mort.  I) — b — s. 

NARBOROUGII  (Jean  ),  navi- 
gateur anglais,  après  avoir  voyage 
dans  les  differentes  parties  du  mon- 
de , commanda  en  i(i(i<),  une  expé- 
dition de  deux  vaisseaux , le  Sweep- 
stakes et  le  Batchelor , que  Charles 
II  fit  partir,  d’apres  le  conseil  de 
son  frère  Jacques,  grand  amiral , et 
depuis  roi , pour  reconnaître  le  dé- 
troit de  Magellan  , la  cote  de  l'Amé- 
rique mc'ridionalc,  qui  en  est  voisi- 
ne, et  les  ports  espagnols,  qui  en 
sont  le  moins  éloignes  dans  le  grand 
Océau.  Le  but  principal  de  l’expé- 
dition était  d’étendre  le  commerce 
anglais  dans  ces  contrées  lointaines  ; 
en  conséquence , Narburough  devait 
essayer  de  former  des  li.ii-uns  d'a- 
mitié avec  les  Indiens.  Il  partit  de 
Deplford  sur  la  Tamise,  le  16  no- 
vembre. Le  14  février  1670,  il  per- 
dit sa  cou-ervedc  vue,  le  long  de  là 
côte  des  Patagons,  et  1%  la  revit 
plus.  Le  a 3 mars  , étant  mouillé  de- 
puis quelque  temps  dans  le  port  Dé- 
siré, il  truuva  un  poteau  dressé  par 
Lemaire  et  Schoutcu . et  une  plaque 
de  plomb , sur  laquellc*ce$  naviga- 
teurs avaient  grave  leurs  noms,  ceux 
de  leurs  navires  , ainsi  que  la  date  de 
leur  arrivée  et  de  leur  départ.  Le  2a 
octobre,  il  cutra  dans  le  détroit  de 
Magellan,  eu  sortit  le  i5  novem- 
bre, et  remonta  ensuite  au  nord, 
jusqu’à  trois  lieues  de  Valdivia.  Il  tâ- 
cha inutilement  d’établir  des  rela- 
tions de  commerce  avec  les  Espa- 
gnols. Des  officiers  de  cette  nation 
vinrent  à son  bord, et  le  comblèrent 
de  politesses,  en  l’invitant  à entrer 
dans  le  port.  11  refusa,  parce  qu’il  se 
défiait  de  leurs  dcsscius;  et  il  avait 
raison.  II  envoya  sou  lieutenant  à 
Valdivia  dans  une  chaloupe  : on  re- 
liât cet  officier  avec  trois  autres  per- 
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sonnes  ; mais  011  la  laissa  retourner 
avec  les  matelots.  Narborough , re- 
connaissant que  les  négociations 
pour  faire  remettre  ses  gens  en  liber- 
té, seraient  inutiles,  et  ne  se  sentant 
pas  assez  fort  pour  les  enlever  , le- 
va l’ancre,  le  au  décembre,  et  re- 
prit le  chemin  du  détroit.  Il  vautra 
en  janvier  1671 , en  déboncliaTe  14 
février,  pour  passer  dans  l’océan  At- 
lantique, et, le  10  juin  , cul  connais- 
sance du  cap  Lézard.  On  dit  que 
Charles  II  avait  fondé  de  si  gran- 
des espéraneçs  sur  cette  expédition  , 
ctdcsiraitsi  ardemment  d’en  appreu* 
dre  le  succès , que,  dès  qu’il  fut  ins- 
truit que  Narborough  avait  passé 
devant  la  rade  des  Dunes  , il  n’eut 
pas  la  patience  M'attendre  qu’il  vînt 
à la  cuur  , et  alla  au  devant  de 
lui  dans  son  canot  royal,  jusqu’à 
Graveseud*.  Quoique  fiarborough 
n’eût  pas  atteint  le  but  principal  de 
son  voyage,  le  roi,  en  considération 
du  zèle  qu’il  avait  montré,  le  nom- 
ma chevalier.  Sa  relation  fut  pu- 
bliée dans  un  recueil  intitulé  : « sfn 
account  of  several  laie  voj  âges 
aiul  discoveries  lu  lhe  South  and 
Norlh , etc. , Londres , 1 tk>4  j 1 vol. 
in-8'\  Elle  a été  rédigée  par  ce  uavi- 
gatcurpct  par  Pcekct  son  lieutenant. 
On  en  trouve  une  traduction  fran- 
çaise , tà  la  suite  du  voyage  de  Co- 
rcal,  Amsterdam  , 1722  , 3 vol.  in- 
12.  Jean  Wuod,  embarque  sur  le 
Sweepstakes , donna  aussi  une  re- 
lation de  cette  expédition  ( V.  J. 
Wood).  Tous  les  recueils  de  voya- 
ges en  offrent  des  extraits.  « Son 
» journal,  dit  Desbrosses,  aussi  ins- 
» tructif  que  peu  amusant  à lire, 
» contient  le  détail  le  plus  exact  sur 
» les  positions  géographiques  de  la 
» côte  des  Patagons , et  de  celle  du 
» détroit.  Les  navigateurs  y trouve- 
» roui  les  meilleurs  renseignements 
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» sur  la  manière  de  reconnaître  les 
» parages  de  ces  eûtes,  d'y  entrer  et 
» d'y  mouiller.  » On  ne  peut  qu’ap- 
plaudir à ce  jugement  ; et  en  exaini- 
naut  la  carte  du  détroit  de  Magellan, 
dressée  par  Narborough  , on  voit 
qu'elle  mérite  encore  des  éloges.  11 
donna  son  nom  à nue  île , au  sud 
de  l’archipel  de  Cliitué.  E — «. 

NARCISSE,  a tira  ne  li  i de  l'empe- 
reur Claude,  devint  son  secrétaire  , 
et  acquit , dans  l'exercice  de  celte 
charge , d’immenses  richesses,  par 
les  moyens  les  plus  odicux.La  révolte 
de  Scribouieu  ayant  été  étouflée  ( V. 
ScninoMKiv  ),  Narcisse . assis  à côté 
de  son  maître  , présida  à la  condam- 
nation de  ceux  qui  y avaient  pris 
part , et  se  lit  adjuger  leurs  sanglan- 
tes dépouilles.  Oubliant  la  bassesse 
de  sou  origine , il  eut  l'impudcucc 
de  haranguer  les  légious  de  l’Iautius, 
uni  refusaient  de  passer  dans  la  Gran- 
de-Bretagne: mais  la  juste  indigna- 
tion des  soldats  ne  put  se  contenir  ; 
ils  couvrirent  de  leurs  cris  la  voix 
de  l’orateur , et  déclarèrent  à leur 
chef  qu'ils  étaient  prêts  à le  suivre. 
Narcisse  s’etant  aperçu  qu’il  n’avait 
plus  la  confiance  de  Messaiiue,  et 
craiguant  qu’elle  u'usâl  de  sou  crédit 
pour  le  perdre,  résolut  de  la  préve- 
nir. Il  court  a Ostic , où  Claude  était 
retenu  par  un  sacrifice , lui  révèle  le 
honteux  mariage  qùc  sa  femme  vient 
de  contracter  avec  Nilius.et,  sans  lui 
lairscr  le  temps  de  se  remettre  de  sa 
surprise,  le  conduit  au  camp  des  Pre- 
totiens  : il  le  ramèuc  ensuite  ».  la 
inaisotf  de  S il  lus , ou  Messaline  célé- 
brât une  orgie,  et  donne  à un  ccutu- 
rioi  l’ordre  de  la  tuer,  avant  qu’elle 
ait  pu  voir  Claude  , dont  il  connais- 
sai  la  faiblesse  ( F.  Messaline  ).  Le 
service  qu’il  venait  de  rendre  à sou 
maire,  fut  récompensé  par  la  que',- 
tqn.  11  voulut  déterminer  le  cb  oix 
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que  Claude  devait  faire  d'une  nou- 
velle épouse.  Agrippine,  l’ayant  em- 
porté sur  ses  rivales , ne  lni  pardon- 
na point  d’avoir  tente  de  l’écarter  du 
trône.  AlorsNarcissc se  déclara  pour 
Britaunicus,  quoiqu’il  pût  uu  jour  pu- 
nir le  meurtrier  de  sa  mère;  ft  il  en- 
gagea Claude  à le  désigner  son  suc- 
cesseur. Agrippine , instruite  des  dé- 
marches de  Narcisse , parvint  à l’o- 
bliger de  se  rendre  aux  eaux  de  la 
Campanie,  pour  sa  santé;  et  ayant 
profité  de  son  éloignement  pour  em- 
poisonner Claude , elle  l’obligea  de 
se  douiier  la  mort , l’an  54-  Narcisse, 
avant  de  mourir , brûla  tous  les  pa- 
piers dont  il  était  le  depositaire,  dans 
la  crainte  qu’Agi  ippinc  11e  s’en  servit 
pour  exercer  de  nouvelles  vengean- 
ces. 11  fut  regretté  de  Néron , qui  per- 
dait en  lui  un  confident  habile  et  très- 
propre  à favoriser  scs  vices  encore 
cachés.  Au  surplus,  cet  alfranchi  ne 
manquait  ni  d’audace,  ni  de  capaci- 
té ; et  il  prodiguait  les  richesses  avec 
autant  ac  facilité  qu’il  les  avait  ac- 
quises. W — s. 

NARDIN  ( Thomas),  habile  né- 
gociateur , était  né  vers  1 54® , à Be- 
sançon . d’une  famille  patricienne  , 
qui  a produit  plusieurs  hommes  de 
mérite.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des, et  pris  ses  degrés  en  droit , il  re- 
vint dans  sa  ville  natale  , où  il  rem- 
plit successivement  les  premiers  em- 
plois de  la  magistrature.  Il  fut  char- 
gé de  diflereutes  missions  en  Italie. 
Député  à la  diète  de  Ratisbonne,  pour 
y défendre  les  franchises  de  la  ville 
lie  Besançon . menacées  par  le  chef 
de  l'empire  , il  parvint,  avec  l’appui 
d'*  Henri  IV  , à faire  respecter  l’in- 
'dépcudauce  de  sa  patrie  (1),  et  à 
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assurer  à ses  concitoyens  la  jouis- 
sance tics  privilèges  qu'ils  n’ont  per- 
dus qu’en  1664  , lors  de  l’échange  de 
Besançon  , contre  Franckeudal  ( V. 
Tlioin.  Vasis  ).  Nardin  chercha  à 
inspirera  ses  roinpalriotes  le  goût 
des  lettrts , dont  la  culture  charmait 
scs  loisirs  f et  ce  fut  lui  qui  encoura- 
gea Chassignet.  son  coudn,  à met- 
tre  au  jour  ses  différents  Recueils  de 
poésies  ( F.  J.  B.  Cn  assigiset  ).  II 
mourut  en  août  1616,  universelle- 
ment regretté  pour  scs  talents,  que 
relevaient  encore  la  simplicité  de  ses 
mœurs  et  sa  modestie.  Nardin  a tra- 
duit de  l’italien  de  Jérome  Coues- 
t.iggio  : L’Union  du  royaume  de 
Portugal  à la  couronne  de  Castille, 
Besançon,  1596  ou  1601,  et  Arras, 
i(ioo,in-8°.  Cette  traduction  a été 
reproduite  avec  quelques  change- 
ments dans  le  style,  Paris,  1G80, 
3 vol.  in- 13.  W — s. 

NAREG  ( Grégoire  de),  l’un 
des  plus  célèbres  écrivains  ascétiques 
de  l’Arménie,  naquit  eu  l’an  <)5i. 
Son  pire  Khosrou  était  évêque  de 
la  province  d’Andsevatsi  , dans  le 
Vasbouragan  : dés  son  jeune  âge , il 
marqua  une  piété  extraordinaiie,  et 
une  vocation  décidée  pour  l’état  ec- 
clésiastique. On  le  lit  élever  ,avcc  son 
frère  aîné  Jean , au  monastère  de 
Narcg , dans  la  province  de  Rech- 
douni , où  son  parent  Auanias  éta  t 
abbé.  Grégoire  passa  toute  sa  vie 
dans  ce  monastère,  et  il  y mourut  en 
ioo3,  le  37  lévrier.  Son  éloquence 
et  sa  vie  exemplaire  lui  acquirent 
"ne  telle  réputation,  que  l’église 
d’Arménie  le  révèrecomine  un  saint. 
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Ses  principaux  ouvrages  sont:  I.  Un 
Recueil  de  pièces,  écrit  d’nn  style 
si  cloquent  et  si  élevé  , qu’il  en  de- 
vient parfois  obscur  : ou  compte 
une  multitude  d’édilions  de  cet  ou- 
vrage; il  fautdistinguer  celle  qui  a été 

donnée  en  1 7- il  Constantinople,  un 

vol.  in-i  a ; et  celle  de  Venise , 1 789, 
un  vol.  in- 13.  11.  Des  Homélies. 
111.  Des  Hymnes.  IV.  Dn  Commen- 
taire sur  le  Cantique  des  cantiques  , 
composé»  l’âge  de  vingt-six  a ns,  à la 
prière  de  Gourgeu,  roi  d’  Andsevatsi. 

S — m — N. 

NARSÈS,  7'.  roi  de  Perse  delà  ra- 
ce de-.  Sassanides.  surnommé  Nakh- 
djirkan  . on  le  chasseur  des  bêtes 
sauvages,  fils  de  Bahram  ou  Vara- 
ranes  II , monta  sur  le  trône,  en  l’an 
39G  après  la  mort  de  son  frère  Bah- 
ram III.  Durant  tout  son  règne,  il 
fut  en  guerre  avec  les  Romains  ; et 
il  n’v  eut , long-temps , d’avantage 
déci-if  d’aucun  côté;  mais,  en  l’an 
3oi , il  battit  le  César  Maximien  . et 
se  rendit  maître  de  la  Mésopotamie. 
I.e  roi  d’Arménie,  Tiridatc  , fut, 
par  suite  de  cette  conquête , obligé 
de  se  ranger  du  parii  des  Persans. 
Dans  l’année  suivante , Maximien 
vint  à la  tète  d’une  nouvelle  armée 
venger  sa  défaite  ; et  au  mois  d’avril 
3o'a,  Narsès  complètement  vaincu, 
fut  obligé  de  fuir  , laissant  la  reiae 
Aivan  sa  femme,  et  plusieurs  de  ses 
enfants  , entre  les  mains  du  vain- 
queur. Pour  obtenir  leur  délivrance , 
le  roi  de  Perse  fut  contraint  de  sois- 
crire  à des  conditions  onéreuse: 
il  abandonna  la  Mésopotamie , et 
céda  aux  romains  cinq  autres  pio- 
vinces  situées  au  - delà  du  Tigre. 
Narsès  ne  survécut  pas  long-teirps 
à cette  paix  honteuse  : il  m«u- 
r,.t,  en  l'an  3o3,  apiès  un  rèçne 
de  .sept  ans;  et  il  eut  pour  successmr 
son  v'd»  Hormisdas  11.  S.  M — n. 
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NARSÈS  ( I.’Eimuquc  ),  general 
sous  l’empire  de  Justinien , naquit 
dans  une  classe  si  obscure , qu’on 
ne  trouve  aucune  trace  de  sa  patrie 
et  de  sa  famille.  Ravale  au-dessous 
du  dernier  des  humains , par  cet 
usage  barbare  de  l'Orient , que  n’ex- 
pliquaient point  alors  la  jalousie 
farouche  des  Turcs  , et  la  passion 
des  Italiens  pour  les  belles  voix  ; 
il  fut  condamne  dès  son  enfance 
au  mépris  des  hommes,  livré,  dans 
sa  jeunesse,  au  travail  du  fuseau  et 
au  service  des  femmes  : sans  force 
physique,  d’unestature  petite  et  grê- 
le, il  s’éleva  , de  ce  profond  abaisse- 
ment , aux  postes  les  plus  brillants , 
par  l’énergie  de  son  caractère,  l’ac- 
tivité de  son  esprit,  la  grandeur  de 
ses  vues , l’étendue  de  ses  talents. 
Celui  auquel  on  ne  pouvait  assigner 
un  rang  parmi  les  hommes,  eu  prit 
un  parmi  les  héros  , et  força  la  plu- 
me de  l’histoire  d’inscrire  une  épi- 
thète honteuse  dans  ses  fastes  glo- 
rieux. Narsès,  conduit  dans  sa  jeu- 
nesse, par  des  fonctions  domestiques, 
près  de  Justinien  , fut  bientôt  distin- 
gué par  lui.  L’art  de  flatter  et  de 
persuader  était  un  des  talents  de 
l’eunuque.  Il  devint  successivement 
chambellan  et  trésorier  privé  de  l’cm- 

Screur,  qui  eut  lieu  d’a  pprécicr  aussi , 
ans  plusieurs  occasions,  la  force  et 
la  sagesse  de  ses  conseils.  Plusieurs 
ambassades  déployèrent  et  perfec- 
tionnèrent son  habileté;  et , en  5/Jo, 
la  jalousie  des  .courtisans  contre  Bé- 
lisaire fit  choisir  Narsès  pour  com- 
mander un  corps  de  troupes  , qu’on 
envoyait  en  Italie  avec  le  but  appa- 
rent de  soutenir  les  opérations  de 
Bélisaire  , mais  avec  l’intention  se- 
crète de  les  contrarier.  Quoi  qu’il  en 
soit , Narrés  joignit  Bélisaire  à Sir- 
mium , et  tous  deux  d’abord  semblè- 
rent agir  de  bon  accord.  Ils  firent 
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ainsi  lever  le  sic'ge  de  Rimini  ; mais 
bientôt  Narsès,  excité  par  les  enne- 
mis cachés  de  Bélisaire,  aflècta  de 
blâmer  ouvertement  scs  plans , et 
proposa  de  diviser  les  forces  de  l’ar- 
mée romaine.  Bélisaire  eut  recours 
à l’autorité  de  Justinien  : une  lettre 
de  l’empereur  lui  confirma  le  com- 
mandement en  chef.  Mais  Narsès  et 
ses  partisans  interprétèrent  la  volon- 
té du  souverain  dans  un  sens  tout 
contraire  ; et,  au  siège  d’Urbin  , ils 
se  séparèrent  de  lui.  On  attribua  à 
cette  scission  la  perte  et  le  sac  de 
Milan, qui  fut  entièrement  ruiné  par 
les  Goths,  en  53g.  L’empereur,  ins- 
truit de  ce  désastre  , prit  le  parti  de 
rappeler  Narsès.  De  retour  a Cons- 
tantinople, eclui-ci  continua  de  jouir 
de  la  faveur  de  son  souverain.  On 

fient  croire  que,  pour  la  conserver  si 
ong-tciaps  dans  une  cour  agitée  par 
la  faiblesse  du  prince  et  par  les  in- 
trigues et  les  passions  de  deux  fem- 
mes, telles  que  l’impératrice  Théo- 
dore, et  Antonina  lcrame  de  Bé'i- 
saire,  il  fallut  une  activité  d’esprit , 
des  moyens  et  des  talents  qui  n’at- 
tcndaicut  qu’une  occasiou  plus  ho- 
norable pour  briller  enfin  de  tout 
leur  éclat.  Ce  fut,  eu  55a , que  Narsès 
fut  envoyé  de  nouveau  dans  l'Italie, 
qui  devint,  dès  ce  moment,  le  théâ- 
tre de  sa  gloire.  Les  affaires  des  Ro- 
mains y étaient  dans  un  état  déses- 
péré.  Bélisaire  l’aVait  quittée  en  548. 
Totila  , le  plus  habile  et  le  plus  sage 
des  rois  Goths,  était  maître  de  Ro- 
me et  de  presque  toute  l’Italie.  Ger- 
mâmes, neveu  de  Justinien , avait 
formé  une  armée,  qu’il  conduisait 
contre  les  Goths,  lorsque  la  mort  le 
surprit.  Narsès  fut  chargé  d’en  pren- 
dre le  Commandement;  mais  il  exi- 
gea d’abord  que  les  préparatifs  fus- 
sent dignes  de  la  majesté  de  l’empire 
et  de  l'importance  de  l'entreptisc. 


Justinien  ne  refusa  rien  à son  favori. 
Des  libéralités  bien  entendues  gagnè- 
renta  Narsès  l’aflTeetion  des  troupes; 
et  de  nombreux  alliés  vinrent  se  ran- 
ger sous  scs  drapeaux,  l/entrée  de 
l'Italie  parles  provinces  de  la  Vé- 
nétie, présentait  d’effrayantes  diffi- 
cultés ; des  abattis  et  des  inondations 
couvraient  tout  le  pays.  Narsès,  par 
le  conseil  d’un  de  ses  officiers,  en- 
treprit de  faire  filer  ses  troupes  sur 
le  bord  de  la  mer , en  se  faisant  ac- 
compagner de  sa  flotte,  qui  côtoyait 
la  marche  de  l’armée,  pour  lui  faci- 
liter le  passage  des  embouchures  des 
fleuves.  Par  cette  manœuvre  har- 
die, il  se  trouva  , en  peu  de  jours  , 
dans  Ravenne;  et  après  quelque  re- 
pos , il  partit  pour  aller  chercher 
Totila , qui  l’attendait  près  de  Nocc- 
ra , sur  la  voie  Fiaminiennc.  Narsès 
offrit , avec  hauteur,  un  pardon  qui 
fut  rejeté  fièrement  ; et  le  lendemain 
les  deux  armées  sc  trouvèrent  en 
présence.  Les  Goths  commencèrent 
l’attaque,  et  se  précipitèrent  contre 
le  centre  de  l'armée  romaine , qui 
soutint  leur  choc,  en  sc  déployant 
jusqu’à  ce  que,  dépassés  par  ses  ailes, 
les  Goths  se  virent  chargés  de  trois 
côtés  à-la-fois.  Leur  cavalerie,  après 
des  prodiges  de  valeur,  se  renversa 
sur  leur  infanterie,  qu’elle  mil  en  dé- 
sordre. Au  milieu  du  tumulte,  Toti- 
la fut  percé  d’un  coup  de  lance:  l’ar- 
mée des  Goths  fut  presqu’entièretnent 
détruite;  et  Narsès,  vainqueur,  mar- 
cha vers  Rome.  Pour  la  cinquième 
fois , depuis  le  règne  de  Justinien  , la 
ville  des  Césars  fut  prise  par  la  force 
des  armes  : mais  prendre  Rome  dans 
ces  siècles  malheureux,  c’ctait  s’em- 
parer d’une  solitude,  d'une  qnccintc 
ruinée  , de  la  poussière  des  morts  , 
et  des  débris  méconnaissables  des 
plus  nobles  monuments.  Narsès  y 
rappela  les  habitants  qu’avaient  cm- 
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menés  les  barbares , ou  qui  s’étaient 
réfugiés  dans  des  provinces  éloi- 
gnées; mais  un  grand  nombre  d’en-1 
tre  eux,  avant  de  pouvoir  regagner 
les  murs  de  leur  pairie,  périrent  vic- 
times de  la  vengeance  et  du  déses- 
poir des  Gotbs.  Ceux-ci  se  rassem- 
lièrent  encore  des  deux  extrémités 
de  l'Italie  : les  restes  de  leur  armée 
avaient  repassé  le  Pô,  et  choisi. 
Trias , le  plus  brave  de  leurs  chefs, 
pour  remplacer  et  venger  Totila.  La 
ville  de  Cumes,  dans  la  Campanie, 
recelait  les  trésors  du  dernier  roi,  et 
elle  était  fortement  défendue.  Narsès 
vint  en  faire  le  siège;  et  Tcias  tra- 
versa toute  l’Italie  pour  venir , au 
pied  du  Vésuve,  sauver  les  restes  de 
sa  puissance.  Soixante  jours  sc  passè- 
rent en  escarmouches  sans  résultat. 
Abandonné  par  sa  flotte,  et  man- 
quant de  vivres,  Teias  gagna , en  bon 
ordre  , le  sommet  du  Mont  Lactai- 
re. Le  désespoir  et  le  besoin  le  forcè- 
rent d’en  descendre  , et  de  se  préci- 
piter avec  les  siens  au  milieu  des 
bataillons  romains.  Il  y trouva  une 
mort  glorieuse:. scs  compagnons  com- 
battirent ji  eux  jours,  avant  d’accep- 
ter la  capitulation  honorable  que 
Narsès  leur  proposa,  en  rendant  jns- 
tiee  à leur  courage.  Aligcrn , frère  de 
Teias , défendit  Cumes  pendant  pins 
d’un  an.  La  sagesse  et  i’habilcté  de 
Narsès  finirent  par  en  faire  un  allie 
des  Romains.  Il  montra  également 
une  généreuse  indulgence  envers  le% 
habitants  de  Lucques.  Cependant  la 
conquête  entière  de  l’Italie  fut  retar- 
dée par  une  invasion  des  Germains. 
Sous  la  conduite  de  Ilucelin  cl  de 
Lotliaire,  ils  pénétrèrent  jusqu’aux 
extrémités  de  l'Italie  : harcelés  sans 
cesse  par  les  Romains,  ils  furent  en- 
core plus  affaiblis  par  les  maladies  , 
suite  de  leur  intempérance.  Narsès 
n’avait  point  entrepris  iinprudcm- 
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ment  de  lutter  contre  ce  torrent  dé- 
vastateur; mais  quand  il  aperçut 
l’instant  où  sa  fureur  se  ralentissait, 
il  rassembla  tout-à-coup  scs  garni- 
sons, et  en  forma  une  armée  redou- 
table : à cette  nouvelle,  Bucclin  re- 
vint des  bords  du  détroit.  Il  attendit 
inutilement  son  frère  Lutbaire,  qui 
venait  de  périr  avec  son  armée , par 
les  maladies , sur  les  bords  du  lac 
Benacus.  Buceliu  et  Narsès  se  joigni- 
rent à Gasilinum.  Narsès  déploya  la 
plus  grande  habileté  dans  ses  dispo- 
sitions ; et  le  succès  les  couronna. 
Bucelin  et  son  armée  périrent  sur-le- 
champ  de  bataille,  dans  les  eaux  du 
Yuiturne,  ou  par  la  main  des  pay- 
sans furieux.  Narsès  victorieux  "fit 
une  entrée  triomphale  dans  Rome. 
Toutes  les  villes  de  l’Italie  rentrèrent 
successivement  sous  la  puissance  ro- 
maine. Décoré  du  titre  d’exarque, 
Narsès  eut  l’art  de  conserver  long- 
temps la  faveur  de  Justinien , et  em- 
ploya son  pouvoir  à rétablir  l'ordre 
dans  les  provinces  de  l’Italie , et  à 
maintenir  la  discipline  parmi  scs 
troupes.  Il  établit  des  ducs  dans  les 
principales  villes.  Quelques  actes  de 
. sévérité  arrêtèrent  des  émeutes  sus- 
citées parles  Francs  et  par  les  Goths. 
Sindhal , chef  d«s  Hérules  , fut  pen- 
du par  ordre  de  Narsès.  L’Italie, 
cependant,  uc  put  voir  cflaccr  la 
trace  des  fléaux  affreux  et  prolongés 
qu’elle  avait  sonHerts.  La  misère  et 
la  dépopulation  allligeaieut  partout 
les  regards  ; et  il  est  trop  vrai  que 
l’avarice  de  Narsès  n’était  pas  pro- 
pre à remédier  à des  maux  de  ce 
genre.  Après  une  durée  de  quatorze 
années , son  administration  devint  ou 
du  moins  parut  tyrannique.  Des  dé- 
putés portèrent  à Constantinople  des 
plaintes  contre  lui.  Justin,  neveu  et 
successeur  de  Justinien,  le  rappela  ; 
et  l’impératrice  Sophie  écrivit  au 
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vieil  eunuque  une  lettre  où  les  repro- 
ches et  l’insulte  n’étaient  pas  épar- 
gnés. Narsès  furieux  se  retira  à Na- 
ples , et  vit  avec  joie  les  Lombards 
menacer  l’Italie,  et  punir  le  prince 
et  le  puple  de  leur  ingratitude.  Les 
Romains  , cfTrayés  des  progrès  de 
leurs  ennemis , ne  tardèrent  pas  a 
regretter  celui  qui  les  avait  si  long- 
temps défendus;  ils  obtinrent  du  pa- 
pe , d’employer  sa  médiation  auprès 
de  Narsès.  Le  vieux  général  ne  fut 
pas  implacable  ; il  cousenlit  à re- 
tourner à Rome,  et  s’établit  au  Ca- 
pitole, où  il  mourut  peu  de  temps 
après.  Les  conquêtes  des  Lombards 
firent  bientôt  sentir  la  perle  qti’ou 
avait  faite.  Quelques  historicus,  et 
notamment  Laurent  Echard,  ont 
confondu  avec  ce  Narsès,  Narsès  le 
Persan,  qui  se  révolta  contre  la  ty- 
rannie de  Phocas,  et  qui,  pris  eu 
trahison  , fut  conduit  à Constanti- 
nople, et  brûlé  vif  au  milieu  de  la 
ville.  L — s — e. 

NARUSZEWICZ  f Adam-Stanis- 
las), évêque  de  Smoleusk,  puis  de 
Luck,  né  en  ■ 733,  dans  la  Lithua- 
nie , est  placé  au  premier  rang 
sur  le  Parnasse  polonais.  S’il  pèche 
quelquefois  contre  un  goût  pur;  si, 
principalement  daus  ses  Odes,  on 
peut  lui  reprocher  de  l'enflure  et 
uue  recherche  de  mots  inusités, qui 
dégéucre  fréquemment  eu  néologis- 
mc,  il  a en  revanche  une  force, 
une  vigueur  d’expressions  et  d’idées 
qui  en  font  nu  véritable  poète.  11 
fut  d'abord  jésuite:  après  la  suppres- 
sion de  cet  ordre , Stanislas-Auguste 
l’éleva  graduellement  aux  premières 
dignités  de  l'État  et  de  l’Église.  Lit- 
térateur érudit  et  laborieux,  il  don- 
na : L Une  / fistoii'e  de  Pologne , 
t>  vol.  iu-8°.,  accompagnée  de  no- 
tes fort  étendues,  et  où  il  cite  un 
nombre  prodigieux  d’auteurs  qii 
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avaient  écrit  avant  lui  sur  ce  pavs. 
Cette  histoire,  qui  se  termine  à l’an 
i386 , n'embrasse  que  les  repues  de 
la  famille  des  Piast.  Le  premier  vo- 
lume , qui  devait  contenir  les  ori- 
gines de  la  nation  polonaise  et  ses 
temps  fabuleux,  n’a  pas  etc'  public'; 
et  il  est  reste'  parmi  les  manuscrits 
de  l'auteur,  avec  des  matériaux  très- 
nombreux  pour  la  continuation  de 
son  histoire.  Le  tome  n , publié  en 
1780  , commence  à l’an  i;65  , épo- 
que de  l’établissement  du  christia- 
nisme en  Pologne  : le  7“.  volume 
parut  en  1788.  Une  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrage  , par  M.  Gley  , 
existccu  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que de  l’Institut,  à Paris.  II.  La  Fie 
de  Charles  Chodkiewicz  , grand 
général  ou  hetman  de  Lithuanie, 
vainqueur  des  Suédois,  des  Russes 
et  des ‘Turcs,  Varsovie,  i8o5,  1 
vol.  in-S".  III.  Une  Traduction  de 
Tacite,  177 -x  , 4 vol.  in-4°.  IV.  La 
Description  de  la  Tauride,  ou  His- 
toire des  Tartares  de  Crimée.  V. 
Poésies  diverses  et  originales , telles 
qu’  Odes , Satires , d’un  grand  mé- 
rite, Eclogues,  Épitres , 4 vol.  VI. 
Traduction  en  vers  de  toutes  les 
Odes  d’Horace  et  d’Anacréon.  VII. 
F njage  de  Stanislas  - Auguste  à 
Kaniou  , en  1 786 , lors  de  son  en- 
trevue avec  l’impératrice  Catherine 
II.  Naruszewicz  y avait  accompa- 
gné ce  prince  : sa  relation  offre  de 
bonnes  recherches  sur  l’origine  des 
Cosaques.  Les  matériaux  , tant  en 
actes  publics  et  particuliers,  qu’en 
manuscrits , qu’il  avait  rassemblés  , 
par  ordre  du  roi,  pour  servir  à 
l’Histoire  de  Pologne , et  qu'on  a 
trouvés  après  sa  mort , arrivée  le  G 
juillet  17916,  formaient  36o  gros 
volumes  iu  - folio.  Ou  connaît  aussi 
de  lui  des  Poésies  erotiques . peu 
convenables  à son  état , mais  où 
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il  fait  preuve  d’un  rare  talent.  Scs 
Œuvres  font  partie  du  Choix  d’au- 
teurs polonais,  publié  en  26  vol. 
in-8°. , par  l’auteur  de  cet  article , à 
Varsovie,  t8o3-i8o5.  M — 1. 

NARVAEZ ( Pampiiii.e  df.), guer- 
rier espagnol , était  ne  à Valladolid. 
Il  passa  ae  bonne  heure  dans  les  îles 
de  l’Amérique,  que  l’on  venait  de 
découvrir,  et  ne  tarda  pas  à se  si- 
gnaler par  sa  bravoure.  En  i5to  , il 
servait  sous  Esquille),  gouverneur  de 
la  Jamaïque  , qui  l’envoya  avec  une 
caravelle  au  secours  d’Ojeda,  arrivé 
par  une  suite  d’aventures  malheu- 
reuses sur  la  côte  de  Cuba  , où  il  était 
réduit  à la  dernière  extrémité.  Nar- 
vaez  gagna  ensuite  la  confiance  de 
Diego  de  Velasquez  , gouverneur  de 
Cuba , qui  le  chargea  d’aller  , en 
l5 18,  annoncer  ses  découvertes  à la 
cour  d’Espagne , et  y soutenir  ses  in- 
térêts.Quand  Velasquez  eut  reconnu , 
en  t5ao,  que  Cortèz  auquel  il  avait 
donné  le  commandement  de  l’expé- 
dition du  Mexique , méconnaissait 
son  autorité,  ne  lui  rendait  pas  comp- 
te de  ses  progrès,  et  correspondait 
directement  avec  l’Espagne , où  ses 
envoyés  avaient  été  bien  accueillis 
par  l’empereur;  il  résolut  d’équiper 
une  puissante  flotte  pour  ruiner  ce 
chefaudacieuxetscs  partisans.  Ayant 
rassemblé 800  hommes  d’infanterie , 
80  cavaliers,  et  une  douzaine  de  piè- 
ces d’artillerie  , il  nomma  Narvacz 
pour  commander  cette  armée , et  lui 
donna  la  qualité  de  son  lieutenant, 
en  prenant  lui- même  celle  de  gou- 
verneur-général, et  lui  confia  se- 
crètement l’ordre  de  s’attacher  par- 
ticulièrement à se  saisir  de  Cortèz. 
Cependant  l'aud icnce  royale  de  Saint- 
Domingue  , informée  de  ces  prépara- 
tifs, en  craignit  les  suites,  et  fit  par- 
tirLuc  Vasquez  d’Aylen,  pouradres- 
scr  des  représentations  a Velasquez  : 
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elles  furent  inutiles;  alors  Vasque*  , 
voulant  prévenir  une  rupture  lâcheu- 
se , .s’embarqua  sur  la  (lutte  de  Nar- 
vaez ; elle  était  composée  de  onze 
navires  et  sept  brigantius  : il  mit  à la 
voile  au  mois  d’avril  i5io,  et  atte- 
lât heureusement  au  Mexique.  Mou- 
tezuma  fut,  dit-on,  instruit  par  ses 
émissaires , de  l’arrivée  d'une  armée 
espagnole,  et  communiqua  celte  nou- 
velle à Curiez , qui  crut  d'abord  que 
c’était  un  renfort  qu’on  loi  amenait. 
Narvarz,  ayant  jeté  l’an,  rc  dans  le 
port  de  Saint-Jean  d’Ulua,  essaya 
vainement  de  gagner  S jndoval,  com- 
mandant de  la  Vera-Crnz  : celui-ci 
expédia  les  émissaires  de  Narvaez  à 
Cortèz,  qui  apprit  ainsi  le  débarque- 
ment d’une  armée  rivale,  la  commis- 
sion dont  Narvacz  était  chargé , 
et  sa  marche  sur  Zampuala.  Il  en- 
treprit de  l’amener  à des  sentiments 
pacifiques  par  l'entremise  des  Espa 
gnols,  que  Sandoval  lui  avait  en- 
voyés. Les  propositions  de  Corl*z 
conroucèrent  tellement  Narvacz  qu’il 
interrompit  celui  qui  en  était  pur 
leur,  et  le  chassa  de  sa  présence. 
Les  remontrances  de  Vasquez  n’eu- 
rent pas  plus  de  succès  : Narvacz  le 
fit  arrêter , et  reconduire  à Cuba , sur 
un  navire  de  la  flotte;  puis  , u’écou 
tant  que  la  fougue  de  son  caractère, 
il  donna  l’ordrcde  publier  à l’instant 
la  guerre  à feu  et  à sang  contre  Cor- 
tèz, de  le  déclarer  traître  à l’Espa- 
gne, et  de  mettre  sa  tète  à prix.  Cet 
emportement  rcfrtli  lit  ses  propres 
troupes  pour  sa  cause;  et  lorsque 
Cortèz  se  fut  avancé  jusqu’à  Mofali- 
quita  , bourgade  à douze  lieues  de 
Zampuala,  quelques  soldats  de  Nar- 
vaéz  vinrent  l’y  joindre,  et  l'infor- 
mèrent du  désordre  qui  régnait  dans 
l’armée  de  leur  chef.  Toutefois  Cor- 
tèz tenta  encore  un  dernier  effort 
pour  éviter  de  combattre  ses  compa- 
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triotes.  Narvacz,  de  son  côté,  dres- 
sait à Cortèz  une  embuscade,  dans  le 
dessein  de  l’enlever  ou  de  lui  ôter  la 
vie.  Celui-ci.fit  marcher  scs  troupes 
sur  Zampuala , où  il  attaqua  son  ad- 
versaire, le  jour  de  la  Pentecôte,  et 
le  battit.  Narvaez,  renversé  d’un  coup 
de  pique  qui  lui  creva  un  œil  et  le 
fit  tomber  sans  connaissance,  ne  re- 
vint à lui  que  pour  se  voir  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains.  Toute  son 
armee  prit  parti  pour  Cortèz,  qui 
tint  le  trouver  : « Seigneur  capitai- 
» ne,  lui  dit  Narvaez,  d’un  air  fier, 
» estimez  l’avantage  qui  me  rend  au- 
» jourd’hui  votre  prisonnier.  # Cor- 
tèz, choqué  de  cet  orgueil,  lui  ré- 
pliqua sans  s’émouvoir  : « Mou  ami , 
» il  faut  louer  Dieu  de  tout;  mais  je 
» vous  assure,  sans  vanité,  que  je 
» compte  celte  victoire  et  votre  prise 
’»  entre  mes  moindres  exploits.  » 
Après  l'avoir  fait  panser  soigneuse- 
ment, il  le  fit  conduire  à Vera-Cruz. 
Narvaez  revint  ensuite  à Cuba,  où  il 
resta  jusqu'en  1 5it>.  A cette  époque, 
il  partit  avec  quatre  cents  soldats 
pour  aller  faire  un  établissement  en 
Floride.  Il  y découvrit  la  belle  baie 
de  Pensacoïa,  et  voulut  s’avancer 
dans  le  pays  ; mais  n’écoulant  que 
son  entêtement,  il  mit  si  peu  de  pru- 
dence dans  sa  marche  , qu’il  fift  en- 
veloppé par  les  Indiens,  et  tué  avec 
tout  son  moude.  E — s. 

N ASER  ( Ab'ou’l  Haçan  ),  3% 
princedc  la  dynastie  des  Sauianides, 
qui  régnait  sur  la  Perse  orientale  et 
la  Transoxanc  , n’av%it  que  huit  ans 
lorsque  son  père  Ahmed  fut  assassi- 
né, l’an  3oi  de  l'hégire  (914  de 
J.-C.  ) Effrayé  de  ce  tragique  événe- 
ment il  crut  qu’on  voulait  aussi  le 
tuer  . lorsque  le  gouverneur  de  Bo- 
khara  le  prit  sur  ses  épaules  pour 
l'offrir  aux  acclamations  du  peuple. 
Son  grand -oncle  Isbak,  prir.es  de 
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Samarkandc,  tenta  de  lui  disputer 
le  trône  ; tuais  il  échoua  dans  son 
entreprise,  et  fut  confiné,  dans  une 
prison , pour  le  reste  de  ses  jours. 
Son  fils  Mansour  imita  son  exemple, 
et  n’eut  pas  un  meilleur  sort.  Naser 
triompha  de  plusieurs  autres  rebel- 
les , et  parvint  à un  degré  de  gloire 
et  de  puissance  où  nul  de  ses  an- 
cêtres et  de  ses  successeurs  ne  put 
atteindre;  aussi  fut -il  surnommé 
Emjrr-al-Said  ( le  prince  heureux  ). 
Ou  attribua  les  prospérités  de  siAi 
règne  à la  pieté  filiale  qu’il  signala , 
en  faisant  rechercher  et  punir  tous 
les  assassins  de  sou  père;  mais  il  en 
fut  aussi  redevable  à ses  autres  ver- 
tus ainsi  qu’aux  talents  de  son  sage 
vézyr  Abou-Abdallah-Mohammed , 
et  aux  exploits  du  fidèle  Hamouvah, 
son  général.  11  vainquit  les  Turks 
Hocikcs . qui  soutenaient  les  rebelles*, 
et  les  rejeta  au-delà  du  Sihoun.  11 
repoussa  les  Alydes , qui  avaient  en- 
vahi le  khoraçau  et  pénétré  jusqu’à 
Nichabour;  et  il  leur  enleva  succes- 
sivement le  Djordjan  et  le  Thabaris- 
tan.  Les  états  de  Naser  s’étendaient 
depuis  les  frontières  du  Turkestan  , 
jusqu'à  Kci,  que  le  khalvfe  Moctader 
lui  avait  cédée.  Ou  priait  aussi  pour 
lui  dans  le  Kermau,  où  un  prince 
de  sS  famille  s’était  établi.  Mais  les 
révoltes  d’ Asfar , du  fameux  Marda- 
xvidj  ( y.  ce  nom  ) , et  des  enfants  de 
llowàih  ( V.  iMAD-En-DAUt.AU  ),  lui 
liront  perdre  momentanément  ses 
possessions  les  . plus  occidentales. 
Vers  le  même  t«m ps, ses  frères  , qu’il 
s’était  vu  obligé  de  faire  renfermer, 
s'étant  évadés,  pillèrent  ses  trésors, 
et  excitèrent  de  nouveaux  troubles. 
Après  avoir  rétabli  la  tranquillité 
dans  la  Trausoxaue,  Naser  quitta 
Bokhara,  et  transféra  le  siège  de  son 
empire  à Hcrat,  dans  le  Khoraran  , 
afin  de  surveiller  les  opérations  de  la 
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guerre  qu'il  avait  projetée  pour  re- 
conquérir ses  provinces  de  l’occi- 
dent. Abou  - Aly  ibn-Mohtadj  fut 
chargé  du  commandement  de  son  ar- 
mée. Ce  général , après'avoir  chas- 
sé du  Djordjan  le  rebelle  Makan, 
marcha  sur  Rci,  capitale  des  états 
de  Wasrhmeghvr,  frère  et  succes- 
seur de  Mardawidj.  Wascbraegliyr 
et  Makan  avaient  réuni  leurs  forces; 
mais  ils  furent  vaincus,  l’an  3ue)de 
rhég.(y4(>‘1  dcJ.-C.  ),ct  lesecond 
resta  mort  sur  le  champ  de  bataille. 
Naser  survécut  peu  à ses  conquêtes. 
Attaqué  de  phthisie, ce  prince  se  pré- 
para de  bonne  heure  à la  mort.  11 
lit  construire , près  de  son  palais , nu 
édifice  qu’il  appela  B ait  h el  aba- 
det  ( maison  du  culte  religieux  ). 
Vêtu  d’un  habit  de  pénitence,  il  y 
passa,  dans  des  pratiques  de  dévo- 
tion, la  dernière  année  de  sa  vie. 
C’est  pour  rela  sans  doute  qu'on  lui 
a quelquefois  attribué  rétablissement 
des  derviches.  Mais  la  liste  de  ces 
ordres  monastiques  chez  les  Musul- 
mans, donnée  par  Mouradgea.dans 
son  Tableau  de  l’ewpire  Othoman, 
prouve  qu’il  y en  avait  quatre  qui 
existaient  déjà  avant  le  règne  de  Na- 
ser. Ce  prince,  par  sa  clémence,  sa 
justice,  sa  libéralité,  sa  prudence, 
son  amourpour  1rs  lettres , et  la  pro- 
tection qu'il  accorda  aux  savants  , a 
été  regarde  comme  l’un  des  plus  il- 
lustres monarques  de  son  temps.  Il 
mourut,  l’an  33 1 ( y.j3  ),  après  un 
règne  de  plus  de  3o  ans , et  eut  pour 
successeur  son  fils,  Nouh  1er.  A-t. 

NASER  - ED  - DAULAH  (Abou- 
MonAsiMtDAL  Haças),  fondateur 
deladynastiedes  llaindanides.fut  un 
des  premiers  ambitieux  qui  s’érigè- 
rent en  souverains  , à l’époque  de  la 
décadence  du  kbalyfat.  Ce  fut  l’an 
3a3  de  l’hég.  ( j)35  de  J.-C.  ) , qu’il 
se  rendit  tout  puissant  à Moussoul  et 
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dans  plusieurs  autres  places  de  la 
Mésopotamie,  que  son  aïeul  Hamilan 
et  sou  père  Abou’I-lIidja-Abdallah 
avaient  possédas  avant  lui  ; il  les 
recouvra  , en  faisant  périr  sou  oncle 
Abou’I-Ola , qui  les  avait  obtenues  du 
k hglyfc  Radhy-Billah,  moyennant  un 
tribut.  Force  de  quitter  Moussoul , 
pour  échapper  à la  vengeance  de 
Radhy  , il  lit  sa  paix  avec  ce  kha- 
lyfc  , qui  lui  rendit  ses  états.  Alors 
llaçan  céda  Méiafarekin  et  le  Diar- 
bekr  à son  frère  Abou’l-Haçan-Aly  , 
célèbre  depuis , sous  le  nom  de  Seïf- 
eddaulah,  par  ses  nombreuses  ex- 
péditions contre  les  Grecs.  L’an  3^7 
(ç)3y) , llaçan  fut  encore  obligé  de 
fuir  à l’a pproche  du  kbalyfcet  de  son 
e'myr  al  otnrah  ; mais  il  revint  à 
Moussoul  , après  leur  départ.  Mot- 
taky , frère  et  successeur  de  Radhy  , 
chassé  de  Baghdad  par  le  rebelle 
Obcid-Allah  al  Baridy  , l’an  33o 
(g\i) , s’eiifuit  à Tckrit , d’où  il  en- 
voya son  (ils  et  l’cïnyr  al  opirah 
Ibn-Raïek  à Moussoul  , implorer  le 
secours  de  llaçan.  Celui-ci  reçut  le 
prince  abbasside  avec  les  plus  grands 
honneurs,  fit  assassiner  Ibn-Raïek, 
et  alla  au-devant  du  khalyfe,  qui  lui 
conféra  la  dignité  et  le  manteau  d’e- 
myr  al  omrah  , avec  le  titre  de 
JVaser-edrfaulah  , et  celui  de  Seïf- 
eddaulah  à Aly , frère  de  llaçan.  Le 
premier  acte  du  nouvel  e’myr,  après 
avoir  ramené  le  khalyfe  à Baghdad  , 
fut  d’y  rétablir  sur  l’aucicu  pied  la 
monnaie  , dont  la  valeur  nominale 
avait  été  haussée  de  plus  d’un  quart. 
Mais  ce  ne  fut  qu’un  trait  de  poli- 
tique ; car  ayant  donne  sa  fille  au 
fils  de  Mottaky , il  exigea  un  douaire 
de  i5omillcdinars(  iSoomillefr.  ), 
épuisa  les  caisses  publiques,  et  s’em- 
para de  tout  le  numéraire  qu’il  put 
trouver.  Son  avidité  excita  une  sédi- 
tion parmi  les  milices  turkes  , qui 
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le  forcèrent  de  retournera  Moussoul* 
l’année  suivante  , pillèrent  son  pa- 
lais, et  faillirent  mettre  en  pièces 
son  frère  Scïf-eddanlah  , qui  com- 
mandait à Waset.  Naser  - eddaulah 
revint  bientôt  à Baghdad,  exigea  en- 
core du  khalyfe  4oo  mille  dinars  , 
sous  prétexte  de  les  distribuer  k se* 
troupes , pour  les  encourager  à re- 
pousser les  Turks;  mais  dès  qu’il  eut 
ccltcsommc,  il  abandonna  Baghdad, 
le  khalyfe  et  la  charge  d’eïuyr  al 
omrah . à la  discrétion  de  Touroun  , 
leur  chef  ( V.  Mottak  v ).  L’an  334 
il  entreprit  de  chasser  de 
Baghdad  les  Deylcmites  , qui  oppri- 
maient à leur  tour  le  khalyfe.  Malte* 
de  la  moitié  de  la  ville  , il  leur  dis- 
puta l’autre  partie;  mais  après  une 
guerre  fort  louguc  , dans  laquelle  il 
perdit  deux  fois  sa  capitale,  et  fut 
oblige  de  sc  réfugier  auprès  de  sou 
frère  à Alcp  , il  fit  la  paix , et  con- 
sentit à payer  tribut  a Moezz- ed- 
daulah ( V.  ce  nom  ).  Il  eut  aussi  à 
résister  aux  Grecs,  qui,  profitant  de 
l’avilissement  du  khalylat,  et  des 
troubles  excités  par  les  ambitieux 
(pii  déchiraient  l’empire  musulman  , 
recouvrèrent  une  partie  de  la  Syrie 
et  de  la  Mésopotamie.  Le  chagrin 
qu’éprouva  Naser  - eddaulah  , T’au 
356 , de  la  mort  de  son  frère  Seïf- 
eddaulah  , émyr  d’Alep,  changea 
son  caractère  et  afiècta  sa  raison. 
Il  devint  dur,  avare  ; et  son  humeur 
chagrine  le  rendit  insuppoi  table  à sa 
famille  et  à scs  ollieiers.  Abon-Tag- 
lab  , son  fils  aîné  , le  fit  renfermer 
dans  sou  château,  et  s’empara  du 
trifce.  Cet  attentat  produisit , entre 
les  princes  Huindanides , une  guerre 
dont  le  vieillard  ne  vit  pas  la  fin.  Il 
mourut  en  raby  Ier.  3'?3  ( février 
969  );  et,  dix  ans  après,  ses  états 
passèrent  sous  la  domination  des 
Bowaïdes(  V.  Annan  - eddaula»  ). 
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qui , maigre  toute  sa  gloire , e'tait  boi- 
teux: celui-ci  regarda  le  panier  de  li- 
gues avec  mépris  , et  ordonna  qu’ou 
les  jetât  l’uuc  après  l’autre  à la  tète 
de  Nasrcddyn.  Sans  doute , le  spiri- 
tuel et  facétieux  ambassadeur  avait 
prépare  cette  comédie  ; car  on  l’en- 
tendait répétera  chaque  coup:  « Dieu 
» soit  loué!  » T .1  merlan  voulut  savoir 
de  quoi  il  remerciait  le  ciel.  — C’est 
répondit  gravement  Nasreddyn,  « de 
» ce  qu’il  m’a  empêché  de  suivre  le 
» conseil  de  ma  femme  : elle  voulait 
» que  je  t’apportasse  des  coings  au 
» lieu  de  ligues;  et  certainement,  si 
v ces  figues  , que  tu  me  fais  jeter  ait 
«visage,  se  trouvaient  des  coings, 

» ] 'aurais  la  tète  brisée  ! » Le  tigre 
sourit,  et  Nasrcddyn  commença  ain- 
si à l’apprivoiser.  Celte  familiarité, 
dont  les  exemples  et  le  danger  sont 
si  commuas  dans  l'Iiistpire  , ne  fut 
pas  funeste  à Nasreddyii;c!le  prouve 
à-la-fois  sou  esprit  et  son  adresse  , 
mais  console  ailssi  l’humanité,  eu  ne 
présentant  pas  Tamerlan  seulement 
comme  un  monstre,  toujours  ivre  de 
sang , et  digne  en  toute  occasion  de 
l’exccration  des  siècles.  S — y. 

NASSAFI  (Nagmeddi.v  ).  Vay. 
Omar. 

NASSAU(Engeebert,  coiatcdc), 
gouverneur  de  Brabant,  était;  disent 
les  vieilles  chroniques,  un  seigneur 
vaillant , sage  et  prudent  sur  Ions 
autres  de  son  siècle,  bon  soldat  et 
grand  capitaine.  Il  rendit  d’impor- 
tants services  a Charles,  dernier  duc 
de  Bourgogne,  principalement  dans 
la  guerre  contre  les  Gantois  révoltés, 
et  fut  nommé  p.ir  ce  prince,  en 
i473,  chevalier  de  l’ordre  de  la  Toi- 
son d’or.  Eugelbert  fut  fait  prison- 
nier à la  bataille  de  Nauci , où  Char- 
les périt  avec  la  fleur  de  sa  noblesse 
( V.  Charles-re-Téméraire  );  et 
dès  qu’il  eut  acquitté  sa  rançon , il 
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se  bêta  d’aller  offrir  l’hommage  de 
sa  fidélité  à la  jeune  et  malheureuse 
héritière  de  Bourgogne , qui  épousa, 
bientô!  apres,  Maximilien  { V. 
RiE.XXVU,  iviâj.  Il  se  signala , eu 
1479,  à la  bataille  de  Guinegale , 
et  eut  la  plus  grande  part  au  résultat 
de  cette  journée,  par  l'habileté  avec 
laquelle  il  exécuta  des  charges  de  ca- 
valerie, qui  empêchèrent  le*  Fran- 
çais de  se  rallier.  Après  la  mort  de 
Marie , il  coiitiuua  d’être  honoré  de 
la  confiance  de  Maximilien.  Ce  fut 
Engelbcrtqui  épousa  secrètement, au 
nom  de  ce  prince , Anne , duchesse  de 
Bretigne  : il  vint  ensuite  à la  cour 
de  F 1 a neeré»  l.t  mer  Marguerite  d’ Au- 
triche, que  Charles  VIII  avait  répu- 
diée pouf  épouser  Anne  ( . Mar- 

uneiuri-  , XXVll,  3tà  );  et  il  signa, 
en  1 Ji)  j , ic  traite  de  Seuils,  par  le- 
quel Maximilien  renonça  au  vain  ti- 
tre de  duc  de  Bretagne,  pour  être 
mis  en  possession  du  reste  de  l'hé- 
ritage de  Bourgogne.  Eugelbert,  tou- 
jours fidèle  à son  souverain,  ne  cassa 
de  combattre  pour  affermir  la  domi- 
nation de  l’Autriche  dans  les  Pays- 
Bas;  mais  L’histoire  lui  reproche 
d'avoir  conseillé  des  mesures  violen- 
tes , dans  l’unique  but  de  s’enrichir 
des  dépouilles  de  malheureux  que 
scs  vexations  avaient  portés  à la  ré- 
volte. 11  mourut  sans  postérité,  en 
i5o4  (1),  et  fut  enterré  dans  l'cglise 
cathédrale  de  Broda,  où  l’on  voit 
son  tombeau  , orné  de  quantité' 
défigurés  et  d’inscriptions.  On  a 
prétendu  que  les  statues  d’Engclbcrt 
et  de  la  priuccssc  de  Badcn  , son 
épouse,  et  deux  des  statues  placées 
aux  angles  de  ce  monument , étaient 
l’ouvrage  de  Michel-Auge.  W — s. 


(1)  Et  non  ]>as  i$q'| , pomme  on  le  dit  dans le  Die- 
(Hinmtnrilç  Morcn,  erreur  qu’un  nwrail  psi tcle- 
Vre  , si  eilc  u'afait  dan*  k»  Bi«gr*i>hte!  pltt* 

trt.uln, 
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NASSAU  ( Guillaume  de)  V. 

Orange. 

NASSAU  ( Maurice  de),  l’un 
des  plus  grauds  capitaines  des  temps 
moaferncs  , était  le  second  fils  de 
Guillaume  de  Nassau,  prince  d’O- 
range,  fondateur  de  la  république  de 
Hollande.  Il  naquit  en  1367  , au 
château  de  Dillenbourg;  et  il  ache- 
vait ses  études  à I.eyde , lorsque  son 
père  tomba  sous  les  coups  d’un  as- 
sassin ( y.  Balt.  Gérard  ).  La  re- 
connaissance que  les  Hollandais  con- 
servaient des  services  de  Guillaume , 
les  décida  à choisir  Maurice  pour  gou- 
verneur. Les  provinces  qui  avaient 
recouvré  leur  indépendance,  étaient 
disposées  à tous  les  sacrifices,  plutôt 
que  de  retomber  sous  le  joug  de  l’Es- 

fiagne.  Elles  offrirent  en  même  temps 
a souveraineté  à la  Fraucc  et  à l’An- 
gleterre. Élisabeth  la  refusa  ; mais 
elle  fit  passer  dans  les  Pays-Bas  une 
année  sous  les  ordres  de  Dudley, 
qui  obtint  une  autorité,  au  moins 
égale  à celle  du  stathouder.  La  va- 
nité de  cet  indigne  favori  révolta  tous 
ceux  qui  approchaient  de  sa  person- 
ne; sbn  incapacité  acheva  d'aigrir 
les  esprits  : ou  l’accusa  de  trahir  à- 
la-fois  les  intérêts  de  l’Angleterre  et 
ceux  de  la  Hollande  ; et  il  sentit  bien- 
tôt la  nécessité  de  s’éloigner  ( V.  Dud- 
ley, XII,  i36).  Le  grand-pension- 
naire Olden-Ba rnevclut  présenta  Ma u- 
rice  comme  l'homme  le  plus  propre 
«t  défendre  la  liberté  que  son  père 
avait  conquise  : ce  héros  n’avait  que 
vingt  ans  ; mais  on  oublia , et  il  lit 
promptement  oublier  sa  jeunesse. 
11  gagna  l’affection  des  soldats , en 
vcillaut  sur  leurs  besoins  et  en  adou- 
cissant leurs  privatious  , qu'il  par- 
tageait ; il  rétablit  la  discipline 
dans  l’année  , et  releva  son  cou- 
rage par  quelques  sncccs  qui  étaient 
dus  uniquement  à son  habileté.  Pro- 
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fitant  de  l'éloignement  du  duc  de 
Parme , envoyé  en  France , par 
Philippe  II,  pour  appuyer  les  pro- 
jets des  ligueurs  ( Voy.  Farnese  , 
XIV.  173),  il  tomba  sur  les  Es- 
pagnols à ('improviste , et  leur  en- 
leva plusieurs  places  importantes. 
Il  s’empara  , en  lâçjo,  ae  Breda, 
au  milieu  de  l’hiver,  par  une  ruse: 
informé  que  la  garnison  n’était  com- 
posée que  d’Italiens,  peu  habitués 
aux  rigueurs  du  climat  et  de  la  sai- 
son, il  fil  entrer  dans  la  place  un 
bateau  chargé  de  tourbe,  où  étaient 
cachés  soixante  hommes , qui  lui  ou- 
vrirent les  portes  du  château.  L’an- 
née suivante,  il  prit  Zutphen,Devcti- 
ter.  Hulst,  Nirnègue;  en  iSga . il  se 
rendit  maître  de  Groninguc,  et  mit 
le  comble  à sa  réputation  par  la  belle 
défcusc  d’Ostende , dont  le  siège  coû- 
ta aux  Espagnols  plus  de  soixante 
mille  hommes,  et  cent  millions.  11 
vint,  en  tÜoo,  attaquer  l'archiduc 
Albert  devant  Nicuport;  ayant  ren- 
voyé les  bateaux  qui  avaient  ameué 
ses  troupes  : « Compagnons,  » dit-il , 
aux  soldats  , a il  faut  passer  sur  le 
» ventre  aux  ennemis , ou  boire  toute 
» l’eau  de  la  mer.  » Cette  courte  ha- 
rangue enflamma  les  Hollandais , qui 
deman^greut  à marcher  au  combat. 
Les  Espagnols  furent  culbutés  et  mis 
en  déroute;  leurs  canous,  leur  ba- 
gage et  plus  de  cent  drapeaux  res- 
tèrent au  pouvoir  du  vainqueur.  Les 
campagnes  suivantes  de  Maurice  ne 
furent  qu'une  chaîne  non  inlcrrom- 
uede  succès.  Les  Espagnols  drman- 
èrent  la  paix;  mais  le  prince  d’O- 
range,  prévoyant  qu’elle  diminuerait 
sou  influence,  lie  parut  pas  disposé 
à la  leur  accorder.  Olden-Ba  rue  vcldt 
remontra  qu’il  était  temps  de  laisser 
respirer  les  peuples  accablés  du  far- 
deau de  la  guerre  depuis  quarante- 
deux  ans;  et  que  d'ailleurs  la  Hol- 
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lande  n’avait  plus  aucun  interet  à 
faire  la  guerre  à l'Espagne,  qui  re- 
connaissait son  indépendance.  Mal- 
gré l'opposition  de  Maurice  , une 
trêve  uc  douze  ans  fut  signée  en 
1609;  mais  il  ne  pardonna  pas  au 
grand-pensionnaire  d’avoir  déjoué 
par -là  scs  projets  ambitieux  : il 
essaya  d’abord  de  l’amener  à ses 
vues  par  les  promesses  les  plus  sédui- 
santes ; mais  vôyaut  qu’il  ne  pour- 
rait jamais  y réussir,  il  devint  son 
enuemi  déclaré,  et  ne  chercha  plus 
que  l’occasion  de  se  débarrasser  a’un 
censeur  importun.  O11  a vu,  à l'art. 
B 1 rne veldt , comment , sous  le  fri- 
vole  prétexte  d'une  dispute  théolo- 
gique sans  intérêt  comme  sans  im- 
portance, le  cruel  Maurice  fit  traîner 
à l’échafaud  un  vieillard,  son  bien- 
faiteur, qu'entourait  la  vénération  de 
toute  l’Europe;  et  l’on  sajt  qu'il  11c 
tint  pas  à lui  d'euvcloppcr  dans  la 
même  proscription  , le  savant  Gro- 
tius (r  . ce  nom  ),  et  les  autres  par- 
tisans d'Arininius  : mais  ce  fut  inu- 
tilement que  Maurice  dégrada  sou 
noble  caractère,  en  se  montrant  vin- 
dicatif et  cruel.  La  mort  de  Barne- 
veld  , en  révélant  son  ambitiuu,  lui 
ôtait  les  moyens  de  la  satisfaire.  Les 
Hollandais  qui  n’avaient  vu  en  lui 
que  le  protecteur  de  leur  indépen- 
dance, changèrent  de  sentiment;  et 
il  eut  plus  d'uue  fois  l’occasion  de 
s’apercevoir  combien  il  était  hai.  La 
trêve  qui  durait  depuis  si  long-temps 
au  grc  de  son  impatience,  expirait 
en  i6ui.  Les  Espagnols  opposèrent 
alors  a Maurice,  Spiuola , l’un*des 
premiers  hommes  de  guerre  dans  un 
siècle  qui  eu  compte  uu  si  grand 
nombre  ( V.  Spinola  ).  Obligé  de 
lever  le  siège  de  Bcrgopzoom  , il 
prit  Breda,  eu  i6a5,  tandis  que  le 
stathoudor  tentait  inutilement  de 
s'emparer  de  la  citadelle  d’Anvers. 
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Le  chagrin  que  Maurice  conçut  de 
ce  double  échec  , acheva  de  ruiner 
sa  sauté,  affaiblie  depuis  long-temps; 
et  il  mourut  à la  Haye,  le  u3  avril 
de  la  même  année , à l’âge  de  58  ans. 
Frédéric-Henri,  son  frère,  lui  suc- 
céda dans  la  dignité  de  stathouder. 
Le  portraitquc  l’abbéRayual  a tiacé 
de  Maurice,  n’est  qu’une  suite  d'an- 
tithèses plus  brillantes  que  justes. 
L’historien  du  Stalhouderat  le  com- 
pare à Montccucculi,  à Vauban , au 
prince  Eugène,  au  duc  de  Vendôme, 
au  grand  Condé,  à Charles  XII  et 
à Tu  renne  : si  Maurice  eût  réuui 
en  effet  toutes  les  qualités  qui  dis- 
tinguent ces  grands  généraux,  il  ne 
faudrait  pas  hésiter  de  le  placer  à la 
tctc  des  capitaines  anciens  et  moder- 
nes; mais  il  est  évident  que  Maurice 
n'a  pas  pu  posséder  au  même  degré 
la  sage  circonspection  de  Montecuc- 
culi , et  la  fougue  impétueuse  de 
Charles  XII.  Ou  doit  donc  se  bor- 
ner à dire  qu’il  eut  de  grandes  qua- 
lités comme  homme  (le  guerre  , et 
u’il  donna  dans  toutes  les  occasions 
es  preuves  décourage  et  d’habileté. 
Maurice  avait  fait  une  étude  particu- 
lière des  mathématiques  et  de  la  for- 
tification ; il  imagina  un  pont  pour 
le  passage  des  rivières,  et  différents 
moyens  pour  hâter  la  réduction  des 
places  qu'il  assiégeait.  Il  ne  cultiva 
point  les  lettres,  mais  d encouragea 
les  poètes  ; et  l’on  sait  qu’il  récom- 
pensa par  une  médaille  d’or,  Théo- 
phile, qui  lui  avait  adressé  une  ode 
sur  la  bataille  de  Nieuport.  L'ouvra- 
ge intitulé  : Généalogie  et  latriers 
de  la  maison  de  Nassau,  Leyde, 
i(3i5,  in-fol.,  avec  cartes  et  fig. , 
contient  le  récit  des  exploits  de  Mau- 
rice, qui  remporta  trois  victoires  en 
bataille  rangée  , prit  trente- huit  vil- 
les fortes,  quaraute-ciuq  châteaux, 
et  fit  lever  douze  sièges.  Ou  trouvera 
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des  deuils  curieux  sur  son  caractère 
dans  les  Mémoires  de  Louis  Aubcry 
du  Maurier,  Paris,  1O87.  in-12. 

W— s. 

N ASS  AU-SIEGF.N  { Jean-Mau- 
rice , prince  Dr.  J,  l’un  des  plus  vail- 
lants capitaines  de  son  temps,  était 
petit-fils  de  Jean,  comte  de  Nassau, 
dit  le  Vieil,  chef  de  la  branche  de 
Dillcnboitrg.  Ne  en  1 G04 , il  se  mon- 
tra, dés  sa  première  jeunesse , pas- 
sionné pour  la  gloire,  recherchant 
avec  empressement  toutes  les  occa- 
sions d’en  acquérir.  Le  prince  d’O- 
range  l’avant  nommé,  en  i636,  ca- 

Jntaine-général  des  possessions  hol- 
andaises  dans  le  Brésil , il  s’v  rendit 
aussitôt,  et,  a peine  débarqué,  tom- 
ba inopinément  sur  les  Portugais, 
auxquels  il  enleva  plusieurs  places 
importantes.  Persuadé  qu’avec  une 
partie  des  troupes  qu’il  avait  ame- 
nées , il  viendrait  à bout  de  chasser 
les  Portugais  du  Brésil,  il  envoya 
un  détachement  ruiner  leurs  établis- 
sements sur  la  çôte  d’Afrique , et 
continua  détendre  ses  conquêtes, 
aidé  des  naturels  du  pays  , qui  se 
déclarèrent  bientôt  pour  le  vain- 
queur. Maurice  échoua  cependant 
devant  San  - Salvador,  dont  il  fut 
obligé  de  lever  le  siège,  après  avoir 
perdu  ses  meilleurs  officiers.  Mais 
ayant  reçu  des  renforts,  en  t638, 
et  la  (lutte  des  Portugais  et  des  Es- 
pagnols ayant  été  presque  entière- 
meu^  détruite  par  celle  des  Hollan- 
dais , à la  vue  de  la  baie  de  Tous-lcs- 
Saints,  la  guerre  recommença  dans 
le  Brésil,  avec  un  acharnement  de 
parte!  d’autre  et  uneernauté  si  gran- 
de, que  les  généraux  furent  obligés 
de  régler,  par  une  convention  spécia- 
le , la  manière  dont  on  se  battrait  à 
l'avenir.  La  nouvellede  la  révolution 
qui  éleva  la  maison  de  Bragance  sur 
Je  trône  de  Portugal,  étant  parvenue 
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au  Brésil,  Maurice,  qui  prévoyait 
que  les  Portugais  ne  tarderaient  pas 
à s’unir  aux  Hollandais  contre  les 
Espagnols,  sc  pressa  d’agrandir  ses 
conquêtes,  persuadé  que  le  traite 
laisserait  les  deux  nations  eu  posses- 
sion des  pays  qu’elles  sc  trouveraient 
posséderai!  moment  de  la  signature. 
Alin  d’occuper  les  aventuriers  que 
l’espoir  du  butin  avait  attirés  sous 
ses  drapeaux,  il  leur  persuada  de 
faire  une  excursion  dans  le  Chili , 
et  profita  du  loisir  que  Jui  don- 
nait la  trêve  avec  les  Portugais  , 
pour  visiter  le  Brésil  et  en  examiner 
les  productions  naturelles  les  plus  in- 
téressantes ( V . Marggraf,  XXVI}, 
i3  , et  G.  Pisos  ).  Après  avoir  ré- 
glé toutes  les  affaires  du  Brésil , Mau- 
rice repassa  en  Hollande,  en  1 644, 
ramenant  une  (lotte  rhargée  de  ri- 
chesses. 41  y fut  accueilli  avec  une 
pompe  extraordinaire,  et,  en  récom- 
pense des  services  qu’il  avait  ren- 
dus à la  république , fut  nommé 
gouverneur  ne  Wesel  et  général  en 
chef  de  la  cavalerie  hollandaise.  L’é- 
lecteur de  Brandebourg  l’établit  en- 
suite grand-maître  de  l’ordre  Tcuto- 
nique , et  le  fit  gouverneur  du  duché 
de  Cièvcs;  il  embellit  cette  ville,  et 
y établit  un  jardin  magnifique,  dont 
Voltaire  a donné  une  description 
charmante  dans  son  Voyage  à Ber- 
lin ( tome  xit  de  l’cd.  de  Kehl , in- 
8°.  ) Ge  prince  mourut,  le  ao  dé-, 
cemhrc  1679.  Gasp.  Baërle  a écrit 
on  latin  V Histoire  du  Brésil,  sons 
le  gouvernement  de  Maurice  de  Nas- 
sau#A'.  Baeri.e  ,111, 207  ).  On  con- 
serve à la  bibliolh.  royale  un  Ouvra- 
gedtja  main  de  te  prince,  en  a vol. 
in-fol. , qui  contient  les  animaux  les 
plus  remarquables  de  l’Amérique 
méridionale  , dessinés  et  enluminés, 
avec  de  courtes  descriptions.  Bloçl» 
a donné  une  Notice  sur  te  picuorV* 
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manuscrit,  dans  la  préface  de  la  G', 
partie  de  son  Ichtlyologie , où  il  a 
insère  les  figures  de  plusieurs  pois- 
sons, d’après  les  dessins  originaux 
du  prince  Maurice.  3V — s. 

NASSAU-SIEGEN  ( Chaules  - 
Hf.nbi-Nicolas-Otuo.v,  prince  de  ), 
célèbre  par  sa  vie  aventureuse , ap- 
partenait à la  branche  catholique  de 
iiiegen  , et  naquit  le  5 janvier  174). 
Sa  légitimité  lui  fut  contestée;  et  le 
bruit  qu’il  devait  faire  dans  le  mon- 
de, commença  par  un  procès.  Ema- 
nuel-Ignace,  sou  a’ieul , avait  épou- 
sé Charlotte  de  Mailly  de  Neslc  : 
celle-ci  avait  donné  le  jour  à un  fils  , 
Maximilien , dont  elle  déroba  la  nais- 
sance à son  mari , et  qn’après  la  mort 
d’Ernunticl  - Ignace,  elle  fit  réins- 
crire sur  les  registres  de  1 état-civil , 
sous  le  nom  de  Nassan-SiegcD.  Le 
conseil  aidique  de  Vienne  avait  refu- 
se de  reconnaître  Maximilien  en 
cette  qualité,  et  s'obstinait  à ne  voir 
dans  Charlotte  de  Mailly,  que  l'imi- 
tatrice des  scandales  de  sa  famille. 
( 1 ) Le  tuteur  du  jeune  Nassau  , objet 
de  cet  article,  porta  ces  débats  au 
parlement  de  Paris,  qui,  par  arrêt 
du  3 juin  1756,  se  déclara  pour  la 
légitimité.  Le  conseil  aulique  regarda 
celte  décision  comme  non  aveuuc  ; 
il  ne  l’avait  pas  attendue  pour  dis- 
poser en  faveur  d’un  auto,  des  biens 
de  la  maison  de  Nassau*ltués  eu  Al- 
lemagne. Sans  celte  injustice,  dit  le 
prince  de  Ligne,  Nassau  eût  dépen- 
sé sur  des  sangliers,  peut-être  sur  des 
braconniers  , son  fougueux  caractè- 
re, jusqu’à  ce  que  sou  goût  pour  le 
danger  l’eût  averti  de  ce  qu’il  pou- 
vait valoir  à la  guerre.  Mais  la  né- 
cessité dç  se  créer  un  état , lorsqu’on 


(î)  Elle  elail  laole  de  la  ilmhmt  de  f.lnleiuroni 
• ( de  se»  wur»  ( V.  ('.HATCAUROüX  , Vil,  , et 
ÜMLLY , VXVl,  a#  ). 


NAS  583 

lui  refusait  celui  auquel  il  avait 
droit , lui  lit  chercher  une  gloire  an- 
ticipe : volontaire  à quinze  ans , 
puis,  aidc-dc-camp  de  la  plus  bello 
espérance,  lieutenant  d’infanterie, 
capitaine  de  dragons,  il  s’éloigna  du 
champ  de  bataille , pour  suivre  Bou- 
gainville, dans  son  voyage  autour 
du  monde  (176G-G9).  Il  se  délassa  , 
comme  lui , dans  les  bras  de  la  rei- 
ne d’Otaïli , s’enfonça  dans  les  dé- 
serts de  l’Afrique,  avec  le  chevalier 
cHQraison , compagnon  de  tous  scs 
hasards  ; et  son  combat  avec  un  ti- 
gre , ajouta , à sa  réputation  d’intrc- 
pidité,  celle  de  dompteur  de  mons- 
tres. A son  retour  en  Europe , il  s’at- 
tacha au  service  de  France, en  quali- 
té de  colonel  d’infanterie.  En  1779, 
il  essaya , sans  succès  , de  surprendre 
l’ilc  de  Jersey.  L’Espagne  en  guerre 
aver,  l’Angleterre  lui  offrait  l’occa- 
sion de  se  signaler.  Le  siège  de  Gi- 
braltarattirait  tous  les  regards  : Nas- 
sau y vole  , monte  une  des  batteries 
flottantes  imaginées  par  le  chevalier 
d’Arqon  ; et  il  échappe  aux  dangers 
de  celte  tentative  désastreuse  , où  il 
s’était  exposé,  plus  que  personne.  Le 
roi  d Espagne  lui  donna,  eu  rccom- 
j«.'iise , trois  millions  en  cargaison 
de  vaisseaux  , avec  le  brevet  de  ma- 
jor-général de  son  armée,  et  recon- 
nut ses  droits  à la  grandesse  de  pre- 
mière classe.  Partout  où  le  canon  se 
faisait  entendre  en  Europe , Nassau 
accourait  et  offrait  son  bras.  Cathe- 
rine 11 , éblouie  de  sa  valeur  et  de 
scs  présomptueuses  promesses , lui 
contia  le  commandement  d’une  csca* 
dre  destinée  contre  les  Turcs.  11  atta- 
qua , en  1788,  sur  la  mer  Noire, 
avec  des  galères  et  des  bateaux  plats, 
la  flotte,  bien  supérieure,  du  capitan- 
pacha  , s’empara  de  quelques  vais- 
seaux, mit  le  feu  aux  autres,  et  dam 
deux  ou  trois  combats  pareils , dé- 
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truisit  entièrement  les  forces  nava- 
les que  lui  opposait  la  Porte.  Cathe- 
rine récompensa  généreusement  les 
victoires  de  son  vice-amiral.  11  avait 
obtenu  l’indigc'nat  en  Pologne , et  y 
as  ait  contracté  un  riche  mariage 
avec  Charlotte  Godzka  , fille  d’un 
vaïvode  de  Podlaquie  , et  femme  di- 
vorcée du  prince Sangusko.  L’impé- 
ratrice de  Russie,  qui  ne  songeait 
oint  encore  à l’envahissement  de  la 
ologne  , choisit  Nassau  pour  aver- 
tir les  cours  de  Vienne , ae  Versail- 
les et  de  Madrid,  des  projets  de  Fré- 
déric-Guillaume sur  Thorn  et  sur 
d’autres  points  du  territoire  de  celte 
république.  En  mars  1 790  , elle  lui 
demanda  denouveaux  triomphes  sur 
mer.  Nassau  battit  d’abord  la  flotte 
suédoise , sur  les  côtes  de  la  Fin- 
lande , l’enferma  dans  le  golfe  de 
Viborg  , et  se  crut  maître  un  mo- 
ment de  Gustave  111 , qu’il  avait  en 
tête  ( V.  Gustave,  XIX,  u33  ); 
mais,  par  une  attaque  inopinée  de 
ce  prince  , il  vit  sa  ligne  forcée  , ses 
galères  coulées  à fond , et  perdit 
44  bâtiments.  Cet  échec  le  dégoûta 
probablement  de  la  gloire  militaire; 
peut-être  aussi  sa  magnanimité  se  ré- 
voltait à l’idée  de  servir  une  coali- 
tion qui  avait  démembré  la  Pologne, 
et  de  s’opposer  aux  prodiges  multi- 
pliés des  armées  françaises  pour 
l’indépendance  de  leur  pays.  Quel 
antre  motif  en  effet , eût  enchaîné 
son  activité , pendant  un#  epoque 
aussi  brillante  en  faits  d’armes  que 
la  révolution  ? Il  ne  fut  pas  même 
‘tenté  par  les  exploits  de  Somvarovv. 
Paul  Ier.,  qui  lui  montrait  peu  d’esti- 
me , lui  continua  néanmoins  ses  ap- 
pointements après  la  mort  de  Ca- 
therine. Nassau  ne  fit  plus  que  voya- 
ger en  Europe  : à l’époque  du  traite 
d’Amiens  , ses  souvenirs  et  le  désir 
de  voir  de  près  l’homme  extraordi- 
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naire  qui  avait  hérité  d’uuc  sanglan- 
te anarchie,  l’amenèrent  en  Franc#. 
Quelques  années  apres,  Nassau  a ter- 
miné obscurément  sa  carrière.  I.e 
prince  de  Ligue,  plein  de  son  en- 
gouement pour  tout  ce  qui  environ- 
nait Catherine  , a fait  de  lui  un 
brillant  portrait  ; si  l'on  s’en  rap- 
porte à un  autre  peintre  sans  pré- 
vention ( le  duc  de  Lévis  ),  « le  prin- 
ce de  Nassau,  grand  et  bienfait, 
avait  une  physionomie  peu  expres- 
sive , que  ne  démentait  pas  sou  es- 
prit. Ses  talents  étaient  aussi  médio- 
cres que  son  intrépidité  était  gran- 
de. Ses  voyages  militaires,  si  prompts 
et  si  rapides  , ressemblaient  assez 
aux  courses  des  paladins  ; et  quand 
il  arrivait  de  quelques  cinq  cents 
lieues , revenant  de  se  battre , ou  y 
allant,  on  s’attendait  à voir  un  che- 
valier de  la  table  ronde;  il  parais- 
sait : adieu  le  roman  ; sa  présence 
désenchantait;  point  d’éclat,  point 
de  brillant,  pas  même  de  vivacité; 
son  abord  était  froid,  ses  manières 
communes,  et  sa  conversation  plate. 
Avec  la  plupart  des  qualités  qui  com- 
posent les  héros , il  11 'a  laissé  que  la 
réputation  d’un  aventurier  ; et  pen- 
dant sa  vie,  il  eut  plus  de  célébrité 
que  de  considération.  » La  princesse 
de  Nassau , exaltée  par  nue  imagina- 
tion romanesque , était  parfaitement 
assortie  à sou  mari.  On  s’amusait 
dans  les  salons  de  Paris,  du  sang- 
froid  , de  la  gravité  avec  laquelle  elle 
débitait  les  histoires  les  plus  incroya- 
bles : son  aine  ardente  se  trouva 
mieux  à sa  place  à Varsovie  ; elle  y 
seconda  de  toute  son  énergie  les  ef- 
forts des  patriotes  Polonais , et  elle 
emporta  le  regret  d'avoiç  vu  suc- 
comber leur  cause.  Dans  le  cours  de 
la  révolution  française,  elle  accueillit 
de  la  manière  la  plus  noble  un  grand 
nombre  d’émigrés.  F — t. 
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NASSER  ( Abou’l-Djoiousch  ) , 
quatrième  roi  de  Grenade,  de  la 
dynastie  des  Nassérides,  monta  sur 
le  trône  l’ail  708  de  l'he'girc  ( i3o8 
de  J.-C.  ),  à l’âge  de  vingt-trois 
ans,  après  en  avoir  chassé  son  Irère 
Mehemed  III  ( Voy.  ce  uoui),  La 
richesse  de  sa  taille , la  beauté  de  scs 
traits,  le  luxe  recherché  de  ses  vê- 
tements, avaient  Séduit  le  peuple,  que 
la  vie  retirée  et  les  infirmités  de  Me- 
hemed avaient  rebuté.  Nasser  joi- 
gnait d’ailleurs  à ces  avantages  phy- 
siques , des  qualités  qui  distinguent 
les  grands  princes:  affable,  doux, 
juste,  libéral , il  aimait  la  vertu  et 
ceux  qui  la  pratiquaient.  11  avait  fait 
de  si  grands  progrès  dans  l'astrono- 
mie et  la  gnomonique , sous  Abou- 
Abdallah  ben  al  - Racam  , le  plus 
grand  mathématicien  de  sou  temps , 
qu'il  dressa  Ini-mcmc  des  tables  as- 
tronomiques fort  exactes  , et  qu’il 
construisit  une  horloge  avec  une 
grande  précision  : mais  ces  talents, 
ces  connaissances,  n’étaient  pas  con- 
venables à un  souverain  , surtout 
dans  îles  circonstances  difficiles.  Sa 
révolte  contre  son  frère  avait  brisé 
tous  les  liens  de  l’état,  et  fut  la  cause 
de  tous  les  malheurs  de  son  règne. 
Pendaut  que  la  guerre  continuait  en- 
tre les  deux  princes , les  Chrétiens 
profitèrent  des  troubles  qui  agi- 
taient le  royaume  de  Grenade.  Fer- 
dinand IV,  roi  de  Castille  , prit  Gi- 
braltar, et  mit  le  siège  devant  Al- 
gésiras , tandis  que  Jacques  II,  roi 
d'Aragon , après  avoir  taillé  eu 
pièces  les  Maures  , investissait  Almé- 
ria. L’hiver,  et  l’or  du  roi  de  Gre- 
nade, déterminèrent  ces  deux  prin- 
ces A renoncera  leur  entreprise.  Nas- 
ser n’eu  fut  pas  plus  tranquille.  Son 
cousin  Abou’I-Walid-lsmaël,  prince 
de  Malaga,  prit  les  armes  coût  relui , 
et  fut  reconnu  roi  par  ses  partisans. 
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Le  vé/yr  de  Nasser  , gagné  par  les 
Chrétiens,  excitait  des  troubles  dans 
les  autres  parties  du  royaume, et  jus- 
que dans  la  capitale.  En  vain  ce 
prince  reçut  des  secours  d’Alfonse 
IX.  roi  de  Castille;  en  vain  il  triom- 
pha des  séditieux  qui  l'avaient  as- 
sailli dans  Greuadc  : ceux-ci  allèrent 
se  ranger  sous  les  drapeaux  d’Is- 
macl , qui  se  présenta  bientôt  de- 
vant cette  ville , et  s’empara  de  l'an- 
cienne citadelle.  Nasser  s’était  ron  - 
fermé  dans  l’Alhambra;  il  fut  obligé 
decapituler  le  cliawal  713  (16 
lévrier  1 3 1 4 )ï  il  abdiqua  la  cou- 
ronne, qu’il  n'avait  portée  que  cinq 
ans  , et  s’étant  retiré  à Guadix  , il  y 
vécut  dans  des  anxiétés  continuelles 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  18  nov. 
i3aa.  Il  fut  enterré  à Grenade  , au- 
près de  ses  ancêtres.  A — T. 

NASSER-EDDAULAH.  v.  Naser. 
NASSER-LEDIN-ALLAH(Abou’i.- 
Aubas  Ab nr.D  VI  ),  34°.  khalyfe 
abhasside,  fut  proclamé  à Baghdad  , 
l’an  de  l’bég.  575  ( \ 180  de  J.-C.  ), 
après  la  mort  de  son  père  Mostady, 
par  les  soins  du  ve’iyr  Thabir-ed- 
dyn  , ministre  intègre  et  sage,  qu’il 
sacrifia  bientôt  ô la  haine  de  Medj- 
eddyu , auquel  il  accorda  toute  sa 
confiance.  Le  règne  de  Nasser  fut  de 
qnarantfc  scpt  ans  , terme  auquel  ne 
parvint  aucun  khalyfe  légitime, avant 
et  après  lui  ; mais  ce  prince  , unique- 
ment occupé  du  soin  d’amasser  des 
trésors,  prit  fort  peu  départ  aux 

rands  événements  qui  curent  lieu 

e son  temps.  Il  sut  ménager  avec 
adresse  tous  les  potentats  musul- 
mans , et  surtout  le  célèbre  Saladiti , 
dont  les  exploits  et  les  vertus  soute- 
naient seuls  la  gioire.  de  l’islamisme. 
Il  le  confirma  dans  la  dignité  d’émyr 
al  omrah,  dans  la  souveraineté  de 
l’Égypte  et  de  la  Syrie,  et  lui  donna 
le  titre  de  sulthan  ( V.  Salaoik  ). 


586  NAS 

Toutefois,  à l'exemple  de  ses  prééc- 
ccs-eurs,  ii  s’efforça  d’abattre  la 
puissance  des  Scldjoukidcs,  et  favo- 
risa la  révolté  de  Kizil-Arslan,  ata- 
bekde  l’Adzcrbaidjan , contre  le  sul- 
than Thogroul  111  ; inaLsses  troupes 
furent  mises  en  déroute,  en  584 
( 1 188  ),  par  ce  dernier  ( V.  Kizil 
Akslan  et  Tiiogroul  111  ).  Pendant 
le  siégé  d’Acre  par  les  Croisés,  il 
envoya  deux  charges  de  naphte , 
avec  des  artificiers  destinés  à s’en 
servir,  pour  brûleries  machines  des 
Chrétiens.  Lorsque  la  défaite  et  la 
mort  deThogroul  eurent  fait  passer 
sous  la  domination  de  Takasch , sul- 
tlian  de  Kliarizm  , ce  qui  restait  eu 
Perse  de  la  puissance  scldjoukide, 
le  kbalyfc  envoya  une  armée  pour 
enleverVlrak  Adjem  au  gouverneur 
que  ce  prince  y avait  laissé  ; mais 
son  général  ayant  été  battu , l’an 
5f)i  ( 1 *{P  )>  P‘lr  Ie  sulthan,  il  fut 
obligé  de  renoncera  ses  prétentions, 
et  de  sanctionner  celte  nouvelle  dy- 
nastie ( V.  Takasch  ).  Il  refusa  de 
s’immiscer  dans  les  querelles  des  fils 
de  Saladin  , et  préféra  recouvrer 
le  Khouzislan,  et  les  autres  provin- 
ces maritimes  de  la  Perse  méridio- 
nale, livrées  à l’anarchie  depuis  la 
destruction  de  l'empire  scldjoukide. 
L’an  (ii  4 ( 1217  ),  il  fntsur4c  point, 
non-seulemeutde  perdre  lekhalvfat, 
mais  de  le  voir  passer  dans  la  famil- 
le d'Aly.  Mohammed,  fils  et  succes- 
seur de  Takasch,  irrité  contre  Nas- 
ser , attaqua  tout-àla  fois  son  auto- 
» «te  spirituelle  et  temporelle  ( F. 
Mohammed  Ai.a  -eddvn  ) , et  lui 
enleva  toute  la  Perse  occidentale. 
Nasser  faisait  déjà  de  grands  prépa- 
ratifs pour  soutenir  un  siège  dans 
Baghdad,  lorsque  la  rigueur  de  la 
saison  et  le  manque  de  vivres  forcè- 
rent le  sulthan  à retourner  dans  ses 
états.  Le  khalyfc  trouva  un  vengeur 
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dans  le  fameux  Djenghys-Khan  .dont 
on  prétend  qu’il  sollicita  le  secours. 
Mais  en  appelant  les  Tarlares  contre 
son  ennemi,  il  attira  sur  l’empire 
musulman  la  tempête  qui , plus  tard  , 
devait  écraser  sa  propre  famille  ( V. 
IIoulagou  et  Mostasem  ).  Sur  la 
fin  de  ses  jours,  Nasser  Lcdin-Allah 
ayant  perdu  la  vue  et  la  raison , une 
de  ses  femmes  , secondée  par  un  eu- 
nuque, contrefaisait  sa  signature,  et 
gouvernait  l'état.  Le  vézyr  fut  ins- 
truit de  la  fraude  par  un  médecin 
chrétien,  à qui  rcltp  indiscrétion 
coûta  la  vie.  Le  khalyfc  mourut  ie 
icr.  chassai  822  ( G octobre  1225 
de  J.-G.  ■),  dans  sa  soixante-dixième 
année.  Ce  prince  était  Chyitc  ; c’cst 
pourquoi  il  a été  jugé  diversement 
par  les  historiens  musulmans  : les 
uns  l’ont  accusé  d’avoir  été  injuste  et 
avare  ; les  autres  ont  vanté  scs  gran- 
des qualités  et  sa  magnificence.  G: 
qu’il  y a de  certain,  c’cst  qu'il  laissa 
des  richesses  immenses  , quoiqu’il 
eût  fondé  un  grand  nombre  de  mos- 
quées , d’hôpitaux  , de  collèges  et  de 
caravanscraïs.  Baghdad,  la  ville  la 
plus  populeuse  et  la  plus  séditieuse 
de  l’Orient,  devint  la  plus  sûre  et  la 
plus  tranqui  Ile,  par  l’excellente  police 
qu’il  y établit  : il  sut  faire  respecter 
son  autorité  au-dedans  cl  au-dehors, 
reculer  les  frontières  de  ses  états,  se 
maintenir  sur  un  trône  en  décaden- 
ce , pendant  un  très-long  règne  , au 
milieu  de  circonstances  difficiles  ; et 
cela  ne  suppose  pas  un  prince  sans 
mérite  et  sans  talents.  11  eut  pour 
successeur  son  fils  Dhahcr  Biamr’ 
Allah. 

NASSER-MOHAMMED  ( Meus. 
Al-), 9e.  sulthan  inamlôuk d’Egyp- 
te et  de  Syrie,  de  la  dynastie  des 
Bahrites,  était  fils  de  Kelaoun,  et 
n’avait  que  neuf  aus  lorsqu’il  succé- 
da , Hun  üy3  de  l’hcg.  ( 1 2J)3  de  J.» 
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C.  % à son  frère  klialil.  Mais  Ket- 
bogha,  qui  gouvernait  pendant  sa 
minorité,  le  relégua  bientôt  dans  le 
château  de  karak,  et  s’empara  du 
trône,  dont  il  fut  lui-meme  chassé 
par  Ladjyn(  V.  Kli.aoln  , Kuai.il- 
Ascuraf,  Kltboc.ua  et  Ladjïn  ). 
Nasser  y fut  rappelé  après  la  mort 
de  ce  dernier,  en  (><)8  ( i'aijç)).  Les 
Tartares-Moghols, alors  maîtres  delà 
Perse,  n’avaient  pas  renoncé  à leurs 
projets  sur  l’Égypte.  A peine  le  snl- 
than  vcnaitd’y  rétablir  la  tranquillité 
parla  réduction  de  quelques  éinyrs 
rebelles,  qu’il  fut  obligé  de  marcher 
en  Syrie  pour  s’opposer  aux  troupes 
de  Gha/.an  - Khan  ( F.  ce  nom,). 
Ayant  rencontré  les  Tartares  près 
d’Hemessc  , le  ai  décembre  i a 99 , 
il  perdit  la  bataille , et  se  sauva 
en  Egypte,  abandonnant  la  Syrie 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Les  ra- 
vages qu'ils  y commirent , excitè- 
rent le  repentir  des  émyrs  , qui  les 
avaient  appelés  uniquement  pour  se 
venger, de  Ladjyn.  La  clémence  de 
Nasser  envers  ces  derniers  lui  fut 
très-utile.  Il  prit  sa  revanche  sur  les 
Moghols  .dans  les^laincs  de  Damas , 
leur  avril  1 3o3.  Après  une  bataille 
qui  dura  deux  jours,  le  sullhan  rem- 
porta une  victoire  complète.  Les 
ennemis  perdirent  quatre-vingt  mille 
hommes,  outre  un  grand  nombre 
ni  fut  tué  en  fuyant,  on  qui  se  noya 
ans  l’Eufratc;  et  Gliazan , leur  sou- 
verain , étant  mort  peu  de  temps 
après,  Oldjaïtou,  son  successeur, 
s’empressa  de  couclure  la  paix  avec 
les  IMamlouks.  Ces  triomphes,  célé- 
brés avec  une  magnificence  inconnue 
même  en  Égypte,  lurent  suivis  de 
nouveaux  Succès  obtenus  sur  une  tri-  , 
bu  rebelle , qui  fut  détruite  dans  le 
Saîd , et  sur  le  roi  de  la  petite  Ariné- 
qje|  dont  les  états  furent  livres  au 
pillage.  Quelque  temps  auparavant , 
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Nasser,  en  représailles  des  incur- 
sions que  le  roi  de  Cypre,  Ilcmi 
II,  avait  faites  sur  les  côtes  d’É- 
gypte avec  le  secours  des  Hospi- 
taliers et  des  Templiers , équipa 
une  flotte,  et  chassa  ces  derniers  de 
l’dc  d’Arad,  près  de  Tripoli.  Trau- 
quille  sur  scs  frontières,  Nasser  se 
vit  encore  en  butte  aux  factions  exci- 
tées par  les  ambitieuses  prétentions 
de  scs  émyrs.  Pour  s’aflrauchir  de 
leur  joug,  il  feiguit  d’entreprendre 
le  pèlerinage  de  la  Mckke , et  retour- 
na au  château  de  Karak,  d’où  il  en- 
voya son  abdication , avec  les  orne- 
ments royaux,  l’an  708  ( i3oq). 
Mais  cette  démarche,  loin  de  le  dis- 
créditer, le  rendit  plus  cher  aux 
peuples  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie. 
Les  trésors  qu’il  avait  trouvés  à Ka- 
rak , l'aidèrent  à gagner  les  gouver- 
neurs des  principales  villes  de  cette 
dernière  province . qui  se  déclara 
pour  lui.  Dibars  II,  qui  avait  été 
proclamc’sullhan  au  Caire,  vit  jour- 
nellement diminuer  sou  parti  ; et 
Nasser  parvint  aisément  à faire  ar- 
rêter ce  faible  rival,  dont  le  règne 
u'uvait  pas  duré  o«7.c  mois  entiers 
( F.  Hidars  II  ).  Après  lui  avoir  re- 
proché sa  révolte , il  ordonna  de 
l’étrangler  en  sa  présence  ; puis  in- 
terrompant l’exécution,  il  l’accabla 
de  nouvelles  invectives,  et  donna 
enfin  le  signal  de  serrer  tout  à-fait  le 
cordon.  Etant  ainsi  remonté  sur  le 
trône  pour, la  troisième  fois , le  sul- 
thuu  s’y  affermit  en  disgraciant  ou 
en  faisant  périr  tous  les  émyrs  qui 
lui  étaient  suspects,  et  en  coutenaut 
dans  de  justes  bornes  l’autorité  de 
ceux  qui  étaient  restés  fidèles.  Ce 
fut  alors  qu’il  eut  occasion  de  dé- 
ployer les  talents  et  les  qualités  qui 
l’ont  mis  au  premier  rang  des  souve- 
rains de  l’Égypte.  Fléau  des  grands,, 
et  comparable,  sous  ce  rapport , à 
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Louis  XI,  il  fut  le  bienfaiteur  des 
peuples.  Il  abolit  quelques  impôts  ; 
et  diminua  les  autres.  11  protégea  les 
arts,  principalement  l’agriculture, 
et  fit  cxc'cuter  des  travaux  immenses 
pour  opérer  le  défrichement  des 
terres  incultes  de  l’Égypte , et  aug- 
menter la  fertilité  des  autres  parties. 
Il  fit  élever  des  ponts,  des  digues  , 
percer  des  routes,  et  creuser  une  in- 
finité de  canaux,  entre  autres  , celui 
d’Alexandrie , qui  fut  achevé  en  qua- 
rante jours.  Il  embellit  scs  états  de 
monuments  vastes  et  somptueux , 
parmi  lesquels  on  peut  citerla  gran- 
de mosquée  cl  le  palÿis  du  Caire.  Il 
y employa  des  colonnes  d’une  gran- 
deur prodigieuse , qu’il  tirait  de  la 
Thebaidc.  Enfin , sous  son  troisième 
règne , qui  dura  près  de  trente-trois 
ans  ( terme  que  u’atlcignit  aucun 
sulthan  d’Égypte  , avant  ni  après 
lui  ) , cette  contrée  parvint  presque 
au  même  état  de  population,  de  ri- 
chesse et  de  prospérité  que  sous  scs 
anciens  rois.  Nasser  - Mohammed 
s'occupait  sans  cesse  des  plus  minu- 
tieux détails  de  la  police  et  de  l’ad- 
ministration. Il  sâvait  le  nom  , l’ori- 
gine de  tous  ses  Mainlouks , l’époque 
où  ils  étaient  venus  en  Égypte,  le 
marchand  qui  les  avait  vendus , leurs 
années  de  service,  etc.  Il  les  récom- 
pensait libéralement , et  assignait  des 
terres  aux  invalides.  Les  chrétiens 
de  scs  états  eurent  seuls  à se  plain- 
dre de  lui.  Dans  un  incendie  qui  con- 
suma une  partie  du  Caire,  en  iSai , 
et  dont  ils  furent  accusés  d’être  les 
auteurs,  parce  qu'on  surprit  deux 
moines  qui  se  sauvaient  d’iui  collège 
où  l’on  prétendit  qu’ils  avaient  jeté 
des  matières  combustibles,  le  peu- 
ple massacra  quelques  chrétiens,  eu 
demandant  à grands  cris  que  tous 
les  autres  fussent  exterminés.  Le  sul- 
thau  sacrifia  plusieurs  de  ces  mal- 
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heureux  à la  fureur  publique,  afin 
de  sauver  les  autres  , qui  furent  as- 
sujetis  à ne  porter  que  des  turbans 
bleus,  à ne  monter  que  sur  des  ânes, 
à n’entrer  aux  bains  publics  qu’a- 
vec une  sounellc  au  cou.  Ils  furent 
exclus  des  charges, et  l’on  ferma  leurs 
églisesel  leurs  monastères.  Plusieurs , 
pour  se  soustraire  à ces  avanies,  pri- 
rent le  hounet  jauue  des  Juifs; d'au- 
tres embrassèrent  l'islamisme.  Nas- 
ser-Mohammed ne  laissa  pas  toute- 
fois, à la  demande  du  roi  de  France, 
Philippe  de  Valois,  d’accorder,  en 
i34G.  la  garde  du  Saiut-Sépulcrc 
aux  Cordeliers,  qui  l’ont  conservée 
jusqu’à  nos  jours.  Les  armes  de  ce 
sulthan  pénétrèrent  aux  extrémités 
de  l’Arabie;  ses  états  s’étcudaicut 
jusqu’à  Mülathiah  et  Anali  sur  l'Eu- 
fratc.  Comblé  de  prospérités,  adoré 
de  scs  sujets,  respecté  de  scs  voisins, 
lié  par  des  relations  de  politique  et 
de  commerce  avec  tous  les  poten- 
tats musulmans,  Nasser  - Moham- 
med mourut,  en  74 * ( 1 34 ■ ) » dans 
sa  cinquante-huitième  année,  après 
avoir  régné  en  toutenviron  quarante- 
quatre  aus.  Il  laissa  une  nombreuse 
postérité,  qui  occupa  le  trône  jusqu'à 
la  fin  de  la  dynastie  des  Bahrites; 
et  il  eut  pour  successeur,  son  fils 
aine,  Aboubckr,  auquel,  avant  de 
mourir,  il  avait  fait  prêter  serment 
de  fidélité  par  scs  émyrs.  Ce  prince 
est  appelé  Claiidius , par  Sanut  , 
nom  corrompu  de  Kelaoun,  qui  était 
celui  de  son  père.  A — T. 

NASSIll-EDDYN  ( Abou-Djafau 
Mohammed  ben  Haçan  ),  célèbre  as- 
tronome persan,  cité  quelquefois  par 
les  Orientaux  sous  le  simple  nom  de 
Khodjah  ( docteur  ),  naquit  Vmv5çyj 
de  l’bég.  ( iioi  ),  à Thons,  dans  le 
Khoraçan;  ce  qui  le  fait  assez  fréquem- 
ment désigner  par  le  surnom  d’  fl 
Thoussj'.  On  ne  sait  rien  sur  les  pre- 
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mitres  années  de  sa  vie,  qu’il  cm- 
, ploya  sans  doute  à voyager,  et  à étu- 
dier les  auteurs  grecs.  Étant  venu 
habitcf  le  Gouhestan , il  trouva  un 
Mécène  dans  le  gouverneur  de  cette 
province,  auquel  il  dédia  un  Traité 
de  morale,  intitulé,  Akhlak  ni  Nns- 
sirj •,  dans  lequel  il  a ressemble  tout 
ce  qu’ Aristote  et  Platon  ont  écrit  sur 
la  sagesse  ( t ).  11  adressa  aussi  une 
ode  à Mostasem , khalyfe  de  Bagh- 
dad  ; mais  comme  il  avait  oublié  de 
mettre  la  suscription  , Au  khalyfe 
de  la  surface  de  la  terre , son  pro- 
tecteur le  lit  incarcérer  , pour  faire 
sa  cour  à l’orgueilleux  Mostasem,  et 
l’envoya  comme  otage,  dans  le  châ- 
teau d’Alamout,  auprès  d’Ala-cddyn 
Mohammed,  prince  des  Ismaéliens 
ou  Assassins.  Nassir-eddyn  ydemeura 
jusqu'à  l’époque  où  Rokn  - eddyn 
Khour-Chah,  (ils  et  successcurd’AIn- 
eddyn,  fut  obligé  de  cédera  la  puis- 
sance des  Moghols,  l’an 634  ( • x56). 
Rokn-cddyu, avant  de  rendre  ses  châ- 
teaux et  sa  personne  à Houlagou, 
lui  envoya  Nassir-eddyn,  qui  annon- 
ça au  conquérant  que  la  chute  des  Is- 
maéliens était  écrite  dans  les  astres. 
Flatté  de  celte  prédiction , qui  se  réa- 
lisa bientôt,  Houlagou  retint  lekho- 
djah  dans  son  camp,  le  combla  de 
bienfaits  et  de  distinctions,  et  l’ad- 
mit au  nombre  de  scs  favoris.  Les 
renseignements  et  les  conseils  que 
Nassir-eddyn  donna  à ce  prince,  lui 
furent  fort  utiles  pour  le  succès  de 
sou  expédition  contre  Baghdad  ( f'. 
Houlagou  et  Mostasem).  Houlagou, 
devenu  maître  de  la  Perse,  chargea 
Nassir-eddyn  de  faire  construire  un 
observatoire  à Méragah , dans  l’Ad- 
r.erba'idjan,  d’y  réunir  tons  les  livres 


(l)  On  trouve  «or  nnalvac  de  cri  ouvrage  dam  le 
l*f.  drt  M*-«mnnra  y 'l’rnnwctioHs  ) de  la  torié- 
tr  lit  ténu  r«  de  Runtbav  ( Jauni,  des  #<*•.,  oaara  1Ü11, 
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et  les  instruments  nécessaires  ; le  mit 
à la  tète  des  astronomes  qui  y furent 
attachés  , et  lui  confia  la  surinten- 
dance de  tous  les  col léges  établis  dans 
son  empire.  Les  fondements  de  ret 
observatoire  furent  jetés  en  djonma- 
dy  t*r.  657  ( avril  ou  mai  r.i5r)). 
Nassir-eddyu  dirigea  l’obécrvatoitc 
de  Méragah  pendant  douze  ans  ; 
il  mourut  le  18  dzoulhadjah  67a 
(t»3  juin  1274),  et  fut  enterré  à 
Baghdad,  selon  Abonl-Fcda.  Les  nom- 
breux ouvrages  de  ce  khodjah  attes- 
tent son  érudition  et  son  activité.  Ses 
connaissances  embrassaient  toutes  les 
matières.  Les  Orientaux  le  placent 
sur  la  première  lignede  leurs  savants, 
et  l’égalent  à Ptoléméc,  dont  il  avait 
traduit,  commenté  et  corrigé  le  Te- 
tra biblon  et  VAlmageste.  Il  a écrit 
sur  la  théologie  et  la  jurisprudence 
des  Musulmans;  sur  la  philosophie, 
l’économie  politique,  la  métaphysi- 
que, l’histoire  naturelle,  la  géogra- 
phie, la  médecine,  la  géomancie. 
Mais  c’est  surtout  comme  astrono- 
meet  mathématicien,  que  Nassir-ed- 
dyn s’est  rendu  illustre.  Il  a perfec- 
tionné plusieurs  instruments  anciens , 
particuliers  à ces  deux  sciences;  et- 
il  eu  a inventé  de  nouveaux,  exé- 
cutés par  lui-meme,  ou  d’après  ses 
modèles  (1).  H fut  chargé  aussi 
de  diriger  la  construction  d’une 
mosquée,  et  de  faire  monter  l'eau 
jusqu’au  sommet  d’une  montagne, 
par  des  procédés  hydrauliques.  Nas- 
sir- cdilyn  n’était  pas  moins  re- 
commandable par  ses  qualités  mora- 
les et  sociales  que  par  sa  vaste  éru- 
dition. O11  trouvera  de  plus  grands 
détails  sur  la  personne  et  les  travaux 
de  ce  savant,  ainsi  que  la  liste  d’un 


(1)  O»  i''»lrwn-nfi , iï»Mil  rnpval  voir  la  rfearrip. 
l*oo  «Un»  VHutoirr  tU  l'attronomir  du  moyen  4*-, 
pn$.  *00,  iVuco!  ch  buii  , «I  jiroB'  lt».  el  !<en  H« 
prccuioti.  D— 1 — t. 
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grand  nombre  de  scs  ouvrages,  dans 
le  Mémoire  sur  l’observatoire  île 
Méragah  , par  Jourdain  , Paris  , 
1810,  in  - 8°.  (tiré  du  Magasin 
enej  elop.,  1809,  vi,  43  et  87.)  Ou 
a publié  à Rome,  dans  la  célèbre 
imprimerie  des  Médicis,  la  traduc- 
tion arabe  des  treize  livres  des  Elé- 
ments d’Euclidc , avec  un  commen- 
taire, parNassir-eddyu,  1 jgi.in-fol. 
dç  453  pag.  (1)  Mais  c’est  principa- 
lement par  scs  fameuses  Tables  II- 
khaniennes  ( Zeidje-Ilkhanj ■),  fruit 
de  ses  observations  astronomiques,  et 
résumé  de  celles  qui  avaient  été  faites 
avant  lui,  que  ce  savant  a immorta- 
lisé son  nom  et  la  mémoire  des  deux 
princes  auxquels  il  les  a dédiées 
( Houlagou  et  son  (ils  Abaca,  sur- 
nommés llklian  ).  La  bibliothèque 
royale  en  possède  un  exemplaire, 
d’autant  plus  précieux , qu’il  est  écrit 
de  la  main  d’Asyl-eddvn,  fils  de  ce 
grand  astronome  (a).  Greavcsa  tra- 
duit en  latin  et  publié  à Londres,  en 
iG5'z,  une  Table  des  longitudes* et 
des  latitudes,  extraite  des  Tables  11- 
Lhanicnncsdc  Nassir-cddyn;  et  on  les 
a reproduites  eu  1 7 1 1 , dans  le  tome 
ni  des  Petits  géographes.  A — t. 

* NASSÜF- PACHA.  V.  Nazoub. 

NATHAN,  rabbin,  président  de 
la  synagogue  de  Babylonc  , et  ensuite 
de  celle  de  Jérusalem,  vivait  dans  le 
second  siècle,  et  était  contemporain 
de  Rabbi  Siinéon  ben  Ganialiel.Nous 
avons  de  ce  savant  docteur  Miscbni- 
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c)ii  .«ullbaii  Ariiumt  I ! I , p<»ur  Jm  venu*  du  livre  i!»n» 
lowlnéuii  ulbwwoi  CV»t  par  rrmtr  que  l'nbl>4 
de  Rnvji  h cru  t]ne  l’Eut  lidr  ar»lie  HDpiiftié  ••  Scu  - 
t*r« , au  roiinut’ncriiRftit  du  clix-iM-ovirmc*  liK-lc  , 
éi*it  une  reituui rxsino  «Jr  ].«  traduction  ,L  \ac»r- 
•à&yn.  M.  SvivMlr**  de  S«c y notu  raul  {JUng. 
aticrcl. , 181.4.  I , *•§  1 , que  celle  «viitimi  de  ScnU- 
ri,  im|«riinre  l’an  dt*  IVjpr*  m(i  ^1801) , c»t  uu  ou- 
vrage tout  .Vfait  diflerrut. 

(»)  O*  tables,  qui  nnf  été  CnntUXDfci*»  p;*r  C.<  .&h 
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que  : Pirkc  avbth  ( Chapitre  des 
pères  ) , imprimé  dans  le  Talrnud  de 
Bubvlone.  l’rançois  Taylor,  minis- 
tre de  Canterbury,  traduisit  cet  ou- 
vrage eu  latin, et  le  fit  imprimer  avec 
le  texte  en  regard  et  des  notes  expli- 
catives, Londres,  i65t , in-4“.  Dans 
l’épître  dédicaloirc  , adressée  à Jac- 
ques Usbcr , archevêque  d’Armagb, 
il  avoue  que  ce  livre  de  Nathan  avait 
été  traduit  autrefois  par  Fa  gins  et  par 
Drusius,  mais  que  l'impossibilité  de 
se  procurer  ces  traductions  lui  avait 
fait  entreprendre  la  sienne,  différente 
de  la  leur  en  plusieurs  endroits,  il. 
Masscchcth  avbth  ( Traité  des  pè- 
res). i m primé  avec  le  précédent  dans 
le  Talmud.  Taylor  en  a donné  une 
traduction  latine,  Londres,  iG54,  in- 
4°.  On  a élevé  quelques  doutes  sur 
l’authenticité  du  Massecheth  avbth. 
Mais  Taylor  nous  semble  les  dissiper 
complètement.  Ces  deux  traités  de 
Nathan  sont  estimés  des  Chrétiens  et 
des  Juifs,  notamment  le  premier, 
dont  ou  admire  la  pureté  du  style  , 
qui  a eu  uu  grand  nombre  d’éditions , 
et  a été  traduit  en  plusieurs  langues  , 
suivant  l’abbé  de  Rossi  ( Dizionario 
storico  degli  autçri  ebrei , tome  u ). 

L — b — £. 

NATHAN -BEN- JÉCH1  EL , pré- 
sident de  la  synagogue  de  Rome,  dis- 
ciple de  Moïse  Adarsan  , vivait  dans 
le  onzième  siècle,  et  mourut  en  1 10G. 
Les  écrivains  desa  nation  fout  le  plus 
grand  éloge  de  son  savoir  et  do  son 
mérite.  Il  est  célèbre  par  un  Diction- 
naire talmudique  , intitulé  : .4  rue  h , 
qu’il  finit  cinq  ans  avant  sa  mort,  et 
par  lequel  il  a obtenu  la  qualification 
de  Jlaal  Amch  [auteur  du  Disposé). 
Ce  lexique  sert  à expliquer  cbaquo 
mot  des  deux  talmuds , qui  se  trouva 
à la  marge,  par  ordre  alphabétique. 
Tl  a eu  uu  grand  nombre  d’éditions, 
dont  la  première  es  [celle  de  i48o,iti  • 
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fol.,  sam  date,  inconnue  à Ions  les  bi- 
bliographes , excepté  au  savant  alibé 
de  Rossi , qui  en  a donné  Une  des- 
cription détaillée  dans  scs  Annales 
heb.-typ. , pag.  iu3-4  : les  autres 
éditions  sont  celles  de  Pesaro,  1617, 
in- fol.  ; Venise,  l63l,iu-4n.  , 
i553,  in-fol. , iG53  , in-fol.  ; Bâle, 
1599  , in-fol.  , par  les  soins  d’isaac 
heu  Moise  ; Amsterdam  , avec  des 
additioq^de  Benjamin  Mussaphia , 
1Ô55  , 111-fol.  Philippe  d’Aquin  l'a 
perfectionné  et  imprimé  à Paris  , 
itisi) , in-fol.  Ou  a un  supplé- 
ment de  l’ Aruch  dans  les  Deux  mains 
de  Menaliem  de  Lon/ano.  Il  existe 
aussi  un  abrégé  de  Y Aruch,  ( Aruch - 
Aatzer , ) Cracovic  , 1 5<)s  ; Cons- 
tantinople , 1 5 1 1 , in-4°. , décrit  dans 
la  Continuation  des  Annales  héirréo- 
tjpographitjues  de  Jean  Bernard  de 
Rossi,  pageG;  Prague,  1707.  Quant 
aux  imitalidns  ou  traductions  , voy. 
Wolf,  Ribliolh.  heb.  L — b — e. 

NATHAN  , autrement  RABBI- 
ISAAC-NATHAN  , vivait  dans  le 
quinzième  siècle.  Il  est  le  premier  des 
Juifs,  dit  Richard  Simon,  « qui  ait 
fait  une  concordance  hébraïque  de  la 
Bible.  Il  la  composa  sur  la  latine 
d’Arlot,  général  des  Cordeliers,  de 
sorte  que  les  Juifs  sont  obligés  aux 
Chrétiens  des  concordances  qu’ils 
ont  maintenant , et  qui  sont  abso- 
lument nécessaires  pour  entendre 
la  massore  ou  critique  du  texte  hé- 
breu. » Cette  concordance  a été  im- 
primée sous  le  titre  de  Meir  Netiv 
( Lumière  des  sentiers  ) . Venise  , 
i5a4  , suivant  Wolf  et  Richard  Si- 
mon, et  non  i5a3,  comme  le  dit 
l’abbé  de  Rossi  ; ib.  1 ÜG4  , in-fol.  ; 
Bâle,  i58i.  Calasiola  lit  réimprimer 
à Rome  , avec  des  additions  considé- 
rables ,"ifiîo;  et  Buxtorf , h Bàle  , 
lG3i , dans  un  meilleur  ordre  et  avec 
deuouvclle»  additions:  elle  a été  aussi 


NAT  5gi 

traduite  en  latin  par  Reuchlin  , et 
abrégée  par  différents  philologues 
( V.  Wolf).  Rabin  Nathan  a com- 
posé encore  : 1.  Me  a ilabberim 
( Cent  paroles  ).  II.  Mivlzar  Itz- 
chah  ( Fortification  d’isaac  ) ; dis- 
pute avec  un  Chrétien.  III.  Toca- 
chad  Mathe  ( Réfutation  d'un  sé- 
ducteur ) , contre  Jérôme  de  Sainte- 
Foi.  Ces  trois  ouvrages  sont  manus- 
crits ( F.  Wolf  , Ribliolh.  hebr. , et 
de  Rossi,  Bibliotkeca  gitidaica  anti- 
crisliana , p.  7G-77  ).  Le  nom  de 
Mardochés,  qu’on  lui  a donné  quel- 
quefois , a clé  l’occasion  de  plusieurs 
méprises  sur  sa  personne  et  sur  scs 
ouvrages.  L — b — e. 

NATHANAËL.  V.  BARrnÉLEur 
(Saint),  111.  44°. 

NATIVITÉ(  Jeanne  Le  Rover, 
dite  la  scpiir  tje  la  ),  fille  d’tiu  la- 
boureur de  la  Citapellc-Sauson,  près 
Fougères , naquit  le  janvier  1 7 3n , 
et  entra  comme  domestique,  à Pa- 
ge de  dix-huit  ans  environ,  dans 
lin  couvent  de  religieuses  de  Sainte- 
Claire, appelées  Urbanistes,  à Fou- 
gères : elle  obtint  ensuite  d’être  re- 
çue sceitr converse,  quoiqu’elle  n’ap- 
portàt  rien  en  dot.  Elle  lit  de  grands 
progrès  dans  la  vertu  ; et  en  même 
temps,  elle  se  crut  favorisée  d’ap- 
paritions et  de  révélations.  Scs  pre- 
miers confesseurs  tachèrent  de  la. 
détourner  de  ces  voies  extraordi- 
naires; mais  un  nouveau  directeur, 
donné  à la  maison  en  1790,  l’abbé 
Genet , encouragea  au  contraire  la 
sœur,  et  écrivit  ce» qu’elle  lui  ra- 
contait de  scs  révélations.  La  révo- 
lution força  cet  ecclésiastique  da 
passer  en  Angleterre , et  la  sœur  fut 
obligée  de  quitter  son  couvent  : elle 
se  retira  chez  son  frère , puis  chez 
lin  pieux  habitant  de  Fougères,  qui 
lui  offrit  un  asile,  et  chez  lequel  elle 
mourut  le  là  août  1798,  duus  les 
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sentiments  de  piété  qu'elle  avait 
montrés  toute  sa  vie.  L’abbé  Genet 
n’avait  point  tenu  secrètes  en  An- 
gleterre tes  révélations  de  la  sœur  de 
la  Nativité;  il  communiqua  son  ma- 
nuscrit, et  en  donna  des  copies.  J. es 
uns  approuvèrent  ces  révélations , et 
crurent  y voir  des  preuves  de  véri- 
té; d’autres  suspendirent  leur  juge- 
ment sur  les  visions  et  les  prédic- 
tions qui  remplissaient  l’ouvrage. 
L’abbé  ficnct,  étant  revenu  eu  Fran- 
ce après  la  mort  de  la  sœur,  recueil- 
lit encore  de  nombreux  manuscrits 
qu’elle  avait  dictés.  Il  mourut  su- 
bitement en  1817,  laissant  ces  ma- 
nuscrits à un  ami , qui  les  vendit 
à un  libraire  de  Paris.  O11  en  fit  une 
première  édition,  en  3 vol.  in  - 11 , 
sous  le  titre  de  Vie  el  inflations 
de  ht  sœur  de  la  Nativité.  L’ouvra- 
ge est  composé  d’un  Piscours  pré- 
liminaire de  l’abbé  Genet , pour 
montrer  que  la  sœur  était  inspirée; 
d’un  Abrégé  de  lit  vie  de  la  sœur , 
par  le  même  ; d’une  Vie  intérieure 
de  la  sœur,  écrite  ou  plutôt  dictée 
par  elle;  de  ses  Révélations , qui 
sont  aussi  nombreuses  qu’extraordi- 
naires. Elle  raconte  beaucoup  de 
choses  sur  l’état  futur  de  l’Église  et 
sur  la  fin  du  monde.  Il  y a certaine- 
ment dans  le  livre  des  détails  et  des 
assertions  qui  offrent  quelque  priseà 
la  critique;  mais  il  y a aussi  des  mor- 
ceaux pleins  de  piété  et  meme  d’é- 
lévation. Le  troisième  volume  est 
composé  de  pièces  fort  diverses , 
entre  autres  dam  Recueil  d’autijri- 
tés  en  faveur  de  l’ouvrage;  d '01- 
servatiens  de  Genet,  dans  le  même 
sens  , et  d’une  Relation  faite  par 
lui  des  huit  dernières  années  de  la 
vie  de  la  sœur.  En  1819  , il  a paru 
une  seconde  édition  de  la  Vie  et  ré- 
vélations de  la  sœur;  elle  est  en  4 
vol. , dans  les  deux  formats  in  - 
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et  in -ta,  l’éditeur  ayant  ajouté 
uu  quatrième  volume,  rempli  eu 
entier  par  un  nouveau  Supplément 
que  la  sœur  avait  dicté,  dans  les 
derniers  temps , aux  religieuses  qui 
étaient  dans  sa  confidence.  Il  a paru 
une  Analyse  et  un  Examen  de  cet 
ouvrage , dans  Y Ami  de  la  religion 
et  du  roi  (xxm,  3a  1 , 385;  xxiv, 
ig3  ).  L’auteur  discute  le  pour  et  le 
contre,  et  donne  les  raisujpqui  lui 
paraissent  motiver  quelque  défiance 
sur  un  sujet  si  délicat.  Sun  jugement 
a été  attaqué  dans  une  Réponse  de 
mon  oncle  sur  la  censure  des  révéla- 
tions de  La  Nativité , itip.  in-8°.  , 
sans  indication  d'auteur,  de  lieu  ou 
d’année.  Cet  écrit  n’a  point  paru 
très-fort , et  l’auteur  convient  au  sur- 
plus que  tout  u’est  pas  vrai  dans  les 
révélations  de  la  sœur;  voyez  aussi 
la  Chronique  religieuse,  tome  lit, 
pag.  a46.  — Une  autre  Sœur  Jeanne 
de  la  Nativité,  nrsulinc,  est  auteur 
du  Triomphe  de  l’amour  divin,  dans 
la  vie  de  la  bonne  Armelle,  Paris  , 
iC83,  in-ia.  P — c — t. 

NATU1RE  (Chari.es),  peintre, 
directeur  de  l’académie  de  France 
à Rome,  naquit  à Nîmes  le  3 mars 
1700.  Formé  dans  l’atelier  de  Le- 
moync,  dont  on  a prétendu  qu’il 
n’avait  guère  pris  que  les  défauts,  il 
tiut  cependant  de  bonne  heure  un 
rang  distingué  dans  l’école  fran- 
çaise avant  qu'un  de  scs  propres 
élèves,  Vien  , l’eût  ramenée  à l’é- 
tude de  l’antiqoe , au  goût  de  la  sim- 
plicité et  à l’imitation  de  la  nature. 
Ce  ne  fut  pas  dans  ses  leçons  que 
cet  illustre  disciple  puisa  ces  prin- 
cipes. Quand  celui-ci  parlait  de  tra- 
vailler d’après  nature,  le  maître  ne 
le  comprenait  pas;  et  il  lui  paraissait 
surtout  impossible  que  la  na’lurc  eût 
pu  fournir  les  modèles  des  figures 
placées  sur  le  second  et  sur  le  troi- 
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sième  plan  des  tableaux  exécutés  sui- 
vant le  nouveau  système.  Quoi  qu'il 
en  soit , le  principal  mérite  de  Na- 
toire  consistait  dans  la  correction 
du  dessin,  bien  qu’on  ait  dit  qu’il  le 
possédait  à un  degré'  plus  éminent 
sur  le  papier  que  sur  la  toile.  Ou 
reproche  à son  coloris  d’etre  gené- 
ralemeut  faible  et  gris.  Toutefois  ses 
partisans  ont  compare',  même  sous 
le  rapport  de  la  couleur , son  tableau 
d’un  Ange  arrachant  la  flèche  de  la 
plaie  de  saint  Sébastien  aux  meil- 
leurs ouvrages  du  Guide,  sous  lequel, 
au  reste,  Partavaitdéjà  dégénéré.  Ses 
tableaux  les  plus  estimés  sont  ceux 
qui  ornaient  les  appartements  du  pre- 
mier étage  du  château  de  Versailles, 
un  salon  de  l’botcl  de  Soubise,  et  la 
chapelle  des  Enfants  - Trouvés  de 
Paris.  On  fait  cas  aussi  des  peintures 
dont  il  a décoré  en  partie  les  pan- 
neaux entre  les  fenêtres  du  cabinet 
des  médailles  et  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  du  roi  ; mais  la  plupart 
do  ces  productions  ont  etc  retou- 
chées, et  n’ont  rien  gagne  à ccttcupé-  ' 
ration.  I.e  burin  des  plus  habiles  gra- 
veurs, tels  que  Fessart,  Aveline, 
J.-J.  Flipart,  élève  de  Laurent  Gars, 
etc. , a reproduit  lcsplus  renommées. 
Après  avoir  été,  pendant  près  de 
vingt  ans,  à la  tète  de  l’académie  de 
F’ rance  à Piome,  où,  successeur  de 
Troy,  il  fut  remplace  par  Yicn;  il 
quitta  cette  direction  en  1775,  soit 
ne  son  âge  ne  lui  laissât  plus  assez 
c force  et  d’activité  pour  un  tel 
emploi,  soit  que  l’abus  qu’il  y avait 
peut-être  fait  de  son  aotorité  11c 

Iiermît  pas  qu’il  eu  conservât  plus 
ong-temps  l’exercice.  Partisan  zélé 
des  Jésuites,  il  avait  aceuicilli , avec 
une  bienveillance  particulière,  ceux 
de  leurs  écrivains  qui  étaient  venus 
chercher  à Rome  un  refuge  contre 
les  poursuites  des  parlements.  Le 
XXX. 
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fameux  abbé  de  Caveirac,  son  com- 
patriote , qui  avait  surtout  obtenu 
sa  confiance,  exerçait  sur  son  esprit 
l’ascendant  le  plus  absolu.  Ce  fut, dit- 
on,  sons  l’infhteneedes  conseils  de  ce 
dernier,  que  Naloire  osa  prendre  sur 
lui  d’expulser  de  l’académie  uu  pen- 
sionnaire du  roi,  nommé  Mouton, 
pour  n’avoir  pas  rempli  le  devoir 
pascal.  Le  jeune  artiste  se  pourvut 
au  Châtelet  contre  une  déri:  iun  aussi 
violente  et  aussi  illégale;  et,  après 
plusieurs  années  de  débats  judi- 
ciaires, qui  accablèrent  de  dégoûts / 
et  de  ridicules  la  vieillesse  de  son 
adversaire,  celui-ci  fut  condamné  à 
■Jo, 000  francs  de  dommages  - inté- 
rêts. Exclusivement  occupe',  depuis 
cet  événement , de  pratiques  de  pieté, 
Natftire  termina  sa  carrière  à Cas- 
telgaudolfo,  à la  fin  du  mois  d’août 

1777.  V.  S.  L. 

N ATT-DAG  ( Arelson  ) , séna- 
teur de  Suède  dans  le  dix-septième 
siècle, était  d’uuc  famille  qm  passe 
pour  la  plus  ancienne  du  pays,  et. 
qui  est  maintenant  éteinte.  Le  sa- 
vant Jean  Mcssenius  dirigea  ses 
études.  11  fit  ensuite  un  voyage  pour 
les  perfectionner,  et  fut  employé  à 
son  retour  par  Gustave  Adolphe  dans 
plusieurs  circonstances  importantes. 
Il  parvint  à apaiser  une  émeute  qui 
s’était  cleve'e dans  lu  province  d’U- 
pland,  à l’occasion  d’un  impôt  ordon- 
né  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  d’Allemagne;  et  il  fit  rentrer 
le  peuple  dans  le  devoir  sans  effu- 
sion de  sang.  La  dignité  de  sénateur, 
celle  de  maréchal  du  royaume,  et 
le  titre  de  baron,  récompensèrent  ses 
services.  11  mourut  en  i655,  lais- 
sant quelques  ouvrages  eu  latin  ; 
Disscrtatio  juridico-pnlitica  de  re- 
pid  successione  ,Tubingue,  1G14,  in- 
4°.;  — Uratio  contra  Polonium  , 
Amsterd.,  iG3ü,  in-b°.  C — au. 

38 
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N AU  ( Miçüel  ) , missionnaire  et 
voyageur,  né  à Paris,  en  i(33t  , 
d’une  famille  anoblie  par  Henri  IV 
en  1606,  entra  jeune  dans  la  société 
des  Jésuites  , où  il  se  lit  estimer  par 
s§s  taleiüs  et  par  ses  vertus.  Après 
s’etre  dévoué  à l’instruction  de  ta 
jeunesse,  il  fut  choisi  par  ses  su- 
périeurs pour  sc  cousacrer  aux.  mis- 
sions dans  les  pays  orientaux , et 
s’en  acquitta  avec  ae  grands  succès, 
il  mourut  à Paris  , le  8 mars  ifi83. 
Tl  a laissé  plusieurs  ouvrages  esti- 
més : I.  V mrage  nouveau  delà  Terre- 
Sainte  , Paris , 1 679  , in- 1 a , réim- 
primé , eu  1 70a  ; curieux  et  non 
moins  édifiant  qu’utile.  II.  Ecclesice 
romance  grcecœque  vera  effigies, 
Paris,  1680,  in*4°.  La  manière  dont 
il  traite  son  sujet,  est  fort  simple  en 
apparence  ; mais  dans  le  fond  elle  est 
fort  adroite  et  solide.  III.  L'Etat 
présent  de  la  religion  mahomètane , 
amc.  édit. .Paris,  Bouillerot,  i685, 
a vol.  in- 12.  — Son  frère  Nicolas 
ïfAu,de  la  même  société,  a écrit  en 
latin  une  Oraison  funèbre  du  cardi- 
nal de  la  Rochefoucauld  , 1645  , 
in-8°.  C.  T — y. 

NAUBERT  ( Bémédicte  ) , la 
romancière  la  plus  féconde  de  l’Alle- 
magne , née  à Leipzig,  en  1755  , 
était  fille  du  professeur  Hehenstreit , 
mariée  à un  négociant  de  Naumburg: 
elle  a publié,  depuis  l’année  1785  , 
sous  le  voile  de  1 anonyme,  un  très- 
grand  nombre  de  romans , qui  ont 
obtenu  beaucoup  de  succès.  Ce  ne  fut 
qu’en  1817,  que  le  public  allemand 
connut  enfin  fe  nom  de  cet  auteur 
modeste, dontles  ouvrages  avaient  été 
attribués  è plusieurs  écrivains  célè- 
bres. Mm®.  Naubert  est  morte  à Leip- 
zig, le  12  janvier  1819,  après  avoir 
supporté  pendant  plusieurs  années, 
avec  une  admirable  résignation  , la 
perte  de  la  vue  et  celle  de  l’ouie. 
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Quelques-uns  de  ses  nombreux  ou- 
vrages ont  été  traduits  eu  français  , 
entre  autres  , rternaann  d’Unna  , 
Elisabeth  de  Toggenburg,  ff  alther 
de  Moiitbarry  , Thekla  de  Tburn  : 
plusieurs  autres  , tels  que  Con-adin 
de  Souabe  , Emma  fille  de  Charle- 
magne, Felleda,e t surtout  Azaria , 
son  dernier  ouvrage  , mériteraient 
aussi  de  trouver  des  traducteurs. 

P.  I,. 

NAÜCLERUS  (Jean  Yk*cew  , 
plus  connu  sous  le  uom  de),  célè- 
bre chroniqueur , était  né  vers  1 4 Î0, 
dans  la  Souabe,  d’une  famille  no- 
hic.  Après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions de  précepteur  d’Ehcrhard  , 
duc  de  Wurtemberg , il  reçut  les  or- 
dres sacrés , et  fut  uomraé  prévôt  de 
l’église  de  Stultgard  en  i45o,  et 
dix  ans  après  de  celle  de  Tubingen. 
Eberhard,  à son  retour  des  croisa- 
des, ayant  fondé  une  université  en 
cette  ville,  pourvut  aussitôt  Naucle- 
rusde  la  chaire  de  droit-canon,  qu’il 
remplit  d’une  manière  distinguée. 
Il  eu  fut  premier  recteur  en  1477  , 
et  ensuite  grand  -chancelier.  Nau- 
clcrus  vivait  encore  eu  1 5o  1 ; et  l’on 
croit  qu’il  mourut  vers  l’an  »5io.. 
On  a de  lui  une  Chronique  en  latin, 
depuis  la  création  ; elle  est  esti- 
mée particulièrement  pour  les  faits 
qui  se  sont  passés  dans  le  quinzième 
siècle,  et  que  l’auteur  rapporte  com- 
me témoin  oculaire.  La  première 
édition  (Tubingen  , i5oi , in-fol.  ) , 
est  très-rare,  sans  être  recherchée. 
Il  en  parut  une  seconde  dans  la  même 
ville,  en  «5i6,  in-fol.,  avec  une 
Continuation  par  Nicol.  Base!;  elle 
est  sortie  des  presses  de  Th.  Ans- 
helmi  ( 1 );  et  l’on  sait  que  le  fameux 
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Mt'tauclilhou,  alors  correcteur  dans 
cette  imprimerie,  la  revit  avec  le 
plus  grand  soin  ( V.  le  Thealr.  vi- 
ror.  eruditor.  de  Zeltuer  , p.  354)  : 
cette  édition  a servi  Oc  base  à toutes 
celles  qui  ont  suivi  dans  le  seizième 
siècle.  La  plus  complète  est  celle  de 
Cologne,  i564,  a vol.  in-fol.,  ,avec 
une  Continuation  par  Laur.  Surins. 
Mclchior  Adam  a inséré  une  courte 
Notice  sur  Nauclerus  dans  les  dite 
philosoph.  et  philologor.  ; et  Dau. 
Gnill.  Moller  a publié  une  Disser- 
tation lat.  sur  ce  chroniqueur,  Alt- 
dorf , 1697  . in-40.  W — s. 

N AU C Y DES , seul  pteur  grec , na- 
quit  à Argos , et  fleurit  entre  la  90e. 
et  la  95*.  olympiade,  4*o- 4oo  ans 
avant  J.-C.  Il  était  fils  de  Mothon  et 
frère  de  Périclète , émule  et  contem- 
porain de  Canachus  , Patroclc  et 
Diomède.  Il  marcha  sur  les  traces 
de  Phidias  et  de  Polyclète , dans 
l’art  d’employer,  pour  la  statuaire, 
l’ivoire  et  les  métaux.  Ce  fut  ainsi 
qu’il  lit , pour  Corinthe  , une  statue 
d’Hébé.  Il  fondit , en  bronze  , une 
statue  d’Hécate,  et  celle  d’Erinna, 
lesbienne  célèbre.  Scs  ouvrages  les 
plus  vantés  furent  un  Mercure  , un 
Sacrificateur  immolant  un  bélier  , 
et  surtout  son  Discobole,  dont  on 
croit  reconnaître  la  répétition  dans 
quelques  statues  autiques  qui  nous 
sont  parvenues , entre  autres  dans 
celle  qui  est  au  Musée  royal  de 
Paris,  line  de  ses  statues  sert  à éta- 
blir une  hypothèse  sur  le  temps 
où  il  a vécu  : c’est  celle  d’Euclès  le 
lthodicn , vainqueur  au  pugilat , et 
petit-fils  de  ce  célèbre  athlète,  Dia- 
goras , que  ses  deux  üb  portèrent 
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en  triomphe  aux  jeux  olympiques, 
pour  lui  faire  hommage  de  la  vic- 
toire qu’ils  venaient  eux  - mêmes  de 
remporter  dans  la  8(ie.  olympiade. 
Euclès  était  fils  de  leur  soeur  ; et  sa 
victoire  n’a  dû  suivre  que  d’environ 
i5  ou  10  ans  celle  de  ses  oncles. 
On  voyait  ù Rome,  dans  le  temple 
de  la  Paix,  une  statue  faite  par 
Naucydès,  et  qui  y avait  été  appor- 
tée d’Argos.  Il  eut  pour  élèves  Aly- 
pus  de  Sicyonc,  dont  Pausanias  cite 
plusieurs  ouvrages,  et  un  Polyclète 
u Argos  autre  que  le  sculpteur  de  In 
Jiinon  d’Argos.  I, — s — e. 

NAUDÉ  ( Gabriel  ),  fameux  bi- 
bliographe, et  l’un  des  savants  les 
plus  distingués  de  son  temps,  na- 
quit à Paris,  le  2 février  1 (3oo.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités  et  sa 
philosophie  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, il  s’appliqua  de  préférence  à la 
médecine;  et  l’on  sait  qu’il  suivit,  en 
même  temps  que  Gui  Patin,  le  cours 
de  René  Moreau  , qui  jouissait  alors 
d’une  grande  réputation  ( F,  Mo- 
Be  au  ).  Le  goût  de  Naudé  pour  les 
livres  s’était  manifeste,  pour  ainsi 
dire,  dès  son  enfance;  et  les  connais- 
sances qu’il  avait  acquises,  dans  tout 
ce  qui  constitue  le  materiel  des  ou- 
vrages et  leur  classifie Mtiun,  détermi- 
nèrent le  président  de  Mesines  à lui 
confier  la  direction  de  sa  bibliotbè- 
ue;  mais  cet  emploi  le  détournant 
e ses  études  médicales , il  y renon- 
ça , et  se  reudit,  eu  1626,  à Padoue, 
pour  y achever  ses  cours.  La  mort 
de  son  père  l’obligea  de  revenir  à 
Paris,  la  même  anuée.  En  1628,  la 
faculté  de  médecine  ItT  chargea  du 
discours  de  clôture  des  examens  pour 
la  réception  des  bacheliers  ; et  cette 
pièce , qui  fut  imprimée,  donna  une 
idée  avantageuse  de  son  érudition. 
Sur  la  recommandation  de  Dupuy, 
le  cardinal  de  Bagni  choisit  Naudé 
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Jour  bibliothécaire  , et  l’emmena  à 
orne,  en  1 63 1 . 11  s’y  (it  bientôt 
connaître  par  quelques  dissertations 
sur  différents  objets  d’antiquité,  et 
reçut  des  preuves  multipliées  de  l’es- 
time qu’avaient  inspirée  ses  talents 
et  la  noblesse  de  son  caractère. 
Ayant  été  nommé , en  i633  , méde- 
cin ordinaire  de  Louis  XIII,  il  re- 
prit ses  études  médicales  qu’il  avait 
interrompues;  et  pour  se  rendre  pins 
cligne  d’un  titre  aussi  honorable,  il 
alla  recevoir  le  laurier  doctoral  à 
Padouc.  Après  la  mort  du  cardinal 
de  Ilagni , son  protecteur,  dont  la 
mémoire  lui  fut  constamment  chère, 
Naudé passa,  comme  bibliothécaire, 
au  service  du  cardinal  Barbcrini.  Il 
était  csacore  secrétaire  du  premier, 
lorsque  D.  Grég.  Tarisse  . général 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur  , 
demanda  que  la  nouvelle  édition  de 
l’Imitation  de  Jésus  - Christ , qui 
s'imprimait  au  Louvre  , portât  le 
nom  de  J.  Gerscn,  s'appuyant  de 
l’autorité  de  quatre  manuscrits  de  la 
bibliothèque  des  Bénédictins  de  Ro- 
me. Le  cardinal  de  Richelieu,  avant 
de  rien  statuer  à cet  égard , fit  écrire 
à Rome;  et  Naudé  fut  chargé  pur  le 
cardinal  de  Bagni  d’examiner  ccs 
manuscrits.  Sa  réponse  n’ayant  pas 
été  favorable  aux  prétentions  des 
Bénédictins , leurs  adversaires  la 
firent  imprimer  ; et  il  s’ensuivit  une 
longue  discussion , que  termina  , en 
i65a,im  arrêt  du  parlement,  por- 
tant suppression  des  paroles  inju- 
rieuses employées  de  paît  et  d’au- 
tre (i).  Naudé  ne  resta  que  quel- 
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ques  mois  attache'  an  cardinal  Bar- 
berini  ; il  fut  rappelé  à Pari-,  en 
iti/ju  , par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , qui  se  proposait  de  lui  confier 
le  soin  de  sa  bibliothèque  : mais  ce 
ministre  étant  mort  la  même  année, 
il  serait  resté  sans  emploi , si  le  car- 
dinal Mazarin  ne  se  fût  hâté  de  l’at- 
tacher à sa  personne.  Ce  fut  alors 
que  Naudé  forma  cette  bibliothèque 
moins  fameuse  encore  par  le  nombre 
que  par  le  choix  des  ouvrages  dont 
elle  >e  composait.  II  visita  la  Fran- 
ce, l’Italie,  l’Allemagne,  dans  Tuni- 
que but  de  sc  procurer  des  livres  ; et 
il  parvint,  dans  l’espace  de  dix  ans, 
à réunir  quarante  mille  volumes,  et 
«ne  foule  de  manuscrits  précieux. 
Naudé  eut  la  douleur  de  voir  dis- 
perser une  collection  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  peines  et  de  soins.  En 
vain  il  supplia  le  parlement  de  s'op- 
poser à la  vente  (l’une  bibliothèque, 
« la  plus  belle  , disait-il , qui  ait  ja- 
» mais  été  au  inonde,  et  dont  la  rui- 
» ne,  ajoute-t-il,  scia  bien  plus  soi- 
» eneuxement  marquée  dans  toutes 
» les  histoires  et  calendriers,  que  n’a 
» jamais  été  la  prise  et  le  sac  de 
» Constantinople  a (.-Iris  à nosseis. 
duptirlem.,  vuy.  ci-dessous).  La  hai- 
ne aveugle  qu’on  potiaii.u  ministre 
empêcha  d’écouler  de  si  touchantes 
rei  laraaiions.  La  bibliothèque  du 
cardinal  Mazarin  fut  vendue  en  i (i  V»  ; 
et  Naudé  racheta  tons  les  livres  de 
médecine  pour  la  somme  de  trois 
mille  cinq  cents  francs , sacrifice  qui 
devait  être  considérable  pour  lui  , 
car  il  rs’avait  pas  de  fortune.  Maza- 
i ni , si  prodigue  pour  les  siens  de  la 
fortune  publique,  n’avait  donné  a 
Naudé  qu’un  cauouicat  de  Verdun, 
et  le  prieuré  de  l’Arlige,  qui  lui 
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rapportaient  laoo  liv.  de  rente.  Il 
accepta  donc  la  proposition  que  lui 
fit  la  reine  Christine,  de  venirà  Stock 
liolm  , prendre  la«lircciion  de  sa  bi- 
b'iotbèque;  mais  le  climat  rigoureux 
delà  Suède, ayant  altère  sa  santé  na- 
turellement délicate,  il  repassa  en 
France,  comblé  des  présents  de  la 
reine.  Les  fatigues  de  la  traversée 
l’obligèrent  de  s’arrêter  à Abbeville; 
et  il  y mourut  de  la  Gèvrc,  le  oy 
juillet  1 653  , à l’àgc  de  53  ans.Nau- 
dé  était  un  homme  de  idœurs  irré- 
prochables; il  était  très-sobre,  ne 
buvait  jamais  que  de  l’eau,  et  em- 
ployait tout  son  temps  à l’étude.  A 
des  connaissances  aussi  variées  qu’é- 
tendues , il  joignait  beaucoup  de  ju- 
gement et  uu  esprit  supérieur  a son 
siècle.  Il  disait  franchement  son  opi- 
nion , et  la  défendait  avec  une  viva- 
cité qui  contrastait  avec  sa  douceur 
ordinaire.  Quelques  rigoristes  ont 
cherché  à faire  suspecter  ses  prin- 
cipes religieux;  mais  leurs  accu- 
sations n’out  pas  le  moindre  fon- 
dement ; et  ce  n’fst  que  par  suite  de 
son  système  que  Sylvain  Maréchal 
a inscrit  le  nom  de  Naudé  dans  le 
trop  fameux Dictionn.  desathées  ( F. 
Marixiial  ).  Naudé  a publié,  avec 
des  Préfaces  la  plupart  intéressan- 
tes, quelques  ouvrages  de  Kiolan, 
de  Cardan  , de  Leonard  Aretin  , 
d’Ad.  lîlachwood,  de  Léon  Aliatius, 
de  J.  B.  Doni,  d’Ang.  Nifo,  de  Jac. 
Rorarius,  de  Suarès , évêque  de  Vai- 
son  , etc.  Il  a composé  en  outre  uu 
grand  nombre  d’opuscules,  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  le  tome  tx 
des  Mémoires  de  Niccron,  et  dans 
les  Dictionn.  de  Morc’ri  et  de  Cbau- 
fepié.  Les  principaux  sont  : I.  Le 
Marfore  ou  Discours  contre  les  li- 
belles, Paris,  iGuo , in-8°. , ouvrage 
extrêmement  rare  , mais  qui  est  cité 
dans  les  Apes  Urbanæ , de  Léon 
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Aliatius  , avec  l’indication  de  l’im- 
primeur apiul  Aloysium  Buulenge- 
rum.  IL  Instruction  h la  France , 
sur  ta  vérité  de  l'histoire  des  frères 
île  la  Rose-croix , ibid. , i6i3,  in- 
8°.  et  in-4°.  trare.  Naudé  y prouve 
que  les  prétendus  frères  de  la  Rose- 
croix  , qui  avaient  paru  en  France 
cette  année,  étaient  des  fourbes  qui 
cherchaient  à trouver  des  dupes,  en 
promettant  d'enseigner  aux  adeptes 
l’art  de  fairedel’or  et  d’autres  secrets 
non  moins  merveilleux  ( F.  Mau. a , 
xxvi , i3i).  Ce  curieux  opuscule  est 
onlinai  rement  réuni  à une  autre  bro- 
chure intitulée  : Avertissement  au  su- 
jet des  frères  de  la  Rose-croix.  11 
a été  réimprimé  avec  la  Continua- 
tion de  ilâstoire  des  progrès  de 
l’hérésie , par  Cl.  Malingre.  III. 
Apulog  é pour  les  grands  hommes 
ftiussement  soupçonnés  de  magie , 
ibid.,  tGa5,  in - 8°.  Cet  ouvrage, 
qui  se  ressent  de  la  jeunesse  de  l’au- 
teur, et  qui  n’est  ni  exact  ni  pro- 
fond, a eu  plusieurs  éditions;  la 
meilleure  est  celle  d’Amsterdam , 
>71  a , in  - 8°. , augmentée  de  quel- 
ques remarques,  par  l’éditeur  ano- 
nyme. Naudé  y prend  la  défense  de* 
sages , anciens  et  modernes  , ac- 
cusés d’avoir  eu  des  génies  familiers, 
tels  que  Socrate,  Aristote,  I’Iotin, 
etc.,  ou  d'avoir  acquis,  parla  magic, 
les  connaissances  qui  les  rendirent 
l’objet  de  l’admiration  de  leurs  con- 
temporains. Le  père  Jacques  d'Au- 
tun  , capucin  , a essayé  de  réfuter 
Naudé , dans  son  livre  de  l’Incré- 
dulité savante.  W .Avis  pour  dresser 
une  bibliothèque,  ibid.,  16^7,  in-8°., 
réimprimé  eu  iG44>  avec  l’ouvrage 
du  P.  Jacob:  Traité  des  plus  belles 
Bibliothèques  ( F.  J acob).  Jean-An- 
dré Schmidt  en  a inséré  une  traduc- 
tion latine  , anonyme , daus  les  Ad- 
ditions au  Rccueü  de  Maderus  : Dis 
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bibliothecis  ( V.  Madeucs  , XXVI, 
92  ).  Cet  ouvrage , surpasse'  depuis, 
renferme  des  conseils  qui  peuvent 
être  très  utiles  au*  personnes  char- 

fées  de  former  ou  de  conserver  les 
ibliothèques  publiques.  V.  .Addi- 
tion à V histoire  de  Louis  AV,  conte- 
nant plusieurs  recherches  curieuses 
sur  diverses  matières,  ibid.,  i63o, 
in-8°;  réimprimé  dans  leSupplém. 
à l'édition  des  Mémoires  de  Pliil. 
de  Comines , publiée  par  Godefroy. 
Naudé  s'attache  à prouver  que  nos 
rois  ont  constamment  montré  beau- 
coup d’affection  pour  les  lettres,  et 
que  Louis  XI, en  particulier,  leura 
rendu  de  grands  services.  Le  chap. 
vu , qui  traite  de  l’origine  et  de  l’é- 
tablissement de  l’imprimerie  en  Fran- 
cc,a  été  inséré,  par  Prosp.Marchand, 
dans  son  Histoire  de  l'imprimerie: 
il  a e'tc  traduit  en  latin  par  Matb.- 
Jacq.  Steyer;  et  Chr.  Wolf  a publié 
cette  traduction  dans  les  Monumen- 
ts. typograph. , i,  486.  VI.  De  stu- 
dio liberali  syntagma,  Urbin,  i63a, 
in-4°. ; Rimini,  i633,  in -8°.,  et 
dans  le  Recueil  De  studiis  institu- 
endis , A msterd.,  i645,iu-i2.  Ony 
lit  de  fort  bons  avis  sur  la  manière 
d’étudier.  VII.  tiibling:  a du  a poli- 
tica , Venise,  i633,  in- ri  ; Wittem- 
berg,  1640,  iu-i(i,avcc  un  autre 
ouvrage  du  même  genre,  Leyde  , 
1642,  et  Amstcrd.,  i645,  dans  le 
Recueil  qu’on  vient  de  citer ( 1 ); trad. 
en  français,  par  C.  Challinc , i64*  , 
in-8°.  Ce  fut  a la  prière  de  Jacques 
Gatlarel,  son  ami  ( V.  Gaffarki. 
(2),  xvi,  248),  que  Naudé  coin 

(»)  La  Btbbofmyh.  poliùea  a été  rV'Uipruoer 
«vrc  miclquc-»  autres  pièces  du  m«nf  jjrtirr  , iwr  1rs 
•oins  a«  C«»nrii»g,FraiM-foct , »^7^»  ",-lïS  *>  Frédé- 
hc  GLadoss  rn  a donne  une  trama  nülion  »vrc  une 
prtfacr,  Halle,  . io-S».  l/édilmr  j a joint  b 

lr.dnctioo  laitue  des  ComttUrmUoni  tmr  Ut  cuupt 
tl’éhu 

(t)  Un  savant  bibliographe  a fait  de  J.  Gaffirrl  un 
nu  Jutai , An  il  nmutitr  Gnftrvlli;  soy.  le  Riper toir* 
lilh.'ft  ai’/iiyue  uni*  tr  sel , p.  44$* 
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posa  ce  petit  traite,  où  il  lui  donne, 
avec  la  liste  des  principaux  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  des  matières  poli- 
tiques, son  opinitfn  sur  leurs  ouvra- 
ges. Naudé  se  trouvait  «lors  à Ccr- 
via,  dans  la  Romagne , où  il  man- 
quait des  secours  nécessaires  pour 
rendre  son  ouvrage  plus  complet  et 
plus  exact;  mais,  tel  qu’il  est,  la 
lecture  peut  encore  en  être  ut  de.  V I II . 
De  studio  militari  syntagma  , Ro- 
me, 103^  in-4°.  U y traite  de  tou- 
tes les  connaissances  nécessaires  à un 
homme  de  guerre,  en  mêlant  aux 
préceptes  des  digressions  curieuses. 
Georg.  Schubart  en  a publié  une  se- 
conde édit.  augmentée,  léna,  iGS3, 
in-i2.1X.  Considérations  politiques 
sur  les  coups  d’état,  Rome.ifi3<j,  iiir 
4°.  Si  l’on  en  croit  la  préface,  cette 
édition  n’aurait  élc  tirée  qu'à  douze 
exemplaires;  mais  on  sait,  depuis 
long-temps , qu’il  en  existe  un  bien 
plus  jjrand  nombre.  Cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  en  Hollande,  1GG7, 
ou  1679,  in-12.  Jjouis  Dumay  en 
a donné  une  édition  sous  le  titre  de 
la  Science  des  princes,  avec  des  ré- 
flexions historiques,  morales,  chré- 
tiennes et  politiques , dans  lesquelles 
il  réfute  solidement  plusieurs  asser- 
tions paradoxales  ac  Naudé  ( Jr. 
Dl-may  , xn  , 222).  Enfin,  un  pla- 
giaire, qui  n’a  pas  jugé  à propos  de 
se  faire  connaître,  s’est  emparé  de 
cet  ouvrage , en  a supprimé  la  pré- 
face et  la  conclusion , retranche  quel- 
ques longueurs  , rajeuni  le  style , et 
l’a  publié  sous  ce  titre  : Réjlexions 
historiques  et  politiques  sur  les 
moyens  dont  les  plus  grands  prin- 
ces et  habiles  ministres  se  sont  ser- 
vis pour  gouverner  et  augmenter 
leurs  états,  Leyde,  1739,0»-  12 
( 1 ).  Naudé dit  que  cet  ouvrage  lui  fut 

(1)  Le»  CnnuiUiaho/it  lur  Ut  coups  d’itut  «ni  et* 
b»d.  en  lalio,  toy.  1a  note  1**.  col.  pr«oed> 
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demandé  par  le  card.  Bagni;  et  il 
faut  le  croire,  car  il  était  trop  prudent, 
trop  ami  de  son  repos  pour  examiner 
franchement  la  question  délicate  des 
coups  d'état , à une  époque  où  la 
moindre  indiscrétion  pouvait  le  pri- 
ver de  sa  liberté.  Au  surplus,  il  s’est 
mis  à l’abri  de  toute  crainte,  en  pre- 
nant constamment  la  défense  du  pou- 
voir, qui  , selon  lui,  n’a  jamais  tort, 
puisqu'il  n’agit  que  pour  sa  conserva- 
tion. Ainsi  il  a pprouve  l’assassinat  de 
Coligui  ; et  il  trouve  que  c’cst  une 
graude  lâcheté  à tant  d’historiens 
français  d’avoir  abandonné  la  causé 
du  roi  Charles  ix;  « qu'il  y avait 
» un  grand  sujet  de  louer  le  massacre 
» de  la  Saini-Barthélcmi,  comme  le 
» seul  remède  aux  guerres  qui  ont  été 
» depuis  ce  temps-là, et  qui  suivraient 
» peut-être  jusqu’à  la  fin  de  la  radnnr- 
» chic  , si  l'on  n’avait  imité  les  chi- 
» rurgicus  experts,  qui , pendant  que 
» la  veine  est  ouverte,  tirent  du  sang 
» jusqu’aux  défaillances  , pour  net- 
» toyer  les  corps  cacochymes  de 
® leurs  mauvaises  humctirs»(p.  180- 
181  de  l’éd.  in  - ta).  Cette  citation 
suffit  pour  faire  apprécier  cet  ou- 
vrage trop  vanté  ( F.  la  Science  du 
gouvernent.,  par  Réal,  vin,  ai 4 ). 
X.  Instaurutio  tabula  ii  majoris 
templi  Heatird , Rome,  1 640,  in-4°.; 
inséré  dans  le  Thesau-us  antiquit. 
Italite , tome  ix.  XI.  CatalogUt  bi- 
blioth. Cordesianœ  ( F.  Jean  de  Cor- 
des, îx.  574).  XII.  Jugement  de 
tout  ce  qui  a été  imprimé  contre  l<? 
cardinal  Maiarin,  depuis  le  6 jan- 
vier jusqu’à  la  déclaration  du  Ier. 
avril  1649.  in-4°.  La  seconde  edi 
tion , la  seule  recherchécdes  curieux, 
3717  pages  ( 1 ).  C’est  un  dialogue 
entre  S.  Ange,  libraire,  et  Mascurat, 

(i)  L'ahbe  Mrrriw  «le  Sa<nt*l>ger  a p*»ur 

uuvr»gr  ooc  Table  de  4 p»§- . q«*i  , «ÜI-0U  , 
«téitapniutc  «ju’i  dotue  cïetu[>laiie». 
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anagramme  de  R.  Camusat,  fameux 
imprimeur  de  Paris.  Naudé  y passe 
en  revue  tous  les  reproches  faits  au 
card.  Mazarin,  son  patrou,  et  en 
montre  la  fausseté  et  le  ridicule.  Il  y 
a beaucoup  d’érudition  et  des  anec- 
dotes curieuses.  Cependant  il  a échap- 
pé des  fautes  à l’auteur  ; La  Mon- 
noyc  en  a relevé  quelques-unes  dans 
le  Menagiana.  XIII.  Remise  de  la 
bibliothèque  du  cardinal  Mazarin 
entre  les  mains  de  M.  Tubeuf,  i65i, 
in-4°.  Tubeuf,  président  de  la  cham- 
bre des  comptes,  était  créancier  du 
cardinal , pour  une  somme  consi- 
dérable. XIV.  Avis  à nosseigneurs 
du  parlement , sur  la  vente  de  la 
biblioth.  du  card.  Mazarin,  i65o, 
iu-4'1.  Cette  petite  pièce  et  la  pré- 
cédente sont  de  la  plus  grande  ra- 
reté : elles  ont  été  insérées  dans  le 
Conservateur  , juillet , 1758.  XV. 
Epistolœ  , Genève,  1667,  in- tu. 
Ce  Recueil  a été  publié  par  Ant.  La 
Poterie  , qui  avait  été  attaché,  sous 
les  ordres  de  Naudé , à la  garde  de 
la  biblioth.  Mazarinc.  Paliu  a lais- 
sé un  portrait  peu  avantageux  de 
La  Poterie,  dans  une  Lettre  à Spon, 
du  9 juin  i654-  On  a publié,  sous 
le  titre  de  Naudeana  , un  Recueil 
d’aneédotes,  tirées  des  conversations 
de  Naudé,  Paris,  1701,  in-  11.  Le 
président  Cousin , qui  prit  soin  de 
cette  édition  , en  retrancha  quan- 
tité de  passages  licencieux  ; mais  il 
y laissa  subsister  un  grand  nombre 
de  bévues  et  de  faussetés  : elles  ont 
été  corrigées  par  Lancelot,  dont  les 
Remarques  ont  été  insérées  dans  la 
seconde  éd.,  Amsterd. , 1703 , in- 1 i, 
due  à Bayle , qui  y ajouta  une  Pré- 
face. la:  P.  Louis  Jacob  a rassem- 
blé sous  ce  titre,  Gabrielis  jXattdai 
tumulus . les  éloges,  les  épitaphes 
et  les  vers , tant  latins  que  français  , 
composés  eu  l’honneur  de  ce  savant , 
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Paris,  «05g,  in-4°.  Son.  portrait  a 
clé  gravé  par  Gcorgi , à Padoue;  par 
Mellau,  in-4°.  ; il  fait  partie  du  Re- 
cueil d'Odicuvre,  et  a etc  reproduit 
( au  trait  ) par  M Pctit-Radcl,  dans 
ses  Rechetches  sur  les  bibliothèques, 
où  l’on  trouve  de  curieux  détails  sur 
ce  savant  bibliographe.  W — s. 

N AU  M ANN  ( J t AM  - Amkdee  ) , 
directeur  de  la  chapelle  de  l’électeur 
de  Saxe  , naquit  à Blase  witz  , prés 
Dresde,  eu  1745.  ï>un  père,  simple 
cultivateur  , avait  si  fort  à coeur  de 
lui  procurer  une  bonne  éducation 
musicale , qu’il  l’euvovait , tous  les 
matins  , à la  ville , prendre  nue  le- 
çon de  clavecin.  Naumann  n’avait 
encore  que  quatorze  ans.  lorsque  le 
hasard  amena  chez  son  père  un  vir- 
tuose attaché  à la  cour  de  Suède.  11 
s’établit  aussitôt  entre  eux  une  affec- 
tion si  vive  qu’ils  se  décidèrent  a faire 
ensemble  le  voyage  d’Italie.  I.c  célè- 
bre Tartini , qui  habitait  alors  Pa- 
douc , fit  l’accueil  le  [dus  flatteur  au 
jeune  Saxon.  Naumann  resta  huit 
ans  entiers  en  Italie  : c’est  à ce  long 
séjour , dans  uh  âge  aussi  tendre , 
qu’il  faut  attribuer  nou-seulcinent 
cette  parfaite  connaissance  de  la  pro- 
sodie italienne  quilc-dislinguc,  mais 
encore  ce  style  facile  et  suave  qui 
donne  à un  grand  nombre  de  scs  airs 
une  couleur  tout-à-fait  italienne.  Ce 
succès  inespéré  fut  sur  le  point  de  lui 
nuire  : il  avait  envoyé  à son  père  une 
de  ses  meilleures  compositions.  Celui- 
ci , dans  l’espoir  de  faire  connaître 
son  fil*  à la  cour , parvient  à pré- 
senter cet  œuvre  à l’élcctrice , qui 
était  grande  musicienne.  La  princesse 
croit  reconnaître  la  touche  d’un  maî- 
tre italien  , et  se  plaint  de  la  super- 
cherie. Mais  elle  fut  enlin  détrom- 
pée , et  n’en  devint  que  plus  ardente 
protectrice  du  jeune  Nawnann  : elle 
obtint  pour  lui  la  place  de  maître  de 
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chapelle  de  l’électeur.  I/opéra  était 
supprimé  à cette  époque.  Naumann  , 
regrettant  de  se  voir  condamné  à 
l’inaction  , sollicita  la  permission  de 
retourner  en  Italie,  vers  1772.  U, 
travailla  pour  les  théâtres  de  Venise 
et  de  Naples.  Sa  réputation  était  par- 
venue à V autre  ciuémité  dcl’Eurupe. 
Le  roi  Gustave  111  lui  lit  les  offres, 
les  plus  brillantes  pour  l’attirer  à 
Stockholm.  Naumaun  put  alors  se 
vanter  d'im  honneur  qu'il  ne  parta- 
geait avec  aucun  autre  compositeur 
de  l’univers  : il  eut  un  roi  pour  sou 
poète;  ce  fut  sa  majcstéSuédoise  elle- 
même  qui  écrivit  pour  lui  le  poème 
de  Gustave  Jl'asa.  Toutes  les  coins 
du  Nord  se  disputèrent  la  personne 
du  musicien  , dont  les  chants  fai- 
saient le  charme  principal  de  Irurs 
spectacles  et  de  leurs  fêtes.  Mais 
Naumaun , pénétréd’un attachement 
sincère  pour  son  souverain  , se  hâta 
de  revenir  fixer  son  séjour  en  Saxe. 
Depuis  quelques  années,  il  avait  con- 
sacré sou  talent  uniqiicmcul  à la  mu- 
sique d’église,  lorsqu’il  fut  frappé 
d'une  apoplexie  foudroyante , en  se 
promenant  dans  le  parc  de  l’électeur, 
à Dresde  ( 27  mai  1801  ).  Les  ou- 
vrages de  Naumann  sont  trop  nom- 
breux et  trop  variés,  pour  qu’il  soit 
possible  d’en  donner  ici  le  catalogue. 
Dans  sa  musique  sacrée  , on  remar- 
que la  Passion  , de  Métastase,  qu’il 
fit  deux  fois,  l’une  à Padouo , l’autre 
à Dresde  ; et  le  Giuseppe  riconos- 
^ iuto  , du  même  poète  , qu’il  mit 
aussi  deux  fois  eu  musique , la  pre- 
mière sur  paroles  italiennes,  pour 
Dresde  , cl  la  seconde  sur  paroles 
françaises  pour  Paris,  Naumann  a 
compose,  pour  le  théâtre,  des  opéras 
italiens  , allemands , suédois  et  da- 
nois. 11  a laisse  une  quantité  prodi- 
gieuse de  pièces  (le  clavecin,  et  la  [dé- 
part avec  accompagnement  de  vio- 
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Ion  , liasse  et  (lùte.  Ce  grand  artiste 
n’avait  pas  dédaigne'  de  composer 
des  sonates  pour  un  instrument  peu 
usité,  et  sur  lequel  il  extradait  : c’était 
lhannouica  , qu’il  affectionnait  au 
point  d’eu  porter  une  aver  lui  dans 
scs  voyages.  La  manière  de  Naumann 
se  recommande  particulièrement  par 
la  pureté  des  motifs  et  la  grâce  des 
détails.  Le  célèbre  Wicland  profes- 
sait une  hante  estime  pour  ce  compo- 
siteur : il  lui  a consacré  une  Notice 
nécrologique  dans  le  Mercure  alle- 
mand Je  iHo3.  .S — v — s. 

NAUSEA  ( Frédéric  ) , célèbre 
théologien  allemand  du  seizième  siè- 
cle , naquit,  vers  l'an  1480,  au  vil- 
lage deBleichfcld,  ou,  selon  d’autres, 
à VVcisscnlVId  (i)  près  de  Wurtz- 
bonrg,  et  fut  disciple  de  Jean  Co- 
rhlée  pourla  théologie,  dans  laquelle 
il  lit  de  grands  progrès.  Il  étudia, 
avec  le  même  succès,  le  droit  civil  et 
canonique,  et  les  autres  sciences  que 
l’on  cultivait  à cette  époque.  Il  pro- 
fessa d’aboid’lcs  belles-lettres,  avec 
tant  d’cclal,  qu’on  le  regarda  comme 
l'honneur  et  la  gloire  de  l’Allemagne. 
Ses  Distiques  mr  Laclance , qui  pa- 
ru rent  eu  i5ii),  lui  attirèrent  l’es- 
time des  savants.  Il  était  professeur 
de  droit  en  i 5i3.  11  paraît,  par 
quelques  lettres  du  cardinal  C-t  ni  - 
pège , que  Nausea  était  chanoine  et 
euré  de  Saiut-iiarthélcmi  de  Franc- 
fort,.en  1 5'.»5 , mais  qu’il  fut  chassé 
de  cette  place.  L’année  suivante,  il 
enseigna  la  théologie  , et  expliqua 
l’Ecriture  - Sainte  à Maicncc.  C’est 
vers  ce  temns-là  que  commença  sa 
réputation  dans  la  chaire,  et  qu’il 
devint  secrétaire  du  cardinal  Lau* 


(t)  CV»I  (|'ii|,ri  i l’mi  ou  l'utlrc  d«  cru  no  us  qu*il 
p'riMit  ni  latin  le  Mm*  de  lUancicampim-ut*  • 
cr-'ir  qur  son  nom  «le  Ijh-U.*  riait  Grau,  £r>*/  un 
Unralh  , r l «pu- . »nivMnt  l'usage  «|«  »ou  utile,  il  lu 
u ut  lui  ûv  iVâMica. 
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rent  Ciimpègc.  Ou  voit  néanmoins 
qu’il  s'élevait  souvent  des  persécu- 
tions contre  lui , et  que  sa  fortune 
ne  répondait  point  a sa  renommée. 

Il  s’eu  plaignait  amèrement  à ses 
amis.  Après  avoir  refopli , pendant 
plus  de  douze  ans  , les  fonctions 
d'eeelésiaste  ou  de  prédicateur  à 
Mrfïcncc,  il  envoya  au  roi  des  Ro- 
mains , Ferdinand  , un  volume  d'ho- 
mélies en  allemand.  Ce  prince,  sa- 
tisfait de  ces  discours,  lit  engager 
Nausea,  par  le  cardinal  évêque  de 
Trente,  ne  les  metire  en  latin.  La 
traduction  n’était  pas  encore  liuic 
que  Nausea  fut  appelé  à Vienne  , en 
i533  , en  qualité  de  prédicateur  de 
la  cour  , de  lecteur  en  théologie  , de 
chanoine  de  la  cathédrale,  et  de 
conseiller  du  roi.  Ferdinand  lui  écri- 
vit lui-inême  pour  hâter  son  arrivée. 
En  i538,  il  fut  nommé  coadjuteur 
de  Jean  Fabri  , évêque  de  Vienne. 
Apres  la  mort  de  ce  prélat , eu  «54» , 
Nausea  lui  succéda  ; mais  il  ne  fut 
sacré  qu’en  i 545.  Son  ambition  n’é- 
tait point  rassasiée.  La  correspon- 
dance de  ses  amis  et  «le  ses  protec- 
teurs, imprimée  à Râiccti  1 3 jo.  nous 
dévoile  les  démarches  qu’il  faisait 
pour  son  avancement.  En  1 548,  les 
habitants  et  le  clergé  de  Glugau  de- 
mandèrent pour  lui  la  première  di- 
gnité du  chapitre.  11  assista  au  con- 
cile de  Trente  .en  qiudi  te  d’ambassa- 
deur du  roi  des  Romains, et  mourut 
dans  celle  ville  le  6 février  i(»5o- 
Nous  avons  «le  Nausea  un  graud 
nombre  d’ouvrages  de  grammaire, 
de  poésie,  de  musique  , «l'arithmé- 
tique, de  dialectique , de  physique, 
d'astronomie  , d’histoire  , de  droit 
civil  et  canonique , de  th«jol«Jgie,dont 
il  a donné  nu  ample  Catalogue  rai- 
sonne, adressé,  en  ( 547  > 1“  Uo' 

blçsse  et  a»  clergé  de  Rreslau  et  de 
Çlogau  : on  y trouve  , a La  Ln , les 
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noms  (les  personnages  à qui  il  les 
avait  dédies,  et  des  villes  dans  les- 
quelles il  les  avait  fait  imprimer.  On 
les  a recueillis  à Cologne,  iGiti,  in- 
fol. Voici  ceux  qui  méritent  le  plus 
d’être  connus  î I.  Lib.  in  de  novis- 
simo  hujus  sjeuli  die , deque  su- 
premo  ejtts  jitdicio  , Vienne , 1 55 1 , 
petit  in-4°.  ; édition  très-rare  d’un 
ouvrage  singulier  et  fort  curieux , 
selon  Dcbure;  id. , Cologne,  i555  , 
in-8“.  II.  De  cunsummalione  hujus 
smculi,  lib.  ly , Cologne,  ■ 555 , iu- 
8".  III.  Lib.  1 de  venerabili  Eu- 
charislite  sacramento  , Louvain , 
i55i  , iu-8°.  IV.  Homiliarum  in 
communes  aliquot  Evangeliorum 
locos , parlim  in  ecclesid  Franc- 
J'ordiensi  apud  Mœnum  , parlim  in 
ecclesid  Mogunlinensipro  concione 
babil  arum  lib.  1.  C’est  le  livre  en- 
voyé à Ferdinand.  V.  Libri  ir  cen- 
tn  iarum,  id  est , 400  honiilidrum 
veritatis  evangelicæ  super  lotius  an- 
ni  ev  angelUs,  quæ  us  il  al  o more  in  ec- 
clesid ortlinalïm  legi  soient, et  super 
lacis  communibus  eorumdcm  hirn  de 
lempore  quàm  de  sanctis  , Maïcnce , 
i >54.  VI.  Libri  ni  methodi  de 
rationc  concionandi , imprimé  plu- 
sieurs fois.  Nausea  traitait  avec  suc- 
cès la  morale  dans  ses  discours;  mais 
il  excellait  sur  tout  dans  la  contro- 
verse. Vil.  Rerum  mirabilium  li- 
bri septem  , Cologne  , 1 53u  ; c’est 
l’ouvrage  d’un  homme  crédule , imbu 
des  préjugés  de  son  siècle.  VIII. 
Liber  1 epitomes  vitarum  Pii  II 
Pont.  max.  et  Friderici  inip.  Rom. 
semper  aug.  Il  a fait  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  liturgie.  On  est  étonné 
que  Zaccaria , dans  sa  Bibliol.  ri- 
lualis  ne  parle  que  d’un  seul. 
N a uses  composa  aussi  des  Traités 
sur  les  conciles,  et  sur  differents 
points  de  discipline  ecclésiastique, 
comme  le  célibat  des  prêtres,  etc. , 
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dans  lesquels  il  semblerait  avoir 

tirufessc  des  sentiments  assez  li- 
tres , puisqu’il  avoue,  dans  son  ca- 
talogue raisonué,  que  son  Livre  des 
conseils  sur  le  mariage  des  prêtres  , 
et  ses  Forets  s>  nodules , 11e  pou- 
vaient être  imprimés  que  par  ordre 
d’un  concile  écuménique.  Il  desirait 
ardemment  la  tin  des  troubles  reli- 
gieux; il  avait  composé,  dans  cette 
intention,  uue  consultation  adressée 
au  roi  Ferdinand.  I. — 0 — t. 

NAUZli  (Louis  Jouabd  de  La)* 
né  à Villeneuve-d’Agcu , le  u,j  mars 
169Ô,  mort  le  a mai  1773,  entra 
dans  la  société  des  Jésuites.  Après 
avoir  professé  quelque  temps  les 
humanités,  il  (juitta  la  société  pour 
venir  à Paris  faire  l’éducation  du  duc 
d’Antin  (mort  en  17 4^)-  Le  succès  de 
cette  éducation,  et  son  attachement 
pour  son  élève,  l’engagèrent  à se 
charger  de  celle  de  son  fils  (mort  en 
1757  ).  Malgré  le  temps  que  ces  oc- 
cupations lui  prenaient , il  cultiva 
les  lettres,  et  fut,  en  1729,  reçu 
membre  de  l’académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  La  dis- 
pute que  fit  naître  le  système  chro- 
nologique de  Newton  lit  connaître  La 
Nauze.  Le  P.  Souciet  ayant  combat- 
tu cc  système,  La  Nauze  lui  répon- 
dit par  cinq  Lettres,  imprimées  dans 
les  tomes  v et  vi  du  Recueil  du  P. 
Desmulets  , intitulé  : Continuation 
des  Mémoires  de  littérature  de  Sat- 
lengre.  Ces  cinq  Lettres  sont  écrites 
avec  beaucoup  (l’ordre,  de  clarté,  de 

! décision  ; il  y règne  un  ton  de  po- 
itesse  et  de  déférence,  qui  est  l'effet 
de  la  modestie  qui  caractérisait  leur 
auteur.  Il  eut  aussi  quelques  contes- 
tations avec  d'Anville , dans  lesquel- 
les il  développa  fort  bien  la  manière 
dont  Pline  a traité  des  arts , et  éclair- 
cit avec  espiit  et  érudition  plusieurs 
sujets , aussi  curieux  que  dimriles,  de 
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la  haute  antiquité.  Les  ouvrages  de 
La  Nauze  sont  : I.  Des  Mémoires 
( au  nombre  de  trente) , dont  quel- 
ques-uns, très-étendus,  insérés  dans 
la  Collection  de  l'academie  des  ins- 
criptions. La  plupart  sont  relatifs  à 
divers  points  de  chronologie  ancien- 
ne , sur  lesquels  il  s’attache  presque 
constamment  à combattre  Fréret  ; ce 
' qu’il  fait  rarement  avec  succès.  L’un 
des  plus  importants  est  le  Mémoire 
sur  le  calendrier  romain,  depuis  les 
décemvirs , jusqu’à  la  correction  de 
Jules  César  (tome  xxvi , M.  p.  a 19). 
IL  Le  Directeur  des  âmes  religieu- 
ses- , composé  en  latin  par  Louis 
Blosius,  trad.  en  français,  Paris, 
I7'a6,in-i8.  A.  B — t. 

NAVAGERO  (André),  célèbre 
humaniste  du  quinzième  siècle , na- 
quit, en  i483  , à Venise  , où  sa  fa- 
mille occupait  un  rang  très-considé- 
rable. Elève  de  Sabellicus,  il  s’éloi- 
gna de  sa  manière  d'écrire;  et  dans 
l’âge  de  la  présomption,  un  goût  dif- 
ficile , qu’il  conserva  toute  sa  vie,  lui 
fit  sacrifier  scs  premiers  essais  poé- 
tiques, entre  antres, des Sylves,  com- 
posées à l’iuiitation  de  Stace.  Marc 
MusuriKS  lui  enseigna  la  langue  grec- 
que à Padoue;  et  Navagero  se  pas- 
sionna pour  Pindare,  au  point  de  le 
copier  plusieurs  fois  tout  eutier  de 
sa  main.  Il  fréquenta  encore  à Pa- 
doue l’école  de  Pomponace,  et  s’y 
lia  étroitement  avec  Longueil,  qu’il 
consultait  avec  fruit  sur  ses  ouvra- 
ges. Une  contention  d’esprit  trop 
prolongée,  développa  en  lui  une  af- 
fection mélancolique,  qui  le  força 
de  renoncer  quel  |uc  temps  à ses  étu- 
des. II  se  délassa  du  moins  dans  une 
réunion  littéraire  qu'avait  formée 
à Pordenonc,  dans  le  Frioul,  Bar- 
thélemi  d’Alviane , alors  le  héros  de’ 
Venise.  Laguérre,  qui  venait  de  fer- 
mer l’université  de  Padotic,  avait 
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attiré  autour  du  général  une  grande 
affluence  de  savants.  Navagero  tint 
parmi  eux  une  des  premières  places, 
et  y trouva  de  nouvelles  inspirations. 
C’est  de  la  rivière  de  NauceIo,qui 
coule  à Pordenoue , qu’il  appela  les 
Muses  qu'il  invoquait,  du  nom  de 
Naiicelidæ.  La  garde  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc  lui  fut  confiée 
en  i5o6  , après  la  mty.t  de  Sabelli- 
cus;  et  il  lui  succéda  également  dans 
les  fonctions  d’historien  de  la  répu- 
blique. Il  fut  envoyé  en  ambassade 
auprès  de  Charlcs-Quint , après  la 
délaitc  de  François  Ier.  à Pavic;  et 
pendant  son  séjour  en  Espagne,  il  ap- 
prit au  célèbre  Boscafi  à enrichir  sa 
langue  des  sonnets  de  l’Italie.  La  po- 
litique véuitiennc , inclinant  à donner 
un  contre-poids  a la  puissance  deCha  r- 
les  - Quint , choisit  Navagero  pour 
être  l’interprète  des  vœux  qui  appe- 
laient François  l,r.  en  ltalie.Lclittera- 
t eue  diplomate  put  à peine  entamer  si 
négociation;  la  lièvre  l’enleva  rapi- 
ment  à Blois , .où  il  était  venu  cher- 
cher la  cour,  I*  8 mai  ifog.  Il  jeta 
au  feu,  avant  de  mourir,  un  Dis- 
cours sur  la  mort  de  Catherine  Cor- 
uara  , souveraine  de  Cypre;  un  poè- 
me eu  deux  livres,  De  kenatione;  un 
autre , De  Fine  orbis , et  son  Histoire 
de  Venise,  où  il  avait  piispour  mo- 
dèle l’élégante  simplicité  de  César. 
Amateur  de  l’agriculture,  il  natura- 
lisa dans  son  pays  plusieurs  plantes 
qu’il  avait  apportées  d’Espagne.  Il 
avait  recherché  et  obtenu  , dans  un 
voyage  à Rome,  l'amitié  de  Bcmbo 
et  de  Sadolet.  Ses  conseils  affectueux 
et  son  active  coopération  soutinrent 
Aide  Mamice  ait  milieu  des  déguùts 
de  sa  profession.  Navagero  présida 
aux  éditions  de  Cicéron,  Tcrence, 
Lucrèce,  Virgile,  Horace,  Tihulle  , 
Ovide,  Quintilien , données  par  cet 
imprimeur  habile.  Ses  leçons  sur 
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Ovide,  et  scs  Epîtres  préliminaires 
sur  les  Oraisons  de  Cicéron,  furent 
détachées  et  publiées  à part.  Les  au- 
tres ouvrages  principaux  de  Nava- 
gero  sont  les  Oraisons  funèbres,  eu  la- 
tin, d’Alviano , et  du  doge  Loredano  ; 
un  Voyage  eu  Espagne  et  en  France, 
écrit  en  italicn;dcs  Poésies  italiennes, 
des  Lettres,  des  Epigrammes  et  des 
Eglogues  latines.  11  avait  affecté  Li- 
mitation des  tours  délicats  de  Catul- 
le , et  brûlait,  dit-on,  tous  les  ans, 
eu  son  honneur,  un  exemplaire  de 
Martial.  Fracaslor  a élevé  un  mo- 
nument de  son  estime  pour  Navage- 
ro , dans  son  Dialogue  intitulé,  Na- 
t'ftgerius,  sive  de  Poelicd.  Les  frères 
Volpi  ont  inséré  ce  morceau  dans 
l’édition  complète,  publiée  par  eux 
à Padoue,  17 1 8,  in-4".,  des  Œuvres 
du  littérateur  vénitien.  Une  longue 
Notice  lui  est  consacrée  à la  tête 
de  ce  Recueil.  Plusieurs  de  ses  pro- 
ductions érotiques  ont  été  traduites 
en  français  (1706),  par  E.  T.  Simon 
de  Troycs. — Bernard  Navagero  , 
évè'pie  de  Vérone , lie  la  même  fa- 
mille qu’Andrc',  prit  part  aux  débats 
du  concile  de  Trente  , obtint  le  cha- 
peau de  cardinal , et  mourut  en  1 5<i  >, 
apresavoir  rempli  difiérentesambas- 
sades.  Il  a laissé  des  Harangues  et  la 
Vie  du  pape  Paul  IV.  Augustin  Va- 
lerio  a donné  la  Vie  du  cardinal  Na- 
vagero,  dans  son  livre  De  caulioiie 
adhibendd  in  edendis  libri.s , Padoue, 
i7,r),  in-4“.  ( psg.  G 1-98.  ) F— r j. 

N AV  AILLES  ( PniLirpe  de 
Montault  dk  Ben ac  , duc  de)  , 
maréchal  de  France,  d’une  ancienne 
maison  de  Bigorrc , était  né  en  iGig. 
Elevé  par  ses  pjronts  dans  les  prin- 
cipes des  réformés  , il  fut  reçu , à 
l'âge  de  quatorze  ans , page  du  car- 
dinal île  Richelieu  , qui  lui  persuada 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l’Église  ; et 
sa  conversion  fut  bientôt  suivie  de 
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celle  de  son  père  et  de  ses  frères.  Il 
obtint,  en  iG38  .i  euseigue  colonelle 
dans  le  régiment  du  cardinal  , et 
passa  rapidement  par  tous  les  grades. 
Colonel,  en  1G41  , d’un  régiment  de 
son  nom  , il  fit  toutes  les  campagnes 
d'Italie,  se  trouva  à la  plupart  des 
sièges  , et  montra  partout  de  la  va- 
leur et  du  sang-froid.  Après  la  mort 
de  Richelieu,  il  s’attacha  au  cardinal 
Maza l in , devint  capitaine  de  sa  com- 
pagnie de  gendarmes,  poste  brigué 
par  les  plus  grands  seigneurs  ; il  re- 
tourna en  Italie  servir  sous  les  ordres 
du  dur  de  Modène , se  signala  encore 
dans  différentes  rencontres,  et  revint 
à Paris,  en  1G48,  sc  rétablir  d’une 
blessure  dangereuse  qu’il  avait  reçue 
an  siège  de  Crémone.  Pendant  les 
guerres  de  la  Fronde,  il  resta  cons- 
tamment attaché  au  partideMazarin, 
et  fut  employé  à combattre  les  re- 
belles dans  l'Orléanais  c-t  l’Anjou. 
Nommé,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, gouverneur  de  Ba  paume,  il  eut 
part  à toutes  les  actions  qui  sc  pas- 
sèrent eu  Flandre,  et  fut  reuvoyc, 
en  iG58  , en  Italie  , avec  le  titre 
d’ambassadeur  extraordinaire.  11  suc- 
céda , lu  même  année , au  duc  de  m 
Modène , dans  le  commandement  des 
troupes  françaises , et  le  conserva 
jusqu'à  la  paix.  Une  intrigue  , à la- 
quelle ou  soupçonna  la  duchesse  de 
Navailles  de  s'être  prêtée  , lui  fit 
perdre  les  bonnes  grâces  du  roi  j le 
duc  fut  obligé  de  vendre  toutes  ses 
charges,  et  de  quitter  la  cour:  mais 
sou  innocence  fut  recouuuc,  et  Louis 
XIV  le  dédommagea  eu  le  nommant 
gouverneur  de  l’Aunis.  Chargé,  en 
1GG9,  de  conduire  les  secours  que 
la  Frauce  envoyait  dans  File  de  Can- 
die assiégée  par  les  Turcs  , il  sc  rem- 
barqua à la  (in  de  la  campagne,  avec 
lesdëbnsdcsonarmcc,  sous  prétexte 
que  la  disette  de  vivres  se  faisait  »eu-  •« 
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tir  dans  la  ville,  et  qn'un  petit  corps 
de  Français  ne  pourrait  pas  en  re- 
tarder la  prise  La  Feuillade.  et 
Morosim  ).  Louis  XIV  desapprouva 
hautement  cette  espèce  de  défection  ; 
le  duc  de  Kavailles  fut  exilé  dans 
ses  terres,  où  il  resta  trois  années  : il 
parviut enfin,  sinon  à se  justifier  , du 
moins  à affaiblir  les  préventions  du 
monarque  , qui  lui  permit  de  retour- 
ner dans  son  gouvernement  d’Aunis. 
Il  servit  dans  la  seconde  conquête  de 
la  Franche-Comté,  prit  la  ville  de 
Grai , dont  la  position , sur  la  Saô- 
ne, est  très-importante,  et  facilita 
la  prise  de  Dole  et  de  Besançon , 
qui  rendit  Louis  XIV  maître  de  la 
province.  Rappelé  en  Flandre,  en 
■ 0^4  ? d commanda  l’aile  gauche 
à la  bataille  de  Sencf , reçut , l’année 
suivante  , le  bâton  de  maréchal , et 
passa  , en  1676  , dans  la  Catalogne, 
où  il  s’empara  de  Figuières,  et  rem- 
porta plusieurs  avantagessur  l’armée 
commandée  par  le  comte  de  Mon- 
terey.  II  rentra  en  France,  après  la 
paix  de  Nimègtie,  accablé  de  cha- 
grin d’avoir  vu  mourir  subitement 
sou  Gis  unique,  jeune  homme  de 
grande  espérance.  Il  fut  nommé 
gouverneur  du  duc  de  Chartres  (Phi- 
lippe d’Orléans,  depuis  régent  ),  et 
mourut  le  5 février  i684>  * l’âge  de 
soixante-cinq  ans.  Sa  veuve  lui  lit 
élever,  dans  l’église  des  Dominicains 
du  faubourg  Saint-Germain  , un  ma- 
gnifique mausolée,  qui  a été  détruit  il 
y a quelques  anuées.  Le  duc  de  Na- 
vaillesa  laissédes  Mémoires  ( de  1 (>35 
à i683  ),  imprimés  à Paris  , 1701 , 
iu- 1 -a.  On  y trouve  des  détails  sur  ses 
services;  il  a employé  une  partie 
du  quatrième  livre  à justifier  son 
départ  de  Candie.  W — s. 

X AV  AILLES  (SusAispiE  de  Bau- 
dean  de  NEUir.LANT.marcchaledc), 
femme'du  précédent , était  lilie  de 
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Charles  de  Bandeau , comte  de  Neuif- 
lant  , gouverneur  de  Niort  , et  de 
Fraiiçoise  Tiraqueau  (1).  Reçue  au 
nombre  des  filles  d honneur  de  la 
reine  Anne  d’Autriche,  elle  obtint  la 
confiance  du  cardinal  Mazarin  ; et 
cette  liaison  lui  donna  quelque  part 
aux  secretsdela  cour.  Mnic.  de  Motte- 
ville  dit  même  qu’elle  fut  chargée 
de  proposer  à M"*.  de  Moulpensicr 
d’épouser  le  roi , si  elle  voulait  pro- 
mettre d’employer  son  crédit  sur 
le  duc  d’Orléans  son  père,  pour  l'em- 
pêcher de  s’unir  au  prince  de  Condé 
contre  la  cour.  Le  cardinal  Mazarin, 
forcé  de  quitter  la  France , pria  la 
reine  de  consentir  au  mariage  dudite 
de  Navailles  avecMUe.deNeuillant  : 
cette  union  fut  célébrée  dans  la  cha- 
pelle du  Palais-Royal,  au  mois  de 
lévrier  i(>5l  ; mais  elle  fut  d’abord 
tenue  secrète.  Mme.  dcNavaiilcs  étant 
demeurée  près  de  la  reine  , devint 
l’intermédiaire  de  la  correspondance 
que  le  cardinal  ne  cessa  pas  d’eulre- 
teuir  avec  cette  princesse  ; et  elle  eut 
la  plus  grande  part  au  retour  du  mi- 
nistre. Elle  pressait  un  jour  la  reine 
de  le  rappeler  auprès  d'elle  ; mais 
Anne  d’Autriche , tout  en  rendant 
témoignage  a la  fidélité  du  cardinal , 
fit  entendre  à la  duchesse  qu’elle  re- 
doutait l’espèce  de  fatalité  qui  sem- 
blait s’attacher  à la  personne  du 
cardinal  : elle  ne  lui  dissimula  point 
qu’elle  craignait  que  son  retour,  trop 
précipité  , u’ernpirât  la  situation  dis 
alla  1res.  La  duchesse  , crovant  aper- 
çevoir  un  changement  dans  ce  qui 
n’était  que  l'effet  de  la  prudence, 
écrivit  à Mazarin  qu’il  était  perdu, 
s’il  ne  prévenait  sa  disgrâce  par  un 
prompt  retour.  La  duchesse  de  Na- 


(1)  T .a  rninti  «se  dr  ^T'riiflant , mî*rc  <!c  la  dtitlu'sit» 
d»?  NhvhüIi  s , douu*  toitn  l'edurotiou  rhi 
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vailles  fut  nomince  , en  1GG0 , dame 
d’honneur  delà  reine  Marie-Thérèse: 
Celte  charge,  mettant  sous  sa  surveil- 
lance les  filles  d’honneur  de  la  reine , 
lui  imposa  le  devoir  de  résister  au 
roi  dans  des  circonstances  délicates; 
et  elle  n’hésita  point  à embrasser  le 
parti  que  l’honneur  et  la  vertu  com- 
mandaient. Leroi , eu  i6Gi,  com- 
mençait à distinguer  Mlle.  de  La 
Vallièrc  des  autres  lieautcs  de  sa 
cour  : la  comtesse  de  Soissons , aidée 
du  duc  de  Guiche  et  du  marquis  de 
Vardes  , et  secrètement  encouragée 
par  une  personne  illustre,  cherchait 
a mettre  à la  place  de  cette  favorite 
Mu*.  delà  Mothc-Hou.lancourt,l’uue 
des  filles  d’honneur  de  la  reiuc.  Le 
roi , frappé  de  la  beauté  de  cette  der- 
nière , paraissait  incertain  : la  du- 
chesse de  Navailles  , qui  s’était  aper- 
çue de  la  uouvelle  passion  du  monar- 
que , lui  adressa  des  représentations 
hardies  et  respectueuses;  elle  en  vint 
même  à faire  placer  des  grilles  aux 
fenêtres  (le  l’appartement  des  filles 
(l’honneur  , pour  empêcher  le  roi  de 
s’y  introduire  par  les  terrasses.  Con- 
trarie dans  l’objet  de  ses  dcsiis  , ex- 
cité d’ailleurs  par  la  comtesse  de 
Soissons , Louis  témoigna  son  mé- 
contentement à la  duchesse  de  Na- 
vaillcs  : néanmoins  , comme  il  ren- 
dait hommage  à sa  vertu,  l’ayant 
rencontrée  quelques  jours  après  dans 
la  chambre  de  la  reine,  il  vintà  elle, 
lui  tendit  la  main  , et  lui  demanda  la 
piix  avec  autant  de  noblesse  que  de 
modération.  M11’’.  de  ia  Vallière l’em- 
porta sur  sa  rivale;  et  Mlle.  de  la 
ftlolhe  - Hondaucourt  , oubliée  de 
Louis  XIV,  épousa,  en  iGt5,  le  mar- 
quis de  la  Vieuville,  chevalier  d’hou- 
neur  de  la  reine.  Cet  orage  apaisé , 
les  ennemis  de  M®'.  de  Navailles 
rherchèrcntàluien  susnterd’autres  : 
l’occasion  se  présenta  bientôt  d’en- 


gager le  monarque  à repousser  loin 
de  lui  un  censeur  incommode.  Uue 
lettre  espagnole  avait  été  adressée  à 
la  reine,  et  remise  au  roi. Ou  y préve- 
nait cette  princesse  de  la  passioii  de. 
son  époux  pour  M**e.  de  la  Vallière. 
Celte  lettre  était  une  nouvelle  intri- 
gue de  la  duchesse  d’Orléans  , de  la 
comtesse  de  Soissons , du  duc  de 
Guiche  etdu  marquis  de  Vardes  ( V . 
Henriette,  XX,  1 95  ).  Ce  dernier, 
admis  dans  la  familiarité  du  roi , eut 
la  bassesse  de  diriger  les  soupçons 
du  monarque  sur  M’^.dc  Navailles; 
la  lettre  ne  parut  plus  être  que  le 
dernier  cfl’ort  de  la  vertu  austère  de 
celle  dame , et  sa  perte  fut  résolue. 
Le  maréchal  de  Navailles  et  sa  fem- 
me eurent  ordre  de  sc  défaire  de 
leurs  charges,  et  de  se  retirer  dans 
leurs  terres.  Les  Mémoires  du  temps 
ue  nous  apprennent  plus  rien  sur 
M™".  de  Navailles;  on  sait  seule- 
ment qu’elle  mourut  à Paris  , le  1 5 
février  1-00.  M — é. 

N AV  ARETTE  (Ferdinand)  , l’un 
des  missionnaires  qui  ont  le  plus 
contribué  à faire  connaître  la  Chine , 
était  né  à Pcnafki , dans  la  Vieille- 
Castille.  Il  prit  jeune  l’habit  de  saint 
Dominique , et  fut  envoyé  par  ses 
supérieurs  à Valladolid , où  il  acheva 
ses  études  avec  une  telle  distinction  , 
qu’il  fut  retenu  dans  celte  ville  pour 
y professer  la  philosophie.  11  déve- 
loppa, dans  cette  place  , des  talents 
qui  lui  auraient  permis  d’aspirer  aux 
principales  chaires  de  l’Espagne,  s’il 
eût  voulu  suivre  la  carrière  de  l’en- 
seignement. Mais  touché  du  désir  de 
coopérer  à répandre  au  loin  les  lu- 
mières de  l’Évangile,  il  sollicita  et 
obtint  la  perraissiou  de  partir  pour 
les  Indes.  II  s’embarqua,  en  1647  , 
sur  un  vaisseau  qui  se  rendait  au 
Mexique.  L’année  suivante , il  v fut 
rejoint  par  le  P.  Morales célèbre 
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par  scs  démêlés  avec  les  Jésuites  : 
il  le  suivit  aux  îles  Philippines.  A 
sou  arrivée , il  fut  nommé  lecteur, 
et , quelque  temps  après  , premier 
professeur  de  théologie  an  college  de 
Manille.  Libre  de  fonctions  qu’il  n’a- 
vait acceptées  que  malgré  lui , il 
passa  dans  l’île  de  Celèbes,  et  se  ha- 
sarda enfiu  à pénétrer  seul  dans  la 
Chine , où  il  arriva  , en  i65<).  11  re- 
çut , de  la  part  des  habitants  , un  ac- 
cueil auquel  il  était  loin  de  s’at tendre, 
et  parvint , escorté  toujours  par  quel- 
ques-uns d’entre  eux  qui  sc  relayaient, 
à la  ville  de  Fou-an-Hian,où  il  trouva 
des  missionnaires  de  son  ordre.  11  y 
demeura  deux  ans  , pour  étudier  la 
langue  chinoise,  et  oriserver  les  pro- 
ductions du  pays  et  les  mœurs  des 
habitants.  Au  bout  de  ce  temps  , il 
passa  , comme  supérieur  de  la  mis- 
sion, dans  la  province  du  Tché-kiang. 
Mais  une  persécution  s’étaul  élevée 
contre  les  missionnaires , au  sujet  de 
l’almanach  rédigé  par  le  P.  Adam  , 
président  du  collège  de  mathéma- 
tiques ( F.  Scuall),  Navarette  fut 
conduit  à Peking  , avec  ses  con- 
frères , et  relégué  ensuite  à Canton  , 
avec  défense  de  pénétrer  dans  l’inté- 
rieur de  l’empire.  Il  paraît  qu’à  cette 
époque  il  approuvait  le  système  de 
tolérance  adopté  par  les  Jésuites  , 
relativement  aux  cérémonies  chi- 
noises ; car  , dans  une  lettre  qu’il 
écrivait,  en  tfîoi),  au  P.  Govea  , 
vicc-proviucial  des  Jésuites  de  la 
Chine  , il  dit  : • Pour  ce  qui  regarde 
» les  morts  , les  écriteaux  et  les  cé- 
» réinonies  funèbres  , nous  suivons 
» littéralement  tout  ce  qui  fut  arrêté 
>»  dans  1’asseinbléc  de  vos  Pères,  qui 
u se  tint  à Hang  - tchéou  , en  avril 
».  1 04 a.  Quant  à Confucius,  nous 
» permettons  ce  que  vos  Pères  per- 
» mettent  de  pratiquer,  en  retran- 
» chant  les  deux  cérémonies  soleu- 


MV  f>o: 

» nellcs  que  la  Compagnie  11e  permet 
u pas  non  pins.  » Le  P.  Navarette 
était  daus  la  même  prison  que  le  P. 
Intorcctta  ; et  ce  ne  fut  que  deux  ans 
après  le  départ  de  ce  religieux  ( F. 
liSTOKCETTA,  XXI  , l49  )»  ffu’Ü  |W- 
vint  à s’échapper  de  prison , et  s'en- 
fuit à Macao.  Le  P.  Grimaldi,  jésuite, 
prit  volontairement  la  place  du  fu- 
gitif, et  se  constitua  prisonnier,  pour 
rendre  le  nombre  complet , et  pour 
arrêter  par -là  les  poursuites  qu’on 
n’aurait  pas  manqué  de  diiiger  con- 
tre le  P.  Navarettc , et  les  mesures  de 
rigueur  contre  ses  compagnons  soup- 
çonnés d’avoir  favorisé  son  évasion.  , 
Navarelte,  étant  repassé  en  Europe  , 
s’arrêta  quelques  mois  en  Espagne  , 
pour  y prendre  du  repos  , et  partit 
pour4lome,  ou  il  arriva  dans  les  pre- 
rnicrs  joursde  l’année  t G7 3.  Le  comp- 
te qu’il  présenta  de  l’étal  des  missions 
de  la  Chine  , et  dans  lequel  il  rei  ient 
au  système  de  rigueur  adopte  par  les 
missionnaires  de  son  ordre,  et  s’élève 
fortement  contre  la  condescendance 
des  Jésuitesx  fut  approuvé  par  le 
sacré  college;  et  l’on  résolut  de  l’y 
renvoyer  avec  le  titre  d’évêque  : mais 
il  se  défendit  d’accepter  une  charge 
qu’il  jugeait  au-dessus  de  scs  forces. 
Le  roi  d’Espagne  l’ayant  nommé  à 
l’archevêché  de  Saint-Domingue  , en 
1678  , il  fut  obligé  de  faire  taire  ses 
répugnances  , et  partit  aussitôt  pour 
son  diocèse , qui  souffrait  de  l’ab- 
sence de  son  premier  pasteur.  Mal- 
gré les  violents  démêlés  qu’il  venait 
d’avoir  avec  les  Jésuites,  il  favorisa 
de  tout  son  pouvoir  leur  établisse- 
ment à Saint  • Domingue  , et  fonda 
pour  eux  un  college  et  une  chaire 
de  théologie  dans  sa  ville  épisco- 
pale. Ce  digne  prélat  mourut , uni- 
versellement regretté,  eu  1689.  Le 
plus  counu  de  scs  ouvrages  est  in- 
titulé : T rat  ados  historicos  . joli- 
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ticos  , ethicos  y religiosos  île  la 
monarcliia  de  China  , Madrid  , 
1G7G,  in -fol.  Ce  volume,  qui  est 
très-rare,  est  divise  en  sepi  livres. 
Le  premier  traite  de  la  géographie  et 
du  gouvernement  de  la  Chine  ; le 
second  , des  usages  civils  et  reli- 
gieux ; le  troisième , de  Confucius 
et  de  sa  doctrine  ; le  quatrième , des 
principes  de  morale  des  Chinois  ; le 
cinquième , des  différends  des  mis- 
sionnaires ( t ) et  des  livres  classiques 
de  la  Chine:  le  sixième  comprend  la 
relation  des  diflerents  voyages  de 
l’auteur;  et  le  septième , les  decisions 
de  la  cour  de  Home,  sur  les  prati- 
ques superstitieuses  des  Chinois.  Le 
sixième  livre  a été  traduit  en  anglais 
dans  la  Collection  of  voyages  and 
trcvels  ( de  Churchill  ) , etc. , «Lon- 
dres , 1704,  in-fol.  ( V.  Locke  , 
XXIV  , G(5  );  et  l'abbé  Prévost  en 
a donne  un  extrait  intéressant  dans 
Vllist.  générale  des  voyages.  L’ou- 
vragé est  rempli  de  détails  curieux 
(■1)  ; mais  ou  voit  que  l’auteur  man- 
quait de  méthode  , et  «on  style  est 
d’une  prolixité  fatigante.  Navarette 
se  montre  supérieur  aux  préjugés  de 
sa  nation  : il  condamne , sans  mé- 
nagement, les  cruautés  commises 
par  ses  compatriotes  , en  prétendant 
établir  dans  les  Indes  une  religion 
d'amour  et  de  charité;  et  il  rend 
justice  aux  bonues  qualités  des  Chi- 
nois, dont  il  loue  surtout  l’huma- 
nité, le  respect  pour  les  femmes, 


(1)  f*  pa^ion  of  U vivacité  de  l'auteur  s’y  inror 
»r.  ut  à uu  fvl  point  que  quclrju*  *-im<  de  ses  confrfr- 
r>-s  11  ru  cailinr  leur  mecoutrut  lurnl  : l'tm 

dVn*  , le  I*.  Pierre  <1‘ Alcali-»  , écrivant  au  P.  I.ifor- 
crlL. , une  Mire  d»  « r de  Lsu-ki , le  3i  mars  ittfiu  , 
dit  eu  iwrl  .uf  tl«-  » r livre  « l)icu  iuV>t  témoiu  .-oiu- 
* bien  *****  i»digui*  ; « t que,  »,  cria  était  < n imm 
» pouvoir,  j«  I vÜMCrrais de  mon  propre  Mtig.  ». 

l1 * * *)  " l°rt  que  \ n* faire  a prétendu  s'appuyer 

Ai  I dutorité  du  P N..var«»le  fKUir  I’*,,- 

tLeolicit'*  dit  fauieus  tuonukHut  dr  Si'tu-juu  f f'. 
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et  les  vertus  hospitalières  qu’il  avait 
tant  de  fois  éprouvées.  Le  premier 
volume  , dont  ou  vient  de  présenter 
une  analyse  sommaire,  fut , dit-011 , 
suivi  d’uu  sccoud  , imprimé  à Ma- 
drid , eu  107») , qui  contenait  le  dé- 
tail des  Controverses  débattues  en- 
tre les  Jésuites  et  les  Dominicains; 
mais  les  Jésuites  profitèrent  de  l’é- 
loignement de  l’auteur  pour  en  ob- 
tenir la  suppression  , qui  fut  faite 
avec  tant  de  rigueur  , qu’on  n’eu 
connaît  pas  un  seul  exemplaire;  et 
ils  s’opposèrent  à l’iinpresssion  du 
troisième  volume,  qui  devait  coin- 
«.  prendre  les  remarques  et  les  obser- 
vations que  l’auteur  n’avait  pu  faire 
entrer  dans  les  précédents.  Navarette 
a public,  en  langue  chinoise , une 
Explication  des  vérité:  de  la  reli- 
gion , avec  la  réfutation  des  erreurs 
particulières  aux  Chinois  ; — un 
Cale  /Usine  ; — un  Traité  des  noms 
admirables  de  Dieu  ; — et  une 
Apologie  îles  missionnaires  , en  ré- 
ponse à deux  écrits  d’un-  lettré  , 
nommé  Yang-kouang  s tan.  On  peut 
consulter  surcct  écrivain  la  Biblioth. 
des  PP.  Echard  et  Quctif,  11,  nno-Yd. 

\V— s. 

NAVARETTE  ( Fernandez-Xi- 
HEi.es  de  ) , est  le  nom  que  quelques 
biographes  donnent  au  fameux  pein- 
tre espagnol , plus  généralement  dé- 
signé p ir  le  surnomjle  Mutlo , parce- 
qu’il  était  sourd  et  muet.  Fuessli  , 
d’après  Palomino  Velasco,  le  nomme 
NavAnRETro  ( Jean-  François-Xime- 
uès  ).  Le  Dictionnaire  des  peintres 
espagnols , par  F.  Quilliet , l’appelle 
Fernandez  Navarrf.te  ee  Mudi> 

( Jean  );  et  c’est  l'orthographe  qu’oit 
a suivie  à l’article  qui  lui  a été 
consacré  dans  cette  Biographie  : 
F or.  tome  XIV , pag.  385.  Z. . 

NAVARRE  («Pierre  )’,  célèbre 
capitaine  espagnol , était  né  au  quin- 
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zième  siècle,  daus  la  Biscaye,  d’une 
famille  obscure,  il  servit  d’abord 
comme  simple  matelot . et , dégoûte' 
de  ce  métier,  vint  en  Italie , à la  suite 
du  cardinal  d’Aragon . pour  y tenter 
fortune.  11  s'enrôla  dans  les  bandes 
génoises,  et  se  trouva,  en  i .|8",  au 
siège  de  Serancssa , où  fut  faitela  pre- 
mière épreuve  de  la  mine  : cet  essai , 
n’ayant  point  réussi,  fut  abandonné; 
mais  Pierre  s’empara  de  cette  terri- 
ble découverte , et  vint  a bout  de  la 
perfectionner  dans  la  suite.  Ce  fut 
dans  uuc  campagne  contre  les  Mau- 
res, qu’il  commença  de  paraître  avec 
éclat  ; et  après  la  prise  de  Velez-Ma- 
laga  , il  en  fut  nomme  gouverneur. 
La  réputation  qu’il  s’était  acquise  par 
sa  va icur,  le  lit  connaître  du  grand 
Gonzalve  . qui  l'emmena  a la  con- 
quête du  royaume  de  Naples.  11  diri- 
gea le  siège  du  château  de  lOlàuf,  re- 
gardé comme  imprenable  ; et  après 
avoir  sommé  le  commandant  de  lui 
en  ouvrir  les  portes , il  renversa  les 
murailles,  au  moyen  des  raines  dont 
ilavaitaloi  sseul  le  secret,  et  entra  pat 
la  brèche.  La  même  année  (t5o3),  il 
prit  d’assaut  le  Mont-Gassin  , occupé 
parles  Français,  et  contribua  beau- 
coup à les  chasser du royaume.  Pierre 
fut  récompensé  de  ses  services  par 
l’expédition  de  lettres  de  noblesse , 
et  l’investiture  du  comté  d'Alvetto. 
Nommé  commandant  d’une  Uolille, 
il  donna  la  chasse  aux  pirates  qui 
infestaient  les  côtes  de  t’Italie.  De 
retour  eu  Espagne , en  1 5ot),  il  prit 
le  Pignon  de  \ elez,  sur  la  côte  d’A- 
frique , et  rendit  de  grands  services 
aux  Portugais  contre  les  Maures.  Il 
fut.bientiôtapiès,  misa  la  tète  de  l’ex- 
pédition d’Afrique  , entreprise  par 
le  cardinal  Ximcnès.  Ses  premiè- 
res opérations  eurent  de  l’éclat  ( V. 
XimlnÈs  ) : les  Maures  perdirent, 
Oran  , Bugic  et  Tripoli  ; mais  leur 
xxx. 
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cavalerie  finit  par  remporter  une  vic- 
toire décisive,  dans  la  défense  de 
l’ilc  de  Djerbi  , sur  une  armée  déjà 
décimée  par  les  chaleurs.  Pierre 
éprouva  de  nouveaux  revers  en  Ita- 
lie. Eu  iôii  , il  se  trouva  au  siège 
de  Bologne,  où  il  employa  la  mine 
avec  peu  Je  succès . à raison  de  l’hu- 
miditédu  terrain.il  fut  fait  prisonnier 
à la  bataille  de  Kavennc  , en  t5rj  , 
et  languit  eu  France  pendant  deux 
ans.  Ferdinand,  son  souverain,  avant 
refusé  de  payer  sa  rauçou  , Pierre  , 
indigné  de  cette  ingratitude,  lui  ren- 
voya scs  brevets,  et  accepta  les  offres 
de  François  Ier. Bientôt,  à la  tète  de  six 
mille  Basques  et  Gascons,  qu’il  venait 
dB lever,  il  entra  dans  le  Mtlanez,  et 
contribua  à la  prise  de  Novarc,  de 
Vigevano  et  «le  Pavie.  lise  signala, 
en  1 5 1 5 , à la  bataille  de  Mangnan , 
et  à l’attaque  du  château  de  Milan  : 
il  conduisit  , en  1 5‘jjt , des  secours  à 
Lautrcc  , arreté  par  des  forces  supé- 
rieures , cl  se  couvrit  de  gloire  au 
malheureux  combat  de  la  Bicoque. 
Rentre  en  France  après  la  perte  du 
Milanez  . il  donna  le  conseil  de  tout 
tenter  pour  sauver  Gènes  , et  fut 
chargé  d’y  introduire  des  troupes  : 
malheureusement,  on  ne  trouva  dans 
les  ports  de  la  ^fcvenec  que  deux 
petits  bâtiments,  sur  lesquels  il  mit 
deux  cents  hommes  ; ce  faible  ren- 
fort , arrivé  au  momeut  où  la  ville 
venait  d’être  prise  d’assaut,  fut  en- 
veloppé de  toutes  parts.  Pierre  , qui 
le  conduisait , subit , au  château  de 
l’OEnf,  une  captivité  de  trois  ans.  Le 
traite  de  Madrid  lui  rendit  la  liberté. 
H se  liâta  de  rentrer  en  France,  y 
leva  uu  nouveau  corps,  et  suivit  Lau- 
trcc dans  son  expédition  contre  Na- 
ples. La  maladie  qui  enleva  une  par- 
tiedel’arméc  française  et  son  général, 
ayant  obligé  a la  retraite,  Pierre  fut 
pris  à Aversa  par  les  Espagnols, 

39 


Digitized  by  Google 


6io  NAV 

« et  mené  à Naples  , où  , par  le 
» coin  mandement  de  l’empereur,  il 
» fut  étouüe  entre  deux  coites  de  lit, 
» comme  médirent  aucuns  vieux  sol- 
» dats  espagnols  , la  première  fois 
» que  je  fus  à Naples  , et  m’en  mou- 
» trèrent  le  lieu  et  la  prison. D’autres 
» disent,  qu'il  fut étrauglédccordepar 
u main  de  bourreau  , tuais  pourtant 
» en  cachette  » (Brantôme,  Grands 
capit.  élrang. , dise,  ix  ).  La  haine 
que  Charles-Quiut  portait  à un  trans- 
fuge si  important  pour  la  France  , a 
pu  accréditer  ces  bruits  ; mais  il  pa- 
raît que  la  maladie  dont  Pierre  c'tait 
atteint  , et  le  chagriu  , terminèrent 
seuls  scs  jours  , en  i5x8.  Le  duc  de 
Sessa  ( 1 ) lui  lit  élever  un  toinbeai?; 
à côté  de  celui  de  Lautrec  , dans 
l’église  de  Sainte-Marie  la  nuova , 
avec  une  épitaphe  , rapportée  par 
Brantôme.  Pierrede  Navarrejoignait 
à une  rare  pâleur  , beaucoup  d’acti- 
vité , d’intelligence  et  de  finesse  : 
aucun  capitaine  n’entendait  mieux 
que  lui  la  guerre  des  sièges  ; et  il  pas- 
sait pour  le  premier  homme  de  son 
temps  dans  tout  ce  qui  était  relatif 
aux  fortifications.  PaulGiovio  et  Phi- 
lippe Tomasiui  ont  public  des  élo- 
ges de  Pierre  de  Navarre  ; sou  por- 
trait acté  gravé  pliflPtirs  fois.  W-s. 

NAVARRE  (Le docteur) , fameux 
théologien  espagnol  , dont  le  vrai 
nom  était  Martin  Azpilcueta  , na- 
quit, le  i3  déc.  i49d,  à Varosaïn 
dans  la  Navarre , à quelque  distance 
de  Painpcluuc.  II  commença  ses  étu- 
des a Alcalà  de  Hénarès , et  alla  les 
continuer  en  France.  Ce  fut  à Tou- 
louse et  à Cahors  qu’il  débuta  dans 
l’art  de  professer.  Apres  avoir  sé- 
journé quatorze  ans  en  France,  il 
retourna  eu  Espagne  , fut  nommé 


(1)  Ht  non  SERRA,  connut  ou  U dit  par  erreur 

«rt.  laltrec,  xx.ui,  45t. 
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chanoiue  à Roucevaux,  et  remplit  à 
Salamanque  la  première  chaire  du 
droit  canonique , pendant  quatorze 
ans.  Jean  , roi  de  Portugal , l’ayant 
appelé  à Coïmbie,  pour  donner  de 
l’éclat  à l’université  qu’il  venait  de 
fonder , lui  assigna  un  salaire  de 
mille  pièces  d’or.  Azpilcueta  se  livra 
dans  eetle  ville,  avec  beaucoup  de 
succès,  à renseignement  ,•  pendant 
vingt-six  années,  et  forma  uu  grand 
nombre  d’élèves  distingués  , parmi 
lesquels  on  compte  Diego  Covar- 
ruvias , le  Bariole  de  l’Espagne. 
Jeanne  d’Autricbe,  et  les  priuccs  de 
Bohème,  le  choisirent  pour  leur  con- 
fesseur. Son  graud  âge  lui  ayant  fait 
enfin  désirer  le  repos,  il  se  retira 
dans  sa  ville  natale.  L’amitié,  que 
l’âge  n’afTaiblil  pas  dans  les  antes 
vertueuses,  l’arracha  pourtant  à sa 
retraite , et  le  fit  reparaître  avec 
éclat  sur  le  théâtre  du  monde.  Ayant 
appris  que  l’archevêque  de  Tolide  j 
Barthélemi  Carrauça , dont  il  avait 
reçu  de  grands  témoignages  d’aflec- 
tion,  était  accusé  d’hérésie  et  avait 
été  jeté  en  prison  A Rome,  il  entre- 
prit, quoiqu’octogénaire , le  pénible 
voyage  d’Italie,  pour  défendre  son 
bienfaiteur.  Ses  efforts  furent  infruc- 
tueux ; et  l’archevêque,  après  avoir 
langui  long-temps,  mourut  dans  sa 
captivité,  sans  que  l’on  eût  terminé 
l’examen  de  son  procès.  Cependant 
la  chaleur  et  le  courage  avec  lesquels 
il  fut  défeudu  par  Azpilcueta,  ajou- 
tèrent encore  à la  véucratiou  que  la 
coiii  dc  Rome  avait  potirce  vieillard. 
Le  pape  Pie  V lui  accorda  le  titre  d’as- 
sesseur du  cardinal  François  Alciat; 
et  Grégoire  XIII,  accompagné  de 
plusieurs  cardinaux  , lui  renoit  nue 
visite  solennelle.  Ce  même  pape  ne 
jugeait  pas  un  cas  de  conscience  sans 
l’avoir  consulté  ; et  il  aimait  tant  la 
conversation  du  savaut  docteur,  que 
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souvent  il  s’arrêtait  devant  k mai- 
son de  celui-ci , le  faisait  appeler,  et 
s'entretenait  avec  lui  dans  la  rue , 
pendant  une  heure  entière.  Le  roi  de 
France  ayant  envoyé  à Rome  Paul 
(le  Fois.,  qui  fut  accompagné  dans 
son  ambassade  par  de  Thou,  ce  cé- 
lèbre historien  eut  occasion  de  con- 
naître Azpilcueta  plus  particulière- 
ment. 11  raconte  que  ce  docteur  avait 
été'  plusieurs  fois  consulté  par  Char- 
les-Quint  et  Philippe  11 , pour  sa- 
voir s'ils  pouvaient  garder  à juste 
titre  le  royaume  de  Navarre,  dont 
ils  s'étaient  emparés;  et  il  ajoute 
que  le  théologien  avait  répondu,  avec 
franchise,  que  leur  conscience  et 
leur  devoir  exigeaient  de  restituer 
cette  province  à Son  maître  légi- 
time. Les  marques  d'honneur  dont 
Azpilcueta  fut  comblé  à la  cour  de 
Rome , ne  changèrent  en  aucune  fa- 
çon, ni  sa  vie  simple  et  frugale,  ni 
ses  sentiments  désintéressés  et  géné- 
reux. Il  refusa  toutes  les  dignités 
qu’on  voulut  lui  conférer.  Son  ca- 
binet était  toujours  ou*rt  à ceux 
qui  venaient , souvent  de  très-loin  , 
pour  le  consulter:  il  distribuaitbeau- 
coup  d’aumônes;  et  il  avait  tellement 
pris  l'habitude  d’être  charitable  , 
que , quand  il  passait  dans  la  me  , 
sa  mule  s’arrêtait  d’elle  même  toutes 
les  fois  qu'elle  rencontrait  un  pau- 
vre ; et  elle  n’avançait  que  lors- 
qu’Azpilcueta  lui  avait  mis  dans  la 
main  , selon  sa  coutume,  une  pièce 
de  monnaie.  Il  avait  fondé  et  doté 
dans  sa  patrie  l’hôpital  de  Sainte- 
Lucie.  A Coïmbre  , sa  maison  était 
l’asile  des  malheureux.  Pendant  le 
jour  , on  le  trouvait  occupé  à don- 
ner audience  ou  a répondre  par  écrit 
aux  personnages  les  plus  distingués 
de  l’Europe  , qui  sollicitaient  ses 
avis,  regardés  comme  des  oracles. 
Le  soir,  on  le  voyait  souvent  visiter 
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les  hôpitaux,  soulager  et  consoler 
les  infirmes  et  les  misérables  , et  les 
servir  avec  une  humilité  touchante  , 
portant  un  tablier,  et  ne  se  rebutant 
point  des  plus  viles  fonctions.  Sa 
sobriété  et  sa  modération  soutinrent 
sa  santé,  jusque  dans  son  extrême 
vieillesse,  quoiqu’il  fût  d’une  com- 
plexion  délicate,  affaiblie  encore  par 
les  jeûnes  qu'il  observa  scrupuleu- 
sement toute  sa  vie.  Il  n’accordait  au 
sommeil  que  cinq  heures  : ses  repas 
étaient  également  très  - courts,  et 
toujours  accompagnés  d’une  lecture 
pieuse.  11  travailla , et  il  dit  la  messe , 
encore  quelques  jours  avant  sa  fin. 
Sentant  enfiu  la  mort  s’approcher  , 
il  se  fit  lire  la  Passion  de  Jcsus- 
Christ;  et  quand  le  lecteur  en  vint  à 
ce  bel  aveu  du  Sauveur  : « J’ai  tou- 
» jours  parlé  aux  hommes  en  public  , 
» et  je  n’ai  jamais  rien  dit  en  secret.  » 
Azpilcueta  répéta  d’une  voix  défail- 
lante , mais  avec  un  contentement 
visible,  ces  mots  dont  sa  conscience 
se  faisait  l’application  a elle-même. 
Aussitôt  après  il  expira,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-quinze ans , le  a i juin  1 586. 
Son  corps  fut  porté  à Saint  - Antoine 
des  Portugais,  au  Chatnp-de-Mars  , 
où  il  fut  enterré.  Thomas  Correa 
prononça  sur  sa  tombe  une  oraison 
funèbre , imprimée  à Rome  en  1 586  ; 
et  Martin  Zurita , son  neveu , lui 
érigea  un  monument  avec  son  buste 
et  une  épitaphe  qu’on  trouve  dans 
la  collection  de  ses  œuvres.  Simon 
Magnus  avait  publié  , du  vivant 
d’ Azpilcueta  , des  détails  sur  sa  vie 
( y ita  excellentissimi  juris  monar 
chæ  Mart.  Azpilcueta,  Rome,  1 5-5, 
in -4°.  ) J ni.  Roscius  Hortinus  , son 
disciple , publia  dans  la  suite  une 
autre  notice  biographique , qui  a été 
insérée  dans  le  premier  volume  de 
ses  œuvres.  Azpilcueta  n’avait  jamais 
voulu  permettre  qu’on  fît  son  por- 
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trait , quoique  des  personnes  d’nnc 
haute  distinction  le  lui  eussent  de- 
mande comme  une  grâce  : un  artiste 
portugais  le  fit  à son  insu  pendant 
qu’il  disait  la  messe;  on  en  voit  des 
copies  dans  les  ouvrages  qu’on  vient 
de  citer.  Les  traites  d’Azpilcucta  ont 
etc  imprimes  séparément  et  à diver- 
ses époques  : on  les  a recueillis  en  3 
vol.  in-fol. , à Lyon , 1 58ç),  et  en  6 
vol.  iü-4°. , à Venise  , 1G02  ; idem  , 
Cologne,  1616,  5 vol.  in-fol.  Parmi 
ces  ouvrages  généralement  estimes  , 
et  qui  ont  été  fort  recherchés  des  ca- 
suistes  , et  de  ceux  qui  s’occupaient 
de  l’étude  du  droit  canonique , on 
distingue  plus  particulièrement, dans 
le  Ier.  vol.  édition  de  Venise  , le  4". 
traité,  intitulé  De  alienatione  rerum 
ecclesiasticarum  ,et  le  Ge.  De  rediti. 
bus  bencjiciorum  il  soutient  dans  ce 
dernier  que  les  bénéficiers  ne  doi- 
vent employer  le  revenu  de  leurs 
bénéfices  qu’au  soulagement  des  pau- 
vres : cette  sévérité  de  principes  lui 
attira  des  ennemis.  François  Sar- 
micuto,  auditeur  de  rote,  publia  un 
écrit  pour  attaquer  cette  décision. 
Mais  Azpilcucta  lui  répondit  par  un 
nouveau  traité  intitulé,  Apologeticus 
jim  libro  île  redit  Unis  : on  le  trouve 
dans  le  ir.  vol.  de  la  collection  de  ses 
ouvrages.  F.nfin , dans  le  S1*,  vol. , ses 
traités  de  Cambiis  , de  Furtn , de 
Homicidio  casuali  , prouvent  que 
les  éloges  que  presque  tous  les  sa- 
vants ont  faits  d’ Azpilcueta,  n’étaient 
que  le  tribut  qu’ils  payaient  an  mé- 
rite et  aux  rares  qualités  de  se  savant 
jurisconsulte.  D — g. 

NAV1ER  (Pierre  Toussaint), 
médecin,  né  à Saint-Dizier,  le  icr. 
novembre  1712,  fut  reçu  docteur  eu 
médecine  à Reims , en  174 1.  II  choi- 
sit Châlons-sur-Marne  pour  le  lieu  de 
sa  résidence . et  mérita  bientôt  le 
titre  de  correspondant  de  l'académie 
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royale  des  sciences , par  un  Mémoire 
contenant  la  découverte  de  l'éther 
nitreux.  Depuis  ce  temps , chaque 
année  de  sa  vie  fut  marquée  par  de 
nouveaux  mémoires  ou  dissertations  , 
que  l’on  trouve  insérés  dans  les  Re- 
cueils de  l’académie  des  sciences , de 
l’acad.  de Châlons,et  dans  la  Gazette 
de  médecine.  Toujours  animé  de  l’a- 
mour du  bien  public,  et  du  désir  de 
contribuer  au  progrès  des  sciences 
et  des  arts  , il  entreprit  de  les  fixer 
parmi  scs  nouveaux  concitoyens,  en 
formant  , avec  Dupré  - d’Umav  et 
d’autres , le  projet  d’une  société  litté- 
raire , qui  commença  ses  séances  en 
1733,  et  qui  fut  érigée , au  mois 
d’aoul  1 77.Û , eu  académie  des  scien- 
ces, arts  et  belles-lettres.  Louis  XVI 
lui  donna,  en  1779,  une  pension, 
dont  il  ne  jouit  pas  long-temps  ; car, 
apres  une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse, il  mourut  à Châlons,  le  iG 
juillet  1779,  emportant  les  regrets 
de  scs  concitoyens , dont  il  avait  mé- 
rité l’estime  par  ses  talents,  sa  dou- 
ceur et  son^euéreux  dévoûment.  Na- 
vier  s'était  marié,  et  avait  eu  douze 
enfants,  dont  deux  se  livrèrent  avec 
succès  a la  même  profession  que 
leur  père.  Outre  les  différents  Mé- 
moires dont  nous  avons  parlé,  on 
a encore  de  lui  : I.  Dissertation  sur 
plusieurs  maladies  populaires , Pa- 
ris , 1753.  in- 12.  II.  Observations 
sur  l'amollissement  des  os  , Paris  , 
1753,  in- ri.  111.  Des  Observations 
sur  la  jusquiame IV.  Obser- 

vations sur  te  cacao  et  le  chocolat , 
Paris,  1772,111-12,  de  ■ 44  pag-  V. 
De  lhermis  Borioniensibus , 1774» 
in  - 4°.  VI.  Béjlexions  sur  les  dan- 
gers des  inhumations  précipitées , 
et  sur  les  al  us  de  l'inhumation  dans 
les  églises  , Paris  . 1770,  in  - 12  , 
de  79  pag.  VII.  Question  sur  l’em 
plot  du  vin  de  Champagne  mous- 
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seux , contre  les  maladies  putri- 
des, 1778,  in-8°.  VIII.  Précis  des 
moyens  de  secourir  les  personnes 
empoisonnées  par  les  poisons  cor- 
rosifs , 1778,  in-8°.  IX.  Contre- 
poisons de  l’arsenic,  du  sublimé- 
corrosif  , du  vert  - de  - gris  et  du 
plomb,  avec  trois  Dissertations  sur 
le  mercure  et  L’éther  nitreux,  Paris, 
1778,  '2  vol.  in  - ia.  Cet  ouvrage , 
puisé  dans  la  chimie  la  plus  pro- 
fonde , cl  le  fruit  de  plus  de  trente 
années  d’étude , jouit  encore  d’une 
estime  méritée  ; il  a été  traduit  en 
allemand,  parC.-E.  Weigcl,  Greifs- 
wald , 178'i,  'X  vol.  in-8°.  Pojez 
V Eloge  de  Xavier,  par  Vicq-d’Azvr, 
dans  le  Recueil  de  la  société  royale 
de  médecine,  1779,  H.  pjg.  5a. 

C.  T— Y. 

NAVILLE  ( François-André  ) , 
d’une  ancienne  famille  de  Genève, 
naquit  dans  cette  ville,  le  a5  févrjer 
175a.  Il  fut  reçu  avocat,  en  177  ); 
et  il  parvint,  en  178a,  à la  place  de 
procureur-général , l’une  des  plus 
importantes  de  la  république.  Un 
édit  du  ai  novembre  178a  venait 
de  décréter  une  chambre  des  tutel- 
les; la  présidence  lui  eu  fut  déférée. 
C’est  à l’influence  de  son  exemple, 
c’est  au  mouvement  qu’il  imprima , 
que  cette  institution  a dû  de  lui  sur- 
vivre. A peine  comptait-elle  trois 
ans  d’existence,  et  dé|à  elle  avait  at- 
teint son  but;  les  comptes  arriérés 
des  tuteurs  étaient  réglés;  une  marche 
fixe  était  assurée  pour  l’avenir;  et 
la  générosité  des  particuliers  avait 
doté  cette  chambre  d’un  revenu  des- 
tiné à fournir  des  apprentissages  aux 
mineurs  sans  fortune.  Quarante  ans 
se  sont  écoulés . et  le  bienfait  de 
l’institution  subsiste.  Aussi  le  nom 
de  Naville  , devenu  inséparable  de 
cet  établissement  philantropique  , 
est-il  toujours  béni  de  la  veuve  et 
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de  l’orphelin.  Après  avoir  rempli  la 
place  de  procureur  - général , pen- 
dant les  six  ans  que  la  loi  assi- 
gnait à cet  emploi , Naville  fut  élu 
conseiller-d’état.  Il  publia,  en  1790, 
in  - 8°. , Y Etat  civil  de  Genève , le 
premier  de  scs  titres  à la  reconnais- 
sance de  scs  concitoyens.  Cet  ouvra- 
ge offre  un  modèle  de  l’application 
de  la  méthode  analytique  a la  scien- 
ce législative.  C’est  par  leurs  effets 
que  Naville  juge  les  institutions  et 
les  lois  ci\  des  de  sa  patrie.  Eu  rap- 
prochant ses  recherches, des  données 
. que  les  écrits  des  jurisconsultes  et  des 
publicistes  lui  fournissent  sur  les  au- 
tres nations,  il  parvient  à établir 
que  Genève,  tonte  proportion  gar- 
dée, était  probablement  le  pays  de 
l’Europe  où  il  y avait  le  moins  de 
procès,  relui  où  la  justice  coûtait  le 
moins.  De  ces  effets  constatés  de  la 
législation  existante,  Naville  passe 
à l’examen  des  principales  lois  aux- 
quelles il  les  attribue.  L’homme  d’é- 
tat et  le  jurisconsulte  liront  toujours 
avec  fruit  les  deux  chapitres  sur  la 
Suiihastation  des  immeubles , et  ce- 
lui où  l’auteur  décrit  ce  bureau  de 
conciliation , volontaire  et  gratuit , 
qui  n’abandonnait  jamais  les  plai- 
deurs, depuis  le  premier  juge  jus- 
qu’au tribunal  suprême.  Mallet-Do 
pan , rendant  compte , dans  le  Mer- 
cure du  u8  août  1790  , des  travaux 
de  l’Assernbléc  constituante  sur  l’or 
ganisation  judiciaire,  en  profila  pour 
annoncer  l’ouvrage  de- son  compa- 
triote, et  pour  offrira  la  méditation 
des  législateurs  français  les  résultats 
de  l’expérience  sur  ce  mode  de  con- 
ciliation des  tribunaux  de  Genève. 
Les  notes  qui  accompagnent  l’ouvra- 
ge de  Naville,  renferment  une  foule 
de  vues  nouvelles  et  profondes  sur 
les  points  les  plus  importants  du 
droit  : on  y trouve  les  germes  de 
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plusieurs  autres  traités  que  méditait 
l’auteur.  Les  elforts  de  Naville  pour 
attacher  les  Genevois  à des  institu- 
tions dont  il  leur  dépeignait  les  bien- 
faits, ne  purent  les  sauver  de  nou- 
veaux troubles  : l’ancienne  consti- 
tution fut  renversée  , le  29  décembre 
1792;  le  gouvernement  passa  en 
d'autres  mains , et  Naville  rentra 
dans  la  vie  privée.  En  juillet  1794, 
une  effroyable  insurrection  éclate  à 
Genève  ; les  membres  de  l'ancienne 
magistrature  , et  une  foule  d’autres 
citoyens  , sont  entassés  dans  une 
prison  : un  tribunal  révolutionnaire 
siège  pour  prononcer  sur  leur  sort. 
Les  vertus  de  Naville  , les  services 
qu'il  avait  rendus  a sa  patrie,  sa  no- 
ble défense  devant  ceux  qui  s’étaient 
constitués  ses  juges , ne  purent  le 
sauver  : condamné , à la  majorité 
d’une  seule  voix  , il  fut  mis  à mort , 
le  a août  1794.  Z. 

NAWAWI  ( MoHiF.Dnm  Abou 
Zacuari  a Y aria  ),  fils  de  Scbaraf, 
né  l’an  63 1 ( 1233  de  J.  TC.  ) . à 
Nawa  , bourg  du  territoire  de  Da- 
mas , docteur  de  la  secte  Srhaféi- 
tique,  mortà  Damasct)676(  1JÎ77  ), 
se  rendit  si  célèbre  par  sa  science 
et  ses  nombreux  ouvrages  , que  les 
Musulmans  l’ont  proclamé  le  grand 
imam  de  son  siècle.  Il  a particulière- 
ment écrit  sur  la  jurisprudence  et  les 
traditions.  On  distingue  , entre  scs 
meilleures  productions,  un  Commen- 
taire sur  le  Coran,  qu’il  finit  en  666 
( 1 267  ) , des  Règles  critiques  pour 
l'histoire , et  un  Dictionnaire  histo- 
riqtie  , souvent  cité  sous  le  nom 
seul  d’Aboti  - Zacharia  , et  qui  se 
trouve  en  manuscrit  à la  bibliothè- 
que de  Leydc  ( F.  le  Journ.  des  sa- 
vants de  juin  1821,  p.  349  )■  So'iou- 
th  v a écrit  la  vie  de  Nawawi.  Z. 

NAZIANZE.  F.  Grégoire  (tom. 
XVTIJ,  pag.  4 1 4*  ) 
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NAZOUH  ou  NASSOUH-PACH  A, 
grand  - véiyr  sous  le  sulthan  Ach- 
met  Ier. , était  fils  d’un  prêtre  grec 
de  Serrés,  près  Salonique,  et  porta 
long-temps  le  nom  de  son  village. 
Envoyé  à Constantinople , vers  l’an 
1 568,  comme  enfant  de  tribut,  pour 
le  service  du  sérail,  et  rebuté  parce 
qu’il  était  petit  et  qu’il  avait  le  teint 
basané  et  les  traits  désagréables,  il 
fut  vendu  à Mehcmct  Agha , eunuque 
noir,  qui  lui  enseigna  le  turc,  et  lui 
apprit  à lire  et  à écrire.  Les  pen- 
chants vicieux  du  jeune  esclave  lui 
firent  perdre  l’affection  de  son  maî- 
tre, qui  voulait  lui  laisser  son  héri- 
tage, mais  qui,  par  un  reste  d’indul- 
gence. le  fit  recevoir  au  nombre  des 
baltadjis  ( portiers , fendeurs  debois 
et  commissionnaires  du  sérail).  Em- 
ployé en  celte  qualité  par  le  kislar 
agh'a  ( chef  des  eunuques  noirs  ) , et 
chargé  de  quelques  commissions  dé- 
licates, il  dut  aux  ressources  d'un 
esprit  peu  difficile  sur  les  moyens, 
la  faveur  de  cet  officier  et  le  nom  de 
Nassnuh  ( homme  de  conseil  ) : ad- 
mis enfin  au  service  de  la  sulthane 
Validé  , il  marcha  rapidement  à la 
fortune.  Envoyé  en  Syrie , comme 
intendant  des  domaines  qu'y  possé- 
dait cette  princesse  , il  sut,  à force 
d’extorsious  et  d’iniquités,  augmen- 
ter les  revenus  dé  la  sulthane,  et  pour 
son  propre  compte  amasser  des  som- 
mes considérables.  Parvenu  au  rang 
de  capidjy-bachy , à celui  de  pacha, 
et  pourvu  du  gouvernement  d’Alcp, 
il  s'y  rendit  si  odieux  par  scs  exac- 
tions et  ses  cruautés , qu’il  fut  révo- 
qué. Au  lieu  d’obéir  , il  résista  long- 
temps à son  successeur.  Forcé  enfin 
de  céder , il  alla  secrètement  à Cons- 
tantinople , se  présenta  devant  le 
sulthan  Mahomet  III,  à l’insu  du 
grand- vp>.yr,  eut  l'art  de  persuader 
à son  maître  qu'il  était  innocent, 
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recouvra  sa  faveur  , eu  dépit  des 
courtisans.  Nojnwé  au  paclialik  de 
Baghdad,  dont  les  peuples  ne  voulu- 
rent point  le  recevoir,  il  fut  obligé 
de  se  contenter  de  celui  de  Diarbe- 
kir.  L’an  1607 , il  marclia  contre  un 
rebelle  qui  s’était  emparé  de  Bagh- 
dad  ; mais  ses  troupes  l’abandonnè- 
rent , et  il  fut  contraint  de  fuir  hon- 
teusement. Ce  revers  le  fit  soupçon- 
ner de  trahison:  011  le  rappela;  il 
désobéit , et  fit  redouter  sa  désobéis- 
sance. Le  grand-vézyr  Mourad  - Pa- 
cha, envoyé'  pour  faire  la  guerre  au 
roi  de  Perse,  en  1609 ' fut  chargé 
défaire  périr  Nazouh.  Celui-ci  vint 
le  joindre  avec  des  troupes  nombreu- 
ses; il  capta  sa  confiance,  et  réussit  à 
devenir  son  premier  licuteuant.  Mais 
à la  fin  de  la  campagne  suivante  , le 
serasker  mourut  empoisonuc  par 
ce  traître  , qui,  s’étant  emparé  des 
sceaux  de  l’état  et  du  commande- 
ment de  l’armée,  parvint  à se  faire 
nommer  grand-vézyr,  par  la  crainte 
que  l’on  eut  à la  Porte  qu’il  ne  livrât 
ces  frontières  au  roi  de  Perse.  Il 
paraît  en  effet  que  Nassouh  se  lais- 
sa corrompre  par  Chah  - Abbas  ; 
car  il  conclut  aussitôt  la  paix  avec 
ce  monarque, en  ifji 1.  llauratl bien 
voulu  rester  eu  Mésopotamie,  pour 
y jouir  tranquillement  du  fruit  de  ses 
rapines  , déposées,  ainsi  que  sa  fa- 
mille , dans  la  forteresse  de  Mardin. 
Mais  les  invitations  réitérées  d’Ach- 
met  1er.  le  déterminèrent  à revenir  à 
Constantinople,  où  il  arriva  le  19 
septembre  1611,  Ses  ennemis  regar- 
daient sa  perte  comme  infaillible, 
du  moment  où,  séparé  de  l’armée  et 
convaincu  de  crimes  nombreux  , il 
ne  fallait  plus  qu’un  mot  du  sultban 
pour  terminer  une  carrière  souillée 
de  forfaits.  Cependant , dès  sa  pre- 
mière audience , il  se  justifia  si  bien , 
qu’il  épousa  une  ûllc  eu  bas  âge  de 
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son  souverain , qui  d'abord  ne  la  lui 
avait  promise  que  dans  l’intention 
de  le  tromper.  Nassouh  se  vit  alors 
plus  en  crédit  que  jamais,  par  l’ap- 
pui de  la  sulthaue  Kiosem , sa  bcllc- 
inèrc  ; il  l’avait  mise  dans  ses  inté- 
rêts , eu  lui  promettant  d’assurer 
l’empire  an  seeond  fds  du  grand-sei- 
gneur , dont  elle  était  la  mère.  L’or- 
gueil du  vézyr  u’eut  plus  de  bornes. 
Le  nombre  de  ses  officiers  et  de  ses 
esclaves  était  si  considérable  , que , 
lorsqu’il  paraissait  en  public  , son 
cortège  égalait  celui  du  souverain. 
L’arrivée  de  Djigal-Oglou-Mahmoud, 
ex-paclia  de  Baghdad  et  beau-frère 
du  suithan , confondit  enfin  les  intri- 
gues de  Nassouh,  et  entraîna  sa  chu- 
te. Achmct , déjà  offusqué  du  faste  de 
sou  vézyr,  ayant  acquis  la  preuve  de 
sa  trahison  , résolut  de  le  faire  périr. 
Le  vendredi  9 octobre  1614,  jour 
d’autant  plus  solennel , qu’on  était 
alors  dans  le  ramadhan,  Nassouh, 
appelé  au  sérail  pour  accompagner 
Le  sultkau  à la  mosquée,  refusa  de 
s’y  rendre,  sous  prétexte  d’une  grave 
indisposition  : soupçonnant  le  sort 
dont  il  était  menacé , il  avait  offert 
d’abdiquer  le  vézyrat.  Achuiet  alors 
lui  fit  annoncer  sa  visite  ; mais  au 
lieu  de  monter  en  carrosse,  il  envoya 
a sa  place  le  bostamljy-bacby.  Ar- 
rivé au  palais  du  vézyr,  cet  onicier, 
suivi  de  huit  hommes  dévoués , pé- 
nétra sans  obstacle  dans  l’apparte- 
ment de  Nassouh,  l’obligea  de  re- 
mettre les  sceaux  , et  lui  signifia 
l’arrêt  du  sultban.  En  vain  le  mi- 
nistre tremblant  sullicila  la  faveur 
de  parler  à sa  femme  et  à son  sou- 
verain , ou  du  moins  un  delai  pour 
faire  sou  ablution  : les  bostandjis 
l’ctranglèrcnt , et  portèrent  le  corps 
au  grand-seigneur,  qui,  après  avoir 
rendu  grâce  à Dieu  d’être  délivre  de 
ce  traître,  ordouna  qu’011  lui  cou- 
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pât  la  tête  et  qu’ou  jetât  son  corps 
par  la  ïcnèlre.  Scs  richesses , qui 
étaient  immenses,  passèrent  daus  le 
trésor  du  sulthau.  Outre  des  sommes 
considérables  en  or  et  en  argent,  on 
trouva  clièz  lui  uuc  énorme  quantité 
de  pierreries  montées  en  or;  mille 
épées  , des  étriers , des  poignards 
ornés  d’or  et  de  pierres  précieuses. 
Scs  écuries  contenaient  onze  cents 
chevaux,  et  il  possédait  en  outre  six 
inillcchamcaux, quatre  mille  mulets, 
et  six  cent  mille  bêtes  a cornes.  La 
relation  la  plus  exacte  de  la  catas- 
trophe de  Nassouh-Pacha  se  trouve 
daus  le  tome  i*r.  des  Forages  de 
Pietro  délia  Vallc.  A — t, 

NAZZAKI  (François),  littéra- 
teur italieu,  né  vers  i(534,  dans  le 
licrga masque, embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, cl  obtint , jeune  encore  , 
une  chaire  de  philosophie  au  col- 
lège de  la  Sapience;  il  la  remplit  de 
manière  a mériter  les  suffrages  des 
juges  les  plus  éclairés, et  la  bienveil- 
lance de  ses  supérieurs.  Midi.  Ange 
Ricci,  depuis  cardinal , lui  conseilla 
d’entreprendre  la  rédaction  d’une 
feuille  périodique  sur  le  plan  du 
Journal  des  savants  , qui  parais- 
sait depuis  peu  de  temps  ( F.  D. 
S allô  ).  Nazzari  forma  donc  une 
société  de  littérateurs  et  de  savants, 
qui  s’engagèrent  à lui  fournir  des 
extraits  d’ouvrages  en  langue  étran- 
gère ; il  se  chargea  lui-même  de  l’a- 
nalysc  des  livres  français  , et  de  la 
révision  de  tous  les  articles  qui  lui 
seraient  envoyés.  Le  journaldeNaz- 
zari  commença  en  1668,  et  fut  con- 
tinué avec  le  plus  grand  succès  jus- 
qu’au mois  de  mars  i6ç5.  A cette 


époque  Nazzari  s’étant  brouillé  avec 
Titiasd,  sou  imprimeur,  la  société 
fut  dissoute;  et  Ciampini , l’un  des 
collabomteurs  , prit  la  direction  du 
journal  ( F.  Ci  ampini  , VII 1 , 5u  1 ) : 
mais  Nazzari , piqué  de  se  voir  dé- 
pouiller ainsi  de  sa  propriété  par 
un  de  scs  amis,  forma  une  nouvelle 
société,  ctcontiuiia  de  faire  paraître 
son  journal  chez  l’imprimeur  Car- 
rara jusqu’à  la  fin  de  l’année  1679. 
C’est  le  premier  et  le  modèle  des 
Giomale  de * Lctterati , si  multi- 
pliés depuis  en  Italie.  11  a été  réim- 
primé à Bologne  avec  quelques  ad- 
ditions. Nazzari  était  attaché,  com- 
me secrétaire,  à JeauLucius , savant 
dalmate,  et  il  l’aida  dans  la  rédac- 
tion de  ses  ouvrages  ( F.  Lucius  , 
XXV,  3ç3  ).  11  suivit  en  France 
Adrien  Auzout,  célèbre  mathéma- 
ticien, auquel  il  fut,  dit-on,  très- 
utile.  La  douceur  de  ses  mœurs  , sa 
politesse  et  son  érudition,  lui  méri- 
tèrent la  faveur-  des  prélats  les  plus 
illustres.  Il  passa  dans  l’aisance  une 
vieillesse  honorable,  et  mourut  à 
Rome  le  19  octobre  1714 , âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans.  Bar  son 
testameut , il  légua  sa  riche  biblio- 
thèque à l’église  des  Beig-uuasqtics , 
et  fonda  un  college  à Rome  pour  les 
jeunes  gens  de  sa  province.  Outre  le 
Journal  dont  on  a parlé , 011  lui 
doit  une  traduction  italienne  , élé- 
gante et  lidcle  , revue  par  le  cardi- 
nal d’Estrées , de  Y Exposition  de 
la  doctrine  de  l'Eglise  Catholique , 
par  Bossuet,  Rome,  1678,  iu-8°.  ; 
et  une  bonne  édition  des  Lettere 
discursive,  de  Diomède  Borghesi , 
ibid. , 1701 , in-4".  W — s. 
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